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DU  MIDI  M  LA  F IIMCË. 


Aux  abonnés  de  la  Hevtu. 

La  Berne  entre  aajourd'hiii  dans  sa  quatrième  année. 

Nous  ne  dirons  pas  qae  la  faveur  publique  lui  est  venu» 
dès  le  premier  jour;  non.  Le  succès  s*est  fait  attendre;  mais 
enfin  il  est  arrivé. 

Grftce  aux  encouragements  et  aux  moyens  de  publicité 
que  nous  avons  trouvés  auprès  de  nos  confrères  des  jour- 
naux de  Toulouse  et  des  grands  périodiques  de  Paris,  — 
qu'ils  veuillent  bien  en  agréer  nos  reraercîraenis  (1),  — 
la  Bevuc  est  reçue,  en  ce  moment,  dans  plus  de  soixante 
villes  de  France;  elle  pénétre  dans  les  grands  centres  de 
population  comme  dans  les  plus  petites  localités;  elle  franchit 

(1)  Ho»  citanns  piml  In  lUmm  qui  ooi»  ont  aoidan  de  )«■»  «ncoofagimeals , 

!■  Revue  contemporaine ,  le  Joumai  fininl  et  la  Revue  de  Vbutrudiw  p«Ui- 
f«e .  U  Cabinet  kùUmqut  ^  la  Aetwe  «let  $oeiéU»  Mwmfei. 
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les  frontières  ;  elle  est  reçue  à  Bruxelles  et  à  Gand ,  à  Heidel- 
berg  et  à  Genève;  elle  va  môme  aii-tlelà  des  mers,  à  l'ile 
Maurice,  dans  les  possessions  anfjlaises  ;  clans  les  principales 
de  nos  Antilles ,  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  (1). 

Le  cercle  de  la  rédaction  s'est  élargi  en  même  temps  que 
celui  de  nos  relations.  C'était  naturel.  Ëst-ce  sympathie  pour 
la  Betme,  est-ce  insuffisance  de  recueils  spéciaux  pour  les 
sciences»  les  lettres  et  les  arts,  des  offres  de  collaboration 
nous  sont  tenues  de  tous  les  points  de  l'horizon  littéraire; 
chaque  jour,  des  travaux  estimables  nous  sont  adressés,  avec 
prière  de  les  bien  accueillir,  comme  si  l'on  tenait  à  honneur 
de  s'associer  à  notre  comité  de  rédaction. 

La  Ilevur  est  donc  déliniliveaienl  posée. 

Or,  un  recueil  (jui  n'est  plus  le  reflet  d'une  localité,  mais 
d'une  contrée  enlière;  qui  tend,  parla  mulliplicilé  et  l'élen- 
due  de  ses  rapports,  à  devenir  l'organe  du  mouvement  intel- 
lectuel du  Midi  de  la  France,  peut-il  continuer  h  s'appeler 
d'un  nom  qui  restreint  le  cadre  de  sa  rédaction  et  circonscrit 
les  limites  de  sa  publicité,  du  nom  d'une  de  nos  Académies, 
une  des  plus  belles  sans  doute ,  lorsqu'il  a  été  amené  par  la 
force  des  choses  à  en  représenter  plusieurs?  Eridemment, 
non.  Aussi,  sans  mentir  à  son  origine,  sans  réduire  la  place 
réservée  jusqu'ici  aux  travaux  de  nos  savants  professeurs  et 
aux  intérêts  universitaires,  la  Hevue  prendra-t-elle  désormais 
le  nom  plus  exact,  plus  vrai ,  plus  conforme  à  son  avenir,  de 
ikiuc  de  Toulouse  et  du  Midi  de  la  France. 

Nous  ne  nous  bornons  pas  à  cette  seule  réforme.  La  Revue 
ne  paraissait  qu'une  lois  par  mois.  Celle  publicité,  à  trop  long 
intervalle,  a  ses  inconvénients.  Comme  le  faisait  observer  un 
journal  de  la  localité,  toujours  si  bienveillant  pour  nous, 
f  une  publication  dont  le  terme  n'échoit  que  chaque  mois , 

(1  )  Le  journal  la  Guadeloupe ,  fui  t  rc|)au(lu  aux  AulUlcs  ,  a  consacré  à  la  Reiw  de 
rAtaéànie  it  fOKtoNte,  dans  m»  do  i6  avril  1858 ,  un  article  Irte-étendn  d 
trts-bieiiteîllaiil,  aigné  R.  Lesagb. 
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n'impressionne  pas  assez  le  public,  et  ne  se  met  pas  assex 
en  commanîon  avec  lui.  Plusieurs  articles,  dont  le  mérite 
gtt  surtout  dans  l'actualité,  perdent  de  leur  prix,  quand 
ils  arrivent  au  lecteur,  à  Theure  où  révènement  qu'ils  rap- 
pellent est  effacé  de  sa  mémoire.  Cet  écueîl  est  plus  dangereux 
encore  aux  approches  de  TExposition ,  dont  un  recueil  bien 
informé  doit  retracer  la  photographie  vivante  (1).  » 

Personne  ne  sent  mieux  que  nons  la  justesse  de  cette 
observation.  Nous  n'avions  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour 
reconnaiiie  la  nécessité  d'entrer  plus  fréquemraeni  en  rapport 
avec  le  public.  Si  nous  ne  l'avons  pas  fait  plus  tôt,  c'est  que 
les  charges  sont  toujours  lourdes  quand  on  fonde  quelque 
chose.  Heureusement,  la  Revue  est  en  mesure  de  faire  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  n'a  pu  faire  autrefois;  l'Ëxposition  nous  a 
paru  une  époque  favorable  pour  doubler  son  mode  de  publi- 
cité, et  la  Rame  paraîtra  désormais  le  l«r  et  le  16  de  chaque 
mois. 

Une  modification  dans  le  titre,  un  délai  moins  long  entre 
les  époques  de  périodicité,  voilà  les  deux  seuls  changements 
qu'il  nous  ait  paru  convenable  d'apporler  au  recueil  que 
nous  avons  fondé. 

Le  Directetir  de  la  Revue , 
F.  Lacoihta. 

(I)  L'AiffJe,  n*  ita  3  mai  1858. 
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JBMMldnierprétatloBitaMNiireBiarqiies  exlstastos 
war  Ami  médalUes  ronaliies  triNivéM  it  TanUraue. 

On  rencontre  quelquefois  dans  les  coUections  de  médailles  ro- 
maiDei  et  dans  les  fouilles»  des  monnaies»  principaleiaent  de 
brome,  qui  ont  reçu  à  une  autre  époque  que  cdle  de  leur  bbrica- 
tion,  c^est-À-dire  après  coup,  une  ocmtremtfque  particulière.  A  en 
jugerpar  la  boseekire  qiû  existe  du  cMé  de  ta  médaille  opposé  à 
celui  qui  a  reçu  la  contremarque,  on  doit  reconnaître  qp»  oetle 
opération  a  eu  lien  au  moyen  du  marteau,  et  que. le  poinçon  a 
porté  sur  un  billot  de  bois  qui  a  cédé  à  la  violence  du  coup. 

E  a  été  trouvé,  à  différentes  époques,  dans  les  environs  de  Tou- 
louse ,  seize  médailles  oontremarquées  qui  font  partie  de  ma  série 
locale.  Yoid  les  treize  contremarques  diflérentes  que  portent  ces 
médailles. 

I<»  GoumtE  DE  NtMBS.  Type  vulgaire;  les  bustes  d'Auguste  et 
d' Agrippa;  à  l'obvers,  le  crocodile  et  le  palmier.  Deux  médailles.  A 
l'obvers  d'une  de  ces  médailles,  contremarque  ronde,  DD.  séparés 
par  un  dieu  Therme  (1).  L*autre  médaille  ne  porto  que  la  moitié  de 
la  môme  contremarque,  t^est-à-dire  un  seul  D  dans  undemi-oc^e. 

2»  Médaille  latanNNE ,  tille  de  Cascante  {(kueantum),  fra]^pée  en 
riionneur  d'Augusto.  Au  bas  de  la  tète  de  ce  prince ,  une  contre- 
marque représentant ,  autant  que  la  loupe  permet  d*en  juger,  le 
buste  d'Antonin  Pie. 
3»  QuATM  leDAiLU»,  HOfBN  MOflZB ,  D*AuGUSTB,  au  type  de  Tau- 
Ci)  Le  1'.  Jaubcrl  a  ek|ilM|iié  ces  sigm»  par  Decreio  Ikcurionim. 
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tel  de  la  ville  de  Lyon.  Deux  portent  uue  contremarque  circulaire 
à  Tobvers,  avec  le  mol  TIB.  Une  troisième  médaille  porte  à  lobvers 
la  même  contremarque,  plus  à  Favers,  sur  la  figure  d'Augustei  une 
<'roix  rayonnée  ;  la  ({ualrième  porte  une  contremarque  ovale  avec 

les  lettres  :  TIB.  C. 

40  Auguste  ,  moyen  bronze  de  consécration  avec  la  ooniranarqiie 
rectangulaire  et  les  lettres  N.  (LVPR.  (1). 

50  Quatre  grakds  bronzes  de  Claude  !«>'.  Deux  de  ces  médailles  sont 
contremarqu6es,  à  la  gauche  de  la  tête,  N.  CAPR.  ;  une  autre  porte 
seulement  CAPB.  La  quatrième  médaille  est  la  plus  intéressante  et 
paraît  avoir  été  rontremarquée  pendant  It^  Bas-Empire.  A  la  droite, 
à  la  gauche  et  au-dessous  de  la  tùlc  existent  les  trois  contremar- 
ques reetani^nilaircs  suivantes:  4oTIAN.,  A  et  N  réunis;  2®  Tir.  (la 
dernière  lettre ,  de  forme  sinçnilièro,  imite  plutôt  une  fleur  que  le 
r  grec)  ;  3»  A  M.,  un  A  et  un  M  réunis. 

60  Deux  moyens  bronzes  de  Néron  ;  l'un  porte  NR.  et  l'autre , 
dans  un  rectangle  semblable,  un  animal  qu'il  est  iaciie  de  reconnaî- 
tre pour  ôlro  le  scorpion. 

70  Enfin  un  petit  bronze  de  Trajan  ,  avec  une  contremarque  mal 
venue,  mais  011  l'on  distinfinc  cependant  une  Victoire  debout. 

Les  auteurs  ont  été  pendant  longtemps  divisés  d'opinion  sur  lori- 
ginc  et  le  but  des  contremar(jues ,  et  aujourd'hui  encore  il  en  est 
peu  qui  soient  il'accord  sur  la  cause  qui  les  a  rendues  nécessaires. 

Mahudel  expliquait  en  17.3*J  Mémoires  de  T^cadénue  des  Inscrij^ 
tion$)  que  les  contremarques  ont  eu  pour  but  : 

1"  D'augmenter  la  valeur  de  certaines  monnaies;  2»  de  repré- 
senter une  nouvelle  fabrication  nécessitée  par  ravèncment  d'un 
nouvel  empereur  ;  3"  d'honorer  l'eniiKireur  défunt  en  plaçant  sur 
les  monnaies  de  son  successeur  le  monogramme  de  son  propre  nomi 
4*  (lo  serv  ir  ;i  dt^s  largesses  pui)hques. 

De  liûze  rcluLa  les  explications  de  Mahudel  par  un  argument 
nouveau;  il  ne  vît  dans  le-  [un  es  cfMil remarquées  que  de  simples 
njéréaux  que  l'on  donuail  aux  ouvriers  cm{)lo\  és  aux  travaux  jm- 
blics  pour  témoigner  de  l'accomplissenîent  de  leur  ti^che  tle\;uii  les 
trésoriers  chargés  de  les  payer  :  lettre  au  P.  Jaubert,  iiupruace 
dans  la  Science  des  midailkSt     édil.,  t.  1,  page  348). 


Digitized  by  Google 


—  <0  — 

VÎDl  ensuite  Pellerin  qui,  sans  é^rds  pour  ropinion  de  ses  pré- 
décesseurs ,  avança  que  les  conlreina reines  n'annoiDçaienl  point  uno 
augmenlation  de  valeur;  que  les  villes  oontremarquaient  de  leurs 
noms  abrégés,  ou  de  leurs  symboles,  les  monnaies  éinmgëres aux- 
quelles elles  voulaient  donner  cours  dans  le  eonunerce  concurrem- 
ment avec  les  leurs  {Recueil  de*  midaiUes  des  peuples ,  des  villes  et 
iet  rais).  Cette  opinion  fut  partagée  par  Tabbé  Mongèset  ])ar  tous 
les  antiquaires  de  son  époque  {Dict.  des  anttq.,  t.  1,  p.  196). 

M.  Du  Mersan  est,  parmi  les  numismalistes  modernes,  un  de  ceux 
qui  ont  nettement  dit  leur  avis  sur  les  contremarques.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  :  «  Les  contremarques  sont  des  figures  ou  des 
lettres  frappées  après  coup,  soit  pour  changer  la  valeur  de  la  pièce, 
soit  pour  lui  donner  cours  dans  une  fïutre  contrée.  »  [Elém.  de  nu- 
mismatique ,  page  18).  Cest  uri(>  fusion  de  l'explication  de  Pellerin 
cl  de  la  première  opinion  de  Mahudel. 

Je  contredirai  cette  premièro  opinion  de  Mahudel  adoptée  par 
M.  Du  Mersan,  car  elle  me  paraît  peu  acceptable. 

Si  les  empereurs  eussent  eu  le  dessein,  en  Eaisant  contromarquer 
les  monnaies,  d'augmenter  leur  valeur,  comment  se  femil-il  que  les 
médailles  ou  monnaies  oontvemarquées  soient  infimment  plus  rares 
relativement  à  ( elles  qui  ne  le  sont  past  Pourquoi  le  bronze  seul 
aurait-il  reçu  cette  augmentation  qui  pouvait  détruire  l'équilibre  de 
convention  entre  les  monnaies  d'autres  métaux,  et  n'eùt^il  pas  été 
plus  profitable  aux  princes  de  contremarquer  Tor,  ce  qui  leur  au- 
rait procuré  des  bénéfices  considérables,  tandis  que  les  médailles 
d'or  conservée  dans  nos  collections  ne  sont  jamais  iM)nlremarquées  î 

Quant  à  l'usage  des  pièces  contremarquéos  comme  tessères,  pro- 
pres à  témoigner  de  la  journée  de  travail  des  ouvriers  ,  il  est  rai- 
sonnable de  dire  qu'une  simple  lettre  eôt  suffi  pour  cet  usage  et 
<|ue  la  composition  de  mots  semble  au  contraire  s'opposer  k  cette 
interprétation. 

Cominoiil  ponsor  que  la  contremarque  pi^t  tenir  lieu  de  fa- 
brication nouvolU'  à  l'avènement  d'un  empereur  '?  Ce  dernier 
aurait  dû,  coiiiine  conséquence  de  ee  raisonnement  ,  mettre  toutes 
les  monnaies  do  son  prédécesseur  au  rebut  ou  les  faire  adopter 
toutes  par  le  moyen  de  la  conlremar(|ue.  L'nhondanre  des  médailles 
oontremar(jué(\s  serait  la  suite  de  »x'tte  oj)ération,  et  on  est  cepen- 
dant obligé  de  reconnaître  leur  rareté. 
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ouant auK  mâdaiU^  qui  présentent  trois  contremarques  diffé- 
rentes (on  n*en  connaU  pas  avec  un  plus  grand  nombre),  Hahudel 
veut,  persévérant  dans  son  système»  que  diaque  contremarque 
exprime  une  augmentation  de  valeur;  Pellerin  (ouvrage  cité,  sup- 
plément n)  estime,  au  contraire,  que  chaque  contremarque 
exprime  la  vohmté  successive  de  trois  villes  de  donner  cours  à  la 
monnaie  qui  porte  ces  signes. 

Je  me  range  à  Popinion  de  Pellerin,  car  je  ne  puis  voir  dans  les 
contremarques  que  la  pensée  exclusive  qu'ont  eue  les  viUes  ou  les 
colonies  romaines  d'adopter  des  monnaies  qui  leur  étaient  étran- 
gères par  leurs  noms  ou  par  leurs  symboles. 

Ex|diquant  les  contremarques  que  f  ai  signalées  pour  tes  seize 
médailles  toulousaines,  f  attribué  : 

!•  La  contremarque  TIB.  sur  les  médailles  d'Augpste  à  la  ville  de 
Tïèën'as,  en  Galilée,  qpn  avait  fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  de  bronze  en  fhonneur  de  Tibère. 

99  La  contremarque  D.  et  DD.  sur  les  monnaies  de  la  colonie  de 
Ntmes  à  la  colonie  de  Dertom  (Tortose) ,  qui  avait  foit  frapper  des 
monnaies  de  bronze  au  nom  de  Jules  César,  d'Auguste  et  de  Tibère. 

3»  La  contremarque  N.  R.  sur  les  moyens  bronzes  de  Néron  à  la 
colonie  de  Nértmia»,  qui  n'a  frappé  que  des  impériales  grecques 
en  l'honneur  de  Néron  et  qui  s'appropriait  ainsi  la  monnaie  de 
Rome. 

40  Le  scorpion  sur  une  médaille  do  Sàvon ,  symbole  de  rÂfrique, 
a  pu  élre  eontramarqué  par  une  colonie  qu'il  est  difliâle  de  déter^ 
miner. 

8»  La  Vi(  Idire  élanl  l'iUlribut  que  plusieurs  colonies  prennent  sur 
leurs  médailles,  il  est  impossible,  à  défout  de  lettres  distinct ives,  de 
préciser  quelle  ville  a  pu  contremarquer  le  petit  bronze  de  Trajan 
qui  on  est  orné. 

Telles  sont  mes  appr^iations  sur  les  contremarques.  £Ues  ]^.iraî- 
tnmt  peut-ètro  hasardées  pour  certains ,  et  j'en  serai  peu  contrarié; 
car,  pour  les  critiquer,  le  sujet  sera  mis  à  l'élude  et  il  pourra  en  sur- 
venir quelque  éclaircissement  favorable.  La  question  est  demeurée 
jusqu'à  présent  ce  qu'elle  était  il  y  a  cent  cinquante  ans.  Je  forme 
le  vœu  que  les  numismatistes  de  notre  époque  la  ratirent  de  l'obs- 
curité. 

Casimir  KoumoukBB. 


RCCITS  DE  JEUNESSE. 


Mjb  ebâlean  de  Penne* 

]. 

iirm  POGVLA. 

L'Italie!  toujours  l'Italie I...  Il  semble,  à  vous  entendre ,  que  hors 
ili'  là  il  li'v  ail  rien  ;i  voir:  mnis  à  certains  pays,  —  croyez-le  bien, 
—  il  ne  faudrait  (ju'un  ji  <  ou  un  romancier  jwur  les  rendre 
célèbres.  Brizeux  a  ehnnif  la  hinde  bretonne;  Laprade,  la  conlrec 
alpestre;  George  Saiid  a  trouvé  ses  plus  belles  conceptions  dans 
le  Berry ,  pays  plat,  aux  horizons  monotones,  le  dernier  qui  sem- 
blât devoir  inspirer  un  artiste.  Ah  !  si  l'un  de  nos  grands  romanciers 
connaissait  Penne,  son  château,  ses  légendes  et  ses  habiUiiits,  quel 
Inrr  aiiniirublo  il  ferait  I 

—  Penne  I...  qu'est-ce  donc  ?  reprirent  en  clueur  mes  trois  con- 
vives, que  ce  mot  inconnu  lira  de  la  rùverie  nonchalante  où  se 
laisse  aller ,  entre  le  cigarrc  et  le  punch ,  l'bonnèle  hummc  assis  à 
une  table  hospitalière. 

—  Penne,  dis-je,  ce  n'est  rien  encore;  mats  bientôt ,  demain 
peut-être,  ce  sera  Pierrefonds ,  £couen ,  Coucy  ;  ce  sera  un  lieu  de 
pî^lerbiage  fashionnable,  une  station  obligée  pour  les  artistes ,  un 
cap  de  5toiitim  pour  les  poètes.  H  ne  manque  à  Penne ,  è  ce  [mss 
inagniOque  et  ignoré ,  (|ue  deux  choses  :  une  voie  pour  y  arriver  et 
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un  Christophe  Colomb  pour  le  découvrir.  Mais  la  voie  so  prépare  , 
et  le  Grand-Central  étonne  déjà  les  paisibles  habitants  de  la  vallée 
par  le  passage  rapide  de  ses  locomotives  fumantes;  et,  dans  peu  de 
temps,  le  touriste  émerveillé  reviendra  de  celte  facile  excursion  en 
répétant  :  «  Cest  beau ,  c'est  pittoresque,  c'esl  sévère  et  grandiose  1  » 
L'attention  des  convives  parut  s'é\eiller  : 

—  Amis,  m'écriai-jo ,  pris  d'une  subite  insjiiration ,  voulez-vous 
Hre  les  pionniers  de  celte  entreprise?  Vouiez-vous  naviguer  vers 
l'inconnu?  Voulez-vous,  pour  deux  jours,  quitter  le  monde  modem© 
et  reculer  de  cinq  siècles  vers  le  passé  ?  Allons  à  Penne. 

Une  immense  acclamation  accueillit  ma  proposition,  (jue  ,  sous 
rinfluence  de  souvenirs  vivants  en  moi,  j'avais  présentée  avec  une 
chaleur  vraiment  comnjnî^irntive. 

—  Aussi  bien,  conlnmai-je,  toutes  les  circonstances  militent 
pour  la  réalisiitinn  ininiédiate  de  ce  \oyage.  11  fait  un  temps 
afTreux  ;  la  neige  tombe  à  n<xnn^.  Bra\o  !  nous  verrons  le  pays 
sous  son  véritable  aspect ,  celui  de  la  désolation.  Nous  sommes 
(lualre  ,  lous  jeunes ,  chacun  apportant  à  l'entreprise  une  aptitude 
spéciale  ;  vous ,  mon  cher  Luigi ,  qui  savez  l'art  divin  du  chant , 
<|ui  palpitez  sous  les  effluves  passionnées  de  Mozart ,  vous  nous 
direz  du  haut  du  roc  la  sombre  malédiction  du  Commandeur,  de 
l'wom'  di  Sassoà  Don  Juan.  Ce  sera  tout-à-fait  dans  l'harmonie  du 
tableau.  Vous,  brave  L  nno  ,  qui  avez  cru  voir  la  parfaite  imago 
delà  désolation  dans  la  cimpaene  de  Rome,  vous  risquez  fort  de 
trouver  des  surprises  nouvelles  ti  d'enrichir  votre  album  d'hor- 
reurs inédites.  <Juanl  à  toi,  mon  cher  Guritan,  boUmiste  aux  longs 
cheveux  et  géologue  au  rude  jarret ,  tu  rapporteras  de  l'expédition 
de  quoi  illustrer  à  jamais  ton  herbier  et  ton  écrin  m inéra logique. 
Moi,  votre  bnnible  guide  et  démonstrateur,  je  profilerai,  si  vous 
le  voulez  bien  ,  de  ce  (pie  nous  sentirons  et  de  re  que  nous  dirons 
ensemble  pour  l'écrire  un  jour  et  vous  l'adre^r  aux  coins  ignorés 
du  monde  où  nous  jettera  i.i  dispersion  prochaine. 

Or  çà  ,  amis,  |)our  une  excursion  somfilable  ,  abdiquons,  s'il  vous 
plaît,  toute  prétention  au  dandysme  ;  déposons  ici  notre  enveloppe 
moderne  pour  la  retrouver  à  l'heure  du  retour.  Nous  avons  à  nous 
préparer  à  (pieUpie  chose  loniuie  a  une  expédition  au  ])(Me  nord  ou 
à  une  incursion  à  travers  les  for<^ls  \  ieri:es  de  rAaiéi  ique.  Aucune 
surprise ,  aucune  aventure  féminine  ne  nous  attend  là-bas.  Endos- 
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.sons  (les  \tM<îmeiil>  4111  nous  rendent  lauls,  si  \miis  voulez,  riiîtis 
(jui  nom  lueltent  à  l'iibri  de  toute  évolution  aluiospheritiue.  Sn.^  au 
costume  de  dutsse  :  h  tni^tre,  le  soulier  ferré,  la  blouse  renforcée 
d'un  Ixiii  ti^u  Iriculé,  et  [xuir  (ouvre-tlief ,  arborons,  sans  jmdeur, 
la  (  (tiUure  du  p;>ys  ,  le  bonnet  de  laine  grise,  qui  nVsl  pas  h  la  merci 
d'un  coup  de  vcnl  comme  nos  p;uiani.i.s  aci  ii-tis  ,  tiui  nous  protégera 
jUMjuau  uiciiioîi ,  s'il  eu  csl  besoin,  et  dont  le  tis.Mi  m  i  l, eux  ,  après 
nous  avoir  épargné  les  catarrhes  pendant  le  jour,  lavoriscra  notre 
sonnueil  pendant  la  iniit. 

Iwi  transfitrnialidn  fut  hicnlAt  opérée;  on  avait  liàte  d(>  partir, 
cai'  les  channcb  de  la  causerie  nous  avaient  tenus  à  labié  jUMpi  a 
deux  licun  s  de  l'après-niidi ,  nia  toi.  Nous  n'avions  plus  que  trois 
he\ires  de  jour  devant  nous,  et  pour  gagner  Penne,  l>ut  de  rexjîécli- 
lion  ainsi  improvisée,  il  fallait  compter,  grAceaux  traverses  et  aux 
fondrières  ,  (|ua1re  heures  de  marche  pour  le  moins.  L'équipage  fut 
vile  disposé:  une  vieille  jument  manquant  de  race,  mais  douée  d'ex- 
cellents jarrets ,  fut  attelée  à  une  façon  de  véhicule  ,  moitié  tilbury, 
moitié  ehar-à-bauc^ ,  barbare  de  forme  et  robuste  d'essieu  ,  qui 
seul  fut  jugé,  par  les  experts  de  la  contrée  ,  capable  d affronter  les 
chemins  vicinaux  du  déjxurtemenl  du  Tarn.  Les  cigarres  furent 
allumes  ,  les  rênes  assemblé,  et  fouette  cocher  1  nous  volons  vers 
le  pays  des  aventures. 

n. 

TOtT  LE  LONG  OU  CHKHN. 

Ouand  on  <|uitte  la  \alUv  du  Tescou,  dans  la  direction  du  nord, 
ou  traverse  ,  ajirès  une  assez  rude  ascension  ,  des  plateaux  éle- 
vés (|ui  séparent  le  bassin  du  Tarn  de  celui  de  l'Aveyron.  L'as- 
pect sévëre  ,  la  physionomie  désolée  de  ce  pays  lui  a  fait  donner  par 
ses  habitants  un  nom  caractéristique;  on  l'appelle  la  Desesperado, 
la  désespérée ,  et  jamais  nom  ne  fut  mieux  appliqué ,  en  dehors 
de  toute  fiction  poétique ,  à  une  contrée  sauvage.  L'agriculture  n  a 
pénétré  là  que  sous  la  forme  de  ses  plus  grossiers  rudiments  ;  la 
pomme  de  terre  et  le  ont  peine  à  végéter  sur  un  sol  ingrat 
que  tous  les  joors  envahissent  davantage  la  ronce  et  la  bruyère.  Les 
haUlants  répondait  à  Faspect  extérieur  du  pays  ;  mal  vélos,  mal 
logés ,  peu  ou  point  nourris ,  les  tristes  colons  de  cette  nouvelte 
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Sibérie  se  groupent  eu  des  hameaux  malsains,  s'entassent  tlaiis  des 
maisons  infectes  où  la  morale  a  .uitnnt  do  jx^ino  h  pénoln'i-  (jue  1m 
lumière.  Je  n'affirmerai  pas  (juc  la  nolion  du  l>ion  et  du  mal,  qu'on 
dit  innée  à  l'homme,  ait  droit  de  cité  dans  les  misérables  caba- 
nes des  Barrières,  d'Oustrièrrs  .  do  Saint-Julien,  etc..  Par  une 
fatale  coïnni  h  nre  mc^me  ,  N\s  si  rom  ^  n|)u  itufîs  .  qu'une  haute  pré- 
voyance fait  rencontrer  juMjuo  sur  les  soimncLs  glacés  des  Alpes, 
semblent  manquer  à  celte  réeioti  reculée.  Si  le  clocher  d'uiu'  éi»lise 
s'élève  lout-à-eoup  au-dessu-*^  !(  >  ujaigres  taillis ,  il  n'est  pas  sûr 
que  réplicp  ait  son  paslrur  rt  >os  fidèles.  Le  modeste  temple  est 
abandonne  souvent  ou  n."  sri  i  i[n'à  célébrer  annuellement  un  odice 
mortuaire  cjue  nos  vteu.x  pa\.sans  de  langue  romane  appellent  tra- 
ditionnellement du  mol  [estas  rf'awo«,  féte  des  Ames.  C'est  un 
hommage  persistant  rendu  aux  ossemenl-s  que  le  pied  du  voyageur 
foule  aux  aLoi  Js  de  Téglise  déserte. 

A  l'aspect  de  ce  pays  étrange,  la  conversation,  qui  jusque-là 
.s'était  soutenue  vive  et  pétillante  ^  sous  le  fouel  des  vins  généreu.x, 
se  délendit  peu  a  |)eu  ;  ik>s  eigarres  s'éteignirent  d'eux-mêmes, 
et  notre  esprit,  suis  s'en  doukT  ,  jirit  le  chemin  de  la  rêverie  con- 
templative. Tandis  ijua  droite  et  à  i-';i'u  !ie  régmiit  le  paysaj^e  que 
nous  venons  de  décrire ,  devant  nous  s'élevaient ,  sollicitant  le 
ref^rd  ,  de  hauts  massifs  forestiers  q\ie  la  neige  ,  tombant  depuis  le 
matin,  argentait  déjà  de  ses  premiiTes  couches.  Guritaii ,  le  bota- 
niste aux  cheveux  nous,  mou  hraw  (ivuilan,  ainsi  nommé  parce 
qu'en  ni^  jour  de  débauche  romantique  il  avait  joué,  sur  un  théâtre 
de  société ,  le  rôle  de  ce  nom  dans  le  drame  de  Huy-BUiSy  Guritan 
me  dit  : 

—  Quelle  est  donc  cetu^  forêt ,  non  annoncée  sur  le  programme , 

qui  éU'ile  sa  .sombre  chevelure  en  face  de  nous? 

—  Cette  foiAt  .  Hier  herboriste,  c'est  la  Gre.>i;.ine;  une  \ieille 
maman  cenu  u.iire ,  auprès  de  laquelle  les  forêts  uù  tu  portas  les 
premiers  pas  scienîditiues ,  ne  sont  que  des  bosquets. 

—  Diable  1  Et  uous  la  traversons  t 

—  I)e  part  en  outre;  entreprise  que  nous  n'aurions  pas  réalisée  il 
y  a  trente  ans,  mais  qui  aujourd'hui  devient  facile  et  charmante, 
comme  une  promenade  à  travers  les  larges  allées  d'un  pare  ombragé, 
grâce  a  la  route  dégartementale  établie  pour  l'exploitation  d^  cou- 
pes forestières. 
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—  El  y  a-l-il  quekiuo  c!iose  à  glaner  pour  moi  dans  ces  vallées  et 
ces  ûiontacnps  boisées? 

—  En  d  iiulrcs  teiii|)^,  la  réc^^lle  eût  été  Ijoime,  cher  l)oUmi!>te; 
mais  à  celle  heure .  les  feuilles  (jui  tombent  ont  fait  au  sol  do  la 
forêt  comme  uu  aian(oau  sous  Iwjuel  repose  la  végétation  endonine. 
La  flore  esl  au  rc|)os  :  néanmoins  ton  œil  exercé  pourra  recon- 
naître, aux  branches  des  arbres  dépouillés,  les  essences  qui  j)rédo- 
minenl  dans  cette  population  forestière.  Tu  remanjueras  aisément 
que  le  chêne  noir  n'occupe  pas  toute  la  plai  e  à  huiueile  il  aurait 
droit;  (jue  les  essences  secondaires,  l'orme,  le  frêne,  le  ehûlaiguer, 
reniplis&eul  un  espace  qu'un  s'efforce  tous  les  jours  de  diminuer  ; 
lu  verras  résolue  une  question  qui  longtemps  divisa  les  niaîtr-es 
de  la  sylviculture,  à  savoir,  si  l'on  devait  opérer  la  reproduction 
par  semis  ou  par  jeunes  plants.  On  sème  en  Grésigae,  el  une 
longue  expérience  a  donné  raison  à  ce  système. 

—  El  quelle  est  l'étendue  et  l'aménagement  de  la  forêt  ? 

• —  Dix-neuf  cents  hectares  environ,  telle  est  la  contenance. 
Quant  à  l'aménagement ,  il  varie  suivant  la  nature  du  terroir  et  les 
st^ets  qui  le  peuplent  Là-haut,  sur  notre  tête,  dans  le  territoire 
a{^lé  non  sans  raison  Montoulieu ,  on  règle  à  quatre->vingl-dîx  ans 
fat  coiqie  des  Akm  q[uasl-9écii]aire8  qui  serveni  aux  oonatrudioiis 
navales;  aîUeon,  Téchéance  de  la  oaape  est  fixée  à  cinquante , 
soixante ,  airixante-^  ana,  et  ka  bois  eoqilGitéa  à  cet  Age  servent 
aussi  à  rindusttie  du  bAtiment.  Ailleurs  encore,  on  évacue ,  après 
vingt  ans ,  des  espèces  moins  bien  venues  et  destinées  au  diaufbge. 
Enfin,  on  oonverlit  en  charbon  sur  place  les  essences  inférieures, 
les  bols  blancs,  qui  ne  donneraient  que  des  perles  si  on  les  expé- 
diait «1  nature  dans  les  marchés  voisins. 

•-^  Et  ta  forêt  a-lr«Ue  d'autres  habitants  que  ses  gardes  ? 

—  Longtemps  les  sangliers  et  les  loups  y  donnèrent  des  surpri- 
ses peu  aimables  au  voyageur  ;  mais  le  dernier  des  marcassins  a 
été  récemment  égorgé  dans  une  chasse  fostueuse  ({ue  se  donnè- 
rent ,  à  80  fr.  par  tète ,  les  dandies  combinés  du  Tarn  et  du  Tam- 
et-Garonne. 

—  Nous  ne  risquons  donc  de  faire  aucune  mauvaise  rencontre 
dans  la  traverse  du  bois..... 

—  Gomme  le  petit  Ghaperon-Rouge,  n'est-ce  pas ,  poltron  T  Bas- 
sure-toi.  Le  pis  qui  puisse  nous  arriver  sera  de  trouver  un  mon* 
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sieur  bien  mis ,  élégant  de  forme  et  de  langage ,  fort  comme  un 
Tore  sur  les  a?,  qui,  grâce  à  des  protections  exoeptionnelles , 
obûent  du  gouvernement  la  bveur  in^gne  de  vWre  seul,  à  vingt- 
cinq  ans»  dans  les  bois.  Ce  monnrar,  né  sous  une  aussi  benrense 
étoile,  c^est  le  souverain  du  lieu,  c'est  le  garde-général.  Salue  bien 
bas ,  si  lu  le  trouves  ;  car  Fabus  de  la  solitude  lui  donne  Fbumeur 
misantbropique ,  et  de  lui  on  raconte  des  Irîstoires  à  fadre  dresser 
les  cheveux  du  botaniste  le  plus  touffu. 

Cette  converaalion,  moitié  sérieuse,  moitié  badine,  nous  avait 
conduits  jusque  dans  le  vallon  de  la  Yère ,  petite  rivière  qui ,  après 
avoir  baigné  le  pied  des  coteanx  où  sont  assis  Gastelnau,  Puyeeld 
et  Lairoque ,  va  se  jeter  dans  TÂveyron ,  sous  les  ruines  mêmes  du 
chftteaa  de  Bruniquel.  Leone  regretta  que  notre  chemin  nous 
détournât  de  Puyoelci ,  qui ,  perché  cr&nement  sur  soq  roc ,  le 
séduisait  par  les  tons  roussis  de  ses  pierres  et  par  son  air  de  ville 
abandonnée.  E  en  prit ,  à  reculons ,  une  rapide  esquisse,  pendant 
que  notre  attelage  passait  sous  le  château  de  La  Garde,  véritable 
nid  de  vautours  féodaux,  que  George  Sand  eAt  rêvé  pour  ses  forou* 
ches  Hauprat  H  nous  foUait  remonter  la  vallée  jusque  sous  Gastel- 
nau-de-Montmiral ,  pour  joindre ,  au  pont  de  la  Lèbre,  la  route 
départementale  qui,  en  nous  débarrassant  des  ornières  et  des 
fondrières,  devait  nous  conduire  rapidement  à  Penne. 

La  nuit  nous  surprit  comme  nous  traversions  la  forêt  :  ciroon^ 
stanoe  qui  ne  fit  pas  regretter  au  brave  Guritan  les  explicationa 
préliminaires  que  je  lui  avais  données.  Le  froid  devint  piquant  \ 
la  neige,  en  cessant  de  tomber,  avait  débarrassé Fatmesphère des 
teinict  grises  qui  rompaient  les  communications  entre  nous  et  la 
blandiePhœbé.  Nous  marchions  silencieux,  pressés  les  uns  contra 
les  antres ,  étonnés  du  calme  profond  de  la  forêt ,  surpris  par  cette 
solitude  inaoconlumée.  Il  y  avait  en  chacun  de  nous  ce  vague  rali- 
gîenx,  qui  o^est  ni  FeAfroi  ni  la  crainte,  mais  bien  la  plus  intime 
cooinranion  de  tat  créatura  avec  le  créateur.  Les  grands  spectacles 
produisent  en  rhomme  ces  émotions  pieuses.  A  la  vue  de  la  mer ,  à 
la  vue  des  vastes  forêts,  il  sTéchappe  du  cœur  le  plus  incrédule  un 
hymne  involontaira  qui  va  droit  à  Fauteur  de  toutes  choses.  Voilà 
peut^êtra  pourquoi  les  êtres  les  moins  réservés  dans  tes  actes  ordi- 
naires de  la  vie ,  les  matelots ,  sont  si  superstitieux  à  l'heure  de  la 
tempête. 

8 


Digitized  by  Google 


—  <8  — 

Leone  ied  intemnopit  uii«  fins  le  siience  pour  dire  : 
—  Au  milieu  de  ces  arbres  blanchis  qui  nous  font  des  niches  avec 
leurs  grands  bras  maigres,  sous  nos  rapuios  et  nos  couvertures , 
nous  ne  resserobloos  pas  mal  à  un  groupe  de  vétérans  revenant  de 
Russie.  —  Je  m'en  souviendrai  pour  le  procliain  salon. 

CSelte  saillie  passa  inaperçue;  car,  au  m6me  instant,  nous  quit^ 
lions  la  longue  file  d*arfores  qui ,  depuis  deux  heures ,  montaient  la 
garde  à  nos  côtés ,  et  nous  débouchions ,  par  un  clair  de  lunesplen^ 
dide,  sur  le  mamelon  du  Pas^de-la-Leignée.  Penne,  le  but  du 
pèlerinage ,  était  à  nos  pieds. 

m. 

PENMii  Al    tlLAlH  DE  Ll  Sh. 

Le  Pas-de-la-Leignée  est  un  observatoire  admirable.  Du  haut  de 
ce  promontoire ,  le  touriste  découvre  dans  le  lointain  les  plaines 
fertiles  de  Tam-et-Garonne.  A  droite ,  plus  près  de  lui ,  il  distin^ 
gue  les  dernières  aaâses  des  montagnes  du  Rouergue  qui  vienuNit 
expirer  là,  à  ses  pieds,  en  déguisant  sous  leurs  replis  Nagac, 
Lagnépie ,  Saint-Antonin  et  tout  le  cours  sinueux  de  l'Ave^n». 
Derrière  lui ,  «  Hunizon  n'était  borné  par  la  masse  profonde  de  la 
Grésigne,  il  apercevrait  les  champs  de  l'Albigeois  et  la  fisrtile 
vallée  du  Tarn.  Trois  départements,  trois  anciennes  provinces,  le 
Quercy,  le  Rouergue,  TAIbigeois,  forment  le  champ  de  cet  horiion 
incomparable.  Notre  caravane,  débouchant  aux  premières  heures 
de  la  nuit  sur  l'éminence  du  Pas-de-lft-Leignée,  ne  put  pas  discer- 
ner exactement  tous  les  points  du  vaste  panorama  ;  mais  elle  en 
eut  un  vague  et  poétique  aperçu ,  grftce  à  la  lune  qui ,  vive  et 
sautillante  comme  elle  se  montre  dans  les  nuits  de  g^ée ,  épanchait 
ses  clartés  fantastiques  sur  tout  ce  paysage  nocturne.  La  neige , 
tombée  avec  assex  d'abondance  depuis  le  matin,  couvrait  toute 
cette  nature  endormie  de  son  manteau  immaculé  et  ajoutait  encore 
par  ses  reflets  à  Féclat  singulier  et  au  charme  du  tableau. 

Leone,  qui,  par  amour-propre  de  peintre,  ne  cédait  jamais  de 
bon  coeur  à  une  impression  soudaine,  ou  qui  du  moins  affectait  de 
n'y  point  céder ,  fut  le  seul  à  dire  : 

EOet  de  neige  I  Gomme  c'est  réussi  1  je  n'aurais  jamais  cru  que 
la  nature  reesemblAt  autant  au  diorama. 


Digitized  by  Google 


—  49  — 

—  Grand  honneur  pour  la  nature  de  ressembler  à  unç  lanterne 
magique  1  fit  Luigi ,  qui,  en  qualité  p  mthéiste  croyant,  n'ad- 
mettait pas  raillerie  sur  ce  chapitre.  Peintres  et  brosseui"s,  tout 
votre  art  ne  con$i$te-t-il  pas  à  vous  rapprocher  d'elle  le  plus  prèa 
possible  ? 

—  Halle-li'i ,  profane ,  interrompit  Leone  ;  nous  ne  copions  pas 
plus  In  nature  en  peignant  qne  vous  ne  copiez  en  chantant  les  cris 
des  lro(iuois.  Vous  nous  la  bailleriez  belle ,  si  vous  vouliez  nous 
astreindre  à  une  imitation  servile  de  la  réalité.  Qu'est-ce  donc  qu'on 
appelle  l'Idéal,  s'il  vous  pliîf ,  sinon  la  puissance  créatrice  que 
rOuvrier  manifeste  dans  l'OEuvre^  Trouvez-vous  ,  par  hasard  , 
que  les  vierges  de  Raphaël  ressemblent  à  la  femme  du  charpen- 
tier voisin? 

—  D'accord  ,  fit  Luigi ,  que  cette  controverse  sur  Esthétique 
commençait  k  contrarier;  vous  ne  devez  pas  copier  la  nature,  mais 
vous  ne  devez  pas  non  plus  Toutrafier  par  des  couiparaisons  inju- 
rieuses. Le  diorama  est  de  la  toile  peinte,  et  ceci  est  un  spectacle  qui 
ramènerait  à  la  foi  le  plus  audacieux  détracteur  de  la  loute-puissanoc 
divine. 

—  Trêve  aux  discussions,  messieurs,  lis-je  à  mon  tour  j  nous 
approchons  du  but,  et,  si  vous  n'y  prenez  narde,  vous  perdrez 
l'occasion  de  contempler  Penne  et  son  château  sous  un  de  leurs 
points  de  vue  les  plus  favorables. 

En  effet  ,  après  avoir  rapidement  descendu  la  rampe  qui  du  Pas- 
de-la-Leiynée  mène  à  Saint-Paul ,  nous  venions  de  riuilter  la  route 
départementale  ftour  nous  engager  dans  le  chemin  d'embranche- 
ment qui,  de  ce  pouil,  conduit  au  chef-lieu  de  la  vallée.  Penne, 
éclairé  par  les  rayons  tremblants  de  la  lune ,  nous  apparaissait  sous 
un  aspect  fantasti(|ue  qui  donne  la  signification  de  son  nometpcut- 
êlre  la  clef  de  son  histoire. 

Penna  (plume,  flèche,  trait)  semble,  en  effet,  fiché  contre  le 
roc  par  la  projection  d'une  main  puissante;  la  ville  est  soudée  à  la 
montafme  qui  lui  prête  son  robuste  squelette  et  la  porte  en  sup- 
pliante jusqu'au  sommet  conique  de  la  roche,  où  trAnait  le  manoir 
du  fier  suzerain.  Li  ville  est  au  pied,  la  tour  asl  au  faîte  ;  expres- 
sion éloquente  do  l'état  social  où  gémit  la  France  pendant  tant 
de  siècles.  L'.\veyron  caresse  de  ses  flots  noirâtres  la  base  du 
rocher  qui  s'est  usé  sous  les  baisers  incessants  de  l'onde.  Aussi  la 
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rrètc  surplombe  U  rivière  d'une  façon  plus  pittoresque  que  rassu- 
rante. Encore  quelques  sif'cles,  et  TOT^ieilleux  manoir  disparaîtra 
peut~èti«'dans  le  gouffre  béant,  oomme  la  féodalité  a  disparu  dans 

la  tourmente  révolutionnaire. 

Toutefois,  il  n'est  pas  bien  démontré  que  les  seigneurs  de  ce  lieu 
se  soient  distingués  par  de  cruelles  déprédations  ;  mr,  si  Von  en  croit 
les  chroniques  les  mieux  renseignées ,  le  château  de  Penne  fut  fondé 
durant  la  période  d'indépendance  de  notre  pays  et  sur  l'ordre  exprès 
des  comtes  de  Toulouse,  pour  servir  à  ceux-ci  de  chartier,  mi  d'ar- 
chives féodales,  il  n'étaii  [tas  rare,  en  eOiet,  à  ces  époques  barba- 
res, où  les  titres,  chartes,  coutumes,  armoiries ,  — le  matériel 
des  archives ,  en  un  mot,  —  n'existaient  souvent  qu'en  exemplaire 
unique,  de  voir  les  seigneurs ,  princes ,  évk|ues  ou  hauts  barons 
indépendants  choisir,  pour  la  conscr\  ation  de  ces  précieux  docu- 
ments, le  lieu  le  plus  silr  de  leur  territoire,  afin  qu'en  cas  de 
guerre,  leurs  titres  de  famille  fussent  à  l'abri  d'une  sui*prise  ou  d'un 
coup  de  main.  Entre  toutes  leurs  places  fortifiées,  les  comtes  de 
Toulouse ,  qui ,  d'ailleurs ,  gardaient  une  vive  prédilection  à  leur 
province  nlhlireoise  et  ((ui  déjà  avaient  choisi  une  ville  voisine, 
Cordes,  pour  reniiez- vous  de  chasse,  les  comtes,  dis-je,  ne  pou- 
vaient choisir  un  lieu  mieux  défendu  par  la  nature  et  les  che- 
mins ([lie  le  rocher  de  Penne.  Aussi ,  d'après  les  traditions  les  plus 
accréditées,  le  castel  dont  nous  apercevions  les  ruines  indécises 
sous  les  jkMcs  rayons  de  la  lune,  fut-il  le  (idi'le  Liardien  des  archi- 
ves comlales,  jusqu'à  la  conquête  du  j)ays  par  Simon  de  Montfort,  et 
jusqu'à  l'anéantissement  de  la  domination  aul(»chlhone.  Ocpuis  lors, 
que  devinrent  ces  ruines  mélancoliques?  No  lo  so  ;  chi  la  sa  ?  comme 
disent  los  ciceroni  italiens.  Furent-elles  remises  en  fîef  à  (pieUjue 
compagnon  orthodoxe  <lu  héros  de  la  croisade'?  hn'ent-cUcs  défini- 
tivement abandonnéi's  ?  C'est  ce  que  l'histoire  n"a  pas  pris  la  peine 
de  vérifier,  et  c'est  ce  que  la  tradition  dti  pays  n'a  pu  sauver  de 
l'oubli.  Toujours  est-il  qu'à  cette  heure  encore,  ces  murs  qui  crou- 
lent et  ces  pierres  qui  tombent  sont  la  propriété  de  la  famille  de 
Brumquel ,  maison  féodale,  longtemps  rivale,  d'après  i-erlaines 
légendes,  de  celle  de  Penne,  et  qui  aujourdhui  a  sur  celle-ci  un 
avantage  définitif,  cehii  (ie  \  i\re  et  de  pouvoir  prononcer,  sur  le 
rocher  déserté  par  ses  premiers  hàics ,  le  terrible  :  Jtigo  aum  do- 
minus. 
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Ces  reoseignemenls  historiques  qae  je  {burnijssis  à  mes  compa- 
gnons de  nmte  nous  avaient  conduits  jusqu'à  l'entrée  du  village* 

—  Messieurs,  nous  sommes  arrivés,  leur  dis-je,  en  poussant 
notre  monture  harassée  dans  la  cour  ténétireusé  d'une  auberge 
gothique. 

—  n  est  temps,  s'écria  Gurilan,  qui,  depuis  une  heure ,  n'avait 
ouvert  la  bouche  que  pour  émettre  de  profonds  soupirs. 

—  Qu'y  a-^b-il  donc)  lui  dis-je. 

— 11  y  a  que  Farehéologie  et  le  clair  de  lune  nourriasenl  fort 
peu,  et,  qu*à  cette  heure,  je  donnerais  toutes  les  légendes  et  tous 
les  paysages  pour  une  omelette. 

—  Une  omelette,  ambitieux  I  H  n'est  pas  sûr  que  nous  en  trou- 
vions à  Penne.  Les  voyageurs  sont  rares  dans  ce  pays,  les  voya- 
geurs de  nuit  surtout,  hss  hftteliers,  par  suite,  s'abstiennent  de 
trop  grands  approvînonnements;  ils  comptent  sur  la  prévoyance 
de  réfaranger.  Nous  trouverons  peut-être  ici  ce  que  le  muletier 
trouve  dans  les  posadas  espagnoles. 

—  Qu'y  trouve-t-ilT 

—  Ce  qu'il  apporte. 

—  Diable,  f^èerÎA  Guritan  avec  effroi.  Mats  je  mange  l'hôtesse , 
rhôte  et  ses  petits,  s'il  en  est  ainsi.  Cesl  un  guet-è-pens.  On  n'af- 
friande  pas  le  voyageur  par  une  enseigne  engageante,  quand  on 
n'a  pas  même  une  omelette  à  lui  donner. 

— Gabne-toi ,  lui  dis^je.  Entrons ,  nous  verrons  bien. 

IV. 

LB  VIEUX  TABELUON. 

Nous  n'étions  pas  les  premiers  à  pénétrer  dans  la  grande  salle 
voûtée  de  VHôtel  du  Amu  de  ToukmK.  Sons  le  vaste  manteau  de 
la  cheminée  et  dans  un  des  an|^  du  foyer  se  tenait  un  homme, 
à  Textérieur  d^ne,  que  notro  arrivée  inattendue,  —  il  sonnait  neuf 
heures  à  rhorloge  de  Penne,  presque  une  heure  indue  pour  le 
pays ,  —  ne  détonma  pas  d\ine  lecture  qui  semblait  l'absorber  tout 
entier.  Si  l'apparition  de  notre  troupe,  à  cette  heure  insolite,  sous 
les  costumes  étranges  que  vous  savez ,  troubla  peu  notre  inconnu , 
son  aspect  fit  sur  nous  une  impression  contraire  ,  car  les  propos 
tombèrent  brusquement  et  nous  nous  rangeâmes  silencieusement 
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aototir  du  foyer  en  jetant  sur  cet  homme  des  regards  inlerrogaleurs. 
Quel  inaàx  ce  vieillard  aux  cheveux  Uaucsy  à  la  physioDomie  res- 
pectaUe,  que  le  hasard  uousIaisaiiieDCOOtver  dans  oe  viUage  reculé, 
dans  cette  auberge  gothique  T  Notre  incertitude  ne  dura  pas  long- 
temps; car  nnconnn,  sortant  de  sa  méditation  et  prévenant  nos 
désirs,  ne  tarda  pas  à  nous  dire  avec  aOabiltté  : 

—  Ces  messieurs  viennent  sans  doute  visiter  les  ruines  du  châ- 
teau et  le  tombeau  du  parisien? 

—  Oui  et  non ,  répondis-je  en  qualité  de  cornac  de  l'expédition; 
nous  venons  bien,  en  effet ,  visiter  le  chftteau,  mais  non  hi  tombe 
de  qui  que  ce  soit,  car  nous  ignorions  qu'aucune  espèce  de  tombe 
existât  parmi  les  pierres  et  les  ronces  qui  couvrent  le  sommet  de 
la  roche. 

—  Aloi^l,  monsieur ,  répliqua  l'inconnu  en  adressant  directe- 
ment à  moi ,  qui  m'étais  improvisé  son  interlocuteur,  vous  ne  con- 
naisses Penne  qa*à  moitié.  Le  pays  sauvage,  désolé  que  vous  avez 
entrevu ,  la  ville  singulière  dans  laquelle  vous  entrez  à  travers  trois 
enceintes  encore  debout,  cela  est  bien  quelque  chose,  mais  cela 
n'est  que  le  cadre;  il  manque  au  paysage  un  drame  poignant,  une 
légende  pathétique  pour  que  le  tableau  soit  au  complet;  et  cette 
légende,  ce  drame,  llmagination  des  poètes  n'aura  pas  besoin  de 
la  créer;  elle  est  toute  faite,  toute  récente,  trop  récmte  peut-ôtrc; 
car  cent  ans  écoulés  lui  donneraient,  non  pas  une  expression  plus 
terrible ,  mais  cette  teinte  poétique  que  les  siècles  versent  sur  les 
récits  comme  sur  les  monuments 

—  Diable,  fit  Léone,  tronverîons-Dous  ici  plus  que  nous  n'y 
cherchons? 

—  Vous  y  trouverez,  monteur,  le  complément  de  ce  que  vous 
y  dierchez  ;  car,  pour  un  peintre  surtout ,  fil  le  vieillard  en  jetant 
un  regard  sur  Falbum  de  notre  ami,  qu'est-ce  qu'un  tablenu  sans 
personnages?  qu'est-ce  qu'une  œuvre  où  les  passions  huiiiaincs  ne 
viennent  pdnt  donner  leur  note  plaintive?  M'est  avis,  messieurs , 
que  vous  comprendrez  mieux  Penne ,  demain  au  lever  du  soleil , 
quand  vous  saurez  le  drame  terrible,  authentique,  hélas  1  qui  s'est 
acccHnpli ,  il  y  a  quelques  années  à  peine ,  sur  le  roc  du  château  1 

—  Cest  donc  une  histoire  horrible ,  s'écria  brusquement  Guritan. 
Monsieur  aura  l'obligeance  de  nous  la  raconter,  j'en  suis  sûr.  Mais 
vous  savez,  messieurs,  qu'il  m'est  impossible  d'affironter  des  émo- 
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lions sans  avoir  au  pn'îalahlo  payé  muii  tribut  à  messire 
Gasler.  Je  suis  capable,  après  souper,  (iécoiilcr  des  récits  aussi 
fantashi  jurs  que  cetix  d'Anne  RadcUffe  ou  d'Kilpar  Poe.  Mais ,  à 
cetl€  heure  ,  le  moiudre  revenant  u»e  ferait  tomber  on  défaillance. 
A  table  donr  ,  messieurs,  avec  la  permission  de  notre  aimable  con- 
teur qui ,  à  défaut  d  un  souper  qu'il  a  déjà  pris ,  voudra  bien  par- 
tager lout-à-I  heure  avec  nous  le  dessert  et  le  café. 

Le  vieillard,  que  nous  si\mes  plus  tard  être  le  notaire  du  lieu,  se 
leva  obligeamment,  faisant  signe  (pi'il  voulait  bien  prolonger  povu- 
nous  sa  veille  et  nous  faire  bient<M  le  récit  promis.  Guritan,  que  tout 
retard  impatientait,  nous  coiitraiijnit  à  nous  a^^^  m  autour  d'une 
table  proprement  et  abondamment  servie  qui  ni  souriie  de  joie  no- 
tre botaniste  et  le  désarma  de  tous  ses  projets  antbropophaîjiques. 

—  Allons,  messieurs,  dit-il  en  portant  la  main  a  la  fameuse 
omelette.  Je  me  sers  le  premier,  comme  le  plus  afiamé.  Pas  de 
façons  ni  de  compliments;  soyons  grossiers  d abord,  nous  nous  fe- 
rons des  politesses  ejisuite. 

Le  repas  fut  gai,  mais  précipité  par  notre  impatience  denlendie 
le  récit  du  \ieiUard.  Guritan,  qu'aucun  événement  ne  faisait  com- 
poser avec  son  estomac,  man£j;ea  pour  qnntre,  vcniLmt  se  donner, 
dit-d,  du  cœur  au  ventre.  Il  fut  suivi  de  loin  par  les  autres 
convives.  Enfin  l'iuslaut  arriva  où  ,  d'omelette  en  omelette ,  — 
car  il  lui  en  fallut  phis  d'une  pour  le  satisfaire,  —  notre  botanistt» 
se  déclara  suffis.iriiiiient  ])réparé  aux  narrations  les  plus  pathéti- 
ques. Notre  hôte,  à  ce  moment,  apportait  le  café,  cl  le  \ieux 
notaire ,  qui  jusque-là  s'était  tenait  tenu  discrètement  auprès  du 
feu,  se  rapprocha  de  la  table  où  nous  lui  fîmes  une  bonne  place 
entre  le  géologue  et  le  bon  Luigi,  La  liqueur  de  moka  coula  fu- 
mante dans  les  tasses.  De  bons  cigarrcs,  dont  je  m'étais  muni  au 
départ,  furent  distribués  aux  convives.  Nous  étions  tous  dans  les 
meilleures  dispositions  pour  écouter  un  drame  bien  noir.  La  scène 
était  parfaite  :  grande  salle  d'auberge  voûtée ,  à  peine  dégrossie  des 
ténèbres  par  la  lueur  d'une  lampe  fumeuse;  un  narratetu'  in- 
connu, témoin  ou  acteur  du  drame. 

—  Parbleu,  fit  Léone,  on  n'en  demanderait  pas  davantage  à 
rAmbigii-Gomîque  t 

Emile  Viûbsg. 

(  La  tuiU  à  la  froehainc  Uvrai$on.  ) 
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A  me  momie  égfpUtOÊO», 

A  hcart  bu  ibrobbed  beaeatb  Ibat  leattieni  br«iit, 
Aad  leaxf  «down  Uutdukj  chc«k  hâve  roUad. 

Honoe  SmTB. 

Dans  ton  M(  nx  roffro  symlx>lique, 
Chargé  d'épcrviers  et  d'ibis , 
De  taureaux  au  corps  fantastique , 
D'aboyants  museaux  d'anubis. 

Sous  les  plis  de  tes  bandelettes, 
Pauvre  morte ,  à  quoi  penses-tu , 
Lorsque  les  foul^  indiflorètes 
Te  contemplent  d^un  oeil  émut 

As-lu  regret  des  Pyramides 
Aux  corridors  nlencieiixî 
Du  vaste  écho  des  saUes  vides 
Où  tu  dormais  avec  tes  diemit 

Te  souvient-il  des  blancs  pylônes , 
Des  monolithes  entassés , 
Et  des  plaines  de  sables  jaunes 
Que  le  vent  roule  à  flots  pressés? 
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Du  grand  désert  où  rien  ne  bouge  y 
Des  longues  files  de  chameaux 
Et  des  beaux  sphynx  de  granit  rouge 
Accroupis  sur  Ifiurs  piédestaux  t 

Dans  la  solitutie  africaine  , 

As-fn  reiirel ,  soir  et  maiiii, 

Des  cataractes  de  Syène 

Grondant  comme  un  foudre  loiotaiu  ; 

Et,  quand  le  jour  venait  declorc. 
Dans  les  rougeurs  de  l'horizon, 
Des  plaintes  que  tirait  l'aurore 
Du  cœur  de  pierre  de  Memnon  1 

Lorsque  req>rit  de  la  caverne 

T'a  vu  partir,  il  a  gémi  : 

«  P^nirquoi  tTenftiir  vers  on  det  terne, 

»  QoilleriwtnséiNdcreaiiiiT  11 

Béel  fàntAine,  ombre  fragile  I 
Que  d'anciens  trAnes  ont  croulé 
Sans  tfémeuvoir  en  ton  asilet 
Uepois  quel  rtfi^e  reculé 

Reposais-tu  dans  ces  lieux  somtow. 
Et  combien  de  siècles  poudreux 
Ont-ils  amassé  leurs  décombres 
Depuis  le  jonr  mysiérienz 

Où,  pour  ta  suprême  toilette, 

Un  artiste  avec  snn  roseau 
Sut  6\'K|ULr  (ie  sa  pale  lté 

Maints  dieux  d'azur  au  bec  d'oiseau  ? 

Tu  dois  sortir  de  noble  race, 
Et,  qui  saiit  de  ton  Hvre  d'or 
On  retmrviarait  quelque  trace 
8ar  Fobélisqiie  de  Looqsor. 


Peulrèlre  tes  lèvres  hauiaines , 
Dans  les  loisin  de  ton  palais, 
Comptaient  des  éSbux  par  oeniaines 
A  la  oonquftte  de  Bamsfas? 

Au  nnirs  de  Dendeitah ,  peut-être, 

Ou  dans  le  temple  de  Philé, 

Qaelqa*un  des  liens,  prince  ou  grand-prètre„ 

A  son  cartouche  ciselé  t 

Les  dromadaires  de  Gyrène 
rapportaient,  somptueux  trésor» 
Les  plumes  d^autmcbe  et  Vébène» 
Et  l'ivoiie ,  et  la  poudre  d'or. 

Pour  te  |>arcr  d'un  collier  rare, 
Beau  de  matière  et  de  travail , 
Le  plongeur,  dans  la  mer  avare , 
Péchait  la  perle  et  le  corail 

Combien  de  fois  dp  In  terrasse, 
Ton  brillant  tliôurhc  à  la  main , 
Regardas-tu  Toiseau  qm  passe 
Et  la  caravane  en  clieuûu  1 

Les  palais  aux  tentures  closes 
Que  dorait  un  soleil  de  feu. 
Et  les  longues  aiguilles  roses 
Se  découpant  sur  le  ciel  bleu  ! 

Oht  que  de  fois,  par  les  soirées 
Des  jours  d*été  longs  el  brûlants. 
Lorsque  les  palmes  altérées 
Soupiraient  après  les  torrents , 

Dans  une  barque  au  bec  d'ivoire , 
Aux  flancs  peints  de  vives  couleurs, 
Tu  voguais  sur  la  vague  noires, 
Entre  les  marbres  et  les  ûeurs; 


Et  Ion  esclave  ti'Egbat  nu  , 
De  peur  que  l'aiguillon  du  laoa 
Ne  flélrtt  Ui  peau  diaphane, 
Secouait  des  plumes  de  paon. 

Peut-être  aux  fdtas  sdennelks. 
Du  grand  Horus  «m  d'Osim, 
Brillaifrta  parmi  les  plus  belles, 
Vierge  de  ThM»  ou  de  Memphis; 

Et,  dominé  par  ton  sourire, 
Par  la  gi  tVo  de  ton  maintien, 
Quelque  poète  osa  îe  dire  , 
Son  regard  uoyé  daus  le  tien  : 

«  Ton  visage,  sous  son  blanc  voile, 
»  Est  plus  beau  qu'un  lotus  du  Nil , 
»  El  les  dieux  ont  mis  une  étoile 
V  Sous  rare  bruni  de  ton  flonrdl. 

v>  C'est  loi  qui  fais  le  jour  et  Tombre , 
N  Quand  lu  parais  et  quand  tu  fuis , 
»  Et,  sans  toi,  je  trouverais  sombre 
B  La  Nuit  des  Lampes  à  Sais.  » 

Et  toi ,  tu  répondais  sans  doute  : 
«  Ne  chante  plus  oe  chant  divin  ! 
«  Car  je  sens,  lorsque  je  t'éooule, 
»  9enveler  mon  coeur  de  mon  Min... 

n  Le  Nil  pourra  tarir  son  onde , 
i>  Le  soleil  arrêter  ses  pas , 
»  Mais  ma  blessm^  est  trop  prolondey 
«  Et  mon  cœur  ne  guérira  pasi  » 

Et  maintenant  y  beauté  muette, 
Dis-nous»  sans  crainte  et  sans  rougeur. 
Des  nouvelles  de  ton  poète , 
Et  des  nouvelles  de  ton  cœurt 

Ernest  Hocbl 


EXPOSITION  DES  BEAUX  ARTS  ET  DE  L'INDUSTRIE. 


Lei»  Exi^ltlons  de  Toalousi^  depuis  leor  rétabli»- 
■ement  en  18X9.  {Hmte  et  fin j  {\). 

«UATBiftHB  nposmoN  (4840). 

Nous  sommes  en  progrès.  Le  goût  des  Expositions  entre  pea  à  peu 
dans  les  habitudes  des  viUes  du  Midi  Le  nombre  des  exposants»  qui 
n'était  que  de  349  en  1835,  est  monté  au  chiffre  de  405  en  1840 , 
66  en  plus;  et  si  nous  nous  reportons  à  la  première  ExposiUon, 
raugmentaUon  est  dd  435  sur  celle  de  4837. 

M.  Perpessac  était  alors  maire  de  Toulouse  et  H.  Floret  préfet  du 
déparlanent. 

La  commission  du  jury  fut  composée  de  53  membres,  5  de  plus  ' 
qu'a  rE\|Kisition  précédente  :  85  formèrent  la  section jdes  Beauz^Arts 
et  27  celle  de  llndustrie. 

M.  le  marquis  de  Caslellane  fut  réélu  pour  la  quatrième  fois  vice- 
président  du  jury ,  et  M.  Boisgiraud  atné ,  professeur  do  chimie  à 
la  Faculté  des  Scienoes ,  pour  la  seconde  fois  secrétaire  général  de 
r£xposition. 

UM.  Auguste  d'Aldéguier  et  Du  Mège  furent  nommés  président  et 

m 

(1)  Toir  la  imaUn  ptitis  A  te  lifnlaoa  |MtfeMaito ,  t.  Yl,  p.  467. 
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secrétaire  de  la  section  des  Beaux-Arts  ;  MM.  de  SagcL  et  Moquin- 
Tandon  ,  pn^sident  et  secrétaire  de  la  section  de  rindiistrie. 

La  musique  fut  associée  aux.  fêles  de  TExpo^iti n.  Le  maire  de 
Toulouse  mit  au  concoun»  la  composition  d  une  cantate  sur  la  gloire 
de  la  cité  palladienne.  L'auteur  des  paroles  était  M.  M.-J.  Dutour, 
maître  ès-jeux  floraux  et  rédacteur  du /o«r;w/  de  lyulinae. 

Dix-huit  concurrents  se  préstuilèrent.  Une  conunissiou  couipo5sée 
de  MM.  de  Marin,  pn^ident ,  de  Brucq,  secrétaire,  et  de  MM.  l*ra- 
dher ,  de  (^astellane  ,  Cadaux  ,  Bazoni  et  de  Lassus ,  jugea  du  uienle 
des  conipositicms  et  décerna  le  prix  ,  qui  consistait  en  une  médaille 
d'or,  à  M.  ï^ai\aturis,  profe^urde  musique  à  lEcole  de  Sortv.e. 

En  4835,  les  membres  dti  jury,  sur  la  proposition  du  maire, 
avaient  engagé  les  artistes  et  les  ni.jmifucturiers  à  présenter  leurs 
produits  h  l'Exposition.  Cette  démarche  ayant  eu  de  bons  résultats, 
la  mèiiu'  invitation  est  faite  iNir  M.  le  maire  aux  membres  de  la 
nouvelle  connnission. 

Le  jury  arrête  en  principe,  dès  sa  première  réunion ,  que  le  droit 
d'exposer  est  exclusivement  réservé  aux  artistes  et  aux  fabricants , 
et  qu'il  sera  refusé  à  ceux  qui  ne  sont  que  marchands. 

Une  souseription  par  billets,  anaKi^ue  à  celle  des  Expositions 
précédentes,  d.ms  le  but  d'acheter  les  objets  exposés  qui  paraî- 
traient dignes  de  cette  distinction ,  est  également  proposée  et 
accueillie  par  le  jnr>-.  — Cette  souscription  produisit  20,000  fr. 

L'ouverture  de  l'Exposition  fut  relardée  jusqu'au  10  juin,  à  cause 
de  la  prolonization  de  l'Exposition  de  Paris. 

Le  nombre  des  exposants  de  la  section  des  Beaux-Arts  fut  de  124, 
et  les  objets  exposés  de  369.  Les  récompenses  accordées  à  celle 
section  ont  été  de  84  j  30  de  plus  qu'en  1835,  63  de  plus 
qu'en  1827. 

Elles  se  divisent  ainsi  :  7  médailles  d'or  et  12  rappels;  20  mé- 
dailles d'argent  et  11  rappels;  26  médailles  de  bronze  ei  3  rappels; 
5  mentions  honorables. 

M.  Roques  père ,  doyen  de  notre  Ecole  de  peintare  ei  de  tous 
les  peintres  français,  fui  de  la  part  du  jury  l'objet  d^me  distinction 
spéciale. 

•«  Vu  les  longs  services  de  IL  Boques,  ses  talents  distingués ,  sa 
»  qualité  de  membn  correspondant  de  flnstitat  et  restime  gâné- 
»  raie  qai  se  rattache  à  son  nom ,  le  jury  est  unanime ,  sur  la  pro* 
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•  position  de  M.  te  marquis  de  OiâteUane,  à  demander  pour  cet 
n  honorable  exposant  la  croix  dg  ta  l^wn-dHornuur,  » 

Sur  les  84  récompenses ,  la  classe  de  Feintare  en  a  obtenu  63 , 
plus  des  trois  quarts.  Les  tableaux  d'histoire ,  qui  n'avaient  figuré 
qu'en  trës-pettt  nonabre  en  4835,  ont  été  nombreux  cette  fois.  Le 
premier  de  ces  tableaux,  celui  qui  donna  le  plus  de  relief  i  rSxpo- 
aition,  La  proemim  de  la  Gargouille,  à  Rouen,  par  H.  Clément 
Boulanger,  de  Bordeaux,  mérita  à  son  auteur  le  rappel  de  la  mé- 
daille tfor  et  fbt  adielé  pour  le  Musée  de  Toulouse. 

Ont  obtenu  encore ,  en  Peinture ,  la  médaille  d'or  ou  le  rappel 
de  la  médaille  :  MM.  Jacquand  à  Lyon  {Louii  XI  à  Amboite)  ;  Vit> 
lemsens  à  Toulouse  {Lt  Chriit  m  aroi».  Les  PiHiiannaim ,  etc.)  ; 
Pâiliftres  h  Bordeaux  {Marit'Thirite  pritmtant  ton  fiU  aux  Hon- 
grois) ;  François  Bichard  à  Lyon  {BitUikt  amowmue  dt  Piem-le- 
Long)  \  Prévost  à  Toulouse  {La  beequiot  La  mendiante  etoeugh.  Le 
porlrmt  de  tautmr ,  etc.  )  ;  Théodore  Richard  à  Milhau  {Une  forêt  de 
hitree.  Une  vue  priée  dane  lee  Pifrinieif  etc.)  ;  Goyet  à  Paris  {Lee 
ipoux  <f  ttn  jour)  \  Sieurac  à  Sorèze  (miniatures)  ;  Sudre  à  Paris 
(lithographies)  j  Bontemps ,  propriétaire ,  directeur  de  la  manufac- 
ture <toOioisy  (vitraux  peints). 

Le  tableau  représentant  loiitt  XI  à  Annotée,  de  M.  Jacquand,  et 
celui  de  M.  Tb.  Richard ,  représentant  une  forêt  de  hêtree  >  fiirent 
également  achetés  pour  le  Musée ,  sur  la  proposition  du  jury. 

M.  sArine ,  de  Toulouse ,  avait  exposé  un  grand  tableau  repré- 
sentant  Qémence-Isaure  distribuant  des  prix  aux  troubadours; 
mais  ce  tableau  ayant  été  commandé  par  la  ville  ne  put  prétendre 
aux  récompoises  de  FExposition,  et  obtint  seulement  les  éloges  du 
jury.  —  Ce  tableau  est  avQOurdliui  dans  une  des  salles  du  Gapîtole. 

M.  le  gffinéral  Lejeune  Ait,  comme  aux  précédentes  Expositions, 
Tolget  d'une  mention  avec  éloge  pour  quatre  tnles  (paysages  et 
marines)  qu'il  avait  exposées. 

Ont  obtenu ,  en  Peinture,  la  médaille  d'argent  ou  le  rappel  de  la 
médaille  ; 

MM.  Vignes, 'Soulié  (Léon),  Soulié  (Frédéric),  Latour,  Merca- 
dier  aîné ,  Mercadier  jeune ,  Miquel,  Bonnet  et  de  Nozan,  de  Tou^ 
louse.  —  Un  vitrail  de  M.  de  Nosan ,  feit  sur  les  proportions  d'une 
^  des  croisées  de  l'é^^ise  de  Saint-Semin  et  destiné  à  cet  édifice,  fîit 
acheté  par  la  viOe. 
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Hn«  Pinairère  el  UH.  R^s,  Gaugiran-Nanteuil ,  Fortin,  Flandin, 
Ifoxin  et  Pichon ,  do  Paris; 

un*  Alauz  et  HM.  AJaox ,  de  Galard ,  Colin  et  Bérofolt,  de  Bor- 
deaux; 

IpicFeillet,  de  Bayonne;  HH.  Domenjott,  deBevel;  Laganri- 
gœ,  de  Taifoesi  Martin»  de  Saint-GermauMn-Laye;  Pinart,  de 
Voisenon. 

On  a  remarqué  que  toutes  les  écoles  de  peinture  de^  principales 
villes  de  fnmoe  avaient  été  représentées  i  l'Exposition. 

Sous  le  rapport  de  la  Sculpture ,  rimportanoe  et  le  développe- 
ment de  FExpositîon  de  1840  lîirent  jugés  incontestables  par  le 
jury;  cette  dasse  n'offrait  pas  moins  de  58  morceaux,  parmi 
lesquels  S  statues  colossales ,  8  statues  de  bronze  et  40  de  grandeur 
ordinaire* 

La  eommission  accorda  8  rappels  de  médaille  d'or  à  MM.  Valois, 
à  Paris  {ttaiug  de  G^^of) ,  et  Molchneth,  à  Paris  {Vitau  désarmant 
I^Amam)  ;  et  8  médaille  d'or  à  de  jeunes  artistes  de  Toulouse, 
enlevés  trop  tdt  aux  arts ,  MM.  Moutive  {Iknridjommi  dt  la  Iwpe 
iewmt  Sstf^  L*EnfmU  fndigue,  etc.)  et  Salamon  {la  min  dei  dai»~ 
hun.  Un  gini»  fMhn ,  etc.). 

Un  rappel  de  médaille  d'argent  fût  accordé  à  M.  Bénézech,  de 
Toulouse ,  cpù  avait  exposé  86  morceaux  de  genres  différents. 

Dans  la  classe  d'Architecture,  le  jury  décerna  1  médaille  d'or  à 
MM  Baynaud  etBonnal,  de  Toulouse,  qui  avaient  exposé  :  4«  un 
plan,  coupe  ei  iliwUitM  de  l^hôiel  de  ta  Bowne,  en  construction  à 
Toulouse  ;  8>  un  fnjei  dt  pUdtsM  pour  ta  $iaêue  de  Biquet;  3«  un 
frojet  ^igUet  jMfsîffîalr  ;  4«  un  frçjtt  de  galerin  pour  la  place  du 
Côtoie;  &•  un plaa,  cot^  el  iUvatùm  dun  mardU  couwrt  pro- 
jeté pour  la  place  des  Carmes.  La  médaille  de  bronze  fut  accordée 
à  quatre  exposants  :  MM.  Ghambert,  Esqoié ,  Oelor  (Auguste)  et 
Bacb)  aux  deux  premiers  avec  éloge. 

Les  récompenses  accordées  à  llndostrie  ont  été  de  808  (69  avaient 
été  données  en  1827,  H7  en  1829,  et  175  en  1835).  Elles  se  divi- 
sent ainsi  :  6  médailles  d'or  ot  6  rappels  ;  20  médailles  d'argent  et 
19  rapi^ls;  32  médailles  de  bronze  et  45  rappels;  56 mentions 
honorables  et  50  citations. 

Le  jury  se  plut  à  proclamer  «  que  Tindustrie ,  qui  semblait  devoir 
prendre  diflScilement  racine  dans  nos  contrées,  y  avait  enfin  pé- 


-  sa  — 

néifé;  que,  de  toutes  parts,  des  ateliers  i^ouyraîent,  de  nouvelles 
M)rîques  surgissiJent,  et  que,  comme  une  source  bienfiiisante , 
Findiistrie  commençait  k  répandre  partout  Vaîsanœ  et  la  fécon^ 
dité.  » 

n  signala  en  progrès  :  4«  Fimpresslon  des  étoffes  en  soie  et  en 
ooton  i  S*  la  febricalion  des  limes  et  des  firax  pouvant  rivaliser  avec 
celles  d'Anf^eterre  et  d'Allemagne  ;  3«  la  papeterie  ;  4*  la  porce- 
laine; M  la  fabrication  des  tuiles  et  du  moulage  en  terre  cuite; 
6*  les  papiers  peints;  7*  la  peinture  sur  verre ,  les  machines  à 
vapeur ,  la  carrosserie ,  etc. 

Ont  obtenu  le  rappel  de  la  médaille  d*or  : 

MM.  Dostis  et  fils  à  Lavélanet  (draperie)  ;  Destrem  à  Toulouse 
(papiers  peints)  ;  Demilly  à  Paris  (éclairage)  ;  Fouque  et  Amoux  à 
Toulouse  Qjwroelaines  et  faflfences)  ;  Virebent  frères  è  Toulouse  (terre 
cuite)  ;  Durandeau,  Lacombe  et  Gomp*  à  Angoulème  (papeterie). 

La  médaille  d'or  : 

La  Compagnie  de  Saint-Antoine  de  VAriége  (aciers»  feux  et  limes)  ; 
la  CSompagnie  toulousaine  de  Touille  {id.)  ;  Dessoye  et  Gomp"  è  Tou- 
louse (mL)  ;  Boissélot  à  HarseiUe  (pianos)  ;  Thibaut  à  Toulouse  (car- 
rosserie). 

Sur  une  délibération  expresse  du  jury,  une  sixième  médaille  d*or 
fut  iQoutée  aux  récompenses  et  décernée  à  IL  Vabbé  Larroque, 
inventeur  d'un  instrument  nommé  mUaecr,  Cet  instrument,  dit  le 
rapport,  «  est  d*un  mérite  tellement  exceptionnel,  soit  par  le 
»  gfinie  qui  a  présidé  à  son  invention,  soit  par  les  services  qu'il 
»  est  appelé  à  rendre ,  qu'il  y  a  lieu  de  lui  accorder  une  récom- 
w  pense  extraordinaire.  » 

Ont  obtenu  le  rappel  de  la  médaille  d'arigent  : 

MM.  Pagezy  et  Vassal  à  Montpellier  (tepis  et  couvertures)  ;  CSou- 
derc  et  Soucaret  è  Monteuban  (tissus)  ;  Norières  à  Castres  (fUoseOe)  $ 
Bégué  à  Pau  Oin)  ;  Gervais  à  Gaen  (colon)  ;  Laval-Bentalou  à  Tou- 
louse (tannerie,  maroquinerie)  ;  Muel  à  Tascy  (ffer)  ;  Abat-Morlière 
et  Comp*  à  Pamiers  (aciers,  faux,  limes)  ;  Le  Coq  et  Gomp*à  Paris 
(cuivre)  ;  Biancbi  père  et  fils  à  Toulouse  (instruments  de  précision)  ; 
Cardaillac  et  Mallet  à  Toulouse  (machines  è  vapeur)  ;  Société  ano- 
nyme de  Strasbourg  (instruments  de  pesage)  ;  Boussard  à  Toulouse 
(horlogerié)  ;  Lallemanl  ^  Toulouse  (ébéoisterie)  ;  Bemardy  à  Tou- 
louse (bougies  et  chandelles)  ;  Johnston  à  Bordeaux  (porcelaines  et 
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feïences)  ^  Thibcri  a  Panfï  (pièces  faclices  d'anatooùe)  ^  Sainl-Marliu 
à  Toulouse  (instruinenU»  en  caoutchouc). 
La  médaille  d'argeut  : 

MM.  de  Bernard-Scignerens  à  Toulouse  (laines);  Vi\iers  lils  et 
Aiiduze  à  Siiinle-Colombc ,  et  Fonquoniie  a  I  .nelanet  (draperie)  ; 
Alquier  à  Castres  (filoselle)  ;  Joss<  i  and  et  Comp'^  a  i  oulouse  (toiles 
peintes]  ;  Darrieus  à  Toulouse  (corroyerie  ;  Virebent,  Doat  et 
Coni[)<^  à  Toulouse  (marbrerie)  ;  Castelbou  et  Compf  à  Toulouse 
(serrurerie)  ;  Milhaud  à  Monlpellicr  (coutellerie)  ;  Fabre  a  Toulouse 
(proiluits  chiiniques;  ;  Chalelard  et  Perrin  à  Lyon  (peignes  d'acier)  ; 
Bianchi  à  Paris  (instruments  de  précision)  ;  Roussclot  et  Moilessier 
à  Nîmes,  Cropet  à  Toulouse,  Martin  à  Toulouse  (pianos)  ;  Delpy  à 
Toulouse  (horlogerie)  ;  Âbadie,  Ferran  et  Ck>mp«  à  Toulouse  (menui- 
serie) ;  Boussard  à  Toulouse  (lampes)  ;  Paul  et  Gardaillac  à  Toulouse 
papeterie);  Âmaude  à  Toulouse  (reliures)  ;  Pinel  à  Revel  (verrerie). 

La  distribution  des  récompenses  ^est  faite  au  Gapitole,  le 
23  août;  M.  Perpessac,  maire,  a  pronoaoô  le  discours  d'usage. 
Uorehestre  a  exécuté  ensuite  la  cantate  qm  avait  obtenu  la  médaille 
dfor  dans  le  concours  de  composition  musicale ,  et  M.  Gostes ,  secré- 
taire général  de  la  mairie ,  a  fait  l'appel  des  noms  des  lauréats. 

ciNQuiÈiLB  Kxposmon  (1845). 

Us  précédentes  fiipoaitioDS  avaient  été  maïquées  cbacone  par  de 
notables  progrès  ;  ceUe  de  1845  a  dépassé  de  beaucoup  ses  devan- 
cières, tant  par  l'importance  des  oeuvres  que  par  le  nombre  des 
personnes  qoî  y  ont  pris  part.  EUe  est  même ,  sans  cominiaison, 
snpérieure  à  celle  qui  ont  Ueu  en  1850. 

EUe  8*est  tenue  »  M.  Gabanis  étant  maire  de  la  ville  et  IL  Napo- 
léon Duchétel  préfet  du  département 

Le  nombre  des  membres  de  la  commissbn  du  jury  d'examen  fiit 
augmenté  ;  on  le  porta  de  48  à  7S  (88  à  la  seotton  des  Beaux-Arts 
et  44  à  la  section  de  Vlndustrie). 

U»  le  marquis  de  Gastellane  s'étant  récusé  pour  son  grand  âge  et 
ses  infirmités,  M.  le  vicomte  de  Uarin  fut  nommé,  par  voie  de 
scrutin ,  vioe^résident  et  IL  Louis  Dureau  secrétaire  général  de 
l'ExpositioD. 

Ont  été  élus  président  ei  secrétaires  :  dans  la  section  des  Beaux- 
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Arts,  M.  Mescur  de  Uisplanes,  jineion  commandant  du  liénio,  et 
M.  U.  Vitrj  ;  dans  la  seotimi  de  l'Industrie,  M.  Gleyscs,  ancien 
colonel  du  t,'énie  ,  et  M.  Moquin-Tandon ,  directeur  du  Jardin  des 
Plantes.  —  Des  misons  de  sauté  ayant  obligé  M.  Mo«|uin-Tandon  à 
se  désister  de  ses  fonctions,  il  fui  remplacé  dans  la  lédaction  du 
rapport,  par  M.  le  docteur Noulel  d'abord,  puis  par  M.  Guiraud. 

Le  nombre  des  exposants  s'esl  ^evé  à  535,  chiffre  qui  n'avait 
{Kis  encore  été  atteint  :  198  dans  les  Beaux-Arts ,  337  dans  lin- 
duatrie.  Le  nombre  des  oliiels  exposés  fui  de  3613  :  508  dffhs  la 
première  section  et  3105  dans  la  seconde. 

Dans  les  Arts  comme  dans  llndustrie ,  Toulouse  occupa  le  pre- 
mier rang  pour  Vabondance  des  produits  et  le  nombre  des  exposants. 

Ainsi,  en  matière  d'industrie,  Lyon  envoya  7  produits,  Bor- 
deaux 18 ,  Montaufaan  12 ,  Agen  et  Narbonne  8 ,  Castres  ti ,  Gar- 
eassonne  3 ,  Montpellier  37 ,  Nîmes  76  et  Toulouse  seule  1,875,  — 
plus  du  tiers  de  toute  la  section  industrielle.  —  Mémo  proportion 
dans  le  nombre  des  exposants  :  205  industriels  toulousains  sur  le 
chtflire  total  de  337. 

En  matière  de  Beaux-Arts,  Toulouse  garda  la  même  supériorité 
numérique  :  6  objets  ont  été  envoyés  de  Lyon ,  1  de  Marseille ,  8  de 
Montpellim',  1S  de  Bordeaux,  15  de  Montauban,  1  df Avignon, 
7  d'Agen ,  1 4  de  Castres  et  6  de  Fau.  Le  contingent  fourni  par  Tou- 
louse a  été  de  296  sur  508  produits ,  et  le  nombre  de  ses  exposants 
de  86  sur  le  nombre  total  de  198. 

Uouverture  de  l'Exposition  fîit  fixée  au  85  juin  et  la  clôture  au 
31  juiUeU  Les  memlnrcs  du  jury  reçurent  du  maire ,  comme  aux 
précédentes  Expositions,  l'invitation  de  visiter  les  artistes  et  les 
industriels.  On  organisa  une  loterie  qui  produisit  81,400  fr. 

Le  jury  dédda  que  les  objets  envoyés  à  TExposition  so'aient 
accompagnés  de  Unis  les  renseignements  que  l'exposant  aura  jugés 
utiles  à  être  transmis  au  jury  ;  que  les  objets  exposés  porteront  le 
nom  et  l'adresse  de  l'exposant ,  et,  si  on  le  veut  bien,  l'indication 
du  prix.  —  Cette  innovation  a  été  maintenue  dans  le  r^lement  de 
rExposition  de  1858. 

H.  Cabanis  prit  une  noble  et  généreuse  initiative  :  il  rendit  un 
arrêté  par  lequel  des  midaitte$  dargetU  al  de  brmue  al  mmUom 
honorableê  uraimt  accordieê  aux  phu  hahUn  awarien  non  eoepo- 
9<mti,  et  kahitanU  dê  TouUnm,  qui  «uroni  coneoum  à  la  eoii/te- 
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tion  de$  objets  expostg ,  tt  de  plui  qu«  ks  frais  de  ces  récompenses 
seraient  supportés  par  iui. 

Le  jur^'  déclara,  jxir  l'organt-  do  M.  le  comte  de  Cn.<tellnni' ,  qu'il 
applaudissjiit  à  la  mesure  libérale  prise  par  M.  Cahaiiis.  Ix-  nombre 
des  récomp<>nses  ricfordées  aux  nuvriers  fui  de  191)  :  73  miMiailles 
d'art'ent,  75  uiédailles  de  bronze  el  ii  mentions  lumurablei;.  Mal- 
heureusement, la  eommissiou  eliuigée  de  rechercher  les  meilleurs 
mo\ens  d'atteindre  au  but  si  bien  délcrminé  par  l'auleur  de  la 
proposiliou ,  r<'n''"n»r;»  de  très-grandes  difficultés,  et  l'on  du* 
renoncer  à  en  fait  r  une  nouvelle  application  a  l'Exposition  suivante. 
—  ba  mesure  de  M.  Cabanis  a  reparu  dans  les  dispositions  du  rè- 
glenieiU  de  l'Exposiliou  de  l8o8. 

Les  réconrpensi's  accordées  aux  Beaux-Arts  ont  été  de  105,  nom- 
bre dtiuble  de  celles  accordées  en  1845.  Elles  se  décomposent  ainsi  : 
ii\  éloges,  1  médaille  d'or  et  10  rappels;  13  médailles  d'argent  et 
8  rappels;  \)  médailles  de  bronze  et  0  rappels j  12  mentions  hono- 
rables et  16  citations. 

La  commission  générale  prit ,  en  outre,  la  délibération  suivante  : 

M  Considérant  que  M.  Tiiéodorc  Richard,  peintre,  originaire  des 
environs  de  Tnulnuse ,  s'est  fixé  dans  cette  ville  depuis  plusieurs 
années;  qu'il  y  a  jjropaaé  et  fait  relleurir  l'étude  <lu  paysage;  qu'il 
a  obtenu  aux  Expositions  de  Paris  de  nonibreuses  médailles  d'or; 
que  ses  u'uxics  liLjurcnt  dans  les  principaux  Musées  du  royaume  et 
qu  I  France  lui  doit  l'un  de  ses  plus  grands  |H;inlres  ,  M.  liras- 
cassal  ,  dont  il  fut  le  maître  le  plus  tendre  et  le  plus  dévoué  ; 

»  Considérant  que  M.  Griffoul-Dorval  proresse  depuis  plus  d(» 
vingt  ans  la  sculpture  à  l'Ecole  des  Arts  de  Toulouse;  quil  n  dirige 
aussi  avec  le  plus  grand  succès  la  nouvelle  méthode  de  l'enseifïne- 
ment  du  dessin  créée  dans  cet  établissement   nui  a  formé  de  nom- 
breux et  remarquables  élèves,  notamment  Imlortuné  Moulive,  en- 
levé si  jeune  aux  arts,  dont  il  promettait  d'être  un  des  plus  dignes 
interprèles;  que  ,  dans  les  dix  ers  concours  ouverts  pour  les  monu- 
ments à  élever  a  nos  hommes  illustres,  M.  Dor\al  a  constamment* 
triomphé,  et  que  cet  habile  statuaire  a  successivement  exécuté  eu 
marbre  la  statue  colossale  de  Riquet ,  les  bustes  du  général  Verger 
et  de  l'ingénieur  Deville  ,  les  médaillons  de  Napoléon  el  du  gtoénil 
Dupuy  ;  (ju'enlin  les  basiliques  de  nos  contrées  se  sont  enridiies  de 
ses  nombreuses  collections  ; 
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»  Le  jury  général  émet ,  à  l'unanimité ,  le  vœu  que  M.  le  préfet 
de  la  Haute-Garonne  soit  instnmment  prié  de  solliciter  auprès  du 
gouveniemonl  la  croix  de  la  Légion-d' Honneur  pour  M.  Théodore 
Richard ,  peintre ,  et  pour  M.  Grîflbul-Dorval ,  statuaire.  » 

Ont  obtenu  l'élocre  : 

MM.  Delacroix  à  Paris  La  Sibylle  ;  Schoppin  à  Paris  {Le  jugement 
de  Sfdomon]  ;  Lcuillier  à  Paris  [Les  chrétiens  liiyréi  aux  béter)  ;  Signol 
à  Paris  (  Une  vierge  mystique  ;  Jouy  à  Paris  {Le  Christ  au  roseau)  ;  le 
général  Lejeunc,  directeur  d»*  rKrole  des  Beaux-Arts  a  Toiiloasc 
{La  rivière  de  Gt'nes,  La  ville  de  Carrare,  etc.)  ;  Schmidl  à  Paris 
{Le  lit  de  mort)  ;  Decaistie  à  Paris  (Le  rhôtean  dr  h'rnilirort)  ;  Lepaulle 
à  Paris  {La  correspotuiarif  c ,  Stiuil  \  mcent  de  Paul  captif^.  ;  Beaunio 
à  Paris  'Sauvez-le,  mon  Dieu,  sauvez-le!)  ;  Rouget  à  Paris  La  jeune 
femme  endonnie]  ;  Ro(jues  père  {\)  h  Toulouse  [Michel-Ange  près  du 
torse  antique  ,  Ugolin  ,  «Mr.  i  ;  Théodore  Richard  à  Toulouse  [Le  châ' 
teau  de  Pau,  Le  lac  ^  l.e  pa<^ia(je  du  hac ,  etc.);  Flandrin  à  Paris 
{Les  pénitents  de  la  mort]  ;  M""*  Hosi  Boidieur  à  Paris  (Moutons  au 
pâturage  ;  Dubuysson  à  Lyon  {Repos  d'animaux)  ;  I  \pilo  à  Paris 
{Vue  de  Vinerx ,  dans  l'Ardèche)  :  Brune  à  Paris  [î:(udc  <U  monta- 
gnes dans  les  Pyrénées)  ;  Dandiran  à  Paris  [L'île  des  Havaycur^^  ; 
CarelH  à  Rome  [Vue  du  royaume  de  Naples)  ;  Mo7.in  à  Paris  (La  ren- 
trée au  port  ;  Héroult  à  Paris  (Vue  du  port  de  Brest]  ,  Me  ver  à  Paris 
{Le  crépuscule)  ;  Joyant  à  Paris  iL'anr{t:n  palais  des  papes  à  Avignon)  ; 
de  Ghacaton  à  Paris  {Hue  de  Hourbanch ,  au  Caire)  \  M^ie  Jucnktt  à 
Paris  (peinture  sur  |K)rcelaine;  ;  Maréchal  et  Guf;non  l\  Metz  'peinture 
sur  verre)  ;  Gordouan  à  Tc)ulo?i  vieux  marines)  ;  Siuiou  Ub  à  S>tras- 
bonrg  (gravures  et  lilhograpiues  . 

Ix'  rappel  de  la  iné<laille  d'or  : 

MM.  Prévost  à  Toulouse  {Apothéose  de  saxnt  Vincent  de  Paul  y 
(jiotto  et  dmabué)  j  Viliernseos  à  Toulouse  {La  purt/icatton ,  La 

C1>  Nouft  aroos  dU  que  le  jury  de  l'Eipoiilioo  de  1840  «fait  été  nnnlne  i  denader 
pour  M.  Roquet,  en  fécompeaie  de  eei  liiftai  et  de  aei  longs  sentos,  la  crate  dé 

la  Légion-d'IIonneur.  La  nouvelle  de  sa  nomination  arriva,  eu  1841,  an  moment  même 
où  .ivait  lieu  ,  au  Capitole ,  la  distribution  générale  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  des 

Arts  \j-  vi'ff^ian  de  la  peinture  franfsi«e  fui  rprn  rlipvalîer ,  séance  lenante,  avec  tous 
les  tiuiuieurs  militaires,  nu  milieu  des  transjforts  de  joie  de  ja  Jeunesse  des  Ecoles» 
ûaal  l'enUiousiasme  se  communiqua  aussitôt  à  l'assemblée  entière. 
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fuite  en  Egypte ^  etc.,  ;  .laf<iuaud  ;i  l.yon  (Les  douloureux  souvenirs)  , 
Leleu  «  Paris  {Une  scrnc  de  Bohémiens  ;  (inyct  à  Paris  Le  mnriafje 
de  raison  Boilly  à  Paris  L'intérieur  de  l'église  Sainl-iilicmie  a  Tou- 
louse] ;  l.oubon  à  Paris  {La  mascarade  sur  l'Amo  . 

M.  (le  Nozan  n  obtenu  la  médaille  d'or  pour  son  vitrail  {Char- 
les 1/  ,  rui  de  fiance). 

Sur  la  proposition  du  jury  ,  lo  Conseil  municipal  lit  racqui^iliou 
pour  ]e  Musée  des  cin(i  tableaux  suivants  :  L.e  paysage  dt^  M.  Lapito, 
La  vierge  mystique  de  M.  Signol,  Le  lit  de  mort  de  M.  Seluiiidt , 
La  promenade  sur  F Amo  de  M.  Lonbon  ^  ci  La  me  du  palais  de»  papes 
à  Avignon  de  M.  Joyant. 

Li>  médaille  d'argent  : 

MM.  Gausaelct,  Duston,  Latour,  Julia  père,  Domenjou ,  Durand , 
Raynoud  frères ,  Mercadier  atné  et  Mercadier  jeune  à  Toulouse  j 

MM.  Haute  ,  Du  verger  et  Gorin  à  Bordeaux  ; 

MM.  Borget,  Leygue  et  Pichon  k  Paris; 

MM.  Lagarrigue  à  Tarbes  et  Node  à  Montpellier. 

Dans  la  classe  de  Sculpture ,  M.  Salamon  à  Toulouse  a  obtenu  lo 
rappel  de  la  médaille  d'or  pour  sa  statue  de  Duranti.  Deux  mé- 
dailles d'ai^ent  ont  été  accordées  à  M.  Âugé  à  Toulouse  {Bas-relief 
pour  le  kmUteau  de  Pierre  Moulive,  Une  mère  pleurant  sur  son 
enfant) ,  et  rautre  à  M.  Tbiers  à  Toulouse  (  Prométhie  sur  le 
CmieaÊe). 

>  Les  OMivres  d'Architecture,  dit  le  rapporteur  M.  Vitry,  ne  peu> 
vent  èire  réellement  jugées  qu'après  qu'elles  ont  reçu  la  sanction 
de  rexéctttion ,  et  jamais  les  réoonpenses  de  premier  ordre  ne  sont 
aooordées  par  le  jury  ans  anteun  de  eampoôliont  ratées  à  Vëlat 
de  projet  Panai  les  plans  exposés ,  aucon  n'avait  reçu  un  oom- 
mencement  d'exécution ,  et  le  jury  a  cru  ne  devoir  accorder  que 
des  récompenses  de  troisième  ordre  »  ;  S  rappels  de  médaille  de 
bronze  avec  éloges  à  M.  Esquié,  adjoint  à  PardiitecCe  de  la  ville  » 
pour  un  projet  de  HbUoêhèque  publique  et  de  Mutie  dfemUquités ,  et 
à  M.  Auguste  Deiort  à  Toulouse,  pour  un  frejet  de  reeUmruihn  du 
Ct^tok ,  un  projet  de  promenait  ei  de  jardin  pubUe,  etc. 

Le  jury  a  signalé  avec  éloges  le  projet  du  pent  Hiquet ,  rédigé 
par  M.  Urbain  Maguès,  ingénieur  du  canal  Cest  le  pont  qui  a  été 
établi  plus  tard  à  Textrémité  des  allées  Louis-Napoléon ,  après  le 
redressement  du  canal  du  Midi.  Lo  jury  a  mentionné  encore  le  pro- 
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jet  rédige  jjar  M.  Achille  Gonin .  r»r»  hitortc  à  Toulouse ,  pour  la 
reconstruction  àcs  thermes  d»'  l.urhon. 

Arrivons  aux  jn(xluili>  do  l  lmlustrio. 
•  C'est  dans  celte  section  <|ue  le  progrès  s'esl  f.nt  surlout  sentir.  Ce 

progrès  ne  suflit  pas  encore  pour  mérilcr  à  Tuiiloiisi'  le  renom 
de  ville  industrielle;  mais  il  prouve  que  la  ville  i>c  rcseille  et  que 
lï'mulalion  la  gagne.  Certes,  le  jury  n'a  pas  été  avare  de  récom- 
priisrs  ;  dans  [  intention  ,  sans  doute ,  de  stimuler  le  zèle  de  nos 
industriels,  il  en  a  accordé  275,  sans  y  comprendre  les  prix  donnés 
aux  ouvriers  ;  275  réconjpenses  pour  355  exposants ,  c'est  beau- 
coup. Cette  prodigalité  ne  rappelle-t-elle  pas  un  peu  certains  pcD- 
sionnats  où  il  y  a  des  prix  pour  tous  les  élèves? 

Ces  récompenses  se  subdivisent  ainsi  :  46  médailles  d'or  el 
40  rappels  ;  51  médailles  d'argent  et  40  rappels  ;  54  médailles 
de  bronze  et  47  rappels;  67  mentions  honorables  et  60  cita- 
tions. 

Oui  obtenu  le  rappel  de  la  médaille  d'or  : 

MM.  Dastis  el  fils  à  LavelancI  (draps  cuir-laine)  \  Layerle-Gapel  à 
Toulouse  (marbrerie)  ;  Olin'43ialelet  &  Toulouse  (machioes  à  filer)  \ 
Boisselot  et  fils  à  Marseille  (pianos)  ;  Destrem  irères  à  Toulouse 
(papiers  peints)  ;  Fouque  et  Amoux  &  Toulouse  (faïences  et  porce- 
laines; j  Vireb^t  frères  à  Toulouse  (terres  cuites,  briques,  orne- 
ments d*architecture)  ;  Boussard  à  Toulouse  (lampesj  ;  Erard  à  Paris, 
Pleyel  à  Paris  (pianos) ,  et  rappel  avec  élog^  des  hautes  récom- 
penses qu'il  ont  précédemment  obtenues. 

La  médaille  d'or  : 

MM.  Veniazobres  et  Gomp*  à  Bédanieux  (draperie)  ;  Rouget  frè- 
res è  Toulouse  (étoiles  de  soie).  —  Cest  la  première  fois,  depuis 
rinstitution  des  Exportions,  que  le  jury  a  été  appelé  à  apprécier 
des  étoffes  de  soie  dues  à  notre  industrie  locale.  —  Noutiboa  à  Pau 
(toiles  ouvrées  et  damassées)  ;  Josserand  et  Gomp*  à  Toulouse  (tissus 
imprimés)  \  Gastel  à  Aubusson  (tupis)  ;  Yirebent ,  Doat  et  Gomp*  à 
Toulouse  (marbrerie);  Tarride  fils  et  Comp*  à  Toulouse  [id.]  \ 
Malber  et  Gomp*  à  Toulouse  (cuivre  et  chaudronnerie)  ;  Gastex  aîné 
è  Toulouse  (nouveau  système  de  trappes)  ;  Boussard  à  Toulouse 
(horlogerie)  ;  Sagnier  à  Montpellier  (appareils  de  pesage)  \  Rousselol 
et  Gomp«  à  Ntmcs  (pianos)  ;  Barbaroux  de  Mégy  à  Marseille  (coraux)  \ 
la  Société  des  charpentiers  de  Lyon  (modèle  de  charpente)  ;  Paul  et 
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Cardaillnc  à  Toulouse  (^pajielerie)  ^  BurUalul  liis  cl  Couip®  à  Toulouse 
(corroyerie). 

Nous  renonçons  à  mentionner  les  iumiis  drs  intiuhlriels  qui  ont 
obtenu  les  fil  médailh  s  ou  rappels  de  iiu'ilaillt's  d'argent.  • 

Le  tableau  des  roconipeiises  ;i  iicrorder  aux  membres  exposants, 
d'après  les  jugements  du  jury  d  examen ,  ne  fui  arrêté  que  le 
8  novembre  1845. 

ftHIÈMB  KXmiTIOff  (4850). 

L'Exposition  de  185Û  a  été  inféru  ait  a  la  précédente;  elle  s'est 
ressentie  de  la  commotion  produite  par  les  événements  politi(jues. 

M.  F.  Sans  était  maire  de  Toulouse  et  M.  Delmas  préfet  de  la 
Haute-Ciaionne. 

Le  nombre  des  exposants  descendit  à  4i5  (il  avait  été  de  535  à  la 
précédente  Exposition.  Sur  ce  nombre,  120  appartenaient  à  la  sec- 
lion  des  Beaux-Arts  et  325  h  celle  de  rin<luslne  -,  28  départements 
onl  été  représentés  dans  cette  Exposition. 

L'ELxposition  a  duré  du  1«r  juillet  au  \  'ô  septembre;  elle  sesl  tenue 
dans  les  galeries  du  Musée. 

commission  du  jury  d'examen  se  composa  tl«'  deux  cents  mem- 
bres :  75  pour  la  section  des  Beaux-Arts  et  Mo  pour  celle  de 
rindustrie. 

M.  Gaze ,  conseiller  à  la  Cour  d'appol ,  fut  nonuné  \)ar  acclama- 
tion vice-président,  et  M.  U.  Vitry  secrétaire  général  de  l'Expo- 
sition. 

La  section  des  Beaux-Arts  élut ,  au  scrutin ,  M.  Cnze.  président 
et  M.  Desbarrcaux-Bemard  secrétaire.  M.  Bosquet ,  capitaine  d'ar- 
tillerie, et  M.  Guiraud  furent  également  nommés,  an  scrutin, 
pi^dant  et  secrétaii^  de  la  section  de  l'Industrie.  On  s'occupa 
ensuite  d'organiser  la  loterie  ,  qui  produisit  48,400  k*  (3,800  fr. 
de  moins  qu'en  4845). 

Le  jury  renouvela ,  à  runaoimité,  le  vœu  déjà  émis  lors  de  l'Es- 
portion  de  4845,  que  la  croix  de  la  liffwn^Hommtr  fût  accordée 
à  H.  Théodore  Richard ,  peintre ,  et  Griffoul-IK»rval ,  statuaire. 

Les  récompenses  déoemées  ont  été  de  378  -.  84  à  la  section  des 
Beaux-Arts  et  894  à  celle  de  rindustrie. 

M.  Gambon,  de  Monlauban,  peintre  à  Paris,  n'ayant  pas  cnvayé 
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en  temps  utile  ses  tableaux ,  qui  n  ont  été  placés  d.ins  les  galeries 
que  le  15  août,  n*a  pu  prendre  part  au  concours,  et  le  jur)'  s'est 
vu  obligé,  à  regret,  de  réserver  la  médaille  d'or  quUl  avait 
méritée* 

Les  récompenses  accordées  aux  Beaui-Arto  se  décomposent  ainsi  : 
éloges  1 4  i  médaiUes  d*or  et  rappels  9;  médailles  d'argent  et  rap- 
pels 34 }  médailles  de  bronn  et  rappels  45  ;  menlioni  hnaorables  8; 
citations  7. 

Les  grands  tableaux  se  sont  moDifés  dainemés  ;  les  tableaux  de 
chevalet  ont  été  la  partie  la  plus  remarquable  de  rExposition  de 
peinture. 

Ont  obtenu  Féloge  : 

Hlf.  Glaiie  à  Paris  (La  mori  dm  Préeuneur,  Lesjoyetutê  Aour- 
gcoiiet  ét  Wmitoi),  —  Le  tableau  du  Meunewr  a  été  acheté  pour 
notre  Musée.  ^  BeUangé  à  Rouen  {Priiê  é^nm  village  rtirmidtiy  La 
côte  de  Boulogne)  ;  Jacquand  à  Paris  [Le  jnûommer,  L'Angébu)\ 
Biard  à  Pftris  {Ckiglioitro  al  JV^  Ottharry,  Nmri  IV  et  FtewrelU)  ; 
Schenetz  à  Paris  {Une  femm  frie  de  eem  mari  mori)  ;  Leleux  à 
Paris  (Jewies  pûtree  eepa§noU)  ;  Théodore  Biohard  à  Toulouse  {Lei 
eôiee  de  la  Médiierranie,  ivanhoi,  etc.)  ;  Lanoue  à  Paris  {La  vue 
du  Gardon)  ;  Dagnan  à  Paris  {Un  $Ue  de  la  forêt  de  Pontainebkau)  ; 
Rénié  à  Ftais  {Vne  frîke  deme  la  vallée  é^Oreay)  ;  Hostein  à  Paris 
(Ftce  prûa  à  Lorrieia,  prée  Borne,  VaUon prit  dtAnnonag). 

Le  rappel  de  la  médaille  d'or  : 

HM.  Prévost,  directeur  du  Musée  de  Toulouse  (Pette  de  Mikm, 
Poriraitey  ;  ViUemsens  à  Toulouse  {PetU  portrait  en  jwed)  ;  Landelle 
à  Paris  {Lee  orpkelmee), 

La  médaille  d'or  : 

HM.  LandeUe  à  Paris  {La  Liberlé)  ;  milemacher  à  Paris  {Deux 
herifen  dane  Is  ean^pagne  de  Aoma)  ;  Bida  à  Toulouse  {OdaKefoe , 
Famille  grecque,  Léda,  Sùrinee,  etc.). 

La  médaille  d*argent  ou  le  rappel  : 

MM.  Garipuy  àTodouse(/iCM«iiiarr,  i^/fi^4fâli^ynM,^ 
GitaaiUa^  ParMH);  P^uthe  à  Castres  {La  mort  de  Léonard  de 
Fmct)  ;  Engaliëre  {Vm  inUrimm  de  SakU-Berlrand^Mommingee, 
Un  jour  de  foire,  etc.)  ;  de  Monès  à  Toulouse  {Bohème  êwree  déeen- 
tani  la  HNe)  ;  Pibou  à  Miramoni  {Mendianle)  ;  Gamboggi  h  Tou- 
louse {La  ehéUelaine  et  eon  pa§e,  PortraUe) }  Puyo  à  Toulouse  {Un 
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convoi  de  blessés.  Souvenirs  maritimes)  ;  Diistori  à  Toulouse  La 
vallée  de  Longczza,  près  fiomey  La  bacchanale ^  etr.)  ,  Latour  à 
Toulouse  {Le  retour  du  marché,  six  vues  à  la  mine  tle  plomb); 
Baron  h  Toulouse  {Pai^sa^e  prés  Paris)  ;  (îoyel  à  Paris  {Ti'te  de 
Christ)  ;  Béiiassis  h  Limoges  {Fruits  et  fleurs  au  pn><ffl''  ;  Boilly  à 
Toulouse  {Mendiants  italiens^  :  T  ncf:»^"  à  Toulonst'  Ik  ux  porirMts)^ 
Duraud  à  Toulouse  [Le  concert  champêtre,  La  Ucture}, 
Sculpture.  Rappels  de  la  médaille  <l'or  : 

MM.  Griffoul-Don.  al  [Esquisse  de  ta  statue  du  général  Ckm^ans)  ; 

SalamoTi  feu^  à  Toulouse  (/.a  chariti). 
Médaille  d'argenl  ou  rapj>els  ; 

MM.  Paint  à  Toulouse  {Le  temji>  ou  Saturne]  ;  Augé  a  Toii[  ius( 
(Jésus  au  jardin  des  Oliviers)-  Lan  ijue  à  Toulmise  [Un  Chnst  en 
ivoire]  :  Cassagnav^^e  k  Toul«>ube  \Meubles  sculptés ,  Un  fauteuil 
monuutp)i{(il]  ;  Cricq  à  Toulouse  (id.,  Un  prie-DUu), 

An  lntei'Lure.  Rappel  de  la  médaille  d'or  : 

M.  ii<innal  à  Toulouse  {Projet  de  construction  pour  let  Facultés 
djcs  Sciences ,  des  Lettres,  etc.) 

Médaille  (l'or  : 

M^l.  Esquié  a  loulou'-i  [Projet  de  théâtre  ,  Achi  }-emcnt  du  Capi- 
tale, Pl(iri.  coupe  de  l'éfjlxse  de  Saint-}farltH-du-Touch}  \  Delorl  à 
Toul(»usc'  Pian  ,  coupe  de  téglisi  Snint-Aubin ,  Projet  de  théâtre , 
Achèvement  du  Capitole)  j  Vilry  (JosepliJ  à  Toulouse  {Plans  topogra- 
phiques). 

Médaille  d'argent  : 

M.  Mortreuil  à  Toulouse  [Projet  déglise  pour  le  quartier  Saint- 
Aubin  ,  Projet  d'hospice  pour  la  vieillesse). 

Section  de  l'Industrie  : 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  par  suite  des  événements  politi- 
ques ,  l'Exposition  des  produits  de  1  Industrie  avait  été  moins 
belle  que  celle  de  1845.  Il  y  eut ,  en  effet ,  beaucoup  d'absten- 
tions ]).iinii  les  exposants  (ju'on  était  habitué  d'j  \oir.  «  Cette 
»  année,  dit  M.  U.  Vitry  dans  sou  rapport,  les  protîuits  de  la  plu- 
»  part  des  grandes  industries  méridionales  ont  fait  défaut,  notam-' 
»  ment  les  cuivres  et  les  plombs  du  laminoir  de  Toulouse,  les 
»  porcelaines  et  les  faïences  de  la  fnbri(jue  de  Valcntine,  les  nMr- 
j»  bres  des  exploitations  pyrénéennes,  les  faux  et  les  limes d«8 «MH 
»  ncs  de  Toulouse  et  du  Sdul  de  Sabot ,  les  fers  de  TAriége  ,  les 
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'  pitxluils  ili's  nteliors  de  construction  de  machines  et  ceux  des 
»  grantk's  fomlcnos  (ie  fer  tic  Toulouse,  etc.  ,  etc. 

)'  L'exposition  a  donc  sÎL^ualô  un  temps  dantH  dans  les  progrès 
»  successifs  (pii  s'étaienl  coiiilainment  manifestés  depuis  la  nais- 
I»  sance  de  cctlo  instilulitm...  » 

Les  29  V  r-e<  ompenst^!S  accordées  à  Vlnduslric  se  élussent  ainsi  : 
éloges  2  ;  niéd.ùlles  d'or  et  rappels  27  ;  médailles  dargenl  et  rap- 
l^ls  67  ;  médailles  de  bronze  et  rappels  85  ;  mentions  honorables  bO  ; 
citations  63. 

Ont  obtenu  l  éîujic  : 

MM.  Kolland ,  directeur  de  la  Ferme-école  de  La  Mothc  (blé  et 
farines)  ;  d'Auriol  à  Paris  (machines-outils,-  le  régulateur  dit 
Molinié], 

Le  rappel  de  la  médaille  d't)r  : 

MM.  Vernazobres  à  Béd.irieux  (tissus  de  laine]  ;  Rouget  frères  à 
Toulouse  (étoffes  de  soie)  ;  Couderc  etSoucarel  à  Montauban  (gazes^  ; 
Josserand  à  Toulouse  (tissus  imprimés)  ;  Virelwnt ,  Doat  et  Comp* 
à  Toulouse  (marbrerie)  ;  André  au  val  d'Osne  (fontes)  ;  Kricgelstein 
à  Paris  (pianos)  ;  Bernadel  h  Paris  (liasses  el  violons}  ;  Christofle  à 
Paris  (orfèvrerie)  ;  Simon  h  Straslwurg  (lithogra[)hies)  ;  Destrem 
frères  à  Toulouse  ({xipiers  peints}  ;  Paul  et  Gardaillac  à  Toutouae 
(papeterie)  ;  Burdalet  et  Louet  à  Toulouse  (cuirs  et  peaux)  ;  Seib  à 
Àradiourg  (toiles  vernies). 

La  médaille  d*or  : 

im.  Bégué  à  Pau  (toiles  damassées)  ;  Daudvitte  à  SaiotrQuentin 
(tissus  de  coton)  ;  Brun  et  Gomp«  à  Toulouse  (tissus  imprimés)  ;  Yan 
el  Gomp»  à  Toulouse  (quincaillerie)  ;  Durand  et  Bal  à  Lyon  (cardes 
et  peignes)  ;  Lepaul  à  Paris  (serrurerie  de  précision)  j  Bianchi  à 
Toulouse  (instruments  de  physique)  ;  Moileasier  à  Montpellier  (or- 
gues d'église)  j  Baynaud  frères  à  Toulouse  (lithographie)  ;  Soulès 
à  Toulouse  (carrosserie)  }  Fieux  et  Ck)mpc  à  Toulouse  (cuirs  el 
peaux). 

Nous  ne  mentionnerons  pas  les  noms  des  67  exposants  qui  ont 
obtenu  la  médaille  d'argent  :  cette  liste  serait  trop  longue. 

Nous  croyons  que  le  travail  de  récapitulation  auquel  nous  nous 
sommes  livré  n*est  pas  sans  quelque  intérêt.  Au  moment  où  ITatten- 
Cion  se  porte  sur  la  nouvelle  Exposition ,  on  n'aura  pas  été  ffic^é 
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de  CMioaitre  les  phases  successives  par  lesquelles  sont  passées  les 
Eipositions  de  Toulouse  depuis  leur  rélablissemeni ;  les  progrès,  les 
temps  d'arrèl  qui  ont  été  signalés  ;  les  hommes  el  les  établisse- 
ments qui  ont  le  plus  marqué  dans  tel  et  tel  genre  d'art  et  d'indus^ 
trie,  et  l'impression  qui  en  est  restée  dans  les  esprits.  Nous  nous 
sommes  aidé  dans  ce  travail  dos  procès-verbaux  des  divers  jurys 
et  des  rapports^  de  MM.  les  secrétaires.  Sans  doute  cette  étude 
rétrospective  n'est  pas  complète ,  mais  elle  est  exacte  ;  nous  dési- 
rons que  les  renseignements  qu'elle  renferme  soient  suffisants  pour 
le  lecteur  qui  voudra  faire  un  rapprochement  entre  l'Exposition 
actuelle  et  les  Expositions  qui  l'ont  précédée. 

Nous  avons  préparé  la  voie;  nous  cédons  maintenant  à  d'autres 
le  soin  de  raconter  l'Exposition  de  1858,  dont  chaque  partie  sera 
l'objet  d'un  compte-rendu  spécial  et  détaillé. 


4«r  ARTICLE. 

L.'Ex|iositiou  à  vol  d'oisenit. 

Ce  n'est  jamais  sans  une  sorte  de  curiosité  impatiente  que  l'on 
passe  pour  1 1  f  première  fois  le  seuil  d'une  Exposition  nouvelle.  T.os 
préparatifs  entrevus ,  la  rigueur  mystérieuse  avec  latiuelle  on  inter- 
dit au  public  l'accès  de  l'étlifice  en  train  de  métamorphose,  les 
caisses  hermétiquement  fermées  où  se  cachent  les  objels  d  art  ut 
les  œuvres  industriclle^i ,  ont  dc[nns  longtemps  .stinmlé  le  désir  de 
voir.  Et  puis,  c'est  ime  si  rude  Ihchc  de  classer  tant  de  produc- 
tions du  génie  ou  de  Thabileté  humaine ,  de  concilier  les  exigences 
du  bon  sens  avec  celles  du  specl;i<*le ,  de  llatter  l'œil  sans  blesser  la 
raison ,  qu'on  est  pressé  d'avoir  h  décerner  l'éloge  ou  le  blâme ,  h 
conslater  rorrenr  ou  le  succès.  Certes,  avant  les  changements  a 
vue  que  l'on  a  Oiit  subir  aux  bAtimonls  de  l'Exposition,  rien  ne 
s(>mbla>l  rassurant  dans  le  choix  du  palais  :  une  nie  dt  serte,  de 
vilaines  maisons  el  ectlr  crandc  et  maussade  b^ktisse  des  niessa- 
gerics  avec  sa  porte  dcuicsuréo  et  ses  étroites  meurtrières  qui  lui 
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il  iiiuiioiit  lin  ail"  lie  lorleresse,  n'aiilorisaiciil  |)aij  de  trop  liaules  es- 
peruiKcs.  Eh  bien  I  quelques  jours  de  travail  ont  siiffî  :  par 'a  vertu 
de  la  Iruelle  et  du  marteau  ,  d'un  peu  lio  fer  ,  de  Ixus,  de  enrlon  et 
de  papier  doré,  tout  a  pris  «n  nouvel  aspet  t.  Des  trottoirs  se  sont 
«ilignés  le  long  de  la  faeade;  des  drapeaux  ont  IloUé  au  vent;  les 
blasons  des  villes  de  France  ont  dissimulé  la  nudité  des  murailles 
sous  leurs  diaprures  de  gueules  et  d'azur;  et  îles  lions  de  hron/.e  , 
gard  MIS  iinpaiisibles  et  muets,  se  sont  gravement  assis  à  rentrée. 
I^  -  111  usons  voisines  elles-mêmes  ont  eu  hftte  de  faire  toilette  ,  et . 
pour  la  première  fois,  ont  consenti  à  se  laver  dans  un  bain  de  plâ- 
tre et  de  céruse. 

Depuis  le  lundi  7  juin  ,  une  foule  avide  et  curieuse  rôp*nul  a  l  ap- 
pel,  et  la  ruo  autrefois  solitaire ,  voit  passer  plus  de  voitures  et  de 
piétons  que  I»  n  (juartiers  priviléu;iés. 

Fouiisous  de  la  main  le  t(>unii»iuel  traditionnel  qui  partage  avec 
les  sergents  de  ville  et  les  lions  de  bronze  la  défense  de  rédifice,  et 
pénétrons  dans  le  vestibule. 

Seize  siilles,  eours  ,  jardins  ou  passages  forment  l'enseinlflt-  »les 
locaux  de  l'Exposition.  Le  plus  t  hannant  cuup-d'(eil,  ^rAee  au  bon 
goût  du  décor  et  à  la  richesse  des  objets  étalés,  est  dans  le  grand 
salon  carré ,  où  nous  entrons  en  marchant  droit  devant  nous.  Au 
premier  moment,  l'œil  est  ébloui  de  eette  multitude  de  formes,  de 
rayons,  de  eouleurs,  et  s'égare  incertain  sans  savoir  où  s'arn'ter. 
Mais  peu  à  peu  les  lignes  se  dessinent,  les  teintes  se  précisent,  les 
plans  se  graduent ,  et  Ton  ne  peut  se  lasser  de  contempler  ce  sanc- 
tuaire d'élégance  et  de  distinction. 

Il  faut  beaucoup  de  réflexion  pour  y  reconnaître  cette  ancienne 
cour  bordée  d'ateliers  enfumés,  de  cheminées  noires,  et  peuplée  de 
diligences  en  retrait  d'emploi  dont  le  seul  aspect  inspirait  l'ennui. 
Une  salle  spacieuse  s'est  ^vée  comme  par  enchantement.  La  lu- 
mière, douce  et  voilée,  tombe  d'en  haut,  assez  calme  pour  ne 
point  ftitiguer  les  yeux  ,  assez  vive  pour  faire  étinoeler  les  étoffes 
ou  ]m  métaux.  Une  fontaine  jaillissante  lance  des  gerbes,  et  une 
pluie  de  periea  retooibe  dans  ses  vasques  de  fonte  où  des  plantes 
aquatiques  reoooilient  leurs  feuillages  dentelés  comme  des  volutes 
corinthiennes.  A  drdte  et  à  gauche ,  dans  de  petits  jardins  de  dr* 
constance ,  dPautras  fontaines  ajot>tent  leur  note  à  ce  oonoert  liquide» 
dont  le  seul  murmure  est  rafraîchissant. 
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Aa-des8iis  d'un  portique  improvisé,  dont  la  vasle  ouverture  laisse 
apercevoir,  dans  le  demi-jour  d'une  seconde  salle,  un  orgue  d  église 
aux  blancs  tuyaux  détain  alignés  oonune  une  colonnade  basaltique, 
briUent  les  armes  de  l'Empire  et  se  balance  la  bannière  de  Toulouse 
faisant  miroiter  les  perles  de  sa  oouromie  comtale  ei  l'or  de  sa  croix 
alésée.  Des  deux  cOlés,  des  trophées  d'armes,  des  cuirasses ,  des 
feisceaux  de  lanoes  forment  une  mftie  et  guerrière  décoration ,  et 
deux  mortiers  de  faronxe  ouvrent  leurs  gueules  fiiuves  que  n'a  pas 
encore  noircie  Mialeine  embrasée  de  la  poudre. 

Sur  les  murs  i^étendent  en  nappes  veloutées  des  papiers  peints 
dont  le  grain  imite  YéUdh  et  dont  les  couleurs  fratdies  et  graden- 
ses  afalUentà  des  refiels  métalliques;  des  tentures  vertes,  roses, 
blanches ,  lisses  ou  capitonnées  \  des  tapis  d'Aubuason  aux  ramages 
opulents  où  Tindustrie  a  peint  des  tableaux  en  croisant  des  fils  de 
laine,  et  créé  des  bouquets  en  frisant  des  nœuds. 

Des  fenêtres  longues  et  ogi\  aies ,  des  vitraux  aux  dessins  variés , 
laissant  pénétrer  à  travers  leur  lacis  de  verre  et  de  plomb  une 
clarté  multicolore  et  donnant  à  la  nef  une  vague  apparence  de  ba- 
silique, marient  agréablement  leurs  nuances  de  pierrerte,  mon- 
trent leurs  saints  en  prifere »  leurs  chevaliers  bardés  de  fer,  leurs 
armoiries  sommées  de  casques  et  de  couronnes  et  accostées  de  lam- 
brequins, leurs  guirlandes  aux  mille  teintes  édoses,  comme  des 
fleurs  hermétiques,  dans  l'atmosphère  des  fourneaux  rougis  et 
nées  de  plus  d'un  mystérieux  hymen  de  soufre  et  de  chlore,  de 
borax  et  de  manganèse. 

Des  c^ces  coulées  d^m  seul  jet  et  encadrées  dans  des  rinceaux 
de  feuillages  d'or  occupent  ce  qui  n'est  pas  verrière  ou  tenture , 
multiplient  les  aspects  et  les  perspectives,  et  donnent  à  la  foule 
émaillée  et  scintillante  la  jouissance  de  son  propre  qpectadft 

Ce  sont  les  ornements  de  Fécrin  :  comment  décrire  tous  les 
joyaux  qu'il  renferme  t 

Ici ,  des  porcelaines  de  styfe  ancien ,  moderne ,  français ,  ennû" 
que ,  se  coudoient  dans  une  oonAuion  charmante  et  rayonnent  de 
couleurs  et  de  dorures.  Pétrie  par  les  doigts  des  Pftiissy  contempo- 
rains, rargile  a  pris  mille  formes,  ^évasant  en  corbeilles,  s'allon- 
géant  en  cou  de  cygne,  s'arrondissent  en  théières,  se  reugmigeant 
en  vases  chinois  comme  des  mandarins  satisfoite ,  ou  feisant  four« 
miller ,  avec  la  prodigalité  de  la  Benaissanoe,  dans  le  galbe  des  plats 
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à  flore  paludéenne,  toute  une  population  de  reptiles  entrelacés,  de 
serpents  qui  se  nouent,  de  reinettes  aux  yeux  jaunes,  de  grenouil- 
les prêtes  à  vous  sauter  au  visage* 

A  cdté,  c'est  rorfevrorie ,  cotte  grande  magicienne  dont  certain 
empereur  romain  préférait  les  ouvrages  à  tous  les  autres,  parce 
que,  disiiit-il,  "  les  morceaux  en  sont  toujours  bons  à  prendre.  » 
Ici  la  richesse  et  l'éclat  do  la  matière  ajoutent  leur  prestige  aux  en- 
chantements de  Tart.  L'or,  l'argent ,  le  vermeil ,  les  alliages  pr^ 
que  aussi  beaux  ,  élincellent  côte  à  c6te ,  repoussés  par  le  marteau, 
brunis  par  le  polissoir,  transparents  comme  une  glace  ou  granulés 
comme  un  épiderme ,  massés  en  Teuillages  ou  contournés  en  spi- 
rales. C'est  un  monde  d'aiguiôres,  de  vases,  de  (lambeaux,  desur- 
touts  de  table  où  se  suspendent  des  brandies  (Icurios.  où  grimacent 
des  figures  fantastiques ,  où  botulissont  des  cerfs  dix  cors.  Les 
rayons  frappent  sur  toutes  ces  surfaces  polies,  rejaillissent  de  ces 
mille  facettes ,  divergent  en  réfractions  capricieuses,  croisant  et 
multipliant  les  reOels.  Cost  là  sans  contredit  le  plus  brillant  des 
arts  industriels ,  mais  c'est  aussi  le  plus  tentateur. 

Plus  loin ,  nous  frôlerons  en  passant  des  meubles  richement  sculp- 
tés, aux  légères  guirlandes,  aux  délic<itos  fi-iurines ,  aux  pieds dV 
nimaux,  aux  mufles  de  lions.  L'él)ène,  l'acajou,  le  cerisier,  le 
palissandre,  le  chêne,  foçonnés  par  le  tailloir  de  ceux  quon  api>e- 
lait  jadis  MiiA<7im  sur  bois,  luttent  de  coulonr,  d'éclat,  de  luxe  et 
d'élég^nv  Bahuts,  tables,  consoles,  bibliothèques,  se  disputent 
l'altenlion  du  visiteur. 

Toutàc<Mé,  voici  des  instruments  d'optique  et  de  précision,  des 
travaux  d'horlogerie,  des  étalages  de  coraux,  de  fines  ciselures 
d'ivoire,  des  chefs-d'œuvre  de  tabletterie,  des  merveilles  de 
f)atience ,  de  ces  mille  riens  ingénieux  dont  il  est  plus  facile  de 
savoir  le  prix  que  le  nom,  sujet  d'ndmiratioo  ineffable  pour  ceux 
qui  font  des  paniers  en  noyaux  cerises  et  des  frégates  en  papier 
d'or. 

Ailleurs,  s'épanouissent  sous  dos  vitrines  dos  hnuciuets  de  ru- 
bans, dos  trophées  demo<los,  lom  rs  tdifices  de  paille,  de  jais,  de 
pluriios  et  (le  (leurs;  les  riches  étoffes  ondoient ,  les  soieries  tombent 
on  niii)j)Os  ou  bouillonnent  en  mimitnntes  rasrndos,  les  crinolines 
goniloni  lonrs  cercles  et  les  tissus  diaprés  de  l'oses  ou  laniiés 
d'argent  se  pavanent  sur  leurs  poupées  imoiobiles,  en  attendant 
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qu'ils  aUleni  balayer  le  parquet  des  salons  ou  la  poussière  des  ave- 
nues 

Dans  kl  salle  des  instrumente  de  musique ,  où  certaines  machi- 
nes nous  dévideront  leurs  rubans  de  notes  sans  jamais  se  tromper, 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  an  milieu  d'une  multitude  de  pianca 
de  tous  tes  systèmes,  étalant  leurs  boiseries  élégantes  et  montrant 
teurs  louches  d'^iène  et  divoire  rangées  en  bataille.  Que  deromaur 
ces  et  de  chansonnettes,  que  de  ivalses  allemandes,  de  mazurkas 
polonaises,  de  boléros  espagnols  sommeillent  dans  ces  entrailles 
d'acajou,  et  quelle  effrayante  cacophonie  si  les  mains  invisibles  des 
légendes  germamques  venaient  réveiller  ces  volées  de  bhinches  et 
de  rondes,  de  noires  et  de  triples  croches,  et  leur  donnaient  un 
essor  soudain  ? 

Kous  laisserons  les  pâtes  de  France  et  dltalie  reposer  en  paix 
dans  leurs  caissons  et  les  fruits  et  légumes  dans  leurs  conserves , 
pour  b  plus  grande  gloire  de  la  civiUsatimi  et  de  la  cuisine  de 
notre  siicte;  nous  jetterons  un  coup-d*œil  rapide,  puisqu'il  le  faut, 
sur  les  fourneaux  économiques  et  les  appareils  de  chauflage  qui  ont 
d'ailleurs  une  superbe  apparence  avec  leurs  plaques  de  fonte ,  leurs 
splendides  marmites  de  cuivre  rouge  et  leurs  étoiles  de  cuivre 
jaune.  Etant  tout  juste  assez  mécanicien  pour  distinguer  une  loco- 
motive dfun  ventilateur,  nous  ne  ferons  pas  long  séjour  dans  le 
sanctuaire  des  machines,  oe  rendez-vous  des  merveilles  de  l'indus- 
trie. La  joie  de  ce  spectacle  est  refusée  aux  profanes.  Du  reste,  je  ne 
sais  rien  de  plus  maussade  qu'une  locomotive  au  repos.  Qu'on  lui 
rende  son  élan,  sa  blanche  fumée,  sa  respiration  hatetante,  ses 
trahiées  de  feu  rougissant  les  roues  et  semant  la  voie  de  charbons 
ardente,  elle  devient  admirable  et  poétique.  La  plus  grande  beauté 
n'est^elle  pas  dans  le  mouvem«it  et  la  vie  ? 

Il  y  a  bien  aussi  quelques  petites  cours  où  nous  passerons  un  peu 
vite  ,.si  voQS  le  voulez  bien,  non  par  mépris  pour  ce  qu'elles  renfer- 
ment; car  il  s'y  trouve  de  charmantes  choses  :  des  pavillons  de  fer 
très-g^tils,  des  appareils  hydrauliques  auxquels  nous  reconnais- 
sons toutes  les  vertus,  des  pompes  irréprochables  et  des  fontaines 
auxquelles  nous  souhaitons  du  plus  grand  cœur  toutes  les  médailles 
qu'elles  pourront  porter. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  la  moindre  intention  d'exciter  à  la 
haine  et  au  mépris  de  la  carrosserie;  mais  comme,  par  malheur, 
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nous  éprouvons  pour  les  voitures  vides  cl  sans  attelage  la  mftoio 
fnndeur  que  pour  les  loGomolives  immobiles,  nous  abandonnerons 
les  wurlz ,  1os  breks  et  les  chevaux  de  carton  à  leur  solitude,  et, 
faisant  voll&-fooe,  nous  irons  nous  reposer  de  tant  de  ricbesses  in- 
dustrielles dans  les  galeries  consiicrées  aux  arts. 

On  a  rassemblé  dans  Tune  délies,  avec  beaucoup  de  bonheur  et 
de  goût ,  tous  tes  objets  compris  dans  ce  que  l'on  peut  ap|>eler  Fart 
de  salon  ;  de  nombreux  pastels,  des  aquarelles,  des  gouaches  dont 
plusieurs  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  de  couleur;  genre  fragile  et 
chnrinnnt,  qui  vit  de  convention  encore  plus  que  de  vérité,  mais 
dont  les  teintes  irisées  et  vaporeuses  flattent  le  regard,  si  elles  ne 
satisfont  pas  toujours  le  jugement.  A  côté  des  œuvres  du  pinceau 
de  l'homme  s'étalent  celles  que  le  soleil  a  tracées  lui-même  de  son 
pinceau  de  rayons.  Une  foule  d'épreuves  photographiques ,  remar- 
quables à  divers  titres ,  soit  par  la  netteté  du  dessin ,  la  gradation 
des  ombres  et  des  clairs-obscurs,  soit  par  l'intensité  de  la  couleur, 
captivent  à  chaque  instant  l'attention.  Ici ,  ce  sont  des  vues  de  mo- 
numents aimés  des  méridionaux,  le  clocher  et  les  délicieuses  chapelles 
absidales  de  Saint-Sernin ,  les  remparts  et  les  féodales  tourelles  de 
Qircassonne  :  ailleurs  des  paysages  portant  toujours  des  traces  de 
l'imperfection  qu'apporte  la  photographie  dans  la  re^Hrésentation  de 
la  simple  nature;  ailleurs  enfin,  de  ces  portraits  aujourd'hui  si  po- 
pulaires, et  dont  les  cadres,  in\ariablement  ornés  de  médailles  de 
première  classe  ,  disputeut  aux  affiches  du  chocolat  Ménitr  les  murs 
de  toutes  les  grandes  villes. 

Des  bronzes,  des  objets  de  fantaisie,  de  riches  reliun*s  sont 
semées  sur  les  étagères  et  no  fonuent  pas  le  moindre  ornement  de 
cette  galerie.  On  s'arrêterait  à  rha<jue  pas ,  devant  une  telle  variété 
de  charmants  détails  j  mais  l'heure  passe,  la  foule  avec  elle,  et  il 
iàwi  marcher. 

Quand  on  a  parcouru  la  grande  salle  d^  l^ihleaux  ,  on  est  pres- 
que tenté  de  rô|)éter  ces  mots  célèbres  d'un  prince  russe  à  propos 
de  livres  :  «  Un  peu  de  tout ,  des  grands,  des  y>etits,  des  moyens.  >! 
Cependant  les  petits  et  les  moyens  dominent  :  les  grands  s'en  vont 
comme  la  tiaginiic.  Du  moment  où  Ton  s'est  lassé  d'entendi'e  sur  la 
sc^ne  de  braves  gcii:>  Jrapés  et  cas(|ués  s'écrier  :  «  Seigneur!... 
Madame!...  A  moi ,  gardes  1...  >»  et  autres  soleimelles  fornmles,  uu 
s'est  également  fatigué  des  grands  Àchillcs  et  des  formidables  Ajax, 


Uiyiiizeo  by  Google 


—  49  — 

étalant  sur  de  grauUes  cl  forniiilables  toiles  des  luiiiiiues  bknir^  i  i 
des  boucliers  jaunes.  Va  t  on  pas  dépassé  le  but ,  cl  ,  vu  chas.safil 
l'ennui  et  In  conveiiluti» ,  na-t-ou  pas  exilé  la  majesté  e(  le  sérieux 
de  l'art  ?  La  qui  slion  est  épineuse ,  et  le  champ  est  ici  trop  étroit 
pour  en  permettre  le  développement. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  ««  petits  >>  et  ces  ■<  moyens  »  sont  ton  lii-n- 
timent  disjw.scs  par  une  lumière  tràs-claire  et  trè^franche  dans 
une  vaste  salle  où  s'éparpillent  aussi  des  (lcssin>,  des  photographies, 
quelques  rares  statues ,  des  bustes ,  (^t  uième  des  autels  sculptés. 
L'ensemble  est  joli  et  harmonieux  ;  mais,  autant  que  l'on  en  peut 
juger  par  une  première  iuspection  toujours  trop  rapide  et  trop  peu 
complète,  les  cliefs-d'œuvre  y  sont  clairsemés.  Il  est  vrai  (pi'à  une 
époque  ou  l'on  a  \  u  le  Palais  de  i  Imluslrie  rassembler  dans  un 
immense  cl  splc mlidc  concile  toutes  les  merveilles  de  la  jointure 
en  France,  on  Angleterre,  en  AUemague,  et  faire  entendre  sou 
appel  par  delà  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  la  mer  Baltique  et  l'Océan, 
une  exposition  départementale  ne  peut  que  paraître  un  peu  pau- 
vre et  délaissée.  Les  (grands  artistes  la  dédaignent  ou  n'y  envoient 
que  des  productions  secondaires,  comme  faisait  un  jour  Alfred  de 
Musset  débitant  à  quelques  lieues  de  Paris  de  plates  rimes  à  son 
auditoire ,  et  disant  tout  bas  :  «  Cest  bien  assez  pour  des  provin- 
ciaux! >» 

Cependant  il  est  au  livret  plus  d'un  nom  dislin^'ué.  MM.  Isabcy, 
riandrin,  Corot,  Troyon ,  Diaz,  Robert  Fleury ,  Gudin  sont  repré- 
sentés par  quelques  petites  toiles  où  l'on  reconnaît  plus  ou  moins 
la  griffe  du  maître,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  dire  :  Maxime 
mirandus  in  minimis. 

U  y  a  un  coin  de  marine  d'Isabey ,  enlevé  dans  sa  spirituelle  et 
leste  manière  ;  une  Entrée  du  port  de  Manège  de  Gudin ,  où  la 
mer  miroite  sous  un  ciel  enflammé.  M.  Antigua  a  donné  sa  Jia/^e 
forcée  qui  respire  une  si  profonde  désolation ,  mais  où  malheureu- 
sement tofut  grisonne  avec  une  désespérante  uniformité.  Sa  Jetme 
fille  Utmt  la  bibh  a  du  caractère.  J*en  dirai  autant  de  la  Porte 
oiiwrte  de  H.  Alfred  de  Gunon ,  souvenir  dltalie  plein  d*air  et  de 
vérité.  La  couleur  eA  sage,  «  couleur  de  vwtu,  comme  disait 
M.  Edmond  About  ;  mais  il  y  a  de  la  solidité  et  du  relief.  M.  Alfred 
de  Dreux  a ,  selon  aon  habitude ,  fait  papiUotter  une  robe  noire 
d'amazone,  quelques  habits  rouges  de  gentlemen  riden^  quelques 
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poitrails  de  chevaux ,  dans  un  petit  carré  de  toile ,  où  tout  est  vif  et 
fringant  comme  ses  anglais ,  même  le  ciel  et  les  nuages. 

Mous  citons  ces  noms,  car  ce  sont  les  premiers  que  Ton  cherche 
pour  les  avoir  vus  au  livret.  Quant  aux  artistes  de  province  à  qui 
leur  situation  a  fait  une  renommée  moins  étendue,  on  cherche  leurs 
numéros  au  livret  pour  les  avoir  vus  à  leurs  toiles.  Plus  d'un  pour- 
tant se  bit  reoonnatire,  et  je  sais  un  paysagiste,  fort  habile  à  ren- 
dre la  nature  pyrénéenne ,  qui  n'aurait  aucun  besoin  de  signer  ses 
tableaux.  Cesl,  du  reste,  s^il  nous  est  permis  de  hasarda  id  une 
appréciation,  dans  le  paysage,  les  sujets  de  genre  et  les  portraits 
que  se  ooncentrent  les  œuvres  les  plus  remarquables.  H  fondrait 
parler  aussi  de  quelques  beaux  pastels  et  d'un  dessin  de  H.  Bida, 
le  Jftir  i»  Saimnan,  dont  la  compontion  austère  et  grandiose  pro- 
duit le  meilleur  effet  ;  mais  n*anticipons  pas. 

Aussi  bien  ne  peut-on  pas  tout  voir  en  un  jour;  précifnter  son 
jugement,  c'est  se  vouer  à  Finjustice.  D^ailleurs,  tant  de  couleurs, 
de  traits,  d'ombres  et  de  rayons  ne  frappent  pas  impunément  la 
rétine;  le  cristallin  le  plus  robuste  se  fatiguerait  à  transmettra  un 
si  grand  nombra  d'image  Malgré  les  charmes  du  tien ,  il  virat  un 
moment  où  le  cou  se  lAche  d'être  toujouis  tendu ,  où  les  jambes 
demandent  le  repos,  où  les  yeux  voient  passer  et  repasser  une  con- 
fiidon  de  nuances  et  de  lumières.  Le  mieux  alors  est  de  courir  pren- 
dra l'air  et  de  dira  adieu  aux  exposés  et  aux  exposants,  tout  en  se 
promettant  une  prochaine  visite. 

Ecnesl  Rociu. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


De  l'ortlftOffraiihe  du  amoU  TiiTUfri. 
A  Motukm  k  LMtMt  di»  li»Eivitt  Mltoumi. 

Mon  GBIR  Dl&BCTSCH, 

En  niisaotf  à  la  campagne,  le  Duméro  de  la  Revue  du  mois  de  no- 
veobre  4857,  je  fns  surpris  de  voir,  dans  la  L»Un  paH^êam  de  mon  ami 
I,  Renooll,  le  nom  de  Tortt^  écrit  avec  nneaeideF.  Sachant  aveo  qui 
sofn  minutleui  vous  surreillez  llmpreasion  de  votre  Recueil ,  je  repous- 
sai bien  vite  Vidée  d'une  erreur  typographique,  el  j'accusai  votre  oorres* 
pondant  d'avoir  oublié  la  double  lettre,  que  j'avais  toujours  crue 
nécessaire  à  l'orthographe  du  mol  Tartuffe  et  de  ses  dérivés. 

La  livraison  de  janvier  me  prouva  que  j'avais  accusé  iinn  cent  d  une 
erreur  qu'il  n'avait  pas  commise;  que  le  coupable,  c'était  vous,  el  que 
même  vous  aviez  sévèrement  admonesta  voire  correspoudaul  eu  lo  me- 
naçant de  la  férule  pour  avoir  écrit  Tartuffe  avec  deiu  F ,  ce  qui,  sui- 
vant vous,  était  une  énormilé. 

En  ifexcusant  de  son  mieux ,  votre  oorrespondant  s'exprimait  ainsi  : 
■  Depuis  loogtnnps ,  TafRclie  du  Théâtre-Français  avait  adopté  ies  deux 
a  F,  tiottq^mttitjamaii  pu  découvrir  pourquoi.  LOdéon,  au  contraire, 
»  avait  religieusement  conservé  l'orlhogniplio  orthodoxe.  Vais  voici  que, 
»  tout  dernièrement ,  l*Odéon  s'est  rallié  soudain  au  parti  anarcbique  des 
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deux  f.  Eu  présence  d'uue  &i  touchante  uoanîmilé,  uotre  respect  pour 
»  Molière  a  mollir  et  nous  avons  lâchement écril,  Torfu/J!»; faîMesse 
»  impardonnable,  dont  nous  nni^asons  jusqu'aux  oreilles.  Nous  vous 
•  «avons  an  gré  infini  de  nous  avoir  arrêté  sur  la  pente  de  la  défection. 
9  Nous  n*avonspes  songé  une  minute  à  nier  nos  torts;  maïs,  comme  le 
j»  font  tons  les  grands  coupables ,  nous  avons  voulu  plaider  les  ciroon- 
))  stances  atténuantes.  » 

Si  volrp  corrc5pond;ml  ignore  pftutrftun  le  ThéAtre-Francais,  qui  est  lier 
de  s  intituler  ta  maison  de  Molière,  met  les  deux  /•',  moi  je  le  sais  parfai- 
tement ,  je  vais  vous  le  dire,  et  vous  verrez  que  le  théâtre  de  l'Odeon  na 
pas  manqué  d'excellentes  raisons  pour  imiter  son  aîné.  Votre  correspon- 
dant b  inclina  donc  sans  discuter,  devant  votre  affirmation  ;  mais  moi, 
qui  avals  lliabitade  de  lire,  dans  mes  éditions  de  Molière,  Tartuffo  avec 
deux  F,  je  sentis  mon  c^l  douloureusement  affwlé  par  ce  Tartu^ 
veuf  d'une  consonne.  Je  me  fis  le  diampion  de  la  bonne  cause,  trop 
fadlemeot  abandonnée  par  l'aulenr  des  LUtm  jNirimmiief ,  et  couvert 
d'une  noble  poussière,  —  celle  de  mes  bouquins,  —  je  viens,  à  mon 
tour,  vous  dire  aujourd'hui  :  porrige  dextram  / 

ÏJï  politesse  me  fait  un  devoir  de  commencer  mon  otamen  par  les 
autorités  que  vous  pouvez  invocpicr  contre  moi. 

D'abord  vous  avt*/  [wur  \ous  le  Dictlonnairr  dp  l'Académie^  qui, 
depuis  la  première  édition  (tti94),  jusqu'à  la  si^iieme  (4835) ,  n'a  pas 
varié  sur  ce  point  et  a  toujours  écrit  Tartufe  avec  une  seule  P. 

Les  dictionnaires  à  la  suite,  tels  que  te  Grand  JKi^onnaingéniml  U 
gmnmaUMl  éet  Uk/tkmiabm  fimpait,  par  Napoléon  Landais^  le  ZMetion- 
iMlrv  iMwMil  de  Beadierdle,  le  JNefîbfUMMV  ^ffmokgigu»  de  B.  de  Ro- 
quefort, etc.  I  etc.,  l'écrivent  de  même. 

Quelques  académiciens  que  j'ai  sous  la  main ,  Vollatre,  Laharpe , 
Chamlbrt,  suivait  la  même  orth(^r.i[)ho. 

Il  va  sans  dire  que  les  éditions  de  Molière  publiées  sous  la  direction 
des  immortels  coll^Mratcurs  au  dictionnaire  officiel  .  —  à  quelques  ex- 
r<'plinns  prc^  p^^  ii t  uit ,  —  ]K)rtent  la  simple  F,  de  même  que  celles 
r|ui  sont  sorties  de  chez  les  imprimeurs  de  I  tnstitul,  MM.  Didol,  der- 
niers éditeurs  du  Dictionnaire  de  l'AcadétHie. 

Du  reste,  c'est  tellement  un  parti  pris,  dans  l'établissement  de  MM.  Didol, 
d'écrire  Tartuft  avec  une  seule  F ,  que ,  dans  la  Biographie  générale  qu'ils 
publient  en  ce  moment ,  ils  aiment  mieux  altérer  l'orthograplie  des  tilres 
d'ouvrages  qu'ils  ont  A  citer ,  que  d'écrire  Tartuffs  avec  deux  F,  témoin 
l'articto  Etienne  (Cbarles-Guillaume) ,  où  è  propos  de  la  notice  que  l'au- 
teur des  Deuxgenârm  donna  en  t824  sur  rarN^,  ils  ne  mettent  qu'une 
F,  bien  qu'Btienne  en  ait  toiyours  mû  deux. 
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Le  Dictionnairf      Tr^  oux  ^  comme  l' Académie,  ne  met  qu'une  F. 

Plusieurs  criliquos  émineuts,  enlre  autres  Geoffroy,  parlagoit  éga- 
lement votre  avis. 

Cnfln,  vous  avez  l'assemîment  d'un  homme  do  monio  ,  linguiste  dis- 
tingué, mort,  jeune  encore,  dans  toute  la  force  de  nou  talent,  et  qui, 
plein  d'érudition,  d'esprit el de  fiDesee*  e  contribné  beaucoup  à  vulgari- 
ser t  dans  ces  derniers  tempe,  lès  éludes  philologiques,  je  veux  perler 
de  M.  F.  Génin. 

Je  laisse  de  eftté  les  liltérateurs  sans  oonTidion  qui  éerif  eni,  touivà- 
tour,  Tartuffe  et  Tartufk  (4)  ;  esprits  tièdes  et  incertains  ressemblanl,  si 
j*ose  D'exprimer  ainsi  : 

A  quel  (  attivfi  coro 
Dt-iili  .mf.Tli ,  clie  non  furoo  ribeUi, 
Né  fur  fedeli  aDio  (2;.... 

Voilà  vos  autorités ,  voici  les  miennes»  : 

XIX*  sîède.  —  Plusieurs  éditions  de  Molière  portent  le  nom  de  Tar- 
tu/ft  avec  deux  F/  l'édition  de  Dsbo,  Répertaim  du  ThMin'Ffançaiê,  4  M 1  ; 
celle  de  Lefètre,  eommeofaîre  d'Aimé-Mariin,  4814;  Le  Tartuffe  aoêc  ds 
nouw/faff  noHees  kittoriquef,  eiitlqu»  êtUMnOm^  par  M.  Etienne.  (Paris, 
C.  L  F.  Penckouke,  4814,  in-8»).  (Test  dans  celle  puUicaUoa  que  se 
trouve  la  nniice  d'Etienne,  dont  nous  perlions  tout-à-llieure  et  dans 
laquelle  Tartuffé  est  écrit  avec  deux  F,  —  Pourtant  Etienne  était  acadé- 
micien ! 

Deux  bibliographes  rcnormnp^  pour  leur  sévérité  dans  In  reproduction 
exacfe  du  litre  des  livres,  et  qui  font  loi  en  pareille  m.itièrc,  écrivent 
Tartuffe  avec  les  deux  F:  ce  sont  MM.  Barbier,  auteur  du  Dictionnain'  def; 
Anonymes^  et  Brunei,  auteur  du  Manuel  du  libraire  et  de  tamateur  de 
Itim.^Babault,  damseàAmial$s<kamatiques ,  t.  IX,  p.  î8,  écrit  Tor- 
A#r.  —  La  Biographie  Mlchaud  suit  la  même  orthographe ,  ainsi  que 
M,  J.  Tascherean,  dans  son  excellente  HiOoin  delaitieH^  mmngtê 
dt  Mûhin.  Péris,  4844,  in-48. 

XVIlI«siécle.  —  Chaudon  et  Detandine,  dans  leur  Nouveau  Dktioimam 


(î  l'.it  .  xdiciile  ,  M.  Hippolytc  Lucas  qui,  dans  son  Histoire  philosophique  et  lit- 
tératre  du  Thcàtre-Franrnh  {?nm ,  1843,  in-lS  ,  <<rril  Tartufe  .  au  cliap.  VIll, 
p  142,  où  il  Iraile  de  Molière,  et  T'ulu/fc  à  h  t.ihli'  <:tironol<'„'=';i!''  «if^  principaux  ou- 
tngwdiMnaliques  qui  ont  été  rcpréseulés  en  France  .  depuis  1  an  liOO  jusqu'en  1842. 

(S)  Dante ,  Infemo ,  caolo  3. 
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kiitorique,  mettent  1i  double  comonne.  Les  frères  Parbiel  (4);  de 
Beaucbamps  (1);  le  dievelier  Mooby  (3);  Lavallière  (4);  Clément  et 
l'abbé  de  U  Porte  (6);  Court  de  Gébelin  (6);  Pierre  llayle  (7);  l'abbé 
Pb.  L.  ioly  (8)  ;  et  eolla  le  P.  Nioaroa  (9) ,  écrivent  Tartnff»  avec 

deux  F. 

XYll*  cièclc.  —  Morérif  dans  le  Grand  Di^ikmnain  hùtorique^  dont  la 
première  édilion  parut  à  Lyon  en  1074  ,  cinq  ans  apnVs  l'impression  du 
Tartuffe,  emploie  les  deux  F;  Fureliere,  Dictwnnnirc  frun{ois  (  Ln  Haye, 
1690),  en  fait  autant ,  Menayc,  Dictionnaire  tlynmlogique  de  la  langue 
frarnuisc  (nouvelle  édilion  ,  Pnris,  1750.  2  vol.  in-f"),  écrit  Tartuffe  avec 
deux  F,  cl  son  annotateur,  Le  Duchat,  iiut  mieux  encore  :  il  prouve  que 
1m  deux  coDsonnee  sont  inhérenlas  au  mol  Tartuffe  par  dnrit  d'étymoh»- 
gie.  Void,  da  reste,  la  note  de  Le  Duchat  : 

c  ....  Je  rais  très-penoadé  que  lè  Tartnffi  de  Volière  est  pria  de  llta- 
»  lien  toHufob  ou  terfu/b ,  ipA  signifie  nne  tn^,  en  »  oomme  on  pariolt 
»  aoirefois,  fm/J^.  Or,  oomme  notre  viem  mot  trufjfar  signifioit  tron^, 
>  et  qu'on  n  même  dit  5e  tromper  de  quelqu'un  ,  pour  M  tntffBrée  qucl- 
R  qu'un ,  Molière  a  appelé  Tartuffe  un  homme  trompeur,  et  aussi  diffî- 
«  cite  à  pénétrer  que  les  fni/yîfs-  ou  truffes,  qu'on  ne  trouve  et  qu'on  ne 
B  découvre  qu  avt'c  beaucoup  de  difficulté.  Nous  avons  dit  autrefois  tar~  • 
»  lu//t  pour  truffr  ou  truf/h  ;  et  c'est  probablement  de  ce  vieux  mol  fran- 
H  çois  que  Molière  a  pris  son  Tartuffe,  dans  la  signitlcalion  de  Iruffeur 
M  ou  de  trompeur.  Le  traducteur  (rançois  du  traité  do  Platine,  iolitulé 
»  JXi  Aoneild  voluptate ,  dans  Tun  des  chapitres  du  liv.  7,  fol.  m.  61.  v», 
»  perie  de  la  tntffe,  sous  le  nom  de  tarUiffi\  et  II  a  intitulé  det  tmffkt 
•  ou  lorlK^,  run  des  chapitres  du  liv*  9,  M.  m.  84.  v*.  Edition  de 
»  Paris,  4605.  » 

Des  éditions  de  Molière,  imprimées  au  dii^seplième,  oelleB  que  le 

(tj  Ukiiottt  éu  Tkémn-Frtmtmê.  Puis ,  1736-1 ,  t.  X,  p.  101. 

(5)  JtecAmftet  «vr  Iri  théélrtM  â»  Frmm.  Paris ,  1185 ,  L  n ,  p.  818. 

(8)  AMgé  de  rAittoffV  de  Thiâtn-F^nnfaû.  Paris,  1780.  t  NI,  p.  451. 

(4)  Bibliothèque  du  Théâtre- Français.  Dresde,  1768  ,  t.  III,  p.  68. 
(T,)  Anecdûlfs  dramatiques.  Paris,  1775  ,  1.  111  ,  p.  342. 

(6)  Monde  primtlif.  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  franfotse.  F«ris, 
1778  ,  ia-i",  colonne  1099. 

(7)  Œuvres  divenei.  La  Haye ,  1737  ,  t.  Il ,  p.  293. 

(8)  Rematque$  erUiqutê  sur  U  INsHonfMrife  de  Bfftffo.  Paris,  (IHioa }  1148 , 
p.  686. 

(B)  JMatoire»  peer  larvîr  à  TAMoire  de»  hmnm  tiimtrm  daae  I»  répMiqw 
des  Mtrt».  Piris ,  1184 ,  t.  KXIX .  p.  18t. 
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possède  purteat,  sans  exception ,  les  deux  F:  oe  sont  celles  des  Ebeviers, 
1671  et  4679  ;  el  celles  de  Toulouse ,  4697  el  4699. 

Vous  Tondrez  bieo  remarquer,  mon  dier  Directeur,  que  plus  nous 
nous  repprochons  de  Tépoque  où  la  oomédîe  de  rimpoifeur  fat  représen- 
tée, plus  Doos  trouvons  d'ananimité  dans  rorthograpbe  du  mot  rarf«{/Jft, 
et  qu'au  dix-sepliéme  siède,  nous  ne  rencontrons  ce  mot  écrit  avec  une 
F,  que  dans  le  seul  dictionnaire  publié  par  l'Académie  dont  Holiére 
n'avait  pas  l'honneur  d'être  membre. 

Je  trouve  encore  ce  mot  avec  la  double  c-uiisonne  àaiis  deux  bnjchures 
publiées  longtemps  avant  la  représeotation ,  et  surtout  avaot  l'impressioa 
de  la  comédie  de  Molière. 

L'une  de  ces  brochures,  ignoble  pamphlet  d'un  sieur  de  Rocbemond, 
a  pour  titra  :  (Menvalrant  itr  «me  eonMiê  â»  Jfottéve,  mHiulée  le  Fseror  db 
PitasB  (Paris,  N.  Pépingué,  4665,  petit {n-49). 

L'autraest  intitulée:  LtUn  et  féflwkm  sitr  la  emiéUt  ét  rimpatteut 
(sans  indication  de  lieu,  4667,  petit  in-49  ).  4>ette  lettre,  «onipowa  et  tm- 
primée  dam  la  quiozabu  qtd  «oeil  la  première  représentation  de  Tar^e 
(5  août  4667)  ,  o»t  nnnnyme;  mais  qu'elle  soit  du  sieur  de  Vizé,  ou, 
comme  l'assure  le  Journal  encyclopédiqui'  [î\r[k\c  de  Gr(>sîa\  ),  de  Molière 
Iui-n)*''(îif ,  elle  est  pour  tuni-  d'im  t;rand  poids  dans  !:i  qticslinn  que 
nou>  ueiKiltons  ici.  En  cflel ,  que  Molière  on  poil  l'auleur,  ou  quelle  ait 
été  écrite  t^ous  son  i inspiration  ,  coiiiine  le  pcn»enl  quelquas  critiques, 
(Etienne  est  de  ce  nombre),  qui  n'y  reconnaissent  passa  touche,  toujours 
est-il  que  le  mot  Tartuffe  s'y  trouve  constamment  écrit  avec  doux  F. 

Enfin,  nous  allons  citer  textuellement ,  —  pour  achever  de  vous  con- 
vaincre, —  le  titre  de  Tédition  prinoepa  de  r/aipoiffliir.  Nous  ne  possé- 
dons malheureusement  pas,  dans  notre  collection,  cette  rarissime  perle 
Inblîograpblque,  mais  le  Catakgvê  de  M,  de  Soleinne  y  su[>pléera.  Voici 
ce  titre  (t.  I«r,  p.  197),  titre  que  Ton  trouverait  au  besoin  dans  le  Manuel 
de  Brunei  (t.  III ,  p.  4î3)  : 

«  l.'!mpo.-»teur,  ou  le  Tartuffe,  comédie  (5  a.  v.).  par  J.  B.  P.  de  Molienî. 
j»  Imprimé  axKc  dépens  de  VAutheuf  el  se  vend  à  Paris  ^  chez  Jean  Atâou, 
»  4669.  t  fi",  el  96  p.  in-i2.  ■ 

Ënteudez-vouâ ,  mon  cher  Directeur?  Imprime  iiu.i  dépens  de  l'Autheur, 
et  par  conséquent  sous  ses  yeux  t  Or,  si,  comme  presque  tous  les  linguistes 
s'aooordent  à  le  rsoonnattre ,  le  mot  Tartaffs  a  été  inventé  par  Holiére , 
tontes  les  académies  du  monde  ne  peuvent  contester  à  ce  grand  homme 
le  droit  d'en  avoir  fixé  l'orthographe,  et  nous  devons  respecter  celle  qu'il 
a  suivie.  Je  pense  que  vous  vous  rangerez  è  cet  avis  on  que  du  moins 
vous  ne  trouverez  plus  votre  correspondant  aussi  inexcusable  qu'il  vous 
l'avait  semblé  d'abord. 
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Et  mainleoMil,  me  pardoiiiiem-T<NiB  d'avoir  aocumuIédtalioiisiQr 

citations,  d'avoir  compulsé,  pour  une  simple  question  de  consonnes, 
des  bouquins  de  différcnls  formais  et  de  différents  âges?  J'obo  l'espérer, 
car,  mieux  que  por^nne  ,  vous  connaissez  l'importance  que  peuvent 
avuir,  dans  certains  cas,  une  lettre,  une  virgule.  D'aill»'ur<^,  il  est  des 
questions  qui ,  bien  que  minimes  en  apparence,  acquit  r  ut  un  certain 
intérêt  quand  elle^  i^e  rattachent,  comme  la  question  que  je  viens  de 
Inilar,  à  Finie  des  gloires  les  plus  îDOoiileiléei  delà  fno». 

Venillas  agréer,  mon  cher  Diredear,  reaptemion  des  senlimenls  affiso- 
tueux  de  votre  bien  dévoué, 

Dmâau&oX'BftMuaD. 
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CHBONIQUE  DE  Lâ  QUINZAIRE 


I.      Aiouvelleti  de  rCxpottltioa. 

Anooocée  pour  le  quinze  mai,  renvoyée  eomiile  à  la  fia  du  mois, 

l'ouverture  de  l'Es|K>sitioQ  a  eu  lieu,  le  lundi,  7  juin,  à  midi. 

Dans  la  matinée ,  M.  West ,  préfet  de  la  Haute-Garonne  et  M.  le  colo- 
nel Polirarpc,  maire  de  la  Ville,  avaient  visité  toutes  les  salles  de  l'Expo- 
sition, pour  s'assurer  si  toutes  les  dispositions  étaient  achevées  et  si  les 
portes  pouvaient  être  ouvertes  au  public. 

—  Les  galeries  du  uipitole  avaient  servi,  cinq  fois  de  suite,  aux  Ex[K)- 
silions  de  Toulouse;  à  la  dernière  Exposition ,  en  1850,  les  locaux  ayant 
para  insuffisaDte,  rAdfflInistratlon  municipale  avait  feitcbcrfx  des  grie- 
riesdtt  Huée.  Cetle  année,  ce  local  lui  a  manqué  par  suite  des  travaux 
de  retoud»  et  de  realauntion  anxqnela  tes  tableaux  «ont  soumis  ei^  ce 
moment;  maie  le  Musée  eÛt-il  été  libre.  Il  est  douteux  qu'on  en  eût 
disposé  pour  l'Exposition.  Un  Mxisée  doit  rester  tov|jours  ouvert,  surtout 
à  une  époque  où  la  ville  est  visitée  par  une  foule  d'étrangers  qu'attire 
le  goût  des  arts  Or,  y  pl  icer  l  Ex^Kisition,  c'est  réléguer  lout**s  les  riches- 
ses qu'il  renferme  derriOre  dci,  objets  d'art  ou  d'industrie  d'une  valeur 
souvent  consteslable  I.'Adniiiiislration  s'était  décidée  de  nouveau  jxjur  les 
galeries  du  Capilole;  puis  elle  s'est  prononcée,  en  définitive,  pour  les  bâ- 
timents de  la  rue-neuve  Sainl-Aubin,  qui  ont  servi  d'ateliers  à  l'ancieniie 
compagnie  des  Mesxttgerie$  dit  Midi;i»  local  a  une  superficie  de  MûO  uiè- 
tres  carrés ,  et  la  ville  s'en  était  rendue  depuis  peu  acquéreur.  Le» 
travaux  d'appropriation  ont  été  laissés  à  la  charge  d'un  entrepreneur. 
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au  prix  d'une soiu me  de  3,000  francs,  el  mujeiiiKiiU  le  piudu.i  dusdroits 
iTenlrée  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposilion.  Les  travaux  oni  élc  exé- 
cutés sous  la  survdibnoi  et  d'après  les  eonsells  de  la  Cummis^ii.  Il  n'y 
a  qu'une  voit  pour  en  louer  le  boa  gofti  el  rbeureuse  dlsposiUon.  Mais  le 
local  s'est  trouvé  étroit  :  de  là  des  diCBcultés  entre  quelques  exposants  et 
les  membres  de  la  Commissiofif  obligés  de  distribuer  la  place  avec  éeon«>> 
nie;  de  U  ausRi  quelques  abstentkMis  re^irettables. 

—  La  Comoiission  organisatrice  du  Musée  se  composait  de  MM.  Urbain 
Vitry ,  Astre  et  Guiraud.  L'opération  impoirtante  et  difBcilc  du  placement 
des  tableaux ,  avait  été  spécialement  confiée  à  M.  Prévost,  directeur  du 
Musée. 

—  Par  un  nouvel  arrêté  qui  modifie  les  dispositions  de  son  arrêté  pré- 
cédent, en  date  du  S9  janvier,  M.  le  Maire  a  fixé  le  prix  d'entrée  ainsi 
qu'il  suit  : 

Les  mardi,  vendredi  et  dimanche,  de  9  heures  d«  matin  &  midi.  »  50 
Le  lundi ,  de  midi  à  &  lieures  4  » 

Le  jeudi,  id.   ...»  50 

L«s  mardi ,  vendredi  cl  samedi ,      id.   »  20 

L'enlrée  du  dimanche  à  parlir  de  raidi ,  esl  graluile- 
La  journée  du  mercredi  est  exclusivement  réservée  aux  opérations 
du  Jury. 

Il  est  délivré  des  cartes  d'abonnement  au  prix  de  7  fr.  pour  un  mois, 
It  fir.  pour  deux  mois,  45  fr.  pour  la  durée  de  l'Exposition. 

Dans  les  huit  premiers  jours,  le  diiffre  des  vislleura  s'est  élevé  à 
44,840. 

Les  divers  locsux  de  l'Exposition  sont  désignés,  pour  la  commodité  des 

visiteurs  et  des  exposants,  par  des  lettres. 

Les  numéros  noirs  appartiennent  à  la  section  des  BeaUX-ArtS;  les  nu- 
méros nnifjr:^ ,  à  la  section  de  l'Industrie. 

L'ExpoMiion  Antiquités,  que  nous  avons  annoncw  «It^rnièrement,  fait 
ses  dernières  di:ïposilions.  Elle  promet  d'être  fort  rciuanjuablc.  Elle  a  élu 
domicile  près  l'Eglise  Saint-Etienne,  dans  l'ancien  local  de  la  bibliothè- 
que du  dergé.  La  Commissioii  Mti»  «i  mesure  d'ouvrir  ses  salons,  diman- 
che prochain,  SOjuin. 

—  La  Goma^non  du  Jury  d'exaoïen  se  compose  de  cent  membres: 
31  à  la  section  des  Beaux^Arts;  68  à  la  section  de  l'Industrie. 

Dans  la  première  réunion  générale,  du  S8  mai ,  il  a  été  procédé  sous 
la  présidence  de  M.  le  Maire,  à  félection ,  par  vole  secret,  des  Présidents 
et  des  Secrétaires  de  chaque  section. 

Ont  été  nommés  : 
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Président  de  la  section  des  Beaux-Arts,  M.  Bergis,  iogéoieur  en  dief 
des  pouls  et  chnus.sécs;  Secrétaire,  M.  Astre,  avocat. 

PréhideiU  de  la  section  de  l'Industrie^  M.  le  capitaine  Bosquet,  qui  en 
avait  été  déjà  le  Président  en  4850;  Secrétaire,  M.  Guiraoïd. 

Les  Commissjons  mixtes  ont  été  composées  ainsi  : 

4»  Commission  chargée  déjuger  kÊÙutmnmaê  de  mutîgiie  ;  MM.  Fossé 
(Al«ts),  avocat;  de  Lacroix,  Leybadi,  Hazzoli  (Auguste),  Hériel, 
direclear  dn  conservatoire  el  Ponsao,  appertenani  tous  à  la  section  des 
Beaux-Arts;  et  Mil.  Brassine,  Oegnin,  Goiraud,  Larroque,  Hassieset 
Petit,  appartenant  à  la  section  de  rirdn^trie. 

2»  Commission  des  fritnuxpriaU  :  MU.  du  Mège,  Filliol,  Leymerie, 
et  U.  Vitry. 

3»  Commission  de  la  Uthogri^lue  et  ta  gravure  :  UM.  U.  Vitry, 
Prévost,  Joî y ,  Fsièvencl. 

i**  Commii;bion  chargée  do  l'achat  d'objets  exposés  pour  la  loterie  : 
MM.  U.  Vitry,  Guiraud,  Astre,  Fossé,  Saint-Raymond,  Prévost,  direc- 
teur du  Musée. 

Nous  aurions  voulu  qu'on  suivit  rexempie  donné  demièremeot  psr  le 
maire  delà  ville  de  BMs.  Pour  assurer  aux  exposants  la  garantie  d'une 
indépendance  absolue  et  dégagée  de  tonte  infloaioe  locale,  le  maire  a 

composé  le  jury  des  Ikaux-Aris,  comme  celui  de  l'Industrie,  de  connais- 
seurs orGciels  cl  d'amateurs  étrangers  à  la  ville.  MM.  Babinet,  de  l'Insti- 
tut, el  M.  Arsinie  Iloussaye  ,  ins;]>erteur  général  des  musées  de  province' 
el  douze  autres  savants  ou  représeulanls  de  journaux,  sont  venus  de 
Paris,  sur  rinvilalion  qui  leur  en  a  été  faite,  et  ont  prononcé,  après  un 
ex.imen  attentif,  sur  le  mérilo  de  tous  les  objets  dijiduslrie  et  œuvres 
d'art  envoyés  à  l'Exposition.  —  En  confiant  à  un  membre  de  Tlnstitut 
la  présidence  du  concours  de  chant  et  de  musique,  notre  administration 
a  bit  un  premier  pas  ;  pourquoi  ^arrêter  en  si  belle  vde? 

—  L'Adminislration  municipale  a  divisé  la  sccliuu  des  Deaux->Arts  en 
quatre  classes,  el  la  sectton  de  rinduslrie,  en  dix. 
Besux-Arls  : 

l»  Qasse.  Peinture  à  lliuile; 

!•    —    Miniature ,  aquarelle ,  sépia ,  mine  de  plomb,  deadu,  etc*; 
a*    »  Sculpture; 
4*     —    Arcliileclure  ; 

La  lr<  classe  s*est  divisée  ensuite  en  trois  sous-oommissions ,  com- 
prenant ■ 

l"  Classe.  Peinture  historique  el  le  iiortrait; 

—     Paysages  et  les  marines; 
3»    —    Tableaux  de  genre  cl  les  nalures  mortes. 


Digitized  by  Google 


—  60  — 

4r«  Classe.  Tissus. 


S*  —  Métaux,  et  produits  minéraux. 

3«  —  MacbiiMB. 

4*  —  loBtrameato  do  prédiion. 

5«  —  Arl8  chiniqaes. 

6*  —  Beaux-Arls  iodOBlriels. 

7«  —  Aris  oéramiquss. 

8«  —  Carrosserie. 

9*  —  Arts  divers 

I0«  —  Scicnc«»s  nalurt'Ile; 


Le  livret  provisoire  des  lit  aux-Art»  porte  5t8  objets  i  celui  de  l'Indus- 
trie n'est  pas  encore  mis  i>n  vente. 

—  |«e  concours  des  musiques  militaires  est  fixé  pour  lo  16  el  le  18  juin, 
à  sept  heures  du  soir,  sur  la  place  do  Capitole.  Dos  estrades  soot  disposées 
à  œl  «ffiat,  pour  le  public,  sur  les  deux  elles  du  Cepitole,  et  un  grand 
amphifliMtrea^élève  en  fiioe  dans  Umte  l'étendue  du  odté  ouest  delà 
place. 

Las  musiques  militaires  seront  divisées  en  3  dssses  :  4«  les  ianftresdes 
Ghasseurs  à  pied  ;  2«  les  musiques  do  cavalerie  concourant  le  16  juin;  3<» 

les  musiques  d'infanterie,  concourant  lu  18  juin. 

Dix  corps  de  musique,  de  ^diflérenles  armes,  sont  inscrits  pour  le 
concours  : 

46  nm.  —  msiQDB  m  C4vusati . 

t*  lanciers,  venant  de  Uboume. 

7e  dragons,  venant  de  Garcassonne. 

chasseurs  à  cheval,  venant  de  Castres. 
tO«  d'artillerie,  à  Toulouse. 
45«  d'artillerie,  à  Toulouse. 

S4e  de  ligne,  venant  de  Perpignan. 

27«  de  ligne,  venant  de  Bordeaux. 
37«  de  ligne,  venant  de  Perpignan. 
48«  de  ligne  ,  venant  de  Perpignan. 
92»  de  ligne ,  ,'i  Toulouse. 

Un  tirage  au  suri,  fait  en  présence  du  Maire  t  i  de»  ctiuls.  des  corps  de 
musique,  indiquera  l'ordre  suivant  lequel  les  musiques  de  chaque  classe 
devront  être  entendues. 

Le  Jury  spécial  diargé  de  jug^r  le  concours  sera  composé  de  40  mem- 
bres et  présidé  par  M.  Ambpoise  Thomas,  membre  de  l'Institut  . 
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—  Le  ooooours  d'Orphéons  aora  ,  le  SO  juin ,  à  1  heure»  au  Ihéà- 
tre  du  Capilole.  Le  oooooiirs  aura  la  durée  habituelle  d'un  concert.  Le 
prix  des  places  sera  le  même  que  celui  6xé  pour  les  représeotalions  ordi» 

naires. 

Les  Orphéons  seront  divisés  en  deux  classes  : 

1»  Oi  phénns  des  villes  chefs-lieux  de  départementf  ou  dont  U  popu- 

Jation  excède  dix  mille  âmes; 

2®  Orphéons  des  villes  secondaires. 

Chaque  clas&o  sera  subdivisée  en  H  sections  : 

4o  Orphéons  ayant  déjà  obtenu  un  premier  prix  a  de  precedeub 
ooDOOura; 

%•  Orphéoos  ayant  obtenu  un  second  ou  un  troisième  pris  ; 
3*  Orphéoos  non  encofe  oouronnés,  ou  qui  n'ont  pas  été  enoore 
entendus. 

Toute  société  chorale  aura ,  néanmoins ,  le  droit  de  se  faire  inscrire 

pour  concourir  dans  la  classe  on  dans  une  section  supérieure  à  celle  que 
Jui  nssif^ne  la  division  précédente  en  classes  et  sections. 

I  ordre  (Jans  lequel  les  exécutants  de  chaque  section  devront  se  faire 
entendre,  sera  fixé  par  la  voie  d'un  tirage  au  sort  fait  parle  Maire,  en 
présence  des  présidents  ou  directeurs  des  sociétés  chorales. 

Chaque  Orphéon  exécutera  deux  morceaux  de  caractères  différents,  à 
son  choix,  mais  en  exceptant  ceux  qui,  à  d'autres  concours,  auraient 
mérilé  un  premier  prix  aux  mêmes  exécutants» 

Un  premier  et  un  deuxième  prix  seront  décernés  dans  chsque  section 
du  concours  d'Orphéons. 

Tous  les  premiers  prix  consisteront  en  une  médaille  d'or,  dont  la  va- 
leur variera  suNsnt  les  classes  et  les  sections. 

Les  deuxièmes  prix  consisteront  en  une  médaille  de  vermeil  pour  la 
première  cla«?e,  et  d'argent  pour  la  seconde. 

Le  Jnry  dn  concours  sera  composé  d'autant  de  membres  désignes  par 
les  sociétés  ctiuralcs  et  acceptés  par  le  Maire,  qu'il  y  aura  de  villes  re- 
présentées au  concours. 

Le  Jury  sera ,  comme  le  concours  de  musique,  présidé  par  H.  Ank«* 
bfuii»  Thomas. 

Le  SO  juin ,  jour  du  concours  des  Orphéons  dans  la  salle  de  spectacle , 
le  concours  des  fonfares  des  chasseurs  à  pibd  aura  lieu  sur  la  plaoe  du 
Capitole,  A  sept  heures  du  soir.  On  milendra,  après  le  concoura,  une 
cantate  composée  pour  la  circonstance ,  diantée  par  toutes  les  mssses 
chorales  réunies;  on  exécutera  aussi  les  morceaux  couronnés. 

Sont  inscrit^  pour  le  concours  : 
4.  Bordeaux,  Société  de  Sainte-Cécile i 
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î,  Bordeaux  ,  Sociéir- Lyriqup  ; 

3.  Toulouse,  Sociét<^  de  Clémence  l&aure; 

4.  Mootpellier ,  Société  Chorale  ; 

5.  Narbonne ,  Orphéon  Narbonnais  ; 

6.  Carcasâonne,  Ecole  de  chant; 

7.  Idem       Société  Lyrique  ; 

8.  Golomien,  Société  Gbonte; 

9.  All€b,OrpliéoD AuMilaio; 
40.  Muret,  Orphéon  de  Marei 

Les  oorpB  de  mosiqne  wmâ  des  Wlies  voitiiws  davnnl  partir  les  17  et 
49  juin,  ceux  apperleoaat  à  la  gamieoo  eiécotanml  les  moraeem 

couronnés. 

—  La  Société  chorale  de  Clémence  hattre  vient  do  fnirc  exécuter  une 
riche  bannière  avec  le  produit  d'une  souscrtplion  ouverte  en  ville  et  qui 
a  donné  plus  de  4,oOO  francs.  La  remise  de  celte  bannière  vient  d'avoir 
lieu  en  grande  pompe,  au  Capilole,  dans  une  réunion  à  laquelle  assistait 
H.  le  Maire  et  qui  était  présidée  par  M.  Prévost,  directeur  du  Musée.  Un 
concert  eveit  été  organisé  pour  la  droonstanœ;  les  musiques  du  46»  régi- 
ment d'artillerie  et  du  91*  de  ligne  ont  joué  les  plus  beaux  morceaux  de 
leur  répertoire;  la  Société  de  CiétMnee  Uaun  a  chanté  fioîs  chœurs  avec 
une  grande  Tigneur  et  un  remarquable  ensemble,  surtout  la  Touhth- 
saine ^  de  Dciïès.  Et,  en  olfrant  la  hanniére,  M.  Gibrac,  président  de  la 
Société  de  prévoyance  des  ouvriers,  a  prononcé  un  discours  qui  a  été 
fort  applaudi. 

—  Sur  la  demande  de  M.  le  Maire,  les  Compagnies  des  chemins  de  fer 
d'Orléans,  de  Lyon  et  du  .Midi ,  ont  consenti  à  faire  aux  exposants,  pour 
leurs  cxpcdiliuns,  ainsi  qu'aux  Orphéonistes  qui  se  rendent  en  corps  au 
concours  musical ,  de  fortes  réductions  sur  les  tariE». 

-^Hier,  t5  juin,  devait  commencer,  sur  la  promenade  du  Jardin- 
Boyal ,  rExposition  générale  de  la  Société  dliorticttltare;  elle  n'est  retar- 
dée que  de  quelques  jours.  Celle  Exposition  comprend  quatre  parties 
distinctes  :  la  culture  maratchère,  la  culture  fleuriste,  rariMMicullure 
el  les  arts  divers  se  rattachant  à  fhorticulture.  A  la  fin  de  rExi>osilion , 
il  sera  distrilmé  des  récompenses  consistant  en  médailles  et  diplémes. 


11.  —  Faite  dlveiv. 

L'Âcadétnio  des  Jeux-FIoraiix  n  nommé,  dans  sa  séance  particulière 
du  4  juin  ,  a  deux  places  de  Mainteneur  vacantes  par  suite  du  décès  de 
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MH.  Féral  et  Delqoîé.  M.  Albert  d'AigoesTives  a  été  nommé  en  rempla> 
cément  de  M.  Féral,  et  M.  Aiignsle  Albert,  avocet,  en  remplacement  de 

M.  Delquié. 

—  La  Société  impériale  de  Médecine ,  Chirurgie  et  Pharmacie  de  Tou- 
louse a  tenu,  le  9  mai,  sa  séance  publique  annuelle.  M.  Filhol  a  pro- 
noncé le  discours  douverture,  dont  la  chimie  légale  a  fait  le  principal 

sujet. 

M.  leDO,  Naudin,  secrétaire  général  de  la  Société,  a  présenté  le 
compte-rendu  des  travaux  pendant  l'année  académique  el  a  prononcé  les 
élugci>  de  Mil.  Latoor  et  Rolland,  décédée. 

M.  Lacassin,  pharmacien ,  rapporteur  de  la  oommlasioo  du  prix,  a 
donné  lecture  des  parties  les  plus  importantes  du  rapport  sur  le  con- 
cours, la  question  proposée  par  la  Société  était  Tétude  dé  Tamioa  mon- 
tana. 

Enfin,  H.  le  secrétaire  général  a  proclame  los  noms  des  auteurs  qui 
ont  obtenu  dos  médailles  ou  des  mentions  honorables;  il  a  donné  la  liste 
des  diverses  nominations  qui  ont  été  faiteS|  et  lu  le  programme  deequea* 
lions  de  prix  j)roposés  par  la  Société. 

—  L'Académie  des  Sciences  ,  Inscriptions  el  Belles- lettres  de  Toulouse 
a  tenu,  le  30  mai  dernier,  sa  séance  publique  anuuclie,  pour  entendre 
les  rapports  SOT  le  concours,  et  pour  procéder  è  la  dlslribotion  des  prix  et 
des  médailles  d'encouragement.  H.  le  Premier  Président,  M.  le  Maire  de 
Toulouse  et  M.  le  Recteur  de  l'Académie ,  récemnoent  nommé  associé 
honoraire,  avaimit  pris  place  au  bureau  è  cété  de  M.  Filhol ,  Préaident 
de  la  Compagnie.  Un  public  tfélitese pressait  dans  la  salle  de  l'Académie, 
trop  étroite  pour  la  circonstai^e.  On  voit  avec  plaisir  s'accroître  tousiesjours 
l'Influence  d'une  Académie  qui  porte  autant  de  goût  que  d  impartialiiô 
dans  les  enr«>iirr> 'céments  qu'elle  donne  aux  travaux  liMémires  el  scienti- 
6qucs.  Ccltf  iiniiee,  le  grand  prix  de  oOO  fr. ,  n'a  pouu  été  décerné , 
mais  de  nombreuses  médailles  ont  élé  distribuées  a  des  savants  et  à  des 
archéologues  qui  ont  produit  au  concours  les  résultats  de  leurs  patientes 
et  inléresBBnles  redierdMS.  M-  Gm  a  In  le  rapport  sur  la  partie  du 
coocoufB  aJS&rente  ans  ScienesSi  et  M.  Edw.  Barry  a  résumé  les  juge- 
mcDfs  de  l'Académie  sur  les  envois  intéressant  les  Lettres  et  l'Andiétrio- 
gie.  Avant  eus,  MM.  Filhol,  Larroque  et  Sauvage  avaient  pris  tour  à 
tour  la  parole,  le  premier  pour  définir  la  misskn  du  $awuU  m  pnwinee , 
le  second  pour  constater  le  résultat  négatif  du  concours  ouvert  pour  le 
grand  prix  annuel,  M  Sauvage,  enfin,  pour  donner  lecture  d'une  savante 
dissertation  sur  !e  sens  de  ces  mots  empruntés  à  l  Art  poétique,  qttœrit 
ope»  et  amicilias,  tnsmnt  honori ,  par  lesquels  Horace  caractérise  une  des 
habitudes  morales  de  l'âge  mûr. 
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Tous  oesditoours «Mit  été  oouTCffIs  d'applaudisBements  mérilés.  M.  U. 
Vitry,  seerélaire  perpélad,  a  dos  la  séance,  eo  proclamaDl  lea  8i|)e(a 

de  prix  que  TAcadéraie  propose  pour  les  anniVs  1859,  4860  et  486!  I.r 
public  s'est  ensuite  écoulé,  en  se  promettant  d'être  désormais  fidèle  à 
ces  inlt^ressanles  solennités,  qui  témoignent  de  l'intclligenlc  protection 
accordée  par  l'Académie  aux  études  scieDtifîques  et  littéraires 

—  M.  Casimir  RafTy,  un  des  i)ntfcs«piirs  les  plus  distingués  dt>  rensei- 
gnement libre  à  Toîiloiise  cl  auteur  de  pIuFieurs  ouvrages  fort  eslirués, 
entre  autres  d'un  livre  intitulé  :  Rëpi-lHums  ànks  d'htstoire  et  de  géogra^ 
phie,  arrivé  à  sa  3"  ou  4»  édition,  vient  de  fixer  à  Paris.  C'est  une 
perte  pour  notre  ville,  où  M.  ItafTy  profe2>sait,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  a^ee  une  grande  hatMl^,  dans  nos  prindpates  insUlaUons.  ta 
il«viie  regrette  en  H.  Rafiy  un  de  ses  plus  précieux 'oollaboraleun.  Nos 
lecteurs  se  rappellent,  sans  doule,  deux  grandes  oomposîlions,  une 
Et^  de géûgrapkkmirla  Crimét  el  une  Etude  iur  Auguetin  Thierry,  dans 
lesquelles  M.  RafTy  a  fof I  preuve  d'un  jugement  sain  et  de  connaissances 
solides  et  variées. 

—  Les  candidats  S  l'agrégation  des  Lycées  (sciences,  lettres,  {gram- 
maire) doivent  se  fiire  in'^crire  au  secrétariat  de  lÂcadémie  avant  le 
10  juin  courant,  et  détioser  le»  pièces  exigées. 

—  Par  arrêté,  en  d;iledu  25  mai,  de?  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  un  rom  ours  s'ouvrira  à  Paris  pour  six  places  d'agre^és  à 
répartir  de  la  manière  suivante,  dans  les  trois  écoles  supérieures  de 
piiarinacic  :  Paris,  section  des  sciences  physiques,  trois  places;  Mont- 
pellier, section  des  sciences  physiques,  une  place;  section  des  sciences 
naturdles,  une  place;  Strasbourg,  aeclioa  des  adencea  nalurdles,  une 
place. 

—  Pkr arrêté,  en  date  du  4  juin,  Rodez  el  Cahors  ont  été  désignés 
oonme  oentrea  d'examen  où  se  randiont  des  membres  détachés  dea 
Faeulléa  dea  Lettres  et  des  Sciences  de  Toulouse,  pendant  la  seasioo 
d'août,  pour  les  épreuves  du  baccalauréat  èa-lettres  et  du  faeoealaui^t 
éo  Bcienecs» 

F.  Lacoihta. 

16  jttio  18&8, 
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LITTÉRATURE  OU  MOYEN-AGE- 


Mm  nmmn  de  Génwd  de  BeoMllloa. 

(Suite)  (4). 

Crérard  était  donc  à  Avignon ,  la  ville  baignée  par  le  Bhône , 
dans  une  chambre  voûtée  et  peinte  en  jaune,  dent  les  moulures 
ronges,  les  colonnes  è  tètes  de  lion,  ks  arabesques  et  les  rinoeanz 
de  marbre  blanc  imitaient  l'œuvre  de  Salomon.  Etendu  sor  un 
drap  de  Cappadoce  merveilleusement  ouvré,  Gérard  avait  à  son 
cbevet  un  moine  si  habile  médedn  qu'on  eût  pu  courir,  pour  trou- 
ver son  rival,  jusqu'à  Babylone. 

Cest  là  qu'entrèrent  Foulque  et  ses  amis ,  le  marquis  et  le  sei- 
gneur Antony,  dont  Tennemi  proclama  la  vaillance.  Jamais  suze- 
rain n*ent  autour  de  lui  meilleurs  vassaux. 

ia  satte  est  bien  dose,  et  Ton  y  peut  parier  sans  crainte.  Le 
jour  n'y  pénètre  pas ,  car  les  fenêtres  sont  fermées ,  et  d'épais 
rideaux  d'orfimi  tirés  devant  les  portes.  Mais  les  pierres  prédeuses 
y  brillent  dTun  tel  éclat  qu'on  ne  vit  jamais  plus  beUe  lumière.  Là 
est  couché  le  comte  G^rd,  qui,  malgré  sa  blessure,  ne  rûve 
qu'aux  moyens  de  guerroyer  Karle  Martel.  Le  conseil  était  composé 
de  sept  comtes  et  d*un  marquis.  Foulque,  qui  en  avait  bien  le 
dnnt,  porta  la  parole  : 

—  Comte ,  dit-il ,  voici  les  dieft  de  tes  troupes  de  guerre  qui 
.viennent  à  toi. 

(i)  Voir  11  pmnlin  parti* ,  Unm  TI  ée  I«  fUw»,  p.  U9. 

TOo  vn,  t«  ununoH.  & 
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Gérard  troiiva  ces  mots  si  doux ,  qu'il  se  dressa  sur  son  Ut 
pour  mieux  recevoir  ses  barons ,  puis  il  les  6t  asseoir  à  ses  côtés  et 
leur  dit  : 

—  Vous  êtes ,  par  ma  foi  I  mes  amis ,  mes  hommes,  mes  pa- 
rents, et  G^est  en  vous  seuls  que  fai  confiance.  Je  viens  de  perdre 
Roussillon  bien  malbeureusement.  Une  de  ces  nuits  Karle  Martel 
me  l'enleva  par  trahison. 

—  Déplie  ta  bannière ,  répondirent  les  comtes ,  nous  la  suivrons. 
Mène-nous  <A  est  ton  ennemi ,  et  bis  la  guerre  jusqifà  ce  qu'il  soit 
vaincu  ou  mort. 

^  Oui ,  décria  Gérard ,  vous  ires  joûter  à  Roussillon,  et  j'irai 
avec  vous ,  car  je  ne  prise  pas  maintenant  ma  blessure  une 
obole. 

Le  comte  prit  ensuite  à  part  Foulque,  Bon>n  et  Seguin,  le 
vicomte  de  Besançon  : 

—  Vous  êtes  tous ,  leur  dit-il,  mes  barons  et  mes  amis  ;  envoyez 
vos  chevaliers  camper  dans  les  prairies  d'Avignon  ;  mais  qu'ils  ne 
tendent  ni  pavillon  ni  tente.  Pries-les  d'attacher  leurs  chevaux  et 
laites  dire  aux  bourgeois,  par  un  valet,  de  leur  livrer  des  provi- 
sions en  abondance,  ils  trouveront  dans  les  champs  asseï  d'herbe 
pour  leurs  destriers. 

Appelant  en  même  temps  don  Fouchier  le  maréchal,  il  lui  tint 
ce  discours  : 

«  GcMisin,  allez  aux  Garrigues;  et  dites  à  Gilbert  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  la  forêt  de  Montargout.  Uks  qu'il  s'en  élèvera  une  co- 
lonne de  Aunée,  qu'il  envoie  cent  chevalien;  h  Roussillon*  CSeux-â, 
se  présentant  bannière  haute ,  frapperont  le  portail  de  leurs  lances, 
pousseront  h  b  fois  ce  cri  :  «  Karle  est  un  traître  et  un  félon ,  >i  et 
puis  tourneront  bride  du  côté  de  Vézeiai.  Les  hommes  de  Karle 
vous  poursuivront  au  galop  ;  pendant  ce  temps  nous  viendrons 
derrièi^  eux  par  les  sentiers  sablonneux.  »  Ainsi  parla  Gérard , 
et  Fautre  répondit  :  «  De  cette  façon  nous  prendrons  tout  ce  qui 
nous  plaira.  » 

Fuuchier  monta  aussitôt  à  cheval  et  partit  comme  un  trait. 
Difficilement  on  eût  rencontré  meilleur  pillanl ,  éclaireur  plus 
alerte.  Il  avait  dérobé  plus  de  butin  en  sa  vie  que  Pavie  n'en  ren- 
ferme. Car,  aussi  illustre  par  le  sang  que  pas  un  comte  de  Pro- 
vence ou  de  Hongrie,  le  pillage  était  sa  passion,  mais  il  ne  le 
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vendait  pas.  Ne  prenant  avec  lui  que  sept  chevalîert ,  il  ne  mit 
que  dnq  jours  pour  aller  aux  Garrigues  porter  è  Gilbert  les  ordres 
de  son  seigûeur. 

Or  écoutez  maintenant  un  trait  chevaleresque  de  Gérard.  Sans 
souci  de  sa  blessure,  il  Fentoure  d*une  écharpe  de  pali ,  afarme ,  se 
chausse  comme  dliabitude ,  et  mante  un  cheval  fringant  et  bon 
coureur.  Sa  pairie,  guidée  par  Foulque,  part  comme  une  simple 
chevauchée,  car  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  convoquer  fous  ses 
vassaux ,  et  cependant  on  en  compte  vingMHnq  mille  autour  de  sa 
bannière. 

Ils  passèrent  le  Bhône  à  Lyon ,  à  Màoon  la  Saône,  campèrent  une 
nuit  dans  les  prés,  traversèrent  Ghftlonssur  le  soir  et  couchèrent  è 
Hontaigu.  De  là  ils  gagnèrent  Dijon  et  sfbétiergèrent  sur  les  rem- 
parts, le  long  des  taillis,  où  leurs  chevaux  eurent  de  rherbe  en 
abondance. 

Guillaume  dTAutun  garde  cette  nuit  les  sentiers  du  bois  et  les 
fourrés  avec  dessoudadiers  à  barbe  grise,  pour  que  personne  ne 
puisse  passer  et  aller  avertir  Karle,  qui  ne  saura  Tarrivée  de 
Gérard  qu'après  la  mort  d'une  foule  de  ses  fidèles. 

Le  Iend«nain  ils  se  reposèrent,  attadièrent  leurs  chevaux 
au  piquet'quand  vint  la  nuit ,  et  dormirent  au  frais.  PuisFouchier 
les  mena,  par  des  chemins  de  lui  seul  connus,  jusqu'à  l'Yonne, 
et  les  fit  camper  dans  les  bois  de  Qiàtillon.  De  là ,  aux  pre- 
mières lueurs  de  Faube,  ik  allèrent  allumer  un  feu  à  Monlargout. 
Gilbert  en  vît  tout  de  suite  la  fumée  de  son  chAleau,  et,  appelant 
les  chevaliers  t 

—  Aux  armes  I  cria-t-il  tout  joyeux  ;  nous  allims  dresser  une  em- 
buscade devant  le  pont  de  Rouasillon  et  porter  à  Karle  des  nouvelles 
de  Gérard  qui  lui  lieront,  je  pense,  pousser  plus  d'un  soupir  I 

Cent  chevaUers  coururent  Canner  à  ces  mots  et  sortirent  par  la 
poterne.  Gilbert,  prenant  hi  vallée,  les  guida  jusqu'à  Rousdllon, 
dont  il  frappa  la  grande  porte  de  sa  lance,  en  criant 

—  Le  roi  est  un  traHre  et  un  lAchel 
Blessé  au  ooeor,  Karle  crie  de  son  côté  : 

—  Armezrvous ,  mes  chevaliers  !  Armex-vous,  mes  capitaines  1 
Et,  le  premier  à  dieval,  il  prend  son  écn  et  sa  lance,  car  II  ne 

veut  pas  d'autre  armure,  et  sort  à  la  tôte  de  dix  mille  hommes. 
Devançant  de  loin  tous  les  siens,  il  dit  à  Gilbert  : 
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*   —  To  88  beau  ftiir,  ion  éperon  ne  le  aanvera  past.... 

L'atieignant  en  effet,  il  le  blessa,  mab  trb-lég^ment  A  ce 
momeni  parut  Gérard  avec  ses  vingt-cinq  mille  hommes.  Descen- 
dant du  coteau  vers  la  Seine ,  il  rejoignit  le  roi  dans  la  plaine  de 
Beaufeu,  et  exhorta  les  siens  à  bien  frapper  de  Fépée  et  de  la  lance. 
Karle,  apercevant  cette  armée ,  dit  soudain  à  aes  leudes  : 

—  Retirons-nous  en  combattant  ;  ce  n*est  pas  rheure  de  s'en 
plaindre,  mais  Gilbert  nous  a  entratnés  dans  un  piège. 

n  pensait  toutefois  pouvoir  se  couler  entre  les  coteaux  de  la  Seine; 
mais  Gérard ,  lui  coupant  le  chemin ,  vint  Tassaillir  avec  toutes  ses 
bandes.  Foulque  eut  rhonneur  du  premier  coup.  Monté  sur  un 
cheval  arabe  à  fauve  crinière  et  plein  de  feu,  il  alla  frapper  Bernard 
de  Rodiemore,  lui  troua  du  choc  son  écu,  fracassa  les  mailles  de 
son  haubert  et  arracha  sa  bannière  bleue  de  sa  main  glacée  par  h 
mort.  Jour  radieux  que  celui-là  pour  le  comte  Gérard,  et  pour  le 
roi  Uarlel  lugubre  et  sombre  (1)  1 

Karle  prend  le  heaume  et  le  hadbert  d'un  soudadier,  et,  les  atta- 
chant à  sa  bannière  : 

—  Frappez,  chevaliers,  a^écrio-i-il,  frappea-les,  puisque  nous 
perdons  tant  de  monde  ! 

Là ,  vous  auries  vu  férir  si  rudes  coups  de  lance ,  qu'il  en  tomba 
Uen  mille  sur  le  gazon,  dont  pas  un  seul  n'avait  le  corps  ou  les 
membres  entiers,  dont  nul  n'aurait  démêlé  la  darté  des  ténèbres, 
dont  pas  un  ne  revit  son  toit  « 

L'avantage  est  pourtant  du  cdté  de  Gérard.  Karle  voit  y&at  le 
comte  Foulque,  portant  un  pennon  tout  sanglant,  avec  Bernard, 
le  f^re  d'Armand  de  Montpellier,  Bocon,  dont  les  rênes  touchent 
le  siennes,  et  le  marquis  Amédée,  qui  laudie  les  royaux  comme 
rherbe.  Le  oœur  de  rempereur  lui  chante  de  joie  à  cette  vue  : 

0)    FoU|uet  veac  pmMitni«&  pla painu  {$ic} 
SalNiBCMiliMiaiib  nntt  hiM 

De  pur  nrdtmen  ac  la  cnlor  rnoM. 
E  vai  ferir  B.  de  Boca-Maïuu. 
TU  ni  4it  «1  «Ml  qie  lot  to  Si*  Irma 
8w  MdMN  rki  tenwp  •  ru  dMclMM 
Del  fon  l'hf  tnts  î3  sfnha  blau  , 
So  M  lo  Jorni  de  qne  G.  m  Uua. 
Il  Hokt  H  ttà  Martel  lo  jorn  fo  mna. 
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—  Frappes,  preux  chevaliers,  trappes,  crie-t-il,  je  vous  l'or- 
donne 1  Nos  enbnts  ne  doivent  pas  perdre  un  demi-pied  ni  mdme 
plein  un  gant  de  terre  I 

Les  chevaliers p  voyant  sa  colère,  ooudient  les  lances  et  vont 
firapper  ;  mais  le  roi  devance  ses  hommes,  et ,  par  la  foi  que  je  vous 
dois  I  il  renverse  tout  sur  son  passa^.  Au  premier  rang,  à  ses  côtés, 
combattant  le  comte  Gasse  Hugues,  Galleran  de  Senlis  et  Godefroi. 
Le  rai  ne  fut  pas  mécontent  de  les  trauver  autour  de  lui;  mais  il 
eut  bientôt  un  autre  sujet  d^alarme  en  apercevant  Foulque  sous 
les  aulnes.  Le  noble  comte  secouait  son  pennon,  dont  tous  les  plis 
étaient  trempés  de  sang.  Il  avait  avec  lui  quatre  comtes,  Richard, 
et  deux  autres,  criant  chacun  la  devise  do  sa  maison,  et  acGou> 
rant  au  g^lop. 

Là  où  les  deux  troupes  se  rencontrèrent,  le  choc  fut  si  rude  qu'il 
n'y  eut  écu  si  bon  que  ne  trouât  le  fer,  si  forte  lance  de  frftne  qui 
ne  voUt  en  éclats,  maille  de  haubert  si  bien  forgée  qui  valût  plus 
qu'une  courroie. 

Foulque  joûta  contre  Albert ,  et  Gérard  contre  Karle.  Albert 
fut  abattu  d*un  coup  de  lance,  et  Gérard  vida  les  arçons;  mais  il 
se  fit  une  telle  mêlée  en  ce  lieu  pour  le  secourir  que  celui  qui  fut 
là  frappé  et  ne  tomba  point  avait  certainement  saint  Remy  et  Dieu 
pour  amis.  Foulque  retint  Albert  devant  le  rai ,  qui  perdit  trois 
mille  des  siens,  fàits  prisonniers  ou  morts.  Karle  Martel  vit  alorahi 
foute  qu'il  avait  commise  en  écoutant  un  traître  et  en  entrant  dans 
Bcussillon  par  la  mauvaise  porte  t 

Le  comte  Gérard  avait  roulé  dans  un  fossé,  abattu  par  la  lance 
de  Karle,  qui,  tout  bon  chevalier  qu'il  était,  perdît  aussi  Farçon 
du  choc.  S'il  eût  été  moins  affaibli  par  sa  blessure ,  il  aurait  mieux 
frappé  encore.  Il  eût  combattu  comme  ses  hommes,  qui  s'escrimè- 
ranl  si  bien  qu'on  n'apercevait  çà  etUi  que  débris  d'écus  fracassés. 
A  Gérard  le  gffin  de  ce  plaid  sanglant!  De  tous  ceux  qui  avaient 
suivi  Karie  en  ce  champ  clos,  pas  un  ne  revint,  pas  un  ne  tira 
de  nouveau  l'épée  contre  Gérard. 

Amédée ,  AnUielme  de  Verdun ,  le  comte  Bozon  et  Guillaume 
d'Autun  la  vieille  ville  entrant  alors  avec  furie  dins  la  mêlée,  et 
font  jaillir  la  flamme  de  leurs  gbives  en  mêlant  et  broyant  comme 
la  meule  la  chair,  la  sueur  et  le  sang  1  Quelle  jonchée  de  cadavres 
ils  laissèrent  sur  la  plaine  !  que  de  jeunes  champions,  venus  à  la 
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suite  de  Karle,  qui  ne  revirent  plus  leur  seigneur  I  L'empereur 
eût  aans'doute,  à  cette  heure,  mieux  aimé  être  à  Hauléon  ! 

Celte  bataille  se  livra  k  Pierre-Perthuis,  au  moment  où  les  jeu- 
nes feuilles  et  les  jeunes  fleurs  brillent  sous  la  rosée.  La  troupe  du 
roi,  épuisée  et  défaite,  recida,  et  Gérard  ^empara  hardiment  du 
champ  de  bataille. 

Jamaif(  on  ne  vit  tel  carnage.  La  terre  était  couverte  de  cadavres, 
de  vassaux  mourants ,  de  tôtcs  séparées  du  tronc  et  portant  encore 
le  heaume.  Le  gonfanon  de  remprroiir  était  là  tout  rompu  sur  un 
monceau  de  morts  (1).  Le  comte  de  Troyes  avait  été  fait  prisonnier, 
et  mille  barons  manquaient  dans  la  troupe  du  roi. 

Quand  ils  furent  tous  rouets  poor  Téteinité ,  et  que  plus  un  seul 
ne  répéta  son  ci  i ,  Karle  se  retira  sur  une  colline  escarpée  ou  Gaase 
et  le  comte  Geoffroy  coururent  le  rejoitub  i  en  disant  : 

—  11  est  temps  de  songer  au  départ  :  de  dix  mille  hommes  d*ar* 
mes ,  il  ne  t*en  reste  que  sept  cents,  et  les  tours  de  RoussiUoii  ne 
peuvent  leur  servir  de  refuge,  car  Vennemi ,  pour  nous  couper  la 
retraite,  occupe  les  bois,  les  routes  ,  U  s  ^mis  et  les  marais. 

—  Je  suis  donc  vaincut  dit  Karle  Martel. 

—  Non,  seigneur,  non  I  reprends  courage  1  Allons  à  Saint-Remy, 
le  meoument  aux  l)elles  voûtes,  et  de  là  convocpie  tes  hommes  pour 
recommencer  le  combat  I 

Le  cœur  tout  plein  de  douleur  et  de  fiel ,  le  roi  se  laisse  alors 
emmener  par  Gasse  et  le  comte  Geoffroy ,  et  gagne  Charlxnmeau  en 
longeant  les  taillis,  tandis  que  Gérard  achève  de  tailler  ses  vassaux 
en  piëc^ 

Il  en  épargna  dix  qui  avaient  diAteanx ,  et  en  reçut  à  merci  trois 
cent  vingt-quatre  autres  de  sang  noble  ;  puis  il  dit  aux  siens  une 
parole  qiù  leur  fut  douce  : 

—  Puisque  Dieu  et  saint  Hichel  nous  ont  donné  la  victoire ,  lais- 
sons fuir  Karle  et  retournons  oisemble  à  Rousnllon,  où  il  ne  doit 

(I;  Blmi^efUbieiaorspareaUniiu 
Fl»  kdii  la  hMalIn  Mt  Pdn-ltaMS. 

>    Ane  non  vist«a  estorn  li  fort  ferut. 
Tant  bo  TUtal  viral  mort  e  chaegut 
Tantai  teaUa  ab  dme  lobm  (M  bnc 
Ld  fwAiM  «M  ni  m  alilit. 

(P«l.  It,  V.  m.) 
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plus  y  avdr  tfue  le  Inittrc  Richler,  auquel  Tempereur  a  donné, 
pour  prix  de  sa  perfidie  ^  le  beau  fief  d^Outre-Vesle. 

—  CeA  moi,  dil  Foulque /qui  me  diarge  de  ce  lébn.  Je  lui 
ferai  un  collier  asses  solide  pour  qu'il  nourrisse  corbeaux  et  vau- 
tours au  croc  des  fourches  de  Monsoreau. 

Il  pend  Fécu  à  son  cou  aprfes  ces  paroles ,  et  chevauche  vers  , 
RouanDon.  Tous  ses  hommes  le  suivent  à  la  course  comme  un  vol 
tf  oiseaux  au  printemps.  On  arriva  bienlAt  sous  Terme  du  ch&ieau. 
Gérard  poussa  son  cri  de  combat,  mais  avec  le  dessin  de  repren- 
dre RoussiUou  sans  briser  une  jnerre  des  murs.  MiUe  des  plus  jeu- 
nes vassaux  mettent  alors  pied  à  terre  et  abattent  à  coups  de  hache 
les  hai^  et  les  barrières  sans  recevoir  une  seule  flèche.  Le  château 
étût  vide  d'hommes  d'armes;  ib  avaient  tous  couru  au  secours  de 
Karle  Martel 

Gérard  rentra  donc  sans  perte  et  le  coeur  joyeux  dans  sa  forte- 
resse ;  mais  Foulque  ne  Fy  suivit  pas.  Redescendant  vers  la  rivière 
avec  sept  cente  de  ses  dievaliers  les  plus  braves ,  qui  ue  rencon- 
trèrent pas  un  homme  de  Karle  sans  lui  planter  la  lance  dans  le 
corps,  il  se  mit  à  la  poursuite  du  Judas  de  son  malice  et  finit  par 
Tapercevoir  à  un  passage  de  la  Seine.  Le  batelier,  qui  ne  le  con- 
naissait pas,  Tavait  battu  jusqu'au  sang.  Aussi,  en  voyant  Foul- 
que, le  perfide  Richier  eut  grande  joie,  et,  se  hâtant  de  traver- 
ser le  bac,  il  sauta  si  précipitamment  sur  le  rivage  que  ses  pieds 
s'cnroncèrent  dans  le  sable.  Foulque,  courant  aussàtôt  sur  lui  à 
toute  bride,  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  dire  un  mol;  il  le  saisit 
vigoureusement  par  les  cheveux  et  remporta  au  galop  jusqu'aux 
fourches  de  la  colline,  oi^  il  le  pendit  de  sa  main  et  le  laissa  bran- 
lant au  vent  (1), 

Telle  fut  la  vengeance  qu'on  prit  du  traître  qui  venait  de  fiiire 
périr  si  noruhreuso  et  si  l)cîîe  jeunesse  1... 

Si  Karle  Martel  avait  fait  foUe,  il  la  but  ce  jour-là  où  on  le  déconfit 

(1)     E  Fotques  <]uau(  io  fi  iai  «ene  poogen  i 
No  ru  bim  ^  pHlo  ni  4M  coBieo  ; 
P«r  los  cabelhs  lo  pTM  ifadaoMO 
Cootra  i'  ravat  icn  mena  amont  al  ven 
A  uuu  auUi  lorcbat  cab  qne  V  preaeii 
AiiRi  Imntani  ani .  M  cMi .  d 

mut  r,  t.  M.) 


.  j  i^od  by~GoogIe 


—  7«  — 

si  bien  en  plaine  sëche.  Il  partit  fuyant  et  ne  a'airêta  plus  qu'i 
Troycs.  G^rd  eut  riche  butin  qu'il  distribua,  comaie  il  convient, 
h  ses  hommes,  dont  pas  un  ne  lui  manqua  dans  la  suite. 

Tandis  qu'on  partageait  ses  dépouilles ,  le  roi  tenait  son  plaid  à 
Saint-Remy.  Foulque  et  Boason  en  font  fi  à  cette  heure,  mais  ils 
en  pleureront  plus  lard  quand  Bozon  de  Vézelai  aura  tué  par  ven- 
geance le  duc  Thierry,  et  que  la  guerre  et  le  deuil,  nés  dans  son 
sang,  auront  chassé  Gérard  de  Roussillon. 

Furieux  d'avoir  été  vaincu  et  mis  en  fuite ,  et  d'avoir  laissé  mille 
barons  sur  le  ebamp  de  bataille  et  le  comte  de  Troyes  aux  mains 
de  Fennemi ,  Karle  Martel  jurait  «^pendant  Dieu  et  sa  vertu  que , 
s'il  tenait  jamais  Gérard  à  sa  merci,  il  le  ferait  pendre  sur  l'heure. 

—  Avant  vingt  jours  écoulés ,  ajouta-l-il ,  vingt  mille  hommes 
portant  écus  seront  rangés  autour  de  ma  bannière  à  Orléans,  dans 
les  vertes  prairies. 

Or,  tandis  que  le  roi  de  toutes  parts  mandait  ses  hommes, 
Gérard  était  à  Roussillon  avec  le  marquis  Amédée  Richard  cl  Pons, 
quand  il  lui  vint  un  messager  de  Brun  des  Essarts,  un  chevalin 
b«m  preux  et  brave. 

Gérard  courut  au-devant  du  messager,  et ,  après  Favoir  entendu, 
il  réunit  ses  hommes  et  leur  dit  : 

—  Seigneurs ,  voici  les  nouvelles  qu'on  m'apporte.  L'empereur 
rassemble  son  armée  à  Claradotx,  au  bord  de  la  Loire ,  dans  les 
prairies  d'Orléans  et  les  bois  d'AgouL  il  a  juré  sur  la  sainte  croix 
de  me  dépouiller  de  mes  fiefe  ou  de  perdre  sa  renommée.  Puis  il 
reviendra,  méchant  hypocrite,  arracher  vos  vignes,  couper  vos 
arbres,  briser  les  murs  de  vos  chAteaux  et  combler  viviers  et  fon- 
taines. Mais  je  compte  sur  mes  fidèles ,  et  je  veux  bien  Atre  eagoi 
^Is  n'achèvent  de  ^enrichir  en  combattent.  Le  butin  leur  viendra 
cette  fois  comme  Feau  vient  aju  puite  ;  et  pour  moi ,  je  ne  prise  pas 
une  noix  la  guerre  de  Karle  Martel. 

—  Gérard ,  répondit  Foulque  prompt  è  donner  un  bon  avis  y 
malheur  à  Thomme  puissant  qui  n'écoute  que  sa  colère  !  ~  Karle 
est  notre  sagneur  et  notre  empereur  légitime.  Cent  mille  vassaux,  * 
des  meilleurs  qui  se  puissent  trouver,  tiennent  de  lui  leurs  terres. 
Or,  quand  il  vous  querelle ,  il  fiiut  garder  le  droit  de  notre  côté  et 

ne  faire  aucune  félonie.  U  eut  tort  de  vous  enlever  Roussillon  par 
ruse  :  vous  avez  recouvré  au  grand  jour  ce  qu'il  avait  pris  la  uuît 
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comme  im  voleur,  conservez  vos  avantages.  Envoyez-lui  un  mes- 
sager au  lien  où  il  peut  être  présentement,  à  Reims,  à  Soissons  on 
à  Beaucaire,  et  qu'il  nous  montre  sa  pensée  el  découvre  son  cœur. 
S'il  reiose  de  voos  faire  justice,  je  jure  par  saint  Sicre  de  vous  aider 
si  bien  avec  mes  frères ,  que  Fempereur  aura  rêvé  folie  en  rêvant 
de  vous  arracher  vos  terres  et  vos  fiefii. 

Don  Amé(I('<(>  se  dressa  sur  ses  pieds  ensuite.  Il  était  si  grand  que 
le  chevalier  le  plus  haut  de  taille  à  ses  côtés  paraissait  court. 

—  Gérard,  dit-il ,  ne  compte  pas  trop  sur  Fappui  de  ton  neveu 
Foulque;  car  si  Fempereur  passe  la  Seine  avec  tous  ses  vassaux, 
il  rognera  ton  comté  et  nos  fiefs. 

£t  (iérard  répondit  : 

—  Que  Dieu  me  refuse  le  salut  si  l'empereur  reçoit  de  moi  bref 
ou  charte,  si  message  ou  courriers  vont  vers  lui  de  ma  part  avant 
que  nous  nous  soyons  mesurés  en  rase  campagne  1  Plutôt  que  de 
céder  à  ce  vieux,  chien,  je  verrai  tomber  trois  cent  mille  hommes 
de  leurs  élriers  sanglants  :  et  que  je  devienne  juif  si  j'oublie  ce 
serment  I 

Sur  ces  paroles,  Don  Bozon  jeta  un  conseil  de  jeune  homme.  Se 
tournant  vers  Gérard  le  visage  enflammé  ; 

—  Seigneur ,  dit-il ,  n'écoutez  pas  ces  sages  qui  ont  les  grands 
fiefs ,  les  vastes  domaines  et  les  riches  trésors  ;  car  si  vous  voulez 
suivre  leurs  conseils ,  ils  vous  mèneront  dans  la  vme  de  la  honte. 
N'y  aurait-il  que  vous  et  moi  \miv  t:uider  au  combat  nos  belles  com- 
pagnies, nous  combattrons  Karle  dans  les  prairies  verdoyantes  et 
briserons ,  comme  nous  l'avons  fait,  sa  haine  à  coups  de  lances  (4). 

Gérard  sourit  ci  dit  à  demi- voix  : 

—  Vous  êtes  brave ,  beau  neveu ,  et  à  votre  bonne  jeunesse  il  ne 
manque  qu'un  peu  de  sensi 


(1)    Senhor,  laiataU  estar  sesjot^adors 
Qae  an  U%  terra»  g mndai  e  las  honor» , 
E  tomau  los  tyen  eu  grans  rescoi. 
Qiar  «i  «M  IM  mMtoireti  mim. 
Qmt  ci  OM  R'aviani  for»  mi  e  VM 
Ab  aqowti  rompanhi  qo'  M  »b  nos 
Si  aitukttirain  oos  K.  peks  ptas  crbot 
Tui  qi*  wn  wMriiNit  «NiM  t 
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C'élail  iui.s*;i  l'avis  de  Luiidrj  ,  le  conilo  <le  Nevers,  (|ui  le  fit  euleu- 
dre  sur-le-champ  ol  Irès-haut  en  ces  termes  : 

—  Bozon  ,  lu  viens  de  nous  dire  des  paroles  d'un  inscMisé  :  lu  ns 
eu  l'outiv»  uidanco,  rucrhanl  lilsdc  Sntnn,  toi  qui  u'as j.itii.iis  vanicu 
ennemi  maigre  ni  gras,  de  dire  qu a \ et-  les  vassaux  lu  <■  inl  iitrais 
Karle  Martel...  Si  (icrar  d  voulait  tout  |x*rdrc,  il  n  .mi  aii  (ju  a  jtn^- 
ter  Voreille  à  des  eoiuïeils  Miiublables.  Non,  non  î  sMgneur  comte, 
il  vaut  mieux  suivre  l'avis  des  hommes  sages.  F.nvi»ie  un  nu  ssai^er 
au  roi.  Qu'il  aille  le  trouver  à  toute  bride  à  Reims,  à  Soissoiis  ou  à 
lii  au\ais,  et  qu  il  lui  dise  que  tu  es  prêt  à  lui  faire  l'hommai^e.  S'il 
ne  veut  pas  le  recevoir ,  alors,  |)ai'  saint  Thomas  1  masse  autaal 
d'hommes  que  tu  pourras  en  réunir  autour  de  la  bannière,  et  que 
le  sort  d*îî»  batailles  décide  ! 

—  Le  meilleur  jiarli  à  prentlre  ,  repi  it  Gérard,  si  Karle  refuse  de 
me  faire  bon  droit,  le  voici.  J'enverrai  uiessai^e  à  mon  père  le  vieux 
Drogon ,  qui  lient  tout  le  Rpussillonnais  et  sa  c.ipit^ile ,  Déz;iudun , 
et  les  plaines  de  la  Gironde,  le  Bergedan ,  la  Cerdagne,  Monfgardo, 
Urgel ,  iiulii-Caire  el  iiareelune.  Il  se  repose  en  ce  moment  ou  n  .i 
plus  qu'à  soumeltrc  de  faibles  ennemis.  Son  éptk  a  brisé  l'orgueil 
de  tous  ces  félons.  De  Mayorque,  d  Ati  i(jue  et  d'Asealon ,  les  Sarra- 
sins lui  apportent  tribut  dans  son  eliAteau  de  Behondc  ;  là,  taudis 
qu'il  s'y  fait  servir  la  viande  et  le  poisson,  cent  mille  vassaux  en 
armes  gardent  sa  terre ,  et  les  chevaliers  les  plus  braves  n'atten- 
dent f|ue  son  mandemenl.  Le  vieux  duc  déploiera  son  gonfanon  s'il 
me  v  oit  en  danger  de  perdre  Bourgogne  ,  le  fief  d'Amal  son  père. 
J'appellerai  encore  à  mon  secours  le  comte  Odilon  mon  oncle ,  qui 
tient  toute  la  Provence  jusqua  Lhàlons,  et,  en  outre,  Arles,  For- 
calquier,  Sisterun,  Kiuhi  un  ,  Gap,  Ram  et  Brianyou.  Or,  le  comte 
el  le  due  m'amèneront  bien  cent  mille  hommes  ! 

—  Ce  dessein,  s'écrièreut  en  se  levant  tous  les  barous  de  la  coui", 
vaut  mieux  que  l'avis  de  Bozon  1 

Gérard,  les  laissant  s'éloii^ner,  retint  Foulque  par  son  manteau, 
el  l'emmenant  dans  une  gali'rie  voûtée  : 

—  Neveu,  dit-il,  rappelez-vous  bien  mes  paroles:  Jamais  nous 
ne  pourrons  compter  sur  la  foi  de  renq)crcur  I 

—  Je  le  crains  et  j  en  ai  souci  par  siiint  Marcel  I  répondit  Foul- 
que ;  mais  j'irai  néamoins  lui  présenter  ton  droit  sans  lettre ,  bref, 
ni  charte  scellée  el  muni  de  ton  seul  anneau.  Cent  jeunes  chcva-' 
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iîers  m'acoompngneroQt,  et  si  uos  ennemis  empêchent  le  plaid  et 
la  paix  y  nous  reviendrons  en  suivant  la  plaine ,  et  garnirons  si  bien 
nos  tours  dliommes  el  d'armes  qu'à  la  fêle  de  Saint -Michel  Karle 
pourra  les  battre  ^corc  on  vain.  Et  puis  nous  lui  ferons  gaene 
de  rage  et  de  carnage ,  dont  ses  plus  puissiinls  hommes  liges  auront 
la  peau  trouée,  et  qui  sora  le  déclin  et  la  ruine  des  meilleurs 
chevaliers. 

—>  Beau  neveu,  dit  Gérard,  saches  une  chose  certaine,  nous 
avons  h  la  cour  un  grand  et  dangereux  ennemi  :  c'est  Tliiorry,  le 
duc  aquitain.  Héritier  du  royaume  de  Lorraine ,  il  en  fut  dépouillé 
jadis  par  mon  |)ère,  ainsi  que  du  comté  d'Ârdenne,  et  vécut  sept 
nns  exilé  en  Germanie.  Le  roi  Ludwig  releva  son  pennon  en  lui 
donnant  sa  propre  sœur,  et  depuis  il  ne  respire  que  vengeance  et 
fait  des  menaces  de  mort  contre  mon  père,  le  vieux  Orogen»  disant 
que  si  jamais  il  le  rencontre  en  plaine,  on  n'aura  pas  besoin  de 
le  clierchcr  dans  les  garennes  ou  les  bots. 

—  Ces  bouffées  d'orgueil,  repiit  Foulque,  ine  font  hausser  les 
^ules;  car  je  n'ai  jamais  prisé  la  menace  un  bec  d'ana  (f  ). 

Foulque,  en  sortant  du  conseil ,  regagne  son  hôtel ,  suivi  de  cent 
barons,  vicomtes,  comtors  cl  vaillants  cap$aU,  ses  fidèles.  U  les 
mène  dans  tme  salle  voûtée,  aux  vitraux  peints,  el  leur  parle 
ainsi  : 

—  Seigneurs,  francs  chevaliers,  je  lùii  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Choisi  pour  porter  message  à  la  cour  du  roi ,  je  vous  cmmc'iu*  tnus. 
l\  faut  à  chacun  deux  chevaux,  pas  davantage.  Prenez  les  blancs 
li.iul>erts  d'acier  et  le  heaume  à  panache,  les  épées  d'or  antiques, 
les  bonsécus,  les  lances  tranchantes  et  bien  fourbies,  et  le  penuon 
de  soie.  Celui  qui  aurait  clou  de  fer  en  son  armure  ou  môme  en 
celle  de  son  dieval  ne  tiendra  plus  maison  ou  champ  clos  de  ma 
terre.  Le  roi  est  à  Orléans,  avec  ses  capitaines,  occupé  à  réunir  une 
formidable  armée  dans  les  prairies  de  la  Loire.  Soyez  à  cheval  au 
premier  chant  du  co<| ,  mardi  nous  nous  reposerons  à  Bourges. 

Le  comte ,  qui  de  chacun  fut  compris  et  bien  obéi ,  finissait  de 
parler  à  peine,  qu'un  donzel  vint  l'avertir  que  le  manger  était 
appareillé  pour  lui  et  ses  hommes.  Us  entrent  donc  dans  le  pnlais 
que  fil  Queus,  où  les  voûtes  de  toutes  les  salles  étaient  peintes  et 

(1)  De  canard  p  prvv.  du  mwsvn-^e. 
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les  murs  incrustés  de  nuisnqiU'S.  I  n  sénci'hal  à  tète  blanche  leur 
fit  verser  l'eau  ,  et  une  foule  de  \  assanx  ,  qui  n'étaient  ni  pares- 
seux ni  muets,  servirent  là  mille  che\  ;*1iprs  portant  écn. 

Le  festin  dura  jusqu'au  soir  :  h  minuit ,  les  cent  barons  de  Foul- 
que se  lëvent  avec  la  lune  pour  aller  en  Ftanee  savoir  ce  que 
pense  Karle  ,  et  s'il  veut  ou  non  faire  bon  drdit  a  (iérnrd. 

Ils  chevauchent  velus  de  hliautz  ^blouses  i\c  pali  et  de  soie  rouije, 
et  de  peliss(^s  fourrées  de  tneuu-vair  de  gris,  de  peaux  de  niarlre, 
d'hermine,  que  rattachent  des  boutdus  d'or.  La  première  nuit,  ils 
couclièront  à  A^  allon  :  de  lu  ils  gaL-niTenl  Ne\tMN,  cl  le  troisième 
jour  atteifiiiirenl  Boi i rires ,  où  le  comte  Ainion  les  héberi^ea  cour  - 
loisenienl  en  son  palai,s.  Puis,  dès  que  le  soleil  rayonna  dans  les 
cieux,  ils  s'habillèrent,  se  chaussèrent ,  lireni  mettre  les  selles  et 
les  brides  doré»"<  aux  chevaux,  et  apri's  a\(»i''  <'nleT>du  la  messe  de 
matines  à  Saint-Simon  ,  ils  suivirent  le  comte  Aimon  qui  les  guida 
jusqu'au  pont  d'Orléans. 

Là  ils  des<-endirenl  dans  une  prairie  baiiinèe  par  la  Loire,  cl  Foul- 
que requit  Liraeieusemeiil  le  seigniMir  de  Houii:es  d'aller  annoncer 
son  arrivée  au  roi,  de  lui  rapporfei"  un  saul-conduil ,  et  de  préve- 
nir le  juif  Belfadieu  qu'il  eût  à  préparer  un  alberc  suffisant  pour  lui 
et  ses  hommes. 

Aimon  \  a  aussitôt  au  palais,  trouve  Karlc  au  milieu  de  ses  pairs, 
le  sahie  et  lui  dit  : 

—  Seiizneur,  voici  Fouhpie  fpii  \ient  \ers  foi  sous  ma  garantie 
et  nia  sauvegarde  pour  te  faire  droit  en  tout  point  de  la  part  de 
Gérard. 

—  J  ai  jieine  à  le  croire ,  répondit  Karle. 

Baisant  toutefois  le  comte  à  la  jnue  ,  il  le  fit  asseoii-  a  ses  cAtés. 

Aimon  se  hAta  d'appeler  d'un  signe  belfadieu,  tpn  écoutait  avec 
effroi  dans  un  coin  les  menaces  proférées  contre  G<''rard  ;  et  quand 
le  juif  eut  juré  sur  sa  loi  d'exécuter  le  mandement  de  Foulque,  le 
comte  prêta  toute  son  attention  aux  paroles  du  roi. 

—  Si  la  porte  est  enlreitàillée ,  disait  Karle  au  clavaire  du  palais, 
où  il  n'avait  tiardé  (jue  les  meilleurs  chevaliers  de  France,  sachez 
bien  que  vous  en  perdrez  les  deux  yeuxî 

Après  cette  menace  ,  il  somma  les  plus  experts  en  droit  féodal 
(if  1  iiiimnccr  le  cond)at  du  conseil.  Alors  Thierry,  le  duc  d'Aqui- 
lame ,  se  leva  et  prit  la  parole  en  ces  termes  : 
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^  SeigMur  roi ,  à  vous  est  le  tort  Vous  entrâtes  dans  Boiusinon 
par  un  mauvaÎB  chemin.  Il  vous  fut  livré  par  un  fébn  de  vile  race 
qui  se  balanœ  à  cette  heure  aux  fourches  de  Monsoreau.  Gérard  eut 
donc  raison  d'en  tirer  vengeance ,  et  Dieu  ne  vous  Fa  que  trop 
prouvé  dans  la  dernière  bataille. 

—  Seigneur  duc ,  demanda  en  se  levant  avant  son  tour  le  comte 
Ixambert  de  Riom,  puisque  Gérard  tient  Boussilton  de  Karle  est-il 
dans  son  droit  de  lui  en  refuser  l'entrée  Y  • 

Oui,  Izamberty  répondit  Thierry  ;  car  notre  roi  Faitaqua  le 
premier,  dévasta  ses  terres  avec  ses  dbiens  et  ses  autours ,  et  lui 
enleva  Roussillon  et  son  fief.  Gérard  avait  dès-lors  le  droit  de 
d^r  le  roi  en  plahie  et  de  le  vaincre.  Jamais  on  ne  doit  suivre 
un  c<mseîl  déloyal  ;  la  joie  qu*it  peut  donner  d'abord  ne  tarde  pas  à 
se  mouiller  de  larmes. 

Le  seigneur  Enguerrand  parla  comme  le  duc ,  et  irrita  si  fort  le 
roi  en  demandant  qu'on  envoyât  des  olag^  à  Foulque,  le  meillettr 
dievalîer  d'Auvergne,  de  France  et  de  Poitou,  afin  qu'il  pût  venir 
sans  crainte  au  perron  bleu  de  Saint-Marcel ,  que ,  iérmant  les  yeux 
de  colère ,  Karle  s'écria  : 

— '  Seigneurs,  vous  croyez  donc  que  Gérard  est  Tégal  de  Karle 
Martel  I  Avant  de  souffrir  que  vous  nous  mettiez  sur  la  même  ligne, 
)e  passerais  la  mer  sur  un  navire,  et  vivrais  cent  ans  dans  un  bois, 
ermite  et  mendiant  1  —  Ecoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire.  La 
perle  que  j'ai  faite  me  pèse  toujours  snr  le  cœurl  Je  vois  sans  cesse 
dans  la  prairie  sanglante  cet  amas  de  lances  rompues,  de  hau- 
berts Ihicassés ,  de  heaumes  laissés  dans  la  boue ,  et  ne  songe  qu'à 
mettre  deuil  et  vengeance  sur  Gérard  1  —  Je  veux  le  dépouiller  de 
sa  terre ,  et  qu'il  ne  reste,  quand  nous  serons  passés,  ni  un  mur 
debout  dans  ses  viltes ,  ni  une  feuille  aux  arbres  de  ses  champs  (I)  t 

<—  Roi,  tu  es  en  démence  1  répondit  le  duc  Thierry ,  et  mal  tou- 

m    ScAhor.  or  «MoHitt  qae  dira  Tilh  : 

De  h  pcrda  qa'aii  hda  forlmen  me  dulb  : 

Vejet  lai  per  est  pr.it  d'asUs  taî  liruUi , 

Tant  aubère  e  tant  etme  laU  de  recuib  ! 

Ab     Mmi  6.  ira  «I AA. 

No  cogeti  de  ta  terra  no  r«n  detimOiff.. 

No  lUi  Uii<^r;ii  e^Ur  vils  dins  (olb 

Ni  albre  draesf  ler  que  no  l'esAilb. 
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jours  arrive  k  celui  qui  mal  se  conseine.  Je  ne  peux  raisonnaUement 
vouloir  du  bien  è  Gérard.  Son  père  et  son  oncle  le  comte  Odilon 
me  cbassërent  jadis  de  mon  pays  et  me  forcèrent  &  errer  sept  ans 
dans  les  bois ,  où  je  travaillais  durement  de  mes  mains  pour  vivre. 
Tu  m*en  tiras  par  ta  merd ,  me  rendis  mon  dacbé  et  me  donnas 
ta  sœur,  qui  m'a  bit  père  de  deux  nobles  enfants;  mais,  ni  {wr 
haine ,  ni  par  reconnaissance ,  je  ne  peux  fléchir  quand  il  tfagil  de 
loyauté;  car  celui  qui  finisse  le  droit  en  cour  féodale  est  un  vil  traî- 
tre abaissant  la  cour  où  il  nége.  Cest  pourquoi,  je  te  le  dis  encore, 
Hartel,  sois  juste  et  n*écoute  que  les  paroles  de  celui  qui  fut  mis 
en  croixl 

Le  conseil  se  sépara  sur  ce  discours. 

U  y  avait  à  Orléans  un  palais  bfttj  par  assises  égales  de  pierres 
bleues  et  vertes.  Là  se  réunirent  au  sorUr  de  la  cour  le  duc 
Thierry,  Enguerrand,  Gasse  le  vicomte  de  Dreux,  Gallerand,  Ellis 
de  Boulogne  et  quinze  autres  barons  bavartns  et  allemands.  Les 
uns  parlaient  le  roman,  les  autres  le  lioti  Ces  ving^  chevaliers 
partirent  sur  des  mulets  amblantt  et  allèrent  trouver  Foulque  dans 
les  prés  fleuris.  Le  comte  en  les  voyant  venir  courut  à  leur  ren- 
contre et  les  baisa  franchement  tous  les  vingt.  S'il  y  avait  entre 
eux  de  la  haine ,  H  n'y  paru!  pas  cette  fois. 

Après  s^ètre  embrassés,  fls  se  mirent  tous  en  selle  et,  passani 
ensemble  le  pont,  entrèrent  è  Orléans.  Dans  Fabbaye  de  Saini*Eloi 
est  un  palais  édiflé  par  les  anciens  que  Foulque  avait  hérité  de  ses 
pères.  Mille  chevaliers  pourraient  bien  s^y  loger  à  l'aise.  Le  comte 
va  d'abord  foire  sa  prière  à  l'église;  puis ,  gravissant  les  degrés  du 
perron ,  il  mène  les  vingt  barons  franks  et  les  cent  chevaliers  de 
Bourgogne  dans  la  (^and'saUe  du  pahûs. 

On  ne  voyait  là  ni  murs  de  chaux,  ni  pierre,  ni  bois  :  parois, 
voûtes  et  sièges,  étaient  tendus  et  recouverts  de  soie  et  de  palL 
Une  lumière  éblouissante  brillait  à  travers  les  vitraux.  La  lable  était 
mise  ;  on  donna  Feau  et  les  mets  furent  abondants,  ainsi  que  l'avait 
prescrit  Foulque,  qui  traita  magnifiquement  les  barons  de  Karle. 
Le  soleil  était  couché  quand  ils  se  levèrent  Les  donzels  itèrent  les 
nappes ,  Fabbé  fit  dre»er  les  lils  ;  on  dormit  jusqu'à  l'aube  ;  puis , 
après  oui  la  messe  de  matines  que  dit  Dalmas ,  les  comtes  sorti- 
rent de  Fabbaye ,  allèrent  prier  à  Sainte-Croix  et  songèrent  à  rem- 
plir le  message. 
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Entre  le  mur  de  la  vîUo  et  le  palais,  dans  une  agréable  plaine, 
était  bâtie  une  c^>ur  aux  murs  resplendissants  d*or  et  incrustés  de 
mosiiïques  représentant  au  naturel  des  animaux  et  des  arbres.  Au 
milieu  de  cette  cour  richement  pavée  de  marbre  ifétevait  un  pin 
dont  Tombrage  y  entretenait  la  fratclœur.  Une  brise  plus  douce  qvw 
baume  et  i|ue  piment  frémissait  à  travers  ses  branches.  Des  nari- 
nes d'UD  cerf  d'or  y  jailliasaiciit  deux  gerbes  dPean  (4).  Jamais  vilain 
n*avait  franchi  la  seuil  de  œtte  salle  où  Karie  Martel  tenait  son  par- 
lement avec  ses  hauts  barons.  Foulque  fut  bitroduit  par  MaïUAsé 
Enguerrand  et  Pons  de  Beauvoir,  qui  le  présentèrent  au  roi  en  ces 
termes  : 

—  Seigneur,  voîd  Foulque  qui  est  arrivé  hier  soir. 

—  Je  viens,  dit  alors  Foulque ,  te  demander  merci  de  la  part 
de  Gérard  mon  onde.  Pourquoi  veux-tu  lui  faire  la  guerre?... 
Si  tes  ennemis  voient  t*attaqner,  il  t'aiderait,  lui,  de  tout  son 
pouvoir.  Ne  nous  montre  donc  pas ,  A  roi ,  ire  et  vengeance  ;  mais, 
en  souvenir  du  IKeu  qv^  fiaiut  craindre  et  qui  nous  remettra  tous 
en  poussière,  rappelle  la  paix  que  tu  as  fait  fuir,  laisse  Gérard 
tranquille  en  son  dudié  et  n*éooule  pu  les  flatteurs  ;  car  il  n'est 
homme  si  puissant  que  ne  courbe  et  n'accable  le  fàrdeau  de  la 
gMerre. 

—  Si  Dieu  m'aide,  don  Foulque,  vous  parlez  bien,  répondit 
Karle  ;  mais  je  sais  ce  que  j*ai  à  foire.  Gérard  tient  Roussillon  en 
alleu ,  mais  je  rognerai  sa  Bourgogne.  Mille  métairies  de  sa  terre  je 
lui  enlèverai.  H  n'aura  si  fort  chAteau  (lue  je  ne  le  force ,  et  si  haute 
tour  <iue  je  ne  l'efTondre  et  la  brise. 

—  Seigneur  roi,  menace  est  néant,  répliqua  le  jeune  fils  d'un 
comte  bourguignon.  Avant  de  souffrir  que  vous  lui  mettiez  un  tel 
fireîn,  Gérard  se  montrera  plus  rétif  qu'un  mulet  du  Ponent  (2) ,  et  il 

(1)    Eiutre  r  arar  e  t'  paiaiu  es  un  pkaa  gen 
Psiiw  I  ae  «■!■  par  M  dMB  ; 
A  obra  bcsUaria  nugistrameo 
Fignraix  à  roosec  d'aor  resplandea  : 
De  riche  manne  fo  lo  ptTimea 
B  aUh  loe  tt  1  pl  qM  r  dm  ffttMi 
l'n:i  coh  lai  fer  d'ai&i  das  ven 
Un  cer  i  a  ab  anr  que  l'aigu  rcn. 

(Fol.».  V.  1638.) 

(S)  Ouest,  loculioa  proverbiale  noyen-âie. 
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ne  perdra,  je  Fespëre,  ni  four,  ni  moulin ,  ni  pftlurage  de  sa  terre. 
Si  vous  voulez  la  guerre,  voua  Taures  bonne  et  bataille  en  rase 
campagne,  pour  peu  que  vous  y  teniez ,  où  mille  de  vos  barons  les 
plus  braves  en  auront  le  sein  si  bien  ouvert  qu'on  leur  verra  bat- 
tre  le  cœur. 

—  Seigneur,  reprit  Foulque,  écoute  ma  raison  :  si  Gérard  a  for- 
fait en  quelque  cbose  à  Ion  éf^rd ,  nous  voici  prêts  à  t*en  offirir 
réparation }  et ,  par  la  foi  que  je  te  doisl  tu  peux  prendre  les  cent 
barais  qui  me  suivent  pour  otag^  Nul  autre  que  Gérard  n'a  la 
seigneurie  de  Roussillon;  mais  au-delà  de  la  Seine,  dans  la  fiorêt 
du  puy  de  Hontargout,  vous  avez  droit  de  chasse  égal  durant  un 
mois ,  quiuze  jours  en  hiver  et  quatorze  par  le  temps  chaud.  Dans 
ce  territoire  commun ,  où  les  jalons  à  pomme  dorée  limitent  vos 
lenures,  Gérard  possède  quatre  châteaux,  Quarëne,  CMtiUon, 
Montaloi  et  Sooesgart  qui  les  regarde  tous.  Je  peux  faire  à  Hnstant 
la  preuve  de  tout  ce  que  j*avancei 

Elevant  son  gant  à  ces  mots,  Foulque  ajouta  : 

—  Seigneur ,  avec  ce  gant  que  je  vous  présente ,  prenez  le  droit 
de  mon  oncle  Gérard.  S'il  vous  a  fait  tort  à  son  escient  il  vous  fera 
raison  devant  votre  cour.  Nous  void  cent  chevaliers,  dont  pas  un 
ne  dirait  légèreté  ou  mensonge  ni  pour  or,  ni  pour  ai^^t,  ni  pour 
rien  au  monde ,  qui  senmt  vos  ola^  et  les  cautions  du  comte. 

—  Malheur,  s*écria  le  roi,  à  qui  touchera  ce  gant  avant  que 
j'aie  abattu  par  guerre  TcM^eil  de  Gérard  1  —  avant  que  cent  mille 
de  ses  preux  ne  soient  étendus  morts  et  sanglants  sur  Pheriiel 

—  Dans  un  mois ,  répondit  Foulque ,  car  aucun  de  nous  ne  pren- 
dra les  armes  avant  respiration  de  oe  terme,  nous  saurons  si  le 
roi  a  dit  vérité  ou  mensonge* 

Et  se  tournant  vers  les  barons  de  France  : 

—  Francs  chevaliers,  dit-il ,  je  n*ai  plus  qu'un  mot  à  vous  fm 
entendre.  Jamais  la  guerre  ne  doit  être  entreprise  légèrement  : 
sachez  bien  que  le  comte  enlèvera  vos  bœufe  et  vos  troupeaux, 
brûlera  vos  châteaux  et  vos  villes ,  mettra  sa  lance  au  corps  des 
meilleurs  chevaliers,  et  laissera  une  telle  solitude  où  nous  aurons 
passé ,  que  rien  qu*ai  y  songeant  je  deviens  tout  dolent  et  triste  (1). 

{ I  )    AtùlU  .  fraoc  cbaralier ,  ipii  amiir  tmec  : 
UcMfm  DM  «r  mi  m/im  âjiec  : 
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—  Par  mon  chef,  répondit  le  roi ,  de  cela ,  iouique ,  je  n'ai  point 
souri  et  ne  prise  pns  vofn'  nictiacf  tin  coingî  Mes  représailles  seront 
bonnes.  Tout  chevalier  qui  (onibcr.i  cuire  mes  mains  aurn  !e  nez 
tranché  et  les  veux  crevés;  aux  servants  et  à  vos  marchands,  je 
ferai  couper  Ks  punis  nu  les  niniiis,  et  puis  nous  serrons  sur  le 
champ  de  l)iil;ulle  quels  sont  ceux  des  Bourguignons  ou  des  Fran- 
çais qui  frappent  le  plus  fort  el  saveol  le  mieux  trouver  le  défaut 
des  armures. 

—  Nous  aurons,  dit  Foulque,  des  chevaux  de  (iascogoe  pour 
frapper  de  près  et  puis  l)ra\er  Nutre  poui-suilc! 

A  ces  uiuts  se  lève  Fouchier  ,  le  maréchal  de  Gèriiid  et  son  cou- 
sin germain.  Jamais  cheN  alier  plus  courtois  ne  fut  aimé  des  dames, 
jamais  vaillant  joûteur  ne  brisa  plus  adroitement  une  lance  de 
frêne.  Biim  fait ,  leste  et  hardi  dans  ses  discours ,  il  va  allumer  la 
colère  de  rempereur. 

—  Par  Dieu  !  Karle  Martel ,  dit-il ,  c'est  grand  tort  à  toi  que  de 
mettre  ainsi  tout  le  monde  en  trouble  et  en  désordre.  J'espè-re  que 
Gérard  abaissera  Um  orfiueil  par  guerre;  et  je  veux  bien  devenir 
renard  si  je  ne  t'en  donne  a  ton  goût  !  —  Mille  chevaliers  des  plus 
braves  sui\Tont  ma  bannière  et  te  feront  tout  le  mal  possible.  Tu 
n'as  chûleau  si  fort  ^{u  ûs  n'escaladent  el  domaines  si  riches  qui 
n'engraissent  les  nôtres  î 

Le  sang  à  ces  paroles  moula  au  visage  du  roi,  qui  s'écria  : 

—  Bruns  ou  chàl.uus,  pendez-les  tousî 

Mais  le  comte  de  Cambraisis  Erois,  Lnguerrana,  iiuerry  ,  Pons 
et  Ricard,  lui  dirent  à  la  fois  -. 

—  Roi,  tu  es  mort  si  en  ta  cour  est  faite  félonie  1  Ose  exécuter 
ta  menace,  et  tous  les  grands  barons  abandonnent  la  cause! 

—  Âh  !  répliqua  Martel  furieux  ,  vous  prêchez  mieux  que  les 
moines  de  Saint-Denis  quand  le  peuple  écoule  leur  latin  !  Mais  vous 
avez  beau  dire  .  je  ne  quitterai  le  haubert  doré  et  le  heaume  bruni 
qu'après  avoir  battu  Gérard,  qui  m'a  tué  et  pns  tant  d'hommes! 

ia  non  penra  lo  fonts  vacba  ni  boM 
Ni  ciptal  ni  asxeï  arda  i  f»ic . 
Ki  tu  boa  chtudier  qna  o«  rw  eme. 
Hm  aOD  vi»le>  per  ome  Uat  JwwtlWC. 
Unê^WOi  moti  Ment  don  «la  nsM. 

(Fol.  iO,  V.  1M7.) 
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—  Roi,  lui  repurlil  Feiiliiuo,  avant  que  tes  desseins  soient  accom- 
plis, tu  auras  perdu  autant  que  dans  la  dernière  guerre  ou  conquis 
plus  que  nous  ne  pensons.  Nous  allons  porter  la  réponse  à  Gérard 
en  sa  cour  plénière ,  et  nous  irons  raltendrc  ensuite  dans  les  plai- 
nes de  Vauheton ,  sur  les  bords  de  l'Arris  {\]. 

En  disant  cela ,  il  réclama  là  foi  d'Ainion,  (\m  avait  le  cœur  irrité, 
triste  et  noir,  à  cause  de  l'obstination  du  roi,  et  lui  servit  volon- 
tiers de  tçuide.  Les  Buurjiuignons  descendent  l'escalier  de  marbre, 
et  ayant  trouvé  leurs  écuyers  au  bas  du  |U'rron,  remontent  à  che- 
val, et  nniennenl  au  moutier  de  Saint-Eloy,  De  là,  Aimon  ,  assu- 
rant leur  chemin  au  départ  comme  il  l'avait  fait  à  l'arrivée ,  passe 
avec  eux  la  Loiro ,  les  héberge  en  son  château  do  fiélair,  où  ite 
couchèrent  sous  des  courtines  de  pali,  et  les  remet  sains  et  sattfe 
dans  le  chemin  de  Roussillon ,  dont  Foulque  revit  les  tourelles  après 
avoir  passé  Teau  qui  descend  du  puy  de  Bulh. 

n  mit  ]Med  à  leiK  de\ant  le  grand  onne  de  iloussiilon ,  au  bas 
du  |H  I n  n  (le  |»;ei  l  e.  Ont  che\  aliers  furent  à  Tinslant  même  autour 
de  lui,  lun  maintenant  le  b^n  eoiuxier.  l'antre  prêt  à  recevoir  la 
bride,  celui-ci  à  Uiiii'  leltin-.  l,e  eouile  alla  il  alM>rd  faire  oraison 
au  uioulier,  ensuite  il  rejoiiiuit  Gérard,  qui  s'entretenait  avec  Ama- 
dieu  et  Bozoïi ,  et  lui  dcuianda  en  lapcivevant  : 

—  £h  bien  !  neveu,  avons^nous  bon  piaid  du  roi  Karle? 

—  Non,  par  mon  chefl  répondit  Foulque.  Je  lui  présentai  ton 
droit  en  son  paiais ,  mais  il  ne  voulut  le  recevoir  à  aucun  prix.  Je 
lui  reprochai  sa  trahison  devant  les  siens  ;  mais  au  lieu  de  s*en 
repentir,  il  mande  en  ce  moment  ses  hommes,  et  je  crois  bien  que 
nous  n'avons  vei^r  ni  vigne  qu'il  ne  \ienne  bientôt  arracher  et 
détruire ,  ni  toit  si  haut  dont  il  ne  fasse  cendre  et  vermeil  charbon. 
Mande  donc  aussi  de  Ion  côté  tes  amis  et  tes  hommes  pour  qu'ils 
l'aident  en  guerre,  car  j'ai  accepté  pour  loi  la  bataille  que  nous  offre 
Kaiie  dans  les  plaines  de  Vaubeton,  et  convenu  que  celui  qui  la 
perdra  prendra  bourdon  de  pèlerin  et  passera  la  mer  sur  chaland 
on  navire. 

—  Beau  neveu ,  répondit  Gérard,  j'en  atteste  le  dieu  du  ton- 
nerre I  les  compagnons  ne  me  manqueront  pas.  Dans  peu  de  jours, 

(i)  Aujourd'hui  It  C«rt  qae  les  paysans  bourguignons  pfononceiit  Cuin. 
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on  en  comptera  cinq  cent  mille  autour  Je  ma  bannière  ;  et  si  i'em- 
pereur  veut  la  guerre,  il  l'aura! 

Cependant  nu  bruit  du  retour  de  Foulque ,  les  barons  accouru- 
rent auprès  de  leur  comte.  Ils  en  élurent  aussitôt  dix ,  dont  le 
moindre  pouvait  grouper  cinq  cents  chevaliers  sous  les  plis  de  son 
gonfanon ,  et  ces  bons  chers ,  parmi  lesquels  étaient  Bozon,  Gillx^rl, 
Artaud,  Gimont  et  Landry  de  Nevcrs,  entrèrent  dans  la  salle  du 
conseil,  et  5*3856)301  sur  des  tapis,  écoutèrent  Gérard,  qui  leur 
parla  ainsi  : 

—  Seigneurs,  je  ne  vous  ai  point  ici  amenés  pour  avoir  votre 
avis,  mais  pour  vous  dire  de  convoquer  au  plus  vite  les  hommes 
de  vos  fiefo  si  vous  voulez  défendre ,  contre  Karle  qui  vient  sur 
nous,  vos  vergers ,  vos  vignes  et  vos  terras. 

—  Mande  donc  à  l'instant ,  s'écria  Guillaume  d'Âutun  ,  tes  amis 
•t  tes  vassaux  1 

—  Tbï  déjà,  répondit  Gérard,  fait  prévenir  mon  père,  qui 
m'amènera  tous  ceux  de  Bergedan  ,  de  Gerdagne ,  de  Bézaudun  , 
d'Urgel  et  de  Barcelone,  et  mon  oncle  Odilon  que  vous  allez 
voir  accourir  avec  ses  Provençaux.  Boxon,  mon  chambellan,  a 
porté  ma  semonce  à  Monbelliard  et  dans  la  vallée  de  Chambéry. 
Des  montagnes  du  comte  Augler  et  du  comte  Guinarl ,  bons  che- 
valiers d  toute  Un,  les  combattants  descendront  par  milliers;  et 
par  la  fbî  que  je  vous  dois  1  il  aura  bataille  en  plaine ,  Karle  de 
Saint-Bemy. 

^  Dieu  la  lui  octroie  Umne ,  répondit  Foulque  ,  et  Iftdbe  qui 
reculera  \  J*ai  à  perdre  mille  chevaliers  que  je  ne  recouvrerai  plus , 
mais  je  ne  fidllirai  jamais,  tant  que  j  aurai  soufDe  de  vie,  è  Gérard, 
notre  comte  1 

—  Beau  neveu,  dit  Gérard ,  jamais  tu  ne  perdras  autant  que  je 
ne  saurai  te  rendre  ;  je  couperai  pour  toi  un  pan  de  mon  manteau 
ducaL 

—  Et  moi  je  ne  prendrai  rien ,  reprit  vivement  Foulque.  Honte  à 
celui  qui  bataille  pour  récompense  et  ne  défend  pas  son  seigneur 
pour  lui  seul  et  pour  garder  sa  foi  1 

A  ce  moment  entre  un  messager  qui  dit  è  Gérard  : 

—  Seigneur  ,  de  Gascogne  où  j'étais ,  Sénebrun  de  Saint- 
Ambroix  vous  amène  vingt  raille  hommes.  U  vous  en  vient  vingt 
mille  autres  delà  Navarre,  du  pays  basque  et  de  FAgenais,  portant 
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chacun  trois  dards  et  un  épieu.  Je  los  ai  laissés  dans  les  taillis  de 
Vaubeton,  et  quand  vous  en  donnerez  l'ordre ,  balaille  aura  Karle 
de  Saint-Remy  I 

Tandis  que  Gérard  parlait,  des  Escualdunacs  ,  qui  tiennent  qua- 
tre dards  en  yiain  et  sont  plus  légers  à  la  course  (pie  cerf  fuyant 
dans  les  garennes,  voici  un  auli  e  luesîKiger  qui  n'apporte  pas  fausse, 
mais  bonne  et  certaine  nouvelle  : 

—  Gérard,  dit-il ,  je  vous  annonce  l'arrivée  de  votre  père  et  de 
ses  Castillans  j  ils  sont  plus  de  cent  mille  là-kis  couvrant  les 
plaines. 

—  Par  Uieu  I  s'écria  le  comte  »  mon  cœur  est  joyeux  tuaintenant. 
Puisque  ceux  des  pays  lointains  grossissent  notre  armée,  mène-les, 
Raimond ,  à  Surcas ,  pays  tirand ,  beau  et  riche ,  et  qu'il  ne  leur 
manque  ni  pain  ni  vin.  Puisqu'il  la  demande  si  fièrement ,  bataille 
à  ciel  ouvert  aura  bientôt  Karle  de  Mauléon  ! 

A  Raimond  succéda  Gilbert,  seigneur  de  Bergwlan  (1). 

—  Gérard ,  chose  agréable  au  cœur  je  viens  vous  apprendre , 
ma  foi!  Voici  votre  oncle  Odilon  qui  vous  amène  toute  la  Provence. 
Je  crois  bien ,  sans  mensonge ,  qu'il  y  a  derrière  son  pennon 
soixante  mille  combattants. 

D'autres  messagers  suivent  Gilbert,  tous  portant  de  bonnes 
nouvelles.  L'un  annonce  au  comte  qu'Auchier  et  Reinhard  sont 
descendus  des  ports  d'Espagne  avec  vingt  mille  archers,  l'autre 
que  les  Roussillonnais  accourent  prêts  à  tout  déconfire.  Gérard  se 
prit  à  rire  de  joie  et  remercia  tout  haut  Dami-Dieu  et  saint  Bazile. 

Mary-Lapon. 

(1)  Alors  appelé  Vei^eosa. 

Abiao  \ene  Uii  G.  que  ttnc  Vergeou. 

(M.  tf.  T.  1114.) 

(  La  suite  prochainement.  ) 
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EXPOSITION  DES  BEâUX  ARTS  ET  DE  L'INDUSTRIE 


Se  ARTICLE. 
Bemn*Arts  :  Pelnliire. 

HM.  Réalto.  Cirtûr,  Hicbd,  Rifiiid,  Lariviira,  GîlMft,  Bjaécel.  IWmittf , 

Cibot,  Py,  tl'^  Rade,  Beaume,  de  Monès,  BoUly,  Anligna,  L.  Bo«lng«r,  de 
BcauDOOt,  BiUeBMcber,  Riib«ft<f1«iry,  Fiebel,  Clufel  et  F«afelel. 

La  grande  peinture  occupe  une  place  restreinte  dans  la  galerie 
des  Beaux-Arts,  comme  dans  nos  mœurs.  Notre  sikle  rnpctisse 
l'art  pour  en  faire  romemeni  de  ses  salons  et  de  ses  {wlais  ;  la  statue 
prend  mesure  sur  l'^t a g^re  et  devient  Statuette,  le  tableau  se  rétré" 
cit  comme  l'appartement. 

Il  y  a  bien ,  h  droite  et  à  gauche  ,  dans  les  haiilears  de  l'Exposi- 
tion, queUjues  mètres  carrc^s  de  toile  et  (pit'l(}ues  pots  <io  couleur 
dépensés  avec  une  .générosité  louable  et  servant  à  prouver  ,  faute 
de  mieux  ,  que  le  désintéressement  est  toujours  une  fjualilé  tran- 
Vais«?i  mais  ces  exceptions  sont  rares,  et,  à  le  dire  l)ica  fraiMîbe- 
went  ,  nous  n'aurons  |)as  la  force  de  nous  en  plaindre. 

A  part  quelques  marlj^rs  (jue  l'on  s'obstine,  ajMvs  tant  do  siècles, 
à  replacer  tout  unnirtris  et  saniilant.s  sous  les  \eri;es  infatijirvMes  de 
leurs  bourreaux,  les  proportions  sont  en  général  très-mixléi-ées. 
D'ailleurs,  le  courant  dcb  idées  artistiques  est  au  paysage,  aux 
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scènes  d'intérieur,  aux  détails  de  la  vie  intime,  aux  imitations  de 
la  nature  dans  ses  grands  spectacles  comme  dans  ses  prodiges  de 
moindre  échelle.  Aussi  ne  rencontrons-nous  sur  notre  chemin  qu'un 
fort  petit  nombre  de  toiles  dignes  du  nom  classique  el  soieuDcl  de 
tableaux  d'histoire. 

Comme  spécimen  d'un  ^enre  qui  s'en  est  allé,  et  (|ue  ,  pour  notre 
compte  ,  nous  ne  regrettons  guère ,  regardons ,  s'il  vous  pinît ,  la 
Vision  de  Jaroh,  de  iM.  Réattu.  C'est  un  tableau  peint  en  1810.  Le 
livret  nous  l'apprend  ,  et  le  livret ,  qui  d'ordinaire  ne  vise  pas  à 
l'esprit,  en  fait  preuve  pour  cette  fois.  Ces  chiflros  \ aient  une  his- 
!oirt\  A  ce  propos,  permettez  (pie  je  vous  raconte  une  petite  décep- 
tion. J'avais  eu  le  tort,  el  ce  n'est  pas  du  reste  sans  rpicKpies  bonnes 
raisons  ,  d'oublier  ce  qu'était  la  peinture  en  ISIO  ,  et  voici  ,  avant 
de  voir  le  tableau  ,  el  sur  le  simple  éuoncé  de  son  litre,  l'idée  dont 
j'aimais  à  bercer  mon  imaiïin.ifion. 

C'était  dans  une  plaine  de  Syrie,  bordée  au  loin  par  les  sommets 
bleus  des  montagnes ,  une  plaine  sèche  et  p«)udreiise  où  le  soleil 
avnit  brrtié  les  herbes  tout  le  jour;  la  lumière  venait  de  s'éteindre; 
la  nuit  d'Orient,  claire  et  transparente,  étendait  son  voile  sur  le 
désert ,  et  les  brises  qui  soufflaient  de  la  Mer  Intérieure  rafraîchis- 
iraicnt  les  Ivoiiquets  de  palmiers  cpars  et  les  chameaux  endormis  le 
cou  alloii-é  sur  le  sol.  Seul ,  au  milieu  de  cette  vaste  étendue  ,  sous 
la  vnûk'  s(>inée  d'étoiles,  un  jeune  homme,  un  rude  pasteur  que 
son  j)èr('  en\oyait  chercher  femme  chez  les  patriarches  d'ismaël , 
revêtu  du  pittoresque  et  simple  costume  des  bergers  nomades,  s'était 
coikhé,  la  tête  sur  un  oreiller  de  pierres ,  après  une  Cati^nte 
journée  de  marche. 

Toul-ti-eoup .  (le  fantasti(]ues  apparitions  se  dessinent ,  une  clarté 
sumafiirelle  frappe  les  paupières  fermées  du  voyageur;  des  anges 
semblent  monter  et  descendre  les  degrés  d'une  échelle  mystérieuse, 
et  se  pordoiit  d.uis  une  auréole  d'oïl  sort  le  verbe  de  Jéhovah.  Celte 
voix  disait  ;  m  Je  suis  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham  el  d  Isnac. 
»  terre  où  tu  reposes ,  je  te  la  donnerai  à  toi  et  à  tes  descendants. 
»  Tes  générations  seront  nombreuses  rouime  les  grains  de  pous- 
»  sière  ;  tu  feiendras  vers  l'Occidenl  el  vers  l'Orient,  vers  le  Sep- 
»  tentrion  et  le  Midi.  « 

Quittons  le  réve ,  et  passons  au  tableau  :  un  honnête  homme, 
presque  nu  ,  dont  le  principal  mérite  est  de  jouir  d'une  santé  ex- 
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cellenle,  cl  d  avoir  une  forte  miisculaUiro .  très-l>onne  a  mettre  en 
évidence  la  science  académique  du  peintre,  est  couché,  dans  une 
position  fort  incommode  ,  sur  un  lit  de  cailloux  recouvert  d'une 
étoffe  rouîie.  Cesl  une  bonne  t^lude.  si  vous  le  voulez;  ce  corps  est 
dessiné  ia\auiincnl,  et  témoigne  de  sérieuses  recherches  anatomi- 
ques  ;  la  couleur  est  suffisante.  Mais  où  chercherons-nous  l'éléva- 
tion ,  lu  poésie,  le  stjle?  Sans  les  petits  bonshommes  ailés  qui  se 
livrent  à  des  exercices  de  vollii^e  dans  une  atmosphère  laiteuse , 
aurai-je  la  moiiuii  c  idée  du  sujet  qu'a  choisi  l'artiste  ,  et  reconnaî- 
trai-je  dans  ce  modèle ,  qui  pose  pour  le  sommeil ,  le  pasteur  de 
l'Orient,  le  fondateur  de  race,  le  cep  des  douze  tribus?  Pour  ma 
part,  j'y  vois  tout  aussi  bien  un  nageur  fatigué  qui  s'élire  pour 
se  remellre.  Ce  n'est  pas  là  un  tableau ,  c'est  une  académie. 

Bien  préférables  sont,  pour  le  sentiment  local  et  le  sl\le,  quelques 
toiles  de  M.  l'abbé  Cartier.  Le  diacre  Philippe  est  une  œuvre  sérieuse 
et  digne  d'atlontion. 

Nous  sommes  aux  premiers  leuips  de  la  dispersion  des  apAtres. 
Philippe  a  rencontré  en  Palestine  reunu(iue  et  l'intendant  de  la 
reine  d'Ethiopie,  revenant  de  Jérusalem ,  et  lisant,  pour  abréger 
le  Vojage,  un  passage  des  prophètes.  Une  inspiration  subite  traverse 
le  cœur  de  VélraDgeri  il  fait  monter  l'apAire  sur  son  char  et  reçoit 
les  premières  instnictioDS  de  la  foi  nou\  clle. 

Uaspect  de  oo  tableau ,  sa  couleur  de  fresque ,  sa  froideur  de 
bas-relief,  ont  quoique  chose  qui  surprend  le  regard  et  fait  hésiter 
le  jugemait.  Mais  la  peinture  a  du  caractère  et  de  la  solidité , 
et  Tariiste  a  tiré  un  excellent  parti  des  figures  étranges  et  des  bizar- 
res costumes  de  ses  {^>ersonnages.  Sur  une  route  où  Taloès  étale  ses 
bouquets  de  feuilles  raidcs  et  droites  comme  des  lances,  TEtbiopien 
au  sombre  visage,  aux  vélemenl^s  de  Un  d'Egypte,  les  pieds  posés 
sur  une  peau  de  tigre  nubien ,  parait ,  assis  dans  un  char  de  forme 
exotique,  traîne  par  des  buffles  malheureusement  beaucoup  trop 
petil&  Autour  du  char  se  groupe  l'escorte,  chameaux  et  serviteurs, 
guerriers  venus  des  sources  du  Nil  et  qu^on  dirait  détachés  de  quel- 
que bas-relief  à  la  louange  de  Bamsfes.  Les  types  égyptiens  plai- 
sent par  Isar  nouveauté.  Ces  figures  d*un  noir  bleuâtre,  dessinant 
leur  profil  sculptural  sous  une  blanche  coiffure  qui  retombe  sur  les 
tempes  en  ailes  d*oiseau ,  ressemblent  aux  bustes  polychromes  où 
rart  antique ,  parrheureuse  alliance  des  marbres,  produisait  de  si 
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beaux  effets.  Impénétrable  oomme  le  sphynx ,  rintesdant  écoule 
avec  une  immobilité  marmoréenne  les  prédications  de  Tapôtre,  le 
regard  fixe,  et  cherdiant  des  lèvres  le  mot  de  Ténigme. 

La  composition  est  bien  entendue ,  quoique  un  peu  uniforme  ; 
mais  la  couleur  manque  â*édat.  Pourquoi  le  soleil  s^est-il  caché  T 
Le  jour  de  la  Palestine  n'est  pas  celui  d'Anoisterdam  ;  on  ne  doit 
pas  songpr  h  son  parapluie  dans  les  grands  diemins  d'Asie-Mineure, 
et  le  ciel  sur  lequel  se  découpent  les  minarets  et  les  coupoles  n*a 
pas  ces  froides  teintes  de  clair  de  lune. 

Mêmes  qualités  et  mêmes  défauts  se  retrouvent  dans  la  Sainte' 
Germaine  de  M.  Cartier  :  lai^ur  de  pinceau ,  caractère  sérieux  de 
la  peinture ,  froideur  du  coloris.  Cette  dernière  imperfection  est 
aussi  sensible  que  dans  le  tableau  précédent ,  plus  sensible  peut-être 
et  moins  excusable;  car  ici  nous  ne  sommes  pas  transportés  au-delà 
des  siècles ,  et  TaDcienneté  du  motif,  Toriginalité  des  types  n'y  jus- 
tifient pas  Texagération  d'archaïsme.  Sans  y  songer ,  M.  Cartier  a 
quelque  affinité  lointaine  avec  les  peintres  de  l'école  allemande, 
sacrifiant  la  forme  à  l'idée.  H  y  a  de  la  piété  dans  le  r^rd  blanc  de 
l'humble  bergère  :  c^est  beaucoup  pour  le  mérite  de  la  sainte;  ce 
n'est  pas  assez  pour  celui  de  Tartiste, 

Du  moins  on  retrouve  là  une  heureuse  tendance.  Mieux  vaut  en- 
core une  couleur  grise  et  terne  qu'une  lithographie  enluminée ,  un 
bas-relief  qu'une  image  de  Paroissien. 

Ce  n'est  certes  pas  une  image  que  la  Vierge  dee  douleur»  du  même 
artiste.  Sans  pousser  la  rigueur  jusqu'à  la  copie  des  vieux  maîtres 
byzantins,  qui  donnaient  à  leurs  Panagiee  sur  fond  d'or  tant  de 
ntfveté  souffrante  et  de  religieuse  maigreur,  M.  Cartier  s'est  gardé 
de  tomber  dans  l'excès  contraire ,  de  chercher  le  mignard  et  le  Joli , 
de  foire  sortir  d'un  boudoir  cdle  qui  descend  du  Calvaire,  de 
semer  du  carmin  et  de  la  poudre  de  ris  sur  ce  visage  qu'a  souillé  la 
poussière  sanglante  du'Golgotha.  Bans  la  pêle  figure  de  sa  Madone 
ont  trouvé  place  toutes  les  angoisses  de  la  maternité  divine  et  du 
sacrifice  ;  l'inquiétude  a  détendu  le  galbe  des  joues  et  chassé  des 
lèvres  le  pourpre  de  la  vie.  L'histoire  d'indicîUes  tourments  se  lit 
dans  ces  yeux  tournés  sans  fedeur  vers  le  del.  Elle  paraîtra  bien 
laide  à  ceux  qui  admirent,  aux  vitrines  des  encadreurs ,  ces  belles 
viei^  aux  parures  (for  et  d'écarlate ,  au  cœur  enflammé  qu^en- 
toure  une  jaune  auréole  et  qu'une  épée  traverse  de  part  en  part. 
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Sans  perdre  aucun  de  ses  mérites  ordinaires,  M.  Cartier  s'est 
élevé  a  de  plus  hautes  qualités  de  coloris  et  de  ton  dans  son  Char- 
treux en  extase.  Celte  peinture  est  d'une  solidité  remarquable  ;  et 
la  lumière  chaude,  trop  chaude  peut-être,  qui  frappe  en  plein  cette 
grave  et  ascétique  figure  et  resplendit  sur  la  robe  blanche  du  reli- 
gieux ,  étomie  à  cblé  des  clartés  voilées  et  douteuses  du  Diacre 
Philippe  et  de  la  Sainte-Germainê.  Il  y  a  évidemment  en  M.  Cartier 
le  g^rme  d'un  véritable  artiste;  il  est  maître  de  son  pinceau; 
il  le  promène  largement  et  avec  franchise  sur  la  toile  ;  sa  pein- 
ture a  du  corps ,  et  il  possède  pleinement  le  sentiment  poétique 
et  le  style.  Il  lui  suffira  de  donner  plus  de  soin  à  son  dessin  et  è  sa 
couleur ,  et  de  secouer  de  sa  toile  cette  légère  couche  de  cendre 
grise  qui!  semble  avoir  rapportée  du  pays  des  spbynx  et  des 
Pyramides. 

L'éclat  du  coloris  nV:>t  i)as  non  plus  le  défaut  de  M.  HicheL  II 
règne  dans  ses  tableaux  une  harmonie  douce  et  modérée  qui  ne 
déplaît  pas  ii  Tœil ,  mais  qui  est  on  ne  peut  plus  firoide.  H  compose 
bien  ,  groupe  habilement  ses  personnages  ^  domie  de  l'expression  à 
ses  flgures.  Avec  plus  d'animation  et  de  couleur,  sa  Béturrectton  dt 
Laxare  serait  une  bonne  toile.  Le  sujet  est  conçu  d'une  façon  sai- 
siasante,  sans  emphase,  sans  tomber  dans  In  vulgarité  prétentieuse 
d'un  tableau  final  de  mélodrame.  Le  Christ  debout  vient  ùc  pru- 
DODcer  le  mot  de  la  résurrection  et  de  la  vie.  Réveillé  par  cette  voix 
souveraine ,  le  mort  se  dresse ,  embarra^  encore  dans  les  plis  de 
son  linorà  Les  femmes  qm  environnent  le  Qurist  oaoteuiplLnt  le 
Bédempteur  des  hommes  avec  une  jouissance  de  curiomté  satisfiiite. 
Leurs  tttes,  assez  expressives,  manquent  peut-être  de  distindkll, 
et  la  surprise  semble  avoir  revêtu  une  forme  un  peu  triviale.  La 
soeur  de  Lazare  sourit  comme  une  bonne  femme  qui  vient  de 
voir  réussir  une  expérience  de  physicien  ou  de  fàire  tourner  une 
taUe.  On  n'a  pas  ce  rire  sur  les  lèvres  à  Faspeet  d'une  créature 
aimée  qu'une  puissance  surnaturelle  a  délivrée  des  liens  du  tom- 
beau. 

Je  préfère  M.  Michel  dans  son  J?e/otir  de  Tobie,  La  composition 
est  d'une  simplidti  biblique  ;  un  parfiim  de  vie  patriaicbale  semble 
i^en  exhaler ,  et  bien  que  la  palette  se  soit  montrée  presque  aussi 
tfvare  de  chaudes  nuances ,  le  ton  général  est  plus  soutenu.  Que  de 
sentimenl  d'ailleurs  dans  la  tête  de  ce  vlrtllard  qui  preaw  son  fils 
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daDs  ses  hn& ,  el  oomaie  raffieclion  palernelle ,  dans  oelta  noble  ei 
grave  physionomie  orientale,  unit  la  dignité  à  la  tendresse  t 

Ne  quittons  pas  TAncien  et  le  Nouveau-Testament  sans  jeter  un 
regard  sur  la  Fuite  en  Egypte  de  H.  Rigaud*  Elle  a  un  petit  mal- 
heur, plus  grand  qu*on  ne  pourrait  le  croire,  celui  dl&tre  ma)  pla- 
cée ;  mais  on  y  trouve  des  qualités  vraies  et  d'excellentes  promes- 
ses. Cest,  du  reste,  une  hasardeuse  entreprise  de  conduire  après 
tant  d'autres  la  sainte  famille  dans  ses  vagabondes  pérégrinations 
au  désert.  Quand  cette  audace  est  accompagnée  de  traces  de  talent, 
on  ne  peut  qu'adresser  des  encouragements  6  l'artiste. 

M.  Larivière  a  fait  un  Martyre  de  saint  Vincent  qui  nous  tour- 
mente. Le  corps  du  saint,  étendu  à  terre  sur  des  pots  cassés,  et 
les  pieds  pris  dans  des  ceps  de  bois,  est  habilement  traité  et  d'une 
bonne  couleur  ;  mais  que  dire  de  ses  anges?  Le  livret  nous  raconte 
qu'ils  descendent  du  ciel  :  il  faut  bien  le  croire.  Sans  doute  le  voyage 
les  a  changés. 

H.  Gibert  n'a  guère  été  plus  heureux  dans  sa  visite  aux  cerdes 
de  l'Enfer  dantesque ,  où  il  a  puisé  l'inspiration  de  son  UgoUn.  On 
ne  s'attaque  pas  impunément  à  ces  marbres  immortels  que  le  grand 
florentin  a  taillés  de  son  ciseau.  Le  tableau  véritable,  la  peinture 
qn'on  ne  surpassera  jamais,  est  dans  les  stances  de  la  Divine  Comé- 
die ,  où  les  horreurs  do  la  tour  de  Pise  et  les  tortures  de  la  faim 
sont  rendues  avec  une  si  effrayante  vérité.  Michel-Ange  eût  peut-être 
seul  retrouvé  le  secret  de  tant  d'énergie.  Ces  géants  veulent  des 
géants  qui  les  mesurent. 

Un  autre  Titan  de  la  poésie,  Shakspoare,  a  fourni  è  un  artiste 
d'espérance,  M.  Bénézet,  pensionnaire  de  Ui  ville  de  Toulouse,  le 
s^jet  de  son  Othetlo,  Après  ses  longues  hésitations,  la  lutte  déchi- 
rante entre  son  amour  et  les  perfides  soupçons  d'Iago ,  le  More  de 
Venise  s'est  élancé ,  hors  de  lui ,  vers  la  couche  où  Desdémona , 
fidèle  et  obéissante ,  a  pris  place  pour  attendre  la  mort.  H  vient  de 
rétouffer  dans  ses  bras,  et  tandis  que  le  beau  corps  de  la  Véni- 
tienne roule  sans  vie  et  qu'Emilia  demeure  muette  d'épouvante ,  il 
i^écrie ,  dans  le  dernier  accès  de  sa  fureur  :  «  Elle  s'en  est  allée , 
comme  une  menteuse,  au  feu  de  l'enfer.  Cest  moi  qui  Fai  tuéet  » 
paroles  auxquelles  succédera  bientét  le  plus  sombre  désespoir, 
quand  la  révélation  sera  venue. 

M.  Bénézet  possède  des  qualités  sérieuses  qui  donnent  le  droit 
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d'être  exigeant  et  même  sévère  à  son  égard.  Il  lui  sera  beaucoup 
demandé,  parce  qu'il  a  beaucoup  promis.  Sans  doulc,  nous  ne 
coiilesierons  pas  la  franchise  cl  la  lariieur  de  son  pinceau,  il  jette 
la  couleur  sur  la  toile  avec  la  rondeur  et  le  sans-façon  d'un  maître, 
et  sa  main  ne  (renihle  jam  iis.  Il  a  une  farilit(^,  une  habileté  d'exé- 
cution rcmarquiil)les  ;  mais  ces  mérites,  trés-préripu\  en  eux- 
mêmes,  tlr\i(  iidraienl  un  défaut  et  un  daniier  si  une  confiance 
exagérée  et  précoce  en  ses  propres  forces  faussait  la  voie  de  ce  jeune 
talent.  Savoir  se  rrnindre  .s(ti-iiiènie  est  une  granile  vertu.  11  ne 
suffit  pas  de  peindre  sulideiuent  et  vite;  iî  faut  peindre  bien,  pren- 
dre la  peiue  de  dessiner,  mettre  plus  dart  dans  la  cuniposiliofl  el 
ne  se  j>as  coutenler  de  brosser  vivement  la  toile. 

Avec  (les  qualités  de  facture  tout  exceptionnelles,  le  tableau  de 
M.  bénezet  est  loin  de  satisfaire  couip'ètenient.  \^  mi.se  en  scène 
manrjue  de  clarté.  Desdémona  se  renverse  (Tune  façon  disgracieuse; 
le  raccourci  oblique  de  ses  vêlements  blancs  produit  un  effet  désa- 
gréable ;  le  dessin  des  figures  est  lArhé,  et  le  More,  teint  des  [)ieds 
jusqu'à  ta  tête  d'un  rouge  de  parquet  ciré ,  se  cambre  dans  une 
pose  de  Ihé^ilre.  11  est  fièrement  j)eint,  on  ne  saurait  en  disconve- 
nir ,  et  le  pinceau  ne  peut  courir  avec  plus  de  hardiesse  el  d'aplomb. 
Mais  l  aplonil)  n'est  pas  toul.  Il  semble  que  l'artiste  vise  à  copier  la 
manière  de  M.  Delacroix.  Qu'il  l'éludie  plus  à  fond  .  el  l'exemple 
même  de  ce  chef  de  l'école  coinriste  lui  montrera  toute  l  importance 
de  la  composition  et  du  dessin.  U  possède  rhal)ileté  matérielle;  sa 
couleur  a  beaucoup  de  corps ,  avec  plus  de  réser\ c  et  moins  de 
négligence  ,  il  pacinera  ce  qui  lui  manque  et  verra  s'ouvrir  devant 
lui  tine  carrière  des  plus  brillantes.  C'est  ia  grâce  que  Je  lui  sou- 
haite. 

11  n'<'st  j)as  donné  a  tous  les  peintres  de  rencontrer  leur  véritable 
direction ,  dès  qu'ils  se  mêlent  de  manier  le  pinceau.  Il  y  a  parfois 
des  tâtonnements,  des  essais  infruettietix ,  des  assauts  re|>oussés 
avec  perte  que  la  victoire  finit  povu  tant  \y.\v  couronner.  Le  Charle- 
magne  de  M.  Meissonnier  en  est  un  frappant  exemple.  Il  est  du 
temps  où  le  rival  des  Miéris  et  des  Met  /u .  le  roi  dps  jx^tifs  tableaux, 
Tautcur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  (\ur  m-  livpuîont  l'or  et  l'admi- 
ration du  monde,  errait  encore  sans  iKuissoie .  et  louvojail,  au 
hasard  de  s'y  noyer,  dans  le  grand  océan  de  la  peinture  histori- 
que. Je  ne  sais  quelle  lalahlé,  quelle  spéculation  malencontreuse 
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a  fait  reniontor  sur  IVau  telle  épave  antétlilu\  n  nui'.  Lu  boau  imm 
qu'elle  porte  ne  suflil  pas  à  la  défendre.  Cet  erupereiir  d'Occ  idt'Ml , 
au  coloris  de  poreelaîne,  ave<'  ses  draperies  roti^zos,  sa  lijj;ure  vul- 
gaire et  sans  exj)ros,sioji,  i\ui  u  n  i'nn  emp'n m  (juc  la  barlje,  s<îu- 
tenant  d'une  main  la  boule  du  uiitmlr  ,  une  iioule  do  lit'»2e,  {«onimc 
un  bourgeois  [)orlc  son  melon ,  et  af)|)uyanl  sa  droite  sur  sa  redou- 
lable  épée ,  ce  front  surmonté  d'une  couroiniL'  de  c.u  Uiu  duré  .seniée 
de  pierres  fausses,  sans  miroitement,  Siuis  étlat,  était  luin  de  pro- 
mettre ce  qu'a  tenu  l'artiste.  Ce  n'est  pas  ainsi  qtril  trail»-  .mjour- 
d'hui  les  chairs,  les  étoffes,  les  armes.  M.  Mrissi  l  uttr  ne  consen- 
tirait pas  plus  ^1  reconnaître  cette  fï>n\'re  dos  premiers  jours ,  (jue 
le  papillon  n'avouerait  ce  qu'il  fui  avant  s  i  métamorphose.  Il  ne 
peint  pins  de  ces  grands  empereurs  depuis  Idi  i  longtemps,  et  il  fait 
bien.  Il  a  renfermé  son  talent  dans  des  toiles  de  jn  ujH»!  lions  exiguës, 
et  son  talent  s'y  est  condensé  comme  les  rayttns  à  tra\ers  une  len- 
tillr.  On  sait  conihieu  de  petites  merveilles,  précieuses  comme  les 
])lns  tins  taltleaux  hollandais,  se  sont  échap[)ées  di'  son  pinceau 
poui  être  aussitôt  couvertes  de  billetâ  de  banque.  Ce  n'est  que  là 
qu'il  faut  lo  chercher. 

Je  ne  vv>>i>  ]>as  qu'il  y  ait  dans  U»ul  le  calendrier  romain  une 
sainle  plus  diiiicile  h  peindre  que  sainte  Thérëse.  L'expression  de 
nij slicismc  qu'il  faut  lui  donner,  ces  incompréhensibles  élans  d'a- 
mour divin  ,  ridicules  ou  profane^  s  ils  sont  exagérés  ,  offrent  vrai- 
ment un  danger  sérieux.  Une  peinture  maniérét»  et  langoureiLse  est 
si  facile  sur  un  pareil  sujet  !  M.  Cihot  ne  s'est  pas  entièrement  pré- 
servé de  ces  défauts.  Il  a  dans  le  faire  quelque  chose  de  niou  et  de 
poli ,  agréable  à  l'œil ,  mais  qui  manque  de  style.  Les  blancs  re- 
gards de  la  sainte  ]e\ês  \  ers  le  ciel  comme  pour  ^'  chercher  l'in- 
visible époux ,  (  Fit  uiie  vérité  de  pieuse  poésie  ;  les  anges  sont  des 
enfants  trè^bien  pemts  et  très-bien  portants  plutôt  que  des  messa- 
gers célestes,  et  la  couleui-  générale  se  contient  dans  une  gamme 
dou(  e  et  harmonieuse  où  les  demi-tons  et  les  ombres  se  fondent 
avec  assez  de  charme. 

Pour  nous  refaire  un  peu  de  ces  langueurs  d'oraisoD  jaculatoire, 
allons  \(>ir  battre  les  Gaulois  de  M.  Py. 

Novis  saMons  déjà  par  les  liisloriens  latins  que  ces  premiers  ha- 
bitants de  la  France  nourrissaient  une  passion  malheureuse  pour  la 
couleur  rouge  j  mais  il  nous  semble  que  M.  Py  flatte  un  peu  trop 
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rinclination  de  ses  ancêtres.  Il  a  mis  dans  su  Bataille  de  Gaulois 
beaucoup  trop  cic  1011:5  rougeâtres  et  violacés.  Assurément ,  c'est 
grand  dommage ,  car  le  premier  aspect  de  ce  ooioris  pourrait  taire 
négliger  le  tableau,  et  Von  y  perdrait. 

Dans  une  vallée  profonde ,  aux  lointains  étages  de  collines ,  aux 
roches  iiiii  uptes  et  larp;emenl  découpées ,  fourmille  au  soleil  une 
milice  tiumiltueuse.  Une  li  aînée  de  poussière  soulevée  pnr  les  pieds 
de-  I  utuhattniils,  traverse  la  toile  et  jette  comrao  un  brouillard  lu- 
uiuieux  sur  les  derniers  plans  où  scintille,  suivant  les  ondulations 
du  terrain ,  le  fer  des  lances  et  des  armures.  Les  Gaulois  demi-nus 
et  portant  ces  ajustements  bizarres  que  les  Romains  ne  rvti.u daient 
pas  s'en  frémir ,  se  nient  la  charité  avec  assez  de  verve  et  d'en- 
train ,  sauf  quelques  traînards  de  l'arrière-gardc ,  un  peu  trop  in- 
différents au  vaste  drame  qui  se  déroule.  Les  femmes,  les  vieil- 
lards, entassés  dans  les  cliars  attelés  de  bœufs,  attendent  avec 
anxiété  la  fin  de  la  lutte,  prêts  à  se  faire  écraser  sous  les  roues  si 
la  fortune  leur  est  contraire;  et  les  chiens,  ces  braves  chiens  de 
cuer  ie  auAtpiels  k>  rois  des  Gaules  ,  montés  sur  leurs  chars  d'ar- 
{^eut ,  promettaient  des  lépnonnaires  pour  curée ,  jappent  furieux 
au  plus  fort  de  la  bataille.  Cette  scène  sani»lante  qui  se  déploie  ,  en- 
cadrée dans  les  belles  lignes  de  l'horizon  comme  dans  un  cirque 
crrnnitiqiie,  ne  manque  pas  de  ijrandeur  et  d'eifcl.  Les  détails  y  sont 
Iiacuient  peints  et  spirituellement  tiailés,  tiuoicpi  ils  laissent  dési- 
rer un  jjeu  plus  de  fougue  et  de  niouwiiient.  Il  faut  d'ailleurs  ren- 
dre à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Deeamps  ce  qui  lui  revient.  La 
Bataille  des  Gaulois  renferme  plus  d'iuie  réminiscence  de  la  Ba^ 
taille  des  Cimbres.  Ce  (pi'on  peut  lui  rejirocher  de  plus  sérieux  , 
après  le  coloris  désàLM  éablement  chauffé  au  routio,  c'est  la  confusion 
qui  règne  dans  les  secondes  lignées.  Nous  savons  bien  qu'on  ne  doit 
pas  chercher  dans  une  mêlée  tout  l'ordre  du  monde  ;  mais  encore 
faut-il  distinpier  nettement  oii  est  l'ennemi,  ne  serait-ce  que  pour 
ne  pas  tirer  sur  les  siens. 

11  y  a  bien  loin  de  ce  combat  des  barbares  demi-nus  de  l'an- 
cienne Gaule  aux  chevaleresques  frondeurs  et  h  l'élat-major  féminin 
de  M""'  Rude  ,  une  fennne  qui  porte  le  nom  et  malheureusement  le 
deuil  d'un  de  nos  plus  grands  statuaires.  Elle  a  choisi  un  épisode 
dans  ces  luttes  semi-poUtiques  ,  semi-galantes ,  où  les  boui^;e<N8 
se  battaient  pour  les  privilèges  du  Parlemenl ,  tandis  que  les  grands 
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seigneurs ,  <«  pour  plaire  à  de  beaux  yeux , 

*  Faiuieot  la  guerre  aux  rois  et  Tannioit  Cute  aux  dknx ,  •  ^ 

comme  disait  M.  de  Larochefoucauld. 

La  bataille  est  engagée  dans  la  rue  Saint-Antoine.  de  Mont- 
pensier,  retirée  avec  quelques  amazones,  ses  rivales  en  intrépidité, 
dans  un  appartement  voisin  de  la  Bastille ,  reçoit  la  visite  du  prince 
de  Gondé  tout  souillé  de  sang  qui  lut  raconte  sa  défaite  et  la  mort 
prochaine  de  ses  meilleurs  amis.  Par  une  porte  ouverte ,  on  aper- 
çoit la  filmée  du  combat ,  les  troupes  des  princes ,  et  FavaiU-garde 
de  Parmée  royale  que  le  canon  de  la  Bastille  obligera  bieal6t  à  ré- 
trograder vers  Conipiègne.  La  composition  est  agréable ,  les  fonds 
d'une  bonne  lumière  ;  et  les  petits  frondeurs  de  la  rue ,  avec  leurs 
feutres  empanachés  et  leurs  pourpoints  salis  de  poudre,  ont  une 
fine  tournufo  et  une  allure  d^erminée.  Les  belW  dames  rassem- 
blées  dans  la  chambre,  —  sûngulier  conseil  de  guerre  qui ,  malgiré 
son  étrangeté ,  n*en  forcera  pas  moins  M.  de  Turenne  à  laisKrr  le  roi 
passer  une  nuit  de  plus  hors  de  sa  bonne  ville,  —ont  de  la  grAce,  de 
rélégance  et  de  la  distinction  sous  leurs  toilettes  diifiannées  en  tra-  i 
versant  les  barricades.  Un  peu  d'uniformité  dans  les  types  les  dé- 
pare peuV^tre ,  tous  les  nex  et  toutes  les  boudies  paraissant  sortir 
d'un  moule  identique.  Et  puis,  ces  nobles  guerrières  ont  un  peu 
trop  de  rose  sur  les  joues.  11  n'est  carmin  de  jeunesse ,  il  ii*est  frat- 
cbeur  de  vingt  ans  que  ne  pftlisseni  les  émotions  de  la  lutte  et  les 
détonations  de  FartilleHe.  Avec  plus  de  manière,  cola  tournerait 
hifoilliblement  au  Keepsake  et  à  la  gravure  de  modes. 

Des  qoaUtés  plus  mAles  et  plus  sérieuses  distinguent  la  éhtnê  de 
M.  Beaume.  Le  pittoresque  de  b  composition ,  rextrème  solidité  de 
la  peinture ,  la  sagesse  de  la  coulenr  captivent  le  regard  et  eomman- 
dentratlention.  Réunis  dans  une  salle  de  monastère,  des  religieuz 
portant  le  froc  et  la  corde  se  font  payer  la  redevance  des  tenanciers 
de.leurs  domaines.  Un  manant  s'avance  comme  pour  excuser  un  re- 
tard on  solliciter  une  allégeance,  tandis  que  femme  et  enfants,  as- 
sis è  l'écart ,  regardent  la  terre  ou  jettent  un  œil  d'envie  sur  les  of- 
frandes forcées  qui  s'amassent  autour  des  moines  ;  les  écus  roulent 
sur  la  table,  les  dames-jeannes  noires  et  rebondies  reO^nt  un 
rayon  de  soleil  dans  leur  forte  encolure ,  et  lapins  et  chapons,  mé-  * 
lés  aux  fruits  et  aux  légumes,  ne  nous  permettent  aucune  crainte 
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sur  la  sanlé  et  i  app^tit  des  bons  p6rcs.  Cependant ,  le  pitancier  du 
couvent  scrute  chaque  ligne  ^\u  hnW,  d  le  fréro  servant,  en  robe 
bUinche ,  se  dispose  à  mettre  en  lieu  &ûr  le  tribut  des  rustiques 
feudntaires. 

Il  y  a  beaucoup  d'air  et  de  lumière  dansée  tidileau  ,  et  la  lumière 
n'y  est  pas.  comme  en  l)ieii  d  autres,  une  plaque  de  couleur  plus 
ou  moins  claire,  cVsl  du  vrai  jour.  \jîs  blanches  niur.iilles  de  la 
cour  qu'où  cnlreNoit  dans  le  fond,  encadrant  nn  coin  de  l  iel  bleu, 
rcspleiid  ssenl  au  soieil  et  font  paraître  tcrn(^  et  fi-oidi'  plus  d'une 
toile  ein  ii'ouHanle.  La  tète  du  campnoinard  est  peut-èti-e  la  moins 
bien  roussie;  mais  celles  des  religieux,  émcri: 'aul  tle  leurs  capu- 
chons a\  ec  une  impassilùlilé  vulgaire ,  sont  iVaj)panîes  de  nattircl 
et  de  vérité.  Evideniinnit  ees  braves  moines  soignent  mieux  leur 
dincr  ipie  loule  autre  rhi^r  .  et  nrclonneraienl  fort  s'ils ajoulaieDt  UQ 
seul  volume  nnx  savantes  eo!l(<(  lions  des  Bénédictins. 

I/uniquc  dofiuit  qiî'il  se)';iil  [Ki-^sible  de  rejiroclier  à  M.  Beaume, 
c'est  d'abus<'r  de  cotte  solidité  de  couleur  (jui  doinic  tant  de  corps  à 
sa  peinture.  Elle  est  .s<ins  doute  du  meilleur  elTet  dans  les  murailles 
rugueuses  et  les  grosses  étufles  brunes,  elle  prt^te  même  beaucoup 
de  relief  aux  natures  mortes  qui  sont  .  par  pai*enthèse,  merveilleu- 
sement traitées  :  mais  dans  les  figures  et  les  mains  un  peu  plus  do 
légèreté  ne  messiérait  poioU  On  ne  cimente  pas  les  chairs  comme 
des  moellons. 

M  deMonès.  av  ec  son  Com^taniin  pi oclamant  la  religion  chré- 
ticiint'  dans  une  basilique  peu  byzantine  1 1  ses  prêtres  païens  con- 
sternés à  qui  nous  souhaitons  plus  de  résignation  et  de  dessin,  nous 
permettra  de  remonter  au  ternies  de  la  fable,  et  nous  fournira  une 
petite  transition  pour  arriver  à  une  scène  mythologique  due  au{Hn- 
ceau  de  M.  Iktilly. 

One  les  temps  sont  changés  !  Il  y  a  quelque  quarantaine  d'années, 
peint res  et  jKH  tes  ne  se  pouvaient  affranchir  du  culte  des  immor- 
tels. On  ne  rimait  qu'au  nom  îles  neuf  sœurs  :  on  ne  prenait  pas  la 
liberté  de  eonijioser  un  paysn,L:e  sans  une  colonne  dniif|ne,  un  fron- 
ton (-(trinlhien ,  un  irroupe  de  n\ ui[)lies  ou  d'amours  (tour  rappeler 
le  s|iec(  ileur  au  respect  des  dieux  et  de  l  Académie.  Aujounl'hui  , 
au  milieu  des  nombrense>  toiles  tapissant  les  murs  de  la  galerie  des 
Beaux-Arts,  h  |ieine  s'en  Irouve-t-il  deux  ou  trois  qui  soient  de- 
meurées lidèles  au  Nieil  Olympe. 
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M.  BoOly  s*esi  inspiré  d*aDe  gradeuBe  légende  grecque  digne  du 
vers  antique  d'André  Ghénier.  Le  dieu  de  Nise  , 

Ao  viafe  de  rierge ,  ao  Croot  ccînl  de  veodaoge , 

^eat  laissé  prendre  en  mer  par  des  pirates.  Us  Vont  chargé  de  chat- 
MS  pour  Ini  arracher  une  q>u]ente  rançon  ;  mais  en  touchant  la  chair 
étbérée  du  jeune  dieu ,  les  liens  se  transforment,  le  fer  des  anneaux 
s'assouplit  et  se  déroule  en  guirlandes  vertes  de  pampres ,  et  Bac- 
chus,  attachant  sur  les  brigpinds  ses  yeux  azurés  comme  le  ciel, 
sourit  de  leurs  efforts  inutiles. 

On  peut  être  franc  avec  H.  Boilly.  11  est  assez  riche  de  qualités 
pour  qu'on  lui  signale  quelques  erreurs,  et  ce  n*est  qu'aux  faibles 
et  aux  malades  qu'il  fout  des  ménagements.  Au  premier  coup^'oeil, 
son  tableau  ne  satisliiit  pas  j  les  couleurs  s'y  heurtent  d'une  façon 
désagréable,  et  félégante  trirème  à  la  proue  recourbée ,  aux  rostres 
et  aux  antennes  parés  de  feuillage ,  fendant  les  flots  de  FEgée ,  pro> 
duit  d'Un  peu  loin  l'effet  d'un  berceau  d'acajou  sur  des  vag^ies  de 
lustrine  verte.  On  voit  que  Fartiste ,  en  proie  à  âfis  pi  éo(;cupaiions 
dTarchalSme ,  a  recherché  les  teintes  plates  et  Amples  fresques 
de  Pompéi.  Mais  nous  sommes  de  noire  siëde,  et,  avec  la  meilleure 
volonté  du  mrade,  nous  ne  pouvons  pas  nous  croire  contemporains 
de  Uàro-Aurèle  ou  de  Trajan.  Cette  mer ,  à  pône  sillonnée  de  lé- 
gers coups  de  pinceau ,  est  évidemment  d'une  Hicture  trop  négligée, 
et  la  voile  que  l'Eurus  gonfle  de  son  haleine  «^arrondit  avec  lour- 
deur sur  la  tète  des  matelots.  Néanmoins,  la  première  impresaon 
passée,  on  doit  reconnaître  à  M.  Boilly  un  véritable  sentiment  ar- 
tistique et  une  simplicité  de  bon  goût  ^  le  nu  de  ses  personnages 
est  traité  avec  distinction;  les  pampres  s'entrelacent  avec  bonheur 
aux  bras  du  navire  et  retombent  gracieusement  dans  les  flots.  Us 
détails  de  la  galère  attestont  des  études  sérieuses  de  Fantiquité,  et 
Ton  finit  par  rêver  agréablment  devant  cette  riante  mytho- 
logie. 

Le  même  artiste  nous  servira  de  trait  d'union  entre  la  grande 
peinture  et  le  genre  dont  il  a  consacré  ralliance  avec  beaucoup  d'o* 
riginalité  et  de  succès. 

Le  M«tee  est  une  charmante  composition  :  couleur  délicate , 
naturel  et  naïveté  d'attitude,  vérité  de  costume,  excellent  fond 
d'intérieur.  Quelles  délicieuses  petites  moues  font  ces  grands  coupa- 
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bles  de  deux  ou  trois  ans,  aux  tètes  blondes,  aux  joues  rosées,  el 
comme  la  bonne  mère  assise  au  milieu  d^eux  ei  mettant  dqns  le  pa- 
nier le  festin  pénitentiaire,  serait  disposée  à  lairc  grâce  du  châti- 
ment sous  promesse  d^ètre  bien  sage  t 

La  PojfHmne  gasconne  nous  montre  le  talent  de  M*  BoiUy  sous  un 
jour  tout  nouveau.  (Test  du  réalisme  pur.  L'élëve  des  peintres  grecs 
ifest  &it  le  disciple  de  M.  Courbet.  Cette  campagnarde  en  gros  sa- 
bots, au  milieu  de  sa  cuisine  enfumée ,  est  d'une  affreuse  laideur , 
mais  c'est  une  laideur  joliment  peinte.  Gela  tournerait  presque  à 
la  caricature  à  force  d'être  vrai  ;  mais  la  franchise  de  la  touche  et 
de  la  couleur  mérite  beaucoup  d'estime.  Bien  des  portraits  de  peti- 
tes demoiselles  blanches  et  carminées  ne  valent  pas ,  comme  pein- 
ture ,  cette  bonne  paysanne  qui  ferait  peur  au  coin  d'une  rue. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  adorateur  du  joli  que  M.  Antigua.  0  vise 
à  des  qualités  énei^ques,  rudes  comme  sa  Bretagne;  mais  il  exa- 
gère les  tons  gris.  Cest  un  del  d'ardoise  que  celui  de  la  HaUe  for- 
eée  ;  le  cheval  tombé  d'^uisement  dans  la  neige,  la  lourde  char- 
rette encombrée  des  bagages  de  la  pauvre  famille,  les  femmes 
tremblantes,  les  enfants  qiù  grelottent  en  ramassant  qodques 
branches  sëches  pour  faire  du  feu ,  vous  serrent  le  cœur  d'un  senti- 
ment de  désolation.  Mais  après  tout,  la  grisaille  n'est  pas  indispen- 
sable pour  obtenir  de  pareils  effets. 

Le  vieillard,  à  qui  la  jeune  fille  lit  la  Bible,  est  peint  à  grands 
traits,  et  son  rustique  visage  ne  manque  pas  de  style  ;  la  tète  de  la 
jeune  flUe,  avec  ses  grands  cheveux  noirs  tombant  en  désordre  et 
son  eipression  de  misère  résignée,  est  frappante  de  naturel.  Cest 
un  visage  qui  reste  dans  le  souvenir. 

M.  Antigua  a  trouvé  la  couleur,  ou  du  moins  plus  de  couleur , 
dans  son  ïnUrieur  hrtUm.  Cest  oonfîis ,  c'est  embarrassé.  Hais  il  y 
a  quelques  tons  chauds  qui  vous  raniment  le  cœur,  et  l'aspect 
général  n'est  nullement  désagréable. 

M.  Louis  Boulanger  nous  a  donné  d'excellentes  ébauches  de 
SéÊna  Hriei  de  GU-Bku,  La  couleur  en  est  surtout  très-belle.  Je 
citerai  particulièrement  un  eRet  de  nuit  d'une  vigueur  remarqua- 
ble. L'azur  sombre  du  dél,  où  la  lune  découpe  son  croissant  ai^nté^ 
les  fortes  l^es  de  l'horizon,  les  rouges  lueurs  que  le  feu  projette 
sur  des  groupes  d'Espagnols  accroupis  ei  dessinés  avec  finesse,  sont 
d'une  saisissante  vérité. 
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Vers  quelle  loisoii  d'or  se  dirigent  ces  argonautes  en  vareuses  et 
en  volants  que  M.  de  Beaumont  a  si  galamment  posés  dans  sa 
barbue?  (Test  dans  quelque  lie  de  la  Seine  qu*abordera  sans  doute 
Finsoucianle  expédition ,  tout  entière  à  ses  joies  du  dimanche.  La 
nef  s'appelle  «  Speranza,  »  un  joli  nom  pour  une  journée  de 
printemps  I 

Ce  tableau  est  gai  *  riant ,  lumineux  ;  tout  est  un  peu  chiffonné, 
robes  et  visa^  ;  mais  les  canotiers  et  les  jeunes  femmes  sont  enle- 
vés avec  esprit ,  ce  qui  n'empêche  pas  le  genre  d'èire  faux  et  la 
couleur  de  papillotter  comme  du  clinquant.  Ce  serait  fort  joli  comme 
illustration  d*un  journal  lashtonable;  mais  la  vraie  peinture  n*est 
pas  lè. 

La  iortie  de  Notrt-Iktme  h  dimancht  de$  Bamemtx ,  de  M.  Hil- 
lemacher ,  est  d'une  facilité  bourgeoise  qui  déptatt.  Ces  messieurs 
en  paletot  et  en  chapeau  noir ,  ces  dames  en  robes  vertes  ou  bleues 
n'ont  rien  que  de  vulgaire  et  de  banal.  Cest  d'autant  plus  à  regretter 
que  M.  Uillemacher  a  une  grande  habileté  de  lecture ,  une  touche 
assez  légère ,  et  dépense  de  cette  manière,  sur  des  toiles  de  com- 
merce ,  un  valable  talent  digne  d'un  meilleur  emploi. 

11  ne  faut  pas  plus  se  laisser  prendra  au  nom  de  M.  Robert' 
Fleury,  inscrit  en  grosses  lettres  sur  le  cadre  doré  de  la  HalU 
d^arfiste»,  qu^à  celui  de  H.  Mei^nnier.  L'histoire  est  identique.  On 
ne  critique  pas  cette  peinture.  Il  y  a  seulement  erreur  d'emballage* 
La  véritable  adresse  Mait  :  section  de  l'Industrie,  quartier  des 
papiers  peints. 

Peut-être,  à  force  de  chercher,  y  découvrirait-on  en  germe 
quelques-unes  des  qualités  du  célèbre  artiste,  telles,  parexemfto, 
que  la  solidité  et  la  couleur;  mais  elles  c^y  cachent  comme  la  fleur 
dans  le  bouton.  Il  est  souverainemrat  regrettable  que  le  public  de 
l'Exposition  ne  puisse  apprécier  que  d'après  ce  malheureux  tableau 
le  talent  n  sérieux  et  si  remarquable  de  M.  Robertp-Fleury. 

Du  moins,  pour  H.  Meissonnier,  avons-nous  une  consolation. 
S'il  n'est  pas  dans  son  Charlemagne ,  nous  le  retrouverons  un  peu 
amoindri  ihns  cpiclquës-uns  de  ses  imitateurs  ou  de  ses  élèves. 
MH.  Ficbel ,  Fauvelet  et  Chnvet  nous  donnent ,  dans  de  tontes  peti- 
tes toiles ,  une  charmante  idée  de  la  manière  du  maître. 

J'aime  beaucoup  la  Mtuique  de  M.  Ficbel.  Ne  vous  figurez  pas,  à 
ce  titre ,  une  froide  et  maussade  allégorie  :  quelque  grande  femme, 
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peut-être,  la  tête  ceinte  du  hiurit  r  classique,  entourée  d'un  déluge 
de  lyres,  de  violons,  de  coiitn -basses  ou  de  cornets  à  piston,  avec 
un  génie  ailé,  debout  sur  une  j.uiib<'  et  souten.iivt  une  |>ancart© 
noircie  de  notes.  L'école  de  M.  Mcissonnier  ue  se  perd  pas  en  de 
pareilles  vulj^arilés. 

Cette  Musique  e^l  une  dclieiense  petite  dame,  vôtue  de  blanc, 
assise  à  son  piano  cl  qui  ehnnte.  11  est  impossible  d'exprimer  la 
finesse  de  cette  peinture;  les  fonds  de  rajipiuieinent,  les  dessus  de 
porte  ,  les  tentures  où  se  dessinent  dans  le  demi-jour,  aristocrati- 
que trésor ,  des  portraits  do  l'amille  il.il.uit  de  Louis  XIV,  les  man- 
chettes, les  reflets  de  soie,  la  robe  froissée  de  lu  musicienne  sont 
achevés  a vee  un  esprit  inimitable.  Vo\ez  donc  ces  petits  doigts  agi- 
les ,  comme  ils  courent  bien  sur  les  louches  :  et  ce  frais  visage 
qu'une  feuille  de  ruse  suniniil  à  cacher,  quelle  dislinelion  dans  ses 
traits  et  comme  la  romance  volti|^c  sur  ses  lèvres  à  peine  ouvertes I 
Je  ne  crois  pas  (jue  la  toile  puisse  mieux  chanter. 

LArlésicnrw  de  M.  Chavet ,  traitée  dans  le  môme  sl\le  el  d'une 
égale  délicatesse  ,  est  aussi  fort  gentille  avec  son  type  aux  lignes 
antiques,  sa  coiffure  pyramidale,  sa  robe  bleue  et  son  tablier  de 
tafTetas  noir.  Celle  pittoresque  toilette  fait  déplorer  l  invasion  crois- 
sante du  chapeau  el  de  la  crinoline  dans  le  pays  des  arènes  el  des 
tombeaux  romains. 

Voici  encore  de  lespril  el  de  la  ûnesse  dans  F  Attente  de  M.  Fau- 
velet.  Fini ,  élégance ,  distinction  ,  tout  y  esl  réuni.  Considérez 
attentivement  celle  petite  femme  assise  ,  les  bras  croisés,  dans  son 
salon  ;  quelles  jolies  mains  sortent  de  ses  manchettes  de  dentelle , 
et  surtout  quel  joli  viscige  où  l'impatience  a  pâli  le  teint,  contracté 
les  lèvres,  donné  la  fis^ité  au  regard,  s^enlëve  sansartiâoe  sur  ce 
corsage  blanc  !  Comment  peul-on  &ire  allendre  une  diffinnante 
créature  ?  Pour  moi ,  je  ne  lui  vois  qu*un  défout  :  elle  ne  sait  pas 
choisir  ses  étoffes.  Si  vous  la  connaissez ,  dites^ui  donc ,  je  vous 
prie ,  de  changer  de  robe  ;  cette  soie  jaune  est  af&vuse  et  loi  va 
fort  mal. 

Ernest  Rociu. 


Dlgitized  by  Google 


BULLETIN  DU  MOIS. 


Somnairv. 

La  caoicule  partout.  —  Paris  dans  l'eau.  —  Vieux  souvenirs.  —  H.  de  Baiz^c  i  l'Ecole 
de  MtaUoD.  —  L«s  detu  La  BédoUiére.  —  M.  Antee  Hoossaje  et  U  Roi  Vollaire. 
U.  BditMt  et  Ctfypw.  —  Lit  Ummu  ptmm  «1  leur  piIftM.  ^  Com^taml 

Carii,  juin  1858. 

1^  ciminile  s'est  déclarée,  cette  année,  si  prématurément  et 
avec  tanl  li  intensité,  qu'elle  a  porté  le  désarroi  an  camp  do  la  lit- 
térature. U  fait  une  chaleur  lellement  inisupporlable  nue  les  écri- 
vains les  plus  travailleurs  se  sont  mis  à  vivre  à  Fitalienne,  dormant 
le  jour ,  et  se  promenant  la  nuit,  sous  le  regard  bienveillant  des 
étoiles.  Les  seuls  journalistes,  obligés  de  fournir,  toutes  les  vingt- 
quatre  heures ,  leur  contingent  de  phrases  et  de  lignes,  continuent 
à  noircir  du  papier  en  forçiits  résignés ,  et  encore ,  beaucoup  d'en- 
tre eux  accomplissent-ils  leur  penêum  quotidien  pendant  les  rares 
instants  où  Paris  éprouve  un  semblant  de  fraîcheur ,  c'est-à-dire 
de  deux  à  cinq  heures  du  matin.  —  Cest  aussi  pendant  celte  trêve 
matinale  que  nous  écrivons  le  piéseni  aiilele. 

Donc  Tété  est  en  avance  cette  année.  V<^  le  moment  où  les  criti- 
ques entonnent ,  au  feuiUetoD ,  leurs  variatimis  baUtaettes  sur  Fair  : 
0  rus,  quando  ego  te  aspieiam  î  variations  qu'ils  recommencent  tous 
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les  ans  h  la  même  époque ,  et  toujours  avec  un  égal  succès ,  grâce 
aux  goûts  constants  du  peuple  réputé  le  plus  léger  de  la  terre.  Voici 
le  moffleal  où  la  nature  printanière  brille  de  toutes  ses  splendeurs 
au  bas  de  chaque  journal  ;  où  les  feuilletons  du  Lundi  renferment  à 
eux  seuls  autant  de  frais  ombrages,  de  gazons  constellés,  de  sour- 
ces murmurantes,  de  roseaux  firémissanis,  de  rossignols  amoureux 
et  d'harmonieuses  buvettes  que  les  départements  réunis  de  la  Seine 
et  ÙB  Seine^UOise.  —  Il  est  si  naturel ,  lorsque  le  soleil  brille  et  que 
les  prairies  sont  en  fleurs,  de  rêver  aux  champs  et  de  mau^tire  le 
devoir  qui  vous  emprisonne  impitoyablement  dans  des  théêtres  sans 
air ,  mais,  hélas  t  non  sans  odeur,  —  que  nous-même  nous  serions 
presque  disposé  è  foire  des  frais  de  lyrisme  et  à  nous  ^ncer,  par 
la  pensée,  vers  les  herbages  et  les  pommiers  de  notre  campagne 
natale,  nous  éoriant  avec  le  vieux  Malherbe  : 

l/Ome ,  comme  autrefois,  nous  reverrait  encore  « 
H.)vi<  d.'      pf>n?er?       le  vulg.iire  ignora. 
Egarer  h  lYcart  nos  pas  et  nos  discours , 
El  couchés  sur  les  fleurs  ,  comme  étoiles  M;{aées , 
Heodre  co  si  doiu  ébau  les  heures  coasuou^s 
{|m  le*  wlelb  bou  senienl  eoiirtt. 

Hais,  rassurez-vous  l  nous  ne  succomberons  pas  à  la  tentation,  et 
nous  laisserons  à  MM.  les  feuilletonnisles  Texploitation  de  ces  idylles 
annuelles  qui  fournissent  une  superbe  occasion  de  faire  de  beau 
style,  —  et  qui  tiennent  de  la  place  I 

Or,  ce  qui  tient  de  la  place  n*est  pas  à  dédaigner  pour  le  criti^ 
que  aux  abois  à  qui  les  théâtres  ne  fournissent  plus  sa  pâture  accou- 
tumée* Cest  à  peine ,  en  effet ,  si  une  pièce  nouvelle  est  assex  témé- 
raire pour  oser  se  montrer  çà  et  là  devant  un  public  clair-semé. 
—  Eh  t  quel  homme  un  peu  délicat  voudrait  affronter,  sans  y  être 
obligé,  l'atmosphère  homicide  des  salles  de  spectacle  t  —  Tout  le 
monde  court  aux  plaisirs  d'été.  Les  tables  alignées  devant  les  cafés 
sont  encombrées  de  consommateurs,  demandant  en  vain  du  souls' 
gement  aux  boissons  firappées  de  glace  et  une  fraîcheur  impossible 
aux  brises  poudreuses  des  boulevards.  Les  Champs-Elysées  et  leurs 
cafés-chantants  en  plein  air;  le  Bois  de  Boulogne,  ses  lacs»  ses 
cascades,  son  Ranelagh  et  son  Pré-Catelan  engagent  les  Pari- 
siens ù  sortir  de  la  ville  ;  mais  toutes  ces  distractions  ne  sont  pra- 
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ticables  qu'après  le  soleil  couché.  Pendant  les  heures  torrides  de  la 
journée ,  il  faut  se  résigner  à  des  siesii  s  prolongées  ou ,  comme  eût 
dit  un  académicien  de  4810,  se  réfugier  dans  les  grottes  humidea 
des  naltades,  ce  qui,  traduit  dans  la  langue  vulgaire  des  Béalistes 
de  4858,  signifie  tout  simplement  aller  aux  bains  froids. 

Les  Ecoles  de  natation  regorgent;  une  partie  de  la  population 
passe  son  temps ,  drapée  à  la  romaine  dans  des  pignoirs  de  toile, 
et  devisant,  sous  les  portiques  de  bois  des  bains  publics,  comme 
des  philosophos  de  la  Grèce  antique.  Là  se  trouvent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  raffinements  de  la  vie  épicurienne  :  sofas  presque 
moelleui ,  restaurants  suffisamment  confortables,  rafratchissemenls 
de  toutes  sortes  ;  de  façon  que  le  bain  proprement  dit  devient  toui- 
à-foit  accessoire  pour  beaucoup  d'habitués.  Le  véritable  but  de  ces 
sybarites ,  c*est  de  vivre  à  Tombre  et  au  frais  dans  un  état  de 
nudité  homérique  et  commode ,  prohibé  sur  Tasphalte  des  trottoirs. 
CSeci  nous  rappelle  bien  des  heures  charmantes  de  notre  jeunesse. 
—  Et  au  fsit ,  puisqu'il  est  de  mode  aujounf  hui  de  confier  au  public 
ses  souvenirs  sur  Honoré  de  Balzac ,  — *  à  ce  point  que  ceux  qui 
n^en  ont  point  en  inventent,  —  pourquoi  ne  dirions<4iou8  pas  que 
nous  avons  eu  plus  d'une  fois  la  bonne  fortune  de  rencontrer  le 
célèbre  romancier  à  l'Ecole  de  natation  t  Dans  ce  temp»4è ,  nous 
étions  plusieurs  qui  nous  donnions  souvent  rendezrvous  pour  d^eû> 
ner  à  rétablissement  Deligny ,  et  qui  ne  sortions  de  ce  lieu  de  déli> 
ces  que  vers  le  déclin  du  jour,  aprfes  avoir  épuisé  toutes  les  joies 
de  la  charcuterie  et  de  I9  pleine-eau.  Parmi  ces  nageurs  fervents 
figuraient  avec  h<mneur  deux  de  nos  camarades  do  classe  qui  se 
ioni  fait  un  nom  dans  les  lettres  :  Edouard  Ourliac,  enlevé,  hélas  t 
dans  toute  sa  fleur,  par  Thorrible  pbthisîe,  et  Emile  de  La  Bédol- 
Uère,  aujourd'hui  rédacteur  du  ^ele*  De  temps  en  temps,  Balzac 
venait  se  mêler  à  notre  groupe,  quoique  nous  fussions  tous  bien 
plus  jeunes  que  lui,  car  ce  grand  observateur  aimait  la  jeunesse. 
Ce  jour-là,  on  le  devine,  la  natation  cédait  le  pas  à  la  causerie, 
et  La  fiédellière  lui-même ,  le  plus  infatigable  triton  que  je  con- 
naisse, oubliait  un  peu  son  exercice  favori  pour  écouter  parler  le 
grand  homme.  Avec  quelle  autorité  et  quelle  verve  inépuisable 
Balzac  prenait  le  dé  de  la  conversation ,  et  comme  nous  prêtions 
Foreille  à  cette  voix  respectée,  soit  qu'elle  développât  de  sérieustt 
thèses  de  philosophie  sociale  ou  d'esthétique  transcendante,  soit 
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qu'elle  s  abiindoimftl  au.\  |>arudoxes  le^  plui  exUavagants  de  lu  faii- 
Uiisie  rabelaisiomit'  !  Jamais  .  sur  le  c<ip  Suninni  ,  disciple??  plus 
atlenlifs  ne  ri-cueillirt'iil  plus  rolii^iriLSiMiicnf  la  parole  du  inaîtro. 
—  Peul-êlre  le  costume  était-il  |uiui'  (im  iciue  clinse  dans  eode  dis- 
position à  imiter  les  jeunes  AtliiMiieiis  il'S  !ie.m\  temps  de  la  Grèce 
et  à  Iraijsforiner  l'Ecole  de  natation  eu  école  de  philoï.<>phie,  car, 
avec  notre  peijsrnoir  de  toile,  nous  nélions  guère  plus  \Mus  fpie  les 
dieux  de  la  ni\ tlinlogie ,  et  il  se  ti-uu\int  là  tels  |x*intres  et  tels 
sculpteurs  qui  (li.ipaient  la  cretonne  de  l'administratioTi  a  taire 
envie  à  Phidias.  Nous  devons  avouer  pourtant  que  le  niaiire  n  avait 
rien  de  bien  sculptural.  Eial/.nc  était  naturellement  trapu  et  déjà 
fort  replet  ;  Sii  ti^le  puissiuile  ,  vigoureusement  etuinaucliée  sur  ses 
épaules,  largo  fncc  é[)anouie  par  un  rire  ol\  rnjiieti  ,  ses  yeux 
pétillants,  ses  jauiltcs  d'Hercule  et  son  ventre  ambitieux  ,  lui  don- 
naient plutôt  l'air  ,  lorsqu'il  était  eu  coslum«>  de  bain  ,  d'un  Silène 
inlellii^enl  que  d'uii  pliiioso|)lu'  austère,  rt  ,  di-  plus,  pour  ne  pas 
mouiller  ses  longs  cheveux  plats,  il  avait  l'habilude  de  se  coiffer 
d  un  seric-tt^te  en  taffetas  gommé  jaune  ,  inadmissible  au  point  de 
vue  de  la  statuaire.  Kxcellcnl  naiieur  du  r(\ste  ,  mais  plus  excellent 
causeur  encore,  c'est  surtout  au  restaurant  de  I  Krole  qu'il  se  mon- 
trait dans  tout  son  lx.'au.  Là ,  assis  autour  d'une  table  abjudaui- 
menl  couverte  de  saucisses  froides  et  de  cervelas ,  —  (^ue  le  Gour- 
mel  nous  pardonne  I  mais  dans  ces  temps  primitifs  où  la  gastronomie 
manquait  de  professeurs  ,  c'était  le  menu  ordinaire  du  lieu  ,  — 
combien  de  fois  avons-nous  été  surpris  par  la  nuit,  sans  nous  être 
aperçus  de  la  niarche  des  lieui  es  î  —  Nous  nous  souvenons  d'une 
tirade  que  Balzac  lança  un  soir  contre  la  canicule.  H  avait ,  comme 
toujours,  une  foule  de  besognes  en  train,  et,  quoiqu'il  écrivtlsur- 
loal  pendant  les  heures  silencieuses  que  le  vulgaire  consacre  au  som- 
meil ,  le  traTail  lui  était  devenu  tout-à-fait  impossible ,  tant  Vatmo- 
sphère  était  embrasée.  Il  était  furieux ,  et  dans  son  exaspération, 
il  fulmina  la  philippiquc  ta  plus  éloquemment  drdle  contre  le  soleil 
et  contre  Paris.  Il  ne  parla  de  rien  moins  que  de  destituer  Fun  el 
de  déserter  Taulre.  Il  proposa  de  s*étab1ir  définitivement  aui  Bains 
Deligny ,  d'y  louer  an  mois  des  cabinets  de  travail  où  ceux  qui 
avaient  la  mauvaise  babitude  de  dormir  la  nuit  seraient  lilnres 
d'accrocber  des  hamacs,  d'y  fonder  une  académie  de  bouillote  per- 
manente, pour  les  amateurs ,  et  d'y  former ,  jusqu'aux  premières 
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pluies ,  une  sorte  de  Décaménm  masruUn ,  philosoptûque  et  Ktté- 
mire.  La  motion  fut  aocueillic  avec  acclamation  et  votée  d'enthou- 
siasme, séance  tenante,  au  choc  des  verres  et  à  la  fumée  des 
cigares  (Balzac  ne  fîimail  pas,  mais  La  BédoUière  fumait  trop  :  il 
y  avait  compensation).  Le  lendemain ,  personne  de  nous  ne  son- 
dait plus  à  ce  projet  de  Salente  aqua(i({ue ,  et  Baixac  resta  plus  de 
i\\nmv  jours  sans  reparaître  à  FEcole  et  sans  qu'on  sût  ce  qifil  était 
devenu.  A  cette  é{)oque ,  ce  grand  homme  vivait  de  la  fa^on  la  plus 
mystérieuse,  et  les  mieux  renseignés  d'entre  nous  ne  connaissaient 
IMS  son  domicile  (peul-èlre  élait-oe  cette  fontastique  maison  de  Passy 
({lie  U.  Gozlan  nous  a  fait  entrevoir).  Toujours  est-il  que  la  grande 
réputation  de  Balzac,  son  immense  talent,  ses  habitudes  singuliè- 
res, Fentrahiement  magnéti({ue  (iu<>  sn  parole  exerçait  sur  nous, 
et  peut-être  aussi  la  récente  publication  de  la  Peau  dt  chagrin,  ce 
livre  diabolique ,  lui  prêtaient  à  nos  yeux  queUiiie  chose  de  surna- 
turel, n  se  iK'ui  <|tte  nos  jeunes  imapnations,  plànes  de  la  lecture, 
fort  h  la  mode  alors ,  des  Contes  ^Hoffmann ,  se  soient  volontiers 
prêtées  II  exagérer  ses  tnzarreries ,  mais  il  est  certain  que  Farrivée 
de  Balzac  parmi  nous  aussi  bien  que  son  départ  avaient  toqours 
<|uclque  chose  d'extraordinaire.  Il  apparaissait  tout-à-ooup ,  comme 
In  divinité  dont  parle  Horace ,  —  Dau  ex  maekinA,  —  Pendant  les 
(|uelques  heures  qu'il  passait  avec  nous,  c'était  le  conteur  le  plus 
enjoué,  le  plus  spirituel,  le  plus  brillant ,  le  plus  varié,  souvent 
le  plus  profond  qu'on  pût  entendre  ;  puis,  dès  quil  avait  repris  son 
chapeau  à  larges  ailes ,  son  vaste  paletot  noir  et  son  pantalon  à 
pieds  dont  la  toile  grise,  pAlie  par  de  nombreux  lavages,  flottait 
au  vent,  semblable  à  une  voile  dégonflée ,  il  devenait  tout-i-coup 
invisible,  comme  s'il  se  fût  enfbncé  dans  une  trappe,  et  nul  de 
nous  ne  lui  avait  jamais  vu  monter  l'escalier  par  lequel  les  simples 
mortels  regagnaient  le  niveau  du  pavé  de  Paris. 

Oue  tout  cela  est  loin  de  nous!  Les  membres  de  cet  aimable 
groupe  se  sont  dispersés  i  tous  les  vents  de  cette  vie;  ils  ont  vieilli, 
Ils  se  sont  perdus  de  vue  ;  Ourliac  est  mort ,  Balzac  est  mort ,  et , 
de  ce  petit  cénacle,  nous  ne  voyons  plus  guère  aujourd'hui  qu'un 
seul  membre ,  dont  les  traits  spirituels  rappellent  ceux  de  Villuslre 
auteur  de  la  ComéiU  humaine  :  c^est  notre  vieil  ami  La  BédoUière, 
que ,  par  abréviation ,  les  gens  de  lettres  nomment  La  Bi ,  comme 
ils  nomment  M.  Théophile  Gautier  l%h. 
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Puistjuc  le  nom  d'un  de  nos  plus  anciens  et  plll^  du  rs  <  .iiucirjdes 
vient  de  tomber  sons  noire  plume  ,  pourquoi  ne  (lirions-nous  pas 
(juelques  mots  de  lui,  —  d'autant  plus  (juo  nous  avons  sous  la  main 
des  Stances  de  sa  façon  qui ,  nous  n'en  doutons  pas ,  feront  plaisir 
aux  lecteurs  de  la  Rffjiie  ? 

Emile  de  In  BcdoUiére,  dont  rininieiise  publicité  du  Siècle  &  popu- 
larisé le  nom  jus(juedans  les  eonimunes  les  plus  lointaines,  est  sim- 
plement ,  pour  beaucoup  de  monde,  le  journaliste  assidu  qiii.  tous 
les  jours  avant  son  déjeûner,  fait  ,  pour  se  mettre  en  appétit,  un 
conseieneieux  échange  de  gourniados  avec  son  compère  VUniverSj 
> — ou  bien  encore  l'écrivain  chAtié  dont  la  librairie  à  quatre  sous  a 
illustré  les  traductions.  Mais  pour  les  littérateurs  et  pour  ses  amis, 
il  existe  un  autre  La  Bédollière  que  nous  allons  v  ais  révéler  en  pas- 
sant. Ce  La  Bédoilière-là  e?t  non-seulement  le  meilleur  des  hom- 
mes,  c'est  encore  l'autt  ii  (  imlit  et  patient  de  trois  i^ros  volumes 
pleins  de  recherches  effra\anii-^  sur  la  Vie  privée  dfs  français  pen- 
dant tes  premiers  siècies  de  la  morun  chie  ;  le  poète  élétîant  (^t  pur  qui 
a  écrit  tant  de  pièces  charmantes  et  qui ,  dès  qu'il  le  \  oudra  et  au 
moment  où  l'on  y  songera  le  moins ,  nous  étonnera  par  quelque 
grand  ouvrage  de  haute  littérature;  enlin  l'esprit  inirénieux  et  aima- 
ble, si  connu  parmi  les  gens  de  lettres  |K>ur  irnpnn  iser  en  se  jouant 
des  louplets  délicats  de  pensée,  heureux  de  tours  et  irréprochables 
de  forme ,  au  grand  élonnenu'iil  des  connaisseurs.  —  Et  justement 
nous  trouvons  dans  le  Gnunnct  du  13  juin  ,  eu  cuuqKignie  d'une 
très-pi(juante  lettre  du  puele  .Méry,  —  cet  autn-  improvisateur,  — 
queltjaes-uns  de  ces  vers  que  La  Bédollière  sème  sur  son  chemin 
avec  la  prodigalité  du  miliioimaire.  et  (pii  pourront  donner  une  idée 
du  poète  trop  peu  connii  (]ui  se  cache  deri  ière  le  journalisie  du 
Siècle  et  le  traducteur  des  Mohicans  : 

A  CBAKLËS  MU.XSËLET. 

Plas  (l'uu  journal  se  fourvoie  ; 
Miii  j*cstidie    GowiimI  ; 
Toqjopi»  llMDe  du»  si  mrte, 
Il  tienl  ca  qu'il  nous  promet 

En  nm  jour^  noirs  et  morose» , 
Sans  »ouci  liu  luiideinaia  , 
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D  vieol ,  couronné  de  ro^es , 
UiM  twicbelto  k  la  maia. 

Comme  il  «'nseignc  av*'c  grâce , 
Venlru  .  mais  lesle  Pt  coqucl , 
L'arl  i|ue  célébrait  Horace , 
Qu'Apicius  pratiquait  ! 

Même  par  les  pu  sévèm , 

Si  s  .irticles  remarqués  , 
Hésonnent  comme  les  verres  , 
Quaod  iU  soul  ealrt»:boqu4s. 

Altoi»  !  bavez  A  sa  gloire , 

Disciples  de  Luculliis. 

C'i'M  ntaintenanl  qu'il  faut  boire; 

Is'une  eal  pul$anda  MUu  ! 

Nounous  aperœvoos  an  peu  tard  qo*à  pi (^pos  de  FEcole  de nata. 
tipn ,  noua  nous  sommes  laissé  aller  à  fiire  noe  pkine-eau  trop  pro- 
longée è  Iravers  nos  soavenirs.  Seraiuce  le  suocàs ,  oblenn  par  notre 
ami  Emile  Vaibse  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue ,  qui  nous  a 
poussé,  à  notre  insu,  h  tenter,  nous  aussi ,  notre  petit  fiât  dejeu" 
nme  f  —  Hâtons-nous  de  rentrer  dans  les  modestes  limites  de  notre 
Bulletin ,  et  demandons  pardon  k  notre  collaborateur  d'avoir  osé 
empiéter  quelques  minutes  sur  des  terres  qui  lui  appartiennent  si 
légitimement. 

Nous  parlions  tout-à-Ilieure  des  récils  et  anecdotes  (|ue  Ton  im- 
prime de  toutes  parts  sur  le  compte  de  feu  Balzac ,  tout  en  ajoutant 
notre  grain -de  sable  à  cette  masse  de  renseignements  biographi- 
({ues  plus  ou  moins  curieux  :  citons  avec  éloges  tes  très-intéressants 
détails  publiés  par  IL  Léon  Gozlan  dans  Texoellente  Revue  conlem' 
pmtine,  détails  dont  nous  n*avons  garde  de  suspecter  rexactitude , 
mais  auxquels,  pourtant,  la  forme  adoptée  par  fauteur  donne  quel- 
quefois un  pen  trop  l'air  de  vérités  arrangées.  —  Nous  préférons 
les  articles  que  M.  Théophile  Gautier  a  écrits  pour  FArtûte,  Là, 
tout  respire  la  sincérité,  et  Fécrivain  a  compris  que  ce  n'était  point 
dans  une  notice,  destinée  è  devenir  un  document  historique ,  qu*il 
pouvait  sacriGer  au  pittoresque  qu'il  aime  tant  et  qui  l'inspire  tou- 
jours si  bien.  Connaissant  mieux  que  personne  le  parti  que  Titien 
et  Vélasques  ont  su  tirer  delà  ressemblance  humaine ,  il  i^est  rési- 
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gnô  sans  pdne,  en  véritable  artiste  qu'il  est ,  au  rôle  Irop  tledaigné 
de  peintre  de  portraits  :  aussi  personne,  en  lisnnt  son  remarquable 
travail ,  ne  sera  tente  de  songer  au  ctMèhre  pi^rlrait  de  M.  A:|)lionse 
Karr .  dessiné  de  mémoire  par  M.  Célestin  Nanteuii ,  qui  n'avait 
ja triais  vu  l'original. 

Ce  journal  l'Artiste,  —  qui  est  à  la  fois  l'un  de  nos  meilleurs 
recueils  littéraires  et  un  précieux  album,  —  a  donné  quelques  pages 
du  nouveau  livre  publié  par  M.  Arsène  Houssaye  sous  ce  titre 
piquant:  le  Roi  Voltaire.  Dans  eel  ou\iai:e,  eoneu  avec  les  senti- 
ments d  une  admiration  sincore ,  l'auteur  raconte  l'entraînante  his- 
toire de  celte  Inniiue  royauté  de  rinlelligence  ,  royauté  sans  précé- 
dents ,  qui  inipo5a  mi  dix-huitième  siècle  le  nom  de  Siècle  de 
Voltaire,  comme  le  grand  roi  a\  ail  imposé  au  dix-septième  le  nom  de 
Siècle  de  Louis  XIV.  Lr  lîoi  \  oUatn'  est  écrit  dans  le  style  agréable  et 
un  peu  maniéré ,  familier  à  l'auteur ,  dont  le  défaut  capital  est  d'avoir 
îioin  t  ut  trop  d  esprit ,  —  défaut  bien  rare  et  très-excusable  chez  un 
écrivain  qui  ,  (omme  M.  Iloussaye ,  vit,  depuis  vingt  ans,  dans 
riiitiiiiilé  des  f^rands  hommes  et  des  femmes  charmantes  de  ce  siècle 
de  l'esprit  [lar  exeelleuee,  dont  il  s'est  fait  le  Plutarque  coquet.  — 
Les  fragments,  {)ubliés  piu*  /'.l;7/'.s7ff  et  par  d'autres  journaux  ,  nous 
donnent  un  vif  désir  di;  lire  l'ouvrage,  mais,  comme  il  est  cer- 
tains personnajies  attardés  et  bilieux  qui  ne  pardonnent  pas  au 
grand  philosophe  d'avoir  (juclcjuc  peu  préparé  la  Ué\olntion  fran- 
çaise ,  —  ce  tome  soixante  et  onzième  des  Œuvres  de  ^'ollaire , 
suivant  l'expression  pittores(]ue  de  M.  Houssaye,  —  nous  serions 
grandement  étonné  si  /<■  lîui  Vullairc  ne  soulevait  pas,  contre  l'in- 
speeteur  des  umsées  de  Fr.uiee  ,  toutes  les  colères  des  Frérons  et 
des  Nonottes,  dont  la  raee  ne  paraît  pas  près  de  s'éteindre. 

Une  raee  qui  ne  seud>lc  pas  non  plus  disposée  à  finir,  c'est  celle 
des  astronomes  allemands ,  cherchant  au  bout  do  leur  lunette  des 
prétextes  pour  annoncer  la  fin  du  monde.  En  voici  un  ,  M.  Luther, 
—  un  nom  terrible ,  n'est-ce  pas  ?  qui  fut  déjà  le  précurseur  de 
grandes  perturbations ,  —  lequel  M.  Luther  nous  prédit ,  non  plus 
rarrivée  de  la  comète  de  Gharles-Quinl ,  mais  la  visite  dTu  ie  simple 
planète  qui  pourtant  serait  de  force  à  percer  noire  globe  de  part  en 
part ,  rien  que  celai  Cette  planète  de  Damoclès  n'est  autre  que  la 
nymphe  Calypso ,  que  tous  les  astronomes  allemands  s*obBtinent  k 
pronoDoer  Galtthxo,  et  qui ,  fâchée  sans  doute  d'ent«ndre  ainsi 
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déuaturer  son  nom ,  ou  ne  pottvani  se  consolor  du  départ  de  quel- 
que Ulysse  céleste ,  a  été  vue  cabriolant  dans  Fespace  d'une  bçon 
tottt-à-feit  menaçante.  —  L'an  passé»  H.  Babinet,  de  nnstitut, 
8*était  chargé  de  rassurer  les  douairières  alarmées;  mais,  cette 
année ,  il  ne  parait  pas  trop  rassuré  lui-même ,  et  voici  les  lignes 
inquiétantes  qu'il  écrit  dans  le  Journal  de$  J>ihat$  :  «  Si  une  comète 
»  ne  peut  rien  contre  nous ,  il  pourrait  bien  se  &ire  qu*ttne  toute 
•  petite  planète,  décrochée  par  Jupiter  d'un  autre  soleil  que  le 
s  néire ,  vint  choquer  en  plein  notre  globe  avec  une  vitesse  que  je 
»  n'ai  pas  le  temps  de  calculer ,  mais  qui ,  appartenant  à  un  bou^ 
M  let  dix  fois ,  cent  fois ,  mille  fois  plus  gros  que  le  Uont-Blanc,  le 
>  Ghimboraçoou  VHîmalaya,  ferait  dans  notre  terre  une  assez  belle 
1»  trouée ,  s^il  frappait  en  plein  continent ,  et  un  beau  rejaillissement 
«  d'eau  salée ,  s*il  tombait  en  plein  Océan.  » 

Diable  t  tout  cela  manque  de  gatlé.  —  Pourtant ,  les  dernières 
lignes  de  M.  Babinet  nous  laissent  entrevoir  une  chance  de  salut. 
A  la  rigueur,  nous  nous  résignerions  à  être  un  peu  éclaboussé ,  et 
noua  foisons  des  voeux  ardents  pour  que  la  planète  de  M.  Luther 
tombe  dansFeau. 

Nous  avons  beau  prendre  le  chemin  des  écoliers  et  foire  des  sta^ 
tiens  à  chaque  pas ,  il  faudra  pourtant  bien ,  (}uelque  menaçani  que 
soit  le  thermomètre ,  que  nous  finissions  par  entrer  au  Vaudeville 
pour  dire  un  mot  des  Lionnes  petuon»  de  HM.  Emile  Augier  et 
Edouard  Poussier  ;  car  c^est  un  succès  retentissant  et  une  comédie 
courageuse,  attaquant  de  front  une  des  plaies  les  plus  hideuses  de 
ce  siècle  d'ostentation  et  de  misère. 

Ne  vous  est*il  jamais  arrivé ,  en  voyant  un  ménage ,  dont  les 
ressources  sont  notoirement  bornées ,  se  passer  tous  les  luxes  coû- 
teux qu'une  grande  fortune  peut  seule  permettre ,  —  appartement 
somptueux,  table  recherchée,  loge  à  FOpéra,  chevaux,  voiture, 
maison  des  champs  et  toilettes  ruineuses,  —  ne  vous  est-il  jamais 
arrivé  de  vous  demander  par  quels  procédés  hermétiques  ce  couple 
avait  pu  trouver  la  pierre  philosophale ,  et  n'avex-vous  pas  songé , 
malgré  vous ,  è  ces  époux  Mameffo ,  dont  Balzac  a  n  v^oureuae- 
ment  peint  les  abominables  figures  dans  les  Parenté  pauvres  f  11 
n'était  pas  possible  de  présenter  è  la  scène  cette  monstruosité  sodale 
dans  toute  son  horreur  \  il  suffisait  de  soulever  un  coin  du  voile,  les 
auteurs  l'ont  senti,  cl  ils  ont  eu  le  bon  goAl  de  ne  pas  rendre  le 
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mari  complioe  de  ralchimie  honteuse  par  laquelle  sa  femme  se  pro- 
cure de  l'or.  Leur  Uonne  pauore ,  —  comme  le  dît  ud  personnage 
de  la  pièce,  l'e  nVsi  pas  la  femme  qui  fait  payer  au  mari  dix  cen- 
times te  petit  pain  (}ui  nVn  coûte  que  cinq;  c'est  celle  qui  lui  complc 
cinq  centimes  le  petit  pain  qu'elle  a  acheté  dix.  »  Le  mari,  igno- 
rant ce  que  coûte  le  luxe  qui  Toiitoure ,  ne  soupçonne  donc  pas  les 
turpitudes  dont  il  profite;  et  lorsque  ii  j  ur  s*est  &it  à  ses  yeux  , 
lorsqu'il  a  compris  sa  honte,  il  n*a  plus  qu'à  mourir,  et  il  meurt 
Nais  malgré  ces  sa^  concessions  faites  aux  ezigenoes  théâtrales , 
qui  permettaient  de  montrer  tout  au  pins  la  moitié  du  monstre , 
ks  auteurs  ont  vu  leur  pièce  arrêtée  longtemps  par  la  Gomxnisaicm 
de  Censure ,  et ,  sans  une  intervention  toute-puissante ,  ki  LUmna 
pauvm  n'auraient  probablement  jamais  été  représentées.  Ces  sus- 
ceptibilités excessives  de  la  Censure  ont  inspiré  à  M.  Emile  Âugier 
une  préface  fort  vive,  —  presque  un  factum  ,  —  dont  le  Figaro  du 
17  Juin  donne  tout  ce  qu'en  peut  donner  un  journal  non  politique. 
Nous  reproduisons  in  extenio  ce  fragment ,  qui  renferme  des  véri- 
tés qu'on  ne  saurait  trop  répéter  ;  car  si  l'Empereur  est  venu  tirer 
de  captivité  la  comédie  depuis  longtemps  annoncée  d'un  célèbre 
académicien ,  S.  ML  n'aurait  peutrétre  jamais  rien  su  des  scrupules 
exagérés  de  HH.  les  Censeurs,  s'il  se  fût  agi  de  l'ouvrage  obscur  d'un 
auteur  inconnu.  Or,  il  ne  faut  pas  que  désormais  de  pareilles  erreurs 
puissent  étouffer  une  œuvre  remarquable  ou  briser  l'avenir  d'un 
écrivain  de  talent. 

«  Aujourd%ui  que  notre  pièce  a  gagné  son  prooës  devant  le  public 
et  la  presse,  dit  H.  Augier ,  je  me  sens  fort  à  Taise  pour  parler  sans 
passion  des  obstacles  qu'elle  a  eu  à  surmonter  avant  d'arriver  à  ses 
jug^  naturels. 

»  La  résistance  obstinée  qu'elle  a  rencontrée  dans  le  sein  de  la 
Commission  de  Censure  n'est  pas  un  fait  isolé  qu'on  puisse  passer 
sous  silence  :  c'est  tout  un  système.  Que  MH.  les  Censeors  me  per- 
mettent donc  de  leur  présenter  quelques  observations  sur  leurs  fonc- 
tions, dont  ils  ne  me  semblent  comprendre  ni  toute  la  portée  ni  les 
limites  exactes. 

»  Pour  formuler  sur-le-champ  les  deux  termes  de  ma  pensée,  la 
Censure  manquerait  autant  à  son  devoir  en  désarmant  la  comédie 
qu'en  tolérant  qu'elle  toumAt  ses  armes  contre  la  société.  Cepen- 
dant, de  ces  deux  écœils ,  le  dernier  est  le  seul  qui  la  préoccupe  ; 
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qii»nt  au  premier ,  elle  semble  n'y  pas  attacher  d'importance.  Sio> 
galtëre  contradiction  que  j'observe  chez  la  plupart  de  ceux  qui  par- 
lent de  la  comédie  1  lis  lui  concMent  pleinement  la  puissance  de 
foire  le  mal  ;  ils  lui  refusent  celle  de  faire  le  bien.  11  faudrait  choisir 
cependant  et  les  lui  reconnatire  ou  les  lui  dénier  toutes  deux.  Ses 
adversaires  disent  qu'elle  n'a  jamais  corrigé  personne ,  soit  ;  mais , 
pour  être  logiques  et  justes,  ils  devraient  ajouter  qu'elle  n'a  ja- 
mais perverti  personne  non  plus  ;  auquel  cas  elle  serait  simple- 
ment un  jeu  innocent ,  un  divertissement  puéril  sur  lequel  l'Etat 
n'aurait  pas  de  surveillance  à  exercer.  Or,  puisqu'il  en  exerce 
nne,  et  très-^tive ,  c'est  qu'il  ne  voit  pss  les  choses  ainsi,  et  il  a 
raison. 

»  Je  ne  voudrais  pas  exagérer  le  rftle  social  de  la  littérature  ; 
mais  il  y  a  dans  la  structure  des  sociétés  une  charpente  intérieure 
aussi  importante  à  l'économie  générale  que  la  charpente  osseuse  à 
celle  de  Tindividu  :  ce  sont  les  moeurs.  Cest  par  là  que  les  nations 
se  maintiennent^  plus  encore  que  par  leurs  codes  et  leurs  constitu- 
tions. Nous  en  avons  eu  la  preuve  au  lendemain  des  révolutions, 
pendant  l'interrègne  des  lois.  Mais  les  mœurs  semblent  ne  relever 
que  d'elles-mêmes;  elles  échappent  à  Taction  gouvernementale;  il 
n'est  décret  ni  ordonnance  qui  puisse  les  réformer  ou  les  transGor- 
mer.  Quel  moyen  d'influence  a-t-on  sur  elles  Y 

»  Vous  souvenes-vous  des  belles  expériences  de  M.  Flourens  sur 
la  vie  des  os  t  11  a  démontré  qu'ils  se  renouvdaient  incessammmt 
en  se  colorant  sous  l'action  d'une  alimentation  colorante.  Ne  pour- 
rait-on pas  comparer  la  nourriture  de  Tesprit  public  à  cette  aii- 
mentaUon  colorante?  Et  la  partie  la  plus  active,  sinon  la  plus 
nutritive  de  la  littérature ,  n'est-ce  pas  le  théâtre?  Les  ennemis  de 
Fémancipation  intellectuelle  lui  ont  déclaré  une  guerre  spéciale,  et 
je  ne  veux  pas  d'autre  preuve  de  son  efficacité.  N'est-il  pas,  en 
eflèt ,  la  forme  de  la  pensée  la  plus  saîsissable  et  la  plus  ssisissanteY 
n  est  en  rapport  immédiat  avec  la  foule  ;  ses  enseignements,  bons 
on  mauvais ,  arrivent  à  leur  adresse  directement  et  violemment 
Vous  dites  qu'il  n'a  conig6  personne;  je  le  veux  bien;  mais  la 
même  objection  pourrait  s^opposer  aux  livres  de  morale  et  à  Félo- 
quence  de  la  chaire  ;  dTailleurs  le  but  n'est  pas  de  corrige  quel- 
qu'un ,  <^est  de  corriger  tout  le  monde  ;  le  vice  individuel  n'est  pas 
poasible  à  supprimer,  mais  on  peut  en  supprimer  la  contagion; 
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el  de  toiis  les  engins  de  la  pensée  humaine ,  le  théAtre  est  le  plus 
puissant ,  voilà  tout 

»  Ceet  donc  un  instrument  précieux  et  dangereux  tout  à  la  Ibis 
qu'il  importe  au  moins  autant  de  ne  pas  émousser  que  de  bien  diri- 
ger. Souvent,  j'en  conviens,  le  milieu  est  difficile  à  tenir.  Hais 
l'inconvénient  d'empêcher  le  bien  étant  égal  h  l'avantage  d'empêcher 
le  mal,  je  voudrais  que  dans  le  doute  la  Commission  de  Censure 
s'abstint,  d'autant  plus  qu'il  y  a  derrière  elle  une  censure  qui  est 
bien  plus  sûre  que  la  sienne ,  celle  du  public  

»  Enfin  quels  dangers  voient-ils  à  ce  que  le  théêtre  condense  les 
idées  qui  flottent  dans  l'air?  Une  maladie  n'es^-ellc  pas  à  moitié 
guérie  quand  on  en  a  précisé  le  siège ,  les  causes  et  les  résultats? 
Ecoutez  ceci  :  Nicolas  Gogpl  a  écrit  une  comédie  contre  la  vfoalité 
de  radminislration  russe  :  la  censure  de  Saint-Pétersboufg  l'avait 
défendue  sous  prétexte  aussi  qu'il  est  dangereux  de  révéler...  etc... 
L'empereur  Miootas  en  ordonna  la  représ^tation  surlous  les  théâ- 
tres de  l'empire,  estimant  utile  de  signaler  les  abus  à  l'animadver- 
sion  des  honnêtes  gens. 

»  Et,  à  ce  propos,  il  est  bon  de  noter  que  les  empereurs  ont 
Fesprit  plus  libéral  que  les  censeurs.  Sa  Majesté  Napoléon  III,  appre- 
nant, au  sujet  des  Liùnne$ poutres,  ce  qu'on  faisait  de  la  censure 
littéraire,  a  formellement  condamné  tout  empiétement  de  ce  genre. 
Cest  un  point  acquis  désormais  ;  en  fait  de  littérature,  les  censeurs 
n'auront,  selon  le  joli  mot  du  roi  Charles  X,  que  leur  place  au 
parterre. 

»  Emile  Âiiaunu  » 

Cette  préface  de  H.  Augier  a  produit  une  certaine  sensation.  Les 
personnes  faciles  à  effaroucher ,  qui  ne  comprennent  rien  à  la  poli- 
tique des  Spartiates  donnant  à  leurs  enfants  le  spectacle  des  ilotes 
ivres,  et  qui  sont  toujours  prêtes  h  confondre  la  peinture  dn  vice 
avec  Fexcitation  au  vice ,  feront  bien  de  méditer  ces  sages  réflexions; 
nous  en  recommandons  également  l'étude  attentive  &  ceux  de  nos 
jeunes  lecteurs  qui  seraient  tentés  de  traiter  la  question  de  Fimmo- 
ralîté  au  théâtre,  en  vue  de  l'églantine  de  Glémenoe-lsaure. 

Mous  aurions  bien  encore  à  signaler  la  reprise  aux  Français  de 
VEeoh  dei  VinUardi,  jolie  et  intéressante  comédie  dont  Fesprit  de 
parti  a  jadis  voulu  faire  un  chef-d'onivre;  succès  exagéré  d'autre^ 
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fois,  doDl  maintenant  il  faut  un  peu  demander  Texplication  à  la 
politir}ue  ,  aux  Meuinienne» ,  h  M"*  Mars  et  à  Talma.  Nous  pour- 
rions de  même  dire  un  mol  des  Men  polairei  du  Cirque ,  mais  nous 
ne  voulons  faire  de  peine  à  personne  avyourdliui. 

On  a  pu  remarquer,  en  effet ,  que  le  présent  Bulktin  est  tout 
miel  et  que  notre  critique  fuil  piilte  di*  velours  autant  qu'elle 
le  peut  cette  fois.  Cest  qu'il  fait  bien  chaud  pour  se  mettre  en 
colore.  Aussi,  nous  nous  sommes  appliqué  à  ne  parier  que  de 
gens  dont  nous  pensons  beaucoup  de  bien ,  et  nous  avons  dit  une 
partie  du  bien  que  nous  en  pensons.  Pendant  que  nous  sommes  en 
train  de  distribuer  ainsi  l'éloge ,  ne  pourrions-nous  pas  constater 
que  des  appréciateui*s ,  en  qui  nous  a\  ons  pleine  confiance ,  se 
sont  montrés  fort  satisfaits  de  la  livraison  du  46  juin  qui  commence 
la  quatrième  année  de  la  Revue  f  Nous  nous  sentons  d'autant 
plus  h  Taise  |>our  cela  que  nous  sommes  demeuré  complètement 
étranger  à  la  rédaction  de  ce  numéro.  Il  nous  sera  l)ien  permis 
ausâ,  nous  lespérons,  de  féliciter  notre  cber  ami  le  Des- 
Ixirreaux-Bernard  de  la  façon  luMircnisc  dont  il  a  défendu  Vor- 
Ihograplie  orltiuiloxc  du  mot  Tartuffe,  Tout  en  se  jouant  nu  milieu 
des  citations  les  plus  compliquées,  notre  spirituel  bibliophile  a 
accablé  le  cher  Directeur  de  la  Revue  sous  d'irr^nisables  autori- 
tés ,  et  il  a  f.iit  tlérinilivement  triompha  les  deux  F  que  nous  avions 
toujours  employées,  à  la  manière  de  M.  Jourdain  faisant  de  la 
prose ,  sans  nous  douter  de  notre  mérite.  Il  résulte  bien  un  peu 
de  la  lettre  du  Docteur  que  nous  sommes  une  espèce  d'idiot  qui 
n*a  pas  su  défendre  une  bonne  cause;  mais  cela  ne  nous  empê- 
chera pas  de  reconnaître  qu'on  ne  pouvait  développer  plus  riLTÔrt- 
blement  une  aride  question  de  consonnes ,  dont  il  était  si  facile 
de  laire  quelque  cbtm  de  très-ennuyeux ,  —  ce  à  quoi  n'auraient 
pas  manqué  force  personnages  qui  se  croient  sérieux  parce  qu'ils 
sont  assommants. 

Jules  RmoiiLT. 
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NECROLOGIE 


U.  WitÈger»  aoolen  iDspecteur  de  TAeadéniie  de 

TonloiMie* 

Depuis  plus  de  six  mois  déjà ,  la  tombe  s'est  refermée  sur  un  universi- 
taire qui  a  traversé  la  vie  en  faisant  le  bien,  M.  Roger,  ancien  inspecteur 
de  TAradémip  do  Tonloii'^p  et  recteur  étiiérile;  mais  si  la  tombe  ren- 
fcnno  >-ei  dépouilles  niorlelies  ,  son  souvenir  du  moins  reste  et  restera 
longtemps  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  connu.  Pour  moi,  qui  ai 
eu  le  bonheur  d'avoir  avec  lui  dos  rapports  assez  étroits  ,  de  recevoir  ses 
eonieite  ettes  œellentaB  leçons,  qui  \\A  dois  le  peu  que  je  vaux ,  et  la 
carrière  qvll  m'est  donné  de  parcourir  dana  ITFniversilé,  je  me  repro- 
cherais aojourd'liui  de  gnrder  le  ailenoe.  Si  Je  n*ai  pas  plus  tAt  rendu 
hommage  A  sa  mémoire,  œ  n*est  pas  que  ma  reooonalsmoce  ait  été 
moins  vive  au  jour  de  sa  mort  qu'aujourd'hui .  le  ciel  m'en  est  témoin  ; 
«Test  que  je  devais  laisser  l'initiative  au  Lycée  Saint-Lotiis,  où  M.  R<^cra 
passé  la  meilleure  partie  de  .^a  vie;  c'est  que  je  devais  attendre  que  les 
fonctionnaires  de  cello  Maison  qui  l'ont  vu  dans  l'intimité  eussent  fait 
connaître  les  principales  particularités  de  sa  vie  universitaire.  MM.  Pier- 
ron  et  Evelard,  profère urs  au  Lycée  Saint-Louis ,  viennent  de  publier 
à  Paris  des  articles  nécrologiques  qui  auront  leur  reteiilissemeut.  Leurs 
paroles  qui  trottTent  «n  édio  à  Tsrbes ,  en  tranveront  sans  doufe  aussi  à 
Tensilles,  Toulouse,  Périgueui,  Mlim,  Vendôme,  Rouen,  partout 
enfin  où  M.  Roser  comptait  des  élèves  qui,  maiires-d'études  lonqalls 
recevaient  ses  leçons,  sont  aujourdliui  dos  professeurs  d'un  mérite 
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reoonnn ,  des  adminislrateura  doni  les  services  sont  justement  appréciés 
de  rUniversilé. 

Parmi  ses  élAves,  il  en  était  un  que  le  mettre  avait  surtout  distingué, 
qu'il  affectionnait  peot-étra  plus  que  les  autres ,  à  qui  il  avait  donné  sa 
fille  unique  en  mariage:  c'est  lui  qui  devrait  aujourd'hui  nous  pnrier  de 
M.  Roger;  lui  seul  avait  pu,  dans  les  conversations  intimes  du  foyer 
domestique ,  voir  à  découvert  toute  la  boulé  de  son  cœur;  lui  soul  avait 
pu  recueillir  de  la  l*uurlie  du  maître;  le  secret  précieux  de  son  ensoigne- 
ment ,  mais,  hcl<ii>  1  leii  épreuves  les  plus  pénibles  ont  peaé  sur 
M.  Roger  pendant  les  dernières  années  de  sa  vlej  et  le  qui  Toulait 
sans  doute,  en  l'affligeant ,  le  détacher  de  la  terre,  ne  lui  épargnait  pas 
ses  coups.  Le  plus  rude ,  comme  eussi  le  plus  Inneste ,  Rit  la  mort  de  ce 
gendre  qui  lui  était  èher  à  tant  de  titres.  Une  maladie  aiguë  vint,  à  la 
fln  de  1856 ,  enlever  M.  Brouz^,  proviseur  du  Lycée  de  Clermcmt,  encore 
A  la  fleur  de  son  Age,  et  M.  Roger  vit  revenir  au  foyer  paternel  sa  fille  et 
quatre  petits  orphelins  qui  étaient  désormais  sans  appui.  11  ne  pouvait 
plus  rien  pour  eux  ;  sa  l>elle  intelliîjenco  commençait  h  s'éclipser;  il  ne 
put  pas  trouver  un  seul  mol  pour  inlcresser  à  leur  sort  un  ministre,  ami 
de  lajUblice,  et  désireux  de  rccoiupcusf  r  les  services.  Heureusement  il 
était  dans  cette  circonstance  accompagné  par  un  uistiecleur  ,  ancien  rec- 
teur de  l'Académie  de  Clermont ,  qui  plaida  leur  cause  avec  chaleur  et 
queUiue  succès.  Quoi  quil  en  soit ,  cette  mort  acheva  de  miner  M.  Roger, 
et  bien  qu'il  fût  d'un  tempérament  robuste,  et  dans  un  Age  peu  avancé, 
il  suivit  de  prie  M.  BrouiAs  dans  ta  tombe. 

Ainsi  je  suis  smené  à  parler  de  la  mort  de  H.  Roger  avant  d'avoir  parlé 
de  sa  vie.  C'est  qu'il  n'entrait  pas  dans  mes  vues  de  btre  une  biographie; 
fai  voulu  seulement  écrire  mes  impressions  et  mes  souvenirs  dans  l'ordre 
où  ils  se  présentaieni  ,  remplir  un  pieux  devoir  envers  un  homme  de 
lucn  à  qui  je  dois  beaucoup,  et  faire  connaître  peut-être  quclques-unea 
des  particularités  de  sa  vie  qui  auront  échappé  a  ses  biographes. 

M.  Roger  naquit  en  4797  à  FaveroUes,  près  de  Langres^  dès  ses  plus 
jeunes  années,  il  montra  une  intelligence  précoce;  le  curé  de  son 
village,  U.  Blanchard,  lui  enseigna  les  éléments  de  la  langue  latine,  et 
e  plaça  au  petit  séminaire  de  Langres.  A  cette  égùifae  où  la  France  sor- 
tait du  chaos ,  les  études  n'étaimt  pas  encore  organiséss  au  petit'Sémi- 
naire,  et  les  élèves  allaient  chercher  l'enseignement  au  collège  communal 
de  la  même  ville.  C'est  la  que  le  jeune  Roger  fut  initié  aux  lettres  latîncs. 
On  n'y  enseignait  pas  encore  le  grec  Ses  parents  perdirent  en  1814, 
pendant  l  invasion  ,  le  peu  qu'ils  avaient  ,  et  ne  purent  survivre  à 
celte  (lerte  qui  les  réduisait  au  dénùment  le  plus  complet.  Ro^r  termina 
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SCS  éludes  en  4816.  u  Au  sortir  de  m  i  philosophie,  mo  disait-il  un  jour, 
»  je  partis  avec  mes  camarades  pour  Dijon  ,  on  nous  conduisait  au  grand 
»  séminaire.  Je  n'étais  pas  fait  pour  l'état  ecclésiastique,  je  le  sentais 
s  bîeo,  ta  Yocation  me  manquait.  Cependant  j'étais  fort  embarrassé ,  je 
»  n*avat8  que  très-peu  de  remoiiroeB,  et  je  ne  connaissais  personne  qui 
a  pût  me  donner  un  bon  oonsell.  Toutefois  j'aimais  mieux  encore  m'ex- 
»  poser  à  tout  que  d'entrer  dans  un  état  dont  je  ne  me  sentais  pas  la 
»  force  de  remplir  les  obligations.  Une  folb  arrivé  à  Dijon ,  mon  parti 
«  fut  bientôt  pris.  Sans  communiquer  mon  projet  à  personne ,  et  pen- 
»  dant  que  nies  condisciples,  plus  heureux  que  moi  peut-être  ,  s'instal- 
»  laient  au  grand  scminairo,  moi,  je  parlais  p^ntr  Pnris,  sur  l'impériale 
»  de  la  diliyonce.  Arriver  à  Paris  était  peu  i  h  i-^r,  il  fallait  s'y  cré«^r 
»  des  ressources.  J'avais,  par  hasard,  pendant  mon  voyage,  entendu 
»  parler  de  la  pension  Favard,  j'osai  m'y  présenter  le  lendemain  de  mon 
»  arrivée ,  et  j'eus  le  bonheur  d*dtra  accepté  comme  matire-d'études. 
a  Tétais  sauvé,  ie  Ils  aussilét  porter  ma  petite  malle  au  Marais,  et 
»  quand  j*ens  pris  possession  de  mes  fonctions,  il  me  restait  à  peine  un 
»  franc  vaillant.  » 

La  pauvreté  dispose  au  travail,  bien  d'autres  Vont  éprouvé.  Le  jeune 
Rogercompritbientôtque ses étudesétaient insuffisantes  et  incomplètes:  il 
avait  en  latin  quelques  connaissances  qu'il  fallait  étendre  et  perfectionner, 
et  il  n'avait  pas  commencé  le  pr.  r.  Il  cnlrejsnt  rourageusement  do 
combler  les  lacunes  que  l'cnseinneuienl  du  coiiéj^e  avait  laissées  dans  son 
instruction.  Il  donnait  au  travail  tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer. 
La  lecture  des  auteurs  latins,  et  surtout  l'étude  du  grec  l'occupail  le  jour, 
l'oocupait  la  nuit.  Doué  d'une  grande  puissance  de  volonté ,  et  d'une 
intelligence  peu  commune ,  il  apprit  en  quelques  années  la  belle  langue 
deDémcstbénes,  qui  lui  devint  presque  aussi  familière  que  sa  langne 
matamelle.  Longtemps  après  ces  débuis,  lorsqu'il  était  censeur  au  Lycée 
Saint-Louis ,  il  ravinait  un  jour,  en  présence  de  plusieurs  maîtres,  sur 
osa  premières  années:  v  Je  travaillais,  nous  disait-il ,  avec  ardeur,  et 
»  sans  me  décourager.  Je  traversais  sauvent  le  pont  qui  conduit  à  l'île 
»  Louviers,  où  j'allais  avec  nin  gnmrji  ure  crcrqiiR  et  mon  dictionnaire 
»  passer  le  temps  de  la  o!a-  i  *  t  je  me  disais  .  Mieux  vaudrait  te  jeter  à 
I»  la  Seine  que  de  resiei  toujouih  niaîlre-d'éludes.  »  Je  cite  ce  mot  parce 
que  j  eu  lus  Irappé;  il  caractérisait  M.  Boger  ;  j'y  voyais  la  preuve  qu'il 
avait  tout  sacrifié  au  désir  de  s'instruire,  à  la  noble  ambition  de  se  créer 
une  osnièra honorable,  et  oik  il  pût  rendre  de  plus' grands  services. 

Roger  resta  peu  de  temps  dans  la  maison  Favard  ;  cependant  il  a  été 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  Fami  de  la  feroille  dont  il  avait  mérité  l'estime.  Il 
en  sortit  pour  rédiger  le  journal  k  fi^tafeur,  qui  n'eut  pas  une  longue 
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existonoe*  Sa  cbttle  rendit  i«  rédacteur  à  l'enseignement  qui  était  sa 
véritable  vocation. 

Bn  18 19,  Il  ootra  i  Looi»-le-GraDd  en  qualité  de  mattre-répétileor. 
Son  intéllieonoa  et  son  amoar  pour  Tétode  le  firent  Uenlél  remarqtter  ;  et, 
en  lorsqu'il  se  présenta  i  ragrégatlon  de  grammaire,  «  il  était  mat- 
tM  élémentaire  depuis  plusieurs  mois,  —  ses  épreuves  furent  brillantes. 
J'ai  souvent  entendu  dire  qu'il  avait  été  pour  tous  les  candidats  de  cette 
même  année  un  sujet  d'ctonnetnent.  Le  jour  où  l'on  fît  la  composition 
de  thème  grec,  îl  n'y  av.iii  jus  encore  une  heure  que  lo  ëujel  était  du  le, 
lorsqu'on  vit  un  dtaî  candidab  se  lever  |)our  aller  rerm  llre  Rein  travail  : 
celait  Roger.  Le  grec  lui  était  dcja  fauiiliur,  il  rucueillaii  le  fruit  de  ses 
laborieuses  études  ;  l'étudiant  de  l'Ile  Louviers  obtint  l'un  des  premiers 
rangs  à  Fagrégation.  Depais  ce  temps,  il  fiit  tUGceasivement  chargé  de 
presque  loules  les  dasaes  jusqu'en  seconde ,  et  perlool  il  fut  remarquable 
parmi  les  professeurs  de  Louis-le-Grand  qui  étaient  eux-mêmes  remar- 
quabloa  parmi  les  prolfesseura  de  lUnivenilé.  On  peut  interroger  qud- 
qnes-uns  des  nombreux  élèves  qui  ont  alors  reçu  son  enseignement.  Il 
avait  le  talent  d'intéresser.  Sa  sévérité  était  toujours  tempérée  par  les 
témoignages  d'une  douce  afrectioa  ;  aussi  il  était  craint  de  tous,  mais  en 
tnétue  tetnps  il  eu  était  nitne 

Tuut  en  s'occupant  de  {  instruction  de  ses  élevés,  Roger  ne  négligeait 
\}iih  la  sienne  pro|>re. 

11  étudiait  les  écrivains  de  Rome  et  il  Alhènes,  et  acquérait  peu  à  peu 
cette  finesse  de  goût ,  cette  érudition  classique  toigoois  sûre  et  toujours 
présente,  qui  le  distinguaient  parmi  les  proTesseurs.  Bki  1831 ,  il  se  pré- 
sentait à  ragrégation  des  lettres  et  obtensit  un  nouveau  triomphe. 
H.  Roger  m'a  parlé  une  Ibis  de  ce  concoure  ;  il  me  donnait  des  conseils 
pour  la  préparation  aux  examens  oraux ,  et  faisait  comme  toujours  servir 
son  expérience  à  l'inslrurtion  d'autmi.  «  Gardei-vous ,  me  disait>il,  de 
n  compter  sur  les  commentateurs  pour  préparer  votre  leçon,  quand  le 
»  temps  sera  venu  de  la  faire.  Il  faut  préparer  vos  classifjues  à  h  longue, 
»  les  lire  et  les  relire ,  et  faire  votr»;  lc<;on  avec  vos  souvenirs  plutôt 
»  qu'avec  des  commentaires,  toujours  ciitficilêâ  à  réunir  et  à  combiner 
»  ensemble.  Je  vai:$  vou8  dire  ce  qui  m'est  arrivé  à  l'agréi^lian  des  lettres 
»  en  4834.  L'ùn  des  candidats  admissibles  devait  faire  une  leçon  sur 

•  Borace,  et  le  sort  me  désigna  pour  l'argumentation.  Je  me  procure  à 
»  la  hâte  Daeier,  Scbrévélius  et  tous  les  annotateura  et  commentateurs 
»  d'Horace  que  je  connaissais  et  je  commence  mon  travail.  J*ai  lu  en 

•  entier  plusieure  vdumes,  j'en  al  omipulsé  plusieurs  autres,  et  je  n'en 
»  étais  pas  plus  avancé.  Je  ne  pouvais  |>as  joindre  deux  idées  ensemble  , 
»  et  bien  moins  encore  former  un  plan ,  j'avais  la  téte  perdue.  Cependant 
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»  la  nuii  était  déjà  tr(»s- avancée,  et  ajjrès  uji  Ir.iv.iil  Forco  de  huit  nu  dix 
»  heures,  la  fallLine  m'avorlissnit  (lu'il  fallait  prendre  du  rep<^>s.  Je  me 
/>  lovai  donc  bien  re>'ili]  li  ouhlier  tout  ce  que  j'avais  lu;  je  savais  mon 
»  iioraoe,  je  coramenij.u  a  l.ure  appel  à  mes  6ouvenii*s.  Aprfe  quelques 
»  beures  de  repos,  je  repris  encore  mon  Iravatl  méditatif,  cl  je  pui»tànlia 
ji  arrêter  quelques  points  génërani.  Pour  les  dtalioos ,  je  m'en  rappor- 

•  lais  à  ma  mémoire.  A  dix  hearea  j'étais  à  la  SorboDoa.  Hoo  adversaire 

•  fiisur  Horace  une  bonne  leçon.  U  avait  bien  saisi  les  caractères  généraui 
s  dn  poète,  mais  dans  rapprédatioo  des  odes ,  il  s'était  attaché  à  fiiire 
»  ressortir  celles  qu'on  est  convena  d'admirer  : 

Quan  virummd  hêna. 

Qiuiem  minktrum ,  fiiltHinis  ùHtem... 

»  Dans  mon  argumentation ,  tout  en  convenant  du  mérite  des  odes 

•  citées,  je  soulius  qu'il  y  en  avait  d'autres  qui  mérilaienl  de  leur  être 
»  comparées  et  peut-être  préférées.  Je  développai  tua  pensée,  citai  quel- 
«  ques  passages  pris  dans  diverees  odes»  et  récitai  presque  en  entier  la 
»  XXni«  dtt  Ul«  livro  : 

Tyrrhem  regum  progenie*..... 

w  que  je  nliéeilais  psa  à  mettre  au-dessus  de  toutes  les  autres  >  et  pour 
»  l'élévation  des  idées,  et  pour  la  noble  simplicité  du  style.  Mon  adver- 
»  sa  ire  qui  ne  a'attendait  pas  è  cette  comparaison,  ne  trouva  rien  à 

•  ré,)Iiquer,  et  le  bureau  fut  complètement  de  mon  avis,  i» 

Tout  en  racontant  crtîe  lutte,  M.  Roger  s'était  animé;  il  me  répétait 
encore  quelques  vers  de  son  ode  favorite;  ce>  vern  ne  sortiront  jamais  de 
ma  mémoire,  pas  [il us  que  son  récit  que  je  suis  sûr  de  reproduire  ici 
presque  dans  les  mêmes  termes. 

L'sdmfaulion  que  ce  cber  matlra  mlnsfrirait,  gravait  en  moi  ses  paroles 
en  caractères  indifoçablea. 

Lorsqu'il  fut  reçu  agrégé  des  daases  supérieures,  M.  Roger  était  d^à 
chargé  d'une  division  de  troisième;  il  fUt  confirmé  dans  ses  fonctions, 
et  bientdt  après  délégué  en  seconde.  Partout,  il  était  à  la  hauteur  de  sa 
poaitioo;  il  semblait  grandir  à  mesure  qu'il  s'élevait,  tant  il  avait  de 
ressources  dans  l'esprit,  tant  il  savait  proportionner  son  enseignement  à 
l'intelligence  de  ses  auditeurs,  il  occupa  la  chaire  de  seconde  jusqu'en 
t83i.  A  cette  époque  le  censorat  de  l^uis-le-Grand  devint  vacant,  et 
M.  Pierrot,  alors  proviseur,  voulut  avoir  le  professeur  de  seconde  pour 
collaborateur.  On  sait  que  M.  Pierrot  connaissait  les  hommes:  être  choisi 
par  lui  était  un  honneur.  U  eiigeait  beaucoop  de  ceux  auxquels  il  avait 
donné  sa  confiance;  maia  il  avait  un  ascendant  irrésistible,  et  d'ailleurs 
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il  duiiiiail  lesiciuple  et  ne  s>'e\mr\i,uaH  pus  plu«i  qu'il  n'épargnait  le  dernier 
des  niailres.  Le  proviseur  avait  bien  choii>i.  M.  Roger  apporta  dans  ses 
nonvelles  fonctioni  noe  aoUvilé  infstigtbte  ;  it  deBcendail  dam  l«  délaits 
de  la  diadpHne  qu'il  entendait  bien ,  Tîsitait  les  clames  pour  ajouter  par 
sa  présence  à  l'aulorilé  du  proliesBeur,  et  donnait  des  conseils  loqjoars 
bien  reçus  parce  qu'ils  étaient  toujours  bienveillanls.  On  conserve  encore 
à  Paris  le  souvenir  des  compositions  trimestrielles  qu'il  avait  établies 
f>our  entretenir  l'émulation,  il  les  corrigeait  lui-même,  se  transportail 
dans  les  classes  pour  en  rendre  compte,  et  plus  d'un  professeur  Taisait 
son  profil  des  observations  adressées  aux  élèvt-s.  On  peut  croire  que  la 
forte  iuipuNion  imprimée  pnr  lui  aux  études,  a  contribué  à  donner  au 
Lycée  Luutà-k-Grand  le  rang  qu'il  a  tovgours  occupe  depuis  parmi  les 
Lycées  de  Paris. 

M.  Roger  semblait  fait  Unit  exprès  pour  les  fimctions  de  censeur;  il 
ébit  estimé  et  aimé  de  tous,  et  cependant  en  4838,  il  quille  ce  poste 
quil  remplissait  avec  distinction  et  l'Université  dont  il  n'avait  pas  à  se 
plaindre,  pour  entrer  à  la  maison  Favard  dont  II  accepta  la  direction. 
Sans  examiner  ici  les  notifk  qui  font  bit  agir  dans  celle  ciroonslanœ ,  il 
est  probable  qiio  l'amitié  et  la  reconnaissance  ont  eu  une  grande  part 
dans  sa  détermination.  Le  désintéressement  qu'il  a  montré  dans  plus 
(l'une  circonstance  prouve  suffisamment  que  l'argent  n'était  ni  le  seul  ni 
même  le  plus  puissant  niol>ile  de  ses  ;iclions.  Au  reste,  le  repentir  sui- 
vit de  près  la  faute,  si  faute  il  y  avait  :  quelques  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés,  que  le  nouvel  enfant  prodigue  demandait  à  rentrer  dans  le  sein 
de  rUnivcrsilé.  Celle-ci  se  souvint  des  auciens  service»  du  pénitent,  le 
reçut  à  bras  ouverts,  et  pour  montrer  qu'elle  ne  gardait  pas  rancune, 
elle  lui  conOa  le  censorat  de  Saint-Louis.  M.  Hoger  y  reprit  bien  vite  les 
allures  qu'il  avait  à  Louis-le-Grand,  il  s'occupa  de  la  discipline  qui  en 
avait  grand  besoin ,  et  mit  de  nouveau  ce  qu'il  avait  de  connaissances  et 
d'expérience  à  la  disposillon  des  maîtres  et  des  élèves.  Les  conférences 
qui  ont  fait  sa  gloire  et  peut-être  son  mallieur  commencèrent  en  4841 , 
vers  le  mois  de  décembre.  Voici  à  quelle  occasion. 

Trois  maîtres-d'élndes  de  Louis-le-iînnd  se  concertaient  pour  prendre 
en  commun  un  professeur  qui  voulût  i)i<'n  les  préparer  à  l'afîrégntion. 
L'un  d'eux  laisse  par  hasard  tomber  le  nom  de  M.  Hof^er,  cl  tous  trois 
s'acheminent  aussitôt  vers  Saint-Louis.  J  etais  chargé  de  parler  au  nom 
de  tous.  Jamais  proposition  ne  fut  faite  avec  autant  d'embarras  et  accueil- 
lie  avec  plus  de  bienveillance  et  d'empressement.  Le  censeur  prend  la 
parole  et  expose  immédiatement  son  plan  :  tout  élait  prévu;  le  jour  et 
rheure  des  classes,  la  succession  des  devoirs ,  les  expiiestions ,  soit  grec- 
ques, soit  latines,  rien  n'y  manquait,  non  rien,  si  ce  n'est  les  conditions 
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pécuniaires.  Je  Iias.-irdai  quelques  luot;:.  Le  censeur,  devinant  tna  peni^ée, 
«  Arrêtez,  me  dil-il,  j'aime  les  jeunos  '^eiis  qui  (i rivaillenl.  Je  veux  vous 
»  élre  utile,  je  veux  vous  aider  a  allciadre  voire  Inil.  Travaillez,  cl  vous 
»  aurez  rempli  toutes  le.'<  eoiuiuious  que  j'exige.  » 

Le  lendcinam  ,  la»  conrérences  élaieal  inaugurées,  et  une  ère  nou- 
velle oodimençait  pour  les  Diaitres-d'éludes  de  Paris  et  des  provinces.  Ere 
de  travail  et  de  progrès,  ère  de  bonheur  pour  uoe  clesee  entière  de  Ibnc- 
tionnairea  trop  négligéi  jusque-là  et  peul-étre  trop  CivoriBés  plus  tard. 
Ces  ooolî^oces  réunirent  bienlAt  loos  les  mallree  du  quertier  Ulin  : 
touis-le-Gnind ,  Sefnt^touis,  Sainte-Barbe,  Henri  IV,  Bollin,  Slanidat 
et  même  quelques  maisons  particulières  y  avalent  des  représenlanis,  et 
souvent  le  maitre  n'avait  pas  moins  de  trente  élèves,  qui  tous  rivati» 
saient  de  7»^le  *'l  d'ardeur.  J'ai  suivi  ces  conférences  pendant  deux  années, 
et  j'ai  toujours  été  frappe  du  talent  et  de  la  facilité  que  M  Roger  y  dé- 
ploy  ii»  11  ne  ronaaissait  jamais  d'avance  les  textes  des  devoirs,  il  nous 
eu  aiiandutniaii  le  choix.  Aussitôt  que  nous  étiuns  réunis,  on  lui  présen- 
tait le  texte  du  jour.  Chacun  lirait  son  devoir  et  recueillait  avec  soin  les 
ofaaervaliotts  du  maftre,  puis  immédiatement  après,  sans  aucune  autre 
préparation ,  commençait  la  dictée  d'un  corrigé  toujours  remarquaUe  de 
netteté,  de  précision,  d'élégance;  ce  tour  de  force  se  faisait  régulière- 
ment trois  fois  par  semaine.  Les  diverses  focultés  revenaient  à  lour  de  rôle 
«l  le  thème  grec  ne  paraissait  pas  coAler  plus  que  les  autres  devoirs,  i'ai 
conservé  la  plupart  de  ces  corrigés  improvisés  et  je  les  relis  encore  au- 
jourd'liui  avec  une  admiration  mêlée  d'attendrissement.  Je  ne  peux  pas 
croire  (juil  y  ail  dans  l'Université  beancouf^  d'hommes  qui  sachent  aussi 
bieii  le  grec  et  le  latin,  el  qui  fassent  de  leur  science  un  usage  aussi  mo- 
deste et  aussi  désintéressé. 

Cette  conférence  cul  ses  succès.  Je  ne  citerai  qu  une  seule  année.  En 
4843,  M.  Roger  comptait  huit  admissibles,  et  quatre  agrégés  sur  douze; 
la  journée  était  vraiment  sienne.  Les  élèves  sortant  de  i*Eoote  normale 
avaient  échoué  oom|4èlefflent.  On  s'en  émut,  et,  dés-knrs,  11  fût  déddé 
que  la  section  de  grammaire  reslerait  à  l'Ecole  trois  ans  au  Heu  de  deux. 
Ainsi  les  conférences  du  censeur  de  Saint-Louis  étaient  bonnes.  Elles 
avaîMit  pour  résultat  nécessaire  d'élever  le  niveau  de  l'agrégation  et  des 
études,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  grammaire;  cependant  elles  ne 
durèrent  pas  longtemps;  c'est  ]h  trop  souvent  le  sort  des  institutions  les 
plus  utiles.  En  184.=},  M.  Roger  rempli>,sail  depuis  sept  ans  les  fonctions 
de  censeur,  avec  le  zèle  et  la  modestie  qni\  apportait  à  tout  ce  qu'il  fai- 
sait. II  avait  vu  nommer  recteur  M.  Lorain ,  son  proviseur  ;  il  avait  dirigé 
le  Lycée  pendant  rintérim,  direction  laborieuse  qui  lui  valut  la  croix  de 
la  Légion-d'llonneur,  et  enfin  il  avait  assisté  h  l'inslallalion  de  M.  POtt- 
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teln  de  Boesay,  lorsque  kmt'ft-ooup  11  fui  toependu  de  see  fooeUoQe  ei 
noDiod  iospedenr  à  Toulouse.  CTélait  un  acte  de  advérité  bien  ntnordh' 
Mire;  je  ne  veux  ni  cuminer  «i  H.  Roger  avait  manqué  gravement  à 
aea  devoirB,  ni  répéter  les  bmite  qui  circulèrent  alors  è  Paria.  Le  coup 
était  porté  et  il  était  rude.  On  sait  combien  Parisa  de  charmes  pour  ceux 
qui  par  un  séjour  de  quelques  années  se  sont  accoutumés  à  l'atmosplière 
de  celle  ville.  M.  Roger  élail  à  Paris  depuis  vingt-huit  ans;  il  «o  résigna 
cependant,  mais  n<>n  «ans  éprouver  un  violent  serrement  de  cœur:  il 
versa  ,  dit-on,  des  I n mes  véril;ible>  des  larmes  bien  amères,  en  quit- 
tant ce  coil<^e  SaiiU-Louis,  où  il  n'avnit  fait  que  du  bien ,  et  alla  porter 
dans  les  provinces  l'exemple  de  la  résignation  ,  de  la  modestie  et  du  tra- 
vail. A  TonloaM ,  à  Dijon ,  oll  il  Ait  inspecteur ,  à  Lone-le-SettInfor,  ob 
Il  fiit  recteur,  il  sut  se  concilier  l'affection  de  tous.  Cbex  lui  Taulorité 
n'avait  rien  que  d'eimable;  il  Texerçait  avec  simplicité  «  il  conseillait 
plutôt  quil  ne  commandait,  et  ses  conseils,  toujoun  affectueux,  toi^rs 
appuyés  sur  l'expérience ,  étaient  pins  ponctudiement  suivis  que  ne  le 
•ont  les  ordres  les  plus  impérieux  (4). 

Les  maîtrcs-d'éludcs  de  Toulouse  et  de  Dijon  ont  conservé  le  souvenir 
de  son  passa;_'p  •  il  semblait  avoir  consacré  six  vie  tout  entiore  à  celle 
classe  de  r<  lu  ik  nnaircs  et  prendre  a  tache  de  leur  rendre  au  centuple  ce 
qu'il  avait  reçu  autrefois  de  M.  Blanchard. 

En  1854,  lorsqu'on  forma  les  nouvelles  Académies,  M.  Roger  prit  sa 
retraite,  el  semblable  k  l'ouvrier  actif  qui ,  après  avoir  bien  rempli  sa 
journée,  vient  tranquillement  demander  au  foyer  domestique  roubli  de 
ses  fiitignes  et  le  repoe  dont  il  a  besoin ,  il  revint  lui  aussi,  après  une 
vie  bien  remplie,  cbereher  le  repos  dens  la  ville  qu*il  avait  quittée 
tranle-bull  ans  auparavant  Lm^u'il  en  sortit,  il  n'avait  que  sa  jeunesse 
et  ses  espérances;  il  n'y  rapportait  ni  la  fortune ,  —  il  a  laissé  à  peine 
de  quoi  mettre  à  l'abri  du  besoin  sa  fille  unique  et  ses  petils-enfanis  ;  — 
ni  la  pinire  liiléraire;  vie,  comme  celle  de  Socrate,  a  él6  absorbée  par 
l'enseignement  oral ,  et  il  n'a  écrit  que  ce  qu'il  faut  pour  faire  regretter 
qu'il  ne  se  fût  pas  applique  à  ia  compoiiiliou  :  mais  il  y  rapportait  un 
nom  vénéré,  la  conscience  d'une  vie  laborieuse  et  utile,  et  la  gloire 
d'evoir  tiré  de  rabaissement  une  classe  de  feoetionnairefl  nombreuse  et 

^1;  Le  Directeur  de  la  Revue,  ancien  chef  d'instilulion ,  el  qui,  eu  cette  qualité,  a 
ce  di  tMqoial»  nppoftt  avec  rintpoelMir  de  l'Acaélnie ,  appuie,  en  tons  poists.  les 
tmaasdscetélegsii  vrai, slUeo mérité,  etsecroUcaéraité'MBrBurqnelSfliémiirs 
de  M.  Rflger  ait  naUe  ebêr»  i  to»  lee  M  d'étaUlasemnts  lihse  dlHatnwlieo ,  à 
Testons. 

(  Note  du  Dinefeur  de  Revus.) 
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qui  mérite  l'iutérét.  Célail  uue  création,  mais,  cuinme  toujours,  cette 
création  n'avait  pas  porte  bonheur  à  son  auteur. 

Si  je  voQkA  tnoer  le  portrailde  M.  Roger,  je  l'empraoterais  votootiêii 
i  UD  J^omal  de  Parie,  c  H.  Boger ,  dit  H.  Pierron,  diall  d'esses  petite 

•  taille,  meis  trapu,  forlenieat  èharpeiité,  plaUH  gras  que  maigre,  et 

•  méoie  ayant  une  légère  teudanoe  k  robéailé.  Sa  ligure  était  bdie,  sa 
»  physionomie  fine  et  souriante.  Il  y  avait  dans  TensemUe  de  sa  per- 
»  sonne  quelque  chose  d'un  peu  gauche  et  rustique,  mais  qui  n'avait 

•  rien  de  (Ipplai^^ant;  ce  qui  frappait  uniquement  les  yeux,  c'était  je  ne 
»  sais  quel  air  de  bonhomie. ,  de  naïve  simplicité  et  d'honnêteté  par- 
»  Taite;  cl  il  était  presque  impassible  de  voir  d'un  peu  près  M.  Roger 
»  sans  se  sentir  porté  à  l'aimer.  » 

M.  Roger  s'éteignit  au  mois  d'octobre  1857,  laissant  à  tous  ceux  qui 
Font  connu  de  beaux  eiemplea  à  suivre,  une  belle  vie  i  imiter 

Gamia, 

PratiMir  du  L)'c4e  de  TarU*. 
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t.  — Fêtes  musicales  de  Toulouse  :  (*oii4Minrs  de 
mmlqnes  militaire»  et  d'orphéons. 

Le  «6jaio,  désdt  bettresdaMir,  la  foule  oomoMDçaU  à  déboucher 
sur  ]a  place  du  Gapitole  par  toutes  les  rues  qui  y  aboutissent.  Un 
instant  l'srdeur  s*est  ralentie,  «{uelques  gouttes  de  pluie , 

D'ua  orage  prochain  sinistre  avant- coureur, 

ont  mis  les  toilettes  en  lùite  et  jeté  un  peu  de  désordre  dsns  les  mas- 
ses. Hais  la  panique  n'a  pas  été  longue  ;  le  ciel  est  redevenu  serein ,  tes 
toilettes  ont  reparu  sur  les  estrades  élevées  devant  et  "Vis-Aovis  le  Capîtole; 

cl  bientôt  la  place  a  été  remplie  par  une  foule  tellement  compacte  que, 
vers  neuf  heures,  In  circulation  n'était  plus  iM>??ihle  II  y  nvniidu  monde 
partout,  aux  fenclrcs  et  jusfjnc  sur  le  toit  des  maisons.  La  galerie 
supérieure  et  le  fronton  du  Capiluitj  étaient  illutniné^  au  gaz;  les  établis- 
sements publics  avaient  pris  exemple  sur  l'administration  et  la  façade  do 
tous  les  cafés  resplendissait  de  lumière.  Ce  speetade  du  46  Juin  ^est  repro- 
duit le  18  et  le  10.  Depuis  longtemps  on  n*aviit  pas  vu  à  Toulouse, 
pendant  trois  jours ,  le  dernier  jour  surtout',  pareille  alllttenoe  sur  un 
point  donné. 

Et  la  tttot  La  Cète,  eh  bien ,  la  voil.^  ;  nous  venons  de  la  décrire  ;  il 
n*y  en  a  pas  eu  d'autre.  La  fête  était  la  foute ,  et  la  foule  était  la  fétc  ; 
dles  se  regArdatent  passer.  El  la  musique}  La  fouie  était  venue,  il  est 
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vrai ,  dans  l'espoir  dassibler  à  un  concours  de  iiiusiiiue  ;  ii)ai«  a  iiiuins 
d'être  placé  près  de  l'cftrade  des  musiciens,  «m  i»'a  rien  entendu.  Un 
concert  sur  une  (elle  place  el  au  niilieu  d'une  telle  foule  est  choso 
Impossible.  Nous  ne  pouvons  donc  que  relater  le  résultat  du  concours. 

Le  premier  jour,  la  lulle  sTest  outerle  entremise  musiques  de  cavalerie. 
Le  jury  était  ainsi  composé  :  Mil.  Ambrofse  Thomas,  de  l'Institut,  pré- 
sident ;  Baudouin ,  chef  d'orchestre  au  grand  théâtre  ;  Becquié,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Toulouse;  Bouffll,  compositeur  de  musique; 
Carreau,  professeuraiiConservatoire; Gulraud, ancien secrf^tniregénéral 
des  ho$|)ices  ;  Homnicy ,  professeur  au  Conservatoire;  Lcybach,  orga- 
niste  deSt-Elicnne;  Massis,  organiste  de  St-Sernin  ;  Mériel,  directeur  du 
Conservatoire;  Ponsan,  professeur  à  col  élablisscment. 

Un  tirage  au  sort  avait  eu  lieu  le  malin  dans  le  cabinet  de  M.  le  maire 
pour  déterminer  l'ordre  dans  lequel  les  musiques  devaient  concourir. 
Chacune  d'elles  a  exécuté  deux  morceaux,  dans  l'ordre  suivant  : 

S*  régiment  de  lanciers  venant  d»  Liboume  (39  exécutants)  :  I*  la 
Bénédiction  des  Poignards,  des  ITi^fienote  (Heyerbeer)  ;  t*  les  FIdMIw, 
fontaisie  (Norh). 

40«  régiment  d'artillerie  à  Toulouse  (31  exécutants)  :  <•  l'ouverture  des 

Diamants  de  la  Couronne  (Auber)  ;  2<>  le  duo  du  ConUe  Ory  (Rossini). 

45"  régiment  d'artillerie  à  Toulouse  (15  exécutants)  :  4*»  l'ouverture  de 
Béatrice  (nellini);  %•  la  Conjuration  et  la  Bénédiction  des  Poignards 

(Meyerbcer ; 

\i'  reliaient  dt  rli  s  v.,>n,s  à  cheval  venant  de  Castres  (39  exécutants)  ; 
1»  la  Conjuration  cl  la  iicuédiction  des  Poignards  ;  S«  Tantaisie  sur  le 
Trouvère  (Verdi). 

7«  régiment  de  dragons  venant  Carcassonoe  (39  exécutants): 
<•  ouverture  de  la  Pét  aux  Roms  (Halevy)  ;  S*  la  Marche  aux  Flambeaux 
(Meyerbeer). 

A  9  heures  et  demie ,  le  concours  était  terminé.  Le  jury  ^est  réuni  et 
a  décerné  les  prix  de  la  manière  suivante  : 
prix  :  au  43*  régfment  d'artillerie. 

f«  prix  :  au  42«  chasseurs  à  cheval. 
S*"  prix  :  au     régiment  de  lanciers. 

l.es  trois  décisions  ont  été  prises  à  la  raajorîlô  de  dix  voix  contre  une. 
La  voix  dissidente  a  été  celle  du  président.  M.  Anibruise  Thomas ,  tout  en 
reconnaissant  que  le  t5«  d  artillerie  avait  joué  av<K;  une  grande  perfec- 
tion ,  donnait  la  préférence  h  la  musique  du  41*  chasseurs  qui  n*a  pas  les 
qualités  de  précision  de  sa  rivale,  mais  qui  produit  plus  d'effet  par 
le  nombre  des  exécutants,  rhabileté  des  solistes  et  la  sonorité  puissante 
des  instrumonts-Sex. 
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Le  oonooon  des  mofkioes  d'inbnlerie  a  en  liea  le  surlendemain , 
19  juin.  Même  empmsementf  même  fbute,  même  inquiétude  inqnrée, 
au  début ,  par  un  eommeneement  d'orafe,  el  aussi  promptement  dissi- 
pée; enfin  même  impoasibUîlé  d*en(endre. 

Las  dnq  musiques  inscrites  pour  prendre  part  au  ooneouns  ont  joué 
dans  l'ordre  suivant  : 

37«  de  ligne  ven->nt  de  Perpignan  (55  exécutanls)  :  le  Bouqu$t^  faolaisie 
de  Bousquet;  ouverture  du  Val  d'Andorre  (Halevy). 

4Se  venant  de  Perpignan  (48  exéculanis)  :  faulaisic  sur  Jérusalem 
(Verdi),  ouverture  d«is  Diamants  de  la  Couronne  (Auber). 

24«  veoaat  de  Perpignan  (55  musiciens)  :  ouverture  de  Samte  Cécile; 
iintalsie  sur  les  Mœrtyrs  (Donteetli). 

t7>  vensnl  de  Bordeaui  (3S  eaécutanl^  :  ouverture  de  SaMâ-^CéoUe  ; 
Cittlaisle  sur  le  Sm^  d'uM  Nmt  ^Hi  (Amb.  Tbomas). 

9S«  à  Toulouse  (40  musiciens)  ;  ouverture  de  SBHif0^Céc£b  ;  ouverture 
de  GuiOmm»  Tett  (Roasini). 

Le  jury,  composé  comme  au  eonoours  précédent,  a  décerné  les  prix 
ainsi  qu'il  suit  : 

prix  :  au  48<-  de  ligne. 

i«  prix  :  au  14»  de  ligne. 

3«  prix  :  au  37«  de  figne. 

La  journée  du  duiiunclie  h  elé  la  plus  auiiiiéu  et  la  mieux  remplie. 
Célailla^umée  fixée  pour  le  concours  des  orphéons.  1.^  chemins  de 
fer  et  Isa  veilurea  publiques  avaient  amené  plus  de  vingt  mille  étran- 
gers. Gè  n'est  pas  en  plein  air,  sur  la  place,  qui  en  lieu  le  concours,  mais 
dans  la  salle  de  Spectacle  du  Capitole.  A  une  heure  précise ,  la  toile  s>st 
levée  devanl  une  société  nombreuse  et  choisie.  Le  jury,  présidé  par 
M.  Ambrolse  Thomas ,  se  composait  d'autant  de  membres  désignés  par 
les  parties  intéressées  qu'il  y  avait  de  villes  représentées  au  concours. 
Sur  dix  sociétés  chorales  qui  s'étaient  fait  inscrire,  neuf  ont  pris  part  à 
la  lutte.  —  l'Ji  se  mettanl  un  peu  plus  en  frais  de  prévenances  cl  d'arpent, 
on  eût  sans  doute  en  attirer  un  plus  grand  nombre;  tel  qu'il  était 
néanmoins,  le  concours  a  offert  le  plus  grand  intérêt.  Ce*  Q^rupagnies, 
arrivées  le  matin  de  l'est  et  de  l'ouest,  se  donnant  en  spectacle,  les  unes 
dana  le  simple  costume  des  villageois ,  les  autr^  plus  rafflnéea,  dans  la 
tenue  élégante  des  grandes  villes;  ces  adeurs  improvisés,  pour  qui  la 
nature  a  plus  ihit  que  l'étude  et  Part,  disputant  i  des  adversaires  incon- 
nus le  prii  du  chant  et  B*y  faisant  de  leur  mieux;  ce  publtc  nouveau 
pour  eux  cl  ce  spectacle  nouveau  pour  le  public;  l'attention  évdllée  par 
l'intérêt  qu'une  lotie  inspire  toujours,  renouvelée  à  chaque  changement 
de  personnages,  enflammée  ce  jour-là  par  le  désir  impatient  de  voir  aux 
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priaes  deux  grandes  aociéiés  rivales,  qui  ETéteieot  mesurées  une 
fols ,  doDt  riiM  avait  uoe  revanche  à  prendre,  featre  un  pramier  soooèe 
à  juptifier  et  à  soutenir  ;  tout  se  rfonissait  pour  captiver  l'assemblée,  et 
nous  confessons,  pour  notre' pnrt ,  quejamats  représentation  diéétrale 
ne  nous  a  fait  éprouver  un  aussi  vif  plaisir. 

Les  sociétés  d'orphéons  nvainnt  élé  divisées ,  suivant  une  sage  réparii- 
lion  ,  en  deux  dasses  :  orph^ns  des  villes  chefs-lieux  de  départe- 
ment ,  on  dont  la  population  excède  dix  mille  âmes;  i9  orphéons  des 
viiieï.  secondaires.  —  Cii.iquc  classe  ensuite  avait  été  subdivisée  en  trois 
sections  :  1»  orphéons  ayant  déjà  obtenu  un  premier  prix  à  de  précédents 
concoura;  S»orp1i4>ns  syant  d(^  obtenu  on  second  ou  untroisiéme 
prix;  3»  orphéons  non  encore  couronnés  ou  qui  n*ont  pas  été  entendus. 

Au  lever  du  rideau,  la  musique  du  18*  régiment  d'artillerie  a  exécuté 
avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  précision  l'ouverture  de  BMri»  de  Bel- 
lini ,  qui  lui  avait  valu  le  premier  prix  dans  le  concours  entre  les  mu- 
siques de  cavalerie. 

Puis  le  concours  des  orphéons  ^  commencé.  Les  sociétés  se  sont  pré- 
«icntôes  dans  1  ordre  suivant.  —  M.  Marcel-Briol,  ancien  régiîîseur  dn  Ihéâ- 
Ire,  déclinait  le  nom  et  le  litre  de  chaque  société,  et  annonçait  les 
chœurs  qu'elle  devait  exécuter. 

i<:  cLiSse  :  La  Société  chorale  de  Muret,  composée  de  45  membres,  a 
dianlé  les  Cnisettrs  (Blancbeto)  et  le  Chaurdet  Chasseurs  (Jules  Jouclar). 

La  Société  diorale  de  Cohmmê^  composée  de  X6  membres,  e  cbanlé 
les  JroAwNmMira  d»ktBn$  (Laurent  de  Billé]  et  les  Mmmn  (Boisselet}. 

^-elam,  3«sseNiofi;La  Société  lyrique  de  CanamnmêiM  membres) 
a  cbanlé  le  CAour  disf  Pioadors  (Th.  Semet),  et  Dieu  que  faâen  (Castil- 
blaze). 

La  Société  lyrique  de  Bordi-aux  iZS  membre-^^)  a  chanté  le  CAonl  dflS 
Amis  (A.  Thnmaf)  et  les  Eufauts  de  Lutèce  (L.  de 
L'Orphéon  ù'Awh  (36  membres)  a  chanté  le  Tmoaii  (Lebeij  et  les 

Pécheurs  l'Vi.iIon). 

L  Ui  [jlie<ni  de  Narbonne  (60  membres)  a  chanté  ta  Retraite  {L.  de  Rillé) 
et  la  Saint- Hubert  ^Idem], 

tM  el0«M,  !•  tection  :  La  Société  ou  Ecole  d'adultes  de  JfomipsIliBr,  com- 
posée de  4i  membres,  a  chanté  la  Vètêe  Pyrrhiquê  (Michaëli) et  une  JW- 
wUe  à  MmfM»  (L.  de  Rillé). 

4  dusse,  4t*  MclMMi  :  La  Société  Seiole-Cédle  de  Bordeam  (59  mem- 
bres) a  chanté  les  GMifrvèomlisrv  (Limnander),  la  dgak  ût  ta  PounU 
(Gounod). 

La  Société  de  Clémence-  Isaure  de  Toulouse  (54  membres)  a  chanté  la 
Cigale  H  ia  Fowmi  et  le  Serment  du  Gueux  (Oeneufve). 
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Tottleft  ces  sodélés  ont  roçu  de  l'assemblée  un  accueil  «ympathUiae. 
Les  morceaux  exécutés  par  elles  ont  été  applaudis  dans  une  sage  mesure 
d'appréciation  et  de  justice,  qui  s'est  trouvée  ensuite  en  parfait  nccord 
avec  la  décision  du  jury.  Ainsi ,  jusque  vers  le  niilieii  du  concours,  l'oxp- 
ciilion  ;iv;n'l  laissé  h  désirer,  c!  !ps  a|>i<!TU(lis,>;otnniil.s  olniiTil  ilontif^s  phi- 
lél  à  titre  (l encouragemenl  que  comirn  un  témoignage  de  romplclf 
satisfaction.  L'oriihéon  de  Muret  avait  m  m  que  tiVnsomble;  on  avait  tenu 
compte  à  celui  de  Colomiers  des  efforts  d  inlelligcn<^  dont  ces  bons  villa- 
geois, livrés  a  leurs  seuU  instincts ,  avaient  fait  preuve  dam  l'exécution 
de  momaux  difBciles;  les  Sociétés  lyriques  de  Carcassonne  et  de  Bor- 
deaux n'avaient  pas  donné  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  des 
orpbéons  de  ces  ^ndes  villes  où  rinstrudion  est  plus  répandue  Hais 
loraqu'on  eut  entendu  l'orphéon  d'Auch  exécuter  avec  un  charme  inex- 
primable le  dHBur  des  Péehem  de  Vi.ilon,  la  salle  entière  s'ej^t  laissée 
aller  à  un  véritable  transport  d'enthousiasme,  et  a  redemandé  le  mor- 
ceau dont  l'cxérution,  plus  soignée  encore  que  h  p^pmi^rc  foi;;,  donna 
lieu  ;i  une  nouvelle  ovation.  De  ce  nmmenl  jusqu'à  la  fin  de  1,t  stMnre, 
le  public  a  salué  ,  par  des  applaudisscrneiits  du  meilleur  aloi ,  1  interpré- 
tation des  morceaux  clianlés  par  les  diverses  sociétés  chorales.  L'Orphéon 
de  Marbonne  a  été  trouvé  un  digne  rival  de  celui  d'Âuch  pour  le 
dianne,  la  souplesse  el  la  ptiéeMon.  L'Orphéon  de  Montpellier ,  qui 
n'avait. pas  de  concurrent  dans  sa  section,  s'est  élevé  encore  plus  haut  et 
a  ravi  l'assemblée  par  de  rares  qualités  d'exécution  qu'on  ne  possède 
qu'après  de  profondes  études  musicales.  Bnfln,  le  moment  si  vivement 
attendu  arriva.  La  Société  de  Clémence^lsaure  et  la  Société  de  Sainte- 
Cécile  de  Bordeaux  étaient  en  présence.  Jamais  nous  n'avions  vu  un 
public  plus  attentif;  jamais  les  péripéties  les  plus  violentes  d  une  tragé- 
die n'ont  porté  sw  les  ner&  comme  l'attente  du  dénouemeol  qui  devait 
terminer  la  lutte. 

Bordeaux  comnif-nça,  Toulouso  vint  ensuite.  M.  Mézerai,  chef  d'ordies- 
irc  du  grand  lliealre  de  Bordeaux,  dirigeait  la  Société  de  Sainle-Cécile ; 
M.  Beaudoin,  chef  d'orchestre  de  notre  grand  théâtre,  dirigeait  la  Sociélé 
de  Clémence-Ieaure.  • 

Qndie  a  été  l'iasue  du  concours  t 

Le  jury  a  donné  la  prélérenoe  è  Gotomiers sur  Huret;  il  a  placé  Aueb 
et  Narbenne  aur  la  même  ligne;  Il  a  récompensé  Montpellier  d'un  pre- 
mier prix,  bien  que  cet  orphéon  n'eût  pas  de  coiupétileur  ;  enGn,  Il  a 
maintenu  Bordeaux  au  premier  rang  qu'il  avait  eu  l'année  dernière,  et 

n'a  donné  à  Toulouse  que  le  second. 
Le  jury  a-t-il  bien  jugé? 

Il  faut  croire  que  oui,  car  rassemblée  et  la  presse  ont  été  unanimes  è 
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le  reooDoattre  \  et  si  le  Société  de  Clémenoe-tsaure  n'y  met  point  de  pas- 
sion, elle  jtigeni  comme  le  jury,  comme  l'assemblée ^  comme  tout  le 
monde.  Puis .  si  elle  descend  au  fond  des  choses,  elle  se  rendra  ihctie* 
ment  comple  des  cannes  fîe  son  infériorité  qui  n'ont  rien  d'huiiiilinnt 
pour  elle.  La  Sociclô  de  Sainte-Cécile  est  ancienne;  la  Société  de  Clé- 
mence-Isaiire  est  d'inslilufion  nouvollc  Lune  est  fortement  organisée, 
l'autre  médiocrement  ;  ia  première  est  composée  de  jeunes  gens  et  d'hom- 
mes fniis  ayant  de  rinslruction ,  l'aisance,  quelques-uns  même  de  la 
for  lune  ;  la  seconde  se  recrute  parmi  les  ouvriers  qui  vivent  de  leur  tra- 
vail et  n'ont  d'autres  connaissances  que  celles  qu'ils  acquièrent  par  eux- 
mkaeei  chex  l'une,  il  y  a  solldarilé  entre  ses  membres,  sacrifices  de 
toute  nature  pour  aider  à  leur  instruction;  diez  Tautre,  les  membres  en 
sont  réduits  è  payer  un  maître  pour  apprendre  à  chanter.  H  y  a  donc 
naturellement  plus  d'homogénéité,  plus  de  tenue,  plus  de  oonduite,  plus 
de  science  chez  la  Société  de  Bordeaux ,  plus  d'harmonie  d'ensemble, 
plus  d'habileté,  plus  de  méthode.  La  Société  de  Toulouse  n'en  est  pas 
encore  venue  là,  mais  elle  peut  y  arriver  par  la  discipline  et  le  travail 
Elle  a  ce  que  Bordeaux  et  aucune  autre  ville  ne  peuvent  lui  disputer,  des 
qualités  de  voi\  magnifiques.  A  quoi  cela  lienl-ilT  à  l'organisation?  au 
climal?  au  sol,  à  l'air  (|ue  nous  respirons,  h  l'eau  que  nous  buvons?  Je 
n'en  sais  rien.  ïoujourb  ^l-il  que  lorsque  l'on  parie  de  belles  voix,  ou 
cite  auflsildt  Toulouse.  Ce  problème  faisait  le  tourment  de  TexoeUent  de 
Brucq,  qui  a  oiiganisé  dans  sa  vie  tant  de  belles  létes  musicales.  «  Je 
>  penche  à  croire,  disait^it  plaisamment,  que  Toulouse  a  le  privilège 
»  des  belles  voix  an  même  titre  qu'AIbl  celui  des  gjmbeleUes,  qu'on  ne 
»  peut  réussir  aussi  bien  hors  des  limites  de  l'octroi.  Hais  A  quoi  tient  ce 
»  privilège?  Une  académie  devrait  bien  mettre  la  question  su  concours, 
9  elle  en  vaut  la  peine.  » 

Que  nos  ouvriers  travaillent  donc  à  perfectionner  l'inslrumenl  m^'-'ni- 
fique  que  la  nature  ou  le  climat  leur  t  Hoiiné,  et  le  triomphe  ne  restera 
pas  longtemps  du  ertlé  de  Bordeaux  ;  qu  ll^  se  donnent  un  chef  et  qu'ils  lui 
obeiâ:»entj  que  laulorilé  surtout  leur  vienne  en  aide.  Aussi  bien  regar- 
dons*nott8  le  concours  qui  vient  de  finir  comme  un  essai  qui  fructifieiu. 
On  aviseAi  bientdl*  nous  l'espérons,  à  former  entre  les  prindpales  villes 
du  midi  une  association ,  sur  le  modèle  de  celle  qui  existe,  d^uis  trente» 
sii  ans,  dans  les  provinces  rhénanes.  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier  et 
toutes  les  villes  qui  sont  sur  la  ligne  se  relieront  entre  elles  eomme  Aix- 
la-Chapelle,  Cologne  et  Du.sseldorf.  Car,  chez  nous  aussi,  la  musique 
est  un  besoin.  On  instituera  tour-à-tour,  dans  chacune  des  villes  asso- 
ciées, un  grand  festival  rnnimc  celui  qui,  il  y  a  peu  de  jour??  encore, 
attirait  des  curieux  à  Cologne  de  tous  les  points  de  l'Allemagne  ;  on  y 
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eiéCQlira,  au  moyen  de  maiMi  pulMnles,  de  grandet  oompaeilions 
Yocalei  oa  instrumenlalei  :  et  ei  Toaloase  le  veut  bieo,  Toolouse  y  pri- 
inere ,  peroe  qu'elle  a  le  pramier  élémeat  du  succte,  Peicelleiioe  d«i  voie. 


11.  —  IVouvellea. 

Nî"'^-  l'ortmi!,  vpnvp  de  M  !!i[ipolyie  [■ottoul,  nnrifn  niinislre  de  Tln- 
elruclioii  jnililniue,  vient  d'èire  de  nonve.ni  fra[>]tée  dans  s€s  plus  chères 
affocfions.  Sa  fille,  1  ainée  de  ses  deux  enfaniâ,  lui  a  été  enlevée  le 
43  juin,  dans  sa  neuvième  année. 

—  La  questioD  du  rétabUaBemeDt  du  beeeelaiiféalèa-leltiee,  comme 
oendilloo  d^nseripHoo  aux  Facultés  de  médedne,  ett  aoumiae  en  ce 
moment,  par  S.  Esc.  H.  le  miniaira  de  nnatmclkm  publique,  à  l'exa- 
men dTune  oommiBsion  compoaée  des  Inapedenra  généraux  de  renaeigne- 
menl  supérieur,  de  MM.  Rayer ,  de  rioaUlut ,  ^ul  Dubois,  doyen  de  la 
Faculté  de  Paris,  et  Michel  I<évy,  diiecleor  de  l'Ecole  iniporiale de  mé- 
decine niilitriire.  Les  délibérations  sont  présidées  par  H.  Dumas,  vice- 
président  du  Conseil  impérial  de  l'Instruction  publique. 

—  I.c  chiffre  officiel  des  visiteurs  de  notre  Exposition  des  Beaux-Art» 
et  de  rindustne,  p<iidaiit  !.»  semaine  dernière,  a  été  de  'i8,?67. 

—  L'Exposition  d'antiquités,  d'objets  d'art  et  de  peinture  ancienne, 
qui  s'enridill  chaque  jour  de  nombreux  euvois ,  est  également  fort  sui- 
vie. Le  livret,  ai  Impetlemment  attendu,  véritable  fil  d'Ariane  nécessaire 
au  visiieur  pour  le  guider  parmi  tant  d'oligela  diflérents  de  nature  et  de 
valeur ,  a  été  mis  en  vente  hier*  Nous  pourrons  doue  publier  prodialne* 
ment  un  travail  d'appréciation  de  cette  riche  et  intéressante  galerie. 

—  Par  arrêté  du  3?  juin,  M.  le  Préfet  a  autorisé  la  réunion  à  Toulouse 
du  Congrès  méridxonal.  Dans  quelques  jours,  MM.  les  membres  adhérents 
seront  convoqués  au  Capitole,  pour  une  séance  préparatoire. 

—  I .'itumdance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  à  la  prochaine 
livraison  la  suite  de  l'intéressante  nouvelle  de  M.  Kmile  Yaïsse,  LacAd- 
Uau  de  Penne. 

F  Laoointa. 
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3*  ARTICLE. 
BeMix«Arts  :  Peinture  {Suite). 

Mil.  FtandriD,  Edwannaj»  DiM,  de  Cunon,  Fwré,  Cîbot,  Corot,  Baroo.  Decimp*, 
Sahatier»  Lambioet,  Renié,  Aignkf,  Vnjm,  Reury,  Ranvier,  Snter,  PodUus* 
Giiicr,  Pllesry,  Laplto,  Engelbanlt,  Rfcluri,  YoBgkiiid,  Zi«in,  Viotlel-le-DDe , 

Frére  ,  de  Totirnemine  ,  Bédouin ,  Veyrassat ,  Troyon  ,  Salmon ,  Mëoard  ,  de  Dreui, 
Loubon,  Gëiibfifl,  de  VUlevieiUet  Hoguel,  CooUirier,  iMbey,  Gmlia,  Snr-bet, 
Noël. 

D.ins  les  galeries  de  peinture,  les  lableaux  de  paysage  et  de 
iiiarinr  n'ont  pas  en  générai  Iheiiiiiix  |ir  iviléjzp  <l';itlirpr  la  foule. 
II  y  n  toiiiniirs  dans  le  public  des  Expositions  In  Miicoup  de  braves 
gens  (i(  fil  1(?  cœur  sensiblo  s'émput  sans  peine  à  laspect  d'une 
bataille,  dun  général  en  l:i  unie  ('«nne  ou  d'un  patriarche  delà 
Bibip,  mais  qui  (leni  iirmt  irr  -iroids  devant  des  arbres,  des  nua- 
ges, de  l'eau  et  des  [ires  eonune  on  en  voit  partout.  Et  pourtant, 
quelle  variété  dans  ces  représenlali(»ns  do  la  simple  nature,  et 
<piell(;  diversité  de  lalents  tranforme  à  son  gré  celte  apparente 
monotonie  ! 

Paruii  U'S  paNS«igistes,  les  uns  ne  sont  rpie  fidèles,  — assez  l>eau 
mérite  par  lui-même,  et  qu  on  ne  doit  jtas  dédaii^ner;  —  ce  sont  les 
pholMMuiphes  dn  nuinde  extérieur.  A  ceux-là  demandez  la  vérité 
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(les  .sites,  rcxrule  pliNsionomie  des  lieux.  Daulii's  boni  l»s  jKiêt«s  : 
ils  Iransfiguivat  les  bois  et  les  <  h.uiips,  ils  font  sortir  uiio  iiu*lo<lie 
du  feiiilhiize  des  chênes,  ils  nu  ltcnl  des  luuriiiures  djins  les  ruis- 
seaux, ils  im|)rinu'nl  uu  eaehet  de  majesté  et  de  grandeur  à  tout 
ce  qu'ils  touchent ,  soit  qu  ils  aillent  chercher  dans  les  pays  aimés 
du  soleil  des  aspects  end>elliï.  d  un  tlisiii  p^estiJ^e;  soitqvie,  plus 
motlestes,  ils  n'éteiuieiil  pas  leur  course  au-delà  des  limites  de  leur 
comiDuiH'  et  ne  promènent  pas  leur  artistique  odyssée  plus  loin  que 
le  garde-rhntnpAtre  ou  le  facteur  rural. 

M.  Fl.iiiili  iti  t  st  un  de  ces  poètes  du  paysage.  Sa  qualité  distinc- 
tive ,  c'est  le  st\le.  Sous  S(»n  pinceau  ,  il  n'est  rien  de  vulgaire  et 
de  plat;  et  son  grand  mérite  est  d'obtenir  la  vérité  s;ms  être  bimal. 
S>erit'ii-vous  ins|)ecteur  des  eaux  et  forêts,  vous  ne  trouveriez  aucun 
reproche  à  faire  à  ses  arbres ,  et  il  n'était  guère  possible  de  mieux 
copier  la  nature  ;  mais  néanmoins ,  sujez  certain  que  ces  arbres  ne 
bonl  pas  les  premiers  \enus  :  ^(>us  visiteriez  tous  les  faul>ourgs 
sans  en  trouver  de  jKireils.  Vous  expliquer  comment  cela  se  fait , 
serait  une  difficile  entreprise  ,  et ,  pour  ma  part ,  je  oe  in*en  char- 
gerais pas  ;  mais  le  fiiit  existe  et  ne  se  peut  nier.  Donnez  à  un 
artiste  de  moins  haut  style  ({ue  M.  Flandrin  le  sojel  âtm  de  ses 
tableaux ,  les  Bords  du  Gardon ,  par  exemple ,  il  vous  fera  des 
arbres  ir^recwnmandables ,  et ,  je  n'en  doute  pas,  Irès-prisés  des 
agriculteurs  et  des  propriétaires ,  et  une  petite  mare  excellente  à 
faire  baigner  les  canards  ;  s'il  est  habile  à  manier  Voutremer  et  le 
blanc  d'argent ,  il  vous  peindra  un  ciel  qu'il  ne  feudra  pas  mépri- 
ser; mais  après  tout ,  noos  ne  serons  pas  loin  du  village.  M.  Flan- 
drin ,  avec  les  mêmes  âémenls ,  sans  artifice  dassique ,  sans  ruine , 
sans  Jupiter  assis  sur  un  piédestal  de  marbre,  nous  transportera 
en  plein  Virgile,  noua  fera  rèver,  quoi  que  nous  en  ayons,  el  nous 
écrira  une  églogue  à  coups  de  pinceau. 

Cest  une  églogue  que  les  Borât  du  G§rdon;  voyez  ces  arbres 
séculaires  qui  étalent  si  largement  leurs  branches  au-deasos  des 
eaux,  ces  troupeaux  aocNU|ns  que  la  lumière  dore  de  si  bewn 
reflets ,  ces  groupes  réunis  sur  le  bord  avec  une  simplicité  antique, 
ces  lointains  vaporeux  et  solides  à  la  fois,  ces  tonrains  des  premiers 
plans  enlevés  de  main  de  maître,  ces  ombres  légères  que  le  soleil , 
pénétrant  parmi  les  feuilles ,  émaille  de  mobiles  besanta  d*or.  Quand 
on  regarde  ce  tableau,  Ton  ne  song^  plus  au  mérite  du  peintre  ;  on 
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respire  la  fraîcheur  de  .son  air,  on  boit  à  longs  Iruils  sa  pure  et 
franche  lumiëre,  on  cht  rclu'  sa  uropre  image  dans  ses  nappes  d'eau, 
et  si  Ion  pouxail  fiouscr  une  pUice  sans  (lérani;(M-  luttes  et  gens, 
ou  seudorniirail  sans  peine  au  pied  des  \iru\  Inmcs,  et  l'on  ne 
penserait  môme  pas  à  remercier  l'artiste  :  affreuse  iuyiaUtude  qu'il 
faut  du  moins  réparer  (juand  un  écrit. 

Ce  qui  plaît  surtout  en  M.  Flandrin,  c'est  qu  il  ne  poursuit  j.i niais 
le  joli  et  le  luaim  : c  I  n  pariant  de  parures  et  d'atours,  les  poètes 
elassiques  ont  citliininie  la  n.iUjre.  Cette  grande  mère  de  laniillc  a 
trop  d'enfante  pour  s'occuper  de  sa  toilette ,  et  ne  démêle  pas  sou- 
vent sa  chevelure  de  forêts.  Elle  est  heWe  d'une  l>eauté  IVaiKhe  et 
large.  Le  tort  de  certains  pa^snJ:istes  est  tle  ne  faire  que  des  feuilla- 
ges bien  peignés,  des  terres  unies  comme  une  ^^laee,  des  monta- 
gnes ou  le  violet  le  plus  tendre  s'allie  a  lazur  le  plus  céleste,  et 
autres  enjolivements  de  convention  qui  g^itent  sous  prétexte  d'eni- 
bcllir.  M.  riandrin  comprend  que  la  jj;iandeur.  la  poésie  du  paysiige, 
n'est  pas  dans  un  coloris  doucereux  et  tlatté,  mais  dans  le  carac- 
tère des  lignes ,  dans  la  majesté  du  dessin ,  dans  une  couleur  nette  et 
claire  comme  la  lumière  du  jour,  et  dans  la  simplicité  de  la  touche. 
Aussi  fait-il  de  la  grande  peinture  avec  un  peu  de  verdure  et  de 
ciel ,  et  donne-l-il  plus  à  penser  avec  son  coin  de  terre  éclairé  du 
soleil,  son  miroir  d'eaux  tremblotantes  et  voilées,  et  ses  rustiques 
figures,  que  bien  des  peintres  d'histoire  avec  leurs  guerriers  et 
leurs  draperies. 

Il  y  a  quelque  chose  d'un  peu  plus  théâtral  dans  la  Journée 
dautomne  de  M.  Ëdwarmay.  Elle  nous  ramène  aux  paysages  histo- 
riés de  l'ancienne  école  française ,  au  temps  des  nymphes  et  des 
héros.  On  pourrait  bien  reprocher  de  la  lourdeur  et  de  l'uniformité 
à  ses  arbres ,  et ,  de  loin  ,  on  serait  peut-être  excusable  si  l'on 
demandait  combien  se  vend  le  rouleau.  Biais  ces  restrictions  faites, 
il  fiaut  reconnaître  un  mérite  sérieux  à  cette  peinture.  L'air  y  circule 
bien,  l'ensemble  est  d^une  gravité  antique ,  les  groupes  sont  dessinés 
avec  bonheur ,  et  le  ton  général  a  je  ne  sais  quoi  de  calme  et  de 
serein  qui  repose  et  rafratcbit  comme  nne  journée  de  septembre. 
Cest  ridyUe  de  rautomne,  oe  n^en  est  pas  Félégie.  Les  arbres  soni 
même  trts-solides  ei  ne  paraissent  pas  songer  encore  à  jeler  leurs 
foniUes  jaunes  au  vent  de  lliiver  et  leurs  gémissements  aux  coeurs 
des  poètes. 
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Piii«;qne  nous  soiiiiiit  s  cm  (  (iiiipagnie  des  nymplirs,  ne  (li^uis  pjis 
adieu  à  cette  m\  thnloi:i(|ut*  irt<^  sans  visiter  It  s  (li\init<'is  que 
M.  Dii«  a  reuiiii.s  dans  un  buis.  I.c  llxme  n'est  ]u)s  iit  uf,  mais  le 
Inhli'iiu  est  el)^rni;jnt.  Le  eoloris  de  ers  j*ilis  jiftils  dieux  et  de  ees 
aimables  dei'S:î.es  est  dune  rl..ilt  iir  «|ui  iii[»|)rllr  les  vi«>iix  tnnîffes 
vénitiens,  et  d'une  vigueur  d«*  ton  n  t  ùt  p.is  do, i\ once  un  élevé 
du  Titien  ou  du  lintoivl.  ('.>■  lùsl  j>eul-cli"i'  |ias  tdutc  la  yrài  e  de 
l'Albane ,  mais  b  coup  sùi-  un  ne  elasseryil  jamais  t  es  labicauv  au 
nombre  des  ennuu  ux  jiassaues  olympiens  tant  de  f<'i>  reproduits 
par  les  artistes  do  l'ICmpire.  M.  I)ia/.  a  d  <s  traits  de  couleur  et  de 
lumière  qui  lui  donnent  la  \érité  s.ms  (jn'il  cesse  d'Mre  orij^'inal. 
Dans  les  Enviroi)<  <h  l-DnltiinchUau ,  ou  nous  ri'lrMUv«a\s  un  fini  si 
précieux,  de  si  l)eaux  nuafies  et  des  fonds  d'une  tidelilc  saisissante, 
comrni'  dans  son  paysage  anticpie,  il  est  toujours  le  iiirinc.  Mrme 
scintilitiucnt  du  j'uir  à  travers  les  Jeuilie-.  mrnu-s  rcllt  ls  .  niènics 
niiioilements  de  suriaics.  On  n'\  verrait  pas  la  siiiijilicilé  cl  lu 
franchise  de  Idiirhc  de  M.  Flandrin.  C'est  plus  cherelié  et  innins 
naïf.  Le  S(>lcil  île  M.  Diaz  se  plaît  à  tirer  de  petits  Iciix  d  arlilicc 
derrière  la  transparente  verdure  de  ses  u-rands  arbres,  et  la  luniieie 
jaillit  parfois  en  étincelles  comme  si  clic  était  frappw  sur  renclume; 
mais  an  d(  ineuranl,  <'est  vif.  animé,  spirituel,  (  t  M.  Diaz  obtient 
du  soleil  tant  de  sounsi^sion  et  d  ofieissanee  qu  or»  ne  p»'nt  lui  repro- 
t  lier  d'abuser  de  ses  effets  et  d'essayer  quelques  tour»  de  force. 

.\près  les  n\m|>hes  de  M.  Diaz,  si  l'on  veut  passer  de  la  fable  à 
la  vérité,  de  la  légende  à  son  berceau  .  et  perdre  d'un  eouj)-tl<eil 
bien  des  illusit»n>  ,  il  (anl  visiter  ladieceavec  M.  Alfred  de  Curzon 
et  (  ((uh  inpler  avec  lui  L'Acropole  (f  Athènes. 

(lest  une  ré;ilité  qui  fait  euNuler  Ix  auconp  de  rt^ves,  connue  la 
plupart  des  réalités.  Adieu  les  bosquets  imaginaires  tout  peuplés  de 
poétiqui'S  apparitions,  les  fiais  ombrages,  les  végétations  de  pare 
anglais,  les  iiuniides  et  scnd>res  verdures.  Nous  vtùci  l)ien  dans  la 
Grèce  ,  mais  dans  la  Grèce  telle  que  l'ont  vue  les  voyaeeurs  sincè- 
res, c'est-à-dire  dans  un  pays  beau  par  la  pureté  de  ses  lignes, 
l'écliit  et  l'harmonie  de  sa  lumière,  mais  surtout  par  la  i;randeur  de 
ses  souvenirs;  prestige  invisible,  mais  toul-puiss»inl  .  (pii  donne 
à  ces  plaines  brûlées  par  le  soleil,  à  ces  Ikuves  à  moitié  taris,  rou- 
lant leurs  eaux  tristes  et  solitaires  entre  des  berges  semées  de  lau- 
riers-roses ,  à  ces  ondulations  du  sol ,  toutes  blanchissantes  du  feuil- 


Digitized  by  Google 


—  133  — 

i.iiir  |)nu(.lit»iix  et  terne  des  oliviers,  plus  tic  <  li.jniie  et  de  poésie 
quaux  \  (Tles  Siivanes  et  aux  l'orAls  viertçes  du  Nou\  iMn~Monde. 

Ani'^luiis-nous  sur  !;>  roule  du  l'irée,  et  suivt>us  do  l'teil  ces  hori- 
zons sévères,  ces  t»  i  i  iiius  d  iuie  aublere  nudité  sur  lesquels  scuiLlen' 
peser  la  tlcsolition  et  la  tristesse;  le  |»a\s  est  désert,  et  le  sol  que 
ne  foulent  plus  les  «'»{>hèl>es  et  les  eancphores  déroule  ses  plis  som- 
bres et  grisâtres.  Lu  marj^cllf  d  nn  j»uils  où  se  repose  une  femme, 
seule  image  de  la  vie  au  sein  ilfs  ruiiu  s  .  inlei  rompt  a  jK'inc  la 
monotonie  des  premiers  plans;  mais  «lu  loin,  tiiiie  deux  monta- 
gnes, raxoniie  et  poudroie  au  soleil. la  vieille  Acropole,  avee  ses 
tours,  ses  murailles,  ses  prupvlees  dorés  d'une  anlente  lumière, 
magique  sou\ euir  du  pjissé  évocjuô  \kw  Uî  pinceau  de  l  arf  isle.  L'im- 
pression que  inoduit  un  pareil  speclael»*  est  profonde  el  dur;il>le, 
et  M.  de  Cur/on  a  eu  le  bon  j;oût  de  la  traduire  sins  exagération 
et  sans  emphase.  Il  a  peul-ùlre  un  peu  de  lourdeur-  dans  le  colo- 
ris, el  l'aspect  de  son  tableau  est  pres<pie  froid,  «uais-  reus»*mb!e 
»\st  inspiré  d'une  forte  (  l  niAle  poésie.  D'ailleurs  on  s<»  fait  trop  sou- 
Nenl  illusion  sur  Twlal  des  pîiys  chauds.  Le  ni.uMiue  d  e.iu  et  de 
végétation,  le  pAle  feuillage  des  piaules  indii^èncs.  le  \  (*ile  de  pous- 
sière attaché  à  tous  les  objets,  donnent  toujours  un  eiu  lu  t  de  tris- 
tesse aux  campagnes  méridionales,  lors  même  (pie  la  mélancolie  des 
ruines  ne  s'allie  pas  à  celle  du  site,  et  que  la  majesté  de  la  mort  ♦ 
ne  plane  pas  sur  les  débris. 

La  légèreté  qui  manque  au  pinceau  de  M.  de  Cur/.on  dans  son 
Acropole  d' Athènes,  nous  la  retrouverons  complètement  dans  un 
notre  tableau  du  même  artiste ,  plein  de  naturel  et  d'esprit.  Cest 
une  dâicieuîie  ()einture  (\u  i\  appelle  la  Porte  ouverte*  La  tdntc 
générale  esl  toujours  un  peu  froide  ;  mais  îi  est  impossible  d*avolr 
à  la  fois  plus  de  distinctioa  et  de  solidité  ;  le  relief  est  parfoit.  Ln 
eour  que  Voo  a^jerçoii  au  fond ,  noyée  dans  un  si  calme  demi-jour, 
est  pleine  d'air  el  de  lumière,  et  l'on  serait  prêt  à  mettre  le  pied 
sur  les  marches  de  Fescalier  de  pierre  largement  bâti  dans  la  toile. 
Le  jeune  garçon  assis  sur  un  vietix  mur ,  les  jambes  nues  et  repliées, 
est  d'un  beau  desûB,  et  la  paysanne  tenant  sa  petite  fille  est  d'une 
vérité  frappante  avec  son  teint  hâté,  ses  traits  robustes  où  la 
ffiof arîa  n*a  pas  mis  de  mortel  cachet ,  ses  ajustements  pittores- 
ques, et  son  collier  dont  on  ferait  courir  les  grains  sous  ses  doig^. 
Il  y  a  dans  tous  les  types  cette  cipression  de  sérieu;i:  un  peu  vague 
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et  Irble  qui  n'aluindonne  jaiuaLs  Us  lètes  méridionales  m^nie  les  jilus 
rustiques.  L<' fini  t-.sl  siiflisitnt;  mais  IVsprit  déborde  parloul.  Hciiitr- 
dez  tes  murailles  cuites  par  bien  des  soleils,  ees  tuiles  derauvoiil, 
tous  ces  d(^tails  il";in  hitcH-lure  camp^ignarde  enlevés  avec  prcstease 
et  facilite.  (lomt'iilranf  son  attention  sur  les  figures,  sur  le^  effeUs  de 
lumière  et  d'ombre  de  riiitéricur,  le  |x;intre  a  ébauché  vivement 
tous  les  accessoires ,  sans  leur  faire  perdre  ce  parfum  d'élégance  qui 
le  suit  toujours;  les  fouilks  de  vigiu-  tombées  à  terre  sont  légères  et 
vraies  ;  elles  vont  cra(iuer  sous  vos  pieds  ;  la  treille  qtii  étend  ses 
rameaux  et  ses  capricieuses  brin<lilles  au-<iessous  du  toit  n'est  certes 
|)as  de  race  vulgaire  et  n'admettrait  pas  auprès  d'elle  la  treille 
banale  «l'un  marchand  de  vin  du  faubourg  ;  c'est  la  bonne  terre 
de  Saturne  f|ui  l'a  nourrie,  et  le  soleil  de  la  Sabine  l'a  dorée  de  ses 
plus  chauds  rayons. 

Nous  ne  clumgeons  pas  de  latitude  en  pass^int  d'Italie  en  Gita- 
logne,  où  M.  Fauré  nous  présente  un  Enfant  matadt  chevauchant 
sous  une  \  ieille  porte  dans  quelque  ville  au  nom  sonore  ;  mais  si  les 
lieux  et  les  Iji^es  ont  plusieurs  points  de  ressemblance ,  il  s'en  faut 
Inen  que  le  foire  soit  identique.  Le  principal  mérite  de  M.  Fauré 
dans  ce  tableau,  c'est  le  vrai  jour  cjui  l'éclairé,  et,  en  seconde 
ligne,  le  pittoresque  de  la  composition.  La  lumière  est  surtout  ex- 
cellente el  le  ciel  filit  bien  derrière  la  téte  des  personnages  et  la 
régulière  silhouette  des  murs.  Seulement ,  il  semble  qu'on  pourrait 
Hre  mieux  dessiné  quoique  malade ,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  pour- 
quoi Tftne  chargé  du  languissant  fardeau  est  traité  tfooe  manière  ai 
vague  el  prêt  è  se  fondre  dans  la  toile  comme  un  morceau  de  sucre 
dans  un  verre  d'eau.  Est-ce  que  les  maladies  de  Oatalogne  produi- 
sent vraiment  de  si  désastreux  effets  t 

S^il  en  est  ainsi ,  quittons  au  plus  vite  le  pays  des  muletiers  et 
des  guitares  ^  et  sauvons-nous  en  France,  oà  nous  trouverons  un  air 
phis  pur  et  plus  salutaire.  Là,  les  paysages  ne  manquent  point. 
L'antique  krtl  de  Pontunebleau,  avec  ses  nids  d*aigle,  ses  gorges 
d'Apremont,  ses  déserts  conservés  par  miracto  entre  les  chemins 
de  fer  et  les  villes,  et  gardant  comme  un  souvenir  des  méditations 
de  saint  Louis  et  des  fon&res  du  mystérieux  chasseur,  les  pAtuTB'^ 
gesde  la  Normandie,  les  rochers  de  TAuvergne,  les  plages  de  la 
Provence  et  les  collines  du  Dauphiné ,  les  sables  des  landes  de  Gas- 
cogne et  les  vallées  pyrénéennes  ont  inspiré  bien  des  artistes,  et 
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nouâ  pt-rinelironl  de  faire,  ssaus  quiller  TExpositiou ,  un  rupido  el 
pittoresque  tour  de  France. 

M.  Cibot  a  mis  dans  son  paysage  de  Montfort-t Amaury  lieaucoup 
de  calme  el  de  fraîcheur  ;  l'air  se  joue  à  travers  le  feuiUé  de  ses 
arbres,  lombre  s*éteiid  humide  et  veloutée  sur  les  gazons  verts ,  les 
toiataÎDS  s'éteignent  dans  des  nuances  d'azur  et  l'eau  étale  son 
miroir  transparent  dans  un  cadre  de  verdure.  On  respire  la  tnm- 
quillitéet  la  paix  dans  ces  beaux  lieux,  et  rien  ny  rappelle,  ai  ce 
n*e9t  le  nom ,  les  drames  sanglants  du  moyen-dge  et  «  la  gigantes- 
que armure 

d'Amaury,  eomte  de  Uoolfort  » 

Dans  les  deux  paysages  de  M.  Corot»  nous  recotmatUrons,  bien 
qu*un  peu  incertains  et  encore  chancelants,  les  premiers  essais  de 
sa  puiasanle  originaUté.  Ils  peuvent  offirir  de  l'intérêt  comme  date , 
pour  servir  à  rhistoire  de  ce  beau  talent;  mais  leur  plus  grand 
mérite  est  d'être  fils  de  leur  père. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  charmant  que  les  Ewnfùm  de  Paru  de 
JM.  Baron  ;  Texécution  est  franche  et  fine;  le  ciel  n'est  point  une 
tenture  bleue  ;  c^est  de  Fespace  et  du  vide.  Beaucoup  de  fini  dans  les 
terrains,  une  eau  limpide  et  qu'on  boirait  aver  plaisir,  bien  que  sa 
délicieuse  transparence  ne  soit  peotp^tre  pas  sans  perfidie.  Mais  de 
quel  crime  se  sont  rendus  coupables  ces  pauvres  arbres  envers 
M.  Baron?  Héritaient4ls  d'être  ainsi  traitésT  Pourquoi  sa  main,  si 
légère  pour  suspendre  les  vapeurs  dans  le  ciel  ou  attacher  à  la  sur- 
fiice  àes  eaux  d'ondoyants  reflets,  s'est^Ue  alourdie  sur  les  feuiUes 
au  point  de  leur  donner  comme  un  £iux  air  de  découpure?  Pro» 
blême  à  réserver  aux  philosophes  qui  s'occupent  de  rinconséquencc 
humaine  en  général  et  de  celle  des  artistes  en  particulier  t 

La  Cham  de  M.  Decamps  est  une  toile  grande  comme  les  deux 
içains  et  qui  ne  permet  guère  d'apprécier  la  manière  du  maître; 
on  l'y  distingue  pourtant  sans  peine  aux  Ions  vigoureux  de  la  forêt 
qui  assombrit  rhorizon ,  et  aux  terrains  chauds  et  rugueux  des  pre- 
miers i^s,  où  la  solidité  habituelle  de  sa  couleur  s'est  donné 
carrière.  Quant  à  la  chasse  et  aux  veneurs ,  ce  n'est  qu'un  acces- 
soire ,  perdu  au  milieu  du  payaagp.  Dans  une  grande  Exposition,  ce 
lableau  ne  serait  point  remarqué;  mais  il  mériterait  une  belle  place 
dans  on  calunet  d'amateur. 
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U  ne  fiiut  pas  séfuirer  l'élëve  da  matlre.  Le  payioge  de  M.  Saliii> 
tier  révèle  un  imitaleor  de  M.  Decamps,  et  cette  préférence  peut 
déjà  tenir  lieu  d'éloge.  L'œuvre  est  d'ailleurs  lumineuse,  finement 
travaillée  et  d'un  gpûl  pariait. 

Ce  sont  aussi  de  charmantes  choses  que  les  Yuet  SEamen  de 
}L  Lambinet:  nature  vivace  et  plantureuse»  grasses  prairies,  mou- 
lin à  vent  qui  n'attend  qu'un  souffle  pour  s'^ranler,  tout  est  traité 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  bonheur.  Il  n'y  faut  pas  précisément 
chercher  la  délicatesse  :  éesX  un  peu  épais  et  sans  prétention  ;  les 
arbres  ont  peut-être  des  contours  massifo  et  un  feuiUé  qui  n'étincelle 
pas  de  finesse.  Mais  n'importe;  la  franchise  et  la  simplicité  de  la 
peinture  font  excuser  plus  d'un  début,  et  Ton  s'attarde  avec  plaisir 
dans  ces  plaines  aux  fuyants  lointains ,  ou  r^ne  un  jour  si  net  et 
si  pur. 

Le  cAemm  <fe  la  montie  de  Ut  crwe  prèâ  d$  Pontaiie,  par  M.  Renié, 
est  un  grand  paysage  aux  tons  assez  mmgres,  mais  dont  l'aspect 
général  n'est  pas  sans  vérité.  Il  n'y  a  pas  de  sève  dans  ces  arbres 
dont  les  branches  feuillues  s'épanouissent  lourdement  sur  un  ciel 
grisâtre  chargé  de  flocons  de  bine  en  guise  de  nuag^,  et  la  vie, 
qui  donne  tant  de  mouvement  et  de  tournure  aux  plus  insignifiants 
ol^ets,  ne  circule  pas  dans  les  rameaux.  Le  mérite  le  plus  sérieux 
de  cet  ouvrage ,  qui  exhale  d'ailleurs  un  parfum  de  terroir  et  trans- 
porte sans  peine  l'imagination  dans  les  fertiles  et  firalches  contrées 
du  nord  de  la  France,  est  dans  l'effet  des  lointains  et  dans  la  clarté 
mate  et  blanche,  mais  très-sincère,  qui  remplit  la  toile.  Du  reste, 
ce  jour  n'est  qu'un  perfide  et  trahit  les  défauts  du  peintre  qui  Ta 
créé;  sans  lui,  ta  lourdeur  de  certaines  parties  du  tableau  ne  saute- 
rait pas  aux  yeux.  Quand  on  éclaire  aussi  bien  que  BL  Renié,  il  se 
faut  surveiller  de  très^jrès  et  prendre  garde  à  ce  qu'on  laisse  voir, 
car  tout  se  voit. 

Si  le  système  des  compensations  était  reçu  dans  la  peinture,  je 
conseillerais  à  BL  Aiguier,  auteur  d'un  Pa^fta^  de  Prmmee,  de 
faire  passer  è  M.  Renié  un  peu  de  son  fini  et  de  recevoir  en  échange 
quelques  rayons  de  sa  lumière.  Le  Jour  ne  lui  serait  pas  inutile,  car 
on  n'en  découvre  guère  dans  son  del  méridional,  et  terrains  et  ver- 
dure ont  un  aspect  terne  et  sale  qui  dérange  bien  des  métaphores 
poétiques  sur  le  beau  pays  où  fleurissent  les  orangers.  Sans  doute, 
l'excès  même  de  la  lumière  et  je  ne  sais  quelle  réverbération  du  sol 
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obscurcissful  el  allrislent  les  paysiiges  du  Midi;  niais  M.  Aiguier  a 
dépassé  la  limite;  il  noie  dans  runiformit^  el  la  grisaille  beaucoup  de 

délicatesse  et  de  précieux  détails. 

To<!fos  les  fois  que  je  regarde  le  tableau  de  M.  Vojave,  intitulé 
Echoppes  de  Pressac  près  Bordeaux,  je  crois  rouler  encore  dnns  la 
solitude  des  Landes,  entendre  le  sifllct  do  la  Imomotive  qui  réveille 
les  échos  des  pif/nadas ,  respirer  les  rcsiiuMix  parfums  des  pins  nia- 
riliuics,  et  sentir  au  visage  les  bouffées  du  vent  de  la  mer,  uni<{ue 
rafraîchissement  des  voyapctirs  dnns  ce  véritable  désert  français  ou 
le  soleil  de  midi  a  de  si  lii  ùîanls  rayons.  C'est  le  paysage  qui ,  pen- 
dant des  heures  entières,  s'encadre  dans  la  jwrtière  du  wagon  sur 
celte  loiiLTue  el  monotone  liirne  de  fer  cpii  relie  Honleaux  à  Bayonne 
à  travers  uii  chapelet  de  stations  aux  noms  bizarres,  de  marais  el 
de  f^laL'es  arides.  On  reeeniiaîf  aisément  ce  sable  gris  et  triste 
comme  la  eendre,  laissant  é*  liai)])er  çà  et  lîi  quelques  touffes  d'ajoncs 
on  lie  prèles  aussi  héri>sés  ipie  de^  balais,  renvoyant  une  chaleur 
SulïcK'ante,  et  fatiguant  les  \eu\  d'une  jaune  et  blafarde  lumière,  ci's 
bouquets  de  pins  au  sondti'e  fi'uillage,  ees  mares  où  piétine  un  bé- 
tail maigre,  des  vaches  blanches  et  nuirts,  petites,  maladives 
d'aspect  ,  n'ayant  de  eonnnun  avec  leurs  sinurs  des  Alpes  (lue 
d'énormes  ctoelies  suspendues  nu  cou,  et  ces  ruisseaux  roulant 
silenciousemeni  ftarmi  quelques  herbes  une  eau  rousse  et  sablon- 
neuse dont  on  apprend  trop  bien  la  saveur  dans  les  fantastiques 
hôtels  d'Arcachon.  La  vérité  du  tableau  de  M.  Vdjave  est  parfaite; 
sa  luiuière,  très- franche  m  ont  et  tiès-tidelenienl  Irau.sporlée  du  ciel 
sur  la  toile;  la  couleur  a  du  i  orps  et  du  relief .  et  je  doute  (ju'il 
fût  possible  de  tii-er  un  meilleur  [)arti  d(^  ces  étranges  régions  bor- 
nées par  les  dunes,  nvant-postes  <le  lOeéan  sur  le  sol  de  France. 
Bien  que  cette  peinture  soit  sans  prétention  et  ne  vise  pas  à  la  poé- 
sie ,  elle  en  porte  néanmoins  je  ne  sais  quelle  mystérieuse  em- 
preinte, et  ces  terres  déshéritées ,  avec  leur  aspect  de  désolation. 
é\eillenl  jilus  d'un  souvenir  et  font  faire  à  l'esjtrit  un  long  clu'min 
dnns  le  pays  des  réniinisccm-es.  l'n  touriste  en  letraite  (jui  pourrait 
avoir  dans  son  cabinet  les  principaux  sites  (juil  a  parcourus,  rc- 
jn  uduits  par  une  main  aus>i  lidele,  éprouverait  île  précieuses  jouis- 
sances et  recommencerait  bien  souvent,  guidé  par  larliste ,  ses  an- 
ciens et  piltoiest|ues  pèlerinages. 

La  Normandie  est  l'antithèse  des  Landes.  Tout  y  est  verdure 
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grasse  et  abmidaiite,  tout  y  crotlsain  el  solide,  arijres,  prairies, 
bêles  et  gens  ;  plaines  aussi  peu  aoddeotées,  mais  partout  de  l'herbe 
au  lieu  de  sable,  des  pommiers  au  lieu  de  pins ,  de  boas  chevaux 
au  lieu  d'échasses.  M.  Fleury  a  bien  rendu  le  caractère  de  cette  itor- 
lile  et  plantureuse  contrée  dans  son  Pâturage  m  Normandie*  ta 
mise  en  scène  est  fort  simple  ;  les  boriions  plats  et  fùyants,  les  ar* 
bras  des  lointains  découpant  sur  tes  fonds  leurs  sombres  et  bleuà^ 
très  silhouettes,  la  mare  où  le  troupeau  se  désaltère,  et  ces  lar^ 
coudies  d'une  berbe  verte  comme  rÀnoeraude,  aussi  veloutée  ((u'iio 
gaion  de  parc  anglais,  et  d*une  fraîcheur  à  foire  mourir  de  ja- 
lousie les  pauvres  vaches  maires  de  Marcheprime  on  de  La  Ganau, 
foot  de  ce  paysage  un  des  meilleurs  de  rfixposition*  Il  y  a  de  la 
transparence  dans  ce  ciel  du  Nord  qu'on  dirait  voilé  d*une  fine  gaie 
blanche,  et  qui  tamise  une  si  douce  lumière  sur  le  vert  foncé  des 
arbres  et  les  glacis  des  clairières;  les  grands  herbages  dès  premiers 
plans  sont  jetés  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de  fini  ;  l'ensemble 
platt  et  attadie.  On  était  touriste  chez  M.  Vojave  t  en  compagnie 
de  M.  Reury  l'on  deviendrait  presque  fieraiier. 

(Test  une  bonne  oiuvra  à  IL  Banvier,  et  une  intention  charita- 
ble,  de  nous  avoir  donné  par  les  journées  caniculaires  de  juillet  sa 
Baigneme  de  tArdiehe,  On  respire  une  grande  fraldieur  dans  cette 
peinture  ;  le  cid  du  matin,  mouillé  encore  de  la  rosée  de  h  nuil, 
Uanchit  derrière  le  verdoyant  treillis  des  arbustes ,  et  il  se  dégage 
des  fonds  qœ  les  rayons  n'ont  pas  attiédis,  un  air  humide  qu'on 
boit  avec  avidité.  Mais  une  fois  que  ces  efihives  aquatiques  vous  ont 
agréablement  caressé  le  visage ,  si  vous  regardes  avec  attention  au- 
tour de  vous,  des  ariiresinadiévés,  des  fouillés  indiqués  à  peine  k 
coups  de  pinoeau  vous  étonnent  et  vous  contrarient  Avec  plus  de 
fini  dans  les  détails,  ce  serait  une  délicieuse  peinture.  Pour  le  mo- 
ment, nous  n'y  verrons  qu'une  ébauche ,  mais  une  ébauche  foisant 
les  plus  belles  promesses. 

Si  Ton  avait  sur  la  conscience  plusieurs  touwnin  comme  cdui 
que  M.  Suter  nous  a  rapporté  d'Auvergne,  elle  ne  laisserait  pas 
d'être  un  peu  diargée  ;  néanmoins ,  comme  il  y  a  dans  ce  petit  ca- 
dre, mal^né  sa  lourdeur,  des  tons  très-chauds  et  très^vrais,  une 
grande  fociUté ,  beaucoup  de  laigeur,  une  couleur  sotide  et  sin- 
cère, il  trahit  une  main  d'artiste  expérimenté,  et  tiendrait  bien  sa 
place  dans  une  coUedicMi  de  paysages  français. 
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M.  Ponthus-Cinicr .  (jUi  nous  oflVe  dans  sa  Vue  de  lounton  une 
idée  à  la  fois  i  har  iiianle  ot  fuièle  de  ces  villes  déjà  (neMjut;  italien- 
nes élagécs  sur  les  collines  du  Rhône ,  a  fait  aussi  un  bon  tableau 
qu'A  appelle  Une  saussaie.  Une  saussaie  est  quelque  chose  de  très- 
joli  à  voit-  et  de  très-ennuyeux  à  parcourir.  Il  n'est  |ws  de  chasseur 
ou  de  touriste  que  sa  tu  u\ aise  étoile  n'ait  conduit  au  moins  une 
fois  dans  un  de  ces  matccages  tout  peuplés  de  saules,  où  mille 
br.uiclies  flexibles  et  délicates  s'entrecroisent  perfidement  sous  les 
pieds,  UinlAt  vous  prenant  les  jambes  au  l;u  ef,  lantAt  vous  laissant 
choir  do  Notre  mieux  dans  quelque  bourbier,  à  la  jurande  salistac- 
tion  des  pluvit  rs  qui  s'envolent  en  st;  moquant  de  vous.  Mais  tout 
cela  n'est  rien.  Pour  un  pinrenu  habitué  h  la  finesse,  à  I;i  légèreté 
de  la  touche,  c'est  une  charniaiite  occasion  que  ces  feintes  douées 
et  voilées,  ces  pù  les  \erdures,  ces  petites  feuilles  suspendues  comme 
à  un  fil,  ces  troncs  crevassés  où  le  \t'nt  et  la  pluie  ont  fait  irermer 
des  iKMRMM fions  de  plantes  lointaines  et  ces  surfaces  li(iuides  où  sur- 
nai;enl  les  feuiiles  circulaires  des  lentilles  d'eau.  Il  y  a  là  de  |>etils 
reliefs,  un  ft'U  croisé  de  gentils  rayons  lununeux.  mille  détails  qui 
sont  une  bonne  fortune.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  (juelque  danger , 
l'uniformité  des  teintes  générales,  excluant  les  éclats  et  les  repous- 
soirs, ferait  chavirei*  les  iidiabiles;  car  il  ne  sagit  pas,  sous  pré- 
texte de  saussaie,  de  nous  servir  une  salade  ou  un  plat  d'cpinards. 
M.  Ponthus-Cinier  s'est  parfaitement  tiré  de  ce  mauvais  pas;  sa  toile 
est  vraie  sans  monotonie  :  un  bon  ciel ,  un  horizon  qui  fiiit  bien , 
une  eau  très-mobile,  et  prête  à  courber  votre  canne  si  vous  l'y  plon- 
gez ,  enfin  et  surtout ,  un  fini  précieux  dans  les  premiers  plans. 

le  soupçonne  M.  Pélegry  d'être  un  peu  sorder  el  de  regarder  la 
nature  à  travers  un  verre  magique.  11  obtient  de  chamiants  effela, 
et  une  harmonie  de  couleur  qui  flatte  l'œil  très-agréablemenl;  mais 
c'est  toujours  trop  jdi  et  trop  léché.  Plus  de  laiasei^ler  et  de  fran- 
chise ferait  de  ({uehfues-uns  de  ses  tableBUZ  des  ouvres  de  grand 
oiérite.  Les  petites  maisons  de  sim  V^age  au  heri^tm  lac»  la  fa- 
mée blenâtre  qui  s'en  échappe,  les  belles  montagnes  des  lointains 
étalant  leurs  tapis  de  neige  et  d'asur,  les  bouquets  d'arbres  épars 
aux  flancs  des  collines ,  les  eaux  transparentes  où  mura  et  feuillages 
se  répètent  avec  de  si  doux  reflets ,  sont  parfiûtemeot  peints  et  d'une 
suavité  de  ton  qui  n'est  pas  sans  cbarme;  mais  les  nuances  d^aro-en- 
ciel  sont  trop  multipliées,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  du  coloris  quel- 
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ïjue  chost;  de  faux  fl  rabaisse  ly  ijraDdciir  ilu  pavsitj^f.  (;io\i/,-\(Hi'ï 
que  (.'es  hautes  rnuiit.iciirN  aux  Ittines  c\ol(»fM^ennes  gaf-'iK  iit  lu  au- 
(  (•iip  en  majesté  à  ees  luiioitenients  (k-  \clours  violet  uu  «le  soie 
bleue,  el  qu  uti  pim  i  ;ni  j»!us  solide,  aver  des  louehes  larges  et  luAmc 
des  niiiosilés,  ik  n  l  Al  pas  su  tirer  un  nu  ilK  ur  parti?  La  nature  a 
Siuis  iloute  sur  pulelle  des  teintes  douces  et  suaves;  mais  elle  ne 
cesse  jamais  d'être  grandiose.  1.  fnjoliver,  e'esl  l'amoindrir.  Le  ciel, 
d'un  blrti  (le  tunpioisc  Icinbaiit  sur  le  vert,  est  exa}:;éré;  les  pre- 
mier.>s  plans  m  itiquciit  leur  effet  pour  ôtre  éclairés  trop  vivement. 
La  forte  lumière  (pii  jaunit  ces  rochers  et  ces  hcrbcb  brise  l'har- 
monie générale  du  Udikau,  déconcerte  les  idées,  et  dépare  les 
fonds.  Quant  au  sentiment  poétique ,  nous  devons  l'y  reconnaître 
franchement.  Il  règne  dans  cet  admirable  site  un  calme,  une  séré- 
nité qui  sourit  aux  \tux  de  l'Ame  et  ouvre  le  champ  à  la  rêverie; 
et ,  pour  la  laclure  uialerielle,  l'éloge  est  la  seule  justice  à  lui  ren- 
dre. Moins  |)oli,  moins  glacé,  moins  fomiu,  ce  serait  parfait.  H 
faut  laisser  aux  |>cintrcs  sur  porcelaine  cette  fantasmagorie  de  la 
couleur. 

La  même  observaliou  s'adresse  à  M.  Lapito  dont  le  fini  est  encore 
bien  précieux.  Si  nous  en  croyons  ce  décevant  coloriste ,  les  tor- 
rents du  Simplon  sont  des  casc<ades  blanches  de  gaze  Irès-One, 
peut-^lre  même  de  fumée ,  les  montagnes  oot  des  nAes  de  satio 
bleu ,  et  les  arbres  d^  feuilles  moirées.  Si  la  terre  du  Piémont  por- 
tait des  rochers  aussi  moelleux,  je  doute  qu'elle  nourrtt  cPaussi  bons 
soldats. 

M.  Engelhardt,  qui  nous  montre  deux  beaux  Payiag€$d€Siiùie, 
n*est  pas  toul^à-foit  à  Tabri  de  semblables  erreurs.  Gependaol  sa 
couleur  esl  rdativemeni  trës-sage ,  et  Von  pourrait  lui  reprocher 
delà  froideur.  Mais,  après  ces  réserves,  il  iaut  avouer  que  ses 
deux  toiles  sont  merveilleusement  pantes.  Le  ciel  helvétique,  les 
montagnes  c}ui  bN^ssent  à  Phinizon,  les  vapeurs  qui  s^élëvent  des 
torrents,  les  ponts  de  bois  jetés  sur  Fabhne,  les  groupes  de  sapins 
accrochés  aux  escarpements  des  rocs  sont  d'une  vérité  saisissante. 
Puis,  il  monte  de  ces  bas^fonds  une  si  visible  fraîcheur  qu'on^ 
éprouve  pi  (>s(pi(f(  la  crainte  de  s'enrhumer. 

Un  autre  }>(Mntre  de  montagne,  M.  Richard,  ^est  consacré  de- 
puis déjà  longtemps  à  copia*  la  nature  pyrénéenne.  Il  la  caresse 
et  la  reproduit  avec  amoor,  et  nul  mieux  que  lui  ne  sait  les 


Digilized  by  Google 


tlèloiu's  iii'  la  vallée,  le  t  lu  inui  des  pâlies,  le  eiirietour  mi  s  a.ssem- 
blent  les  hûeherons,  l!  se  répète  sniiNcnt  ,  mais  garde  un  c.ichet 
qui  lui  est  pn<i>n\  11  ;i  varié  son  lliriiic  habituel  par  un  elïel  de 
neige  plein  d'IianiKiriic  el  de  julie»  qualités.  Les  blnnrs  sommets  et 
les  placiers  se  detdupcnt  sur  un  ciel  d'hiver,  tandis  pir  les  sapins, 
apj>esanlis  sous  leur  éblouissant  fardeau,  génusseut  comme  pour 
annoncer  ravalaiu  lie. 

VEffet  de  lune  de  M.  Yonakind  est  d'un  ïu.u  asj»«H  t  et  d'une 
atrréahie  p<!iiiUire.  Les  ra\,ons  selendent  calmes  et  M'Umiés  sur 
li  s  (  ampagnes  endormies  et  sur  les  eaux  qu  ils  i;!  k  (  iit  d.»  reflets 
d'argent,  tandis  <ju";ul)r»'s  et  moulins  dessinent  Unns  noires 
silhouettes  sur  le  (;iel.  Ce  paysage  plail  et  attire  malgré  sa  mysté- 
rieust'  obson  ité,  et  l'on  regrette  qu'il  ne  fas^ie  pas  jour.  . 

11  fait  JOUI- et .  (•«■qui  vaut  mieux  encore,  il  fait  soleil  dans  le 
Jardin  français  à  Vtnise,  donl  M.  Ziem.  par  un  procédé  à  lui , 
nous  déroule  les  riantes  pei'speetives.  bien  n'est  elaii  et  sémillant 
rfuniiif  ce  tableau  :  imposant»'  et  lonijui»  avenue,  dont  les  arbres, 
cpaibi  ommede  \  raies  nHn%-iillesdi'  verdurcs'alignent  juscju  a  l'horizon 
et  reçoivent  sur  leurs  feuilles  une  \  i\ e  cl  chaude  lumière  ;  foui-milière 
de  promeneurs,  anituee  et  .spiiituelie ,  diaprant  le  sol  des  alléi'S  de 
mille  leiules  diverses,  el  par.iissant  reumer  (juand  <»n  la  regarde; 
gondoUes  traditionnelles,  débordant  de  passagers  et  projetant,  au 
pied  d'un  quai  orné  «le  blancs  balustre<5.  l'ombre  de  leur  bec  de 
cygne  et  de  leur  carène,  dans  une  eau  i. mehe  et  limpide  où  trem- 
blotent les  brillants  rellets  du  j(tur  et  le  mirage  des  grands  arbres. 
Nouveau  Canaletto  ,  avec  plus  de  couleur  et  de  \éritable  soleil  ita- 
lien sur  sa  |>aU  tle,  M.  Ziem  exeelîe  à  rendre  les  aspects  si  variés 
de  la  reii»e  découronnée  de  l'Adriatique.  Son  Jardin  français  est 
original  et  inq)ré\u,  et  lait  une  agréable  diversion  aux  éternelles 
vues  du  Grand-danal  île  \  cnise,  de  la  place  Saint-Mare  et  de  Tiné- 
vitable  pont  des  Soupirs.  La  transparence  du  ciel  et  des  eaujf,  la 
beauté  des  tons  et  l'hannonie  douce  et  gracieuse  de  l'ensemble, 
séduiraient  l'œil  au  premier  instant,  quand  m<^me  Us  magiques 
souvenirs  de  Venise,  si  usés  et  eepend^mt  toujours  ioviucibics, 
n'ajouteraient  pas  encore  à  l'intérêt  du  t<ibleau. 

Beaucoup  de  fraîcheur  dans  le  coktris  et  une  exquise  délicatesse 
dans  le  détail  distinguent  le  Souvenir  de  SidU  de  M.  VioUel-le- 
Duc.  C'est  une  œuvre  qui.  foU  Féloge  de  la  mémoire  de  Tauteur. 
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PuurLaul  le  souvenir  rùt  élé  plus  complot  si  le  soleil  ne  manquait 
pas  au  rendf»/-vous.  Celle  loIUiic,  chargée  de  verdure  el  qui  sem- 
ble posée  comnie  un  piédestal  pour  quelque  idUie  de  Tliéocrite,  est 
d  un  aspect  un  peu  froid.  Mais  les  feuillés  y  sont  travaillés  Irès- 
fineuienl  et  rappellent  en  plus  d'un  endroit  le  beau  paysage  du 
Poussin  qui  sert  de  fond  aux  (  liants  passionnés  de  Polyphème. 

Le  soleil  s'est  aussi  un  peu  brouillé  rette  fois  avec  jM.  Théodore 
Frère  ,  un  orientaliste  de  la  peinture.  Mais  ils  sont  d'ordinaire  trop 
bien  ensemble  pour  que  cette  froideur  ait  longue  durée.  A  part  ce 
caprice,  les  EnviK/m  d'Alger  sont  d'un  Iwn  effet  el  d'une  grande 
vérité  avec  leurs  rochers  et  leurs  marabouts;  mais  sur  ces  blan- 
ches murailles,  Decamps,  le  peintre  par  excellence  de  ces  pays, 
eût  jeté  plus  de  lumière  et  d'éclat.  Si  nous  oonsealoiis  à  suivre 
M.  t'i  ère  en  Algérie ,  nous  ne  voulons  pas  y  relrouver  le  ciel  de 
nos  villes  septentrionales  et  les  tons  gris  do  nos  paysages  du 
nord. 

C'est  de  l'Asie-MîDeare  que  s'est  souveoa  M.  de  TournemiDe; 
maia,  Dieu  merci,  il  n'a  pas  laissé  le  soleil  en  route,  et  grèoe 
à  l'admirable  magicien  il  nous  a  fait  un  tableau  qu'on  ne  sau- 
rait trop  louer.  Voici  bien  l'Anatolie  telle  qu'on  la  rêve ,  quand 
l'imagination ,  traversant  les  monts  et  les  neis  et  s'égarant  au  ber- 
ceau du  jour,  passe  les  Dardanelles  el  la  Come-d*Or  :  fuyantes  et 
vaporeuse  collines,  rochers  tout  dorés  de  rayons,  palmiers  ou- 
vrant leurs  bouquets  de  feuillage  comme  un  éventail ,  eaux  limpi- 
des et  transparentes,  troupeaux  répandus  dans  la  plaine,  blancs 
minarets  ^élevant  comme  des  phares  et  découpant  leur  nlbouetle 
lumineuse  sur  la  limpidité  d'un  del  d'Orient.  Le  fini,  la  dis- 
tinction ,  la  délicatesse  de  cette  peinture  ne  se  ()euveDi  dépasser, 
et  malgré  ces  qualités  d'élégance  et  de  finesse,  le  pinceau  n*y  maor 
que  jamais  de  laideur.  Les  terrains  sont  d'une  touche  «impie  et  ' 
franche;  le  ton  du  coloris  est  clair,  harmonieux,  et  Fensemble  du 
tableau  demeure  dans  Fesprii  comme  un  beau  site  qu*on  se  garde- 
rait d'oublier. 

Tandis  que  les  pèlerins  du  paysage  nous  rapportent  de  VOrient 
et  de  rOcddent  leurs  fraltbes  imprenous  de  voyage ,  d'autres  ar- 
tistes, sans  aller  aussi  loin,  se  vouent  à  saisir  la  poésie  intime  de 
la  vie  rurale  et  parviennent  quelquefois  avec  un  pldn  sucofas 
à  éveiller  en  nous  de  sincères  émotions.  Ceux-là  cherchent  la 
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nature  simpU  cl  naïve  :  ils  n'aUaLlienl  pas  de  rubans  aux  cha- 
peaux de  leurs  l>ergères  et  n'arment  pas  leurs  pasteurs  de  bucoli- 
(|uos  houlettes  ;  mais  ils  savent  trouver  dans  l'existence  des  champs 
la  source  de  pures  inspirations,  cl  la  \érité  (juils  reproduisent  est 
bien  supérieure  aux  grâces  mensongères  des  idylles  et  des  vieux 
romans. 

M.  IlédûuiD,  dans  un  tableau  qu'on  prendrait  k  son  titre  pour 
une  .'illéporie,  VAgricullitre ,  nous  représente  des  moissonneurs  à 
l'ouvrage  ^  la  récolte  est  bonne  ;  les  blés  roux  comme  de  l'or  lais- 
sent ondoyer  justpi'à  I  horizon  leur  chevelure  d'épis;  le  soleil  inonde 
la  plaine,  et  les  braves  campfignards ,  tout  suants,  fauchent  à  tour 
de  bras  et  nmonccllenl  les  gerbes.  S'ils  y  vont  de  ce  train ,  avant 
ce  soir  le  champ  ne  sera  qu'une  vaste  nappe  de  chaume,  et  la 
moisson  abritée  ne  redoutera  plus  l'orage  qui  se  forme  peut-être 
dans  les  vapeurs  du  lointain.  On  regarde  avec  plaisir  ces  paysans 
robustes  et  brunis ,  dont  la  chaleur  ne  ralentit  pas  l'activité ,  et  l'on 
retrouve  dans  cette  scène  comme  un  épisode  attachant  de  ce  grand 
poème  rustique,  déroulé,  tous  les  ans,  depuis  l'hiver  jusqu'à  l'au- 
tomne, à  travers  les  douze  signes  du  zodiaque. 

Cest  encore  au  bord  d'un  champ  où  les  coquelicots  diaprent  de 
leurs  pétales  écarlates  les  tiges  fauves  des  blés ,  qu'il  faut  suivre 
M.  Veyrassat.  Le  soleil ,  tombant  d'aplomb ,  amoindrit  les  ombres 
et  marque  midi  ;  un  homme  et  deux  femmes ,  vrais  paysans  de 
visage  et  de  costume ,  dînent  sur  l'herbe  sëdie  et  réparent  frugale- 
ment les  premières  fatigues  du  jour.  Ce  Repoi  de»  moistonneun  est 
très-simple  et  d'une  chaude  couleur.  Point  de  conveiiti<»i  et  de 
recherche  :  c'est  la  nature  prise  sur  le  filii. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  Retowr  du  mtHthé  de  IL  Troyon , 
dont  le  dessin  un  peu  lâché  et  le  paysage  ébauelié  à  grands  traite 
ne  sont  peut-être  pas  tout-à-{ait  de  la  bonne  manière  du  célèbre 
artiste,  c'est  l'âne  qui  marche  gravemml  à  k  du  troupeau, 
portant  une  solide  campagnarde;  €A  dans  thod,  c'est  la  tdl&  Ja- 
mais baudet  pacifique  n'eut  mdHeurc  physionomie;  ces  oreilles , 
ces  gros  yeux ,  ces  naseaux  qui  soufflent  bruyamment ,  ces  lèvres 
qui  préféreraient  à  la  poussière  du  chemin  une  poignée  de  foin  du 
rfttetier,  sont  dun  rèli^  et  d'une  solidité  magnifiques.  On  trouve 
beaucoup  de  franchise  dans  les  vêtements  de  la  paysanne  :  le 
blanc,  le  Ueu,  le  roug?  de  sa  coilTure,  de  son  corsage  et  de  sa 


Digitized  by  Google 


—  U4  — 

jupe  sont  traités  avec  une  au4lac4.>  qui  \u  presqiu' jusqu'à  la  cru- 
dité; le  bétail  poudreux  trotte  bien  derrière  son  chef  de  file,  et  le 
bon  paysan,  qui  fensHt  la  marche  do  la  caravane,  est  posé  sur  sa 
monture  avec  bien  du  sans-façon  et  du  naturel.  Signé  par  un  ar- 
tiste inconnu,  ce  tableau  n'appellerait  que  des  louanges;  mais  le 
nom  de  H.  Troyou  est  attaché  à  tant  de  chefs-d'œuvre,  et  suffit 
à  éveiller  dans  Fesprit  de  si  belles  espérances ,  qu'on  ne  peut 
dissimuler  un  léger  déi>iq>i>()intoment.  Sans  doute,  on  y  {>(>ut  signa- 
ler mille  qualités  précieuses;  mais  il  y  a  un  peu  de  nôgligonoe  dans 
le  fini,  et  aprës  tant  d'admirables  peintures,  oc  piiys;ige  n'ajoutera 
guère  à  la  ^oire  de  son  auteur. 

H.  Salmon  imite  avec  succès,  dans  le  pay$;ige  et  les  animaux, 
la  manière  de  M.  Tïoyon,  Ses  Canards  Atofi^sont  gentiment  peints 
et  se  reposent  comme  de  bons  petits  propriétaires  qui  respirent  le 
frais.  Ses  ÀnimatiX  daru  un  paysage  ont  beaucoup  de  naturel  et  de 
vérité.  Les  fonds  sont  brassés  d'un  pinceau  largp  et  hardi ,  et  le 
bœuf  qui  boit  est  d'une  belle  tournure  et  d'une  pose  fort  heureitte. 

Des  qualités  très-diverses,  je  dirai  presque  lrè$-opi)osées ,  se  re- 
trouvent dans  deux  tableaux  de  M.  Ménard,  le  Met  la  Jemu  fUk 
gardtmiun  ânt.  Dans  le  premier  sujet ,  on  voit  que  l'artiste  a  été 
séduit  par  les  effets  chatoyants  du  soleil  dans  les  arbres ,  et  les 
changeantes  mosaïques  d'ombre  et  de  clarté  dont  les  rayons  sem- 
blent paver  le  sol;  mais  il  a  peut-être  exagéré  la  natute  par  trop 
de  recherches.  L'exécution  matérielle  est  fort  précieuse;  les  vaches 
passant  la  rivière  tout  en  plongeant  leurs  babines  dans  le  courant, 
sont  d'une  bonne  et  solide  facture.  Nous  en  avons  tous  rencontré 
de  pareilles,  à  la  tombée  du  jour,  quand  les  rougeurs  du  eoudbant 
s'allumaient  à  rhorizon.  La  lumière  scintille  sur  la  toile  avec  esprit 
et  vivacité  \  seulement  eaux  et  terrains  sont  mouchetés  comme  une 
peau  de  léopard ,  et  Fentrecroisement  des  branches  qui  laissent 
filtrer  la  clarté  par  les  mailles  d'un  fin  réseau,  prouve  trop  de  tra- 
vail et  de  patience.  Plus  de  hardiesse  et  de  naïveté  sauverait  tout 

Au  contraire,  il  n'est  rien  de  si  simple  et  de  si  agréablement 
naYf  que  la  Jeune  fille  gardant  un  âne.  Que  l'on  se  figure  un  tertre 
de  gpzon  découpé  sur  le  ciel  sans  aucun  lointain  j  pour  toute  dis- 
traction, un  moulin  è  vent  au  repos,  et  dans  le  milieu,  se  dessi- 
nant sur  les  nuages,  les  deux  pauvres  créatures ,  la  petite  paysanne 
et  le  modeste  animal ,  tous  deux  pensife ,  presque  tristes,  étrangers 
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au  spectacle  de  la  nature  qui  les  euloure ,  et  absorbés  dan&  je  ne 
sais  quelle  secr&le  méditation.  La  simplicité  de  la  scène  et  la  soli^ 
dité  de  la  couleur  produisent  un  charmant  effet.  On  s'intéresse  à 
ces  deux  êtres  vivant  côte  à  côte,  Vun  gardant  Tautre,  passant  des 
journées  entières  dans  une  muette  société,  et  Ton  se  demande 
quelles  pensées  font  nattre  dans  la  tète  de  l'enfant  la  oontemplation 
et  la  solitude,  tandis  que  la  bêle  semble  réfléchir  en  méchant  les 
herbes  qu'elle  a  coupées. 

Tandis  que  nous  nous  attardons  à  ces  hautes  spéculations  philo- 
sophiques, les  chevaux  de  H.  Alfred  de  Dreux  piaffent  d'impatience, 
et  ils  ont  Tair  si  vif  et  si  brillant  sous  leurs  cavaliers ,  que  dans  Tin^ 
térèt  de  ces  messieurs  et  de  ces  dames  on  ne  les  peut  trop  foire 
attendre.  IL  de  Dreux  rend  surtout  avec  bonheur  les  scènes  de 
course  ou  de  chasse.  H  a  beaucoup  d'esprit  et  de  gatté  dans  la 
lumière,  une  couleur  franche  et  qui  scintillé  de  tout  côté;  mais  il 
finit  peu  et  se  contente  d'une  jolie  ébauche.  Je  souhaite  au  Cfteiwl 
Mutant  im  mur  de  ne  se  point  casser  le  cou ,  et,  en  seconde  ligne , 
—  car  c^est  rhabitode  en  pareille  matière,  —  de  ne  pas  briser  la 
tête  à  son  jodkey,  qui ,  dans  ce  moment  critique ,  semble  feire  appel 
è  toutes  ses  connaissances  dans  l'art  difficile  de  l'équitation. 

Le  iiemfei-«otM  ife  cAosse  est  d'un  aspect  agréable,  à  pari  le  del 
qui  est  un  peu  trop  barbouillé  pour  des  gens  aussi  bien  mis.  L'ave- 
nue du  bois  a  de  la  vérité  avec  ses  vieux  troncs  d'arbres  plaqués 
de  mousse,  et  ses  feuilles  jaunes  qui  diversifient  Ui  verdure.  Cava- 
liers et  montures  imt  du  mouvement  et  de  la  vie ,  et  le  poil  lustré 
des  nobles  bêtes,  leurs  croupes  noires  moirées  de  reflets  suffisent  à 
prouver  la  pureté  de  leur  race.  Ils  paraissent  tous  animés  dlnten- 
tions  si  belliqueuses  que  les  buissons  de  la  forêt  pourraient  bientêt 
nous  donner  des  nouvelles  de  leur  passage,  et  j'éprouve  vraiment 
des  craintes  sérieuses  pour  tous  lièvres  et  faisans  que  leur  mauvais 
sort  jettera  sur  les  pas  de  ces  veneurs  en  habit  rouge  et  de  ces  élé- 
gantes  chasseresses. 

Le  TroHpeoy  ils  Gamatytis  de  M.  Loubon  est  une  peinture  fort 
originale.  Sans  doute,  errant  è  la  recherche  du  pittoresque  dans 
le  marseillais,  l'artiste  a  rencontré  cette  avant-garde  de  chè- 
vres noires  qui  marchent  en  bel  ordre  à  la  tête  du  troupeau  et  lui 
marquent  le  pas  comme  des  tambours.  Il  aura  noté  cet  étrange 
aspect  dans  son  album ,  et,  rentré  chez  lui ,  il  a  voulu  en  faire  un 
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tableau.  A  la  manièradont  il  Ta  conçu,  rentrepiiseéUiit  {jcril[etts^« 
Tout  te  premier  plan  est  rempli  par  les  édaireurs  k  cane  arrivant 
de  face  comme  les  chasseurs  tfHorace  Vemel  dans  sa  PrUe  ét  le 
SnuUak,  Gela  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  monotone,  à  part  la 
Irisarreriede  l'aspect,  et  l'on  ne  s'étonnerait  pas  d'entendre  crier: 
«  Adroite,  alignement  1  fixel  »  Le  malheur  de  cette  toile,  c'est 
que  Vce\\  ne  sait  où  s'arrêter.  U  faut  toujours  dans  un  tableau  quel' 
que  poini  <[ui  »iplivo  l'attention  et  d'où  elle  descende  ensuite  sur 
les  objets  secondaires.  Une  oeuvre  d'art  véritable  est  un  ensemble 
où  tout  se  rattache  par  une  mystérieuse  harmonie ,  où  Ton  ne  peut 
rien  retrancher  sans  nuire  à  la  beauté  du  tout.  Ici ,  nous  voyons 
une  rangée  de  chèvres  parfaitement  peintes,  très-naturelles,  sau- 
tillant sur  leurs  jambes  grêles  avec  beaucoup  de  légèreté,  variant 
chacune  de  pose  et  de  maintien;  mais  on  n'a  pas  de  raison  pour 
dioisir  l'une  plutôt  que  Vautre;  en  voudrait-on  ôterune,  deux, 
trois,  le  berger  serait  le  seul  à  s'en  plaindre.  Pms,  ce  niveau  uni.* 
forme  des  tètes  est  bien  un  peu  désagréable.  L'aspect  des  derniers 
plans,  lumineuse  auréole  blanche  où  l'on  soupçonne,  pluldt  qu'on 
ne  le  voit,  le  reste  du  troupeau,  — .  j'allais  dire  du  régiment,  —  et 
le  pasteur,  à  demi-noyé  dans  des  flots  de  poussière  et  de  soleil ,  est 
d'une  fontastique  apparence.  Hais  il  ne  fout  pas  oublier  que  nous 
sommes  dans  une  des  ré^^ons  les  plus  bizarres  de  la  France,  non 
loin  des  curieux  caillouz  de  la  Grau»  dans  un  pays  de  patriar- 
ches et  de  moeurs  antiques,  de  déserts  ou  paissent  des  laureauz 
libres ,  où  le  phénomène  du  mirage  se  reproduit  comme  au  Sahara. 
Les  caprices  de  la  lumière  ne  sont  pas  rares  dans  ces  parages. 
Quand  l'oeil  s'est  habitué  à  ce  tableau ,  et  que  le  jugement  surpris  a 
reconquis  sa  liberté,  on  doit  louer  cfaes  VaHiste  une  grande  facilité 
d'exécution ,  une  touche  laige ,  une  bonne  couleur,  de  l'esprit  et  de 
lliabileté  dans  le  détail,  et  le  talent,  même  exagéré,  d'attacher  le 
soleil  à  la  toile.  On  peut  apprécier  diversement  cette  oeuvre,  mais 
il  est  impossible  de  ne  la  point  remarquer. 

UM.  Gélibert  père  et  fito  réussissent  bien  leurs  animaux  et  ne 
sont  pas  toujours  aussi  heureux  dans  leurs  paysages.  Le  HqMif  de 
M.  Gélibert  père  nous  montre  de  braves  moulons  de  bon  appétit 
peints  avec  simplicité  et  détadbant  leurs  blanches  toisons  sur  des 
fonds  de  verdure  qui  ne  sont  pas  sans  reproche.  H.  Gélibert  fils 
excelle  surtout  à  dessiner  les  chiens.  Dans  le  Bmiard  bUui  à  Thai- 
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lali,  dans  la  Quête,  dans  le  Loup  pris ,  il  a  rendu  avec  bonlu  ur  I,i 
physionomie  si  vnri('*€  de  ces  agiles  quadru|!èdes.  Tous  les  chas- 
seurs remarqueront  rexaelilude  parfaite  des  poses  et  des  tournures: 
Oudry  lui-môme,  le  peintre  officiel  des  chasses  royales  et  le  por- 
traitiste en  litre  des  meules  de  Louis  XV,  ne  désavouerait  pas  ces 
cliiens  courants.  La  prise  du  renard  est  une  scène  pleine  de  inou- 
Ypjiii'iU  cl  <ie  ^  ie,  l'ardeur  des  assaillants  est  au  comble,  et  le  re- 
nard qui  se  rebiffe  encore  avant  de  se  rendre  est  très-originale- 
ment tourné.  Il  est  fùchenx  que  tant  do  jolies  choses  soient  placées 
dans  un  paysage  d'écran.  Au  nom  du  ciel ,  que  M.  Gélibert ,  dont  le 
talent  est  réel,  ne  se  contente  pas  <le  rci^judcr  ses  chiens  quand  il 
chasse;  ([u'il  laisse  égarer  ses  yeux  à  droit*' cl  à 'i;au(  lic  dans  la 
cauipaane  :  il  verra  ce  que  c'est  que  le  fuyant,  1  omli! c  cl  la  lumii'ro, 
la  gradation  des  plans,  le  fenillé  des  bois,  et  (jucllo  distance  in- 
coinmensuriihlo  sépare  la  vraie  nature  de  la  nature  de  trumeau. 

Entrons  un  mouient  dans  la  Ferme  de  M.  de  Villevieille,  dessinée 
et  peinte  av<'<-  finesse  et  vérité;  jionssoiis  la  porte  de  Ylnlérieur 
d'écurie  de  M.  Hoiiuet ,  où  la  lumière  joue  a\  er  tant  de  \  igneur  et 
d'harmonie  sur  les  vieilles  poutres  du  n'anLlior  et  les  brins  de  paille 
éparpillés  a  terre,  et  où  In  vache  rumine  en  eùu)j)aiznie  d  une  pay- 
samie.  (lartlons-nous  biei\  d'oublier  sur  leur  fumier  les  Cor/.t  et  pou- 
/<->■  <li'  M.  Couturier,  si  beaux  et  si  larpemrnt  peints  cl  dorés  di'  si 
brillants  reflets.  Et  etisuitt» ,  j)our  nous  reinetlre  de '  (M  air  de  basse- 
cour  et  agrandir  notre  hori/ou ,  allons  avec  MM.  lâubcy,  Gudin , 
Suclicl  et  Noel  respirer  le  vent  de  la  mer. 

Pour  l'artiste,  cofumc  pour  le  poète,  la  nier  est  un  sul)lime ,  un 
inépuisable  .sujet.  Job  a  parlé  de  ses  évolutions;  Homère  a  chanté 
ses  murmures ,  B\  ron  lui  a  con.sacré  ses  plus  lyriques  accents,  et 
pourtant ,  lorsque ,  l  iaîagination  remplie  de  ces  interprétations 
divines,  on  amve  à  contempler  la  réalité ,  les  plus  majestueuses 
images  scmbient  impuissantes,  les  stroplifs  les  plus  ailées  rabai.ssenl 
leur  vol,  les  hymnes  les  '^mumi* -,  sont  étouffe^  par  la  giande 

voix  des  Ilots.  La  mer  est  >i  i)elie,  (juand,  unie  conuiie  une  L;lacc , 
étoilée  de  blanches  voiles,  t'ile  selend  jusqu'aux  limites  de  riim  i/on 
et  noie  l'azur  de  sa  courbe  indéfinie  dans  l'azur  du  ciel,  si  belle, 
lorsque  cla|H)tante  et  furieuse ,  elle  se  déchahie  sons  une  voiMe 
soinlin; ,  iunoncelanl  ses  grandes  vagues  aux  volutes  s^ms  cesse  re- 
naissauleS,  «»u  quand  ,  par  un  soleil  méridional ,  elle  l>;daie  de  ses 
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franges  d'argent  les  rochers  des  falaises  ou  le  granit  des  môles ,  et 
l)ondit  en  gerbes  d'écume  neigeuse  aux  flancs  des  promontoires  ! 
Combien  polissent  auprès  de  ces  beautés  les  descriptions  les  plus 
célèbres,  et  qtielle  voix  ne  deviendrait  muette  sous  Toppresslon  de 
si  grandioses  spectacles  1 

Il  y  a  bien  loin  de  ces  admirables  scènes  aux  plats  de  sauce  verte 
ou  de  crème  foulée  que  nous  senrenl  parfois  de  trop  confiants 
artistes  sous  le  titre  de  mers  calmes  ou  de  tempêtes. 

H.  isabey  n'est  pas,  bien  s'en  faut,  de  ces  audacieux  inbabUes. 
Nul,  mieux  que  lui ,  ne  sait  draper  ces  grands  nuages  ({ue  les  goé- 
lands et  les  mouettes  effleurent  de  leurs  ailes,  rebrousser  ea  flocons 
d'écume  la  crête  des  vagues  agitées  par  Fouragan,  et  semer  d'une 
poudre  bumîde  le  roc  des  falaises  ou  les  lourdes  carènes  des  vais- 
seaux. 

Par  malheur,  il  n'a  qu'une  toile  à  l'Exposition ,  une  seule  et  fort 
petite;  mais  comme  il  possède  le  rare  privilège  de  se  mettre  tout 
entier,  esprit  et  couleur,  dans  la  moindre  ttiauche,  ce  modeste 
carré  de  toile  ne  doit  pas  être  dédaigné. 

Nous  sommes  sur  une  plage  de  Normandie  ou  de  Bretagne.  Le 
cuA  étend  s<)  grise  tenture  au-dessus  des  flots.  Un  bateau^iêclieur, 
bonne  coque  de  noix  i^il  en  fut,  maltraité  par  les  grains  et  par  les 
n»  de  marée,  s'est  traîné  sur  le  fbnc  jusqu'au  rivage  pour  se  fûre 
guérir  ;  les  calfots  se  mettent  à  Foeuvre,  et  du  pot  de  goudron  qui 
se  liquéfie  s'élève  un  lourd  nuagp  de  fumée  bleue.  Le  motif  est  fort 
simple ,  comme  on  le  voit  :  pas  de  prétention  aux  grands  eflèts ,  pas 
de  lurfges  boriions,  pas  de  sones  d'Océan  azurées  ou  écumeuses  qui 
ifétagent  dans  les  kintains.  Et  pourtant  ce  cadre  fait  rêver. 
If.  Isabey  sfest  si  bien  assimilé  la  poésie  intime  et  familière  de  la 
mer,  qu'il  loi  suffit  d'un  peu  de  eouleur  et  de  toile  pour  vous  trans- 
porter à  sa  suite  sur  le  sable  fin  d'une  plage ,  vous  fiiire  sentir  en 
idée  rôdeur  des  algues  et  des  épongas  roulées  par  le  flol,  et  respi- 
rer les  ftcres  parfums  du  goudrrâi.  Que  de  g^érations  de  pêdieurs 
ont  babité  ces  pauvres  maisons  éparses  sur  la  flilaise ,  et  quel  poème 
maritime  de  tongnes  attentes,  de  craintes  sans  cesse  renouvelées, 
s'exhale  de  ces  murailles  glacées  d'un  reflet  d'argent.  La  prestesse 
de  la  main  de  Fartiste  se  trahit  è  chaque  insUnt.  Ses  personnages 
ne  sont  pas  dessinés  mais  enlevés  ;  un  coup  de  pinceau  pour  le 
bonnet ,  un  pour  la  grosse  veste  brune  tant  de  fois  pénétrée  par 
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reau  aatée,  un  autre  pour  ces  ti^ures  hoanèles  qu'onl  rou^jies  le» 
veats  de  la  mer,  et  il  vous  a  dit  des  pécheurs  très^réels,  de  vrai» 
pèdieurs  comme  vous  en  aves  coudoyé  quelques-uns  sur  la  côte  de 
Graoville  ou  â*Etretat  La  qualité  dominante  de  M.  Isabey  n'est  ni 
une  ligne  Inen  correcte  ni  un  dessin  irréprochable.  Mais  il  a  une 
iacilité ,  une  tournure  qui  le  fiiit  aimer.  L'esprit,  le  mouvement  ne 
rabandonnent  jamais  ;  ses  petites  Bgurines  vivent ,  respirent  comme 
vous  et  moi  ;  ses  vagues  elles-mêmes  et  ses  vieilles  coques  de  navi- 
res aux  flancs  reb<mdis  et  dorés  de  à  beaux  tons  fouves ,  semblent 
animées  d'une  vie  sourde,  et,  pour  peu  qu'on  les  écoute,  vous 
racontent  des  histoires  merveiUeuses  de  pèches  lointaines  et  de  coups 
de  venu 

Avec  M.  Gudin  et  son  Enfrie  du  port  de  Mamilki  nous  dian- 
geons  de  del  et  de  latitude.  L'horizon  embrasé  des  feux  du  couchant 
étincelle  comme  une  fournaise,  et  les  vagues  calmes  et  aplanies 
sont  semées  de  paillettes  d'or  ;  cependant  la  tour  du  phare ,  solide- 
ment posée  sur  son  lit  de  roches,  se  dresse  sombre  et  solitaire ,  et 
les  maisons,  les  navires ,  les  mAts,  les  cordages  se  perdent  au  fond 
dans  un  nuago  de  lumineuse  poussière ,  auréole  de  brume  et  de 
rayons.  Devant  ces  Ilots  qui  miroitent,  ces  nappes  empourprées, 
ce  foyer  de  clarté  resplend^nte,  je  me  rappelais  ces  vers  d^une 
romance  maritime ,  placés  dans  la  bouche  d'un  jeune  mousse  qu'une 
foe  mystérieuse  entratnait  en  songe  dans  les  froides  profondeurs  de 
rOoéan: 

r,'c5t  nu  Tond  de  mon  Amc  » 
•  Dans  des  f!ol«  de  soleil , 

Marspille  aux  veux  de  flamme  ~ 
Hécliauiïanl  moti  soiuineti. 

Du  reste,  la  Méditerranée,  cette  belle  mer  intérieure ,  si  antique, 
si  phocéenne,  n'a  pas  tovgours  ces  tons  de  braise  et  ces  réverbéra- 
tions d'opale.  Elle  se  permet  des  jours  sombres  et  de  petites  colères 
qu'il  ne  fout  pas  mépriser.  Demandez  plutôt  à  IL  Suchet,  qui  pour- 
tant, en  qualité  de  marseillais,  ne  calomnie  pas  sa  Méditerranée. 

Ily  a  dans  son  tableau  qu'il  appelle iloonl  la  tmj^Uy  quelque 
chose  de  grave  et  d'austère  qui  impressionne  fortement,  et  si  Ton 
considère  avec  attention ,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  une  saisis- 
sante xjkité.  Ce  n'est  pas  une  fontaisie  d'imagination,  c'est  une 
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reproduction  fidi4c  el  précise  comme  le  journal  du  bord ,  mais  plus 
piltoresque.  Parloul  est  répandue  cette  lumière  grise  et  blafarde 
qu*on  n*oubtie  jamais  quand  on  Fa  une  fois  vue.  Le  cid  presque 
blanc  est  d'une  lourdeur  qui  vous  oppresse ,  et  les  rochers  de  la  dUe 
se  découpent  tristement  sur  les  flots.  Les  vagues  assombries  dans 
ta  haute  mer  par  les  nuages  que  le  vent  du  sud  accumule  à  Tbori- 
zon  prennent  cet  éclat  d'étain  d'un  sinistre  augure,  infoillible  pré- 
sage de  Touragan  ;  les  bateaux  chassent  sur  leurs  ancres,  et  les 
pêcheurs  effarés  hitent  leurs  préparatifs  pour  faire  face  de  leur 
mieux  au  déchaînement  de  la  tempête.  Ge  tableau  renouvelle  les 
émotions  de  la  réalité. 

Un  imitateur  de  M.  Is^iU'y ,  M.  Noi^l ,  dont  le  Paysage  diapré  de 
couleur  ccMnme  une  broderie  n'est  pas  d'un  heureux  effet ,  a  beau- 
coup mieux  réussi  dans  sa  Plage  à  marie  tasse.  Le  reflux  vient  de 
s'éloigner ,  laissant  sur  la  grève  des  éponges  vertes ,  des  coquillages 
hmglemps  roulés  par  les  va.titips  et  dos  flaques  d  eau  saum.Mre  où 
fourmille  sans  doute  une  population  de  crabes  et  d'étoiles  de  mer. 
Les  gros  bateau\-p<^cbeurs ,  penchés  sur  le  flanc,  arrondissent  leur 
carène  fauve,  tandis  que  VOcéan  teint  dazur  les  demièn  s  liâmes  de 
rhorizon.  C'est  plein  de  facilité,  (r(  l<V:anoe  et  de  laiigcur  dans  la  tou- 
che. Le  coloris  est  peul-^lre  moins  beau  que  celui  du  maître  ;  mais 
l'ensemble  est  simple  et  poétique.  Il  produit  sur  les  regards  la  fasci- 
nation de  la  mer,  et  Ton  y  attendrait  sims  fatigue  l'heure  oà  la  ma- 
rée montante  viendra  de  nouveau  balayer  la  grève. 

Ernest  Rocha. 
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RÉCITS  DE  iEURESSE. 


Le  chAteatt  de  Penae.  {Suite,)  (4). 

V. 

Le  vieillard  oominoDça  en  ces  termes  (S)  : 

11  y  aura  bienlAt  vingt  ans,  messieurs  ,  qu'un  homme  jeune 
encore ,  à  la  mine  haute ,  à  la  figure  int^igente ,  pénétrait  à  cheval 
dans  notre  paisible  ville  de  Penne.  Le  costume  élégant ,  Tair  distin- 
gué du  voyageur  lui  attirèrent  bientôt  un  cortège  d^enfimts  qui 
s^émerveiUaient  à  la  vue  d'un  personnage  si  nouveau  pour  le  pays. 
Ces  mots  t  «  Un  monsieur  de  Parte  i  un  monsieur  de  Partel  »  cou- 
raient dans  le  groupe ,  qui  se  serrait  de  plus  en  plus  à  la  suite 
de  Fétranger.  Lui ,  cependant ,  inattenlif  au  mouvraient  que  son 
entrée  causait  dans  le  village,  examinait  avec  un  intérêt  croissant 
les  rues,  les  constructions  et  les  minas  de  notre  ville  féodale,  il 
traversa  les  trote  enceintes  qui  circonscrivent  encore ,  en  pans  de 

(1)  Voir  la  première  partie,  à  la  livraisou  du  \6  juin,  t  VU,  p.  12. 

{î)  Le  drame  que  va  racuoter  le  vieillard  e^t  aulhcnUquâ  el  codiiu  de  toute  1« 
coolréa;  Tnitoir  de  la  iMmrdlt  o*j  •  ajuui^  que  la  part  de  Odloo  lndispeiinble  an 
conyoailiosi  da  ce  gcsra. 
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mur  chancelants,  le  vieux  rocber  de  Penne»  et  s^ari^la ,  à  la  façon 
bttilique,  oomme  autrefds  Jacob  en  Hésepotamie»  près  de  la  fon- 
taine qui  décore  notre  place  centrale. 

Cest  là,  messieurs,  que  le  hasard  me  fil  rencontrer  pour  la 
première  fois  Thomme  qui  devait  apporter  un  si  grand  trouble 
à  mon  eiistence  et  laisser  à  ma  vieiUesse  des  souvenirs  inefla- 
çables* 

Je  m'approchai  de  lui,  pendant  qu'un  enfant  Taidait  à  descendre 
de  cheval ,  et  lui  dis  en  façon  de  bienvenue  : 

Honsieur  vient  sans  doute  visiter  nos  ruines  pour  en  faire  un 
rapport  au  gouvernement.  Peut-être  est-ce  à  un  inspecteur  des 
monuments  publics  que  j'ai  l'honneur  de  parier? 

L'étranger  détendit  son  visage  par  un  soorire  où  perçait  une 
pointe  d'ironie  et  me  répondit  : 

»  Je  viens  en  effet,  monâeur,  visiter  votre  pays,  qui  me  parait 
renfermer  des  trésors  archéolo^ques  aussi  prédeoz  qufils  sont 
ipwrés;  mais  ce  n'est  aucun  mandat  scientifique,  <^est  la  curiosité 
seule  qui  m'amène  ici.  Vous  voyex  donc ,  monsieur,  que  vous 
n'aves  à  faire  è  aucun  personnage  ofliciel. 

J'offris  abrs  à  l'étranger  de  lui  servir  de  guide  à  travers  no- 
tre bourg  et  nos  ruines;  il  accepta  ma  proposition  avec  recon- 
naissance, et  suivit  avec  un  vif  intérêt  les  explications  que  je  lui 
donnai  surFanliquité  de  la  ville  et  l'ongine  féodale  de  son  diftteau. 
Son  attention  redoubla,  — je  m'en  aperçus,  —  quand,  arrivés 
dans  la  partie  des  ruines  que  la  tradition  s'est  obstinée  à  appeler 
la  eftomére  du  hâtard  •  je  lui  racontai  le  drame  sinistre  dont  cette 
chambre  fut  le  théfttre  : 

—  Ici,  lui  di&-je,  le  dernier  des  sires  de  Penne,  un  bAtard  selon 
la  légende ,  mourut  après  une  lutte  atroce ,  dans  laquelle  il  vengea 
d'avance  aan  trépas  en  plongeant  le  fer  dans  fa  poitrine  de  son 
rival,  le  sire  de  Bruntqnel.  Les  deux  adversaires  firent  si  bien 
qu'on  trouva  le  lendemain ,  dans  l'Aveyron ,  leurs  cadavres  étroite- 
ment liés  l'un  à  l'autre  dans  une  étreinte  suprême.  Le  lieu  a  gardé 
le  souvenir  de  cette  horrible  tragédie  ;  la  pface  où  nous  sommes 
s'appeUe  encore  la  cAomérv  du  hâtard  de  Pmne. 

—  La  scène  était  bien  choisie ,  en  vérité,  pour  un  pareil  drame , 
fit  rétrsnger,  en  jetant  un  regsrd  méfancdique  sur  l'horiion  qui 
entoure  le  rocher  de  Penne.  Jamais  paysage  n'in^ira  plus  la  tris^ 
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lesse.  Ceci  est  presque  la  Judée,  et  Jérémie,  le  chanlre  Ju  déses- 
poir ,  eût  tro\ivé  le  ton  de  ses  iaiaentations  rien  qu'à  Taspeci  de  ces 
roches  arides ,  de  cette  rivière  tortueuse  et  de  ces  ruines  chance- 
lantes. Oui,  rolte  nature  convient  aux  grandes  douleurs.  Je  l'ndopte 
pour  tjiielqaes  jours,  monsieur,  me  dit-il,  si  votre  bienveillance 
s'étend  jusqu'à  nie  procurer  un  gtte  dans  votre  curieuse  et  pittores- 
que bourgade. 

—  Il  n'y  a  point  ici  d'auberge  diurne  de  vous ,  dis-je  à  Fétranger, 
et  ma  maison  sera  la  vôtre,  si  la  t  ompa^nie  d  un  s(  x.igenaire  ne 
rebute  point  I  humeur  et  les  goûls  d'un  jeune  homme. 

Il  me  prit  les  mains  avec  effusion ,  attestant  que  l'offre  que  je  lui 
faisais  avec  tant  de  courtoisie  était  une  faveur  inestimable  à  ses 
jeux. 

—  Oui,  monsieur  ,  dit-il ,  dès  ce  moment  je  suis  votre  hôte,  et 
pour  qu'aucune  gAne  ne  s'inlrotluise  dans  nos  relations  ,  nous  fixe- 
rons d'avance,  s'il  vous  plaît,  le  programiue  de  notre  existence. 
Les  heures  de  la  journée  nous  appartiendront i  vous  les  devez,  vous 
à  vos  affaires,  moi  à  mes  rc^veries ,  à  mes  souvenirs  ,  à  mes  écrits. 
Mais  le  soir,  depuis  l'heure  du  repas  pris  en  commun  .  nous  serons 
l'un  à  l'autre.  J'ai  déjà  senti  (pi'il  y  a  beaucoup  à  ajij)rendre  de  vous, 
et  peutH>tre,  <le  mon  côté,  pourrai-je  vous  initier  aux  détails  d'un 
monde  bien  étranger  &ins  doute  à  la  ville  de  Penne. 

Le  traité  fui  conclu  entre  nous  dans  ces  termes ,  et ,  dès  le  soii- 
même,  le  m\slérieux  [)ersonnage,  dont  j'ignorais  encore  le  nom, 
s'asseyait  à  ma  table  et  à  mon  foyer  de  famille. 

VL 

AU  COm  UL  FOYER. 

Il  y  resta  vingt  jours,  messieurs,  et  ces  vingt  jours  sont  bien 
ceux  de  ma  vie  où  j'ai  appris  le  plus  de  choses.  Cet  homme  avait 
passé  sa  jeunesse  dans  le  tourbillon  de  la  vie  parisienne ,  et  il  se 
faisait  auprès  de  nous  l'écho  saisissant  d'une  civilisation  inconnue. 
Tant  (|un  le  soleil  restait  à  l'horizon  ,  j'avais  peu  de  nouvelles  de 
l'étranger  ;  nous  nous  étions  fait  une  loi ,  dans  ma  famille,  de  res- 
pecter le  voile  qu'il  jetait  sur  les  actes  de  sa  journée.  Après  avoir 
pris  en  particulier  une  légère  collation,  M.  Lambert,— car  toi  est  le 
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seul  nom  que  j'aie  connu  do  lui,  —  soiiail  |H)ur  jKjrcourir  les  viw  irons 
(le  Penne  et  rêver  seul  en  présence  de  nos  sites  les  plus  austères  ; 
lanlAl  il  suivait  le  cours  sinueux  et  tourmenté  (le  l'Aveyron,  et 
guidé  par  le  flot  rapide,  il  d^icendait  jusqu'il  Bnioiqucl ,  tantôt  il 
s'égarait  dans  les  sentiers  fourrés  de  la  Grèiigne  et  nous  revenait  le 
soir  sous  la  conduite  d'un  garde  forestier ,  qui  Pavait  surpris  errant 
dans  les  recoins  les  plus  ignorés  de  la  forêt  Ifais  entre  tous  les 
pèlerinages ,  entre  tous  les  buta  de  promenade ,  une  secrète  pré- 
^leeti(m  lui  foisail  préférer  le  sommet  de  la  rodie,  où  s'élèvent 
les  ruines  de  notre  diàteau  j  un  irrésistible  instinct  le  ponssait  à 
giavir ,  vers  le  soir,  h  l'heure  de  YAngeUa,  les  replis  simieox  de  la 
GoUineetà  s'asseoir,  immobile,  absorbé  dans  une  vague  contem- 
plation, sur  les  murs  écroulés  de  la  chmnbrt  du  bâtard.  Souvent , 
la  nuit  le  surprenait  à  cette  place ,  et  nous  devions ,  pour  ramener 
notre  hdte  à  la  table  de  femille ,  lui  dépAdier  un  enlant  qui  le  sur- 
prenait plongé  dans  une  sorte  d'extase^  te  sujet  de  ses  rêveries 
était  pénible,  sans  doute;  c^  lorsque  Fétranger  revenait  au  logis 
sous  la  conduite  du  jeune  émissaire,  son  visage  essayait  vainement 
de  dissimuler ,  sous  les  formes  empruntées  de  la  politesse ,  les 
marques  d'une  profonde  afOictuMi. 

n  s'asseyait  auprès  de  nous  pourtant,  et  la  vue  de  la  famille, 
tranquille ,  affectueuse  ,  empressée  auprès  de  lui ,  dissipait  peu  à 
peu  les  nuages  que  les  souvenirs  avaient  amassés  sur  son  front. 
A  la  fin  du  repas,  notre  hAte  était  méconnaissable;  le  rêveur 
absorbé  se  tFansImrmait  en  un  conteur  ezpansif ,  le  misanthrope 
s'était  rallié  à  l'humanité.  Prenant  sur  ses  genoux  la  plus  jeune  de 
mes  filles ,  il  caressait  de  la  main  les  bknds  dievenx  de  reniant  et 
nous  tenait  suspendus  à  ses  lèvres  par  des  rédts  pleins  de  charme 
et  d'intérêt 

«  Mes  amis,  disait-il,  pourquoi,  comme  vous,  ne  suis-jc  pas 
»  resté  obscur  et  ignoré  au  fond  de  mon  village ,  suivant  sans 
»  ambition  la  carrière  paternelle,  cultivant  sans  in({uiétude  un 
»  modeste  héritage!  A  vingt  ans  j'eusse  aimé  une  bonne  jeune 
»  fiUe,  ma  compagne  d'enfance ,  et  ma  destinée,  liée  à  la  âenne 
1*  dès  le  seuil  de  la  jeunesse,  se  fttt  écoulée  paisible,  uniforme  dans 
»  la  pratique  des  devoirs  ({u'impose  la  fémille.  Mais  Paris!  Paris! 
»  mot  magique  et  Gital  !  ville  maudite  par  les  mères  t  Que  d'orphe- 
»  lins  Paris  a  faits  t  que  de  cœurs  il  a  desséchés!  que  de  jeunesses 
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»  il  a  flétries!  lîirnhi  uiuhjx  fiicoie  (  tnix  (jui  dans  lo  gouffre  iioiit 
»  luisi»é  ({uc  leurs  liiusionsl  Coinbien  y  out  laissé  lu  couscieuce  et 
»  l'honneur  !  » 

A  proportion  que  les  souvcniis  rovemiicnt  à  sa  mémoire,  la  voix 
de  l'étranger  s'élevait  ,  le  feu  de  la  rolbre  enllaimnait  ses  regards; 
une  vive  ex.tll.iUon  se  lisait  dans  tous  ses  traits.  Il  fallait  alors 
qu'une  de  uies  tilles  rinteFroinpît  affeetueusement  [xtur  lui  diie  : 
«  Mais,  M.  Lambert,  vous  u'étes  plus  à  Paris  inaiuleiiaat  ;  vous  en 
)•  voilà  bien  loin  ,  Dieu  merci  !  \'inis  l  esteie/.  aupr-ès  de  nous  , 
»►  n'est-ce  pas  ?  Nous  sonunes  si  heureuses  trentendre  vos  liis- 
»>  toires.  >> 

L'étranger  s'apaisail  soud.iin  à  l'ouïe  de  eetle  \o'\x  enfantine  qui 
seiiililail  le  fonvior  au\  doiUH's  jdies  de  la  fainille.  Son  visage,  crispé 
par  une  sourde  irritation  ,  se  déleadail  jusqu'à  Tattcndrissement  ; 
sou  regard  disait  merci  à  l'innocente  eré^iture,  et  une  larme  parais- 
sait au  l)()rd  de  sa  paupit're  ;  nous  erovioiis  alors  que  son  cœur  allait 
s'ouvrir,  (pie  le  secret  allait  s'échapper  de  cette  ùuie  meurtrie. 
Mais  lui.  se  raidis.-Hiut  tout  d  lui  coup  contre  sa  sensibilité,  se  com- 
posait une  l  onlenanee  et  cherchait  bientôt  un  prétexte  pour  abré- 
ger la  veille;  il  interrogeait  la  pendule  avec  embarras,  hasardait 
queU{ues  motifs  pour  justifier  une  retraite  anticipée  :  le  besoin 
d'écrire,  de  prier,  de  rasscMd)ler  des  souvenirs  ;  <  il  ne  s'apparte- 
nait plus  toui  entier,  »  disait-il,  et  l'étranger  disparaissait  à  l'heure 
même  où  nous  espérions  lui  arracher  le  secret  fatal  qui  faisait  son 
tourment  et  sa  chaîne. 

La  famille,  attristée  de  cette  muette  douleur,  restait  longtemps, 
après  son  départ ,  pensi\  e  autour  du  loyer  .  devisant  sur  les  causes 
qui  avaient  conduit  dans  notre  loinlaii»e  bourgade  un  lionnue  jeime, 
distingué,  aux  manières  éléiiante,»*,  et  qui  le  poussaient  à  senve- 
lopper  ainsi  <lans  un  mystèi-e  impénétrable.  Minuit  sonnait  <pie 
notre  <  onvei*s;ition  sur  ce  sujet  n'était  point  épuisée,  et  quand ,  apri\s 
la  prière  faite  en  commun,  chacun  de  nous  reiia^nait  son  apparte- 
ment, nous  apercevions  la  lumière,  indice  d'une  longue  \ cille  ,  qui 
brillait  dans  la  chambre  de  notre  hùte  ;  si  même  on  s'approchait 
plus  près  lie  la  porte  .  ou  ent(>ndait  comme  un  bruit  ujal  étouffé 
de  soupirs  et  de  sanglots,  l-lv  idenmient ,  cet  homme  cherchait  à 
dissimuler  une  grande  infortune. 
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Un  jour  y  il  m'en  aouvieiit ,  —  c'était  le  19  novembre  483... ,  — 
M.  Lambert  m'aborda  dès  le  matin  d'un  air  libre  et  me  dit  :  «  Mou 
»  cher  hAte,  on  oublie  Uen  des  dièses  au  milieu  des  douces  j<Hes 
•  de  votre  famille ,  en  présence  des  ricbesses  pittoresques  et  archéo- 
»  logiques  de  votre  pays;  mais  nulle  Jofe,  nulle  préoGCupatkm  ne 
»  doivent  nous  foire  pci-dre  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plusu 
»  La  journée  de  demain  est  un  douloureux  anniversaire  pour  moi; 
»  elle  me  rappelle  la  mort  de  mon  meilleur  ami  ;  dans  aucune  occa- 
»  sion  de  ma  vie  je  n'ai  manqué  de  faire  célébrer  un  service  reli- 
»  gieux  pour  le  repos  de  son  âme  ;  moins  que  jamais  je  ne  voudrais 
»  me  soustraire,  cette  année,  à  cette  pieuse  obligation.  Veuillez 
»  me  présenter ,  s'il  vous  platt ,  au  vénérable  curé  de  la  paroisse , 
1»  pour  que  je  règle  avec  lui  le  cérémonial  de  ce  service.  » 

CSette  proposition  ,  si  naturelle  au  premier  abord ,  ne  laissa  pas 
que  de  m'étonner  ;  car ,  à  vrai  dire ,  je  n'avais  point  remarqué 
cbes  IL  Lambert  Tobservation  de  pratiques  reUgieuses  qui  aurait 
pu  justifier  sa  subite  déterminatioD.  Cependant,  comme  on  ne  doit 
pas  raisonner  avec  un  bon  sentiment ,  j'acceptai  volontiers  la  mis^ 
sion  de  présenter  oMin  inconnu  au  curé  de  la  paroisse. 

L'entrevue  fut  courte  »  asses  Umgue  toutefois  pour  jeter  notre  bon 
curé  dans  une  vague  anxiété.  En  vieillard  accoutumé  à  sonder  les 
misères  de  Tàme,  l'abbé  X...  avait  remarqué  une  certaine  exaltation 
dans  les  discours  de  H.  Lambert  Quoique  la  version  qu^il  nous 
faisait  de  la  mort  de  son  ami  rendit  vraisemblable  et  légitime  le 
prqet  de  la  messe  funèbre,  nous  ne  pûmes ,  l'abbé  X...  et  moi , 
nous  défiendre  d'une  sombre  inquiéUide  qui  pesa  sur  nous  pendant 
tout  le  cours  de  cette  frdde  journée.  La  cérémonie  néanmoins  fiit 
fixée  au  lendemain. 

Le  soir,  M.  Lambert  revint  au  logis  plus  tard  que  de  coutume  ^  l'en- 
fimt  qui  lui  servait  parfois  de  guide  dans  ses  longues  courses  et  que 
nous  dépêchions  à  sa  recherche  quand  son  absence  alarmait  la 
Cunille ,  le  trouva  prosterné  et  sanglotant  au  lieu  ordinaire  de  ses 
pèlerinages ,  dans  cette  dkamérv  ét  hAkard  où  se  plaisaient  tant  ses 
sombres  rêveries.  L'étranger  n'entendit  pas  la  voix  du  jeune  enfant 
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qui  l'avertissait  de  llieure  nvancée  de  la  nuit  el  de  l'inquiétude  où 
non<;  jptîiit  son  altsenee  prolongée;  il  fallut  une  seconde  interpella- 
lion  ,  laite  de  plus  près  el  a('«  <)nipngnée  d'un  coup  sur  rép.inle,  pour 
le  tirer  de  l't'xtase  où  s'était  abîuié  son  esprit.  Eveille^  comme  en  sur- 
saut, l'étranger  porta  vivement  la  main  à  sa  jioilrine,  en  dissimu- 
lant sons  les  plis  de  son  vôtement  un  objet  que  rohscurilé  de  la 
nuit  ne  [lermit  pas  à  son  jeune  guide  de  distinguer  ;  puis  une  vive 
contraction  de  sa  volonté  ranima  sur  ses  traits,  dans  sa  voix,  dans 
son  atiituile.  le  masque  de  s«Menité  sous  lequel  il  avait  l  linhitude 
de  disMiiiulcr  ses  angoisses.  L'arl  ,  toutefois,  ne  put  complètement 
déguiser  les  traces  de  Tafflictiou  ;  car ,  loi-sque  en  entrant  chez 
nous,  notre  hôte  reçut  directement  sur  son  visage  les  reflets  lu- 
mineux de  la  lampe,  la  famille  entière  fui  impuissante  a  retenir 
un  mouvemeul  d'effroi  à  la  vue  de  mi  pAleur  livide. 

—  Seriez-voiis  tionc  malade ,  M.  Lambert  î  lui  dis-je  eu  m'em- 
pressant  affectueusement  auprès  de  lui. 

—  Non,  mes  bons  amis;  maison  ne  prend  ()as  une  penhilc  réso- 
lution sans  (pi'elle  ne  coûte  des  luttes  douloureuses.  Mon  Aiue  s'était 
reposée  (piehpies  jours  auprès  de  vous;  le  calme  de  votre  intiM  icur, 
l'aspect  de  vos  cœurs  unis  et  confiants  avaient  adouri  juon  anierluine 
et  régénéré  mes  forces.  L oubli  venait  prescjue  ;  lu  is  une  volonté 
suprême  me  rappelle  loin  d'ici.  Oui,  une  lettre  reçui  rv  matin  me 
contlaiurie  à  regagner  Paris  ;  et  ,  à  mon  grand  regret ,  mes  chers 
hôtes,  la  soirée  qui  rommence  est  la  dernière  que  je  doive  passer 
à  votre  foyer.  Demain,  après  le  service  funèbre,  mes  yeux  con- 
templeront encore  une  fois  vos  mines  hien-aimées ,  el  votre  ami  de 
vingt  jours  vous  adressera  son  dernier  adieu. 

Il  ^  .issit,  et  un  morne  silence  suivit  cette  déclaration  inattendue. 
Nous  nous  èlions  ,  dans  ma  famille,  tous  insensiblement  attachés  à 
cet  homme  ,  si  fatalement  marqué  de  l'empreinte  du  malheur.  Ses 
récils,  ses  demi-coîitul(  iK  (S,  les  descriptions  éloquentes  qn  il  nous 
faisait  du  grand  inonde  parisien,  où  s'était  écoulée  si  jeunesse, 
tout,  jus(ju'au  mystère  dont  il  entourait  son  iufortun<  .  r  i\ait  rendu 
cher  à  mes  enfants ,  à  ma  femme  et  à  nuii-méme.  Aucun  dt-s  uAtres, 
sans  en  excepter  les  domestiques,  quil  avait  su  gagner  par  sa 
douce  facmiianté,  ne  resta  indifférent  à  l'annonce  subite  d'un 
pareil  départ. 

—  Mais,  M.  Lambert ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  Marie,  la  plus 
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jeune  de  mes  filles ,  celle  dont  rélranger  accueillail  avei;  le  plus  de 
joie  les  questions  innocentes  el  les  caresses  eDbDiiiies ,  vous  vous 
trouviez  si  bien ,  hier  encore,  de  vivre  aQ|irès  de  nous ,  loin  de  ce 
Paris  maudit  Pourquoi  donc  nous  quitter  sitAt  ? 

—  Il  le  faut,  mon  enfanl ,  répondit  le  jeune  homme  en  prenani 
avec  amour  notre  Benjamine  sur  ses  genoux.  Je  n*ai  pas  eu ,  comme 
toi ,  une  maman  qui  m*ail  enseigné  à  prier  le  bon  Dieu  soir  el 
matin ,  qui  m*ait  couvé  de  son  aile  et  protégé  de  sa  tendresse.  * 
Mon  enfance  ftil  sans  appui ,  \m  jeunesse  sans  direclkm  ;  et ,  ù  cette 
heure  ,  des  ordres  plus  forts  que  ma  volonté  m'obligent  à  partir. 
Mais  souvien94oi  dte  moi ,  ma  pauvre  Marie.  Quand  tu  seras  grande 
comme  tes  sœurs ,  rappelle-toi  que  ce  monsieur  de  Paris  te  prenait 
sur  ses  genoux  ,  te  caressait  et  faimait  bien;  et  le  soir,  en  disant 
ta  prière ,  ne  Toublie  pas ,  mon  cher  ang^  !  Songe  que  peut-être  ton 
ami  est  en  souffrance  dans  un  pays  l<»ntain  ;  invoque  le  bon  Dieu 
pour  lui  ;  les  prières  de  l'innocence  vont  au  cielt 

A  ces  dernières  paroles,  un  ruisseau  de  larmes  inonda  le  visage 
de  l'étranger.  Ma  femme  se  précipita  vers  lui  en  le  suppliant  de 
mettre  un  terme  à  ses  angoisses  et  aux  nôtres  : 

—  Parlez,  M.  Lambert,  dites-nous  le  sujet  de  votre  douleur; 
favea  vous  soulagera ,  et  nos  consolations  aideront  peut-être  à  vous 
rendre  la  paix  de  l'àme. 

—  Non,  non,  mes  amis  ;  il  est  des  choses  qu'une  bouche  pudi- 
que ne  peut  raconter  devant  des  créatures  innocentes.  Mais  mon 
secret ,  vous  le  saurez  néanmoins;  les  détails  que  ma  voix  se  refuse 
à  vous  iaire  connaître,  vous  les  lirez  à  Fheure  où  nous  ne  devrons 
plus  nous  revoir.  Demain  je  ({viitte  votre  sévère  et  i>oétique  pays  \ 
j'abandonne  Tasile  où  je  reçois  depuis  vint^t  jours  l'hospitalité  du 
foyer,  mieux  encore,  l'hospitalité  du  cœur.  Après  l'heure  de  mon' 
départ ,  quand  un  attelage  rapide  m'entrabiera  de  nouveau  vers  le 
tourbillon  parisien ,  vous  trouverez  dans  ma  chambre  un  écrit.  Voiis' 
le  lirez,  et  vous  jugerez  alors  si  je  suis  toujours  digne  de  votre  es- 
time et  de  vos  prières. 

vni. 

LE  DflitOtliailENT. 

Le  lendemain ,  80  novembre  483... ,  —  quelle  date  pour  moi, 
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uiossicm  sl  le  .senice  funèbre  fut  célébi  é  t'omme  il  ;i\;ut  civ  (  (inveiiu 
enliv  nous  et  le  vénérable  abbé  X...,  paslcur  depuis  irente  unn(!!<'S  de 
notre  humble  paroisse.  Une  certaine  pompe  fut  déployée  dans  cette 
solennité  ;  mon  liôte  voulait ,  disait-il ,  dignement  honorer  la  lué- 
moiro  de  son  ami ,  et  sa  main  généreuse  avait  versé  dans  la  main 
de  notre  digne  curé  une  offrande  fort  différente  des  rétributions  mo- 
destes qu'il  reçoit  d'ordinaire  de  ses  pauvres  paroissiens.  Plusieurs 
prêtres  du  voisinage  vinrent  rehausser  p«ir  leur  nombre  et  par  leurs 
chants  l'éclat  de  la  cérémonie  ;  les  villageois  ,  hormis  ceux  que  les 
nécessités  du  labeur  quotidien  appelaient  au  travail  des  champs , 
assistaient  en  spectateurs  nalfe  et  ocHOvaincus  à  celte  messe  où  brû- 
laient tant  de  cierges  ,  oh  reluisaient  tant  de  croix  blanches.  Nous 
étions  tous  là,  ma  femme  et  mes  enfimls,  pleurant,  non  pour 
Tami  de  notre  hdte,  mats  pour  notre  Mte  lui-même,  dont  la  Pro- 
vidence atl^t  nous  séparer  après  nous  avoir  à  peine  laissé  le  temps 
de  le  connaître  et  de  Taimer.  Il  y  avait  dans  toute  Farâtanoe  un  air 
de  tristesse  que  le  but  de  la  cérénumie  âaît  insuffisant  à  expli- 
quer. Un  mystère  semblait  planer  sur  nos  tètes. 

Lui ,  of^wndant,  la  cause  de  tout  ce  deuil,  s*était  dérobé  aux 
reigsrùs  de  la  foule  en  se  plaçant  dans  Tangle  obscur  d'une  chapelle 
reculée.  Perdu  dans  Fombre ,  prosterné  sur  la  pierre ,  il  paraissait 
ployer  sous  le  fiaix  d*une  douleur  indescriptible.  Son  corps  n'accu- 
sait la  vie  que  [lar  les  contractions  violentes  que  lui  imprimaient 
des  sanglots  mal  contenus.  Oh  I  je  Favoue,  è  cette  beure  suprême, 
quelque  défiance  pénétra  dans  mon  àme  \  /eus  peine  à  attribuer  à 
la  pert«  lointaine  d'un  ami  un  désespoir  traduit  par  de  pareilles 
angoisses ,  et ,  dès  ce  moment ,  comme  un  sinistre  avant-coureur 
du  drame ,  le  soupçon  commença  à  me  gagner. 

La  messe  finit  ;  la  foule  d'abord ,  les  prêtres  ensuite  sortirent  de  > 
Fégllse.  n  resta  le  dernier.  Je  Fattendais  à  la  porte,  et  quand ,  après 
avoir  encore  versé  dans  les  troncs  d'abondantes  aumênes,  il  arrivait 
sur  le  seuil ,  j'allai  droit  à  lui  : 

—  Lambert ,  lui  dis-je ,  mon  âge,  mes  cbeveux  blancs ,  Finvinci' 
ble  sympatbie  que  vous  avez  su  m'inspirer  en  si  peu  de  temps ,  la 
tristesse  de  ma  femme,  les  pleurs  de  mes  enfants,  qui  déjà  vous 
comptent  et  vous  aiment  comme  un  membre  de  la  lamille,  tout  m'au- 
torise à  vous  adresser  une  dernière  supplication.  Un  secret  terrible 
vous  tue;  une  résolution  sinistre  éclate  dans  vos  regards;  ma  foi  ' 
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reli^iue  ne  peut  pas  croire  e  une  profanation  ;  mon  cœur  de  chré- 
tien ne  peut  pas  soupçonner  ({ue  celui  qui  vient  de  se  courber  hum- 
ble ^  suppliant  devant  les  saints  mystères,  soit  capable  de  mMer  à 
ses  prières  une  pensée  homicide.  Une  dernière  fois,  je  vous  abjure 
de  parler  ;  une  douleur  épanchée  dans  le  sein  d'un  ami  est  à  moitié 
éleinte.  Confiez-vous  à  moi ,  dont  la  jeunesse  n*eut  point  d'orages  et 
dont  la  vieillesse  sera  forte  à  vous  consoler. 

Il  ne  répondit  rien.  Son  visage  tendu ,  sa  ctômarche  brusque , 
son  œil  sec ,  ba  prunelle  étinoetante ,  tout  portait  chez  lui  Tem- 
preinte  des  suprêmes  résolutimis.  Cet  homme  m'effrayait.  Nous 
fîmes  quelques  pas  en  silence. 

—  A  quoi  bon ,  mon  cher  ami ,  vous  attrister  de  récits  superflus? 
me  dit-îL  Dans  quelques  heures ,  je  ({uJtte  Penne  comme  j'y  suis 
venu,  à  Faventure,  sous  le  souffle  du  hasard.  Mon  passage  parmi 
vous  doit  compter  comme  un  songe  dans  votre  existence  ;  mes 
confidences  affligeraient  votre  amitié  sans  rien  apaiser  de  mes 
douleurs.  Ne  parlons  plus  de  mes  étemelles  tristesses.  Mon  départ 
est  disposé  pour  six  heures  ce  soir  ;  les  ombres  de  la  nuit  rendront 
mon  voyage  plus  conforme  i  mes  goûts  \  permettei-moi  de  mettre 
è  profit  les  courts  moments  qui  nous  séparent  de  l'heure  des  adieux , 
pour  parcourir  une  dernière  fois  les  sites  austères ,  pour  admirer 
les  horiions  gran^oses  (|ui  me  font  tant  regretter  votre  pays. 

Je  n'insistai  plus ,  voyant  llnutilité  de  mes  eflSorts,  rassuré  d'ail- 
leurs à  demi  contre  mes  pressentiments  par  les  préparatifo  du  dé- 
pari, et  je  fis  signe  à  ma  bmiUe ,  groupée  sur  le  seuil  de  la  maison, 
de  ne  plus  chercher  à  soulever  le  voile  que  l'étranger  jetait  irrévo- 
cablement sur  son  passé.  H  traversa  nos  rangs  attristés,  sans  tourner 
ses  yeux  vers  mes  enfants  en  pleurs ,  et  se  renferma  précifntamment 
dans  la  chambre  qui  était  la  sienne  depuis  son  arrivée  parmi  nous. 

Une  heure  après,  il  en  sortit  ;  sa  physionomie  était  grave,  sa 
démardie  délibérée.  Aucun  de  nous  ne  lui  parla ,  mais  chacun 
remarqua  qu'il  avait  changé  de  vêlements  et  de  linge.  Il  portait  un 
babil  bleu  et  sa  mahi  serrait  un  livre.  Sur  la  place  de  Penne,  près  de 
la  fontaine  où  je  l'avais  rencontré  vingt  jours  auparavant,  il  trouva 
le  voiturin  chargé  de  le  transporter  le  soir  même  àla  ville  voisme. 

—  Tenes-voos  jh^  pour  six  heures,  Jacques,  liû  dit-il ,  vous 
entrerei  dans  ma  diambro  Uentét  pour  en  retira'  la  valise  et  la 
charger  sur  la  voiture. 
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n  disparut. 


Six  heures  sonnaienl  à  l'horloge  de  Penne;  YÀngebts  conviait  les 
villageois  à  la  prière;  les  chevaux  atlelés  simpatientaient,  atten- 
dant depuis  longtemps  celui  qu'ils  devaient  emporter ,  quand  une 
liorrible  détonatim  vint  se  mêler  aux  ineuses  vibrations  des  clo- 
ches. Tout  le  village  lut  en  émoi;  la  vérité  me  traversa  d'outre  en 
outre.  Nous  courûmes  tous ,  poussés  par  un  pressentiment  irrésis* 
tible  au  sommet  du  rocher»  vers  la  chambre  d»  bâtard ^  et  là  un 
affreux  spectacle  frappa  d'horreur  nos  bons  paysans  qui  reculèrent 
en  se  signant  L'étranger  s'était  brAlé  la  cervelle  sur  le  lieu  même 
où  tous  les  jours  il  passait  des  heures  entières  à  rêver.  Je  m'ap- 
prochai du  cadavre  encore  diaud  ;  il  était  horriblement  défiguré. 
La  violence  du  coup  avait  projeté  au  loin  sur  les  pierres  et  les 
mousses  des  éclats  de  sang  et  de  cervelle.  La  main  droite  tenait  en- 
core le  pistolet,  instrument  du  suicide;  la  gauche,  si  violemment 
crispée  qu'on  eut  peine  k  l'ouvrir,  pressait  un  emblème  mystérieux 
qui  affectait  la  forme  d'un  serpent.  A  quelques  pas  plus  loin  un  en- 
fonl  ramassait  un  livre  *.  profanation  1  c'était  la  sainte  Bitite. 

LK 

LA  LEVÉE  DU  CURPS. 

Vous  devinez ,  messieurs,  quelle  émotion  causa  dans  le  village  le 
brait,  rapidement  propagé,  de  cet  affreux  suicide.  Notre  popula- 
tion, que  la  vieille  foi  catholique  domine  sans  partage,  ressentit  bien 
plutAl  du  courroux  que  de  la  sympathie  pour  l'infortuné  qui  s'arra- 
chait ainsi  brusquement  des  chaînes  de  la  vie.  Jamais  \me  mort  si 
impie  n'avait  affligé  le  pays ,  et  les  'nllagems  ne  doutèrent  pas  que 
le  del  outragé  ne  leur  Itt  expier,  sur  leurs  champs  et  leurs  récol- 
tes, la  mort  crimindie  de  l'étranger.  Vous  le  dirai-je,  messieurs  T 
ces  sentimenta  mêlés  de  superstition  et  de  haine  firent  chez  nos 
bonnes  gens  des  progrès  si  rapides  que  les  plus  exaltés  proposaient 
de  précipiter  dans  la  rivière,  comme  indigne  de  sépulture,  le  corps 
du  misérable  qui,  par  Facte  suprême  de  sa  vie,  tétait  irrévocable- 
meni  condamné  aux  peines  étemelles.  Je  dus  interposer  mes  prie- 
ras, mon  autorité  même,  —  à  cette  époque  j'étais  mniro  do  la 
commune,  —  pour  qu'aucun  outrage  ne  fût  infligé  au  cadavre 
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encore  gisant  du  malheureux  Lambert.  Sur  mon  ordre ,  le  corps 
fut  relevé;  mais  nul  ne  voulant  m'aider  è  porter  jusqu'au  village 
le  brancard  improvisé  où  fui  jetée  cette  triste  dépouille,  mon 
domestique  et  moi  nous  dûmes  nous  résoudre  à  ce  lugubre  office. 
Lui  devant,  moi  derrière ,  escortés  par  les  moins  irrités  des  villa- 
geois qui  éclairaient  de  leurs  lanternes  le  cortège  funèbre,  nous 
descendions  la  colline  par  des  sentiers  raboteux,  parsemés  de 
cailloux  aigus  qui,  en  se  dérobant  sous  nos  pieds,  imprimaient  h 
notre  fardeau  des  soubresauts  horribles. 

Mon  embarras  cependant  était  grand  de  savoir  où  nous  allions 
déposer  le  corps  de  finfortuné  Lambert  jusqu^à  llicure  où  il  pour« 
rait  6tre  remis  è  la  terre.  Il  m'en  coûtait  dUnOiger  à  ma  famille  la 
douleur  d'un  tel  spectacle  ;  je  craignais,  —  non  sans  raison,  — 
que  ma  femme  et  mes  enfonts,  si  affectionnés  à  Lambert  durant  son 
court  passage  parmi  nous,  n'eussent  pour  le  corps  du  malheureux, 
qui  s'était  soustrait  la  vie  d'une  laçon  si  criminelle,  une  profonde  ré- 
pulsion. L'exaltation  des  paysans  qui  m'entouraient  naguère  sur  la 
roche  m'était  garant  des  sentiments  que  la  funeste  détermination  de 
notre  héte  avait  dû  causer  dans  mon  propre  foyer.  Gomme  je  faisais 
ces  pénibles  réflexions,  dont  la  gravité  s'accroissait  à  proportion 
que  nous  approchions  du  village,  mon  œil  rencontra  le  visage  d'une 
bonne  femme ,  déjà  bien  vieille ,  qui  regardait  d'un  air  presque 
attendri  le  passage  du  triste  convoi.  Maigucrite,  —  tel  était  son 
nom ,  —  vivait  seule  depuis  bien  longtemps  dans  une  petite  maison 
bâtie  des  pierres  noires  que  le  temps  détachait  des  ruines.  Cette 
maison,  située  è  mi-penchant  de  la  colline,  sombre  d'aspect,  à  la  toi- 
ture basse ,  précédée  d'une  pierre  tombale  sur  laquelle  Tœil  exercé 
de  Farchéologue  eût  pu  lire  Tépîtaphe  de  quelque  limier  féodal  ;  cette 
maison,  di»>je,  était  placée  sur  Fitinéraire  obligé  que  le  voyageur 
devait  suivre  pour  gagner  le  sommet  de  la  roche.  La  vieille  Margue- 
rite ,  dont  cette  cabane  constituait  toute  la  fortune ,  vivait  là  seule, 
isolée,  dans  un  état  profond  de  misère  qu'entretenait  sa  réputation, 
—  plus  ou  moins  fondée ,  —  de  sorcière  et  de  jeteuse  de  sorts. 

11  n'est  pas  rare  dans  nos  villages  reculés,  où  les  lumières  des 
temps  modernes  n'ont  pu  powr  les  ténèbres  du  moyen-àge ,  de 
voir  une  réputation  pareille  Rattacher  à  des  êtres  malheureux,  que 
leur  humeur  ou  leur  misère  condamnent  à  vivre  dans  la  solitude. 
La  vieille  Blarguerite  portait  ches  nous  le  poids  de  ce  préjugé  «  et 
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les  enrunls,  à  qui  rien  ne  coûte  pour  faire  le  mal,  ne  manquaient 
pas,  à  la  sortie  de  l'école,  quand  leur  (roupe  bruyante  rencon- 
trait roetuuéiiDii'o ,  lie  la  couvrir  de  huées  et  de  malédictions.  Cettu 
conjuration  des  malins  propos  oonlraignait  la  pauvre  vieille  à  vivre 
seule  el  recluse  dans  sa  cabant^  :  <mi  la  voyait  rarement  dans  les 
rues  du  village;  à  peine  descendaiUelle ,  le  dimanche  à  laube  ma- 
tinale, pour  entendre  furtivement ,  cachée  dans  le  cuin  le  plus 
sombre  de  TégUse,  la  messe  de  six  heures.  Rentrée  précipitamment 
dans  sa  triste  demeure  ,  elle  s  accroupissait  sur  la  pierre  tumulaire 
qtii  m  toi  niait  le  stmil  et  apparaissait  là  au  voyageur  surpris  oranme 
le  véritable  génie  des  ruines. 

Lambert,  dnns  ses  frétjuentes  ascensions,  avait  remarqué  l'afli- 
tude humble,  l'air  misérable  delà  vieille  recluse,  et  en  passant  il 
ne  manquait  jamais  de  f^lisser  une  abondante  aumône  dans  sa  main 
entr'ouverte.  Aussi  quand  Hai^erile  fut  informée  que  et  monsieur 
de  Paris f  si  f;énércux  envers  elle,  venait  de  se  détruire  dans  la 
chambre  du  bâtard,  manifesta-4-elle  des  sentiments  tout  autres  que 
ceux  de  comp.'itriotes.  La  pauvre  femme,  énme  de  la  triste  nou- 
velle, s'était  portée,  comme  la  foule,  sur  le  théâtre  du  drame; 
mais  repoussée  par  la  masse  irritée  des  villageois  qui  n'aurait  pas 
mieux  demandé  qu'à  rendre  ses  sortiléizes  complices  du  crime, 
elle  avait  regagné  son  gîte,  el  à  l'heure  oii  le  cùnvui  passait,  elle  se 
tenait  à  sa  place  ordinaire  flans  une  attitude  de  profonde  tristesse. 

Une  inspiration  me  vint  soudain.  Je  proposai  à  Marguerite  de 
recueillir  chez  elle  le  corps  de  ce  malheureux  jusqu'à  l'heure  de 
l'ciiti  i  i'cnii'iit. 

La  vieille  répondit  à  ma  proportion  par  un  geste  afIQrmatif  qui 
exprimait  tout  à  la  fois  Tattendrissement  et  la  reconnaissance. 

Un  gîte  était  donc  trouvé  pour  le  corpa  du  suicidé.  Sur  mon  ordre, 
le  corté^  dévia  du  sentier  dans  la  demeure  de  la  vieille  ;  nous  p<v 
nélrAmes  seuls ,  mon  domestique  et  moi ,  dans  ce  misérable  réduit 
dont  une  sainte  horreur ,  pareille  à  celle  que  les  enfants  ressentent 
pour  les  cimetières,  tenait  le  reste  des  assistants  éloignés.  Marguerite 
BOUS  précédait  armée  d'une  chandelle  de  résine  ;  ses  pas  chancelants 
nous  menèrent  devant  un  lit  formé  de  trois  côtés  par  des  planches 
mal  jointes  et  du  quatrième  )iar  la  muraille  eUe-môme  ;  le  sol ,  mal 
dissimulé  par  quelques  débris  de  couverture ,  formait  la  couche  de 
cet  humide  grabat. 
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Ccsl  sur  t'f  hideux  lil  tmn-ld'e  qiu;  mon  domosliquc  i  t  uuji,  nous 
Uéposions,  une  heure  aprèj>  le  suicide,  le  corfis  de  l'infurluné  Lanibeii. 

X. 

Les  Dn:(itaBt  volortA». 

.lavais  hMf* .  mossirurs,  \<>u.s  le  ixmim'/  hion,  apivs  iK'  si  cruelles 
émotions,  de  rcM'iiir  .lupri^  des  uiiciis  pour  adoucir  la  violenle 
5rrmrss(»  (nùm  jMireil  éxèneiiunit  avnil  <  ;iusée  dnns  notre  intérieur 
onlm;iireniei»t  si  paisible.  J'étais  impatient  ilc  n  trouver  ma  femme, 
mes  enfants  et  de  leur  é|>;tri.'ner ,  par  une  sil-»'  n'serve.  tous  les 
détails  lupibres  fjni  avaient  suivi  raecomplissemenl  ilu  suicide.  Mais 
déjà  la  nouvelle  m'avait  devance,  et  je  trouvai  ma  f;nnillp  pleine 
des  sentiments  f^ni  agitaient  n.i,i:ui'ie  les  villageois  .nu  uiés  sur  la 
roche.  Alliiclies  d  une  loi  incljr;n»l;il)le  aux  dnpne^  ies  |»lus  sévères , 
les  phis  al>solus  (lu  cal linlinsuie  ,  ma  fennn(<  el  mes  entantj»  avaient 
su  ettiutlcr,  sitnl  Tevenement  connu,  toutes  les  >\ nipalliies  que  leur 
avait  in.spirees ,  de  son  vivant  .  linloitiuié  [.auihert.  l'ourles  nuens 
désormais,  le  malheiu'eux  (|u"cnc<>re  jc  [)leurais  in\ iilontairement , 
n'était  [►lus  tpi  un  damne  imli^ne  <ir  la  piété  pnl>liipie  el  des  prières 
de  l'Eclise.  Le  s<>u\cnir  du  service  funchre ,  sorte  de  funérailles 
antiei|)/'«-». .  rpic  rini|iie  avait  l'ail  célcbrer  le  nratin  mAme,  auquel  il 
avait  a>iM>U'  avec  une  telle  apparence  de  fùi  et  de  repcMiIir,  alors 
que  déjà  il  s"ajtj)rétait  au  plus  grand  des  crimes,  ajoutait  encori*  à 
l'horreur  (pi  ins|)irail  son  suicide.  Je  ne  me  sentis  pas  la  force,  en 
présence  de  ces  %  isages  tristes  el  sévères  ,  d'atténuer  la  conduite  du 
malheureux  et  de  soulever  pour  lui  quelques  restes  de  cor u passion. 
1-a  figure  de  la  mère  de  famille,  impassible  el  glaciale,  m  avertissait 
tjue  toute  tentative  d'excuse  eût  été  hors  de  saison.  Je  m'inclinai 
devant  celle  justice  muette,  (pii  était  pour  I.nndHMl  le  prélude  de 
l'expiation,  et  je  me  retirai  dans  ma  chambre,  me  sentant,  quanl 
à  moi ,  impuissant  à  retenir  la  pitié  et  les  larmes. 

Comme  je  traversais  le  t  urridor.  une  main  enfantine  se  |>osa 
dons  ma  main;  célail  la  [>elile  Marie,  qui  fondit  en  pleujs  en  se 
précipitant  dans  mes  bras. 

—  N'est-ce  pas,  mon  père,  ipie  Dieu  1»  t,i  nuNein  orde  à  ce  j)auvre 
M.  LimlM^rl.  11  était  si  bon  !  el  ce  n'est  (ju'en  un  moment  de  folie 
([uil  a  pu  s'abandonner  à  sa  terrible  résolution. 
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—  Espérons-le,  mon  enfant,  la  bonlé  de  Dieu  est  infinie,  ei  nul 
n'a  le  droit  de  lui  assigner  des  bornes.  Gardons»nous  de  désespérer  de 
son  inépuisable  miséricorde.  Là  où  les  hommes  ne  voient  que  Thor- 
reur  du  châtiment,  il  reste  encore  une  place  pour  la  clémence  divine. 
En  attendant,  ma  fille,  nous  pouvons  pleurer  sur  le  sort  de  notre  ami 
et  même  adresser  au  ciel  des  prières  que  Dieu  peut-être  exaucera. 
-  Ces  quelques  paroles  consolèrent  un  peu  la  pauvre  enfont ,  qui 
me  quitta  pour  aller  porter  auprès  de  ses  soeurs  un  visage  moins 
triste  et  une  attitude  moins  découragée. 

Cependant,  resté  seul  et  livré  à  mes  réflexions,  je  me  souvins  que 
l'infortuné,  dont  la  déplorable  fin  jetait  tant  de  deuil  dans  ma 
famille,  avait  prononcé  la  veille  de  sa  mort  quelques  paroles  dont 
le  sens  caché  se  dévoila  subitement  k  mon  esprit.  «  Après  mon 
»  départ,  M  avait-il  dit  en  foisant  allusion  au  projet  de  voyage  qui 
lui  servait  è  dissimuler  les  apprêts  de  son  suicide,  a  vous  trouverez 
»  dans  ma  chambre  un  écrit  qui  vous  instruira  de  ce  que  je  ne 
»  puis  vous  révéler  è  cette  heure.  » 

Ce  souvenir  fut  un  trait  de  lumière.  Au  plus  vite  je  courus  dans 
Tapportement  occupé  par  Lambert,  et  mon  regard  tomba  directe- 
ment sur  un  paquet,  cacheté  aux  quatre  coins  d'empreintes  de  cire 
rouge ,  et  placé  en  évidence  sur  la  table  de  travail  ;  je  pus  lire  à  dis- 
lance ces  mots  tracés  en  grosses  lettres  sur  Penveloppe  :  Ceci  est 
mon  ttttwmt.  Je  le  pris,  je  brisai  les  cachets  d'une  main  agitée; 
il  s'en  échappa  des  écrits  et  des  lettres  ;  la  première  portait  la  sus- 
cription  suivante  : 

•  A  M,  le  eomu  de  B.  preprUkiire  dee  nUtue  de  Penne,  « 

Ma  mémoire,  mes^eurs,  est  assez  fidèle  en  tout  ce  qui  r^rde 
et  triste  drame  pour  que  je  puisse  vous  rappeler  presque  textuel- 
lement  le  contenu  de  ces  lettres  : 

w  M.  le  comte  ,  »  disait  Tinrortuné  dans  un  style  élégant  que  les 
préoccupations  do  sa  dernière  journée  ne  semblaient  pas  avoir 
altéré,  «  je  viens  solliciter  de  votre  courtoisie  un  service  suprÔnic. 
»  Poussé  par  un  vague  instinct ,  je  me  suis  épris  d'une  irrésist  ible 
•»  sympathie  pour  le  jiaysaf^e  stWère  (|ui  se  déroule  à  la  vue  du 
»  haut  du  château  de  Penne.  Mon  v(Iîu  le  jrfus  cher  serait  iVhobiler 
»  après  ma  mort  le  site  que  j'aimais  tant  pendant  ma  vie.  11  déi)end 
»  de  vous,  M.  le  comte,  d'agréer  le  dernier  souhait  de  celui  qui 
I»  ne  sera  plus  quand  cette  lettre  parv  iendra  entre  vos  mains.  >* 
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La  seconde  était  adressée  au  vénérable  abbé  X....,  curé  de  la 
paroisse.  Ici  Lambert  prenait  un  ton  humble  et  suppliant  Pénétré 
de  k  juste  horreur  que  son  crime  allait  inspirer  à  toute  Ame  reli- 
gieuse, il  se  prosternait  aux  pieds  du  pasteur  et  demandait  grftce 
pour  rade  terrible  que  sa  volonté  préparait  II  présentait  le  service 
funèbre  non  pas  comme  une  cérémonie  profonatoire,  mais  comme 
un  acte  d'humilité  et  de  fol  par  lequel  il  espérait  désarmer  d'avance 
la  colère  de  Dieu«  Il  ajoutait  enfin  que ,  malgré  sa  coupable  lin , 
FEglise  peutrétre  ne  lui  réviserait  pas  ses  dernières  prières. 

Un  troisième  écrit  s'adressait  à  moi-môme;  et,  dans  cet  écrit, 
après  avoir  déploré  sa  funeste  résolution  que  des  circonstances  im- 
périeuses rendaient  irrévocable,  disait-il,  après  s'être  excusé  du 
trouble  et  de  l'amertume  que  sa  mort  allait  jeter  dans  ma  fomille, 
le  malheureux  Lambert  traçait  méthodiquement,  avec  une  préoc- 
cupation de  détails  vraiment  surprenante ,  le  programme  à  suivre 
pour  rensevelissement  et  finhumation  de  ses  restes;  en  terminant, 
il  me  demandait,  comme  un  dernier  service,  de  présider  à  cette 
triste  cérémonie. 


L£S  FLNÉHAtIXKS. 

Ce  fut  là,  messieurs,  une  terrible  épreuve  pour  moi,  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  épreuves  que  mimposa  le  fatal  passage  de  cet 
homme  parmi  nous.  Les  prescriptions  qu'il  fallait  suivre ,  pour 
obéir  au  voeu  suprême  du  suicidé ,  ^éloignaient  en  effet  du  carac- 
tère ordinaire  de  nos  funérailles  chrétiennes.  Il  s'y  mêlait  des  détails 
bizarres,  inspirés  évidemment  par  Texaltation  d'un  cerveau  malade, 
et  qui  devaient  donner  è  cetensevelissement  une  [Aysionomie  païenne 
et  anti-religieuse.  11  follut  tout  mon  respect  à  la  dernière  volonté 
d'un  mourant  pour  mêler  ma  foi  chrétienne  à  ces  rites  étranges. 

Lambert,  dans  son  dernier  écrit,  manifestait  une  horreur  invin- 
cible jïour  les  cimoliôres  que,  dans  son  langages  passionné,  il  ap- 
pelail  «  des  charniers  humains.  »  Sa  répugnance  était  si  vive  que, 
prévoyant  le  cas  où  M.  de  B  ,  propriétaire  des  ruines  ,  n'auto- 
riserait pns  son  inhumation  dans  la  ehamhn  du  bâtard,  il  me  su]>- 
pliait  de  faire  pr<^cipiter  son  corps  dans  TAveyron  plulAt  ((ue  de  le 
laisser  enfouir  dans  le  recoin  du  cimetière  où  sont  reliés  ceux  à 
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qui  1  Eglise  refuse  la  sépulture  chrélienne.  Ct'IU*  nécessité  iio  nie 
fui  pas  imposée;  car,  dans  la  nuit  niéine  (jui  suivit  révènemenl, 

le  messager  que  j'avais  déptVhé  au  comte  de  B  ,  revint  porteur 

ti'une  ré|)onse  qui  permettait  crinhumer  le  corps  au  milieu  des 
ruines,  dans  cette  chambre  du  bâtard  que  ce  pauvre  rAvewr  avait 
souhaitée  pour  deruière  demeure.  U  ne  me  restait  donc  plus ,  jjour 
achever  ma  pénible  mission ,  qu'à  procéder  aux  funérailles  dont  le 
malheureux,  a\anl  de  mourir,  avait  réfilé  lui-même  le  cérémonial.  A 
cet  effet ,  et  pendant  cpie  les  villaf^eois,  encore  émus  du  drame  de  la 
soirée,  en  discutaient  dans  leurs  maisons  les  circonstances  étranges, 
je  fis  secrètement  préparer  le  cercueil  et  la  fosse.  Plus  tard ,  vers  le 
milieu  de  ta  nuit,  je  me  rendis  dans  la  uiaison  de  la  vieille  Margue- 
rite que  je  trouvai  en  prières  auprès  du  cadavre.  Mon  domestique 
me  suivait  portant  une  valise  qui,  d après  l'indication  de  Lambert, 
renfermait  les  objets  et  les  étoffes  destinés  aux  apprêts  funèbres. 

—  Marguerite ,  dis-je  à  la  wille ,  il  faut  nous  aider  à  ensevelir  le 
corps  de  celui  pour  lequel  vous  invotpiez  le  Dieu  de  miséricorde. 
L'Eglise  lui  refuse  ses  dernières  prières ,  et  c'est  à  nous  qu'échoit  le 
suprême  et  triste  dev  oir  des  funérailles.  Hâtons-nous ,  car  peut-être 
rindignatiun  des  villageois  ,  mal  contenue  aujourd'hui ,  no  iK)urrait 
plus  être  comfirimée  demain.  Qu'au  lever  du  soleil ,  grAco  à  nos 
soins,  ce  cadavre  soit  enseveli  et  déposé  dans  le  sein  de  la  terre. 

Nous  nous  mîmes  à  l'œuvre,  messieurs,  tous  les  trois,  et  vous 
devinez  quelles  agitations  et  quelles  terreurs  superstitieuses  nous 
dûmes  surmonter  pour  achever  notre  lugubre  tâche.  Ce  ne  ftirenl 
pas  des  funérailles  ordinaires  que  ccUes-tiu  U  fSdtut  d'abord,  pour 
remplir  les  volontés  du  défont ,  dépouiller  le  corps  de  ses  vète> 
ments  souillés  et  le  laver  trois  fois  à  grandes  eaux ,  suivant  le  rite 
imposé ,  —  je  crois ,  —  parlât  religion  de  Mahomet.  Quand  les  ablu- 
tions ,  pour  lesqiielles  le  zèle  de  la  vieille  Marguerite  ne  se  ralentit 
pas  ,  furent  accomplies,  noitt  retirlimes  du  coffre,  apporté  par  mon 
domestique ,  un  vêtement  complet  d'homme  du  monde ,  où  la  pré- 
voyance la  plus  minutieuse  n'avait  pas  laissé  la  moindre  lacune  ; 

# 

rien  n*y  manquait ,  pas  même  des  gants  ,  qu'il  nous  fallut ,  —  hor- 
rible bssogne ,  —  foire  {pisser  autour  de  ces  doigts  crispés  par  les 
dernières  convulsions  de  la  mort.  Ainsi  habillé ,  ce  cadavre  n'avait 
rien  perdu  de  son  horrible  aspect  ;  aussi  nous  b5tâmcs^nous  de  le 
dérober  à  noire  mic  en  Tenveloppant  dans  une  longue  pièce  de 


Digitized  by  Google 


—  <68  — 

crêpe  qui  >  suivimt  la  \n|(»nt('' l'ci  itr  de  l.itiiil)i'rt  ,  devait  lairc  trois 
fois  le  tour  dv  son  (■or|>s.  (>(•  liiu  rul  nctail  jias  le  dcniicr  (jiir  le 
malheureux  cAl  i  rsciM'  à  sa  (l('|«iuilK' ;  car  du  (otid  du  coffr*.' ,  tiù 
sa  prévoyaiKi*  avait  i  ntassc  1rs  oriieiiieub»  de  sa  tuilt  ttc  fuueljre,  nos 
mains  surprises  reliren'ut  un  niai.'ni(ic|ue  tissu  de  laine,  aux  riehes 
couleurs  dinpr<^os  ,  [tai-siMiit'  dr  ])aliut"s.  (nic  j'ai  su  plus  lard  ^Ire  un 
cachemire  île  l'Inde.  I^ainhcrl  presi  ri\ail  i|ue  smi  cori)^  tout  entier 
fût  roulé  dans  ce  soinpiu*  u\  tissu,  sa  dernière  volonté  fut  exécutée 
à  la  hâte,  sans  (jue  nous  prissions  souci  du  trésor,  eonsidorable 
peut-être  ,  ijuc  nous  allions  i-nfouir  avec  lui  lians  la  loinl»»'. 

Il  nous  tardait  d'en  linir;  car  la  nuit  touchait  à  sou  ternie,  et  je 
voulais  que  ces  tristes  fuueiaille.s  fuiseul  achesees  .nant  le  lever  du 
jour.  Aussi  vis-je  arriver  avec  une  vive  siitisfaction  Iduvrier  qui 
apportait  le  cck neil  commandé  la  \eille.  I.e  corjjs  de  l^iuilnrl  y  fut 
déposé;  niai>  a\aul  de  le  fermer  peur'  jamais  ,  il  nous  restait  encoi'e 
à  accomplir  une  instruelion  l.ii^see  parle  ih-funl -.  "  Qu'on  me  eou- 
»  che  dans  la  hiere,  avait-il  écrit .  le  t'roni  loiu*né  vei^  l  Ùj  k  nt  ;  (|ue 
»>  sur  mon  i<i'ur  on  place  le  hijou  ciselé  (|ue  ma  main  serrait  au 
n  moment  de  ma  mort  ;  que  ma  t«^te  repose sui'  le  livre  trouvé  a  mes 
»•  côtés,  et  (juentre  les  léuillcls  on  glisse  un  parchemin  déjiosé  au 
»  fond  du  coflVe ,  où  sont  disposés  d'avance  les  objets  qui  doivent 
h  me  suivre  dans  le  cercueil  I 

Le  bijou,  dont  l.i  l'orme  bizarre  ne  |)oii\ail  plus  nous  étomier  après 
ces  bizarres  c/'remouies.  eut  la  ])lace  j»r*\scrile  :  c'était  un  serjKMil 
qui  se  mord  la  queue,  svmhole  ,  s,m>  doute,  de  Félernité.  Je  pris 
ensuite  avec  terreur  le  |)ar(  heuiin  invsicrieux,  auquel  de.-.  (  ir  tcleres 
uicouaus  et  diversii  ulores  contribua ii>nt  a  donner  l'aspecl  dun  pacte 
diabolique  ;  et  suppliant  le  ciel  de  n  être  le  compUcc  d'aucun  sorti- 
lège ,  je  le  !;lissai  dans  le  livre. 

Ici  la  voix  du  vieillard  s'altéra  d'une  façon  sensible;  ses  traits  se 
conlraclèreni ,  et  c'est  av(>c  des  sous  étouffés  qu'il  nous  dit  : 

—  J'ai  toujours  ciainl  .  {xtur  le  Sctlul  de  mon  âme,  que  cet  écrit 
ne  renfermât  la  contre-v  (>ritc  chrétienne. 

Et  machinalement  sa  main  dessina  le  sisine  de  la  croix. 

Enfin,  continua  notre  narrateur,  en  refoulant  par  un  visible  ef- 
fort ses  terreurs  superstitieuses ,  notre  tâche  était  achevée  ;  nos 
forces  n  auraient  pu  aller  plus  loin  i  le  marteau  cloua  pour  jamais 
Lambert  dans  la  bière. 
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Nous  n'avions  plus  qu'une  lieure,  usant  rtneil  lies  villageois.  Ce 
leuips  (levait  à  peine  nous  suffire  pour  transj«irter  le  cercueil  sur  la 
plate-loi  aie  du  château,  dans  la  chambre  du  bâtard ,  à  la  place  où 
Lambcrl  était  tombé,  la  veille,  sous  la  iHpIe  charue  do  son  pistolet. 

Ce  fut  le  dernier  acte  do  co  drame  binistrc.  IVécetlc  la  vieille 
Marguerite ,  qui  éclairait  ta  marche ,  notre  cortège  relit  pcnibleuient, 
aux  premières  lueurs  de  l'aube,  le  chemin  qu'il  avait  suivi  douze 
heures  auparaNiinl  au  milieu  des  imprécations  des  villageois.  Nous 
étionî>  seuls  eetle  Cuis,  et  rien  ne  peut  rendre  l'aspect  lugubre  de  ce 
convoi  furtif.  Quand,  qprèsde  nules  efforts ,  nous  fûmes  arrivés  au 
sommet,  les  cloches  de  l'éulise  tinti'real  l'Angelus  matinal.  Instinc- 
tivement, nous  piii'inu's  le  i:enovi,  et  devant  cette  fosse  entr'ouverte, 
qui  allait  |K>ur  toujours  rerouvrir  un  mystère  impénétrable,  nous 
récilAuies  la  prière  de  longe  Gabriel  à  l'intenlion  de  eelui  qui 
affrontait,  à  la  même  heure  .  la  terrilde  justic  e  de  Dieu.  Le  jour 
.s'avançait  ;  la  terre  tomba  a  pelletées  rapides  ilans  le  trou  béant, 
et  bientôt  après,  une  éiuincnce ,  faisant  saillie  sur  les  pierres  el 
les  ronces,  attestait  seule  que  Lambert  fût  |)assé  |><uiiii  nous. 

P;ir  un  dernier  reste  de  pitié,  le  fossoyeur  planta  une  croL\  de 
bois  sur  i  <  n<'  touiU*;  niais  la  croix  dis[)<>rut  la  nuit  suixante.  Plu- 
sieurs fois  je  lis  replacer  le  signe  de  la  rédemption  sur  la  fossr,  el 
toujours  des  mains  iuvisibh's  l'avaient  arraché  au  Icvei-  du  joui*  sui- 
vant. No>  \i:lageois  ne  manquent  pas  d'attribuer  au  diable  eelte 
démonstratiuu  ,  (|u'avec  raison,  messieurs,  vous  attribuerez  à  des 
causes  plus  prcM-haines.  Aussi  le  voyageur  qui  visite  nos  ruines 
a-t-il  Iw'soin  <jue  le  ù'uiile  lui  montre  du  doigt  la  place  où  repose 
avec  Lambert  le  st^eret  de  sa  mystérieuse  lin. 

U»  v  ieillard  cessa  de  parler. 

Un  profond  silence  témoignait  de  fintértM  puiss^mt  que  ce  récit 
nous  avait  inspiré.  Tout  d'un  coup,  Gurilan,  le  plus  impatient  des 
trois  convives,  séeria  : 

—  Et  ce  secret,  vous  le  comiaisse/, ?. .. 

—  Imparfaitement ,  répondit  le  vieillard;  je  n'ai  (pie  dis  indices. 

—  Eh  bien  ,  nous,  mes  amis,  fis-je  à  mon  tour,  nous  le  déi-ou- 
vrirons  tout  entier. 

Emile  Vaïssk. 

[La  fin  prochamcment.  j 
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Seigueur,  pouniufi  irr;i>-tu  fail  nailre, 
Si  je  ne  devais  pas  coTuiiiîlrt» 
Les  bienfaits  (jue  ta  main  répantlî 
Q\w  fais-je  dans  ce  triste  monde , 
Ame  inutile  et  vagabonde. 
Où  pas  une  âme  ne  m'entend  t 

J*erra  de  riva^  en  rivage , 
En  împbiant  sur  chaque  bord 
Un  asile  contre  Forage, 
Un  nid  pour  attendre  la  mort} 
Je  le  demande  au  flot  qui  passe, 
A  chaque  étoile,  dont  la  trace 
Fait  sourire  un  rayon  d*e^ir, 
A  chaque  brise  qui  murmure, 
Aux  doux  étshm  de  la  nature , 
Aux  ombres  qu'attire  le  soir  ; 

Je  le  demande  à  chatjiie  aurore 
Que  je  vois  paraître  au  malin  ; 
Ht^las  !  le  soir  iue  trouve  encore 
Asbise  aux  iiierres  (lu  chemin. 
Epuisée,  alors  ^  je  m  arrèle  ; 
Sans  abri  pour  cacher  ma  lète , 
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J'ialeiroiups  mon  U'istc  refrain. 
Et,  me  ropliunl  su\is  mon  aile. 
Je  n»"endoi*s,  comme  l'hirondeUe, 
Pour  attendre  le  iendemaio. 

Le  lendemain  même  sflenoe, 
Le  fiel  passa  et  ne  répond  pas, 
L'étoile  luit ,  et  l'espérance 
Refuse  d'éclairer  mes  pas; 
L'ombre  poursuit  sa  course  errante , 
Le  vent  sa  plainte  indifférente, 
Le  jour  son  lever  triomphant; 
Hais  couchée  encor  sm*  la  rive, 
Je  fais  taire  ma  vinx  plaintive 
Et  je  me  relève  en  pleurant. 

Mais,  vors  la  roule  Iraversée 
Si  je  me  retourne  en  mnrehanl , 
Si  je  lami'ue  m;i  {H'ii.séo 
Aux  jours  (|ui  iu<'  virent  enlantj 
Des  heures  de  l  .uhM  seence , 
Fleurs  éelo&i's  d  ime  antre  enfoucc, 
Si  j'aime  à  me  ressou\  enir , 
Les  minutes  *ie  ma  jeunesse 
Sepaïulient  en  Ilots  de  tristesse, 
Et  chacun  exhale  uii  soupir. 

0  Dieu!  Dieu  sainti  pourquoi  la  vie 

ITest-elle  un  si  funeste  don? 

Les  autres  vont  tète  fleurie, 

Mm  la  douleur  couriie  mon  fkx>nt; 

Les  trésors  que  ta  main  dispense. 

Tels  qu'une  divine  semence, 

Je  les  eus  tous,     sans  le  bonheur.  — 

Estrce  tout  que  d'avoir  la  vie , 

Et  la  jeunesse  et  l'harmonie?... 

N*avais-je  pas  aussi  mon  cœur?... 

Eugénie  de  Bogus-Tàvriws. 

Mai  ie&8. 
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11.  —  Bmr  la  plas«. 


La  plage  est  MjiiUnre,  H  le  flot  i.t  car  esse 
Lui  répétant  toujours  ses  tnysii(|U('s  aveux. 
Moi,  solitaire  aussi,  soub  mon  pied  (jui  le  pr^se, 
Je  fais  crier  le  sable  el  je  me  sens  heureux  I 

Sur  ma  lêlc  est  le  ciel ,  admirable  coupole 
Toute  d'or  el  d'azur;  res|)acc  est  devant  moi  : 
Sur  riiori/.on  lointain,  comme  un  t»iî»eau  qui  vole, 
La  biu  que  du  pécheur  glisse  sans  nul  eiïi-oi. 

La  mer  est  calme  et  lielle ,  et  le  soleil  s'y  mire 
Envoyant  à  la  vague  un  reflet  arf^i  iilé; 
L'air  est  plein  de  parfums,  et  la  brise  soupire 
Un  hymne,  insaisissable  à  Tcsprit  enchanté. 

Mais  (1  (ni  vient  que  l'épave  est  gisante  et  sans  nombre 
Tout  n  est  autour  de  moi  que  ruine  et  malheur  ! 
Là-bas,  le  brick  dt^sert,  démâté,  triste  et  sombre, 
Pleure  sur  son  naulrage  et  centriste  mon  cœur. 

Ici^  le  erabe  el  Ins  de  la  sèche  azurée, 
Le  nautile  et  l'oursin  el  le  corail  brillant 
Attirent  mes  regards  sui*  leur  robe  nacrée 
Qui  dispute  au  soleil  son  rellet  scintillant. 

Plus  loin,  (le  \  ieux  débris  ont  encor  pour  mon  ùme 
De  merveilleux  secrels  (pi'iLs  lui  disent  bien  bas; 
Et  du  côté  des  lUduts,  il  seudde  (pie  la  lame 
S'étende  en  muiinurant  pour  arrêter  nies  pas. 

On  dirait  que  la  mer  va,  vient,  monte  et  ruisselle. 
Hélas!  c'est  le  mirage  aux  reflets  séduisants 
Qui  m'attire  vers  lui;  mais  ma  force  chancelle 
Et  je  m'arrête  enfin ,  plein  de  rêves  cuisants. 


Dans  noire  muinlo  nussi,  dans  ce  monde  où  la  foule 
Monl«^  comnio  iim*  iiut  ,  toujours  aventurés, 
Ri  11  mis  [»ai  II'  calme  ou  b<'rics  par  la  houle. 
Nous  nous  sentons  toujours  vers  un  but  attirés. 

Nous  clicrclions  le  bonheur;  éphémère  cspénuice  1 
Pour  l'atlfindi-e  nos  |)iis  niarchcnl  avec  effort  ; 
Mais  le  bonheur  nous  luit ,  nous  laissant  la  souflrance 
Qui  nous  laisse  à  sou  tour  dans  les  bras  de  la  mort. 

Quoique  belle  que  soit,  à  Diou!  votre  merveille, 
Vaste  création  faite  jMHir  nos  rt^^rds, 
Partout  où  notre  esprit  ou  s'agite  ou  sommeille, 
Nous  voyons  notre  sort  percé  de  mille  dards. 

Nous  brillons  un  uKniiont,  c'est  pendant  lajeunes.se, 
Quand  notre  Ame  étonnée,  oubliant  l'avenir, 
Ne  sait  (ju't"^tre  )o\euse  et  s(>  bercer  d'iv  l'esse. 
Sans  souci  des  louiiueuis  (fui  pourront  survenir. 

Sur  la  mer  inconnue,  elle  va  radieuse, 
Admirant  le  flot  bleu,  le  eicl  tnuiieuse  et  pur  : 
De  tontes  leurs  lieautés  éternelle  amoureuse, 
Sans  arrière-pensée  et  sans  soui'ire  impur. 

Mais  ({tianii  W  sort  trompeur,  sous  su  tenaille  ardente, 
A  torturé  le  corps  et  Vosprit ,  il  n'est  plus 
De  rêve  sans  douleur  ni  dv  mer  sans  tourmente  : 
Pour  aller  au  bonheur ,  les  vœux  sont  superflus. 

C'est  pourquoi  tout  un  jour,  belle  plaj^e  attiislée. 

Je  suis  venu  fouler  Ion  sable  étincelant. 

Je  te  salue,  6  mer!  de  ma  vie  agitée 

Je  te  laisse  une  fleur  c'est  mon  aimable  enfant! 

Eugène  Fil. 


14  juia  1858. 


—  m  — 


lil.  —  Sur  la  mort  «'Alflred  de  Mysset. 

........  Italcré  Bot ,  VaÊai  M  lauMnl*.  » 

Airao»  M  MwMT.  (t'cif»if  ««  JNw.) 

L'art,  le  rêve  d  ramour  naguère  faisaienl  1^ 
A  leur  mélodieiix  el  vibrant  inlerprëte  ; 
La  France  avec  orgueil  écoutait  ce  poète 
Qu*elle  peut  opposer  à  ses  voisina  jaloux, 
Et  dont  la  forme  exquise  ei  la  couleur  splendide 
Ont  fEtit  revivre,  unis  dans  sa  ver\'e  limpide, 
Byron ,  avec  un  cœur  moins  amer  et  moins  vide, 
Pétrarque,  avec  des  sons  plus  touchants  et  plus  doux. 

C'est  lui,  cesl  celte  voix  suave  et  pénétrante 
Que  vient  de  nous  ravir  la  mort  impati<'nte  ; 
Sur  cette  poésie  en  fleurs,  jeune  et  charmante, 
S'est  refermé  soudain  le  sépulcre  glacé  ; 
Son  beau  luth  s'est  brisé  sous  la  funèbre  étreinte  ; 
Et  la  Muse ,  pleurant  sur  t;mt  de  i^rAce  éteinte , 
Veuve  du  rh.uilre  aimé  qui  cons<>l;iil  sa  plainte, 
Cherche  un  laurier  absent  à  son  front  délaissé. 

L'jiccent  vif  et  lét:er      ce  rare  génie , 

Tout  rayonnant  d'intime  et  j)roloiule  harmonie, 

A  fini  tout-à-coup  en  râle  d  ai^Dnie 

Bien  avant  l'heure,  hélas I  qui  devait  l'arnMer.... 

\i[  (ct  arlno  enchanté,  plein  d'une  si've  ardente , 

A  vu  se  détacher  aux  coups  de  la  toiirmcnle 

Bien  des  truils  glorieux  qu'il  aurait  pu  porter. 

jyun  pas  plus  ralenti  semblait  ^enfiiir  à  peine 
Son  printemps  couronné  de  myrte  et  de  verveine , 
Au  caprice ,  au  hasard  livrant  sa  fraîche  baleine  ; 
Mais  déjà  recuôlli  pour  Vausière  saison , 
Ce  poète  si  cher  aux  jeunes  cœurs ,  aux  femmes, 
Allait  sui^r  parmi  de  plus  viriles  èmes , 
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El,  sans  los  ralentir,  puriiiant  ses  flammes, 
Devant  lui  s'entrouvrait  un  nouvel  horizon. 

—  «  Une  immense  espérance  a  traversé  la  terre l  » 

S'écriait'il,  sondant  l'opulente  misère 

De  ce  siècle  ébloui ,  foulé  par  la  mati^ , 

Rongé  d'amers  soucis  sons  son  sourire  vain. 

Et  lui-même,  des  sens  secouant  le  délire, 

Vers  ndéal  céleste  il  s'élance,  il  aspire , 

Et  dans  ses  plus  beaux  jours  jamais  Thumaioe  lyre 

N'avait  rendu  de  son  plus  profond,  plus  divin. 

Ahl  puisse  le  poèta ,  en  son  âpre  soufTi-ance  , 
S^êlre  ressouvenu  de  ce  cri  d'espérance  I 
Pui^  ce  pur  rayon  d'immortelle  croyance 
Avoir  lui  dans  son  âme  à  l'heure  des  adieux  I 
Puisse,  au  milieu  des  pleut^  d'une  mère  et  d'un  frère  , 
L'ange  consolateur  de  l'angoisse  dernière 
D^un  doigt  mystérieux  avoir  clos  sa  paupière 
Pour  la  faire  réouvrir  aux  visions  des  cieuxl... 

Proclamer  le  néant  de  l'existenee  amère 
Et  fermer,  isolant  sa  pensée  haute  et  fière, 
Sa  lèvre  dédaigneuse  au  blasphème  vulgaire, 
C'est  être  d^à  mûr  pour  un  destin  meilleur  ; 
Et  quand  sous  le  regard  du  Juge  qui  la  sonde 
L'âme  porte  le  poids  des  dégoûts  <lc  ce  monde 
Et  l'expiation  d'une  douleur  profonde, 
Alors  sur  elle  aussi  s'attendrit  le  Sauveur. 

Ptor^He  à  Madeleine,  en  sa  coupable  ivresse, 
Sa  Muse,  trop  longtemps  brillante  pécheresse, 
Gomme  elle  a  répandu  sa  coupe  enchanteresse 
Sur  les  pieds  fotignés  du  bel  hAte  immortel; 
Gomme  elle ,  en  réooutant ,  il  éprouva  le  charme 
Et  la  vertu  d*en  haut...  Ah  1  soyons  sans  alarme  I 
Gar  œ  parftim  d'un  jour ,  ce  soupir,  cette  larme 
Auront  reçu  leur  prix  inefbble ,  étemel  1 

Charles  Deunuxb. 

Mtt  1951. 
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L 

La  détammaticm  exacte  de  la  figure  el  des  dimensions  de  la 
terre  »  devenue  possible ,  de  nos  jours  seulement ,  g^te  aux  pro- 
Cirës  de  la  géographie ,  de  Fastronomie  et  de  la  géodéne,  n*a  pas 
encore  attdnt,  malgré  les  travaux  nombreux  dont  elle  a  été  Tolijet, 
un  degré  de  précisum  de  nature  à  satisfidre  toutes  les  exigences  de 
la  science.  De  nouvelles  mesures ,  basées  sur  des  éléments  plus 
complets,  plus  étendus,  ont  été  jugées  nécessaires,  et  actuellement 
le  monde  savant  se  trouve  de  nouveau  saisi  de  cet  important  et 
difficile  problème ,  à  la  suite  d^une  communication  soumise  le  12 
octobre  dernier,  à  f Académie  des  Sciences,  par  M.  Struve,  di- 
recteur de  rofaservatoire  de  Poulkova ,  en  Russie,  venu  en  France 
avfec  une  mission  relative  à  Pachèvement  de  cet  imp(Hiant  et 
gigantesque  travail. 

On  conçoit  d'ailleurs  toutes  les  difficultés  d'une  semblable  entre- 
prise, qui,  pour  être  menée  à  bonne  fin,  n*a  appelé  rien  moins 
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que  la  parlicïpatton  des  plus  illustres  géomètres.  En  quelques  mots 
rappelons  les  bases  sur  lesquelles  elle  est  fondée  »  et  nous  ferons 
oonnatlre  ensuite  les  résultats  obtenus  et  Tétat  présoit  de  la 
question. 

La  terre ,  comme  on  le  sait ,  forme  une  masse  sphérique,  tour- 
nant autour  d'un  axe  dont  les  extrémités  forment  les  pAles.  Ce 
premier  point  acquis  à  la  science ,  restait  à  savoir  si  cette  masse 
était  une  sphère  parfaite  ou  un  sphéroïde  s*éloignant  plus  on  moins 
de  cette  forme.  Avant  qu'aucune  observation  directe  eût  rien  fixé 
à  cet  égard,  Huy^tons  et  Newton  avaient  établi ,  par  des  considé- 
rations mécaniques,  que  la  terre  devait  être  aplatie  vers  les  pôles  et 
renflée  vers  l'équateur.  Vautres  astronomes  et  géomètres  soutin-  ~ 
rent,  en  ce  même  temps,  une  opinion  contraire,  c'est^-dire  que  la 
terre  s'allongeait  vers  les  pôles.  La  seule  manière  de  mettre  fin  à 
ces  dissidences  sur  la  forme  de  notre  planète  était  de  procéder  à 
sa  mesuré  directe  en  des  points  divers  de  son  pourtour,  près  du 
pôle ,  à  réquateur  et  dans  la  région  intermédiaire,  de  manière 
è  constituer  les  éléments  de  la  circonférence  entière.  Cest  oe  que 
Ton  tenta  d'exécuter. 

On  suppose  d'abord  la  circonférence  du  globe  divisée  en  360 
degrés,  qui,  portés  sur  un  des  oerdes  méridiens,  corre^Kmdrat 
aux  degrés  des  latitudes  géographiques.  Chacun  de  ces  degrés 
forme,  oonséquemment,  la  360*  partie 'de  cette  circonférence,  et 
comme  son  élendue  ne  dépasse  pas  812,650  mètres,  la  mesure 
exacte  de  cette  longueur  n'est  pas  au-dessus  des  ressources  hu- 
maines. 11  s*agit  donc,  en  principe ,  d'obtenir  la  longueur  d'un  de 
ces  degrés  pour  en  déduire,  par  une  ample  muliiplication ,  la 
circonférence  entière.  C'est  là ,  en  effet,  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire, si  la  terre  était  absolument  sphérique.  Mais  comme  ce  n'est 
pas  là  le  cas,  le  problème  se  complique. 

On  conçoit ,  en  effet ,  que  si  la  terre  n'est  pas  sphérique ,  si  elle 
est  aplatie  dans  un  de  ses  points,  renflée  dans  un  autre,  les  rayons 
partant  du  centre  n'ayant  plus  la  même  longueur,  les  degrés  me- 
surés à  la  surface,  tlf  rt  xtréniité  d'un  rayon  à  l'autre,  varieront 
aussi  d'étendue  ;  d'où  la  nécesfiiié  de  mesurer  sur  le  méndien  au 
moins  plusieurs  degrés,  vers  le  pôle ,  vers  l'équateur  et  à  iS»  de 
latitude,  pour  pouvcrfr  déterminer  la  forme  ve  méridien,  ainsi 
que  la  longueur  de  son  diamètre.  Par  cetto  opération ,  on  obtient 
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à  la  fois  la  preuve  de  raplalissoment  au  pôle,  sHI  existe»  el  la  me* 
sure  mftme  de  cet  aplatissement. 

Quant  aux  degrés  de  Latitude  qui  servent  de  guide  au  géomètre 
pour  les  opérations ,  on  les  obtient  h  la  manière  ordinaire ,  c*est-è- 
dire  en  déterminant  la  hauteur  du  pAle  au-dessus  de  Thorizon,  hau- 
teur qui  se  déduit,  comme  on  sait,  en  prenant  la  moyenne  entre 
les  deux  hauteurs  méridiennes  d'une  même  étoile  circumpolaire, 
mesurées  à  douze  heures  d'intervalle  Tune  de  Fautre.  La  latitude 
du  lieu  est  la  hauteur  même  du  pAle* 

Ces  points  posés,  voici  sommairement  comment  on  procède.  Le 
lieu  sur  lequel  la  mesure  directe  doit  être  effectuée  étant  choisi,  on 
'y  distingue  divers  points  élevés  d*où  Ton  puisse  apercevoir  les  som- 
mets voisins.  Ces  points,  éloignés  de  5  ou  40  lieues,  plus  ou  moins, 
sont  réunis  par  des  lignes ,  et  le  sol  se  trouve  ainsi  couvert  par  un 
réseau  de  triangles ,  dont  Tensemble  forme  ce  quTon  appelle  un  po- 
lyèdre environnant.  Tous  ces  triangles  sont  projetés  sur  une  surface 
formée  par  le  prolongement  fictif  du  niveau  des  mers.  Gela  fait ,  on 
mesure  sur  le  sol  une  ligne  droite,  la  plus  longue  possible,  nommée 
boK ,  formant  le  cAté  d*un  des  triangles ,  et  qu*on  ramène  encore, 
par  le  calcul,  au  niveau  des  mers.  On  mesure  ensuite  tous  les 
angles  des  triangles  dans  Tespace,  ainsi  que  Tinclinaison  des  lignes, 
pour  avoir  les  hauteurs  des  sommités.  Alors,  connaissant  dans  le 
triangle  établi  sur  la  base  un  des  côtés,  qui  est  cette  base,  et  les 
angles,  il  est  facile  de  calculer  les  autres  côtés.  Chacun  de  ceux-ci 
sert  ensuite  à  appuyer  un  nouveau  triangle  que  Ton  mesure  de 
même;  et  ainsi  de  suite,  de  proche  en  proche ,  de  manière  à  con- 
naître tous  les  côtés  des  triangles  du  réseau.  On  peut  encore, 
avec  ces  triangles  de  jimmar  onbv,  en  former  de  plus  petits  ou 
de<f«imène  ordre,  puis  d'autres  de  iromime  ordre,  qui  permettent 
d'embrasser  toutes  les  divisions  du  terrain;  ce  qui  est  nécessaire, 
par  aemple ,  pour  le  tracé  des  cartes. 

Maintenant,  quand  on  veut  mesurer  un  arc  de  méridien,  on  étend 
un  réseau  de  triangles  géodésiques  tout  le  long  de  cette  ligne ,  on 
les  ramène  au  niveau  des  mers,  et  on  les  résout,  comme  il  a 
été  dit ,  en  prenant  une  base  d'une  longueur  exactement  détermi- 
née. L'arc  du  méridien  passant  à  travers  ce  réseau,  coupe  les  côtés 
et  forme  de  nouveaux  triangles  dont  on  peut  facilement  calculer 
les  trois  côtés ,  connaissant  les  angles.  Or,  les  angles  sont  faciles  à 
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déterminer ,  car  Tun  est  toujours  connu  d'avance  ;  un  second  est 
celui  que  fà\i  Fud  des  côtés  avec  la  m^idicnne,  et  auquel  on 
donne  le  nom  d*asiiniif  ;  on  l'obtient  par  des  observations  astrono- 
miques. Quant  au  troisième ,  il  est  égal  au  complément  nécessaire 
à  la  somme  des  deux  autres  pour  former  deux  angles  droits.  Sachant 
enfin  Tétendue  des  diverses  portions  du  méridien  dans  chacun  des 
triangles  qu'il  concourt  à  former,  une  simple  additiim  donne  la 
mesure  de  Parc  total ,  dans  tes  limites  dont  les  latitudes  ont  été 
déterminées  à  l'avance. 

Tels  sont ,  en  résumé ,  les  procédés  géodésiques  généralement  en 
usage  pour  fixer  l'étendue  des  grandi  s  lignes  terrestres.  Leur  pre- 
mière application  exacte  remonte  à  deux  siècles.  Elle  est  due  à 
Fabbé  Picard,  qui,  en  (669,  mesura  ,  à  l'aide  de  cette  méthode 
des  triangulations ,  in\  entée  par  lui ,  l'arc  du  méridien  compris 
entre  Malvoisine,  près  Paris,  et  Amiens.  Il  trouva  ainsi  te  degré 
égal  à  57,060  toises  (111,210  mètres).  Dominique  et  Jacques  Cas- 
sini ,  Liihire,  s  occupèrent  également  de  ces  mesures;  mais  les 
résultats  discordants  auxquels  ils  arrivèrent  montrèrent  seulement 
la  nécessité  de  reprendre  ce  travail  sur  une  plus  liu^  échelle, 
si  on  voulait  arriver  à  un  résultat  certain,  (le  fut  alors  que,  sur  la 
proposition  de  La  Gondamine ,  TAcadémie  des  Sciences  décida  que 
des  expériences  nouvelles  seraient  faites  sur  tes  points  les  plus  oppo- 
sés du  globe.  Les  gouvernements  s'associeront  avec  empressement  à 
cette  grande  pensée,  et  deux  commissions  furent  nommées,  Tune, 
dite  du  cercle  polaire ,  composée  de  Mauperluis,  Clairaul ,  Camus , 
Le  Monnier  et  Vabhé  Oulhier,  qui  se  rendit  à  Toméa,  en  Suède, 
puis  en  Laponie,  pour  mesurer  le  degré  du  méridien  au  nord;  Tau- 
tre,  dite  dr  î'cquaieur,  composée  doGodin,  La  Condamine  et  Bou-^ 
guer,  qui  fut  au  Pérou  pour  avoir  la  mesure  du  degré  à  t'équateur. 
On  était  alors  en  4736. 

Les  travaux  de  ces  deux  commissions,  accomplis  au  milieu  de 
nombreuses  fatigues,  de  périls  et  d'aventures  de  toutes  sortes, 
eurent  les  plus  heureux  résultats  pour  la  science  ,  et  pour  la  pre- 
mière Fois  permirent  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  figure  de 
notre  tiloW.  Un  reconnut  :  1*»  que  la  longueur  du  degré  croit  avec 
la  latitude,  e'est-ii-dire  est  plus  grande  près  des  pôles  qu'à  Véquo- 
tcur;  2o  que  la  figure  du  méridien  n'est  p.is  un  rerrlp,  mais  une 
ellipse  ayant  pour  son  plus  petit  axe  l'axe  inlcrpolaire  de  la  terre , 


kjui^cd  by  Google 


—  m  — 

vl  le  diniiirlrt'  <'(|Uiit(irinl  p(»ur  son  plus  gmnd  nxo  ;  (jtic  l;i  torrt; 
oiilin  vsi  un  l'Ilipscmlo  tic  l  evoIuUon,  engonUré  par  le  méridien  tour- 
nant nutonr  do  son  ]i«Mif  ;i\o. 

La  tiiffciciH'f  ciilri'  ce  prlif  nxf  cl  Vaxr  rcjUidoriiil  est  nmindro 
de  '/sooi  M"''  ^^^^  cunsid<iaiU  cohii-ri  è^M  à  ri.:i77,4oO  mètres, 
étendue  généralement  admise  ,  (luiiiic  im  (  lulfre  de  2i,2r)S  mètres 
(environ  5  lieues)  p<Mir  la  miMire  de  !  iplalissemenl  à  chatjue  pAle. 
Cet  aplatissement  a  pniir  (  .iiiNe  la  forée  cenlnfnire  développée  par 
la  rotatinn  de  In  terre;  ii  fiuiniil  même  la  preu\e  île  celte  intation  , 
et  en  fait  rcssoiMir  une  autre  eonsérpienee  :  c'est  que  la  lerre  n'a 
puscrenflei-  aui>i  i\  lequateur  qu  a  la  eoudif ion  d'n\ oir  élc  pr  iiuiti- 
vcment  une  masse  litpiide.  l  ii  autre  cflet  de  la  force  ccutrifuLT  est 
de  faire  opposition  à  la  pesanteur  -,  de  là  dnit  i(-.sultei-  la  diiniinition 
de  celle-ci  n  ré  juatcur,  i»u  la  force  centrifuge  est  a  son  niaxinium, 
et  son  augmentalion  au  pAle .  ou  ci-lte  Inrcc  est  presque  nulle.  C'est 
en  effet  ce  que  confirme  le  calcul ,  corrolM»ré  par  les  experieiii  «  s 
avec  le  pendule.  On  a  d'ailleurs  calculé  «pi'à  l'éciuateui',  où  la  force 
centrifujie  est  dire»  ItMuenI  apposée  ii  In  pesanteur,  elle  est  encore 
289  fois  moindre  que  ceit*'  deiniere.  Or,  ÎHU  étant  le  carré  de  17, 
si  la  terre  tournait  17  f<>i>  |)!us  vite,  la  force  centrifuize,  croissant 
comme  le  carre  de  In  \  ite.s.se.  serait  ?89  fois  plus  (U)nsidérahle. 
Elle  e(|uilil)rerait  dans  ce  cas  la  pcsiuiteur  ,  et  tdus  les  cor[>s  per- 
dant leur  jx'ids,  les  plus  lourds  voltigeraient  alors  dans  Tair  comme 
une  plume  soulc\ee  par  le  venl. 

Pour  en  revenir  aux  mesures  geude^iques,  après  les  travaux  de 
Mâupertuis,  Bouguer.  I,a  Condamine  ,  doit  être  cité  le  célèbre  tra- 
vail de  Méchain,  Delandire,  Arai.'oe(  Biot ,  accompli  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  (pii  denna  ta  grande  méridienne  de  France  de 
12o,22',  erdre  Dunkerque  et  Fermentera  ,  miuTc  qui  dépassa  ,  eu 
étendue  et  en  précision  ,  tous  les  travaux  antérieurs.  Cest  sur  l'arc 
du  méridien  compris  entre  Barcelone  et  Dunkerque  ,  mesuré  j)ar 
Méchain  et  Delamlire,  que  fut  pr'ise  la  longueur  du  mrlre  ,  hase  de 
noire  système  déeimnl  des  poids  ««t  mesures,  et  éi^al  ,  on  le  sait,  à 
la  quarante  millionnieme  j»arlie  du  meridii  ii  terrestre. 

De  ces  divers  travaux  exécutés  pour  la  mesure  du  méridien  ,  le 
célèbre  astronome  Bt^ssel ,  de  Kœnisher^ ,  a  déduit  .  en  1841  .  les 
éléments  les  plus  exacts  que  nous  possédions  sur  la  forme  et  les 
dimensions  du  sphéroïde  terrestre.  Se  servant  de  dix  arcs,  mesurés 
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avec  une  exactitude  sufiisaute ,  il  a  reconDu ,  nolamment ,  que  la 
mesure  réelle  du  quart  du  méridien ,  sur  laquelle  est  basée  le  sys- 
tème métrique,  dépasse  d'environ  440  toises  Fétendue  généralement 
adoptée;  d'après  cela,  notre  mètre  légal  se  trouverait  ttop  court 
de  0,038  de  ligne.  Les  calculs  de  Bessd  fixent  le  rnyon  équatorial 
à  6,377,398  mèljres,  le  rayon  polaire  à  6,356,080  mètres,  et  la 
mesure  de  raplatissement,  par  conséquent,  à  21,318  mètres;  cela 
donne,  pour  la  ciroonfôrence  du  méridien,  40,003,484  mètres,  et 
pour  celle  de  l'équateur,  40,070,376  mètres,  d'où  Ton  déduit  la 
surface  totale  de  la  terre  égale  è  509,950,820  kilomètres  carrés,  et 
son  volume  égal  à  4,0^,841,000,000  kilomètres  cubes. 

Malgré  la  précision  de  ces  calculs ,  ib  peuvent  n'être  pas  encore 
la  vérité  complèie,  ayant  été  déduite  de  mesures  d'arcs  du  méridien 
trop  restreinU.  En  effet ,  la  somme  des  arcs  employés  par  Bessel  ne 
tféiève  qu'à  50»  34' ,  et  de  plus  ont  été  mesurés  sous  des  longitudes 
très-différentes,  et  laissent  encore  entre  eux  d'importantes  lacunes, 
s^levant  à  un  total  de  28*  6'.  Pour  aider  à  ces  rechercheSi  les  gou- 
vernements du  nord,  la  Russie,  la  Suède  et  la  Norwége,  chacun 
sur  son  territoire,  ont  fait  mesurer,  de  concert,  de  4846  à  4855, 
un  grand  arc  du  méridien  russe ,  s'étendant ,  dans  une  étendue  de 
25»  20^ ,  des  bouches  du  Danube  à  la  mer  Glaciale. 

Ce  sont  les  résultais  de  cette  immense  triangulation  que 
M.  Struve,  de  Poulkova,  est  venu  exposer,  le  12  octobre  der^ 
nier,  à  l'Académie  des  Sciences,  en  ajoutant  que  cet  arc  riuto- 
icandinave  ne  devait  être  considéré  que  comme  une  importante 
partie  d'un  arc  pouvant  s'étendre  encore  vers  le  sud,  jusqu'à  Itle 
de  Candie ,  à  travers  la  Turquie  et  les  lies  de  l'Archipel. 

Cette  communication ,  accueillie  avec  un  vif  intérêt ,  souleva  une 
discussion  à  laquelle  prirent  part  divers  membres  de  l'Institut , 
mi.  Btot,  le  maréchal  Vaillant,  Paye,  Leverrier,  Babinet,  et  qui 
se  prolongea  durant  trois  ou  quatre  séances.  H  résulta  des  observa- 
tions présentées  par  chacun  de  ces  savants  que  plus  que  jamais  se 
fait  sentir  Futilité  de  reprendre  en  France  et  en  Europe  les  travaux 
nécessaires  pour  avoir  la  mesure ,  non-seulement  de  l'arc  complet 
du  méridien ,  mais  celle  du  degré  de  longitude,  prise  sur  un  cercle 
parallèle. 

A  ce  sujet ,  M.  le  maréchal  Vaillant  rappelle  à  l'Académie  que  le 
gouvernement  français  a  d^  fait  prendre  la  mesure  de  l'arc  paral- 
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lèle  de  Br<*8l  à  Slrasboori;  ;  que  Ton  connatl  également  Tétradue  du 
parallèle  moyen  de  notre  hémisphère  (4S*  de  latitude)  depuis  Bor- 
deaux jusqu*è  Fiuroe ,  en  lUyrie;  et  qu'enfin  il  existe  aujourd'hui , 
des  bords  de  b  mer  Caspienne  aux  rivages  de  l'Atlantique,  de  Brest 
à  Astrakan ,  un  réseau  non  interrompu  de  trian§^es  géodésiques 
que  l'on  peut  utiliser  pour  le  calcul  d'un  arc  de  parallèle  qui  n'aura 
pas  moins  de  55»  en  tcmgilude.  Cette  dernière  opération ,  ajoute  le 
savant  orateur,  est  même  l'objet  essentiel  de  la  miS8i<Mi  de 
M.  Struve  en  France. 

Voilà  où  en  est  aiqourd'hui  la  question  ;  tel  est  l'ensemble  des 
travaux  accomplis.  Reste  maintenant  à  nos  géomètres  h  se  mettre 
h  l'ceuvre,  aux  gouvernements  à  activer  les  travaux,  et  noire 
époque  verra  peut-être  s^accomplir  cette  magnifique  opération  à 
laquelle  sont  attachés  les  plus  sérieux  intérêts  de  la  science. 

II. 

La  lacilité  à  se  procurer  de  l'eau  pure,  soit  pour  la  vie  domes- 
tique, soit  pour  les  usages  industriels,  est  une  des  plus  impérieuses 
nécessités  de  la  vie  civilisée,  et  par  malheur  la  possibilité  d'y  aa- 
tisfeire  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  la  somme  des  besoins 
existants.  Quelquefois  ce  n'est  pas  l'eau  qui  manque;  mais  son 
défont  de  pureté  la  rend  plus  ou  moins  impropre  à  la  consomma- 
tion. Cest  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  au  voisinage  des  rivières, 
presque  toujours  tjroublées  par  des  matières  terreuses,  ou  par  des 
substances  organiques  qui  ajoutent  à  son  impureté  matérielle  des 
propriétés  toniques  plus  redoutables  encore. 

Les  moyens  de  filtrage  employés  dans  les  villes  ne  remédient 
pas  toujours  d'une  manière  efficace  à  ces  inconvtoients  ;  ou  bien 
ils  ne  permettent  de  livrer  à  la  consommation  qu'une  quantité  insuf- 
fisanle  d'eau  purifiée.  On  se  trouve  alors  dans  Fobligation  de  foire 
apporter  à  grands  frais  le  complément  d'eau  pure  nécessaire,  ou 
d'employer  des  eaux  telles  que  les  fournissent  les  rivières ,  les 
réservoirs,  et  autres  sources  naturelles  auxquelles  on  a  la  focilité 
de  puiser.  Cest  dans  ces  circonslances  que  Ton  peut  foire  usage 
du  nouveau  procédé  de  filtrage  de  H.  Nadault  de  Buflbn,  procédé 
offrant  sur  les  anciens  des  avantages  considérables. 

Les  filtres  de  M.  Nadault  do  Buflbn  sont  des  appareils  tubulaires 
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fonctionnnnl  d'après  le  principe  des  jzalcrios  filtnmtcs,  e'est-a-<liro 
de  decians  tui  dehors,  par  loiis  les  points  dune  siii'facc  eyliiulri- 
que  irniJieiizée.  Ce  n  esl  autre  ehosp,  on  \o  voit  ,  que  l'applieation  , 
à  la  pnrilicatinn  s[)t'(  iale  de  l  eau  ,  d  une  ojMîration  qui  lend  de 
plus  en  plus  a  se  généraliser  en  aurieultiiro,  le  draitiai;!^  dont  le 
produit ,  connue  personne  ne  l  iuiinre  ,  est  une  eau  d'une  grande 
pureté,  qu'on  laisse  i^'énéraleinent  perdre  dans  le  sol. 

L'avantaije  prnierpal  de  l'appareil  de  M.  de  Buiïon  est  de  pouvoir 
fonctionner  dans  une  ri%nore  aussi  bien  que  dans  un  réservoir 
quelconque.  Dans  le  premiei'  cas  ,  ils  se  nettoient  seuls,  par  l'effet 
du  courant  ;  dans  le  second  une  simple  asjiersion  donnée  avec  une 
petite  pompe  les  dépouille  instantanément  de  la  vase  qui  se  dépose 
à  la  face  extérieure.  Avec  cet  appareil ,  on  iiurilie  toutes  les  eaux 
potables  pouvant  être  accidentellenienf  cliari;ées  de  siibst;nu  es  nui- 
sibles, et  on  peut  les  améliorer  eu  y  ajoutaut  des  principes  utiles 
qui  leur  manquent  quelquefois. 

Ces  avantages  divers  sont  de  nature  à  populariser  les  fillres- 
BufTon  ;  car  grâce  à  eux  ,  presque  sans  dépense ,  il  n'est  pas  une 
localité,  pas  une  usine,  pas  un  ménage,  qui  ne  puisse  désormais 
se  procurer  de  l'eau  pure  en  abondance.  Un  tuyau  de  drainage 
assez  large ,  avec  une  pompe  au  centre ,  suffira  au  besoin  pour 
constituer  un  appareil  propre  à  satisfiaire  à  toutes  les  exigences  de 
rindustrie  et  de  l'éGonomie  domestique. 

J.  GoilBOOIt. 
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I.  —  Concount  ayrleole  de  1*  Iteate-Garomii». 

Ce  oonooors,  de  créatiaD  toote  nonvéllei  piiisquil  remoDte  à  r»iié0 
dernière,  est  dft  à  rioitittive  de  M.  West,  préfet  du  déparleoMiit.  C'est 
tout  ensemble  un  honneur  à  rAgriculture,  une  saiisraclion  aux  goûts  du 

pays  el  le  (émnif^nngo  d'une  connaissanct»  pnrfaitc  de  pps  îtjtéréls.  Le  pre- 
mier dfhut  rivait  élé  romaniiiahle;  le  second  a  été  brillant.  Les  éleveurs 
?5^int  vcini^  en  grand  nombre  de  tous  les  points  du  deparleinent ,  et  la 
beauté  des  îsujels  exposés  dans  les  diverses  espères  d'animaux  domes- 
tiques a  Tait  l'admiration  des  milliers  de  visiteurs  qui  se  sont  purtéâ  au 
lieu  de  l'Exposition.  11  n'y  a  plus  de  craintes  à  ooDcevoir  pour  l'avenir 
de  celle  inetiloUon  :  ce  genre  de  ooaoours,  qui  répond  ti  bien  atti  insUnds 
de  la  ooDlrée,  a  pris  radoe  chez  nous,  et  se  ibrljflera  enoore  avec  le 
leoips. 

La  distribullon  des  récompenses  s'est  faite  avec  ao  grand  éclat, 
dimanche  dernier,  14  juin ,  an  Jardin>Royal,  dans  l'enceinte  du  jardin  de 

la  Société  d'Horticulture. 

M.  le  Préfet  présidait  la  séance.  Le  discours  prononcé  par  l'honorable 
magistrat  signale  déj.'i  un  pmgrès  imiMirlant  dans  l'institution  du  con- 
cours agricole.  Derrière  Ip'-  hommes  auxquels  sorti  décernées  les  récom- 
jienses.se  cachent  d'autres  hommes  dont  la  vies  est  pasiséeeii  travaux  longs 
et  pénibles,  des  hommes  que  la  vieillesse  a  atteints  pauvres  et  sans  res- 
sources sur  le  ml  qui  les  a  vus  naître,  c'est  pour  ces  hommes-là  que  la 
aolUcitudede  M.  le  Préfet  ë>'e&l  émue;  il  a  créé  cette  année  pour  huit 
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deiilreeux,  les  plus  âgés  et  les  plus  méritanU,  de  petites  renies  an- 
nuelles, sous  le  nom  de  Pensions  à  ta  vieillesse  aqricole,  et  l'on  n'a  pu  voir 
sans  émotion  ces  vieillards  qu'il  fallait  soutenir,  venir  recevoir  des  mains 
du  premier  magistrat  ces  légers  secours  qu'accompagnaient  de  bonnes 
paroles,  cette  monmite  qui  a  ooars  partout  et  qui  relève  If  valeur  du  don. 

Voici  le  disoourB  dans  lequel  M.  le  Préfet  a  développé  la  généreuw 
peoflée  dont  il  a  fait  aujourd'hui  une  première  application  : 

«  HassiBoas, 

»  L'année  dertiière ,  le  concours  agricole  n'ctnit  qu'un  essai,  improvisé 
sons  le  iialronage  et  aver  les  elTorls  combinés  de  la  Société  d'agriculture, 
de  la  Société  d'horticulture,  de  la  commission  hydraulique,  auxquelles 
la  ville  de  T()u!nu«e  offriil,  dnns  cette  enceinte,  Ihospilalité  la  plus 
libérale  l.e  sun  ès  do  celle  preiiii(Vp  r«^union  a  ete  pour  nous  un  encou- 
ragement et  une  es-pérance;  ausi^i  iiai-je  point  hésité  à  donner  rendez- 
vous  pour  1858  n  l'agriculture  de  la  Haute-Garonne,  et  chacun  de  vous  a 
pu  se  convaincre  que  l'agriculture  a  répondu  à  cet  appel. 

»  Le  nombre  et  la  beauté  des  anîmaui  «posés ,  le  choix  raisonné  des 
Inslrumenls  agricoles,  la  qualité  des  produits  obtenus  dans  les  conditions 
les  plus  accessibles,  rempressement  de  la  foule  avide  de  s'instruire,  tout 
atteste  que  notre  concours,  dont  la  place  est  désormais  assurée  parmi 
nosinslîlutloos,  réalise  une  pensée  populaire  et  satisfait  à  un  grand 
intérêt  du  pays. 

n  Le  rapport  do  jury  va  faire  passer  sous  vos  yeux  le  résumé  de  ses 

décisions,  ainsi  que  les  conseils  de  son  expérience. 

»  Mais  ,  Messieurs ,  après  avoir  apprécie  et  récompensé  les  produits 
de  l'ii^rirulture ,  il  «emble  que  notre  esprit  et  surtout  noire  crpur  n'eût 
pas  été  satisfait,  si  l'on  n'avait  pas  récompense  le  producteur,  et  si,  dans 
le  partage  de  vos  distinctions,  Ion  avait  tout  donné  à  i'œuvre  sans  rien 
réserver  à  l'ouvrier. 

>  Cest  cette  pensée  de  justice  qui  a  conduit  le  conseil  général  de  la 
Haule-Garomie  è  instituer,  pour  la  solennité  qui  nous  réunira  désormais 
chaque  année,  les  Pensions  à  la  vieillesse  agricole. 

»  En  parcourant  noa  campagnes,  chacun  de  nous  s*est  préoasnpé  plus 
d'une  fois,  avec  un  sentiment  douloureux,  du  sort  qui  attend  les  vieux 
ouvriers  de  lagriculture  lorsque ,  devenus,  par  Tâge,  im|Mt)pres  au 
labeur  des  ^amps ,  on  1^  écarte  du  sol  qu'ils  ont  longtemi»  fécondé , 
ou  lorsque,  recueillis  dans  leur  famille,  dont  les  besoins  qiioUdiens 
absorbent  tontes  les  ressources,  iis  constituent  uvp  charge  dont  le  respect 
filial  ne  cherche  pas  toujourt»  à  dissimuler  l'iuipurtunité. 
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i>  E(  cependaiU ,  parmi  ce:»  existe iices  si  dignes  de  sollicitude  ,  il  en 
est  qui  se  recomioandenlf  non-settlement  par  une  longue  et  consden- 
ctouie  ioaniiesioD  tu  devoirs  d'honnête  bomme,  mais  qui ,  après  «voir 
été  oonsacrées  «u  service  de  la  patrie,  ont  montré  la  pratique  édifiante 
de  l'abnégation,  dn  désintéressement,  de  l'immuable  fidélité  aux  saines 
traditions  dont  nn  prétendu  progrès  fait  trop  souvent  bon  marché. 

n  Décerner  des  médailles  ifhonneurà  des  ménages  où  le  pain  manque, 
c'eût  été  ne  pas  faire  asaes. 

»  Attribuer  un  prix  ou  un  secours  une  fojg  pnyé,  cVm^i  été,  peut-être, 
éveiller  des  fpnt.iliotis  dnni;<'rrii<os ,  et,  en  loiil  cas,  c'était  déranger, 
par  une  ai-ance  pasisT^ore ,  la  longue  habitude  des  privations. 

»  Le  conseil  général  a  pcni.é  qu'à  un  mérite  qui  se  «signale  surtout 
pnr  sa  durée,  il  faut  une  réconf)pense  durable,  et  que,  quand  la  société 
a  une  (ois  tendu  sa  main  au  pauvre  vieillard  des  champs,  elle  ne  doit 
plus  dégager  son  étreinte  charitable,  à  moins  que  sa  tutelle  n'ait  plus  de 
raison  d*étre. 

a  Ces!  sous  rempire  de  ces  idées  que  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  a  fondé  les  pensions  i  hi  vielltesse  agricole,  ponsions  qai  ont 
tou)ours  le  caractère  de  r6com(>en8es,  puisque  le  nombre  en  est 
limité ,  puisque  les  conditions  d'âge,  do  services  et  de  dénûment  sttfftaeal 
à  définir  une  aasistanoe  dévolue  seulement  à  des  situations  exception- 
nelles. 

»  O^'ï  pensions  seront  de  loO  fr.,  payable?  en  tmic  -Ynuuilés  de  50  fr., 
et  suscoplibles  deire  renouvelées  pour  un"  miMne  |  ii  rK)de  si  ,  à  l'expira- 
tion des  trois  ans,  le  titulaire  se  trouve  encore  dans  les  mêmes  œudi lions 
de  mérite  et  de  besoin.  De  la  sorte,  ce  sera  bien  une  pension  viagère, 
mais  avec  la  réserve  que  le  conseil  général  en  appréciera,  tous  les  trois 
ans,  l'opportuniléi  De  la  sorte,  les  titulairss  aurant  tout  inlérôl  à  ne  pas 
démériter  de  la  bienveillance  de  l'assemblée  départementale,  et  leur 
temille ,  eneour^ée  et ,  an  besoin ,  rappelée  à  ses  devoirs  par  Tassistance 
officielle ,  comprendra  et  pratiquera  mieux  ratfection  filiale. 

»  Ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  cette  couvre  déparlemen-> 
taie  viendra  compléter  heureusement  la  série  d'institutions  moralisantes 
et  tutélaires  dont  la  persévérante  initiative  de  l'Empereur  a  suocessive- 
menl  doté  les  populations  ouvrières  :  — sociétés  maternelles,  — crèches, 
sailli  d'asile,  où  la  première  enfance  reçoit,  sonclc  p  liroaage  de  l'Impé- 
ratrice, les  soins  le>  plus  tendres;  — socitHtJs  aiutuellcs ,  où,  avec  l'appui 
de  l'Etat,  le  sociétaire  apprend  ù  se  créer  une  réserve  pour  les  inauvais 
jours; — asiles  impériaux  de  Yincennes  el  du  Vésinel,  destinés  aux 
ouvriers  convalescents  de  blessures  reçues  dans  les  ateliers  qui  sont  les 
champs  de  bataille  de  rindustrief 
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«  Le  nombre  des  pensions  ô  l;i  vieillesse  agricole  ,  votée»  pour  le  con- 
cours do  celle  .iiniée,  iiesi  (jue  de  huit,  deux  p.ir  arrundissemcnt. 

»  Il  a  do!ic  fallu  chois-ir  enlre  les  choix  dt'ja  élaborés  dans  les  trenle- 
neuf  caillons  Uu  déiiarlemctit  par  les  commissions  cantonales ,  où  siègent 
le  conseiller  général  ^  le  curé  doyen  ,  te  juge  de  paix  et  le  conseiller  d'ar- 
rondissement. Ces  bononibles  délégués  ne  pouvaient  nous  proposer,  aux 
ternies  du  rè^esoent,  que  des  laboureurs  igfis  de  plus  de  soiunte-dix 
ans,  ayant  consacré  fonte  leur  vie  à  ragricullure,  ayant  une  notoriété 
dtionnéle  borome  et  de  bon  père  de  famille,  étant  sans  ressources  per- 
sonnelles. 

»  Jugez,  >Iessieur:$,  combien  ce  programme,  forcément  sévère,  a  d6 
imposer  de  pénibles  restrictions  aux  commissions  cantonales,  et  cepen- 
dant, sur  leurs  trenle-neuf  candidatures,  dojn  si  rigoureusement  exa- 
minées, il  a  fallu  encore  que  la  commission  dcparlemeotale  en  écartât 
trente  et  une. 

»  Pour  adoucir  les  impressions  pénibles  dont  nous  n'avdns  pu  nous 
défendre  en  obéissant  à  la  loi  de  la  néces&ite,  [lermettez-moi ,  Messieurs, 
de  VOUS  initier  A  quelques-unes  de  ces  modestes  biographies  qui,  en 
provoquant  les  plus  salutaires  émotions,  peuvent  provoquer  aussi  le 
juste  orgueil  d'un  pays  qui  compte  tant  dliommes  de  bien. 

1»  Jean-Jacques  Gayral,  de  Fronton,  anden  maftre-valet,  est  égédto 
quatre-vingt-trois  ans;  il  est  resté,  pendant  soixante-trois  ans,  au  ser- 
vice da  même  maître ,  sur  le  même  domaine. 

»  Pierre  Pehely,  de  Montauriol,  est  Agé  de  quatre-vingts  ans;  il  a 
deux  enfants  qui  vivent  pauvrement  loin  de  lui;  sa  femme  est  infirme 
et  sourde.  Pebely  n'est  pris  resté  continuellement  all-u  tH^  nn  niéme  maî- 
tre; il  a  travaillé  sur  cinq  domaine,  pend:inl  trente  ans  sur  le  premier 
et  pendant  trente-cinq  ans  sur  lo  dernier,  où  il  est  encore. 

)'  Jean  l'ujol ,  do  Gizeres,  ;iko  de  soixante-treize  ans,  veuf  a\ec  deux 
enfants,  est  resté  pendant  vingt-quatre  ans  sur  un  domaine  et  pen- 
dant trente-cinq  ans  sur  un  autre,  d'où  ses  infirmités  Vont  lait  con- 
gédier. 

«  A  ces  détails  des  services  de  nos  candidats ,  ropinion  publique  en- 
tendue dans  les  communes  a  ijouté  le  témoignage  d'une  vie  austère  et 
pure,  vouée  au  travail  et  sanctifiée  par  la  religion. 

»  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  énuméralion  ;  les  noms  cbangent, 
mais  c'est  invariablement  la  même  existence;  cTest  toiiioars  l'àge  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  ans;  c'e^t  toujours  une  renommée  d'hon- 
neur et  de  proliifé  attestée  par  tout  le  canton;  ee  sont  cincpianle  ou 
soixante  années  consacrées  a  lagrirulture  ,  el  au  bout  de  tout  cola,  l'indi- 
gence pour  le  tompb  qui  reste  à  vivre  et  la  charité  pour  seul  abri  I 
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»  Et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  si  Icls  sont  les  titres  des  élus,  les 
candidatures  élininées  «ient  paru  oioios  dignes  d'un  profond  tnléfét  ou 
d'une  asslstanoe  iomédiato. 

•  Dominique  Billière ,  de  Grenade,  Agé  de  aotianle-qualorae  ans,  est 
resté  pendant  soixante  et  un  ans  sur  titris  domaines. 

»  Jean  Aribaul,  de  Toulouie,  égédesoisanieHlisr^lans,  est  resté 
pendant  soixanle-deux  ans  sur  trois  domaines. 

»  Bertrand  Gourdon ,  de  Carbonoe,  égé  de  quatre-vingiF-treize  ans ,  a 
passé  soixanle-di&-huit  ans  sur  sept  domaines. 

»  Louis  Ronfast,  de  Saint-M,irtor\  ;  Baptiste  Pas-^^numl ,  de  Lanfa  ; 
Jean  Sansus,  de  Montgiscard  ;  Pierre  SablayroUes,  de  Hevel,  sont  presque 
ociof^cnaires,  et  nul  n'a  consacré  moins  de  soixante  ans  à  l'exploitation 
agricole. 

»  Nais  tous  CCS  invalides  du  travail  sont  aveugles;  ils  n  aiitareni  pu 
venir,  dans  notre  assemblée,  recevoir  leur  brevet  de  pension ,  et  ils  ne 
pourraient  pas  gérer  le  petit  pécule  quels  munificence  du  conseil  général 
a  créé.  Nous  n'avons  pas  voulu  cependant  que  le  souvenir  de  leur  exclu- 
sion vtnt  attrister  cette  fètet  et  nous  avons  pourvu,  au  moyen  d'une 
mesure  spéciale,  à  ce  que  leur  situation  commandait.  Un  secours  égal  à 
la  pension  qulls  auraient  pu  recevoir  a  été  adressé,  pour  em,  aux  autorités 
locales;  et  au  moment  même  où  nous  allons  procéder  à  la  distribution  de 
nos  récompenses ,  le  maire  ou  le  curé  porters  dans  la  demeure  de  nos 
pauvres  aveuglas  une  consolante  nouvelle. 

»  Les  enquêtes  faites  par  le  soin  des  commissions  canlonalcs  et  nos 
propres  redierches  ont  ainsi  fait  pénétrer  un  rayon  de  lumière  dans  le 
monde  ignoré  où  se  pratiquaient  tant  de  courageusts  résignations  et  tant 
de  difficiles  dévouements.  Nous  ne  pouvons  nous  ilatter  de  rendre  aux 
uns  et  aux  autres  suffisante  justice;  mais  ce  sera  là  du  moins  le  but  nou- 
veau proposé  à  nos  ttflbrtt,  et  cTesl  déjà  un  prédeui  résultat  si  j'ai  réussi 
à  vous  bire  partager  mes  vives  sympalbies  pour  une  population  qui  sait- 
porter  haut  le  sentiment  du  devoir. 

»  Les  huit  pensions  agricoles  que  nous  allons  donner  aux  quatre 
arrondissements  sont,  en  quelque  sorte,  le  programme  de  ce  que  nous 
voudrions  faire  pour  chaque  canton,  et  si  les  communes  de  la  Haute- 
Garonne  s'associent ,  par  un  vole,  à  l'initiative  généreusement  prise  par 
le  conseil  général,  il  sera  possible,  l'année  prochaine,  de  distribuer  trente- 
neui  i)revetfi  de  peosîotis agricoles.  J'ai  la  confiance  que  Dieu  bénira  celte 
œuvre, 

»  Les  vétérans  du  travail  auront  donc  leur  rémunération  comme  les 
vétérans  de  la  f^uerre!  Le  pensionnaire  de  l'agriculture,  comme  le  pen- 
sionnaire do  la  grande  armée,  comme  le  médaillé  de  Sainte-Hélène,  sera 
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dans  la  commune  l  ubjei  du  respect  |)ublic  et  la  cauee  vivante  d'une 
salutaire  émulation. 

»  En  les  vo>  ant ,  diacuD  se  dira  que  «  travailler  pour  la  France ,  c'est 
encore  la  aervir  quand  on  n*a  polnl  à  la  défendre;  »  chacun  se  dira  que 
rSoipereur,  élu  du  peuple,  devine  rhumble  mérite  sous  la  chaumière, 
il  aeit  illnatrer  le  dévouement  du  aoldal  tons  le  drapeau.  Vive 
rEmperanrl  » 

Après  M.  le  Préfet,  M.  A.  Pujol  a  eu  la  parole  au  nom  de  la  Société 
d'Horticulture ,  dont  il  est  le  secrétaire  général  ;  M,  de  Baynal ,  ingtoieur 
en  chef  du  service  hydraulique,  n  pn'seiilé  le  rapport  sur  les  primes 
accordées  au  drainage,  qui  prend ,  de  jour  en  jour,  une  plus  grande 
eitcnsion  dnns  notre  département  ;  M.  Texereau  de  Lesserie  a  iu  un  rap- 
port sur  le  conciurs  dei>  domaines  daus^  l'arrondissement  de  Sainl-Gau- 
dens;  enfin,  M.  le  docteur  Noulet ,  rapporteur  du  jury  de  l'Exposition, 
a  donné  la  statistique  des  exhibitions  agricoles  du  concours  et  les  motifs 
des  décisions  rendues  par  le  jury.  —  Dans  rimpossibililé  de  r^roduire 
tous  ces  rapports ,  nous  nous  bornerons  à  citer  le  passage  dans  lequel 
M.  Noulet,  interprète  des  senlimenis  du  Jury,  adresse  à  M.  le  Préfet  les 
éloges  que  les  exposants  sont  unanimes  à  sooorder  au  fondateur  du  Con- 
cours agricole  de  la  Haute-Garonne: 

«  Voilà ,  Messieurs,  Texposé  rapide  des  résultats  offerts  par  le  Con- 
eomsqui  s'achève,  après  avoir  inspiré,  pendant  sa  durée,  un  intérêt, 
soutenu.  Si  celui  de  l'année  dernière  inaugura  cette  excellente  mesure  , 
dup  ?i  l';ictive  et  prévoyante  initiative  de  M,  le  Préfet ,  nous  pouvons  dire 
que  celui  de  4858  l'i  <ii  liiiiiiwnienl  consacré,  et  que,  dfeormais,  la 
Haule-Garonne  aura  lous  les  ans  sa  grande  fête  de  ragricuHure  Nous  en 
avons  pour  garant  la  volonté  ferme  du  chef  de  notre  administration,  la 
sanction  et  les  libéralités  du  Conseil  général  du  département  et  des 
Corps  municipaux  de  la  ville  de  Toulouse;  enfin,  rempressement  des 
pfoductourB  à  prendre  part  à  cette  solennité. 

a  Cet  assentiment  unanime  est,  ssns  contredit,  le  plus  éclatant  éloge 
que  Ton  puisse  foire  de  l'institution  et  du  magistrat  qui  nous  en  a  dolétf. 
Dans  une  région  comme  la  nôtre,  agricole  avant  tout,  on  a  bien  corn- 
*  pris  les  intérêts ^du  pays  que  l'on  administre,  lorsqu'on  s'est  appliqué 
avec  une  persévérante  sollicitude  à  introduire  le  service  médical  dans 
nos  campagnes,  en  faveur  de  la  population  rurale,  si  longtemps  oubliée; 
que  l'on  a  protégé  efficacement  tous  les  services  qui,  de  près  ou  de  loin, 
se  rattachent  aux  developpi mt  n(s  des  produits  du  sol,  et  que  l'on  a  cou- 
ronné tant  de  généreux  effuri-  m  instituant  des  pensions  viagères,  appli- 
quées à  quelques-uns,  ne  pouvant  les  étendre  à  lous  ,  de  ces  vénérables 
invalides  de  l'agriculture,  de  ces  vieillards,  méritants  à  tant  de  titres. 
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qu{ ,  Dés  dans  l«s  humbles  r»Dgs  des  iravailIettrSf  sont  restés  toute  leur 
vie,  DMlgré  de  Ainesles  exemples,  sous  te  drapeau  de  cette  autre  armée, 
si  probe,  si  active,  si  éprouvée  et  si  utile  à  la  France I  Oui ,  on  a  bien 
mérité  du  département  de  la  Haute-Garonne,  M.  le  Pnfel,  lorsque, 

comme  vous,  prenant  le  cœur  pour  guide,  on  s'esl  appliqué,  au  milieu 
des soin^  ;idministr;)tifs  ilo  (oute  sorte,  à  relever,  à  défendre,  è  honorer 
l'agriculture  et  les  agriculteurs  !  » 


n.  —  CoBcrès  BMériili«iiaU. 

Les  membres  adhérents  an  Cimgris  méridùmai  de  4858  ont  tenu  deux 

séances  préparatoires,  le  8  et  le  15  juillet,  au  Capllole,  sous  la  présidence 
de  U.  le  docteur  Cany,  doyen  de  l'ancienne  commission  permanente  du 
Congrès,  assislô  de  MM.  MiJrtegoulc  ;  Prévost,  directeur  du  Musée; 
Ma ther,  président  de  la  Chambre  de  commerce;  le  docteur  G.niss.iil, 
président  de  la  Société  de  médecine,  et  Trutai,  ancien  iofeudant  mili- 
taire. 

Dans  la  première  séance,  M.  le  prdsidonl  a  instruit  l'assemblée  des 
démarches  qu'il  a  faites,  conjointement  avec  M.  Martegoute,  membre 
comme  lai  de  randenne  oommimion  du  Congrès  de  4835 ,  auprès  de 
M.  lePréCst  pour  obtenir  rautorisation  d'ouvrir  une  nouvelle  session  ;  de 
rsccueil  bienveillant  quils  ont  reçus,  et  de  rarrèlé  du  tS  juin  dernier 
qui  détermine  l'olget  et  la  durée  de  la  session. 

Sur  la  proposition  du  président,  Tépoque  de  rouverture  du  Congrès  a 
été  fixée  par  l'assemhlée  au  46  août  et  la  clôture  au  2t  noilt  prochain. 

MM.  les  membres  présents  se  sont  inscrits  dans  les  diverses  sections, 
au  nombre  de  neuf,  dont  se  compose  le  Congrès. 

Une  deuxieruc  séance  prépnratoirc  a  ou  lieu  hier,  45  juillet.  M.  le  maire 
de  Toulouse  et  un  grand  nombre  de  meml>rcs  adhérents  assistaient  à 
celle  séance,  qui  a  élc  présidée  par  M.  le  doclcur  Cany.  • 

Les  membres  qui  u  étaient  pas  présents  ù  la  dernière  réunion  ont  été 
invités  A  s'inscrire  dans  les  diverses  sections  du  Congrès ,  à  leur  choix. 
Cette  opération  terminée,  M.  le  président  a  nommé  une  soua-oom- 
mission  de  trois  membres  pour  chaque  section,  spécialement  chargée 
de  préparer  les  travaux  qui  doivent  foire  l'ol^el  des  délibérations  du 
Congrès. 

Ces  sous-oommissions  sont  composées  de  la  manière  sulvanle  : 
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4»  ncnoN  :  Sdences  maMmaUques,  physiqtm  ot  natu^Uei,  ~~  MH.  le 
docteur  Clos,  président;  Trutat  et  loly,  secrétaires. 

IK*  SBCTioif  :  Seimo»  miàiùaUê,  —  Hlll.  Geusseil,  i»résident;  Gacbassin 
et  Naadin  fils ,  secrétaires. 

3«  SECTION  :  Sc\mcesm(mila9iiBonaini^u».^WM.  Lacoinlaf  président; 
Du  llégc  et  Eroest  Âslrié,  secrétaires. 

4«  SRCTîON  î  AgrimHxtiT .  —  MM.  le  vicomte  de  Paoat,  président;  ie 
docteur  Gourdon  cl  Tliéron  de  Montnugé,  sccrf^taîrcs. 

5«  BT  6«=  SECTIONS  BÉLfttES  :  Manufactures  et  commerce.  —  MJf .  Malher , 
président;  de  Plnnel  et  Urbain  Vitry,  socrétaires. 

7«  SECTio;«i  :  LiUéralure.  —  MM.  Sauvage,  pr^idenlj  Emile  Vaïsse  et 
Auguste  Pujol ,  secrétaires. 

8«  SBCTHNI  !  Muiipu.  —  Mil.  Becquié  de  PeyrevillOf  président  :  le  pro- 
fèsseiir  Goiraud  et  Hériel ,  secrétaires. 

ÀrU  du  dmm  —  VM.  Griffonl-Dorval ,  président;  E^ié 
et  Prévost,  secrétaires. 

M.  le  président  a  lerminé  la  séance  en  indiqtiant  quel  doit  être  le  tra- 
vail spécinl  des  sous-commissions.  Sans  nuire  à  la  liberté  d'initiative 
des  membres  qui  n'habitent  pas  Toulouse,  et  qui  se  rendront  dans  cette 
ville  à  l'ouverture  du  Contrés,  elles  auront  à  rédiger  des  programoiea 
provisoires  pour  chacune  des  sections. 


111.  —  Nouvelles. 

le  Conseil  académique  a  Hxé  au  M  noût  la  clôture  de  l'année  scolaire 
pour  les  lycées  et  les  collèges  de  l'Académie  de  Toulouse,  et  la  rentrée 

des  cla^ises  au  S  octobre. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Hôpitaux  : 

a  Ou  sait  que  le  ministre  de  1  iiisiruciion  publique,  préoccupé  de 
l'avenir  des  éludes  médicales,  a  chargé  une  commiïstoa  spéciale  de  faire 
une  élude  préparatoire  sur  la  question  du  rétablissement  du  baccalauréat 
és<-lettres  pour  les  médecins.  La  majorité  de  cette  commission  s^est  pro- 
noncée, dit^on,  pour  rafflrmative  ;  elle  a  demandé  que  Télève  en  méde- 
cine ne  pût  prendre  sa  première  inscription  sans  justifier  du  titre  de 
bachelier  ès-letires,  et  que  le  baccalauréat  ès-sdences  fût  eiigible  avant 
la  cinquième  Inscription.  » 

—  Le  ditCGre  officiel  du  nombre  de  personnes  qui  ont  visité  notre  Bx- 
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poeilioo  des  BAux-arte  el  de  rinduslne,  pendant  la  aeniaiiie  dMnière, 

«  été  de  15,556. 

Depuis  le  7  juin ,  juur  de  l'ouverture ,  jusqu'au  7  juillei  inciuMveoieat, 
les  loorniquels  ont  constaté  l'entrée  de  73,249  peraonnes. 

—  On  lit  dans  la  dernière  !iv  raison  du  Bnlktîn  du  Bibliophile  ce  curieux 
renseignement  sur  la  \euW  de  la  bililii-lltcquc  de  M"''  Ilachel  : 

((  M.  Aubry,  chargé  do  la  vente  de  cette  jMilie  du  moMlicr  de  la 
ct'Iebre  Irayédienno  ,  avait  r-timé  a  ri,000  fr.  eavin  ii  relie  jK'lile  biblio- 
thèque, presque  uriiqueineiil  ftjriiiee  île  livres  luodernes  d'une  valeur 
connue  et  couranle ;  mais,  rontraireruenl  a  toutes  les  {irévisions,  cotte 
collection  ,  composée  de  li6  iiuiuéru»,  a  produit,  y  compris  Icb  5  p.  400 
des  frais,  20,501  fr.  55 c. 

»  Il  est  Inutile  de  détailler  les  chilta  d'adjudication ,  le  total  est  d'une 
éloquence  plus  que  suffisante.  Nous  reproduirons  seulement  le  tableau 
des  prii  des  pièces  d'étude  de  la  grande  artiste  t  c'est  sur  celte  série  que 
s'est  localisée  la  rage  des  concurrents. 


Pièces  de  théâtre  aj^ant  servi  à       Radiel  pour  l'étude  de  $e$  rôles  : 


360  fr. 

t.ïOO 

Andromaque.    .  . 

415 

nsn 

Tancrède.     .   .  . 

47 

Brilannicus  

200 

48 

le  Misanthrope. .    .  , 

95 

MHhridalc.    .    .  . 

63 

220 

78 

Don  Sanche  d'Aragon. 

100 

&tber.  .... 

67 

Virginie  

300 

85 

Marie  Stuart.    .  . 

80 

Le  Vieux  de  la  Monta- 

95 

Adrienne  le  Couvreur. 

4««50 

990 

n  Un  exemple  et  un  rapprochement  établiront  pour  tous  les  ouvrages 
de  cette  bibliothèque  la  proportion  dans  laquelle  la  valeur  de  ces  \i\Ttm 

s'est  armie  «;ous  rinfluencc  do  rot  engouement  sans  précédent  en  librai- 
rie :  un  exetiiplaire  des  Confessions  d'un  enfant  dusièclr,  par  A.  de  Musset, 
édit.  Charpentier,  qui  vaut  relié  4  fr. ,  s'est  vendu  49  fr.  » 


F  LscomTA. 

16  jaUlet  1858. 


Dig'itized  by  Goo^^l 


I 


ARCHEOLOGIE. 


%jem  urnes  ffnnéralMs  de  YieUle-Tonlosse. 

Au  mois  de  févncr  ritrnier,  la  nouvelle  se  répandit  à  Vieille- 
Toulouse  {Villa  Tolosa  ,  Colonia  Tolosa)  ,  commune  situôo  près  de 
Toulouse  et  bien  connue  par  les  vestiges  nombreux  d'antiquités 
romaines  extraits  de  son  sol,  que  des  btrufs  attelés  à  la  charrue, 
et  travaillant  sur  le  champ  de  M.  Moras,  à  lenlrée  du  village,  en 
face  du  premier  tuniulus,  étaient  dest-endus  dans  une  vaste  fosse 
bâtie,  dont  la  voûte  venait  de  s  écrouler  sous  leurs  pieils.  Informé 
aussitôt  de  ce  petit  événement ,  je  me  rendis  sur  les  lieux  et  enga- 
geai M.  Moras  à  pratiquer  des  fouilles  et  des  déblais  qui,  après 
quelques  jours ,  me  permirent  de  reeunnaîlre  dans  cette  construc- 
tion soulei  i  aine  un  four  romain  de  potier  destiné  probablement  à 
la  cuissi»i\  des  urnes  funéraires  et  des  briques  employées  pour  bâtir 
les  cabanes  de  la  colonie  de  Vieille-Toulouse. 

Celle  construction  n'était  i>as  soulet  i.tuie  dans  le  principe,  caria 
superficie  du  clianip  où  elle  se  montre  jiaralt  avoir  été  transportée 
à  pari  il  du  sol  du  foyer  qui  est  actuellement  à  1  mètre  de  profon- 
deur. La  cou(  he  de  terre  transportée  serait  même  beaucoup  plus 
consi<lérable  si  l'on  admet  (|ue  ce  four  a  été  établi  dans  les  condi- 
tions pa^liculi^ros  à  son  usage  :  le  bas  du  four  des  anciens  devait 
être,  comme  (ians  li-s  constructions  modernes,  pUis  éle\é  (jue  le 
terrain  d'alentour  ;  difléremment ,  il  neùt  jamais  été  sec  et  leau 
des  pluies  y  eût  pénétré. 

Je  ne  puis  décru»'  que  quelques  restes  de  ce  four,  c'est-à-dire  la 
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{lartîe  infârieiire,  la  constraciitm  supérk»re  ayant  disparu;  néan- 
moins j'ai  essayé  de  restituer  la  portion  absente  dans  le  plan  détaillé 
que  j'ai  déposé  sur  le  bureau  de  TAcadémie  des  sciences  de  Tou- 
louse ,  le  4  mars  dernier. 

Le  fourneau  proprement  dit  occupe  une  surface  de  5  mètres 
carré*.  L-i  porte  cintrée  du  foyer  présente  une  ouverture  grande 
relalivement  aux  dimensions  du  bâtiment,  puisqu'elle  a  1  mètre 
d'élévation;  et  il  est  permis  de  croire,  après  cette  remarque  ,  que 
le  bois  de  chauffage  ét<iit  assez  abondant  pour  qu'on  ne  se  préoccu- 
pât pas  de  la  chaleur  |)erdue. 

La  \uûie  du  foyer,  qui  devait  être  à  la  partie  extérieure,  le 
plancher  ou  la  grille,  où  l'on  dé{)osail  les  objets  à  cuire,  est  per- 
cée de  lunif  trous  carrés  disposés  sur  trois  rangs  parallèles  (i).  Ces 
trous  s(tnt  d'ouverture  inéfzale,  mais  fort  évasés  inU  iicuremenl 
pour  faciliter  la  sortie  de  la  Haiume  ;  de  sorte  que  leur  espacement, 
qui  est  de  30  centimètres  environ  sur  le  plancher,  est  accusé  au- 
dedans  par  mie  oiiuce  lame  de  maçonnerie.  Le  couloir  de  service 
offre  la  m^me  profondeur  que  le  fourneau  ,  mais  il  est  moins  large 
(4  mètres  de  superficie,  ce  qui  forme  un  total  de  9  mètres  pour  la 
construction  entière)  :  un  ou  doux  ouvriers  au  plus  pouvaient  y  sta- 
tionner. Le  cendrier  devait  nécessairement  exister  au-dessous  de  la 
porte  du  four,  mais  rien  n'en  démontre  actuellement  l'existence , 
et  il  est  à  présumer  qu  il  est  caché  par  la  tcire  transportée.  —  La 
rri  in  imerie  présente  une  masse  homogène  rougeâtre  se  détachant 
par  fragments  informes,  que  la  pression  H'duil  en  poussière  grenue. 
Il  n'est  pas  possible  de  distinguer  si  on  a  employé  des  briques  qui, 
par  l'action  du  feu ,  se  seraient  soudées,  ou  si  la  constniciioD  entière 
a  été  faite  d'argile  détrempée. 

Dans  le  fiiver  ,  dans  le  passage  de  si'rvice  et  tout  autour  du  four- 
neau, il  existe  des  fragments  de  briques  cuites,  de  petits  carreaux 
entiers  et  des  débris  d'urnes,  qui  témoignent  que  cet  atelier  pro- 
duisait à  la  fois  différents  ol)j(»ts.  J'ai  dessiné  ces  débris  de  poterie 
qui  ont  plus  particnlieremenl  lixé  mon  attention. 

Je  suis  end)arrassé  pour  indiquer  en  quoi  consistait  la  pnriie 
supérieure  du  four,  car  les  lieux  n'offrent  aucun  vestige  {]c  mii- 
struclion  extérieure.  Existait-il  une  enceinte  pour  protéger  les  pote- 
Ci)  Le  premier  rang  de  devant  est  eu  partie  délrtiit. 
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ries  t'I  uno  rouverluro  pour  cont-cntrcr  îa  chaleur  avec  des  oiiver- 
tuiTS  pMir  rcrli.ijipt  iiit'îit  (le  l;i  iuiuee  ou  poui"  diriger  l'acUon  de  la 
flamme  ?  \m  n  m  laisiiil-elle  à  fourneau  découvert?  La  ques- 
tion doit  nécessiiii t  alent  rester  obscure,  à  moins  qu'on  n'applique 
au  fourneau  de  Vieille-Toiilous<'  la  pratique  des  pofiei-s  de  la  même 
époque,  et  enr»)re  je  dois  dire  que  c'est  inutilement  <iue  j'ai  recher- 
ché pour  mon  instruction  cette  pralifjue  d<n)s  les  livres  anciens. 

On  s'acconîe  pour  reconnaître  qu'à  ^  ieillc-Toulouse  il  a  existé 
un  cimetière  romain  ,  et  à  en  juger  par  Tabondance  desnmes  ciné- 
raires (jue  l'on  a  exliaites  du  sol ,  il  est  certain  que  non  loin  de  ce 
Heu  étiiit  établie  une  a^iilooK  r aiion  considérable  d'habitants.  Je  ne 
rechercherai  pas  ici  si  ces  habitants  étaient  ceux  de  Toulouse 
actuelle,  éloignés  de  9  kilomètres  environ  du  champ  sacré  (1;  ,  ou 
bien  s'ils  composjiient  une  colonie  distincte  ])lus  rapprochée  de  ce 
lieu,  car  je  m'éloiij^ierais  du  but  de  ma  simple  notice.  Je  constaterai 
seulement  (]ue  le  four  et  l'atelier  de  Vieille-Toulouse  produisaient 
les  poteries  locales  et  principalement  les  urnes,  et  que  sa  situa- 
tion ,  à  quelques  pas  du  heu  où  l'on  retrouve  le  plus  fréquemment 
ces  objets  pieux ,  senible  lui  donner  une  destination  spéciale.  De 
plus,  je  retrouve  dans  l'emplacement  qu'occupe  ce  four  la  présomp- 
tion ,  sinon  la  certitude ,  qu'il  était  environné  de  forêts  ou  de  taillis 
capables  de  l'alimenter  (S).  Quant  à  la  disparition  violente  de  cette 
végétaticm ,  elle  est  accusée  par  les  traces  abondantes  de  cbarbon 
qui  se  montrent  dans  la  coupe  du  terrain.  Un  incendie  dut  ruiner 
un  jour  cette  contrée,  que  mon  savant  confrère,  M.  le  chevalier 
Du  Mègc  ,  appelle  ingénieusement  le  Beaueaire  de  l'époque  ;  et  »'il 
est  permis  d'interpréter  les  couches  distinctes  et  séparées  de  ces 
charbons,  plusieurs  incendies  aumirnt  snccesâvement  détruit,  à 
différentes  époques,  la  colonie  de  Vieille-  roulouse. 

On  fabriquait  à  Rome  des  urnes  funéraires  de  toutes  sortes  de 
matière.  L'or  (3) ,  Targ^nt  (4) ,  le  bronze  et  les  pierres  précieuses, 

(1  )  Les  liabitants  de  Vieille-Toulonse  appellent  le  cbatnp  de  M.  Berdotilat  lé  camp  sanl. 

(?)  M.  Clmlande ,  zéit-  numismalisle  qui  m'accompagnait  dans  nia  première  visiUj  Uk 
fuurnenu ,  a  recueilli  sur  les  lieux  des  dénis  de  chevreuil ,  de  loup  ,  et  des  os  qoil  « 
cru  pouvoir  rapporter  ft  4*aalKt  haUlaots  dei  Ibrili. 

(3)  Tnjao  onloiiiit  ^'<n  biIIms  cwim  «tans  m»  unw  4*or.  Seton  PlvUniu» ,  Yva» 
én  rai  DéméMos  éldt  d'or. 

(4)  Harcellos  mit  «w  «ne  d'aifeot. 
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telles  que  lalbCilrp  (i)  ol  le  porphyre  (2),  furent  souvent  employés 
pour  la  eonservatîon  des  roriflrr-s  des  princes  et  des  personnes  opu- 
lentes ou  de  distinclion.  Les  urnes  les  plus  sini[tleSj  celles  que 
Pline  qualifie  de  pyfhaijonaeitneêf  cInionJ  de  terre  cuite;  elles 
étaient  employées  jmr  les  personnes  p.uj'vit  s.  On  les  construisait 
ordinairement  plus  graniies  ;  car,  les  préposés  mix  furn'Tailles  pre- 
nant moins  de  soins  pour  la  crémation  d»\<;  eor[ts  des  in-m,  du  peu- 
ple, elles  devaient  renfermer  les  os  (pii  n'étaient  (jii  a  moitié  l)rftlés. 
Ces  urnes  servaient  queU]iiei<»is  pour  nieUre  les  cendres  d'une 
famille  entière  (3).  Celles  que  Ion  retrouve  dans  les  clianqjs  de 
Vieille-Toulouse  sont  généralement  de  la  m^mo  forme,  et  quoi- 
(pie  d'une  fabrication  grossière,  elles  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine grâce;  elles  ont  1  mètre  de  hauteur  environ ,  de  forme  allon- 
gée et  rétrécie  vers  le  col;  le  diamètre  do  la  partie  Ncntrue  \  arie  de 
35  h  45  centimètres;  le  pied  est  ordinauenient  lernune  en  pointe, 
ce  qui  fait  supposer  que  ces  urnes  étaient  ilestinées  à  <^lre  enfon- 
cées per])endiculairement  dans  le  sol  ;  elles  ont  toutes  deux  anses 
droites  continuant  la  forme  conique  du  vase  (4).  Je  me  rappelle 
d'avoir  vu,  dans  le  ralurit  t  ilf«  M.  Soiilaye une  séri»'  nombreuse 
d'urnes  provenant  du  champ  Berdoulat ,  variées  de  grandeur  ,  no- 
tamment celle  qui  était  charL-éc  fie  tigurcs  d'hommes  el  d'animaux, 
et  qui  provaqua  à  cette  épo<pie  I  expreî^sion  de  quelques  doutes  lou- 
chant la  provenance  locale  (pie  lui  assignait  son  possesseur;  il  est 
certain  que  celte  ItH-.dité  a  l)ien  rarement  donné  des  urnes  ornées 
de  bas-reliefs;  toutes  ont  le  cachet  d'une  fabrique  commune  où  l'art 
du  dessin  n'était  pas  })ratiqué,  dépourvues  du  moindre  ornement, 
ce  qui  attcsii-  (pie  le  champ  de  Vieille-Toulouse  ne  renfermait  pas 
les  restes  de  personnes  d'un  rang  élevé. 

Casimir  RiMnacufeiB. 

(1 ,  S)  Dion  prétend  que  l'uroe  de  Seplime  Sévète  était  de  porphyre ,  et  Hérodiea, 
m  eooiraire ,  veut  qu'dle  tH  été  i*llblll«. 

(3)  Lluacriptira  snivaDta,  publiée  par  te  ttfiBt  MmiI*,  lëa|oi|iiê  qu'cllM  mÊtt- 
imieiit  qndqMfbis  les  ctoAm  du  owil  el  de  1«  Ibniiiie  : 

UffM  brevii  gemtoiHO  guamm  lènef  Ma  todamr. 

(4)  Les  babilaots  appellent  ces  mm ,  du»  ViOam  local ,  <loiir». 
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EXFOSiXlOM  DES  BEAUX-ARTS  ET  DE  L'INDUSTRIE. 


4«  ARTICLE. 

Beai^-Arts  :  PeiotMre  (Suitéi, 

Hy.  RoAier ,  We|it  CMry ,  Ffegel ,  Attginn ,  Oovrié4Uloar ,  Quiosae ,  Fil  »  Leycnes» 
SaUtnaott,  Meyeitein,  RlTière,  de  MoJlii»,  Morin,  Lanfanl,  Huber,  SaQerlander, 
Duverger,  Tassaért,  ParraeDtier,  Serrure,  CliauTeau,  Lacoste,  Lassale ,  Blairsy , 
Gambogi,  Stfven<;,  Pornchon,  M"««  Ariial  et  Bourges.  MM.  Sanccl ,  de  Waroquicr, 
de  Lacger,  Uarand,  Yillcuisens,  Denis,  Gazes  »  Cbabou  ,  GuguUiérc,  Koucl,  Golse, 
Rocamir,  PérigooD,  Cbaplio. 

Il  se  faut  toujours  métier  des  soleils  couchants,  (les  \oilc.s  de 
pourpre  dont  le  ciel  se  drape,  ces  reflets  inéUdlifiues  (Uitiihoyanl  à 
Thorizon  f  cette  poussière  d'or  suspendue  dans  ratmosphère,  tous 
CCS  effets  si  vrais  mais  si  invraisemblables  qui  se  déiouloiU  dan<^ 
les  zones  occidentales  du  ciel ,  séduisent  l'imagination  du  peintre , 
et,  s'il  n'est  pas,  comme  Claude  Gelée,  habile  à  transporter  ce  beau 
spectacle  sur  la  toile  avec  la  simplicité  grandiose  de  la  nature, 
,  l'exposent  trop  souvent  à  de  regrettables  méprises. 

M.  Rosier  a  essayé,  dans  un  fort  petit  tableau,  de  reproduire 
une  scène  qui  fut  pour  l'illustre  Lorrain  l'occasion  d'un  clief-d  œu- 
vre, et  dont  la  splendeur  paraît  pourtant  délier  les  coulem  s  ter- 
reuses de  la  palette  humaine  :  c'est  le  coucher  du  soleil  en  mer. 
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Rien  u'égale,  on  le  sait,  la  maj^nificenctî  de  cetlo  lipure  où  do  chau- 
des vapeurs  semblent  s'allumer  aux  flancs  des  nun{:cs ,  tandis  que 
la  mer ,  calme  et  miroitante,  répète  ces  clartés  de  feu  sur  les  mobi- 
les facettes  de  ses  vagues.  Le  Uibleau  de  M.  Rosier  rafraîchit ,  jxjur 
ainsi  dire,  dans  r<'sprit  le  souvenir  de  ces  merveilles,  ce  qui  n'est 
pas  iiu  miuLc  mérite  ;  ses  nappes  d'eau  salée,  son  navire  décou- 
pant sur  les  fonds  ses  mâts  et  Si'S  ajzrès  rehaussés  d  un  lilct  d'or, 
ses  archipels  de  nuafrcs  vosvs  n'wïWvni  la  libre  endormie  de  vieilles 
admirations,  et  toute  fois  le  jugeaient  ne  demeure  pas  sitisfail.  Evi- 
demment, mises  en  présence  de  la  vérité,  ces  teintes  brûlantes  qui 
nous  offusquent  sur  lu  toile,  hcraienl  prestjue  grises  et  ternes; 
mais  dans  ce  cjidre,  elles  choquent  et  déconcertent.  C'est  faux  5 
force  d'être  fidèle.  11  \  a  des  réalités  qu'on  ne  peut  Irailuire  sous 
peine  dVxaaération  ,  et  bien  (jue  l'on  se  soit  extasié  souvent  à  des 
coucluTS  de  s<il(>il  mille  fois  plus  embrasés  que  celui  du  |H'intre,  il 
est  impossible  «le  se  faire  à  ces  feux  d  arliliee  et  d'admettre  sans 
restriction  ces  rubans  couleur  de  feu  qui  moirent  le  ciel  de  leurs 
éclatantes  ondulations. 

On  préférera  sans  doute  la  Marine  de  M.  Weys.  Ici  l'aspect  est 
tout  différent  La  pluii>  et  rouraiian  sont  encore  emprisonnés  dans 
les  réservoirs  célestes,  rnius  ne  larderont  pas  à  s'en  échapi>er.  Voyez 
ces  llocons  gris  que  le  vent  balaie  eu  iuni-'iics  trahu'es,  ces  deux 
vaisseaux  balancés  par  la  houle,  ces  vagues  suinl  rcs  et  iourties  qui 
rcl  inbcnt  pesamment  les  unes  sur  les  autres,  et  ces  troupes  d'oi- 
seaux de  mer  aux  blanches  ailes,  dont  l'ieil  aime  tant  a  suivn^  le 
vol  ondoyant  autour  des  récifs  et  des  rochers  de  la  cAte.  Le  il<  l ml 
qu'on  pourrait  peut-être  reprocher  à  celte  peinture  est  le  mancjue 
de  lépèreté  et  de  transparence  <lans  h^s  eaux.  Chez  M.  Isalicy,  les 
vntiues  ont  quelque  chose  d'aérien  et  de  pétillant,  elles  moussent 
comme  du  chainpaïaie,  et  s'amoncellent  en  bouillons  de  i.'aze,  à 
part  quelques  vallées  lirpiides  j)laquées  çà  et  là  de  feintes  plus  som- 
bres. Le  pr<v(  «'<lé  de  M.  \\  e\s  est  opposé  :  ses  Ilots  sont  vigoureux 
de  ton  ,  lar-cinenl  jetés,  mais  lourds  et  opaques ,  et  c'est  à  peine  si 
l'arrière  des  b?itiments  laisse  un  blanc  sillage  sur  ces  ondes  de 
marî>re  vert.  Maliiré  ces  réserves,  le  tableau  est  d'un  bon  aspect 
et  l'ensemble  doit  plaire. 

Sans  les  nuances  violacées  qui  la  déparent,  Y  Entrée  du  port 
du  môme  artiste  serait  d'un  excellent  effet;  ces  vieilles  maisons, 
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que  la  marée  a  inaiiutî)  luis  saupoudrées  d'écunic,  sonl  lart?<»ment 
grou|)écs  et  forl  bien  peintes.  Mais  tours,  jetées  e  t  cabanes  oui  une 
déplorable  teinte  rougeâtre  (\u\m  ne  s'explique  pab.  L'harnionio 
générale  du  tableau  en  est  affectéo. 

Quoique  M.  Wcys  nous  en  ait  mené  bien  près,  nous  ne  somtiios 
pas  encore  au  port.  Notre  compte-rendu  est  eommc  le  malheureux 
Ulysse,  Il  se  croit  Siins  cosse  près  du  terme,  et  sans  cesse  le  terme 
recule  devant  lui.  'l  i  njours  quelque  toile  fait  sitnie  et  ne  veut  pas 
être  oul)liée.  II  faut  donc  poursuivre  courn^cusement  ce  petit  péri- 
ple artistique  auquel  les  écueils  et  les  l  i  isauts  ne  font  pas  défaut. 
L'ordre  n'est  jieut-t^tre  pas  bien  méthodique ,  et  les  hommes  rangés 
pi)iii  raient  trouver  quelque  chose  à  redire  à  celte  douteuse  fîéo- 
graphio  ;  mais  s'il  est  vrai  ^  comme  le  prétendent  les  vers  dopera  , 
que  la  doh'e  soit  la  sœur  des  arts,  la  fantaisie  est  bien  au  moins 
leur  cuu>iue  {germaine,  et  il  faut  laisser  aux  chinùstes  la  rigueur 
des  clossifiraiions  et  la  sévérité  des  nomencladin  s. 

Si  les  rvormands  avaient  toujours  sur  l(  urs  tcles  ie  ciel  pur  que 
leur  a  donné  M.  Cicéry  dans  sa  Normandie,  je  les  trouverais  fort  h 
plaindre,  il  semble  que  dans  ce  coin  de  vide  encadré  jwr  les  pÏLMioitô 
et  les  toits  ,  le  pinceau  de  l'artiste  ait  pris  plaisir  à  brouiller  ensem- 
ble les  tons  les  plus  gris  et  les  -  iitumés.  Il  en  résulte  je  ne 
sais  quelle  couche  de  ])Ate  fort  peu  diaphane  dont  les  {)(»res  ne  lais- 
sent pas  transpirer  un  rayon  *le  jour.  Les  vieilles  maisons  aux  pou- 
tres saillantes,  aux  charpentes  noircies,  aux  murailles  écaillées  ont 
beaucoup  de  pittoresque  et  de  vérité ,  et  les  grou|>es  é|>ars  dans  la 
rue  ne  njaiKjuent  pas  de  mouvement  et  d'aisxmce.  Li  physionomie 
de  ces  constructions  étranges  où,  dans  les  façades  émaillées  de 
crevasses,  les  chevrons  et  les  sautoirs  de  bois  ^ermouhl  découpent 
leurs  brunes  silhouettes  sur  la  nuance  ^nsc  des  plAtras,  est  parfai- 
tement Siiisie  et  renilue  avec  u<iiveté.  C'est  jiar  un  carrefour  sem- 
blable que  le  funèbre  cortège  de  Jeanne  d'Arc  marcha  vers  le 
bftcher,  et  sans  doute  ces  fenêtres  branlantes  ont  vu  passer  plus 
d'un  homme  d'armes  anglais.  La  peinture  est  assez  large  et  la  cou- 
leur appliquée  avec  fraocbiae.  Mais  il  fàudrail  plus  de  lumière  et 
moins  de  gns. 

Décidément  cette  pauvre  couleur  grise  exerce  sur  bien  des  artis- 
tes une  singulière  fascination.  Plusieurs  amortissent  à  plaisir  les 
uuauoes  de  leur  palette ,  et  certes  ces  peintres  uc  sauraient  être 
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accusés  diiiilalanisme,  car  ils  so  iiuiscuL  à  cuv-niciues  par  celte 
affectation  de  sagesse,  et  plus  d'mi  précieux  détail  est  i\o)v  dans 
la  muiioluiiie  de  la  teinte  tj;énérale.  Sans  tomber  dans  les  errements 
de  certain  paysn^e  ncheté  par  la  loterie  ot  qui  f<mriîira  du  iiiuins  à 
l'heureux  gagn.iut  do  très-l)eaux  étii.uil liions  de  couleur  orange, 
on  jH'u!  répandre  sur  le  ciel  cl  sur  les  terrain^  autre  chose  que  de 
la  grisaille,  et,  sans  ôlre  un  coloriste  forcené,  ne  pas  ternir  ainsi 
la  nature. 

Cette  guerre  déclarée  a  la  couleur,  ce  parti  pris  contre  la  lumière 
gâtent  un  |Kîu  les  Hnmrans  de  Baréges  de  M.  Faget ,  uù  i>e  révèle 
un  vif  scntinuiit  de  vérité.  L'on  ne  saurait  mieux  exprimer  le 
caractère  de  ces  sau\aL:es  contrées.  Les  assises  nn  ailleus<'s  (jui  for- 
nn«nt  comme  les  niardu  s  de  eel  estalier  granitique,  le  ja'tit  sen- 
tier qui  serponte  au  milieu  ilun  e.^îron  flétri,  la  ceinture  de  bois 
(|ui  inteiTonipt  l'aridité  delà  moulaviic  et  en  lait  uoii-eir  le  sommet, 
sont  tl  une  exaelilude  pholographi<)ue.  Mais  on  aimerait  qu'un  rayon 
de  soleil  cAl  forcé  la  Cf)nsigne  par  trop  exclusive  du  ])einlre  et  vint 
réchauffer  de  quelques  Ions  vigoureux  l'auslère  et  froide  uniformité 
du  tableau. 

Le  Soir  dans  les  chmn})s  de  M.  Auguin  est  déjà  si  avancé  qu  on 
n'j  distingue  presque  rien  au  premier  cnup-d d'il.  Encore  tiuekjues 
minutes  et  la  nuit  serait  eonii)l(le.  Heureusement,  pour  ce  jour 
iinirii  il  n'e\iste  j»as  de  minutes,  et  à  la  faveur  des  dernières 
clartés  *|ui  nous  resleîit,  nous  !Uiron>  encore  le  temps  de  recon- 
naître de  sérieux  mentes  de  paysagiste.  En  attachant  ses  reu' irds 
sur  cette  toile,  on  voit  s'éelaîrer  peu  h  peu  mille  détails  in.n>crçus, 
et  surgir  mille  formes  (judn  n'avait  pas  d'abord  soupçonnées.  Une 
certaine  mélancolie  agreste  l  ègne  dans  cette  canq)agiie  voilée  ,  et 
la  poésie  de  l  lieure  est  bien  traduite.  C'est  le  moment  où  les  eliants 
d'oiseaux  se  taisent  dans  la  feiiillée,  où  les  paysans  rentn'ut  du 
la!»onr  ,  les  moulons  du  pâturage  et  les  vaches  du  rabreusoir,  tan- 
dis (}U(^  les  «-liansons  des  phalanges  canqjaL-nardes  (»t  Targenline  son- 
nerie des  troupeaux  iclardcnt  encore  le  silence  définitif. 

M.  Ouvrié ,  avec  sa  \\w  d  Ohenrcsel  et  son  Château  de  Stolzen- 
felê  sur  le  Hhin ,  ri  iuef  en  mémoire  un  des  sites  les  plus  jW'tiqiies 
du  monde,  tout  peuplé  d<»  légcMides  germaniques,  et  réveille  les 
quatofze  voix  de  l'écho  à  Lurleifelseï»  ;  ce  (jui  n'empMic  pas  le 
second  tableau  d  èlrc  plus  décoratif  et  plus  architectural  qu  ai iis- 
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tique,  el  d'atliivr  l adciition  plutôt  par  l'ori^iiuilite  des  tourelles, 
des  remparts,  des  barhiuanes  qui  s'étagent  en  i)\ramide  tT<^neIée, 
et  par  les  traditions  attachées  à  ces  murnillos  roses ,  que  par  di.'s 
qualités  bien  sérieuses  de  sentiment  et  de  couleur.  L'intc^r^t  (jue 
ptnit  inspirer  ce  lableau  naît  moins  de  rexécuUon  que  des  sujeU 
mêmes. 

On  auiait  le  droit  d'en  dire  autant  de  M.  Latour  qui  dans  uu 
grand  nombre  de  toiles  a  réuni  des  scènes  assez  curieuses  de  4'au- 
tre  versant  des  Pyrénées.  Il  semble  aimer  passionnément  ces  por- 
tes moresques,  ces  fantastiques  architectures  orientales  que  la 
domination  des  califes  de  Cordoue  a  semées  sur  le  sol  d'Espagne , 
et  U  se  plaît  à  grouper  quelques  espagnols  en  culotte  courte  auprès 
d'une  vieille  fontaine  ou  d'un  arceau  ruiné.  C'est  une  intention 
qui  ne  mérile  que  des  élo^  ËUe  vaut  peut-être  mieux  que  la 
peinture. 

Dans  quelques  toiles ,  d'ailleurs  incomplètes ,  M.  Quînsac  révèle 
une  véritable  organisation  artistique.  Avec  plus  d'études  et  de 
recherche,  il  donnera  des  raisons  pour  attendre  beaucoup  de  lui. 
U  semble  ({u'il  y  ait  en  lui  surabondance  de  sève  et  de  jeunesse , 
excès  de  facilité  :  ce  sont  autant  de  motifs  pour  autoriser  bien  des 
espémnces.  Je  n'aime  guère  le  Bûcheron  cl  la  murt ,  dont  le  des- 
sin est  lâché  et  la  composition  assez  foiUe.  Le  vieillard  a  peu  d'ex- 
pression :  le  squelette  drapé  de  blanc ,  apparaissant  au  milieu  du  * 
feuillage  des  taillis,  manque  son  entrée;  ies  terrains  et  \es  arbres 
sont  Imités  avec  trop  de  négligence  et  paraissent  trahir  une  exces- 
sive rapidité  d'exécution.  Dans  le  Partage  compose ,  l'on  retrouve 
asses  de  largeur  et  une  certaine  puissance  d'invention.  L'ensemble  est  ' 
un  peu  confîis;  montagnes,  rochers,  arbres,  ruisseaux  s'ent{)s.sent  et  se 
pressent  comme  ^îls  craignaient  de  n'avoir  ikis  de  place  ;  les  tons 
d'une  grande  vigueur  se  heurtent  parfois  d'une  façon  peu  flatteuse, 
ce  qui  produit  une  lutte  de  violet ,  de  bleu ,  de  noir  et  de  vert  dont 
l'œil  se  passerait  volontiers.  Mais  néanmoins  la  hardiesse  des  lignes 
el  les  détails  de  quelques  parties  peuvent  racheter  ces  imperfec- 
tions. Espérons  que  lL  Quînsac,  chez  qui  germe  un  talent  réel, 
s'affranchira  des  entraves  qui  gênent  encore  son  essor  et  dégagera 
sa  manière  avec  plus  de  bonheur. 

M.  Filme  jëtte  dans  un  embarras  doù  je  ne  sais  comment  ^rtir. 
Il  est  peintre  et  poète ,  il  manie  ]a  rime  et  la  couleur.  D'ordinaire, 
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les  jxM'U's  aiment  le  ciel;  ce:»!  là  qu'ils  Ijcrcenl  leurs  r^viTich ,  qu'ils 
■éparpilli  ni  lours  brillanU  fantômes.  IViurquoi  donc  M.  Fil  a-l-il 
ni.iUiiiih'  le  sien?  Ses  nuai^cs,  uiyrbrés  de  rouge  et  de  gris,  scia- 
blenl  m{«;(>nn<^s  avec  la  tnicile ,  tant  ib  sont  lourds  et  nigueux,  et 
sous  une  paiviile  atmosphère  la  musc  couiTail  ptaml  ris(jut'  d"é- 
louffer.  Malgré  ces  défauts,  le  Pont  de  In  Fou  dans  les  (Jurfurrrs  csl 
un  paysage  de  valeur.  C'est  peint  trop  pesamment;  ni.ns  laspcct 
est  grandiose  et  sévôre;  ces  tocIkts  ardus  s'élevant  a  iltoito  et  à 
gauclu' comme  deux  sombres  murailles,  ces  lointains  agrcslcs,  ce 
ruisM  :(u  coulant  au  plus  creux  do  l'abîme,  ce  \icux  pont,  <l(.nt 
larciic  pitlorcs(pie  tranche  sur  I  nliM  uni  '  des  fonds,  saisissent  par 
un  air  sinccrcdc  vérité  cl  reproduisent  avec  succès  le  caractère  sau- 
vage cl  i[i>fc  []r  ces  régions  de  montagne  où  le  soleil  cuit  les  faites, 
tandis  (pic  riunnidilé  verdit  la  profondeur  tics  valkvs.  l.es  lignes 
des  roches  sont  jelcos  hardiment,  et  par  la  tissure  des  lourdes  mas- 
ses de  granit  circule  assez  de  jour  et  de  fraîcheur.  Ces  qualités  s(; 
retrouvent  dans  les  Bords  de  fAude  à  fhint- Martin  du  môme 
nrtislc,  cl  ,  |i;ir  l>onheur,  celte  fois  le  ciel  a  trouvé  urAce  devant  son 
pince^iu.  M.  Fil  copie  fidëlemeni  la  nature  et  lui  conserve  sou  ex- 
pression. 

Ce«t  avec  la  même  exactituile  scrupuleuse  que  M.  Leygues  a 
peint  ses  Paysages  sur  les  bords  du  Lot.  C'est  fin ,  c'est  délicateraent 
traité;  l'aspect  du  pays  est  bien  ron<lu,  et  l'on  reconnaît  sans 
peine  des  berges  rocheuses,  ces  clôtures  de  pierres  si'ches  du  haut 
Quercy.  Les  figures  sont  travaillées  avec  soin;  tro[)  de  froideur  dans 
le  coloris  et  quelque  chose  de  chinois  dans  la  recherche  uniforme  et 
*  minutieuse  de  phisieurs  détails  choquent  seulement  dans  cette  pein- 
ture,  et,  un  peu  exagérées,  lui  donneraient  un  faux  air  de  mosaïque 
ou  de  porcelaine. 

Dans  son  petit  tableau  delà  Campagne  de  Borne,  M.  Saltzmann 
a  dépeint  avee  Msez  d'éloquence  la  solitude  grandiose  et  Varidiié 
grise  de  Vagro  ronumo  ;  ses  rochers  et  ses  terrains  ont  la  majesté 
de  lignes  et  la  désolation  d'une  ruine,  et  Ton  comprend  que  la  char- 
rue est  passée  sur  plus  d'un  débris  d'amphithéâtre  ou  de  tombeau, 
il  est  regrettable  que  Teiiaenible  soit  gris  et  terne ,  et  que  le  ciel 
de  la  Romagne  n'ait  pas  versé  de  |^u&  chauds  rayons  et  de  plus 
blanfhcs  clartés  sur  cette  plaine  déserte. 

Le  Bac  de  M.  Heyerbein  est  un  tableau  qui  piali  par  la  limpidité 
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Au  ciel  et  des  eaux  ;  la  composition  est  heureuse  et  les  groupes  sont 
d'un  bon  effet.  Les  arbustes  de  la  rive  s'effaccnl  dtyà ,  et  le  bntcau 
plat,  portant  chevaux ,  charrette  et  passagers,  creuse  une  pruloudo 
ornière  où  une  flotille  de  cannrds  aux  ailes  luslréci»  s'a- 

vance en  bel  ordre  à  cOté  des  rusti  pn  s  navigateurs.  Il  y  a  dans  les 
lointains  de  la  douceur  et  de  riuinnonio;  la  couleur  est  vive  et 
franche;  queltiucs-nns  des  personnaL;<\s  ne  inaïK^uont  pas  de  tour- 
nure et  d'esprit.  Le  Ijatelier,  planté  à  l'a\aut  dans  une  position 
superbe,  rapj)elle  nialheureuseiueut  celui  qui,  dans  la  MaFaria 
(l  ileltert,  laisse  glisser  sur  les  Ilots  jaunes  du  Tévère,  son  eml>arca- 
tion  peuplée  denfanis  morbides  cl  de  fenuiies  décolorées  par  1© 
souflle  des  maremnies  et  les  exhalaisons  des  Marais  Ponlins.  La 
réminiscence  est  trop  évidente  pour  ne  pas  frapper  au  premier 
cou|>-d'œil.  Malgré  (piehiue  chose  de  poli  et  de  blaireauté  dans  la 
touche  qui  lui  lait  perdre  en  franchise  ce  (lu'elle  gagne  en  vernis, 
renseinl)le  il'e'^t  p:is  sans  charme,  et  l'impression  en  est  calme  et 
fraîche  comme  la  rivière  dont  les  eaux  fiissonaent  sous  les  rayons 
du  soleil. 

Je  ne  puis  rien  comprendre  à  \ Intérieur  de  forêt  que  nous  dé- 
voile M.  Rivière,  à  moins  (jue  ce  ne  soit  une  tbrèl  enchantée;  je  ne 
vois  pas  d'autre  explicaliou  raisonnable  à  cet  étrange  coloris.  Il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  ce  qu'il  y  a  de  difficultés  presque  insurmon- 
tables dans  un  pareil  sujet.  A  bien  réfléchir,  les  conditions  en  sont 
fort  dures.  Pas  de  lointains  ;  un  entrelacement  de  feuilles ,  de  troncs 
et  de  branches  ;  du  vert  sur  les  premiers  plans  ,  encore  du  vert  sur 
les  seconds ,  et  toujours  du  vert  dans  les  derniers,  et,  malgré  tout, 
nécessité  d'avoir  de  l'air  et  du  jour.  Sous  ce  dernier  rapport,  on  ne 
peut  adresser  de  reproches  à  M.  Rivière.  Il  fait  assez  frais  dans  sa 
forôt ,  el  l'air  y  filtre  bien  à  travers  le  dédale  de  ses  verdures.  Le 
travail  des  feuiUés  est  traité  avec  soin,  et  le  pinceau  a  couru  sur  la 
toile  avec  finesse  et  légèreté.  Mais  ces  vapeurs  bleues,  ces  glacis 
d'ar^l,  ces  violets,  ces  gns  ne  se  trouvent  dans  aucune  ioitëi  du 
monde ,  et  d'accord  avec  les  deux  flamands  en  habit  rouge  qui 
piétinent  dans  les  hautes  herbes,  forment  un  paysage  d'un  effet 
bizarre.  Ce  n'est  qu'à  travers  des  verres  azurés  que  la  nature  peut 
prendre  de  tels  aspects. 

M.  de  Mollins  a  fait  fourmiller  avec  assez  de  bonheur  sots  les 
gninds  arbres  do  son  Pare  el  de  la  Fwrit  de  SoMU'Gfrmmm,  une 
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population  Uiiputiemie,  animée  ci  brillanle ,  donl  les  mille  couleurs 
semblent  onduler  aui  clartés  intermittentes  du  bois.  Son  Port  de 
ManeUU  a  peut-être  moins  de  valeur  pour  être  plus  cherché.  On 
y  retrouve  une  affectation  de  coloris ,  et  ce  labyrinthe  de  navires 
et  de  cordages,  baridé  de  chaudes  nuances,  étonne  plus  qu*il 
ne  satisfoit.  Hais  il  fàut  savoir  rendre  justice  à  la  déticatesse  du 
fini. 

Le  conte  de  buveun  de  Bi  Morin  a  le  malheur  de  faire  songer 
sans  le  vouloir  à  beaucoup  trop  de  chefs-d'œuvre  des  maîtres  fla- 
mands et  hollandais,  des  Van  Ostade,  des  Téniers  et  de  tant  d'au- 
tres qui  ont  excellé  à  grouper  autour  d'une  table  et  d'un  pot  de 
bière ,  dans  le  dairnibscur  d'une  tiiverne  enfumée,  les  rouges  figu- 
res des  bourgeois  d Anvers  ou  de  Lul)eck.  La  comparaison  qui 
s'établit  spontanément  dans  l'esprit  entre  ces  différentes  scènes  ne 
peut  être  favorable  h  l'œuvre  moderne,  et  entraîne  |>eut-être  a 
l'injustice  en  faisant  trop  bien  ressortir  les  défauts.  Les  figures  ne 
nian(|iuM]t  pas  d expression,  mais  elles  n'ont  guère  de  relief.  Les 
jambes  étendues  sans  façon  du  gros  personnage  (|ui  rit  à  gorge 
déployée  semblent  eollées  sur  la  toile,  et  le  raccourci  n'avance 
pas.  Pourtant  ce  sujet  ,  n  ullr.int  de  lui-même  ni  intérêt  ni  poésie, 
ne  pouvait  il  voir  de  valeur  que  par  un  n'ialismc  intelligent,  une 
précieuse  linesse  de  main  et  une  gr;inde  richesse  do  détails.  C'est 
le  défaut  de  ces  motifs  vulgaires.  S'ils  font  mieux  ressortir  la  belle 
peinture,  en  la  réduisant  à  ses  propres  forces,  ils  sont  aussi  mortels 
à  la  médiocrité.  Ici  l'intention  ne  peut  sauver  l'artiste.  Il  est  impos- 
sible de  comprendre  à  demi-niut  et  d'excuser  la  fail>lesse  du  rendu 
par  le  sentiment  dont  s'est  inspiré  le  peintre. 

Il  y  a  plus  de  soin  et  de  minutie  hollandaise  dans  les  deux  sou- 
dards du  moyen-ftge  que  M.  Liulant  nous  représente  buvant  leur 
chope  ou  montant  l;i  garde. Xc  travail  des  ligures,  des  armes  et 
des  ac<  essoires  est  ■,\ssez  distingué ,  et  les  deux  héros  de  bas  étage 
ont  une  tournure  arrogante  et  décidée  qui  raconte  toute  leur  his- 
toire. Ils  n'en  sont  pas  à  leurs  premières  cam|)agncs,  et  ie  hàle  des 
camps  et  la  tumee  des  incendies  ont  plus  d  une  fois  bruni  leurs 
niAles  visages. 

Les  buveurs  de  M.  Morin  ne  seraient  pi  ut-élre  pas  en  si  belle 
humeur  si  l  intelliaent  cabaretier  qui  les  a  ser\  is  avait  eu  la  i>ré- 
voyance  du  bonhomme  de  M-  Uuber,  occui>é  à  mettre  de  l'eau  en 
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bouteilles.  Ce  Baptême  du  vin  au  celUer  est  une  scène  d'intérieur 
assez  originale.  LW  et  le  jour  entrent  bien  par  une  porte  entr'ou- 
vcrle ,  marbrent  de  chauds  reflets  les  poutres  du  plancher,  les 
pièces  de  vin  rangées  en  bataille,  les  pommes  de  terre  répandues  sur 
le  sol ,  et  jettent  quelques  paillettes  de  lumière  sur  le  cuivre  rouge 
(l'un  c  haudron,  tandis  que  dans  Tonibre  discrète,  favorable  aux  opéra- 
lions  lierméliques,  s'accomplit,  par  la  vertu  d'un  arrosoir,  rinvcrse 
(lu  uiii  jcle  de  Cana-  Les  devants  sont  traités  avec  un  peu  de  mol- 
lesse ;  mais  le  demi-jour  est  bien  réussi,  et  les  ténèbres,  complices 
de  l'elTroulé  niai^icien ,  sont  d'une  belle  et  vigoureuse  miana'. 

Quelques  bons  effets  de  lumière  et  d'ombre  jouaiU  sur  des  fronts 
chauves  et  des  étoffes  brunes  rassemblées  autour  d  une  vieille  table 
recommandent  YIntèricur  de  taverne  au  quinzième  si('cle  de 
M.  SaUerlander.  H  ne  fîiul  pas  oublier  non  ])lus  certains  petits 
tableaux  d'intimité  doniestitpie ,  dv  la  taille  des  Meissonnier  et  (jui 
ne  manquent  pas  de  (inesse  et  de  couli  ui  ,  tels  (|ue  la  Lorgnette  de 
M.  Ouverger,  où  une  petite  daine,  cleljiail  devant  sa  fenêtre  et 
ap()elant  au  secours  de  sa  vue  toutes  les  ressources  de  l'ingénieur 
Chevallier,  interroize  coinplaisiinimenl  l'horizon  ;  la  Visite  à  la  nour- 
rice de  M.  Tassai  rt ,  l  ingénieux  auteur  d'une  Tentation  de  saint 
Antoine  fort  reniar(|uée  à  l'Exposition  universelle,  la  Jeune  fille 
eri filant  une  aiguille  de  M.  Parmentier  et  la  Famille  de  M.  Ser- 
riwe. 

<i,e  dernier  tableau  a  beaueoup  de  i  harnie  et  se  fait  rei;arder.  Une 
jeune  mère,  dans  l'élégant  costmne  du  dix-huitième  siècle,  s<'  n  u- 
versc  sur  sa  chaise  en  agaçant  du  iloit;!  un  joli  enfant  assis  sui  une 
table  et  s'enivre  des  espiègleries  innocentes  et  des  héf^aiements 
inarticulés  de  la  fragile  créature.  Celle  scène,  incessamment  renou- 
velée, qui  faisait  sou  ri  le  Hector  aux  portes  de  Troie  et  qui  recom-  . 
mencera  de  génération  en  génération  jusqu'au  jour  du  jugement 
dernier,  est  exprimée  avec  une  grAce  exquise  et  un  sentiment 
vrai.  Seulement,  si  ce  bon  petit  père,  assis  un  peu  plus  loin,  pou- 
vait avoir  plus  d'esprit  sans  se  porter  plus  mal,  je  lui  en  souhaite* 
rais  de  grand  cœur. 

Les  Tirailleurs  en  embuscade  de  M.  Chauveau  feraient  une  excel- 
lente illustration  pour  une  histoire  de  la  guerre  d'Orient.  Rien  n'y 
mantjue ,  les  palissades  franchies,  les  nuiraillos  en  ruines  où  la 
bombe  a  laissé  un  noir  sillon,  la  fumée  des  explosions  lointaines, 
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le  zouave  éputeani  ses  poumonB  à  sonner  la  charge ,  le  chasseur  à 
pied  menaçant  de  la  baiVonnetle,  et  la  Russie  humiliée  dans  la  per- 
sonne d*un  Esnfassin  qui  mord  la  poussière.  Cest  enlevé  avec  de  la 
vivacité  et  de  Fentrain  dans  le  genre  de  Bellangé,  et  l'on  se  serait 
attroupé  autour  de  ce  tableau  avant  le  congrès  de  Paris;  mais  en 
France  la  mémoire  se  Cane  si  vite ,  qu'on  le  regnrde  à  peine»  ainsi 
qu'une  autre  toile  de  M.  Lacoste ,  consacrée  à  la  gloire  de  rallianoe 
anglo-française  et  du  vermillon ,  et  dont  la  \  ogue  est  allée  où  vont 
les  neiges  d^Antan. 

M.  Lassale  ne  va  pas  chercher  des  sujets  si  loin  et  ne  demande 
pas  son  succès  au  patriotisme  du  public  II  a  peint  tout  bonne- 
ment une  petite  Gardnue  de  dindont  se  faisant  un  sceptre  d'une 
branche  d'arbre  et  entourée  de  tout  son  peuple  en  habit  noir  cl  en 
cravate  rose.  L'effet  est  simple  et  de  bon  goût. 

Si  M.  Bliiirsy,  un  jeune  peintre  d'espérance,  n'avait  fait  que  son 
Marchand  d'amours,  il  faudrait  charger  un  écrivain  du  premier 
siècle  avant  .lésu.s-€hrist  d'en  faire  la  critiqno  avec  son  calame  sur 
un  rouleau  de  papyus.  Cv  n'est  pas  a\ce  du  papier  de  linge  e(  des 
plumes  de  fer,  inventions  toutes  modernes ,  qu'on  f)eut  parler  de  ce 
bas-relief  archaïque  aux  prétentions  sculpturales,  aux  teintes 
délayées  et  fondues.  Cela  serait  fort  bien  dans  le  real  Museo  Bor-' 
bonico  de  Naples  h  côté  des  fresques  de  Pompéi  ;  mais  à  quoi  bon 
se  vieillir  de  la  sorte?  Quoi  que  Ton  en  dise,  ce  genre,  inauguré  k 
noire  époque  par  une  école  (pii  ne  nian([ue  ni  de  talents,  ni  de 
noms  reoommandables  .  est  et  demeurera  toujours  taux  et  stérile. 

D'arc  he^)lo^ue ,  M-  Blairs\  s'est  fait  homme  de  son  temps  et  pres- 
que bourgeois  dans  sa  Par/ic  j;j/crrom/)uc,  où  l'on  voit  eommcMit 
une  rixe,  qui  pouvait  avoir  des  suites  dangereuses  sui\anl  l'expres- 
sion consacrée ,  est  arrêtée  par  roj»iKirt une  intervention  de  l'ordre 
public  en  personne,  représenté  par  un  policeman  essoultV.  Il  y  a 
du  mouvement  ,  delà  couleur,  de  la  lumière;  mais  cela  tdiirnc  à 
la  caricature  et  l'on  n'y  reconnaîtrait  pas  le  père  des  amours  pom- 
péiens. Cest  le  cas  de  dire  à  M.  Blairsy  avec  le  poète  :  «  Ni  si  haut, 
ni  si  bas!  •> 

M.  et  M"!*?  Gambogi  ont  expose  dass<  /.  iuimbrcuses  toiles  dont 
la  facilité  est  le  principal  mérite;  le  coloris  brillant  et  les  figures 
fardées  de  la  plupart  de  ces  tableaux  dont  la  manière  s<>  reconnaî- 
trait d'ailleurs  entre  mille,  pourraient  soulever  de  sérieuses  objec- 
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tîons ,  bien  que  la  compofliUoii  soit  généraleinait  agiMile  et  Fidée 
heureuse.  Ce  sont,  par  exemple,  d'ingénieux  motifs  que  la  Leçon 
de  UetnKn  et  Ghtil  t  grmttmèrt  dori;  mais  les  visages  sont  presque 
toujours  calqué  sur  un  modèle  uniforme,  et  ce  qu  il  y  a  de  plus 
difficile  à  leur  pardonner,  oe  sont  deux  tadies  de  carmin  inévita- 
blement plaquées  sur  les  joues.  Au  lieu  du  pourpre  de  la  vie,  c'est 
la  teinture  du  parfiimeor. 

Les  CUefM  somml»  de  M.  Sievens  font  un  petit  taUeau  d'un 
aspect  original.  La  voiture  du  charlatan  est  remisée  devant  une 
boutique  de  marchand  de  vin ,  et  tandis  que  le  maître  se  désaltère 
et  rafratchit  son  intarissable  éloquence,  les  intér^sants  sujets  de  sa 
troupe ,  vêtus  en  pierrots  ou  en  jocrisses,  méditent  silencieusement 
sur  la  misère  des  comédiens  en  province ,  ou  se  livrent  à  d'inno- 
centes gambades,  tout  en  médisant  peut-être  des  manchettes  et  des 
justaucorps.  La  couleur  est  un  peu  grise;  mais  les  acteurs  à  quatre 
pattes  ont  du  naturel  et  d'execllenles  pliysionomies. 

Plusieurs  tableaux  do  fleurs,  de  fruits  et  de  tout  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  nature  morte ,  méritent  (lueUjut  s  moments  d'at- 
tention. M.  Perrachon  a  izroupé  avec  assez  de  bonheur  et  un  i>i;iu 
coloris,  un  agneau,  des  coqs,  un  chou,  uu  melon  et  je  ne  sais 
quelles  autres  variantes  gastronomiques.  C'est  parfaitement  peint 
et  d'un  grand  relief;  je  citerai  particulièrement  une  tige  de  blé 
lumineusement  détachée  sur  l'obscurité  des  fonds,  et  qui  est  une 
véril^iblo  merveille  de  trompe-l'opil.  Nous  retrouverons  parmi  les 
dessins  un  fusain  analogue  du  m t^mc  artiste.  Mais,  en  général,  de 
p  li  (  ils  sujets,  dans  lesquels  la  lifcne  est  peu  de  chose  et  la  couleur 
i)eaucoup  |»ne  produisent  guère  d'effet  avec  les  simples  teintes 
noires  du  cr,i\  >n  et  la  blancheur  du  papier.  11  faut  distinguer 
les  nulle  nuances  qui  diaprent  et  bariolent  les  plumes  des  oiseaux 
et  les  teintes  veloutées  dont  se  colore  l'épiderme  des  fruits. 

Les  raisins  ,  les  melons ,  les  fraisartls  de  M"«  Arnal  ne  manquent 
pas  de  solidité  ;  je  crois  qu'on  les  met  en  loterie.  Ci'lui  qui  les  ga- 
gnera n'aura  point  à  se  plaindre  de  la  grosseur  ;  malheureusement 
le  panier  qui  renferme  cette  abondance  de  biens,  ne  tourne  pas  et 
demeure  plaqué  sur  la  toile. 

Le  leiups  nous  mnnqtie  p»ur  énumérer  bien  (irs  Ixniquets  fleuris 
qui  s'épanouissent  encoi  *'  .t  Jroite  et  à  gauclie  et  témoignent  de 
consciencieux  efforts  pour  miiler  la  nature  \  c'est  tout  un  monde  de 
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'  corolles,  de  pétales  e(  de  pistils,  peints  avec  plus  ou  moinsde  légîtrelé, 
et  doDtiant  occasion  è  toutes  les  couleurs  de  la  palelto  de  s*élaler  cAte 
à  oftte  et  de  lutter  de  fraîcheur  et  d'éclat.  Quelques  mains  sont  un 
peu  lourdes  à  découper  ces  frêles  tissol  de  fibres  végi&tales,  H 
'  parmi  les  œuvres  de  ces  imitateurs  de  Redouté ,  it  est  peuirètre  plus 
d*une  fleur  de  toile  gommée  ou  de  carton  vernis;  d*aulres  fois,  roses, 
tulipes,  filas,  tubéreuses  sont  amoncelés  sans  goût  ou  suspendus  en 
disgracieuses  guirlandes,  et,  en  résumé,  les  grands  coloristes  hol- 
landais qui  tiraient  un  si  bon  parti  de  ces  sortes  de  motifs ,  n*ont 
pas  de  rivaux  à  craindre. 

11  feut  signaler  encore  une  toile  de  M.  de  Lacger  où  un  melon 
entr'ouvre  ses  ofttes  rugueuses  et  l^sse  voir  sa  chair  rosée  comme 
pour  tenter  les  gourmets,  tandis  que  des  raisins  entassent  leurs 
grappes  de  tranqiarents  globules  et  que  le  vin  rouge  étincelle  au 
soleil  dans  sa  prison  de  crisUl. 

Les  HtUtreê  de  MU»  Bouiiges  ne  sont  pas  arrivées  de  l'Océan  par 
le  dernier  convoi.  Si  sa  cuisinière  lui  a  soutenu  le  eontraire ,  elle  Fa 
trompée. 

H:  Sancet  iAito  avec  asses  de  bonheur  la  manière  d'Edouard 
Traviës  et  ne  réussit  pas  mal,  dans  ces  trophées  de  chasse ,  à  glacer 
les  suaves  teintes  cendrées  sur  la  gor^  de  ses  perdrix  et  à 
réhausser  de  points  blancs  et  de  croissants  noirs  les  plumes  fauves 
de  ses  cailles.  CTest  une  charmante  omementotion  pour  une  salle  à 
manger. 

H.  de  Waroquier  a  mis  bien  de  la  finesse  ei  de  Fag^meni  dans 
sa  nature  morte,  un  pauvre  chardonneret  et  deux  autres  ftciUa 
oiseaux  suspendus  par  la  patte  et  dont  le  gosier  ne  s'qy  vrira  plus 
pour  jeter  des  notes  limpides  au  soleil  levant  On  i>  nrrait  repro- 
cher au  fond  de  verdure  un  peu  trop  de  négligence  volontaire  et 
une  surfsce  trop  glac<^c;  mais  les  trois  figures  c<ipiUiles,  les  trois 
victimes ,  ont  de  la  vérité  et  du  relief;  on  s*intéres8e  au  malheur  de 
ces  innocents  pour  qui  les  bois  encore  avaient  de  vertes  feuiUées,  et 
l'on  aurait  presque  envie  de  porter  plainte  à  la  Société  protectrice 
des  animaux. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  genre  où  la  nécessité  d'une  exactitude 
scrupuleuse  et  d'une  copie  fi^le  de  la  nature  domine  et  tyrannise 
le  peintre,  et. coupe  les  ailes  à  la  liberté  de  son  inspiration ,  je  veux 
dire  le  portrait  Malgré  la  dépendance  où  il  place  l'artiste,  les 
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iirniuls  maîtres  ne  l'ont  pas  dédaigne.  Mais  ils  m-  se  s<»ni  jamais 
l)ornés  à  l  iniitalion  servile  et  iiuUcriclle  des  traits  vt  des  Ïï^uqs  , 
œuvre  facile  et  qui  demande  seulement  la  justt's.so  du  (  «nip-d'œil , 
rinlelligence  des  proportions  et  Vhabileté  de  la  main.  Au  lieu  d'un 
masque  vrai  mais  jçlacé,  tel  que  le  donne  le  plâtre  moulé  sur  un 
visage  immobilisé  par  la  mort,  ils  ont  fait  revivre  leur  personnage, 
ils  oui  mis  la  profondeur  dans  ses  re{-;ards,  le  souffle  sur  ses  lèvres; 
ils  ont  ouvert,  pour  ainsi  dire,  ces  portes  de  l'Ame  qui  permeUent 
au  |)hysionomiste  d'en  pénétrer  pre.s(|ue  tous  les  rejilis.  Aussi  les 
portraits  de  Rapliael ,  de  Uuhens  ,  «lu  Titien,  ne  sônl  pas  simple- 
ment des  jxtrlraits,  ce  sont  des  tableaux.  Nun-seulement  ils  inté- 
rrsstMit  au  point  (le  vue  purement  esthétique  par  la  perfection  du 
détail,  mais  ils  parlent  à  l'esprit,  ils  fascinent,  ils  exercent  je  ne  sais 
quelle  attraction  mystérieuse,  et  plus  d'\ine  lois  il  arrive  h  celui  qui 
possède  le  s^'ntiment  de  l'art  <i  avoir  à  baisser  les  \eux  de\  ant  ces 
yeux  faits  de  couleur  et  de  toile  et  ouverts  depuis  plusieiu-s  siècles. 
L'aiiiuiation  et  la  vie  sont  donc  le  principal  mérite  qu'on  doit  de- 
mander au  portrait.  Il  faut  que  le  Peu  intérii  ur  pétille  sous  i  nrl>e 
\itieux  (le  l'ccil,  que  l'haleine  sécliappe  de  la  bouche  entrouverte  , 
que  la  {Miiulure  exprime  une  i)ensée,  et  ne  soit  pas  une  sorte  de 
earte  ou  de  tojn  ji  i|i1im' exa(  le  où  l'on  r«'tr(»uv«'  avec  une  précision 
inéliculeuse  U  s  eimnt net  s  et  les  dépressions,  les  montagnes  et  les 
vallées  de  la  face  humaine. 

C'est  uniquement  à  ce  point  de  vue  que  nous  apprécierons  quel- 
(|ucs-uns  des  portraits»  envoyés  à  l'Kxposition ,  sans  tenir  conqile 
des  vulgaires  mérites  de  ressemblance  qu'il  nous  serait  d'ailleurs 
impossibkftdo  couslater,  n'ayant  )>as  l'honneur  de  CA)nnaitre  les  ori- 
ginaux. 

Ce  nC^l  (K»nil  puui'  oljéir  aux  prescri|)lious  de  In  vieille  urlvimité 
française  que  nous  commeneei  ons  par  M'»«  Rude.  La  veuve  du  sta- 
tuaire conduit  le  j)ineeau  d  une  main  virile ,  et  le  portrait  où  elle 
a  fait  revivre  les  traits  du  grand  artiste  qu'elle  \ient  de  jjerdre,  est 
un  des  plus  Ix'aux  (M  des  jilus  frappants.  L'habileté  d'exécution 
matérielle  est  portée  à  un  très-haut  degré,  et,  ce  qui  \  aut  mieux, 
la  pensée  \  transpire  partout  sous  l'épiderme.  Cest  une  noble  et 
grandiose  ligure  <|ue  ce  vieillard  au  repos,  le  front  chnu\e.  le  men- 
ton encadré  par  ime  longtie  barb*-  antiijue,  l«8  l'egards  jirototuls  et 
pénétrants,  et  un  sourire  de  bienveillance  errant  sur  ks  lè\res. 
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L'émotion  redouble  «juand  on  se  rappelle  que  ce  front  vaste  et 
dénudé,  mais  rayonnant  de  lumière,  a  pensé  le  fameux  bas-relief 
de  TEtoilc ,  le  Départ,  ce  chefrdVinivre  de  la  sculpture  moderne , 
et  surtout  quand  on  rélléclrit  que  la  mort ,  si  prompte  depuis  quel- 
ques années  à  moissonner  cruellement  dans  le  champ  des  lettres  et 
des  arts,  a  aussi  fauché  na|$uèrc  ce  grand  génie  et  ce  grand  cœur. 

Gomme  délail ,  on  ne  peut  reprocher  à  M">*  Rude  que  le  travail 
Iftchc  et  négligé  de  la  tnaîn  droite;  c'est  une  pulpe  molle,  sans 
conâslance ,  sans  forme  précise.  Il  fallait  plus  de  nerf  et  d'^ergie 
pour  tailler  dans  le  marbre  celte  belle  France  qui  appelle  enccKre 
avec  tant  d'ardeur  et  d'enthousiasme  tous  ses  enfonts  à  la  défense 
de  la  pairie,  et  qui  semble  échappée  du  ciseau  d'un  artiste  ^rec. 
L'ensemble  respire  une  majesté  sereine  :  c'est  le  calme  de  la  force , 
le  repos  du  lion.  On  voit  que  le  chef-^l'œuvre  est  éclos  de  cette  belle 
tète  pensive ,  mais  que  Vinspiration  ne  cesse  pas  d'en  être  l'imi»^ 
rissable  aliment.  U  >  a  au^si  plus  que  le  talent,  il  y  a  la  beauté  de 
ràmc  ;  dans  ce  regard,  dans  celle  bouche  empreinte  d'une  douceur 
aimable  mais  grave ,  on  retrouve  la  vivante  imago  de  ce  caractère 
qui  ne  se  démentit  jamais,  et  l'histoire  de  cette  vie  consacrée  tout 
entière  aux  pures  jouissances  de  l'art,  loin  des  agitations  mesqui- 
nes et  des  vulgaires  intérêts  dont  le  contact  presque  inévitable  à 
notre  épo<|ue  a  trop  souvent  profané  le  génie  et  la  gloire. 

M.  de  Lacger  a  exposé  r|uelques  portraits  qui  sont  également 
très-remarquables.  Ils  se  distinguent  par  une  grande  fermeté  dans 
le  dessin ,  une  belle  couleur ,  beaucoup  de  franchise  et  de  largeur 
dans  la  touche,  et  surtout  par  le  bonheur  de  Texpression.  On  a 
particnlièrement  admiré  le  portrait  de  M.  F.,  où  se  trou^ippeut^re 
fensemble  le  plus  complet  et  le  mieux  réussi  des  qualités  sérieuses 
de  Farltete,  et  celui  de  M.  de  G.  W.,  dont  les  regards  suivent  et 
captivent  tous  les  visiteurs.  Une  sorte  de  fierté  et  de  distinction 
arislociratiquc  règne  dans  cette  blonde  ligure  anglaise  ,  et  l'on  ne 
saurait  trop  louer  cette  peinture  toujours  sage  (|uoique  hardie,  et 
jaiwant  si  loin  derrière  elle  les  surfoces  lustrées  de  certaines  écoles. 
Le9  mains ,  les  étoffes  noires  sont  travaillées  amplement ,  d'un  fort 
bon  goût,  et  l'on  revient  plusieurs  fois  avec  plaisir  devant  cet 
ouvrage. 

IL  de  Lacgcr,  ((ui  lyanie  aussi  le  pastel,  dcmne  à  ce  crayon  léger, 
vaporeux  et  firiable  une  \  igacur  de  ton  à  le  rapprocher  presque  de 
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rhuilo.  Avec  un  scnlimont  plus  arlislique  ,  il  n  a  jamais  ces  ninncos 
grises  cl  violncées  dont  ne  se  dcfenfl  pus  toujours  M.  Durauii ,  une 
ancienne  célébrité  du  pastel,  continuée  à  cette  Exposition  av(H'  le 
mùmu  succès  mondain.  On  sait  quelle  vocation  subite  surprit  un 
beau  jour  ce  dernier  artiste  et  comment  il  cessa  do  ooiffoi-  les  têtes 
pour  les  |MjinJre.  Ses  portraits  do  foinnjc  et  d'enfant  ont  toujours 
une  grande  vogue  et  plaisent  par  la  gt  Ace  et  la  douoour  du  coloris  : 
il  s'entend  à  tnorveille  à  senior  du  carmin  sur  do  frais  visages,  de 
l'or  ou  do  l'ébono  sur  dos  Irosscs  oudo\autes  ,  ù  fris«'r  des  dentelles 
et  à  moirer  la  soio  de  changeants  reflets.  Il  y  a  plus  de  valeur 
artistique  dans  lo  jjortrait  ([uil  a  jHîiut  de  lui-même,  et  c'est  un 
de  ses  meilleurs  niurocaux  comme  expression  et  comme  naturel. 

Le  portrait  d'un  ar(  hiloclo,  (pie  M.  Villemsens  a  repré-senlé  avec 
armes  et  kigajzos.  ost  d'une  lionne  facture  ot  lros-\ivant.  Il  faut 
signaler  encore  colui  do  M.  Denis,  peint  par  lui-mt'^nio .  où  l'énergie 
de  la  hru>>o  (!t  la  \igaeur  sond)re  du  coloris  sont  |>eut-étre  poussés 
à  l'excos,  mais  qui  n'en  est  p;is  moins  une  œuvre  de  grand  mérite,  11 
y  a  do  la  vie  dans  ce  rocanl ,  ot .  ina'iiré  ces  teintes  obscures ,  ce 
visa^o  sort  de  la  toile  et  s\nt  assez.  louglemi>s  le  spectateur. 

N'oublions  pas  M.  Romain  Cnzes  dont  le  portrait  de  M"«  de  S. 
peint  à  la  vivo  f.ut  piorro  a  boauooup  do  uvàœ  et  de  charme  ,  mal- 
gré un  léger  défaut  de  suite  dans  les  lignes  du  profil,  ot  M.Vl.  liuilly, 
Chabou,  Cugullicre ,  Fouet ,  Gambogi ,  Gnlse  et  Rocamir  de  la  Torre 
dont  les  ouvra  L'OS  se  recomniandont  a  discrs  litres.  Chez  quoKjuos- 
nns  do  ces  messieurs,  dans  ios  portraits  do  fomme  surtout ,  les  étof- 
fes sont  plus  d'une  fois  soignées  au  détriment  de  la  iit^ure,  elles 
M>ierios  miroi tantes ,  les  velours  semés  de  reflets  y  lionnonl  liou 
<rcx pression.  Le  temps  ne  nous  permet  pas  d'étudier  eu  détail  ces 
divers  jKirlrails  auxquels  ne  s'attachent  d'ailleurs  qu'un  intérêt  de 
fiamille  et  des  souvenirs  domostiiin 

M.  Pérignon  nous  a  donné  diins  son  étude  de  Femmes  des  envi- 
rons de  Naples,  un  élégant  spécimen  de  ce  genre  brillant  et  faux 
dans  lequel  il  a  égaré  son  talent  ,  préférant  les  éloges  des  gons  du 
monde  à  l'approbation  >  artistes.  Celte  peinture  luisant»»  ot  polie 
a  sans  doute  de  préciouses  qualités  d'harmonie  et  do  ii  ui  qHvl'œil , 
et  la  belle  italienne  se  fait  regarder  un  moment,  avec  sos  Uossesde 
cheveux  ch.^taifis,  sa  pleine  et  riche  pliysiononiio,  son  oolliorh  gros 
grains  de  verre,  son  corsage  doré,  ses  dentelles  et  ses  médailles; 
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mais  après  tout  ce  n*esl  qu*ttne  gravure  de  modes,  portée  â  la  per^ 
lÎBCtion,  et,  à  1  asp*  (  t  d'un  m  vrai  talent  ainsi  dépensé  en  pure  perte, 
on  ne  peut  assez  regretter  ({ue  le  peintre  ait  définitivement  sacrifié 
aox  grftoes  mondaines  et  déserté  ponr  les  mig^iardises  de  l'albam 
bourg^s  la  majesté  sereine  et  grandiose  de  Tari» 

IL  Chaplin  dont  la  tète  de  jeune  fille ,  intitulée  la  Prière ,  peut 
être  considérée  comme  un  portrait,  parait  être  sur  la  même  pente» 
Il  peint  bien  el  donne  de  Texpression.  Les  yeux  cherchent  le  de! , 
les  lèvres  murmurent ,  mais  la  physionomie  ne  respire  pas  précisé- 
ment la  piété  ;  dans  Fair  de  tête ,  daos  la  douce  lauj^uour  du  colo- 
ris, il  >  a  dtja  qucU^ue  symplAme du  msL  Que  M.  Chaplin,  dont 
la  valeur  artistique  est  très-remarquable ,  ne  se  laisse  pas  entraîner 
h  la  suite  de  MM.  Pérignon  et  Dubufe  à  n*ètre  qu'un  heureux  faiseur, 
recherché  par  lousceux  qui  s*octroientà  eux-mêmes  le  droitd'image, 
et  qu*il  ne  préfère  piis  l'or  et  les  applaudisBemeots  de  la  société , 
avantages  fort  cpliémères,  aux  éludes  fortes  et  sérieuses,  unique 
source  d'un  vrai  mérite  et  d'une  gloire  durable* 

Ernest  Rocia. 
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LETTRES  SUR  LE  ilOl. 


Deuxième  lettre. 

Clurlev«l(ProTeace}|  juin  1858. 

HoHstn;»  le  Dmcm», 

J'avais  si  souvent  traversé  le  Languedoc,  le  RoussiUon  et  la  Pro- 
vence ,  en  ne  m'arrêtent  que  dans  les  grands  centres ,  et  je  dési- 
rais depuis  si  longtemps  en  explorer  les  coins  perdus ,  que  je  viens 
d'effectuer  ce  projet,  avec  celte  rapidité  fabuleuse  que  les  décou- 
vertes de  Papin  et  de  Watt  ont  donnée  aux  communications.  Poussé 
|)ar  ce  désir ,  je  me  dirigeai  vers  la  gare  à  peu  près  cryptique  de 
Toulouse  et  m'y  blottis  dans  un  wagm.  La  vapeur  rugit,  la  loco- 
motive s'ébranle,  et  la  ville  de  Gléoience-lsaure  a  bientôt  disparu 
à  rborizon. 

La  monotonie  des  voyages  en  rail-way  est  justement  provei^- 
biale.  On  lit ,  on  dort,  on  fume  ou  l'on  regarde  les  voisins  en  ayant 
l'air  de  leur  dire,  oomme  Louis  XIU  à  Cinq-Mars  :  «  Ennuyons- 
nous,  ennuyons-nous  de  toutes  nos  forces.  »  Ainsi  fis-je  en  mon 
coin,  entendant  nommer  avec  indifférence  Villefranche,  où  les  com- 
tes de  Toulouse  possédèrent  une  forteresse;  Avignonet,  théâtre 
d'un  des  plus  sanglants  épisodes  de  la  guerre  des  Albigeois  ;  Cas- 
telnaudary ,  si  funeste  au  duc  de  Montmorency  décapité  à  Tou- 
louse; Peziora ,  «vant-posle  de  saint  Papoul ,  où  l'empereur  Char- 
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leniagne  fonda  une  ahba\«'  cl  \v  p.ijK-  Jean  XXUl  un  t'vôehé;  Rrain, 
voisin  de  ranjraux  ,  où  saint  Dominique  étahlK  ,  on  1207,  lo  ino- 
naslcrc  de  rronill»',  (|ui  a  sulwislé  jusqu'à  la  Hévolution,  rl 
relève  en  ee  inumctit  le  P.  Lacordaire,  lors<|u'une  ras<iuelle  hrixléo 
vociiéra  le  ni»ni  de  Can  assoniic ,  et  le  train  s'arrAla.  Je  di's<  (  ndis 
du  wagon  ,  et  jVnlrai  (l.ms  la-eité,  suns  m'inquiéler  aucunonient 
delà  ville  l>as&i' ,  «ar  vous  n'ijinonv  pis  que  GarcaitSODne  i»e  divii»e 
en  ville  haute  ou  <  lie  ol  en  s  ille  basse. 

hi  ville  liasse  est  ini.ignilianU',  coiume  la  plupart  des  villes  de 
son  iin|M>rlani  (' ;  la  cité  irK^ritc  au  contraire  d'atliicr  rattenlinn  .  <"ar 
elle  offre  un  sjx'citncn  à  [»cu  près  coniplel  de  larl  des  fortil i  .il i  tis 
du  sixième  au  qualorzii-mu  sieelc  ;  c'était  une  des  [)la»  es  iortcs  que 
le  gouvernement  entielenait  en  Languedoe,  quoicpielle  ne  pftt 
entrer  en  aueuno  niiuiière  dans  le  s\  stiMnc  militaire  et  détinilif  de 
la  France.  Elle  a\ail  son  aiiinun-^fi  iiiMU  [)arliculi('rc  et  ses  magis- 
trats spéciaux  .  (]u  cllc  a  (  unsej  ve>  jus<iu  à  l'année  1800,  époque  de 
S<1  réunion  à  la  ville  hasse. 

On  a  loiii;tcmps  célclirô  dans  cette  \ille  hiisse  la  singulière  fétc 
du  roitelet.  Le  |>reniier  dimanche  du  mois  de  déeenibie  les  jeunes 
Careassonnais  allaient  à  la  eliasse  du  roitelet ,  et  celui  qui  le  tuait 
était  investi  dune  royauté  annuelle.  Le  jour  de  l'Rpiplianie,  le  nou- 
veau monarque,  le  diadcruc  au  front  et  le  sceptre  en  main  ,  s'en 
allait,  entouré  d'un  brillant  cortég»',  ouïr  la  mes?*e  à  Saint-Vincent. 
On  portail  triomphalement  dcxant  lui  la  \i(  linie  enq»aillé<'  au  bout 
d'une  hampe.  I^i  messe  entendue,  le  cortège  faisait  le  tour  de  la 
ville  en  sollicitant  la  générosité  des  habitants;  et  la  (  érctnonie  se 
te  [minait  par  un  festin  que  soldait  l'argent  de  la  quéle.  La  dernière 
fête  fut  célébrée  en  1785. 

Ia^s  Guides  a\ant  vulgarisé  les  clescrq)lions  de  la  cité,  simplifient 
ma  tiiche  ;  au^si  \ous  dirai-je  sommairement  que  j'\  entrai  par  la 
porte  Narboim aise,  —  véritable  chAteau  fort  avec  ses  colossales 
tours  semi-i'irculaires ,  —  près  de  laquelle  j'aperçus  le  buste  de  la 
fabuleuse  dame  (lareas.  à  laquelle  une  légende  suspecte  attribue  la 
défense  de  la  {)laee  contre  Gharlemagne ,  —  et  (pie  j'en  i  iis  par 
ia  porte  d'Aude ,  après  avoir  parrouni  ses  deux  enceintes,  vu  sa 
cinquantaine  de  tours ,  — ^  dont  quelques-unes  passent  pour  re- 
monter à  répo(iue  des  Visigolhs,  —  et  exploré  son  chAlcau  féodal , 
citadelle  enclavée  dans  une  citadelle. 
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L  ii»\;ilide  à  jamhi'  do  hois  (jui  ino  pilota  tlaiis  »f  rhiMcaii  iii»^  im>n- 
Ira,  à  queUiuos  ^as  do  la  j^oi  tr  cxlorioiiro  .  \\n  jniils  crcnsi;  p.ir  le 
vicomte  Uogcr  III .  au  ouziomo  sii'clc  .  mais  dont  la  mai  izplle  ne 
date  fjuo  du  quinzièiiit'.  Il  »'st  do  no!<>i  iel«-  .i|m>oi  \  |)lu  co  puits 
renfermait  los  trésors  dos  Visigotiis  foniiés  des  dépt)uiilos  oiilevées 
par  les  Homaii^s  au  toinple  et  au  palais  de  Salomon,  transportés 
depuis  h  Homo  ol  piMi^s  par  Alaric  après  la  prise  de  cette  ville. 
Protopo  [)arlo  do  cos  trésors  renfermés  dans  Carcassoune,  dont 
Clovis  Ht  le  siôiîo  nprt^  avoir  tué  Alarie  U  à  Vouillé.  Si  ces  trésors 
problématiques  oui  jamais  existé,  j'i.mioro  00  qu'ils  sont  dovonus, 
car  le  puits  a  été  fouillé ,  et  Ion  n'a  pas  plus  trouvé  de  tré^oi  s  que 
de  chien  vert. 

J'allais  oommoUre  un  oubli  impardonnable  en  ne  vous  parlant 
point  do  l'eu! i-;»^  S,iinl-Nazaire  ,  cathédrale  de  (îarcassonne .  avant 
que  le  siège  uieiropolitain  eût  été  transféré  dans  la  \  illo  l)a<;so. 
Celte  éiîlisp  fut  commencée  par  Uni.'or  lll.  ot  benie  on  IU9C  par  lo 
paf)o  Urbain  11.  La  nef  bAtie  par  lloi^cr  ost  nnnano,  mais  lo  roste 
de  Icdifice  appartient  au  style  gothique.  Los  \ornoros  m'onl  paru 
remarfjuables  et  les  tondieaux  des  ô\<^(|U(>s  Uadulj)h  ot  Pierre  de 
Hoclieforl  intéressants.  Je  vous  reconnnando  un  bas-relief  représon- 
fant  le  siéi^e  d'une  plaoo  forte  a«i  mo^on-Au'o  ol  la  piorro  tombale 
de  Simon  de  Montforl  (jui  fut  enstncii  dans  rvUo  éi:'iso  lo  2i  juillet 
<2i8,  ot  transiwrlé,  par  son  fils,  cinq  ans  qucs,  au  monastère  des 
Haules-liruvères,  près  de  Monlforl-l  Aniaury. 

Gri\ce  h  la  voie  ferrée ,  il  u'n  a  plus  qu'un  pas  de  Carcass  iimc  a 
:Narl>onno  ,  où  je  ne  vous  retiendrai  pas  loniilemps  :  car.  quoiqui? 
cette  ville  ait  marqué  sons  la  domination  romaine,  l'on  n"\  trouve 
|>as  un  seul  monument  qui  attoslo  son  ancienne  splondour.  Son 
remparts,  oonslniits  on  lirando  partie  sous  François  I",  avec  les 
débris  provonant  do  la  dosirnotion  dos  Arènes  .  du  théiUre  ,  du  Ca- 
pitole  ol  dos  an  s  do  triomphe ,  .sont  comme  une  espèce  de  nnisée 
lapidaire  digne  d'étude  quand  on  est  eucliu  aux  laborieuses  investi- 
galion.s  de  l  archéologie. 

Li  cathédrale  dédiée  à  Siiint-Just  ne  se  compose  que  d  nn  <  lio'ur 
splendide,  car  los  transepts  n'onl  jamais  été  élevés.  Le  sanoluairo 
onI  entouré  de  magnififpios  tomlx'aux  darchevéques ,  et  les  orgues, 
i'omine  celles  de  la  cathédrale  d'Allii ,  furent  c<mstruiles  par  Chris- 
tiïphe  MoucLen'I.  lue  i>arlicularilc  peu  connue  et  digne  tic  remar- 
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que ,  c'est  que  le  lableaa  de  la  Transftyurattùn  tfvait  été  commandé 
à  Baphael  pour  oraer  celte  église  ;  un  cloHre  la  reliait  alors  à  Far- 
cfaevèché,  actuellement  transformé  en  Hétet-de^Vtlle,  où  le  Musée 
occupe  toute  la  partie  supérieure. 

L'embrancbemmt  de  la  voie  ff>rrée  qui  met  Perpignan  à  deux 
heures  de  Naribonne ,  en  passant  entre  les  Gorbières  et  Ira  étangs , 
était  an  trop  séduisant  iippiH  oiïert  à  mes  instincts  de  touriste 
pour  (jue  j'aie  pu  résister  au  désir  d'aller  revoir  la  méh  upole  du 
Boussillon,  dont  les  patiot  et  les  sajuaneê  font  pressentir  le  voisi- 
nage de  TEspugne. 

Perpignan  étouffe  et  se  tord  dans  ses  remparts  comme  un  ser- 
pent sous  rétreinte  d*un  lion.  La  porte  Notre-Dame,  défendue 
par  le  moresque  Gastitlcl ,  auquel  un  architecte  érotique  donna , 
du  temps  de  Gharles-Quint,  la  forme  d^une  gorge  de  vierge  ,  les 
églises  Sainl-Jean-lo-Vieux  et  ta  cathédrale  Saint-Jean ,  construite 
au  quatorzième  siècle ,  sous  la  domination  des  rois  de  Majorque,  le 
XSonsulat  de  Mer,  déshonoré  par  rétablissement  d'un  limonadier,  et 
la  maison  do  la  rue  de  la  Main-de-Fer,  où  quelques  historiens  ont 
prétendu  que  Philippe  le  Hardi  était  morty  voift  î  peu  près  le  menu 
de  ce  qu'il  y  a  à  voir  dans  cette  ville. 

La  laçade  du  Consulat  de  Mer,  orgueil  de  la  place  de  hi  Loge , 
est  décorée  d'ornements  ilnmljoyanls,  d ogives  à  double  courbe, 
couvertes  de  crosses  et  de  feuillages  mulilés.  Celle  de  la  maison  do 
*  la  rue  de  la  Main-de-Fer  ne  lui  cède  en  rien.  Sa  corniche,  dont  tes 
sujets  licencieux  se  refusent  à  la  description,  m'a  paru  un  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  fantaisie  ((u'on  croirait  écliappc  aux  ima- 
ginations jwrnographiques  de  Pétrone  ou  de  FArélin. 

l-a  ciladelle  mérite  une  étude  allenlive.  Sa  porte  est  décorée  do 
quatre  cariatides  à  gaine  en  marbre  blanc  dans  des  attitudes  va- 
riées. Deux  ont  les  bras  croisés;  les  deux  autres  prêtent ,  dit-on  , 
l'énergique  et  viril  serment  catalan ,  qui  consistait  à  jurer  par  la 
barbe  et  par  ce  qui  manqua  ù  Abélard  après  que  le  chanoine  Ful- 
bert l'eut  surpris  iLms  les  bras  de  sa  nièce  Héloïse.  Olle  citadelle 
renferme  trois  ehAteaux  encla\és  les  uns  dans  les  autres  et  dont  les 
trois  enceintes  sont  distinctes.  Le  plus  ancien  ,  le  donjon  gothique  , 
composé  de  huit  grosses  tours  carrées,  fut  longtemps  le  palais  des 
rois  d'Aragon  et  de  Majorque.  D'après  qucUiues écrivains,  Philippe 
le  Hardi  y  serait  mort.  Ia*  portail  roman  de  la  chapelle  de  ce  donjon 
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csl  citilre  et  oiné  de  ces  iiiiiitenses  vousî»oiis,  composés,  ainsi  »|iio 
les  |Mrois  latérales  de  la  fa(  uio  ,  du  plaques  de  marbre  alternali- 
veraeiit  noir  el  blnnc,  qui  coubliluent  un  des  caractères  saillants  de 
rarchik'ctuii'  (  .il  l  ine.  Il  est  orné  de  six  svclles  et  éléitanles  colon- 
nettes,  dont  les  eli.tj>itenux  rej)réstMiteiit  des  draiîtins.  L;i  fiiçade  a 
beaucoup  de  rnp|>orl.s  avec  celle  de  1  église  du  mont  Siunï,  et  la 
perle  rappelle  ivUes  de  rAili.mibra.  Le  seeoud  cliAteau  ,  llanqué  de 
six  bastions,  fut  érigé  par  ClinrlesOuint.  Le  troisième  et  !e  ])Iusex- 
térieuf  .  Il.uupié  aussi  de  six  l^islions  défendus  pjir  des  ouvrages 
avaiii'és,  fut  construit  j)ar  Louis  XIV. 

Je  ne  professe  pas  une  grande  tendresse  pour  les  constructions 
lourdes  et  meurtrières  du  pénie  militaire  depuis  la  réforme  de  Vau- 
han.  Jo  quille  donc  la  citadelle  sans  rei;ret  pour  vous  parler  d'une 
tour  élancée  comme  une  atainya ,  dont  la  silhouette  se  dessine  sur 
une  hauteur  h  une  lieue  de  IVrpii^nan.  I^à,  s'élevait  Caatrl-fiossellot 
le  chAteau  de  HousmHou  ,  qui  naquit  des  ruines  de  Ruscmo  .  l'anti- 
que capitale  des  Celtes-Sardones,  détruite  par  les  Maures,  relevée 
par  Charlemaarne  ,  sacc;iL'«''e  par  les  Normands,  et  tionl  les  vieux 
remparts  furent  dontu's  en  tief  à  un  chevalier  de  race  franque  qui , 
sur  les  ruines  de  la  ville  gauloise  et  du  municipe  romain,  construi- 
sit la  tour  féodale  dont  il  s'agil.  C4'!le  tour  pantelante  garde  dans 
l'ondïre  de  ses  débris  le  souvenir  de  mystérieuses  et  sombres 
amours  «pie  dian!;»  le  troubadour  llayniond  de  iMiravals. 

Ct^l  une  Iratliliou  généralement  admise  dans  le  pays  que  Ray- 
mond de  Seillans,  seigneur  du  château  de  Rnnssillnn ,  avait  pour 
page  im  jeune  troubadour  nomme  (iuilbeni  de  Cabeslanv  ,  dont  le 
manoir  paternel  s'élevait  à  ut»e  demi-lieue  du  sieii.  Le  villapte  de  Ca- 
Ix'stany  existe  encore,  et  son  nom,  ("npnt  slnqni ,  —  passe/.-moi 
celte étymolope  pédante,  —  indique  l'extrémité  d  un  étanu  desséché, 
riuilliem  aima  Saurin)ondiN  femme  de  Raymond ,  dont  il  célél)ra 
les  charmes,  et  en  fut  aimé.  Havniond  découvrit  l'intrigue,  eimnena 
le  paire  à  la  chasse,  lui  coupa  la  lAte  et  lui  arracha  le  cœur  qu'il 
mit  dans  son  «  carvaYo!.  »  Le  soir  ,  il  donna  le  cœur  à  mani:er  à 
Saurimonde,  el  à  la  lin  du  repjis,  il  se  leva  et  lui  dit  (pie  ce  (}uelie 
venait  de  manger  était  le  cœur  de  son  amant  dont  il  lui  montra  la 
téle  ensantîlantée.  Puis  ,  lui  ayant  demandé  si  elle  l'avait  trouvé 
bon,  la  chAlelaine  ré|K)ndit  qu'il  avait  été  si  bon  et  si  siivoureux 
fluc  jamais  autre  manger  ni  autre  boire  ne  lui  ôlcrait  de  la  bouche 
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le  f^uûl  que  ce  cœur  )  avait  laisM'.  Kajiiiond  l'X.ispére.  lui  courut 
sus  avec  sa  dapie  ,  mais  elle  se  pril  a  fuir  et  se  cassa  la  tête  en  se 
préeipilaiit  du  haut  du  duujou  d.iii>  le  préau.  Le  roi  d'Aragon,  suze- 
rain de  Raymond  ,  s'empnra  de  sou  château  ,  euuncna  lu  chevalier 
en  captivité ,  le  laissa  mourir  eu  prison  et  fit  placer  le  page  et  la 
châtelaine  dans  le  même  tom!)eau  ,  où  tous  les  parfaits  amants,  tou- 
tes les  sincères  amantes  allèrent  {)rier  Dieu  pour  leurs  Ames ,  ajoute 
cet  effronté  mystificateur  de  Raymond  de  Miravals,  (pii  spécula 
stn-  la  sensibilité  de  ses  ioiilcn»porains  et  qui  specuiet'ait  encore 
sur  la  nAtro  s'il  n'était  piis  conslaiil  par  les  pièces  des  anciennes 
archives  du  pays  que  Saurimonde  .  déjà  mûre,  puLsqu'elle  avait 
quarante  ans  à  l'épw|ue  où  se  m  rait  passé  ce  drame ,  svn  vécul  à 
Raymond  deSeillaus,  au  lieu  de  le  précéder  dans  la  tombe. 

Cette  émouvante  légende,  que  j'ai  retrouvée  plus  ou  moins  altérée 
dans  bien  des  localités,  a  fourni  divers  récits  dont  le  type  original 
paraît  t^lre  celui  de  Raoul  de  Coucy  ,  «  chevalier  l>eau  ,  courtois, 
plein  de  savoir,  qui  faisait  cluints  et  poésies,  mais  nélail  pas  riclic 
d'avoir.  Haoul  aima  et  fut  aimé  de  la  belle  (jabrieile  de  Verg^' , 
femme  du  sire  de  Fa\el  (jui ,  ayant  surpris  leurs  amours,  tua 
Raoul  et  fil  manger  le  cn-ur  à  sa  femme  IV:.  1!  y  a  bien  aussi  l'aven- 
ture d'une  certaine  manpnse  d'Aslorgas  (lui  lua  la  maîtresse  de  son 
mari  a  qui  elle  fit  manger  le  <'(eur  ,  mais  je  n)e  complais  trop  ii  vous 
rappeler  ces  légendes  d'amoui*  el  de  moui  tre,  tandis  (}ue  je  devrais 
vous  parler  d'EIno  ,  l'anliiiue  lllibéris,  <iui  Vit  camper  Annibal  sous 
sesmui^s,  que  Constantin  restaura  et  a  laquelle  il  tionna  le  nom  de 
sa  mère  Hélène ,  qui  se  corroiiq»!  insensiblement  en  Ëléoa  ,  EUia  , 
Elne. 

(1)  Le  théâtre  du  drame  sanglant  que  rapporte  nolic  rorre^ponJant ,  n'a  jamais  él6 
bien  déterminé.  On  l'a  pbcé  en  divrrs  pnys,  cl  le  nom  des  personnages  a  chang<f  avec 
te  lieu  de  la  sc^œ.  Ce^aùmi  il  exIsU;  à  la  bibliothèque  impériale ,  sous  la  date  de 
1SS8 ,  an  poème  niaaascrit  de  huit  mille  vers ,  intitulé  :  U  RoumoM  iou  ^toâtdûiu 
de  Camti  ef  tfe  la  éam  ét  FéSd,  qa'on  peut  regarder  couune  le  plus  mei»  docu- 
mal  de  ertle  dniraUqne  histoire.  U  t«(e  du  poèoie  t  <1é  publM  à  Paris ,  en  18S9 , 
par  rimprimeur  Crapelet,  grand  io^*.  M.  Cb.  GoiMrt,  qui  en  idtHUié  deraièreOMiUt 
un  récit  abrégé  dans  la  Picardie ,  une  de  nos  meilleures  revues  de  province ,  croit  à 
la  réalit»'  'in  r.iit  qui  forme  le  bnd  du  poème  et  à  1*intîii.Mtiun  du  li>'a  de  le  SC&lie,  qui 
smil  le  villaije  de  Fayelt  à  lrè$-peu  de  disUmre  de  Saint-Quentin 
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Cette  ville,  qui  na  (•A!i«;»  rv6  de  sr^  spleiuieurs  passées  qu'une 
église  t't  im  cloîtrp.  fut  une  des  capitales  de  la  Sfpliinanie;  les 
Visigolhs  y  établiront  un  swiio  épisropal  ;  los  Sarrasins  et  les  Nor- 
mands la  piUèrenI,  Philippe  le  llnnli  l  inceiidia  .  la  monarchie  de 
Majorque  sa  éteignit  dans  la  pei  n  nue  de  Jayiue  U,  qui  y  déposa 
le  sceptre  aux  pieds  de  Pedre  son  vainqueur ,  et  Louis  XI  s'en 
empara. 

Les  fuH!  I(  iiirnls  de  l'église,  dédire  à  sainte  liulalie ,  furent  jetés, 
en  1049,  par  ré\<Vjue  Etranger,  et,  malgré  les  réi)arations  qui  en 
ont  altéré  le  caractère  ,  elle  offre  rnrore  ample  m.itière  à  la  curio- 
sité des  touristes,  l.a  façade  ,  assez  simple  et  (lancpiée  de  deux  tours 
carrées,  se  termine  par  un  gable  crénelé  jKTcé  de  cinq  fen(^lres. 
La  porte  cintrée  est  re\étue  de  vonssoin!  (pii  se  lézardèrent  le  jour 
de  la  condamnation  des  Tenq)liers.  Le  plan  de  cette  église,  qu'on  a 
eu  sans  doute  l  intention  d'allonger,  —  car  j'ai  remarqué  au-delà  de 
l'abside  des  constructions  qui  nont  jamais  été  terminées,  —  est 
celui  d'une  basilique  divisée  en  trois  nefs .  d'une  architecture  lourde 
et  massive.  L'ornementation  en  est  très-sobre,  comme  celle  de  la 
plupart  des  monuments  du  onzième  siècle ,  mais  l'œil  se  repose  avec 
ravissement  sur  un  bénitier  et  un  joli  b<is-relief  du  quatorzième 
siècle  représentant  une  descente  do  croix. 

Une  porte  ogivale,  à  voussoirs  alternativement  rouges  et  blancs  y 
assez  semblable  à  celle  de  la  chapelle  de  la  citadelle  de  Perpignan , 
dont  je  vous  ]nirlais  lout-à-l'heure,  communique  de  l'église  au 
cloUre»  Cinq  iiiliers  carrés,  y  compris  ceux  des  angles,  séparent 
chaque  galerie  de  ce  cloître  du  pré<iu.  L'espace  compris  entre  cha- 
cun de  ces  grands  piliers  est  divisé  en  trois  arcades  cintrées  par 
quatre  colonneUes  doublées.  La  voûte  des  quatre  galeries  est  ogivale 
avec  des  nervures  saillantes,  croisées,  qui  d'un  odté  s'appuient  sur 
les  piliers  et  de  l'autre  sur  les  murs  latéraux. 

Si  j'en  avais  le  loisir,  il  me  plairait  assez  de  vous  décrire  les 
ooloDoes  cannelées,  nattées,  imbri(iuées,  les  acanthes,  les  lotus, 
les  moulures  prismatiques,  les  i)as-relie£»,  les  statuettes  de  ce  cloître 
él^nl  el  original,  mais  je  dois  me  l)orner  à  vous  dire  que  plu- 
sieurs inscriptions  el  quelques  bas-reliefs  sont  encastrés  dans  le 
mur  mitoyeii  avec  l'églisi'!  et  que  deux  Perpignanais  de  mes  amis , 
qui  avaient  eu  l'obligeance  de  m'accompagner,  me  désignèrent  un 
morceau  de  marbre  portant  le  monogramme  du  Sauveur  el  un  pelit 
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iKi^-rrlicI  (jii  ils  m'assurèrctil  ^Ivr  «les  fi-.it:monl>  <lu  luiiilx'iiu  ilc 
CoiifcUuuc  a&>.issiii('  à  Hliie  \m'  oïdn'  de  Alaxcnco. 

Los  conuréfiialiuiis  religieuses  savaient  choisir  des  silcs  [>iHores- 
ques  pour  y  ,-i«;sonir  leurs  nionaslirps.  Du  hiuil  de  la  terrasse  de 
ceîui  d'Kln»',  j'iii  jniii  (î  un  panorama  ravissant.  D  un  rAté,  le  Cani- 
{L'ou  levait  sa  ItHt,-  altu  i  i';  (le  faulrc ,  la  luer  phospliorcsi-enle .  ser- 
re*' parles  promontoires,  sniimieillail  indnIcMnmenI  dans  son  manteau 
lie  saphir,  i  nnstellé  de  \ oiles  latines.  Dans  lui  cadre  formé  par  les 
Albi'res  et  les  (ioi  hières  jjnx  liaines,  la  plaine  paludéenne  était  diaprée 
do  cfi  iiiijis  l'erliles  couMM'ts  d'aloes,  d'orangers,  d'oliviers,  de\iunes, 
defnunent,  de  grenadiers  et  de  niicf>fouIi*M-^ ,  véritaljle  paradis 
dont  la  vue  m«'  plongea  dans  d'interininal)les  <  oiiietnj)lations.  Nous 
aeciisons  les  p<iet»'s  d'exagération  lors<|u'ils  es.s;nenl  di*  nous  décrire 
des  choses  sendilables  et  nous  avons  tort,  car  ih>  restent  toujours 
au-dessous  do  la  réalité. 

Je  quittai  cette  riche  contrée  à  reproi  ,  regagnai  Narl)onne,  et 
après  avoir  visité  l'abha^e  de  Fonfroidc  <!  nt  la  salle  cnpitulaire  et 
le  cloître  sont  remarquables,  je  me  dirigeai  sur  Celle  en  m'arrAtant 
à  B«^yiets,  dont  les  habitants  exhilM-nt  avec  lierlé  la  statue  de 
l'i  ji(  /uc  et  le  chameau  ilesiint  .Xpluxuiise.  Tous  les  Hilerrois disent 
que  Pépézuc  était  un  héros  qui  défendit  la  ville  contre  des  agres- 
sions c(rani.'î'res  :  mais  (pioique  les  savants  se  soient  chamaillés  à 
cet  égard ,  nul  ne  ])<'ul  aftirmer  si  c'est  contre  les  Vandales,  les 
Visii.'ofhs  ou  les  Anglais.  Quant  au  chamoau ,  (jue  je  n'ai  pas  vu, 
il  parait  que  c'est  tout  simplement  une  peau  empaillée,  chef-d'œuvre 
de  tnxideruue,  cpii  per])étue  le  souvenir  traditionnel  du  vrai 
chameau  sur  kH|uel  saint  Aphrodise,  apôtre  de  Béziers,  venant 
d'Egypte,  arriva  dans  celte  ville. 

De  Béziers  à  Cette,  le  rail-way  s'allonge  à  tra\t'rs  les  étangs  et 
passe  dev  ant  Agde,  l'une  des  plus  brillantes  colonies  massaliotes  , 
<|uc  la  couleur  de  ses  constructions  en  laves  basaltiques  ont  fait 
a|>peler  la  \  ille  noire.  Je  ne  m'y  arriMai  point.  Je  brûlai  CiUte  oîi 
les  eaux  bleues  de  la  Méditerranée  consolent  des  vins  frelatés  que 
l'on  y  fabrique ,  et  me  fis  conduire  à  Maguelonne,  dont  une  légende, 
(jue  la  srienre  pont  nier,  mais  que  la  foi  consacre,  rattache  la  fon- 
dation aux  premières  années  de  notre  ère.  Vous  remarquerez,  à 
mesure  que  j'avancerai  sur  cette  terre  méridionale  ,  que  le  christia- 
nisme n'y  a  pas  fail  un  pas  qui  a'ail  eu  un  merveilleux  retenlisse- 
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ment  dans  la  m^noiredcs  ^x^uples.  La  légende  raconte  que  les  Juifs, 
pour  punir  llagdeleioe ,  Uartlie,  sa  servante  Ibrcelte,  Laz<ire, 
Maximin  et  Simon  de  Béthanie  dTétre  restés  fidMes  au  Christ  au-delà 
du  tombeau ,  les  forcèrent,  par  un  jour  d'orage,  à  entier  dans  une 
barque  qu'ils  lancèrent  à  la  mer.  Le  souffle  de  Dieu  les  poussa  vers 
l'embouchure  du  Rhône,  puis  vers  le  lieu  qui  prit  le  nom  de  la  pëi^he- 
resse  Magdnlena,  transformé  parle  temps  en  Maguclonne,  et  dont 
Simon  fut  le  premier  évèque. 

Sur  une  grève  éplorée  de  l'étang  de  Thau,  près  du  canal  des  Etangs, 
on  voit  les  ruines  d'une  église  proclamant  Pimporlance  perdue  de 
Maguelonne.  Cet  édifice  roman,  où  l'ogive  a  aussi  laissé  son  empreinte, 
a  la  forme  d'une  croix  latine  orientée ,  avec  une  seule  nef  et  deux 
chapelles  dans  les  transepts.  Trois  croisées  romanes  ornées  de  sveltes 
colonnelles  eelairaicnt  l'abside.  L'inlérieur,  jadis  menaraiil  et  lortilié 
comme  un  Lasliou,  ressemble  actuellcinent  à  un  vaste  mausolée  où 
est  enseveli  le  souvenir  de  sa  i:i  andeur  déchue. 

«  L'histoire  du  chevalier  iUei  re  ,  fils  du  comte  de  Provence  et  de 
la  belle  Maguelonne,  fille  du  roi  de  Naples,  ^  roman  »iu  ilouzième 
siècle,  attribut!  a  liiiiiard  de  Traviez,  chanoine  de  Maguelonne, 
in  avait  depuis  longtemps  reiidu  ces  lieux  sympathiques  et  familiers. 
Maguelonne,  de  Naples,  célèbre  par  ses  lu  illunirs  et  sa  beauté,  se 
consolera  à  la  charilé  dans  ce  désert.  Iluiiihle,  hospitalière,  elle  s'y 
voua  au  sei  \ice  des  ]>auvres,  et  son  amour  sanelilié  p.ir  1  infortune 
fut  béni  de  Dieu ,  car  après  avoir  triomphé  de  l'adversité ,  elle 
épousa  son  bien-atnié  PieiTe  de  Provence. 

Dans  les  environs  de  Maguelonne,  on  trouve  la  pt^lite  ville  de 
Maupnio,  l'ancienne  Melgueil,  qui  donna  son  non»  à  de.s  coniles 
p(»iiant  préalablement  celui  de  eomles  de  Substantion  ou  de  Melgloire. 
Lciv  Juifs  et  les  Arabes  y  faisaient  mi  commerce  si  considérable  au 
mojen-âge,  <|u  i  ii  \  frappait,  sous  l'autorité  des  évAques  de  MaG:Tie- 
lonne,une  fimnnaie  nielgorienne,  tpii,  par  luie  étrange  concession, 
portait  encore,  en  l^fif),  l'cfliule  de  Mahonicl. 

Si  j'étais  un  sectateur  du  prophète,  je  dirais  qu  il  était  écrit  que 
je  ne  devais  entrer  ni  dans  V'illeneuve-lès-Mngtielonne.  ni  dans 
Valutagne ,  ni  dans  Celle-Neuve  et  (pie  je  lu»  passerais  (pie  quel- 
c|ues  heures  à  Montpellier,  — une  vieille  connaissance  à  moi.  — 
pour  m'en  aller  en  toute  liAte  à  Aniane,  qui  ix cuim?  une  pkue 
importante  dans  notre  histoire  ecclé.siastique.  Il  j  avait  là  ,  nou.s  le 
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savez,  UD  monastère,  transfomié  aitjourdlnii  eo  malioii  centrale 
de  détention,  fondé,  en  780,  par  Benott  fils  d'Aigulfe,  comte  gath 
de  Magnelonne.  Deux  ans  après  sa  fondation ,  trois  cents  moines 
y  étaient  d^  réunis  et  son  fondateur,  célèbre  par  sa  réforme  des 
ordres  monastiques,  y  mourut  en  824. 

Vous  en  direz  ce  qu*il  vous  pbira;  f  adore  ces  sanctuaires  où  la 
religion  réunissait  les  Ames  dans  une  ferveur  commune.  ai  évoqué 
-  le  souvenir  de  ces  moines  pâles  et  pensifs  qui ,  penchés  sur  le  vélin 
des  psautiers  et  le  parchemin  des  palimpsestes,  conservèrent,  au 
milieu  du  monde  barbare,  le  culte  divin  de  ^intelligence.  Je  con- 
viens volontiers  (|u<>  quelques  abus,  dont  on  a  peut^^re  exagéré 
Timportancc ,  se  glissèrent  insensiblement  dans  ces  austères  con- 
grégations, comme  dans  toutes  les  institutions  qui  ont  lait  leur 
temps,  mais  il  m'est  bien  permis  de  donner  un  regret  à  ces  asiles 
ouverts  au  besoin  de  repos  et  de  recueillement  dont  sont  avides  les 
ftmes  délicates  et  les  esprits  contemplatifs. 

Non  loin  d'Aniane,  à  30  kilomètres  de  Montpellier,  un  édifice 
religieux  abandmné,  dont  le  nom  se  retrouve  parfois  dans  les  fas- 
tes historiques  du  Languedoc  j  attira  mes  pas.  il  doit  son  nom  à  un 
personnage  célèlnv  dans  l'histoire  de  Toulouse ,  dont  il  hit  nommé 
gouverneur  par  Louis  le  Débonnaire.  Ce  personnage ,  Fun  des  plus 
brillants  paladins  de  la  cour  de  Gharlenuigne,  s  appelait  Guillaume  au 
CoH-Nn,  et  est  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Guillaume  d*Aqui- 
taine.  Après  s'être  longtemps  signalé ,  par  moult  grandes  et  vaillan- 
tes prouesses,  contre  les  Sarrasins,  il  déposa  un  jour  ses  armes 
dans  régUse  Saint-Julien-de-Brioude ,  en  Auvergne ,  et  s*en  alla  dans 
la  vaBée  de  Gellone ,  au  diocèse  de  Lodève ,  fomter  Fabbaye  de 
Saint-Guilbem-du-D^rt ,  dont  les  premiers  habitants  furent  des 
religieux  du  monastère  d'Aniane.  le  n'ose  vous  répéter  toutes  les 
prouesses  que  la  légende  lui  attribue,  mais  je  ne  dois  pourtant  pas 
vous  laisser  ignorer  qu'il  attaqua  le  redoutable  géant  Gellone ,  tyran 
de  la  vallée ,  où  il  avait  eonstruil  son  abbaye ,  et  le  précipita  du 
haut  de  son  donjon ,  dont  on  m'a  montré  les  ruines  désignées  indiffé- 
remment dans  le  pays  sous  les  noms  de  chAteau  du  Géant  ou  de 
don  Juan. 

Dans  celle  Thébaïde,  perdue  au  fond  des  gorges  de  THérault,  la 
solitude  a  des  cbarmes  ineflables,  et  comme  la  nature,  dans  ses 
splendeurs  et  ses  mélancolies,  a  toujours  son  retentissement  en  nous, 
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j*y  sentis  combien  il  esl  doux  d'y  regarder  le  ciel  el  d'y  oublier  le 
monde  »  en  écoutant  passer  la  brise  et  Fonde  s'enfuir.  J'aimai  celte 
vallée  tranquille  et  j'enviai  le  bonhair  de  ceux  qui  ThabilenL  «  Pour 
fiiir  les  hommes ,  disait  Tinquiet  Ghllde-Harold ,  il  n*est  pas  néces- 
saire de  les  haïr,  car  tout  mortel  n*est  pas  propre  à  partager  leur 
activité  et  leurs  travaux.  »  U  n*y  a  donc  de  misanthropie  aucune 
k  contenir  son  cœur  de  peur  qu*il  ne  se  consume  dans  la  fournaise 
humaine,  et  c*est  peut-être  uoe  preuve  de  siigesse  que  de  dédai- 
gner les  luttes  adiarnées  et  stériles  cTun  monde  hostile  où  nous  nous 
dévorons  en  attendant  la  mort.  Gomme  il  faut  eependant  de  la 
sobriété,  même  dans  la  sage;^',  je  résistai  au  désir  de  m'ensevelir 
à  Saint^iuilhem-du-Désert  et  quittai  cette  vallée  le  e<cur  serré 
comme  on  quitte  une  patrie.  Je  retins  à  Montpellier,  d'où  je  gagnai 
Lunel  et  Aigues^Morles,  qui  dépendait  autrefois  du  parlement  de 
Toulouse  et  où  on  peut  se  faire  une  idée  assez  exacte  des  forlilica- 
tions  au  treizième  siècle. 

En  passant  à  Lunel,  où  je  descendis  de  wagon  pour  monter  dans 
la  palache  d'Aîgues-Morles ,  je  nie  rap()elai,  en  vojant  folâtrer  des 
jeunes  filles  sur  les  Imrds  de  la  roule,  que  Trislram  Sliandy  y  dansai 
une  ronde  gasconne,  au  son  du  fifre  et  du  tambourin,  avec  Nanette 
la  brune  vendangeuse,  —  qui  avait  une  maudite  fente  à  la  jupe, 
—  et  à  laquelle  il  rattacha  les  boucles  éparsi's  de  sa  chexcluic. 

Je  me  trouvai  dans  la  jxalache  avec  un  jeune  prèlre  liait  frais 
émoulu  du  séminaire  et  un  frère  de  la  Doctrine  chrétienne,  l>avards 
comme  des  pies,  et  médiocrement  sensibles  aux  étranges  beautés 
du  pays  que  nous  parcourions.  Leur  voix  de  crécelle,  jierçanto 
comme  une  vrille,  m'agiiç^it  si  cruellement  que  je  les  laissai  don- 
ner libre  carrière  à  leur  ji.irruhlé.  et  jn'assis  à  (  Aie  du  posliilon 
pour  contenïpler  la  nature.  A  quel(|ues  kilnniètres  de  Lunel,  nous 
traversâmes  le  joh  sillaf^e  de  Massiliari^ues ,  éineraude  oubliée  dans 
une  plaine  crayeuse,  et  liientAl  après  le  paysiit/e  (le\int  insensible- 
ment triste  el  silem  ieux  coinnie  les  steppes.  Li  roule,  sur  les  Ixirds 
de  laquelle  erraient  des  douaniei>  lu\\es  el  fiévreux,  setciul  au 
milieu  de  marais  couverts  de  roseaux  et  de  tamaris,  d'où  s'envo- 
laient parfois  des  mouettes  et  îles  hérons.  Les  créeelles  du  prêtre 
et  du  frère  ignorantin  s'éverluaient  sans  relAche  et  avaient  môme 
trouvé  un  renfort  dans  un  chapelier  que  nous  avions  ramassé  sur 
la  route,  lorsque  nous  passâmes  sous  la  porte  de  lu  tour  Gliarlion- 
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nièrey  coDteniporaine  de  saint  Louis,  et  dix  minutes  plus  tard  nous 
étions  à  Aigues-Mortes. 

La  m^r  qui  rougit  à  2  lieuos  n*est  jamais  allée,  comme  c'est  une 
opinion  trop  généralement  répandue ,  bsttre  les  remparts  d'Âigucs- 
Mortes,  qui  eut  cependant  un  port  où  les  navires  arrivaient  par  des 
élangs  qu'on  draguait  et  entretenait  dans  ce  but.  Une  partie  de  la 
plage  s'appelle  le  Grau-Louis,  et  ce  mot  roman  grau  signiOe  embou- 
chure. On  a  conclu,  avec  assez  de  probabilité,  que  par  ce  grau  les 
navires  entraient  dans  un  canal  qui,  à  travers  les  étangs,  allait 
aboutir  jusqu'aux  pieds  des  remparts ,  où  l'on  m'a  montré,  du  côté 
du  sud-ouest,  des  anneaux  de  1er  destinés  à  les  amarrer. 

Ce  fut  pendant  qu'il  tenait  sa  cour  à  Saint-Gilles,  au  milieu  des 
ffttes  données  aux  ambassadeurs  de  Midiel  Paléologue,  que  saint 
Louis  fit  tracer  autour  d'Aigues-Mortes  la  ligne  des  fortifications  qui 
existent  encore  dans  leur  intégrité.  Il  allait  même  en  poser  la  pre- 
mière pierre  lorsqu'il  s'embarqua  pour  la  Terre-Sainte,  le  4 juillet 
1870.  Celte  seconde  expédition  en  Palestine  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse, car  il  y  mourut  le  25  août  suivant;  aussi  est-ce  son  fils  Phi- 
lippe le  Hardi  qui  fit  exécuter  son  projet. 

Des  courtines  flanquées  de  tours,  avec  un  fossé  devant,  voilà  les 
fortifications  du  moyen-Age.  Le  fossé  d'Aigues-Mortes  est  mainte- 
nant comblé,  mais  le  reste  est  à  peu  près  intacL  Ces  fortifications 
représentent  un  parallélogramme  ù  peu  près  rectangle ,  dont  un 
des  angles  est  émoussé.  Bâtis  sur  un  plan  vertical,  en  pierres  car- 
rées, taillées  en  bossages,  les  murs  ont  2  mètres  et  demi  d'épais- 
seur à  leur  base  et  un  pou  plus  de  11  d'élévation.  De  larges  escaliers 
construits  à  découvert,  de  distance  en  distance,  dans  rinlérieur  de 
l'enceinte,  conduisent  sur  le  sommet  des  remparts,  que  couronne 
sur  toute  leur  étendue  une  ligne  de  créneaux  percés  de  meurtriè- 
res. Sur  divers  points  et  vers  le  bas  des  créneaux  saillissent  è  Fexté- 
rieur  des  échauguettes  et  des  mâchicoulis.  Quinze  tours,  les  unes 
rondes,  les  autres  carrées,  a^élevant,  soit  aux  angles  de  Fenoeinte, 
soit  à  des  distances  inégales  le  long  des  courtines,  protègent  Fen- 
semble  des  fortifications ,  et  dans  la  base  de  chaque  tour  nmde  il 
y  a  une  porte  ogivale. 

La  colossale  tour  de  Constance  construite  par  saint  Louis,  et  par 
conséquent  antérieure  au  reste  des  fortifications,  s'élève  è  Fangle 
nord,  du  côté  où  les  remparts  sont  arrondis  et  dont  elle  est  indé- 
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pendante.  Il  parait  quelle  servait  à  la  fois  de  phare  et  de  citadelle 
pouvant  loger  une  garnison  et  un  gouverneur.  Je  pus,  du  haut  de 
cette  tour,  contempler  le  pays  à  loisir.  Le  ciel  enflammé  vibrait 
sous  la  réverbération  lointaine  de  la  mer;  le  spectre  des  fièvres 
paludéennes  errait  dans  les  marais  et  les  étangs ,  mêlant  ainsi  les 
mélancolies  de  l'humanité  aux  solennités  de  la  nature. 

En  faisant  le  tour  des  remparts,  en  allant  de  la  tour  de  la  Reine 
à  celle  de  Gargantua,  de  l'Arsenal  à  la  Poudrière,  et  de  la  porte 
de  la  Marine  à  celle  du  Château,  je  plongeai  maintes  fois  mes 
regards  sur  celte  morne  cilé  en  proie  au  marasme  de  la  tmifana, 
qui  vit  un  jour  passer  dans  ses  murs  gothiques  les  cnnrs  flamboyan- 
tes de  François  If  et  de  Charles-QuinU  L'herbe  croît  dans  ses  rues 
et  nul  bruit  ne  troubla  mes  rêveries,  si  ce  n'est  un  bourdonnement 
d'insectes  ivres  de  lumièn? ,  jouant  daos  les  rayons  d'un  soleil  tro- 
pical, et  les  clameurs  do  quelques  gamins  folAlrant  autour  de  la 
statue  de  saint  l.oxùs, 

fioileau  prétend  que  les  transitions  sont  le  grand  écueil  de  la 
poésie;  cet  écueil  n'est  pas  moindre  jiour  la  prose  et  principale- 
ment pour  les  reLitions  de  voyage.  Aussi  tournorai-je  la  difficulté 
en  passant ,  s<ms  transition  aucune ,  d'Aigues-Mortes  è  Saint-Gilles- 
lefr-Boucheries ,  qu'on  suppose  avoir  été  une  colonie  grecque  fon- 
dée par  des  Rhodiens,  parce  qu'elle  s'appelait  primitivement  Kli  1  \ 

L'évèque  Egidius,  —  par  corruption  Gilles,  —  ftit  le  parrain  de 
la  ville  chrétienne  où  les  Visi^oths  aient  un  palais  et  qui  releva 
ultérieurement  des  comtes  de  Toulouse.  C'est  avec  une  émotion  pro- 
fonde que  je  retrouve  ,  dans  la  plupart  des  contrées  que  je  viens  de 
parcourir,  le  souvenir  de  la  suzeraineté  que  ces  comtes  y  exercèrent. 
Le  plus  célèbre ,  Raymond  lY ,  si  populaire  dans  l'histoire  et  l'épo- 
pée sous  le  nom  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  y  naquit  et  y  ét^iblit, 
en  1113,  le  premier  prieuré  de  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  qui  avait  cinquante-quatre  ciMnnianderies sous 
ses  ordres  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Saint-Gilles,  où  se  réunirent  quatre  conciles,  en  1145, 
1?09  et  1210,  était  un  port  où  Ton  arrivait  par  le  Petit^Bhône, 
qui  ^est  ensablé.  Une  nche  abbaye  et  une  église  admirable  témoi- 
gnèrent de  sa  splendeur  au  moyen-èg^  L'aJ)baye ,  dont  les  abl)és, 
hauts  et  puissants  sdgneurs  féodaux ,  rendaient  Ui  justice  &  la  porte 
de  l'église,  tedmteê  mler  konei,  disent  les  chartes,  est  anéantie. 
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L*é(;1i8e  subsiste,  et  sa  fa^-ade,  véritable  <}fK>pée  stércotoiniquc , 
chantant  les  mm^oilles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testanienl ,  est 
encore,  malgré  les  dévastations  et  les  mutilations,  un  chef-d'œuvre 
d'ornementation  étrange,  où  flamboie  le  sjiuboiiMue  effréné  des 
Byzantins.  Cette  faeacle  a  Taird'un  colossal  bas-rcliof  et  offre  le  type 
supr(^iiie  (le  l  arl  bjzauliii  piirveuu  uu  plus  liaut  dejjré  de  splendeur 
qui  sdil  (  Il  Europe. 

Une  inscription  raconte  (ju'au  mois  d'août  1 1 16,  on  eomn)ença  à 
bâtir  <et le  Iwsiliciue ,  dont  le  soubassement  e.st  décoré  de  bas-relicfe 
où  sont  seulplés  des  lions  et  des  anlilo|M\s  fantastiques.  douze 
apAtres,  fouillés  a\('c  «vite  rigidité  orit-îitale  et  cette  noblesse  aus- 
tère dont  les  By/ajUins  cujportèrent  le  .secivt ,  uriuiit  le  porLiiil. 
Dans  le  tunpan  de  la  |M)rte  «enlrale,  le  Christ  ra\onne  dans  un 
lind>e  < ntuuré  des  symiioles  des  quatre  évanjiéliî>tes .  et  la  cène  est 
repu  >t  ntéo  dans  rimp<«ste  au-dessous.  Les  iM)rtes  latt  ral(  ^  ont  aussi 
t  liat  uui  un  bas-relief  dans  leur  tympan  :  celui  de  gauche  repré 
si  nte  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  et  celui  de 
droite  le  Christ  en  croix.  U'S  im|x»st«'s  de  ces  deux  portes  re[)résen- 
tent  la  Flagellation  et  la  Résurrection.  Les  loloimes  et  les  chapiteaux 
ont  une  grâce  indéliniss<d)le  et  indescriptible. 

C'est  devant  ce  magnitiipie  }K>rlail,  si  ricliciiit  ii!  t^t  si  rapi  icieu- 
î>cmcnl  d('(<'?(' ,  que  le  légat  Milon  (il  faire  aiiu  iidc  honoraltle  de 
l'assassinai  d»'  Pierre  de  Casteinau  a  Ka\iiioiul  \1,  t  uinlc  de  Tou- 
louse ,  neveu  de  Louis  le  Jeune  et  lieau-friM c  de  Richard  Gtem  -de- 
Lion.  Le  légat,  accom|Migné  (h*  trois  arches ctiucs  cl  de  dix-neuf 
i  vcijiu's,  parut  sous  le  vestibule,  où  on  avait  drcs.se  >iii  aul«'l  sur 
le(pii'l  étairiil  déposés  le  saint  sacrement  et  les  reliques  de  saint 
Gilles.  Uajniond  \  lui  (oiiduit  iiu  jusqu'à  la  ceinture  et  ])rononça  le 
serment  formulé  pjr  Milon,  seinicnlqui  lut  répété  jwir  seize  lirons, 
vassiiux  du  comte,  et  par  les  consuls  de  la  vill<'.  Ensuite,  le  légal 
lui  fil  passer  ui\e  étole  autour  du  cou  ,  et  ayanl  pris  les  deux  lK)Uts, 
il  1  iMlt'(Kluisil  dans  l'église  en  le  fouettant  avec  des  verges.  Après 
cette  cérémonie,  il  lui  doima  labsolulion,  et  c'est  ainsi  que  le  comte 
de  Toulouse  rentra  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique. 

\ji  façade  de  l'églist»  de  Saiiit-dilles  est  un  [programme  décevant  et 
j^éprouvoi  une  gi'andc  dcceplion  en  cnli  .inl  dans  la  basilii|ue  ,  car 
au  lien  du  splccalidc  Icnqile  loman  que  j'a\ais  le  droit  dcsjKTcr,  je 
trouvai  une  m«Hli«M  rc  église  golhi<iue  d'un  style  insignifiant.  11  sub- 
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siste  pourtanl  des  fragments  do  la  basilique  projotéo ,  qui  ne  put  être 
terminée  et  qu'on  remplaça  par  la  mesquine  église  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Ces  fragments  consistent  en  une  crypte  sous  une  partie 
de  la  nef  principale  et  du  collatéral  droit  de  Véglise  gothique,  un  pan 
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de  mur  appartenant  au  collatéral  et  au  transept  de  gauche,  ai^ 
que  quelques  sobstniclions  du  chœur  et  du  transept  de  droite.  Le 
magnifique  pavé  qui  ornait  le  sanctuaire  Alt  enlevé  et  envoyé  à 
Toulouse ,  où  il  décora  le  palais  des  comtes.  La  décadence  de  Saint- 
Gilles  date  de  Fépoque  où  les  protestants,  niattres  de  la  province, 
la  saccagèrent  de  fond  en  comble^  mais  il  parait  cependant  qu'avant 
la  Révolution  une  partie  de  cette  ancienne  basilique  était  couverte , 
les  murs,  les  piliers  et  la  voûte  intacts,  et  que  c'est  à  cette  désas^ 
Ireuse  époque  qu'on  en  doit  la  destruction. 

Des  trois  clochers  primitif  l'un  a  été  rasé,  ou  ne  fut  peut<ècre 
jamais  construit  ;  fautre  est  démantelé,  et  le  troisième,  qu<Hque  bien 
cruellement  endommagé,  recèle  une  espèce  de  voûte  annulaire 
rampante,  disposée  pour  soutenir  les  marches  d'une  spirale  tour- 
nant autour  d'un  noyau  évidé,  dont  le  tracé  passe  pour  un  modèle 
de  stéréotomie  et  a  donné  son  nom  à  la  vU  de  Saini'Gilles,  la  plus 
élégante  des  voûtes  en  spirale  rampante.  Le  clocher  mutilé,  qui 
renferme  cette  \is  dans  ses  flancs,  a  conservé  deux  diapiteaux 
byzantins,  dont  Fun  est  orné  de  feuilles  d'acanthe  et  l'autre  de  Tai- 
gle  carlovingienne. 

Après  avoir  gravi  les  marches  de  la  vis  de  Saint-Gilles,  je  des- 
cendis dans  l'église  cryptique,  où  le  sacristain  me  montra  le  tombeau 
du  légat  Pierre  de  Gaslelnau  et  un  puits  dans  lequel  les  protestants 
jetèrent  les  enfants  de  chcDur,  qui  y  tombèrent  en  chantant  les 
louange  de  Dieu.  Une  porte  o(Hnmunique  de  cette  crypte  au  cloître 
détruit  de  la  collégiale,  dont  l'emplacement  a  été  vendu  à  un  pro- 
priétaire qui  y  fait  pourrir  du  fumier. 

En  sortant  de  Saint^illes,  je  traversai  le  Petit-Rliéne  et  entrai  en 
Camargue,  Cstt  Marti  a^er,  espèce  de  petite  Neerlande  qui  a  aussi 
ses  polders,  où  bondissent  des  troupeaux  échevelés  de  chevaux  et 
de  taureaux  sauvages,  fertile  delta  où  Von  ne  trouve  pas  un  caillou, 
tandis  que  la  Grau,  sa  voisine,  en  est  couverte.  Cette  terre  fertile, 
conquise  sur  la  mer,  est  peu  habitée;  car  on  n'y  rencontre  que 
quelques  mat  où  vivent  d'industrieux  fermiers,  et  l'unique  ville  des 
Sainlesp-Maries,  fondée,  selon  la  tradition,  par  Marie  Jacobée,  roèra 
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lit'  stnnl  .I.'M-quos  le  Miiu  iii  v{  Miii  ic  Saloiiié*'^  lucrv  (if  saint  Jacques 
le  Majeur  et  de  !  <  \  ;iii-(  'i«sto  sîiinJ  Jean. 

A  mesure  <jue  je  |>eiielrins  en  Proxein  r,  je  retrouvais  les  souve- 
nirs tle  Marins  rl  des  hai  liares.  Vnns  \t»n.s  rappelez  que  <  es  barba- 
res, apr»"-  ii\nir  e\l«'nniné,  non  loin  de  Valence  et  (r()r;iiiL:e.  ccMit 
mille  hommes  eonunan»les  par  le  consul  Orpion,  tout  <  liar  ::e  de  l'or 
de  Toulous«\  cf  par  snn  <  f»!lt>i:iie ,  (!n.  Manlius,  s'étaient  dirigés  vers 
VEspaLine.  Marins,  (  ampe  vu  Pr<i>\ nu  »• ,  \  allcndit  leur  iflour. 
LorMpi'ils  franchirent  les  Pyrénées,  en  i«  nirant  dans  les  Ganlos.  ils 
se  divisèrent  en  deux  branches:  les  (litrdires  remontèrent  vei*s  les 
Alf)cs  noriques;  And)ro-Teutons  suiNirenI  le  littoral,  traversè- 
rent le  RhAne,  la  <^anjarL;ue,  et  .S4'  réfwmdirent  dans  la  Crau,  où 
Esch\le  prétend  <pie  Jupiti-r  secourut  Hercule.  Leur  nombre  était  si 
considérable  qu'ils  mirent  six  joujs  entiers  à  défder  sous  les  palissa- 
des (Ui  camp  des  Romains ,  et  lorsqu'ils  furent  passés,  Marius  mar- 
cha lentement  sur  leui"S  traces. 

Je  laisserai  momentanément  Marius  et  les  barbares  .  que  nom 
retrouverons  plus  tard  ;  je  traverserai  .\rles  sans  m'y  arrêter.  Je  fran- 
chis le  (iésert  africain  de  la  Crau ,  (pii  a  .Sf>n  mirage  comme  la  terre 
des  Pharaons,  et  descendis  en  wapon  à  la  sUition  de  Miramas,  pour 
me  rendre  en  hoguet  à  Salon  ,  q\>e  les  noms  d'Adam  de  Craponne  , 
des  Nostradaraus  et  de  Suffren  recomntandenl  à  Tattenlion.  Cette 
jolie  petite  ville,  située  dans  une  plaine  occupée  jadis  jKir  des  ma- 
rais formé*  paria  Touloubre,  n'était  qu'un  villa^^e  au  commence- 
inenl  du  quinzième  siècle.  Craponne  enrichit  ce  pays  en  y  creusant 
un  canal  qui  porte  son  nom  et  qui  se  divise  en  deux  I tranches  à 
Lamanon  ,  l'une  allant  à  Salon  et  se  jetant  dans  rétan^i  de  Berre, 
fautre  à  Arles,  où  elle  se  perd  dans  le  Rhûne. 

A  Salon,  un  ami  vint  m'enlever  et  m'a  emmené  à  Charleval,  dans 
un  rnvissint  château  de  la  Henaiaaanoe  qu^il  y  possède ,  et  où  je 
m'abandonne  depuis  quelques  jours  au  far  niente  de  la  villégiature. 
Si  l'on  pouvait  li-ouver  le  l)onlieur  hors  de  soi-même,  ce  serait 
dans  cette  vallé*»  de  ("harleval,  encadrée  par  les  deux  chaînes  du 
Luberon  et  des  Taillades,  arrosée  par  les  eaux  de  la  Durance  et 
les  canaux  de  Craponne  et  Marseille,  que  je  viendrais  le  (  horclitT. 
La  Providence  semble  avoir  traité  avec  une  tendresse  toute  spé- 
ciale celle  contrée  dont  le  calme  pénètre  l'Ame  et  dont  l'air 
esi  embaumé  par  les  parfums  des  troènes,  des  pins  d'Âlep,  des 
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amandiers,  du  thym  M  du  serpolet.  Je  m^arreclie  parfois  aux 
voluptés  du  far  nienie  pour  faire  des  excursions  aux  environs ,  et 
c'est  ainrî  que  j*ai  viaté  les  châteaux  de  La  Toui^Aigues ,  de  La 
Roque-d'ÀntheroQ ,  de  Labarben ,  l'abbaye  de  Sylv»»ne  et  le  Puy 

de  Veruègue. 

Le  château  de  La  Tour-d' Aiguës  fut  bâti  pour  Marguerite  de  Na^ 
varre,  la  niëce  de  celle  qui  fit  les  contes ,  {uir  le  baron  de  Santal, 
qui  s'en  était  énamouré.  HargUOTÎte  n'alla  jamais  dans  ce  château , 
mais  on  y  trouve  en  maint  endroit  son  chiflire  et  celui  du  baron 
avec  cette  devise  î  Satiabor  cum  opparuerit. 

Pour  aller  à  Labarben ,  je  passai  par  Uambesc ,  castrum  de  Lam- 
brisco,  p«'titc  ville  située  au  pied  delà  colline  de  Berthoire  qui 
jouissait  du  titre  de  principauté,  et  dont  la  seigneurie  appartenait 
à  la  branche  de  Lorraiue-Brionne.  L'église  contient  quelques  bons 
tableaux  ;  VHôtel-de-Ville  est  assez  imposant  ;  plusieurs  maisons 
sont  grandes  et  élégantes,  parce  quelles  furent  construites  pour 
loger  les  députés  aux  états  de  Provence,  i\u\  se  tenaient  quelque- 
fois dans  cette  ville.  Le  manoir  de  Labarl>en,  bâti  dons  un  site  pit- 
toresque, sur  un  rocher  qui  s'avance  entre  la  Touloubre  et  le  val- 
lon de  Moreau  ,  est  un  lU'S  plus  remarquables  de  la  Provence.  Los 
uuuibieux  bâtiments  qui  le  composent  sélèvent  les  uns  au-dessus 
des  autrt's  el  se  lient  par  des  ren»p;n  ts  qui  soulicniienl  des  terras- 
ses vci  tigineuses.  Dt*i  tours  féodiilcs  sont  placées  p;ir  int('r\alK>s  ù 
des  hauteurs  inégales.  L'une ,  ;ipp(>lfe  la  lourFurbin,  lui  habitée 
par  Palamède  de  Inirbin  opéra  la  réunion  do  la  Provence  à  la 
Frauee.  Ix?  reste  du  (  hAtcau  a  été  construit  en  dilTérents  temps  et 
après  1630,  époque  (ai  il  fut  pillé  et  en  parti  »li  uidIï  a  l'occasion 
des  troubles  des  CasciivinuA,  Au  pied  de  ce  rocher  sur  lequel  il 
est  fièrement  assis,  ilcuiit,  sur  les  bords  de  la  Touloubre,  un 
jardin  qu'on  dirait  dessiné  par  l.e  NAlro  «  t  qui  a  toute  la  luélanco- 
lie  mystérieuse  el  nn  tliologiipu  il  iin  piu  terre  de  Versailles. 

bdlihaye  romane  de  Sylvae^me,  où  (Mt>cha  saint  iierniud  .  lut 
fondée  en  1 1  i7  i>ar  Raymond  des  Baux,  j)our  des  religieux  de 
Citeaux  de  la  liliation  de  .Moi  imond.  Elle  est  sur  les  bords  de  U» 
Durance.  non  loin  du  rucher  de  Pic-lieraud,  où  celle  rivière 
déverse  gcuereusemenl  une  pjirtie  de  ses  eaux  dans  le  canal  de 
Cra|)onne.  On  y  jouit  de  la  vue  du  LuiHîron  ,  <pii  par  la  beauté 
Siiuvage  de  vSi-s  pentes  el  l'ombre  de  ses  b«>i^  p»iurrail  être  appelé 
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une  petite  Thessalie  provi^nçalo.  Le  pays  était  jadis  couvert  de  forêts 
où  les  druides  célébraient  leurs  mystères.  Son  nom  latin  de  Sjfha 
Cana  l'indique  suffisamment.  Les  moines  de  Fabbaye  commencé» 
rent  les  défirichements  et  il  se  forma  autour  d'eux  un  hameau  à 
rendroit  où  s^élëve  actuellement  le  village  de  La  Roque-d'AnIberon. 
Raymond  des  Raux  voulut  éire  enseveli  dans  Tabbaye  qui!  avait 
fondée,  mais  son  mausolée  fut  détroit  par  les  religionnaires  durant 
les  troubles  de  la  Réforme.  L'élise  a  été  adietée  parTEtat;  le 
cloître»  le  réfiectoire  et  la  salle  capitulaire  appartiennent  à  un 
propriétaire  cultivateur  qui  tes  a  fait  transformer  en  écuries  et  en 
greniers. 

Chapelle  et  Bachauroont  m'ont  précédé  en  1656  dans  oe  pays; 
Le  Franc  de  Pompignan  en  4740.  J'ai  été  frappé ,  en  relisant 
récemment  leurs  relations  de  voyage,  de  leur  ignorance,  ou  tout 
au  moins  de  leur  indifférence ,  en  matière  ardiéologique.  Je  vou- 
drais bien  rendre  la  mienne  plus  attrayante  que  la  leur,  mais  je 
crains  bien,  en  me  bornant  à  ne  raconter  que  oe  que  j'ai  vu,  de 
tomber  dans  la  froideur. 

lia  plus  attrayante  excursion  autour  de  Charleval  est  incontesta- 
blement celle  du  Puy  de  Vernègue ,  qu'habitèrent  les  Romains  et 
les  Sarrasins  et  où  on  a  retrouvé  des  tombeaux  antiques.  Vers  la 
fin  du  moyen-Age,  an  château  féodal,  dont  les  vestiges  couron- 
nent le  faite  de  la  montagno ,  Ait  abandonné  par  les  seigneurs  qui 
en  constroisirenl  dans  le  plaine  un  autre  ({u  on  njipelle  la  Maison- 
Basse.  A  f]uoI({ue.s  pas  de  cette  habitation  surgit  un  temple  corin- 
thien ({ui  avait  quatre  colonnes  de  face  et  un  pttmaoB,  Go  pronaos, 
presque  aussi  étendu  que  le  sanctuaire,  était  formé  par  une 
colonne  en  retour  sur  chaque  flanc  et  une  autre  liée  à  la  cella  par 
un  mur  qui  rempin(;aU  un  troisième  entre-colonnement.  Il  n'existe 
plus  que  le  mur  latéral  de  gauche,  Tante  qui  le  termine  et  la 
colonne  latérale  qui  oiiL  La  façade  entière,  le  flanc  droit  et  la 
colonne  en  retour  du  même  célé  n'ont  pas  résisté  aux  outrages  du 
temps.  Tout  le  soubassemmt  est  conservé  avec  sa  base  et  sa  cor- 
niche. La  colonne  est  cannelée ,  Tante  unie  et  les  chapiteaux  sont 
admirables.  Les  bases  composées  de  deux  tores,  sc[)arés  par  une 
étroite  scotie ,  n'ont  pas  de  plinthe  et  portent  sur  un  socle  continu. 
Les  cannelures  qui  s'étendent  sur  leur  ample  cavet  vont  ^arrêter 
carrément  à  peu  de  distance  dq  l'astrapile  orné  de  perles.  L'archi- 
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Iravc  i'sl  la  seule  p<n  lu'  de  rentah'.tMuciit  doul  le  temps  ait  respecté 
quel<iues  fragments,  car  la  iVise  il  la  curnu  he  ont  été  enlevées.  Un 
joli  auli'l  carré,  où  ion  reconnaît  encore,  m  s  .-if  huMi  des  profa- 
nations, les  quatre  figures  de  Jupiter,  Nepluiie,  Mercure  cl 
Minerve,  frappa  mes  regards. 

On  arrivait  à  ce  temple  jiar  un  i;rand  »  scalici  préLode  d'une 
terrasse  en  hémiru  le,  et  il  de\ait  se  dessiner  a\ ce  une  extrême 
élégance  sur  le  penchant  de  la  culline  qu'il  occupe,  car  ses  ruines 
m'ont  singulièrement  impressionné.  L'iie  brise  sonore  et  fraîche  fai- 
sait frémir  la  source  et  trembler  le  fcuillaîie  des  arhres  séculaires 
qui  l'entourent ,  t^indis  que  le  soleil  daidail  a  Ti  ntotir  ses  javelots 
de  feu  et  réveillait  le  déniou  de  midi,  l^s  souvenirs  tle  la  Grèce 
et  de  Rome  passèrent  comme  des  inéleores  dans  le  ciel  de  mon 
imai^uiation ,  et  je  vis  les  Faunes  indolents  lulirier  les  .Nyni[)hes  au 
pied  lurlif  dans  les  grands  bois  oa  <  ha  niaient  les  ro.ssignols  et  où 
les  fauvettes  contaient  en  pleurant  leurs  lanputMu-s.  Ces  apjiari- 
tions  mythologi(jues  .ses anoui/cnl  cej>eudanl  lors<pie  j'aperçus, 
appuyée  au  flanc  septentrional  du  (emplo  p;ùen ,  une  cliapelle  dé- 
diée à  saint  Cés<'ure,  et  alors  seulement  je  me  rappelai  tpie  co 
temple  avait  été  converti  en  éiiliî>e  r  hi-elieime  Ncrs  le  dixième  siècle. 

Ce  temple,  à  [hmi  |)rès  inconnu .  n'est  paseneore  i  i'comuiaridé  par 
les  chroniqueurs  du  sport  ;  on  n  y  rencniitre  ni  l'urearet,  ni  l.<'andre  , 
ni  Célimène,  ni  Aspasie ,  nul  de  ces  pèlerins  êlésants  et  lilusés 
tjui,  par  pur  dileltanlismc .  s'en  vont  au  loin  elitMclier  rémolion  et 
l'aventure;  aussi  jugez  de  ma  s'.u'jirise  lorsque,  un  momont  ou  j'al- 
lais nie  retirer,  je  \is  arri\er  un  jeune  couple  faisant  a  coup  sûr 
son  voyage  de  lune  de  m'wi ,  la  carte  de  Tendre  h  la  luain.  La 
jeune  femme  portait  sur  sa  joue  en  fleur  les  roses  de  l'amour,  h. 
jeune  honrune  sembbùL  chanter  le  Cantique  des  cantiipies  en  don- 
nant ficrenjeiil  le  bras  à  cette  splendide  créature,  plus  liolle  qu'une 
grappe  de  Chypre  cueillie  dans  les  vignes  d  l-lngaddi. 

—  Si  ces  deux  titres  n'ont  pas  le  bonheur,  il  n'est  jias  ici-bas, 
dis-je  à  mon  anù  en  remontant  en  voiture  pour  rentrer  à  Qiarle- 
val  que  je  quitterai  demain. 

Je  vous  tiendrai  au  courant  de  la  suite  de  mon  voyage  dans 
ma  prochaine  lettre. 

A^réciJ,  etc., 
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Sommaire. 

Le»  i»lêMf  BMvtllfls.  ^  Les  iitees«ibiiliiito.  —  H»*  0*Coiiiiell  d  le  portrait  de 
Riebel.  —  TWIe  «u  ttalien  de  peiabHtk  —  Cieq  elsopta  iniditei. 

Paris,  iiillW  18SS. 

Le  diermomètre  oontjiiiie  à  se  maintenir  à  des  hauteurs  inusitées 
et  les  théâtres  continuent  à  rester  déserts.  Pourtant,  en  diercbant 
bien,  nous  trouverons  par^d  pai4à  quelques  premikttsrepréseDta- 
lioos  à  signaler. 

Le  Gymnase  a  joué  VHmmmr  e»l  ioUifait,  ce  petit  acte  dont  nous 
avons  d^à  dit  un  mot  dans  le  temps ,  et  que  M.  Alexandre  Dumas 
père  avait  composé  pour  la  fête  donnée  par  M.  Gudin,  au  profit  de 
r<BUvre  de  Notre-Dame-des-Arts.  Le  public  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle  ne  pouvait  manquer  de  confirmer  le  succès  que  le  par- 
terre aristocratique  de  la  Folie-Beaiqon  avait  lait  à  rouvre  du 
grand  improvisateur. 

La  Goinédie-Prançaise  vient  de  tnnsporler  ses  pénales  au  théâ- 
tre Ventadour ,  pour  permettre  aux  décorateurs  de  procéder  à 
la  toilette  dont  eOe  avait  depuis  longtemps  grand  besoin*  L'Olympe 
de  son  plafond  était  dans  un  état  lamentable  et  réclamait  impé- 
rieusement une  lessive  complète;  en  ce  moment ,  une  armée  d'ar- 
tistes habiles  lavent  la  figure  d'Apollon  et  mettent  du  rouge  sur  la 
joue  fanée  des  vieilles  mtues,  et  incessamment  tous  ces  immortds 
rajeunis  présideront  à  la  réouverture  de  la  liaison  de  Molière ,  du 
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haut  d*u&  ciel  remis  à  neuf.  —  AvanI  de  quitter  la  rue  de  Riche- 
lieu ,  les  comédiens  ordinaires  de  l'Empereur  ont  joué  deux  actes  en 
vers  :  Ut  Deux  FronUm  de  MM.  Méi  y  ei  Siraudin  eiVÀHosteeh^x 
le$  hrigandê,  petit  drame  anecdoticpie  de  M.  Charles  LafoDt,  l'au- 
teur peu  fécond  du  C^f-^muore  Incomitt ,  lequel  Àrùnk  semble 
un  peu  avoir  été  ouldié  dans  les  cartons  depuis  1830  ou  489S.  Le 
titre  des  Dst»  FnmHm  et  le  nom  de  M.  Siraudin ,  ce  vaudevilliste 
aimé  des  poètes,  qui  déjà  avait  aidé  M.  Théophile  Gauthier  à  foire  U 
Tricoffu  tnekanlé ,  nous  perlaient  à  croire  que  la  pièce  nouvelle 
serait  encore  un  pastiche  de  l'ancien  théâtre  ;  nous  nous  trom- 
pions. Uaction  des  Deux  Fnmtins  se  passe  de  nos  jours  et  n'est  qu'un 
canevas  léger  sur  lequel  le  poète  marseillais  a  répandu ,  avec  sa 
profusion  accoutumée ,  les  mots  élincelauts  et  les  rimes  million- 
naire. 

L'Ambigu ,  qui ,  lui ,  ne  s'amuse  guère  à  jouer  de  petits  actes , 
couvre  les  murs  de  Paris  d'immenses  affiches  illmtrées  et  enlumi- 
nées, où  se  lisent  en  letres  uUrà-cnpitales  ces  deux  mots  :  Les 
Fugitifs.  C'est  un  di  ame  en  .six  actes  et  neuf  tableaux ,  dans  letjuel 
MM.  Ferdinand  Dugué  ;  encore!)  et  Anicel -Bourgeois  { toujours  l  ) 
ont  mis  en  action  le  récit  d'un  épisode  de  la  i:uerre  des  Indes , 
publié  l'hiver  dernier  dans  la  Ivresse  ]y,\r  le  doclour  Maynard;  i^écit 
d'autant  plus  saisissant  (jne  tous  les  détails  en  étaient  authentiques, 
et  que  Tauteur  a\  ait  ét  rit  sous  la  dictée  de  son  liéroïne  ,  dont  il 
donnait  le  nom  et  l'adresse.  !.  Ambigu,  désirant  lutter  contre  la 
canicule,  a  Iros-hien  fait  les  choses  :  il  a  mis  au  service  des  Fugi- 
tifs autant  de  jungles ,  d'effets  do  marée  moulante  et  de  pagodes 
hindoties  qu'il  n  pn  s'en  procurer  ;i  prix  d'or  ;  mais  le  soleil  de  Juil- 
let qui  hrulc  les  Bastilles,  comme  dit  le  poète,  est  plus  fort  que  la 
lirosse  des  décorateurs,  que  l'habiU^é  de  M.  Anicet-Bourgeois  et  des 
machinistes,  qne  la  prose  fulgurante  de  M.  Ferdinand  Duguéel  que 
le  jeu  [lathétique  de  M^c  Lacressonnière  et  de  M.  Machanette. 

La  Portc-Saint-Martin ,  qui  a  voulu  avoir  au.ssi  ses  effets  de  mer 
rafraîchissants,  représente  ce  soir  même  un  Jenn-Bart,  également 
en  neui  t<il  il(  uj \  .  avee  une  frégate  encore  mieux  réussie,  dit-on,  que 
le  fameux  vaisseau  du  FiU  ik  la  \uit.  —  Est-ce  que  ça  ne  tait  pas 
beaucoup  de  vaisseaux  pour  un  seul  théâtre? 

Ne  voulant  pas  se  laisser  distancer,  le  Cirque  Impérial  emprunte 
aussi  son  héros  au  siècle  de  Louis  XIV,  et  il  annonce,  pour  les 
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débuts  de  raocieii  premier  WUe  du  tbéâlre  de  Bordeaux ,  Robert 
Kemp,  un  Marichat  de  ViUttn,  encore  plus  en  neuf  tableaux  que 
Jeao'Bari  et  Ut  FugUif$* 

L'Opéra  lui-même  ,  malgré  son  droit  tujptrhe  de  puiser  dans  une 
cassette  souveraine,  éprouve  aussi  le  besoin  de  résister  par  de 
suprêmes  efforts  aux  rigueurs  de  la  température.  Quoique  nous 
aimions  beaucoup  la  musique ,  nous  n  avons  pas  l'habitude  d'enre- 
gistrer ici  ce  qui  se  passe  sur  les  théâtres  lyriques,  attendu  que 
notre  ignorance  en  matière  musicale  pourrait  nous  exposer  à  des 
bévues  comme  celtes  que  commettait  le  célèbre  Jérôme  Paiurot, 
dans  les  fameux  feuilletons  où  il  parlait  avec  tant  de  grâce  de  9110- 
ione  diitet  à  ta  clef.  Pourtant,  nous  sortirons  aujourd'hui  de  notre 
réserve  habituelle  pour  annoncer  l'apparition  d'un  ballet  nouveau, 
parce  que  ce  ballet  a  été  ierit  par  un  littérateur  éminent,  par  un 
vrai  poète,  qui  avait  déjà  donné  è  l'Opéra  cette  brillante  fantaisie 
orientale  qui  Rappelle  la  Péri  et  cette  mélancolique  rêverie  aile* 
mande  qui  est  intitulée  GùMt.  Cette  fms,  —  comme  l'Inde  est  à  la 
mode ,  ainsi  que  nous  l'a  déjà  prouvé  l'Amlngu,  —  c'est  au  drame 
indien  de  Saeomtala  que  M.  l^éophile  Gauthier  a  demandé  un 
cadre  pour  les  combinaisons  chorégraphiques  de  M.  Petipa.  ^  Nous 
ne  suivrons  pas  l'auteur  è  travers  le  dédale  de  son  livret  qu'il  ahérissé 
avec  fureur  de  noms  formidables,  tels  que  Doucbmania,  Mouni 
Durwasas,  Ânousouya,  Parabhritica,  Priyamvada  et  Misrekisi.  Sans 
notre  profond  respect  pour  la  couleur  locale,  nous  nous  permettrions 
de  dire  que,  pour  un  ballet,  l'auteur  aurait  peutpêtre  aussi  bien  fait 
de  dire  tout  simplement,  le  Prince  et  la  Princesse,  comme  il  a  dit  le 
Bourreau ,  au  lieu  de  forcer  le  spectateur  a  épeler  laborieusement 
ces  syllabes  terribles  qui  ne  peuvent  être  rendues  que  très-impar* 
foitement  par  la  pantomime.  Le  Uhrttto  de  M.  Gauthier  est-il  bien 
palpitant  d'intérêt?  Nous  ne  Vaflirmons  pas.  Aura-t-il  le  succès 
prolongé  de  GmU»?  Nous  n'osons  l'espérer.  Bornons-nous  è 
dire  que  Sactmntaia  est  un  spectacle  fort  curieux,  car  l'Opéra  y  a 
déployé  toutes  ses  magnificences  et  les  Princes  d'Onde  résidant  à 
Paris,  ont  dû  sentir  battre  leur  cœur  en  retrouvant,  rue  Le  Pèletier, 
les  ardiitectures  colossales,  les  fleuves  sacrés  et  les  grèves  dorées 
de  la  presqu'île  des  Brahmines.  MncPerraris,  Xitùik  qui  brille  en  ce 
moment  sur  l'horizon  chorégraphique,  déploie  dans  le  rêle.de 
SacowMa  tous  les  enchantements  de  la  grâce  pudique  alliée  6  une 


Digitized  by  Google 


—  m  — 

légèrelé  dViseau,  au  son  de  la  musiinu-  dv  M.  Ki  nesl  lU-yer,  le 
jeune  auteur  du  Sélam ,  (jui  possède  a  un  deçré  éminent  celle  intel- 
ligence de  rOrienl ,  particuMt'ro  aux  artistes  marseillais. 

Nous  en  avons  à  ju-u  près  litii  avec  les  spectacles,  el  nous  aurons 
tout  dit  si  mms  mentionnons  le  spectacle  continuel  d'arbres  de 
20  h  30  pieds  de  lianli  ur,  traînés  par  six  loris  clievaux  et  se  pro- 
menant tranquilieuient  tout  le  long  des  boules ards.  Ces  arbres 
semblent  venir  du  cAté  de  la  Barrière  du  ïrAne,  —  du  Bois  de 
Viueennes ,  —  et  vont  en  voiture  combler  les  vides  que  le  temps , 
le  gaz  ou  les  architectes  »>nt  faits  dans  les  Otiineonces  des  Champs- 
Elysées.  Louis  XIV  ayant  voulu,  dit-on,  planter  des  arbres  tout 
venus  dans  sou  j)arc  de  Versailles,  en  vit  successivement  mourir 
pour  plusieurs  millions  el  fut  réduit,  en  définitive  ,  à  se  eontcniler 
d'arbres  adolescents  et  a  attendre,  comme  un  simple  mortel,  que 
la  tiature  suivît  son  cours  ordinaire,  tandis  que  maintenant  les 
piantiilious  de  grands  arbres  réussissent  j)res(jue  toujours.  C'est  que 
le  Roi-Soleil  n'avait  que  des  janlmtcrs,  et  tpie  nous  jouissons  de 
l'inafjpréciable  avantage  do  posséder  des  imUlecins  des  arbres,  ex- 
pi'rts  dans  l'ai  t  d  entourer  les  marronniers  de  tuile  il  emliiiUage,  de 
les  hceler  conune  des  siiucissons  el  de  leur  mettre,  en  iiuise  de 
cravate,  une  sorte  d'enlonnoir  en  fer  blanc  au  moyen  ilu(iuel  ou 
enlrelient  l'écorce  dans  un  état  de  moiteur  salisfaisiud  et  hygié- 
nique. Mais,  comme  disait  l illustre  Bilboquet,  ceci  rentre  dans  l'a- 
griciiliure. 

Ce  qui  rentre  plus  diiecteuieut  dans  le  cadre  de  notre  liuUclin, 
c'est  le  portrait  tle  Uacbel  ,  dessin  de  M^^'c  OConuell,  exposé 
sur  le  Boulevard  Montmartre,  et  devant  lecjuel  se  pr«*sse  conti- 
nuelleuienl  la  foule,  attiiér  parle  retentissement  d'un  récent  pro- 
cès ,  autant  au  moins  que  par  le  désir  de  revoir  les  traits  de  la 
grande  (rngé^licnne. 

Il  y  a  queUpie  t<»mps,  on  st;  h»  rappelle,  un  jua;ement,  motivé 
sur  le  respect  dû  aux  sentiments  de  famille,  nrdoima  la  suppression 
d'tm  portrait  que  M"«^  O'Connell  avait  expose  chez  l'éditeur  Goupd. 
C>  d  sMii  1  j  réci'Mtait  Rachel  sur  sou  lit  de  mort,  le  front  ceiot  du 
laurier  triomphal. 

M"»*  O'ConneU  tie  se  tint  pa<;  pour  UmIIu  '.  Afin  d'éviter  une  nou- 
velle catastrophe ,  elle  est  mu  lu  du  ueme  mtime,  et  elle  a,  «'etle 
fois,  représenté  Rachel  dans  PoUjtucte,  au  moment  où  la  grande 
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vérilé  8e  révèle  aiu  yeux  dessillés  de  Pauline.  Tout  ce  que  nous 
pouvoDB  dire  de  ces  deux  portraits,  c^est  que  le  second  ne  res- 
semble pas  au  premier,  et,  chose  plus  grave  pour  des  portraits, 
c'est  que  ni  Tun  ni  Fautre  ne  ressemble  au  modèle.  O^GonneU 
parait  être  une  de  ces  natures  aventureuses  qui,  h  force  de  cher- 
cher roriginaiité,  tombent  dans  la  bizarrerie.  Aussi  a-4^11e  produit 
une  oeuvre  étrange  et  désagréable  à  Taeil,  ayant  moins  Tair  d'un 
portrait  que  de  la  reproduction  mal  réussie  de  quelque  fresque 
d^Herculanum.  Racfael  n*éiait  pas,  sans  doute,  une  statue  grecque, 
mais  ce  n'était  pas  non  plus  un  étrusque.  Ge  que  la  nature  lui  avait 
refusé  de  développement  physique ,  elle  savait  le  racheter  par  une 
ampleur  d'ajustement  et  de  gestes  qui  faisait  illusion  ;  malheureuse*- 
ment  ce  n'est  point  sons  cet  aqiect  que  les  artistes,  appelés  à  re- 
produire son  image,  ooi  généralement  envisagé  leur  modèle.  Au 
lieu  de  chercher  à  nous  rappeler  dans  sa  grandeur  Melpomène 
ressusdtée,  presque  tous,  —  et  tf^e  O'Gonnel  en  tète,  —  n'ont 
rendu  de  Racbel  que  Texagération  de  sa  frêle  nature,  ses  bras  an- 
guleux et  débiles  et  sa  pauvre  pûtrine ,  amaigrie  par  la  consomp- 
tion. 

Puisque  nous  avons  mis  le  pied  dans  le  domaine  des  arts ,  ce  qui 
ne  nous  est  point  arrivé  depuis  bien  longiemps,  pourquoi  ne  dirions- 
nous  pas  un  mot  d'une  visite  récemment  faite  à  quelques  ateliers 
de  peintura,  dont  la  liste  serait  plus  longue,  si  les  douceurs  de  la 
vie  en  plein  air  ne  tenaient  en  ce  m<Hnent  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes éloignés  de  Paris  t 

Nos  confrères  du  grand  et  du  petit  format,  forçais  quotidiens, 
hebdomadaires  ou  mensuels  du  Premier-Paris,  de  la  Chronique  ou 
du  Gompte^endu,  ne  sont  pas  les  seuls  que  préoccupent  en  ce  mo> 
m&ï%  les  charmes  de  la  villégiature.  Pour  eux,  Vamour  du  cham- 
pêtre et  du  bocager  n'est  guère  qu'un  amour  platonique ,  dont  la 
manifestation  a  souvent  pour  but,  comme  nous  le  disions  le  mois 
dernier,  de  remplir  Jes  colonnes  de  journal  confiées  à  leur  plume. 
Quant  aux  peintres,  i^est  autre  chose  :  le  culte  de  la  nature  n'est 
point  pour  eux  un  thème  à  variations  plus  ou  moins  réussies,  c'est 
une  réalité  i>uissante ,  une  attraction  irrésistible  vers  laquelle  ils  se 
portent  avec  enthousiasme.  Dès  que  les  travaux  de  Fhiver  sont  ter^ 
minés  et  que  le  soleil  semble  promettre  des  jours  sans  nuage,  la 
plupart  se  hâtent  de  prendre  leur  vol  et  de  fuir  l'atmosphère 
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études  sur  iialiire  ou  tout  simplcint'ut  pour  respire?-  ;i  pleins  pou- 
mons l'iiir  pur  Hf»  la  cnmpagne.  Aussi,  sur  conibien  de  portes  avons- 
nous  trouvé  le  fatal  Parti  pour  la  catujutynp .  (^crit  à  la  craie  et 
orn^  de  ces  ;ii  al>esques  fanfasticpics  v\  inaeljevées  (juî  trahissent  la 
précipitation  du  départ  et  la  joie  de  la  délivrance.  Parlons  aujour- 
d'hui des  ateliers  dmU  la  porte  s'ouvre  encore  aux  visiteurs;  plus 
lard  uous  parlerons  des  auti-es. 

A   tout  seiL'ueur  tout  honneur,  donnons  le  pas  n  l'Institut. 
M.  Robert  Fleury  \ienl  de  terminer  un  tal)leau  représentant  un 
Kpisodi'  (lu  ^ac  de  Home  par  les  soldais  du  connéiabln  de  Hourbon. 
Comme  dans  tontes  les  œuvres  du  maître,  le  sujet  est  présenté 
d'une  manière  [)athélique.  Le  pont  Saint-Ange  est  vu  de  face,  avec 
le  rhi\teau  Stiini-.\np^  et  la  coupole  de  Saint-Pierre  au  fond;  à 
rentrée  du  pont  un  cardinal,  renvei*s<î  de  sa  mule,  niéle  la  pourpre 
de  sor\  sang  à  la  pourpre  de  sa  robe  rouge;  une  femme  folle  de 
terreur  se  débat  entre  les  bras  des  lansquenets;  des  soldats  passent 
en  tumulte,  chargés  de  vases  sacrés  et  d'ornements  siicerdolaux , 
leur  part  de  butin;  l'incendie  et  le  meurtre  se  sont  abattus  sur  la 
ville  sainte.  Jamais  M.  Rol)erl  Fleun  ne  s'est  montré  plus  coloriste  , 
plus  mouvementé.  Malheureusement  ce  tableau  va  partir  pour 
Berlin ,  et  l'on  ne  sait  pas  si  son  heureux  possi^seur  consentira  à 
s'en  dessaisir  pour  l'envoyer  à  l'Exposition.  Un  contraste  heureux  à 
cette  scène  de  massacre,  c'est  le  tableau  dont  l'ébauche  se  voit  à 
côté  sur  un  chevalet.  Là,  tout  est  luxe,  éclat,  plaisir,  car  nous 
voyons  la  reine  Anne  d'Autriche  se  rendant  en  grand  gala  à  la  fMe 
qui  lui  est  offerte  par  la  ville  de  Paris.  Des  gens  ordinairement  bien 
informés  prétendent  que  cette  composition  se  rattache  à  une  cer- 
taine histoire  de  ferrets  de  diamants ,  dont  le  plus  amusant  de  nos 
romanden  a  tiré  si  bon  |)arti  dans  ses  Mottsqueiainss.  Nous  ne  nous 
y  opposons  pas.  —  M.  Picot ,  chargé  de  travaux  considérables  à  la 
nouvelle  église  Sainle-Clotlkle,  vient  de  partir  pour  Rome ,  afin  de 
se  retremper  aux  sources  de  la  grande  peinture.  Cest  faire  preux  e 
d'une  conscience  scrupukose  dont  nous  voudrions  voir  de  plus  fré- 
quents exemples.  Puisque  nous  en  sommes  aux  membres  de  Vlnsti- 
tul,  disons  que  M.  Jalley,  le  plus  jeune  de  nos  sculpteurs  immor- 
tels ,  est  depuis  plusieurs  mois  enfermé  dans  son  atelier  où  nul  ne 
pénètre.  Nous  sommes  certain  qu'il  n*en  peut  sortir  qu'un  digne 
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pendant  à  ces  charmaiites  figures  qu'on  nomme  la  PrUn  el  la 
Pudeur* 

Dans  la  peinture  oflkielle,  MSL  Bamas  et  SwreiUl  travaillent 
activement  k  deux  épisodes  de  la  guerre  de  CMmée.  —  M.  Decaen , 
jeune  peintre  d'avenir,  a  courageusement  entre|>ris une  scène  de  la 
cain|>agne  de  Kabylie.  —  H.  Louis  Duveau ,  dont  les  toiles  Inieton- 
nés  attirent  toujours  au  Salon  Tattention  des  amateurs  et  des  artis- 
tes ,  s'est  encore  inspiré  d'un  lait  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  son 
pays.  Sa  messe ,  célétirée  en  mer  pendant  les  persécutions  de  la 
terreur,  promet  un  tableau  saisissant  et  passionné.  —  Dans  le 
numéro  de  la  Bévue  du  \"  juillet ,  notre  jeune  et  brillant  col- 
laborateur, M.  Ernest  H<x"Ua,  s'est  montré  un  peu  sévère  pour  le 
tableau  enNojé  à  l'Exposition  de  Toulouse  par  M.  Hillmaeher.  Sans 
doute  ,  la  Sortie  de  Notre- Dame  n'est  pas  une  des  nifi Heures  toiles 
de  l'artiste;  l'élément  bourgeois  y  domine  troj),  nous  le  reconnais- 
sons, el  certaine  robe  verte  sur  le  pi  emier  plan  attire  im  peu  vive- 
ment le  regard;  mais  il  y  a  chez  ce  jeune  artiste  une  facilité  de 
composition,  une  habileté  de  croiiuis  et  une  hardiesse  de  louche 
que  M.  Rocha  a  parfail<'ment  siiiiialées  du  reste,  et  dont  il  faut 
tenir  compte.  En  ce  moment ,  et  conune  ])our  répondre  aux  repro- 
ches de  la  Revue ,  M.  Hillmacher  travaille  avec  ardeur  à  un  tableau 
de  s\)\v  (jui,  nous  en  sommes  sûr,  réconciliera  notre  jeune  rnlla- 
borali'ur  avec  lui.  Les  nymphes  clemnt  Jupiter  itur  le  mont  Ida  we 
sont  point  un  sujet  bien  nouveau;  mais  ne  trou vtv- vous  paseumine 
nous  (ju  il  se  prôle  iiier\ i'iUeu>enient  ;ui  développen»ent  d'une  com- 
position gracieuse?  Ces  jeunes  lilles  iiux  f«>riiies  délicates  et  élégan- 
tes ;  cette  chèvre  Amallhéc  el  cet  enfant  insoucieux  des  dangers  qu'il 
court;  enfin  les  corvlianles  i|ui  .  |wr  leurs  »  li.ints  el  leurs  danses 
bruyantes,  cherclicnl  à  éluulfer  les  cris  de  l'enfant  dont  le  bon  père 
Saturne  ne  ferait  qu'une  bouchée,  tout  <  ela  lorrno  un  ensemble 
charmant  qui  n'a  rien  de  iKuir^ieois .  on  peut  le  croire.  Vn  Molière 
consullnnl  la  vieille  lAiforét ,  un  Boileau  causant  avec  son  jardmisT 
duîis  les  jardins  d'Auteml,  compléteront  l'expositinn  do  M.  Hillma- 
cher. —  M.  Caraud  est  resté  lidéle  au  genre  Louis  XV.  Il  nous  mon- 
tre le  Roi  lie  galante  niénuîirc,  regardant  avec  un  sourire  sa  favorite 
(jui  s'amuse  à  faire  .saulei-  Ghoiseul  sous  la  foruic  d'une  orange. 
M.  Qïraud  fia\aille  e^.ileinenl  à  plusieurs  sujets  intimes  empruntés 
h  la  môme  ejKKjue.  —  Eidin ,  M.  Ciétxnne,  cet  antique  mo<lerne,  est 
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ri'vcmi  iiiix  sujt  l.s  innî  afieetinniuiil  aul reluis ,  el  il  nous  préiM'nfc 
il  uuc  fi»y(tn  loule  nom  clic  une  scène  (\p  rnntiqnilc  (|iic  jusqu'à  pix- 
S(>n(  les  pcifiires  cl  les  poètes  frn£2l(iucs  nous  ;i\;ii(  ut  r;iroiitéc  iTuno 
maiiierc  Irop  théAti'olc:  c'csl  la  Mort  de  (\'sar.  D.ms  la  couiposition 
de  M.  Gér  Aïue .  |)oinl  tle  ces  conjurés  se  jin-cipilanl  sur  le  coi'p.s  de 
l  euacuii  iprils  \  ii'unenl  d'ubaltrc  pour  1  outrager  après  sa  tnorl; 
point  de  iIimouis  euiphatique  sur  le  jilua  (jrnnd  des  Romains; 
point  de  ces  dc\ oui  inents  intéressés  qui  jurenl  tie  \criL:cr  le  patron 
qu'ils  u'out  jjas  su  défendre  ;  rien  de  tout  cela.  Le  corps  du  dicta- 
teur f.'îl  seul  ,  alliUldonné  à  la  place  nicnie  où  il  est  tombé;  fous 
les  sièges  sont  \ides.  à  Icxcepliou  d'un  seul,  où  il  est  resté  uti 
sénateur,  peut-Atre  cloué  à  sa  place  par  ré|)ou\antc.  l,a  porte 
grand'ouvertc  au  fond  du  tableau  laisse  voir  tu\ant  pèle-niclc  iniis 
et  ennemis,  les  uns  cltraNcs  de  la  L'randeur  de  rnltenfal  ipiils 
\  icnnctit  de  comnietlre  ,  les  antrt  s  Ireuiblant  poui'  leur  |ifo|>re  vie. 
Celte  composition  si  neuve  sur  un  sujet  qui  scudtliùt  épuisé  nous 
parait  aussi  .Siùsissanic  qu'f)rii:inaie.  —  M.  l'icol  nesi  pas  seul  diargé 
de  la  décoration  de  bauilc-dlotilde  ;  M.M.  Rougu<Teau.  IxîDepveu  et 
Brisset  nnt  aussi  obtenu  dis  travaux  dans  celle  éiilise. 

Mous  nous  \o\ons  lorcé  i\v  nous  arréttr  ici,  car  l'espace  nous 
manque  :  nous  re\iendrons  sur  ce  sujet  intéressant  et  nous  entr(*- 
tiendrons  de  tenjps  en  tenips  les  leeliHus  de  la  Kcvue  des  travaux 
qui  se  préparent  dans  les  ateliers  des  peintres  et  des  sculpteurs.  — 
Qu'il  nous  soit  permis,  en  attendant  ,  dt>  cliercher  à  nous  réconci- 
lier avec  Emile  de  la  Bédollière ,  (|ni  nous  fait  une  nùne  atroce 
depuis  rjuelf[ues  jours ,  prétendant  ipie  nous  hù  axons  joué  un  très- 
mauvais  tour  en  donnant  comme  un  «''clianlillon  de  son  savoir-faire 
des  stances  non  destiné<'s  a  1  impression  et  qu'il  appelle  modeste- 
ment sa  carte  de  cixife  a  Monselet.  Pour  prouver  à  notre  vieil  ami 
que  nous  n'avons  imllement  eu  Vintention  de  discréditer  sa  poésie 
dans  In  patrie  de  Clémonce-lsaure ,  nous  allons  citer  c'mq  strophes 
entièrement  inéditeSy  réccnunent  adressées  par  lui  à  un  émiaenl 
poète  die  firuxelles  qui  lui  avait  envoyé  ses  œuvres. 

A  ANDRÉ  VAN  HAS3ELT, 

Poiie  belffe. 

J'aime  peu  les  clinuls  où  les  vignos  rampantes 
*  De  leurs  bras  stiinmx  ne  couvrent  point  les  pentes, 
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OA  i«  mlMO  nalique  ignore  le  pressoir; 
Oft  l'on  D*«oteiid  jamais,  mus  la  vattle  das  Ireillet . 
Apréi  atrair  TÎdi  leun  anilleures  bontdlka , 
Les  pafiaDS  chaaler  le  soir. 

La  baVc  ralentit  le  vol  de  ta  pensée; 
Celte  l>oUson  jaunâtre ,  avec  etTort  brassée  , 
Me  aoiUa  racaler  m  me  enieardiaaaiil. 
La  Chrnt  avec  dB  no  fll  aon  audiarislia, 
El  das  diaeiiries  las  sseouaiil  Tapalbie , 
It  dit:  «  fiâtes,  veici  du  sang!  > 

0  ,  pardon  !  je  l'avais  méconnue, 

Cir  de  la  capïLîle  une  voix  est  venue  , 
Qm  dans  m^i  cœur  ému  longtemps  a  rcleajti. 
J V  cru ,  Uat  die  étail  senora  et  po<!iiqM , 
Qa*dla  airtnlt  dM  bofds  dont  le  ael  fraoiliqiie 
Cbavib  le  LaerpiapCbrisli. 

Là  ,  dans  ce  beau  jùiNs  que  l'oranger  parfume  , 
Près  de  U  mer  ,  au  pii  d  liu  Vf'ïuve  qui  fume  , 
L'uUoleiil  iazzaroiic  iutprovi»o  des  vers  ; 
Bl  la  anse  ,  propice  aux  pénalet  d'argile  , 
VisHe  Isa  beffers ,  ceniue  au  temps  de  Tiifilc , 
Dont  les  lanikis  aont  restés  Tcrla. 

Mais  ne  voii=;  s  tirdf'r  point  ;  près  de  Saiote-tiiidule , 
Poètes  du  Midi .  vous  aveï  un  émule 
Mieux  iospiri  que  vous  sous  des  cieux  moins  ardents  ; 
Et  ^  sait  mleais  qne  vans ,  penseur  grave  et  paisible, 
QnaiidQaeealempléhioMHie  vlsUde, 
Etudier  rbemM  ao-dedans. 

La  BédoUière  appelle  pcut-Mrc  aussi  ces  strophes  une  earU  de 
visite;  mais  s'il  nous  reproche  de  les  avoir  reproduites  ici ,  on  OOO' 
viendra  que  ce  poète  channant,  qui  est  toujours  si  indulg^Dl  pour 
les  QMivres  des  autres,  se  montre  beaucoup  trop  sévère  pour  les 
siennes. 

Jules  Rbmnilt. 
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Sommaire. 

Chimie  généroit,  Nonvelks  recherches  sor  tes  éqoÎTikDts  chimiques  ,  par 
M.  Du:)[A9.  —  PhymlniQU  végétale.  Sur  la  reaiitcatioa  et  la  eimdation  des  plantas» 
pu  M.  TRiciuu 

L 

» 

Le  vieux  proverbe:  «  les  extrêmes  se  louchent ,  »  pourrail  nous 
servir  de  transition  pour  passer  de  la  question  examinée  dans  le 
précédent  numéro  et  ayant  pour  objet  la  masse  entière  de  la  torre, 
à  celle  que  nous  allons  maintenant  aborder  et  qoi  concerne  les 
atomes  des  corps  :  Vinflniment  petit  après  Finfiniment  grand ,  Fun 
et  Fautre  également  pro|)res  à  mettre  en  activité  et  à  révéler  toutes 
les  ressources  de  l'intelligence  humaine.  On  va  voir,  en  effet,  à 
quelles  intéressantes  déductions  a  été  conduit  H.  Dumas ,  par  ses 
recherches  nouvelles  sur  les  équivalents. 

On  donne ,  en  chimie ,  le  nom  d'éqmmlentB  à  des  nombres  qui 
expriment  les  rapports  dans  lesquels  les  corps  peuvent  se  combiner 
entre  eux.  On  peut  les  représenter  encore  comme  les  poids  respec- 
tiCs  des  particules  matérielles  dont  la  combinaison  donne  naissance 
à  tous  les^corps  de  la  nature.  On  évalue  ces  nombres  comme  les 
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pokls  spécifiques,  r'i^t'i-tlire  en  prenant  pour  unilé  Féquivalenl 
d'un  corps  simple  donné  (c'est  généralement  l'oxygène)  et  en  rap- 
portant à  cette  unité  les  équivalents  des  autres  corps. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  ces  éqiûvalenis ,  c'est  qu'ils 
sont  toujours  semblables  pour  un  mÔme  corps,  quelle  que  soit  la 
combinaison  formée  par  ce  dernier,  ou ,  en  dfautres  termes,  quel 
que  soit  Télément  auquel  il  s'unisse.  Les  proportions  entre  les  élé- 
roenis  susceptibles  de  s'unir  sont,  il  est  vrai,  variables;  mais  toujours 
alors  les  quantités  qui  se  combinent  entre  elles  offrent  un  rap> 
port  simple  et  peuvent  être  représentées ,  soit  par  l'équivalent  sim- 
ple ,  soit  par  l'équivalent  double ,  triple  ou  quadruple ,  tout  au 
plus.  On  conçoit  toute  l'importance  de  cette  loi  remarquable ,  une 
des  plus  précieuses  de  la  chimie  moderne ,  et  tout  le  parti  qu'on 
peut  en  tirer  pour  Fanalysc  exacte  des  corps  composés.  Quant  on 
oonnatt,  en  eflet,  les  équivalents  des  éléments  qui  entrent  dans 
une  combinaison,  il  suffit  de  la  détermination  du  poids  d'un  seul 
pour  connaître  les  autres ,  que  Ton  obtient  alors  par  une  simple 
règle  de  trois. 

Aujourd'hui ,  l'on  possède  les  équivalents  de  tous  les  corps  sim- 
ples. Ils  ont  été  déterminés  pour  la  plupart  par  Berzélius  avec  une 
grande  exactitude ,  et  suffisent  à  tous  les  besoins  de  la  chimie  pra- 
tique ,  même  pour  les  opérations  les  plus  délicates.  Il  semblerait 
donc  peu  nécessaire,  d'après  cela ,  de  revenir  sur  leur  détermina- 
tion. H.  Dumas  n'a  pas  pensé  qu'il  en  fût  ainsi  ;  et  dans  l'intérêt 
de  la  sdestÈce,  il  a  entrepris,  depuis  pluâeurs  années ,  un  travail  de 
révision  générale  des  équivalents ,  dont  il  a  soumis  les  première 
résultats  à  FAcadémie  (séance  du  9  novembre  4857)  en  annonçant 
qu'une  année  entière  lui  serait  encore  nécessaire  pour  terminer, 
n  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  l'on  connaîtra  bientôt  la  conclusion 
de  ces  intéressantes  recherches;  et  c'est  afin  d'en  fodliter  rintelli- 
gence  qu'il  nous  a  paru  utile  d'oflKr  au  préalable  un  exposé ,  ré- 
sumé de  la  première  communication  de  l'éminent  chimiste. 

Voici  en  quels  termes  M.  Dumas  expose  lui-même  les  motifs  qui 
Font  porté  à  entreprendre  la  révision  des  équivalents  : 

«  SI  j'ai  cru,  dit^il,  celte  révision  nécessaire,  c'est  que  les  cbif- 
»  fres  exacts  qui  représentent  les  équivalents  des  corps  simples  ne 
M  sont  pas  seulement  utiles  au  manufacturier  qui  y  trouve  la  règle 
»  et  la  critique  des  opérations  de  sa  fabrique ,  au  chimiste  qui  les 
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»  emplme  pour  tradoire  ses  analyses  en  formules,  au  physicien  <jui 
N  en  foitla  véritable  unité  de  poids  sous  laquelle  les  propriétés  des 
1»  corps  sont  devenues  comparables;  <^est  que,  de  plus,  ces  chi^ 
»  fres  semblent  encore  ouvrir  à  la  pbilost^bie  naturelle ,  par  lea 
t»  rapports  singuliers  qui  s  y  révèlent ,  de  nouveaux  et  profonds 
»  horiions.  » 

Prout,  chimiste  anglais,  signala  le  premier  ces  rapports.  11  recon- 
nut que  si  Ton  prenait  pour  unité  le  poids  de  Téquivalent  du  corps 
reconnu  jusqu'à  ce  jour  comme  le  plus  léger ,  Thydrogène ,  ceux 
des  autres  corps  simples  s'expriment  généralement  par  des  nombres 
entiers,  et  souvent  même  par  des  nombres  peu  élevés.  Proul 
observa  encore  que  les  équivalents  de  certains  corps ,  ceux  qui  of- 
finent  le  plus  d*analogies  par  leurs  propriétés,  sont  quelquefois  égaux, 
ou  du  moins  liés  entre  eux  par  des  rapports  Irèfr-simples ,  tels  que 
celui  de  4  :  2.  On  reconnut  de  plus  que ,  si  Pon  considère  trois 
corps  très-rapprochés  les  uns  des  autres  par  leurs  allures  chimi- 
ques ,  réquivalent  du  corps  intmnédiaire  est  assez  souvent  repré- 
senté par  la  moyenne  exacte  du  poids  des  équivalents  des  deux 
éléments  extrêmes. 

On  entrevoit  immédiatement  à  c|uelle  doctrine  peut  conduire  la 
connaissance  de  ces  relations.  Elle  permet  évidemment  de  suppo- 
ser :  1o  que  tous  les  corps  sont  constitués  par  la  condensation  d'une 
matière  unique ,  celle  de  l'hydrogî'ne  par  exemple ,  dont  les  molé- 
cules ,  unies  en  proportions  régulièrement  multiples ,  formeraient 
les  éléments  moléculaires  de  tous  les  corps  chimiciues  ;  2»  que  des 
quantités  semblables  de  cette  matière  unique  pourraient ,  par  des 
arrangements  différents ,  constituer  des  éléments  de  même  poids, 
mais  doués  de  propriétés  distinctes  ;  3»  que  la  molécule  d'un  élé- 
ment intermédiaire  entre  deux  autres  résulterait  de  Tunion  de  deux 
demi-molécules  des  éléments  extrêmes. 

Ces  problèmes ,  quo  M.  Dumas ,  avec  raison ,  range  parmi  les 
plus  clevt«  que  la  chiniio  ait  à  se  proposer  et  k  résoudre ,  restent 
malheureusement  sans  solution  définitive  avec  les  chiffres  rix«is  par 
Berzélius.  C'est  pour  en  approcher  le  plus  possible  que  riuibilc  chi- 
miste, prenant  le  seul  parti  d'accord  avec  la  philosophie  des  scien- 
ces expérimentales,  a  décomposé  le  problème  en  questions  spéciales 
assez  circonscrites  pour  i>ouvoir  être  l'objet  d'expériences  directes. 
Voici  les  questions  que  s'est  posées  M.  Dumas  ; 
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1»  Qoestion.  —  Ln  iquivaUnU  de  Unu  la  eorpi  iimplet  «mM'it 
<fet  muUiptei  de  eek»  de  fhifdrogine  par  dee  nombres  entier»  f 

V^érification  faile,  presque  lous  les  corps  confirment  celle  loi  de 
Prout.  Ainsi ,  l'équivalent  de  l'bydrog^e  étant  I ,  celui  de  l'oxygëne 
€61  S,  celui  du  carbone  6,  celui  de  razole  14,  celui  de  Far- 
dent 408,  etc.  Seuls,  parmi  les  élémento  les  mieux  étudiés,  le 
chlore  et  le  cuivre  font  exception  à  cette  loi.  L'équivalent  du  chlore 
est  35,5,  celui  du  cuivre  environ  31,5.  H.  Dumas  ne  croit  pas  que 
cette  exception  infirme  la  loi  de  Prout,  vraie  quand  même  pour  la 
généralité  des  corps ,  et  dans  laquelle  peuvent  rentrer  eux-mêmes 
le  chlore  et  le  cuivre ,  si  Ton  admet  que  Vunité  de  comparaison,  au 
lieu  d'être  lliydrogëne,  soit  un  corps  encore  inconnu,  dontl'équi* 
valent  serait  la  moitié  de  celui  de  rbydro^ne,  supposition  qui 
n'offire  rien  d'invraisemblable  et  dont  les  découvertes  de  la  sdenoe 
feront  un  jour  peut-être  une  vérité  acquise.  Déjà  Ton  est  disposé  à 
admettre  que  ce  corps  inconnu  pourrait  bien  n'être  autre  chose  que 
cet  iiher  universel  remplissant  l'espace,  dont  les  vibrations  don- 
nent naissance,  suivant  la  théorie  universellement  admise  augour- 
d'hui,  à  la  lumière,  à  l'électricité  et  autres  phénomènes  analogMes. 
La  réalisation  de  cette  hypothèse  serait  assurément  un  des  plus 
magnifiques  résultats  de  l'application  aux  sciences  des  lois  philoso- 
phiques» 

2"  Question.  —  Exiete^t^-U  de»  corps  tùm^pk»  dont  lu  i^ptMMknta 
taient  entre  eux  en  poid»  comme  1  :  1 ,  ott  comme  1  :  S  t 

A  cette  question ,  les  expériences  de  M.  Dumas  permettent  de 
faire  une  réponse  aflBnnative ,  mais  non  encore  générale.  Ainsi ,  les 
équivalents  du  manganèse  et  du  chrême  sont  également  représen- 
tés par  S6;  celui  de  Foxyg^e  8  et  celui  du  soufre  16  sont  entre 
eux  comme  1  :  SL  Mais  il  est  d'autres  corps ,  présentant  entre  eux 
la  plus  grande  analogie ,  pour  lesquels  ces  rapports  ne  se  vérifient 
pas,  bien  que  le  plus  souvent  les  nombres  qui  représentent  leurs 
équivalents  respectib  semblent  aussi  près  que  possible  de  les 
réaliser. 

3«  Question.  —  Etant  donné»  irai»  enrp»  timple»  «qtpartenant  à 
la  mime  famille  naturelle,  tiqumalent  du  wrp»  inlermidiaire  sti-il 
tm^owr»  ^0/  à  la  demi-eomme  de»  iquivdent»  de»  deux  eoirjp» 
extrême»? 

Cette  loi  est  confirmée  par  de  nombreux  exemples.  Ainsi, 
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If)  -f-  64,  équîvalenis  du  soufre  el  du  idluro,  donnent  80,  dont  la 
moitié,  40,  représente  l'équivalent  du  sélénium;  —  20 -f- C8 , 
équivalents  du  calcium  el  du  baryum,  donnent  88  ,  dont  la  moi- 
tié, 41 ,  représente  l'équivalent  du  strontium;  —  7-4-39,  équiva- 
lents du  lithium  el  <iu  potassium  ,  donnent  46 ,  dont  la  moitié ,  23 , 
est  l'équivalent  du  sodium  ;  el  ainsi  de  beaucoup  d'autres.  —  Il  est 
toutefois  des  cas  où,  malgré  les  analogies  les  plus  frappantes  entre 
les  propriétés  des  corps ,  l'équivalent  des  corps  intermédiaires  n'est 
pas  exactement  la  demi-somme  des  équivalents  des  deux  autres  ; 
exemple,  le  brôme,  que  ses  affinités  les  plus  tranchées  placent  entre 
le  chlore  et  l'iode,  et  dont  l'équivalent ,  80 ,  diffère  à  peu  près  d'une 
unité  de  la  demi-somme  des  équivalents  (35,5  et  127)  de  ces  deux 
corps.  La  différence,  il  est  vrai,  est  assez  faible  pour  passer  inaper- 
çue dans  une  simple  approximation.  Mais  enfin ,  bien  que  la  loi 
exprimée  se  vérifie  le  plus  souvent ,  avant  de  la  généraliser ,  il 
importe ,  par  de  nouvelles  recherches  ,  de  fixer  définitivement  les 
équivalents  numéri(|ues  sur  lesquels  sont  basés  ces  différents  et 
remarquables  rapports. 

4e  Question.  —  Les  nombres  qui  représentent  les  équivalents  des 
corps  simples  proprement  dits^  appartenant  à  la  même  famille  natu^ 
relie,  offrent-ils  dans  leur  génération  quelques  lois  analogues  à  celles 
qu'on  découvre  dans  Ut  génération  des  nombres  représentant  les 
équivalents  des  radicaux  organiques  de  la  même  série  naturelle  ? 

Cette  (juestion  est  plus  complexe  que  les  précédentes  par  l'intro- 
duction d'un  nouveau  terme  de  comparaison ,  les  radicaux  organi- 
ques. On  désigne  ainsi,  en  chimie  organique,  des  éléments  comj)osés, 
les  uns  ayant  une  existence  rôcllc  ,  les  autres  purement  hypothéti- 
ques ,  qui  joueraient ,  dans  les  diverses  combinaisons  formées  par 
les  substances  végétales  ou  animales ,  un  rôle  analogue  à  celui  des 
métaux  dans  la  chimie  minérale,  c'est-à-dire  serviraient  de  bases  à 
presque  tous  les  composés  organique.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  radicaux  sont  des  combinaisons  de  carbone  el  d'hydrogène  en 
proportions  variables  et  extrêmement  multipliées;  en  s*unissant  à 
l'oxygène,  ils  forment  notamiDenl  les  éthers,  les  acides  organi- 
ques, etc. 

Etudiant  les  lois  qui  pr^idcnt  à  la  génération  de  ces  radicaux , 
M.  Dumas  en  signale  plusieurs  intéressîuUes  à  connaître  ,  ot  en  les 
comparant  à  celles  qui  président  à  la  formation  des  équivalents  de 
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lii  .sério  (l«>s  oijiN  Min|)U-s  uu  radicauiL  inorganiques,  il  tirrive  aux 
résultais  sui\iiiits  : 

1®  Coiisiilt'iant  »lalMi)»l  Irs  F'nilic;ni\  tlos  *^(h»'rs,  formés  de  car- 
bone cl  h\tlr<j^t'ne ,  dans  tli>s  |>f  <i|i(ir  iiniis  \;u  it'iil  Miivant  ime 
|)ro2n"^si(»n  <'fMi*;l;»n(e.  n'pn-M-tilfr  pour  le  fiU'lwjne  j»<ir  la  srrii'  des 
nonil  I'  -  j  .urs  .  cl  jMmr  ni)»Ux»,m'ue  par  la  strie  des  nombres 
iui|»airs,  Miit  OU',  C'H*,  TI' ,  — C„H"*',  il  ln»ii\e  que  ré<juiva- 
leiil  (lu  |nt'iiiie(   de  ees  coips  égal  à  15.  récjuivali'Ti'  du 

second  eM  représenté  par  l-'i-j-li,  on  ?9;  cilui  du  (roisienie 
par  29-4-  II.  ou  41  ,  et  ainsi  de  suite;  d'où  il  suit  (|nc  ces  divers 
éfiuivaleiils  fdi  tin'iil  une  j)rui.'ression  pjir  différence  ,  durit  le  yrv- 
nùer  teiine  c^i  t!3i  l  I.»  raison  14,  —  De  i-e  nutde  de  tm  1 1 1  i tion  ,  il 
réjsulte  tjue  si  Ion  eonsidere  trfiis  termes  cnnlii^ns  queleonqiies ,  le 
ternie  moyen  aura  fouicmrs  jjour  ecpiisalent  la  denH-5ommo  des 
éi|ui\a!t  iils  (1<  s  (l(Mi\  c\l(cnie<;  ce  (|ui  est  eonforTH»'  ,»r!\  faits  ob- 
s«  i  \rs  dans  la  série  des  eorps  sunpies,  qui  foui  lubjet  de  la  ques- 
tion tr<>i>irtne. 

Mais,  d'im  autre  ertié,  on  retnarque  entre  les  é<juivalenls  de  plu- 
sieurs <li'  (  es  r  adicaux  organiques  des  rapjmrts  reniarqua!)les  et  jwu- 
vant  faire  illusion.  Ain.si,  plusieurs  .sont  représ<*ntés  par-  l  it  ef  ^S1, 
127  et  2;>3,  1  I:î  et  225.  99  et  107,  etc.,  qui  semblent  (Mre  entt v  mx 
dans  le  rapport  simple  de  1  à  2.  Il  n'en  est  rien  ecpemlanl  :  d  ou  il 
faul  coni  luic  ([u  on  pourrait  rencoiiticr-  ailleurs  et  sans  plus  île 
réalité  de  tels  rapports,  sinq)les  en  apparence  et  compliqués  au 
fond  ,  et  qu'avant  de  prononcer  sur  le  car  ac  lèi c  de  ces  rapports 
entre  les  éléments  simples  inorganiques ,  de  nouvelles  observations 
sont  néeessiiires  eiu  orc. 

2<»  î.es  ladic.nix  or-.i:aniqucs  ne  se  foriuent  pas  t»Hijuur>  par  addi- 
tion, connue  dans  les  cas  précédents.  11  en  esl  qui  sv  foi'inent  par 
stdïstilution,  par  exemple  dans  les  ammoniums  conqiose^.  L'anuno- 
nium  est  un  radical  ayant  pour  formule  A?!. H* .  or,  dans  ee  radical, 
1  ,  2  .  i  ou  l  équivalents  d'h\droi;ène  jR'Uvent  6tre  remplacés 
par  (ni  4  é<piivalents  d'un  des  carbures  d'in  droi,'ène  de  la 

.série  précédente,  d'où  lu  |)ossilnlité  de  rexisteiice  d  im  nombre  l  on- 
.sidérable  de  ces  ammoniums  compostas.  M.  Wurlz,  qui  lésa  décou- 
verts, à  l'aide  de  la  foiniule  algébrique  des  combinaisons,  en  porte 
le  nombre  à  2(10,000  au  moins;  et  ee  nondir  e  s'nrrrnît  encore  si  l'on 
considère  que  la  variation  peut  se  faire,  non-seulement  par  les  corps 
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qui  s'ajoutent  ou  se  suljsliluont  autour  de  la  molécule  londumen- 
lalf  ,  niais  par  cette  molécule  ollr-mAnie. 

Or,  les  lu^nu's  lois  que  l'on  ronslale  dans  le  mode  do  formation  de 
ces  radicaux  (  (imposés,  se  retrouvent  dans  la  génération  deséquiva- 
lc!its  des  corps  simples,  lorsqu'on  a  soin  tic  ne  comparer  entre  eux 
que  des  éléments  bien  connus  poni'  apf)arlenir  à  une  mî^me  famille 
nalurelle,  par  exemple  entre  le  Iluor  ,  le  chloi'e,  le  hrAnie  et  l'iode; 
entre  l'azote ,  le  phospiiore ,  l'arsenic  ,  Tanfimoine  et  le  bismuth; 
entre  le  carbone,  le  bore,  le  silicium  cl  le  zireonium  ;  entre  l'oxy- 
gcnc ,  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure,  de.  Dans  Ions  ces  cas, 
on  reconnaît  ,  en  prenant  rétpiivalcnt  du  j»reniier  corps,  qui  est 
toujoure  le  plus  faible  ,  pour  point  de  départ .  (pie  les  équivalents 
des  autres  sont  tous  formes  de  ce  premier  cspiivalenl,  plus  un  autre 
nombre  représentant  la  différence  simple,  double,  triple,  etc.,  (pii 
existe  entre  le  premier  équivalent  et  le  second  ,  plus  un  nombre 
complémentaire  également  simple,  douille  ,  triple ,  etc.,  qui  est 
la  diflercnce  du  second  au  troisième.  Ces  molécules,  qui  s'ajou- 
tent ainsi  pour  former  des  équivalents  nouveaux,  se  groupent  donc 
absolument  comme  celles  des  carbures  d'hydrogène  et  celles  des 
ammoniums  composais  formant  les  radicaux  organiques. 

Ce  sont  là  des  analogies  curieuses  et  de  nature  à  justifier  l'opi- 
nion professée  depuis  longtemps  par  M.  Dumas ,  concernant  la 
conformité  de  constitution  qui  lui  ])aratt  exister  entre  les  radi- 
caux de  la  cluniie  organifjue ,  et  ces  radicaux  de  la  chimie  miné- 
rale nommés  corp»  simples  ,  qui  notamment,  les  uns  et  les  autn^s, 
offrent  ce  caractère  général  (lue  dans  toute  série,  le  premier  corps  , 
servant  de  point  de  départ  h  la  progression  ,  détermine  le  caractère 
chimitpie  tous  les  corps  qui  en  font  partie.  Ainsi ,  tons  les 
ammoniums  composés  offrent  les  qualités  essentielles  de  l'ammo- 
nium ;  le  type  du  tluor  reparaît  dans  le  chlore,  le  brôme  et  l'iode; 
celui  de  l'oxygène  dans  le  soufre,  le  .sélénium  et  le  tellure,  et<'., 
comme  si ,  dans  la  progression  ainsi  formée ,  le  premier  terme  for- 
mait le  genre ,  tandis  que  les  particules  additionnelles  ,  constituant 
les  (kiuivaleats  successifs,  seraient  seulement  délerminativos  do 
l'esjHîce. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations,  qui  ne  i>euvent  prendre 
une  place  définitive  dans  la  stMcnce  (ju'après  (\\ie  de  nouvelles 
recherches  les  auront,  sinon  entièrement  confirmées,  au  moins  géné- 
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raltsées  sur  la  pins  large  échelle  possible ,  on  n'en  ooocevra  pas 
moins,  dès  h  présent ,  lout  rintérèi  qu'elles  offimit  à  la  philosophie 
cbimique ,  ù  laquelle  elles  ouvrent  des  horkoos  nouveaux ,  non 
moins  brillants  que  féconds  en  ap[)lications ,  et  Ton  ffassociera  aux 
scoitjmenls  des  savants ,  qui  attendent  aujounfltui  avec  impatimœ 
la  suite  de  ces  recherches  si  pleines  d'originalité.  M.  Dumas,  en  les 
annonçant  à  TAcadéaiie ,  croit  néanmoins  devoir  condure  de  oes 
premières  études  :  u  Que  si  les  équivalents  des  corps  simples  a(^r- 
»  tenant  à  une  même  fii  mille  naturelle  constituent  Unqours  une 
»  progression  par  différence  à  la  manière  des  équivalents  des 
»  radicaux  orgnni<|U(>s,  la  raison  de  cette  progression ,  souvwt 
«.constante,  est  parfois  remplacée  néanmoins,  dans  quelques-uns 
•  des  termes  de  la  progression ,  par  une  raison  équivalente,  ce  qui 
»  cache  la  simplicité  de  la  loi.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  conclusion,  que  ne  (lourront 
infirmer ,  suivant  toute  probabilité ,  les  résultats  fournis  parVofaser> 
vation  future. 

n. 

Dans  les  végétaux  ,  connue  chez  les  animaux  y  la  vie  est  entrete- 
nue par  l'influence  permanente  de  sucs  nutritifs  qui  circulent  au 
sein  des  tissus,  leur  apportant  s<ms  cesse  les  éléments  constitutifs  et 
régénérateurs  nécessaires  à  leur  existence.  Ces  sucs ,  puisée  dans  le 
sol  par  les  l  iiciiu's  {\v  chaque  pUinlc,  se  revivifient  en  outre  au  con- 
tact (le  l'air  quubsorbtiil  les  feuilles,  et  ils  arrivent  ainsi  uu  degré 
d'élaboration  exigé  par  l'iiiiportaiilt'  fonction  qu  ils  ont  h  remplir.  De 
là  un  double  phénomène  de  c  irciilalinn  et  de  respiration  elal (lissant 
l'analogie  remarquable  offerte  par  le  mécanisme  de  lu  nutrition 
dans  le  règne  animal  ef  d;ms  le  règne  végétal. 

Deux  ordres  d'organes,  ou  plutôt  d'éléments  organiques,  sem- 
blent être  employés,  chez  les  végétaux,  a  cotlc  double  fonction; 
ce  sont ,  d'une  part,  les  vaissoaux  dits  nvricns  ,  \ais,vra\ix  spiraux 
(trachées),  réticulés,  rajés  et  ponctués,  lunnus  di'imis  longtemps; 
d'autre  part,  les  vaisseaux  laticifères  ou  condiuleurs  du  latex 
(sève  descendante  ou  élalK)réel  ,  découverts  il  y  a  une  IrtMitaiiie 
d'années  par  M.  Scliultz,  de  Berlin.  Suivant  l'opinion  génémli  uicut 
admise ,  les  vaisM-aux  aériens  contiendraient  uni(iuemenl  de  l  air, 


Digitized  by  Google 


d'où  leur  nom,  tandis  que  les  laticifèrps  seraieut  le  siège  exclusif  du 
latex ,  cet  agent  si  essentiel  de  la  nulnlion  des  végétaux.  M.  Trécul, 
se  fondant  sur  des  observations  nouvelles,  a  tenté  de  rectifier, 
dans  plusieurs  inônioires  soumis  à  l'Académie  ,  cette  manière  de 
voir.  Il  s'est  assuré  que  les  vaisseaux  aériens  eontieiment  aussi  du 
latex;  ils  lui  paraissent  même  avoir  pour  tonctiou  de  l'élaborer  et 
de  le  distribuer  ensuite ,  après  l'avoir  modifié  dans  toutes  les  partie 
du  végétal. 

M.  Trécul,  eherchant  à  expliquer  cx)mment  les  faits  qu'il  avance 
n'ont  pas  encore  été  signalés  ,  se  fonde  sur  cette  considération  cpie 
le  Inlcx  n'a  pas  la  même  teinte  dans  tout(vs  les  plantes ,  où  il  se 
montre  (jueUiuefois  incolore,  d'autres  fois  blanc,  laiteux,  d'autres 
fois  jaune  ou  orangé,  etc.,  et  que,  en  outre,  il  n'existe  pas  dans 
tous  les  \  aissi'aux  à  la  fois,  ni  même  dans  toutes  les  parties  d'un 
vaissi'au  donné,  eirconstances  ayant  fait  croire  aux  observateurs  qui 
ont  ])u  \()ir  le  latex  dans  ces  vaisseau]^  qu'il  ne  s'y  trouvait 
qu'accidenteileuienl. 

Après  avoir  fourni  d'autres  preuves  plus  directes,  toutes  puisées 
dans  l'observation  ,  à  l'appui  de  sa  doctrine,  M.  Trécul  recherche 
quelle  est  l'origine  du  latex  ,  et  c  roit  pouvoir  éniettre  l'opinion  que 
ce  suc  si  remanpiable  t^st  sc'crété  dans  les  laticifères  mômes,  d'où  il 
est  porté  ensuite  dans  les  vaisseaux  aériens  en  contact  avec  ces 
derniers. 

Toutefois  ,  considérant  la  place  habituellement  occupée  par  les 
laticilêres  au  milieu  des  tissus  où  règne  la  plus  grande  activité 
vitale ,  la  nature  des  principes  dominants  du  latex  ,  fcirmés  de 
substances  peu  propres  à  l'assimilation  immédiate  (résines,  alca- 
loïdes, caoutchouc  ,  etc.}  et  provenant  d'une  sève  usée  pai"  la  nutri- 
tion, M.  Trécul  est  porté  à  le  considérer  comme  l'analogue  du  sys- 
tème veineux  des  animaux  ;  les  vaisseaux  aériens  constitueraient 
alors  fc  système  artériel.  Celte  opinion  offre  autre  chose  qu'tin  inté- 
rêt purement  spéculatif.  Elle  a  une  portée  plus  grande,  car  elle  peut 
donner  la  clef  de  phénomènes  restés  jusqu'à  présent  inexpliqués. 

Ainsi,  on  ignorait  poun]uoi  les  végétaux  absorbent  de  l'acide  car- 
bonique |>endaut  le  jour  et  en  rejettent  pendant  la  nuit.  Cela  devien- 
dra facile  à  comprendre  si  ,  considénmt  que  les  plantes  prennent 
de  l'oxygène  à  l'air  pour  les  lx"soins  d'une  combustion  «jui  se  fait  à 
leur  intérieur,  et  dont  le  résulUt  est  de  l'acide  carbonique,  on 
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remarque  qu6  celte  oxydatioD  i^ezeice  d'one  manière  iacessanle, 
le  jour  comme  la  nuit  Seulement ,  pendant  la  nuit ,  cet  acide  est 
exhalé  en  nature,  tandis  que  pendant  le  jour ,  mus  Tinfluence  de  la 
lumière ,  il  est  décomposé  avant  d'être  rejeté  aimlehors  ;  son  car- 
bone est  fixé ,  et  l'oxy^ne  alors  se  trouve  seul  éliminé.  Or,  cela  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  Hypothèse  d'un  courant  circulatoire  com- 
plet et  continu ,  comme  chex  les  animaux.  H  résulterait  donc  de  ces 
faits  que  la  respiration  et  la  circulation  dans  les  deux  règnes  auraient 
beaucoup  plus  d*analo|pe  encore  qu*on  ne  Vadmet  communément. 

Poussant  plus  loin  ses  recherches,  M.  Trécul ,  dans  un  nouveau 
m^ODoire  présenté  à  TAcadémie,  combat  la  doctrine  ai^ourdliui 
admise  sur  linfluence  de  la  cafMllarité  et  de  Tendosmose  dans  la 
drculation  des  plantes.  Il  considère  ces  forces  comme  insuffisantes 
pour  expliquer  tous  les  phénomènes  observés,  s*appuyant  pour  cela 
sur  des  coosidéralionsdi  verses  que  le  manque  d'espace  nous  empêche 
de  rapporter.  H  Rattache  surtout  à  démontrer  l'erreur  commune  con- 
cernant Fendosmose  par  les  spongioles  des  radicules ,  et  pose  en 
principe  que  Fabsorption  des  liquides  du  sol  a  lieu  par  la  surface 
entière  des  racines,  d'où  ils  sont  portés  dans  le  corps  ligneux  de  ces 
organes ,  puis  dans  la  tige. 

Ces  sucs,  puisés  dans  le  sol,  montent  par  les  vaisseaux  et  les 
cellules,  et  constituent  la  sève  ascendante,  dont  les  élémenla  nu- 
tritif se  préparent  abrs  k  rassimilaUoh  pour  l'entretien  et  l'ao- 
cnMSsement  de  tous  les  organes.  En  arrivant  dans  les  feuilles , 
cette  sève  ascendante  subit,  grftoe  au  contact  de  Fair,  une  nouvelle 
élaboration  consistant  principalement  dans  l'absorption  de  l'acide 
carbonique ,  qui  se  trouve  ensuite  décomposé  comme  il  a  été  dit 
plus  haut.  Puis  la  sève ,  modifiée  par  li  respiration,  prend  son 
cours  à  travers  les  couches  corticales  dont  elle  forme  Félément 
nutritif  et  active  l'accroissement.  L'excès  de  cette  sève  descen- 
dante non  employé  à  l'entretien  des  cellules  corticales,  descend  à 
travers  certaines  de  ces  cellules,  les  dilate,  les  perfore  et  leur  fait 
prendre  les  caractères  de  vaisseaux.  Cette  formation  vasculaire  est 
ce  qui  a  fait  croire  aux  auteurs  de  la  théorie  des  fibres  descen- 
dantes, que  ces  vaisseaux  étaient  les  racines  des  bourgeons  et  des 
feuilles. 

Ainsi  donc,  c'est  la  marche  de  la  sève  descendante  ou  latex  qui 
produit  les  vaisseaux ,  lesquels  ainsi  créés,  servent ,  l'année  sui- 
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vante  ,  à  Vas»  ensiun  des  sucs.  Us  restent  remplis  tant  que  la  végé- 
tation est  active ,  et  se  vident  quand  les  liquides  fournis  par  lo  sol 
diminuent  ou  deviennent  nuls.  Ce  double  mouvement  circulatoire 
complète  l'nnnlniiir  rxisfnnt  entre  la  circulation  des  végétaux  et 
celle  dos  anim.iux,  et  son  ;uînptirm  crée  une  théorie  nnuvdle  de 
la  nutrition  dans  le  iviinc  végétal.  X  ce  titre,  les  considérations  de 
M.  Trécul  nous  ont  poru  mériter  d't^tre  signalées  ici,  bien  que  la 
preuve  entière  des  assertions  de  raut<nit'  n«'  puisse  apparaître  abso- 
lument évidente  pour-  des  faits  qui  se  prêtent  aussi  difficilement  à 
l'observation  exacte.  Si  nous  étions  plus comi)étent  en  cette  matière, 
nous  forions  une  autre  remarque,  c'est  que,  peut-(^tre,  l'assimilation 
entre  la  fonction  circulatoire  des  deux  règnes  serait  plus  juste ,  si 
l'on  renversait  la  formule  de  l'analogie  établie  par  M.  Trécul ,  c'est- 
à-dire  si  l'on  comparait  le  cours  de  la  sève  ascendante ,  qui  est  le 
produit  immédiat  de  l'absorption  affectuée  par  les  racines  et  qui 
n'a  pas  encore  subi  l'action  de  l'air,  à  la  circulation  veineuse  et  non 
à  la  circulation  artérielle ,  et  si  l'on  réservait  ce  dernier  terme  de 
comparaison  au  latex ,  c'est-à-dire  à  la  sève  qui  a  subi ,  comme  le 
sang  artériel ,  l'influence  de  la  circulation ,  et  qui,  de  même  encore 
que  ce  sang,  fournit  les  matériaux  des  sécrétions  (résines,  huiles 
essentielles ,  etc.) ,  dont  le  végétal  rejette  constamment  au-dehors 
les  produite. 

Nous  n'attachons  pas,  bien  entendu,  à  cette  manière  d'enxisager 
les  choses,  plus  d'importance  que  ne  le  permet  le  peu  d'autorité 
que  nous  pouvons  avoir  dans  la  (juestion.  Mais  elle  ressort ,  nous 
|)aralt-il,  des  observations  pleines  d'intérêt  de  M.  Trécul,  sur  les- 
quelles ,  en  somme ,  nous  avons  eu  pour  but  principalement  d'ap- 
peler l'attention. 

Dr  I.  GOUBDQH. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


I.  —  Bzanens  tf«  la  Iteenee  èv-Mleneea  et  de  te 
lleevee  ès-lettres.  —  Sesaioii  4e  JaUlet  IWtt. 

ucmci  tB-floufctt. 

Il  y  a ,  dans  les  sciences,  trois  ordres  de  licence  :  la  licence  ès-scit  nccs 
mattiematiques,  la  liceooe  èa-sciences  physiques  et  la  Ucenoe'ès-scieuces 
naturelles. 

Les  épreuves  out  oomiueocé  le  45  juillet  et  ont  duré  trois  jours  : 

Sujett  dê  compotiUan. 

Uoeno»  ^JciMCOt  fnathématiqvM  :  4»  question  :  Intégration  d*iine 
équation  diflérantielle  du  premier  ordre  et  d'nn  degré  quelconque  à  deux 
variables.  Examiner  :  4*  le  cag  où  les  coefficients  sont  constants;  t*  celui 
ob  réqualion  est  de  la  forme 

Application  à  Féquafion  de  Cbiraull  : 

dont  on  déterminera  la  solution  singnliëra. 

question  :  Démontrer  le  mouvenienl  de  tmnsl.ition  de  la  terre  par 
le  phénoniciie  d'aberration.  —  Donner  les  formules  qui  permettent  de 
calculer  l'ioClttenoe  de  ce  phénomène  sur  les  l<Migitudee  et  sur  les  lati- 
tudes. 

Quatre  cindidab  se  .sont  présentés;  trois  ont  satisfait  à  toutes  les 
épreuves  écrites,  orales  et  pratiques,  et  ont  été  jugés  dignes  du  grade 
de  licencié  èâ-scienceâ  malhémaliques  dans  l'ordre  suivant  : 

i.  M.  Guy  (iean)f  né  à  bsoire  (Puy-de-Dôme),  le  16  octobre  1830, 
I>rofeisenr,  chargé  du  cours  de  physique  au  Lycée  impérial  de  Rodez; 
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t.  M.  Barthélémy  (FraDÇois«Prosper-Aiiné),  ue  à  Mirepoix  (Aricge) , 
Je  S  déoembre  1891,  profeaéeur,  chargé  da  cours  do  physique  au  Lycée 
Impérial  de  Toulouse; 

3.  M.  d*AdliéiDar  (Marie-Tielor),  né  i  Tooloufe,  le  SI  février  4836  « 
éludiant,  oounnmé  au  dernier  concoura  des  Jeui-Florauz,  poar  aon 
dteof*  sur  AngusIÎD  Thierry. 

M.  Barthélémy  était  défà  pourvu  des  deuœ  dipl'mcs  de  ta  licence  éS'Scienoes 
flufiiques  et  ès-aoeneet  natmeUcB,  êt  M,  Guy  du  d^plàiM  dê  la  Hem»  ^- 
iciences  physiques. 

Licence  ès-sàences  physiqw"^  :  Exposer  les  uiétiiodos  à  l'aide  desquelles 
on  a  mesuré  le  coefficient  de  ta  dilalation  des  gaz. 

Deux  candidats  se  sont  présentés,  un  a  été  reçu  : 

M.  Qjrayuii  (  Jacqu^Alphonse),  né  à  Castres  (Tara),  le  SO  septembre 
4828 ,  professeur ,  chargé  du  cours  de  physique  au  Lycée  impérial  de 
Toulouse. 

Ueenea  h-tekneet  nalur^tÊ  :  De  reepèoe,  des  raoes  et  des  variétés  en 
histoire  nalardle.  Dans  l'ordre  acfoel  des  choses,  Tespèee  esl-elle  ahso- 
Inment  ilie,  indéfiniment  variaUe,  ou  variable  seulement  dans  des  limi- 
tes ssBSK  TCSlreinles  t 

Trois  candidats  se  sont  présentés;  tous  trois  ont  été  reçus  : 

I.  M.  Jeanbernat  (Emesl-Jules-Marie  ) ,  né  à  Marseille,  le  3  janvier 

4835  ,  étudiant  en  médecine,  interne  à  l'hôpilal; 

M.  Tiuvet  (Philippe-Einiiien-Luc-0ésiré),  né  a  Agde  (Hérault),  le 
<6  octobre  \Btl ,  aide-major  de  pharmacie  militaire; 

3.  M.  Halsey  (Pierre- Frédéric),  né  à  Puerlo-Plata  ,  île  d'Haïti,  le  Î4 
avril  4829 ,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  âloissac. 

UCBRGB  IS-UmiS.  * 

Commencées  le  S6  juillet ,  les  épreuves  delà  lioenoe  és^lettres  ont  duré 
jusqu'au  S9. 

Sujets  de  composition. 

Dissertation  latine  :  De  optimismo  generatim  disseratur,  speciatim 

quale  fueril  juxtà  Leibniziura;  causa  pîn1o«iophicô  dirtmatur. 

Dissertation  française  :  «  Yoii?  retracerez  rapidement  l'histoire  de  l'élo- 
quence sacrée  au  dix-seplicnie  sm  le  et,  arrivé  au  nom  de  M  i-Mlîon, 
vous  étudierez  le  caractère  particulier  de  son  éloquence ,  de  son  style  et 
de  sa  langue.  » 

Vers  latins  :  Cioeres  Napoleonis  patriœ  redditi. 

Thêm  gne  :  «  Atenmdre  ne  laissa  pas  seulement  aux  peuples  vaineos 
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leurs  mœurs;  il  leur  laissa  enœre  leurs  lois  civiles,  cl  Si  uvenl  même 
les  rois  cl  les  gouvoroements  qu'il  avail  trouvés.  11  mettait  les  Macédo- 
niens a  la  té(e  des  troupes,  el  les  gens  du  pays  à  la  téte  du  guuverne*  | 
meut,  âiiuanl  mieux  courir  risque  de  quelque  infidélité  particulière  (ce 
qui  lui  arriva  quelquefois)  que  d'une  révolte  générale.  II  respecta  les 
tndilioDS  tndenaeB  ei  tous  les  moDameots  de  la  gloire  on  de  la  vanllé 
d«s  peuples.  Les  rois  de  Vmo  avaieDl  détruit  les  temples  des  Grecs,  des 
Babyloniens  et  des  égyptiens,  il  les  rétablit.  Peu  de  nations  se  sou- 
mirent à  lui  sur  les  autels  desquelles  il  ne  Ht  des  saerifiœs  :  il  semblait 
qu'il  n'eût  conquis  que  pour  être  le  monarque  particulier  de  chaque 
nation  et  le  premier  citoyen  de  chaque  ville.  » 

Montesquieu,  Esprit  des  Lois^  Lis .  X,  chap.  44. 

Sept  candidat:*  se  sont  pré-enlés;  un  d'eux  s'est  relire  pendant  les 
épreuves  écrites;  trois  ont  t  ié  admis  à  subir  les  épreuves  orales  el  ont 
été  reçus  dans  l'ordre  tnivjni  : 

t.  M,  Lucas  ( Paul-Fraiirois-Théodore),  né  à  Valogncs  (Manche),  le 
47  juillet  1829,  régent  de  seconde  au  Collège  de  Montauban; 

f.  M.  PerfaoBc  (Bartbélcm y-Nicolas),  né  à  Saint-Vincent  ( Lot  ) ,  le 
46  novembre  1816,  surveillant  générai  au  Lycée  impérial  d'Anch; 
*  3.  M.  Anglarès  (Charles-Léon- Auguste),  né  à  Cahors  (  Lot),  le  9  juin 
1 819 ,  maître  répétiteur,  chargé  de  la  dasss  de  huitième,  «u  Lycée  impé-  < 
rial  de  Gabon. 


11.  —  NoMYelles. 

La  Hn)ue^  qui  louche  S  la  fin  de  ses  comptes-rendus  de  l'Exposition 
des  Beaux- Arts ,  commencera ,  dans  la  prochaine  livraison ,  une  série 
d'articles  sur  les  produits  de  l'Miifna. 

Dans  les  séences  des  14  et  II  juillet,  l'Académie  de  légialatioo  a 
statué  sur  les  concours  ouverts  devant  elle  pour  l'année  4858  : 

Le  concours  le  plus  important,  celui  qui  a  été  institué  par  le  ministre 
de  rinstmction  publique,  en  fkveur  des  docteurs  et  des  aspirants  an 
doctoral,  dont  les  mémoires  ont  obtenu,  dans  Je  courant  de  Tannée 
précédente ,  le  premier  prix  devant  l'une  des  neuf  Facultés  de  droit  de 
l'Empire,  n'a  offert  que  deux  candidats,  le  lauréat  delà  Faculté  do 
Rennes  el  le  laur(^at  de  la  Facnlté  de  Toulouse.  !  n  médaille  d'or,  dite 
prix  du  ministre ,  a  été  décernée  a  l'auteur  du  méiiioirc  couronné  par  la 
Faculté  de  droit  de  Toulouse,  M.  Anouilh  (Jean-Mario),  avocat  au  tri- 
bunai  de  première  instance  de  Saint-Girons.  M.  Anouilh,  lauréat  dans 
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les  préccdenis concours  de  Droit  r  niiaiii,  de  Droit  fraa(;;ii!>  el  de  Doctorat, 
esl  un  de^  meilleurs  élévps  «  i  li,  f!,>  la  Fnculté  de  Toulouse.  Il  csl  a  ro- 
gretfer  qui^  le  prix  qu'il  d  uhlenir  et  qui  devait  être  un  prand  mo- 
tif d'éinulalion,  ne  lui  ail  été  diapulé  que  par  un  seui  conçut  runt. 

—  L'année  classique  louche  à  son  terme  ;  les  dislribolions  de  prix  ont 
eommenoé.  Dimanche  dernier,  S5  jui  llet ,  la  foule  se  prenait  au  Capitule, 
dans  la  salle  des  Illustres.  On  devait  y  ditrihoer  les  prii  do  chant  et 
entendre  les  lauréats  du  concours,  c'est  tout  dire.  Les  élèves  de  TEcole 
des  Arts  avaient  bien  aussi  leur  part  dans  l'empreBsement  du  public, 
mais  une  pari  fort  minime;  on  esl  de  feu  pour  lout  ce  qui  est  agréable, 
on  esl  de  glace  pour  ce  qui  n'est  qu'utile.  Les  honneurs  de  la  séance 
ont  été  pour  le.s  élèves  de  M">'  Ilébcrt-Massy  et  de  M.  Grosselh  :  ils 
étaient  au  nombre  de  seize,  huit  à  la  classe  des  jeunes  gens,  huit  à 
la  daissae  dea  demoi^^^lles.  Le  concours  des  femmes  a  élc  Ires-bri liant; 
le  jury  a  récompensé  >ix  élèves  sur  huit;  M"*  Rey  a  été  classée  hors 
ligne  el  a  obtenu  un  prix  d  honneur.  Le  premier  prix  a  été  partagé  entre 
MO*--»  Rozès  el  fiibes,  le  second  entre  M"^*  Fontanelle  et  Balbi.  Un  accessit 
avec  éloges  a  élé  donné  à  Azimon.  —  Dans  la  classe  des  hommes,  le 
premier  prii  a  été  obtenu  par  M.  Norère;  M.  Raspaud  a  eu  le  rappel  du 
deuiième  pris  qu'il  avait  obtenu  Tannée  dernière;  HM.  Mirail  et  Sengèe 
se  sont  partagé  le  second  prix ,  et  un  accessit  a  été  donné  à  M.  Bourbon^ 
—  Dans  le  concours  de  piano,  les  pris  des  deux  divisions  de  la  chtfse 
desgargons  ont  été  réservés;  dans  la  classe  des  demoiselles,  AI*'^  Massia 
a  obtenu  le  premier  prix  avec  éloge  de  la  division  supérieure,  M'^ Tour- 
non  a  eu  un  deuxième  premier  prix,  et  M"«^'  Pujos  cl  Leguchaque  se 
sont  [t-^rtf^é  le  deuxième  prix.  Le  premier  prix  de  la  division  inférieure 
a  etc  donné  à  M"«  Noël  el  le  second  à  M"«  Cléry.  —  Les  lauréats  de  la 
classe  de  violon  ont  été,  dans  la  première  division,  M.  Delloc  H'^'  prix), 
M.  Bru  (2-  prix);  dans  la  deuxième  division,  M.  Lafon  { 4»:'^  prix), 
MM.  Domerc  et  Boyer  (  prix }.  —  Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  des 
lauréats  dans  les  autres  sections  de  rBeole  des  Beaux*Arls;  cetle  liste  est 
connue;  elle  a  été  publiée  par  les  journaux  de  la  localité. 

—  Tkx»is  anciens  élèves  de  FEoole  de  musique  de  Toulouse  ont  obiMiu 
des  récompenses  au  concours  de  chant  du  Conservatoire  impérial  de 
Paris.  M.  Roudil,  qui,  l'année  dernière,  avait  remporté  le  premier  pris 
dans  le  concours  de  Toulouse,  a  obtenu  un  deuxième  prix  dans  celui 
de  Paris,  M.  fioutines  un  premier  accessit,  et  M.  Périé  un  deuxième 
accessit. 

—  On  nous  écrit  de  Tarbes  : 

«  Dimanche,  18  juillet,  clail  le  jour  de  la  première  communion  des 
élèves  du  Lycée;  M»'  Laurence,  évèque  de  Tarbes,  était  venu  présider  la 
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aoleonilé  el  oonJérar  loî-méme  les  grâce»  «llaohées  ft  raugoile  aacre- 
ment.  A  son  entrée  dans  la  meiaoo,  S.  G.  a  été  reçue  par  M.  de  Laffonel, 
iospeeletir  d'Académie,  par  M.  le  provisear  el  les  foncUtiODairea  du 
Lycée.  Us  élèves  étoieat  rangéa  en  cercle;  l'an  d'eus  eal  aorli  des  rangs 
el  a  adressé  à  Monseigneur  les  vers  snivanis  : 

lUinU  laaden  illa  dias  IMHa  Lymt 

0IM  jiBdaAui  soIbo  conmim  pia  tarin  tmlnl. 

TcoUbuul  bodiè  noanalli  limlDa  eœli 

Atqiic  bibent  sacrp  priinùtn  lîbamina  mens». 
Omnos  plena  fçerciil  tlivino  sanguine  t  onJa , 
Geuâ  dilccla  Deo  :  quorum  provectior  selas, 
Expertique  priùs  cœleslia  prandU ,  rursùin 
Doaa  M  «ipeicBBt  fldi  BidA  viriba»,  «t  vtai 
Diviaim  capinal  tt»0B»  letamloa  tUb. 
Maane  vidw  peeios  la  ataatM  ordlae  cireùai? 
Pectora  cunclorum  subiit  si  saocla  TolaptlS, 
L«titinijui'  oiimis  fulgrl  frons  undique  pan, 
Nil  inirum  :  nalo>  jiiv.il  aspexissc  parenlem. 
Spieniliila  doaa  fercnâ  venisli  optatu>  alumaîs  j 
Hone  momeoto  doai  sepleniplicis  auctor 
HIe  aderit ,  cooitamone  inpldût  cofda  catort  { 

Maam  saeta  (laeat  aost»  pekherrint  tHs 

Salve,  festa  dieal  aiagal  ta  paaior  ovilis 

QueoD  litui  sac«r  oraat  hooos ,  cui  sacre  vereodom 
Texit  milra  caput ,  non  possol  lingua  profari 
Ouas  libi  Qunc  veliem  méritas  exsolvere  grales. 
lofons  Torba  pudor  cohibet ,  vox  faucibus  hxrel  : 
Qualiacumque  laoïen,  curdia  an  ré^puc  vcrba. 
Nos  juval  Augusluiu  palran  caiebnrc  quotanois  ; 
Glui^colûD  peeoii ,  eaai|alai  defisanis,  aadcam 
bapsadiicaraBi,  Boalran  aee  éespids  agaïaa. 
0  dileete  palar,  pnaontia  gaudia  cœW 
Te  duce  pnccipimus  :  Tarbis  tutela  decu&qae, 
Scmpcr  inoblita  repetam  tu»  munera  mente. 
Uaud  opis  est  noslrx-  grates  tibi  solvert?  dipnas  , 
Sed  Deus  bas  solvel,  daiiiiiabit  aos  quo^ue  volis. 

n  Monseigneur  a  répondu  en  quelques  moLs,  mais  en  vrai  connaisseur. 
L'augusto  prélal  a  longtemps  dirigé  un  établissement  d'instruction  secon- 
daire j  au  Lycée,  comme  partout,  il  est  sur  buii  terrain  et  sait  apprécier 
les  fruits  du  sol.  » 

F.  L. 

i«  aoôl  1868. 
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LITUftATURE  OU  MOYEN-AGE. 


Le  rvMMin  de  Gérard  de  Roarallloii. 

{SmU€êfi»)  (I). 

Karîc ,  |>eudant  ce  temps,  partait  avec  ses  compagnies,  qui 
avaient  rempli  les  vergers  et  rouvert  les  prairies  d'Orléans ,  et 
chevauchait  tout  droit  vers  les  eliamps  de  Vaiibetoii ,  où  les  morts 
allaient  bientôt  former  une  montagne  plus  haute  que  Niort.  Les 
plaines  de  Vaubcton  sont  vastes  et  unies.  On  peut  y  faire  quatre 
gratiiles  lieues  sans  rencontrer  pré  oi  t>ocdjj;c.  L'Ârcifi  les  arrose  et 
les  l  oupe  en  deux  p:»rtieii  égales. 

Karle  Martel  marcha  d'abord  sur  Avalon,  dont  il  croyait  sur- 
prendre le  chAteau  ;  mais  il  se  tromi)a.  l  ouchier,  le  maréchal  , 
l'attendait  sur  une  colline  avec  mille  bous  chevaliers,  comptant  le 
suipn'udre  de  son  cAté  ;  mais  il  se  trompa  comme  lui.  Bien  averti, 
lempereur  se  tint  sur  ses  gardes,  et  Fouchier,  sans  avoir  pu  enta- 
mer l'ennenu  ,  dut  reculer  avec  Guillaume  et  le  comte  deMàcoD, 
jus(]ua  Vaubcton,  où  U\s  deux  armées  s'a^r^t^rent. 

Là,  on  dressa  de  part  et  d'autre  tant  de  pavillons,  que  sur  une 
ligue  longue  de  plus  de  sept  lieues  vous  n'auriez  vu  flotter  que  pen- 

(t)  Voir  la  première  partie .  tome  VI  de  la  Revue,  p.  449,  et  tome  VII ,  p.  6& 
Tow  la,  5*  ummM.  47 
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nous  et  bannières,  el auriez  dit  qu(>  si  nombreuse  amiée  n'avait  |iu 
être  réunie  depuis  que  le  rnoode  est  inonde. 

La  bataille  commença  un  lundi  aux  premiers  rayons  de  l'aube , 
au  temps  où  tout  pré  fleurit,  où  tout  bocage  est  verdoyant  Karie 
en  dtmna  le  signal  en  disant  sonner  k  la  fois  trente  grands  cors 
d'ivoire.  Leur  édatanto  lanférc  apprit  aui  barons  qu'on  allait  joûfer 
en  plaine ,  et  ils  se  levëk^t  en  tumulte  et  coururent  à  leurs  che- 
vaux. Plus  nombreux  que  les  flots  de  la  mer ,  ondulèrent  alors  au 
soleil  levant  les  pennons  diversicolores  (1).  Karle  les  dirigea  sur  Yau- 
beton ,  où  le  choc  fut  si  grand  et  si  rude,  que  celui  qui  tomba  ne 
put  se  relever  et  ne  revit  plus  son  alberc 

L'a  va  Ht -garde  de  Karle  se  composait  de  quarante  mille  vassaux 
d'élite  que  guidaient  Aimon ,  Aimery  ,  Audefred ,  le  duc  Guy  de 
Poitiers  avec  vingt  n»ille  chevaliers  ,  le  comte  de  Boulogne  et  Capef 
le  Fort  avec  les  Bavarois  et  les  Allemands  j  en  tête  chevauchait  le 
duc  Godefroi,  porteur  de  l'oriflamme. 

A  l'avant-garde  de  Gérard,  formée  de  vingt  mille  hommes,  vous 
n  auriez  pas  trouvé  un  lâche.  Elle  avait  pour  ciiefs  Pons .  Ricard , 
le  comte  Johan  de  Catus  et  le  marquis  Amédée,  seigneur  de  Turin  . 
du  val  de  Cluse,  du  mont  Cenis,  de  Gènes,  d'Aosle  et  du  mont 
Genèxro.  Cousin  j-iriniain  de  Gérard  et  son  ami,  le  noble  palatin 
était  suivi  de  si-jU  comtes.  Grand,  beau  et  bien  fait,  il  luouUal  un 
cheval  bai  à  longue  crinière.  Lu  poignée  de  son  épée  était  verle; 
il  portait  la  vuivre  de  Savoie  peinte  sur  son  écu  (2). 

(I)    So  i»l  oDdilin,  quBl'tltaiiir 

Que  prati  rreii  i  fliirir,  bOCàlbllHM'. 
K.  feU  XXX  grailes  enwms  ^onar; 
l.i  cora  foro  d'cvori  gran  e  perclir. 
Or  finbo  tt  baro  de  ton  ilkr 
Qa'en  batalha  campai  ac  son  pMHT. 
l.'06(  prcn  <\  somonir  i  à  levnr; 
Aoc  no  vit  tan  menot  nndas  levar 
rm  tfirtti  Ih  eotenkai  d  mi  wm,.». 

(PgLiS.T.im.) 
(i)     Sns  Cf'r?  fo  pran?  (•  UfU  ,  aîad  mescbis 
E  tôt  cbavaU  i  bais  ab  longau  cris  ; 
Dt  tt  tpm  U>  touB  fertt  aecMt  ; 
F*  tOB  MC«t  to  penbs  os  ro!obri$. 

n\>]  3r.  V-,  T.  1816.) 

Viiivrf  A'mn  h  IVnriMl  y^saiiitu  gueules,  r't  st-^-dire  un  serpent  qui  avale  un  eofwt. 
(Guichcnon,  Uni.  gènénlogique  de  la  maison  de  Savoye  ^  L  \,  p.  1091.) 
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VoNfîiU  biilltT  la  bnnnit'ie  (Je  Karle  sous  les  saules,  il  sortit  des 
rangs  ;>  toute  bride,  en  criiuit  :  A  l'aide,  vassiiux  !  et  frappez  bien! 
Au-devant  de  lui  accourut  le  eomle  de  Poitiers  avec  tant  de  che- 
valiers portant  heaumes  bruns,  bronzés  et  armes  luisantes,  que  je 
ne  pourrais  les  énuniércr  d'une  aube  à  I  autre.  Ih.  se  rencontrèrent 
sur  un  terrain  plat ,  et  se  rhoquèrent  si  rudement  que  les  écus  ne 
leur  valurent  pas  un  gland  ni  les  hauberts  plus  que  bliaut  de  soie. 
Du  coup,  les  heaumes  brillants  sont  faus.sés,  les  lances  se  croisent 
et  se  brisent  sur  leurs  poitrines ,  et  vidant  à  la  fois  les  arçons ,  ils 
roulent  dans  un  chaume. 

Vingt  mille  chevaliers  leur  vont  alors  à  la  rescousse  :  on  les  relève 
inanimés,  et  leurs  amis  les  arrachent  de  la  mMée  qui  fut  terrible 
h  cette  place.  Les  compagnies  de  part  et  d'autre,  baissant  les  lan- 
ces et  abandonnant  les  rênes,  étaient  parties  au  galop  :  au  lieu  où 
elles  s'abordèrent  il  y  eut  grand  carnage.  Vous  auriez  vu,  par  les 
lances  et  les  épées,  écus  troués,  hauberts  mis  en  pièces,  heaumes 
éclatants  bossués  et  nageant  dans  un  lac  de  sang  et  de  cervelle.  Il 
était  tombé  tant  de  combattants  que  plus  de  vingt  mille  chevaux 
enraient  et  couraient  à  faventure ,  les  rênes  aux  pieds ,  sans  qu'on 
en  arrêtât  un  seul. 

Karle  vit  que  son  avant-garde  était  bien  affaiblie,  et  Gérard  cpie 
les  ran^  de  la  sienne  atlaieDt  s'éclaircissant ,  aussi  chacun  fît  avan- 
cer ses  escadrons.  L'empereur  CD  avait  dix  ;  Gérard  dix  également, 
formés  également  de  neuf  mille  hnmmtt,  les  plus  légèrement  armés 
tenant  la  tète.  Odil  guidait  les  Bretons  pour  Karle;  il  sortit  donc, 
pour  assaillir,  d'un  bois  de  bouleaux.  Aussitôt  Gérard  lui  oppasa 
Tescadron  qu'il  prisait  le  plus,  <'ehii  des  Gascons.  Sénebrun  de  Bor- 
deaux ,  le  chef  de  ces  vassaux  d'élite,  cria  de  sa  voix  forte  t 

—'Gascons,  souvenez-^ ous  que  vous  combattes  pour  votre  sei- 
gneur ,  et  que  vous  serez  relevés  et  guéris  si  vous  tombez  dans  la 
mèléei 

—  Frappez-les  vigoureusement,  disait  Odil  aux  siens,  car  ce 
serait  grand  déshonneur  si  vous  étiez  battus! 

—  Vous  dites  bien  1  répondit-on  départ  et  d'autre. 

Les  Bretfms  partent  en  poussant  de  grands  cris ,  les  Gascons  m 
murmurant  quelques  mots  à  peine.  Ils  baissent  les  lances ,  se  joi- 
gnent» et  les  écus  à  grand  bruit  tombent  fendus  et  fracassés.  Ix 
double  choc  du  fer  éclata  comme  une  tempête. 


Digitizcd  by  Google 


—  «60  — 

^  Dieu,  dit  Gérard,  soutenez-moi,  et  je  ferai  tion  droit  h 
Tempe  i-eurl 

—  Levez  les  mains  vers  le  ciel,  disait  en  mémo  temps  Karle  à 
ses  hommes ,  louez  Dieu  et  demandex-lui  la  force  de  briser  Foiigueil 

qui  nous  défie  ! 

Bretons  et  Gascons  firent  vaillamment  ce  jour-Ih.  Que  de  bons 
vassaux  vidèrent  les  arçons  !  que  de  lanees  et  d'écus  brisés  !  que 
d'ardents  chevaux  de  l>ataille  (mitsoldor)  (|ui  ne  retrouvèrent  plus 
leur  maître  î  Sept  nnlle  des  joûleurs ,  dont  trois  cents  portant  le 
haul)erl  et  le  heaume,  restèrent  étendus  le  ioni;  des  bouleaux. 
Aussi,  je  le  dis  avec  fierté,  jamais  Bretons  et  Gascons  n'auront 
reproche  en  France! 

Apres  eux  s'avancèrent  sur  deux  rangs  ceux  de  la  Bigorre  (t)  et 
de  Provence  :  Karle  leur  oyipcœa  les  Nordmans  et  les  Lorrains,  qui 
souliiucnt  le  choc  s.'ms  reculer  d'un  pas.  Vous  auriez  vu  là  trouer 
les  nu'ilU'ures  armures  et  les  léles  tomber  par  centaines  avec  les 
heaumes  qui  les  couvraient.  On  en  compta  j)lus  de  dix  mille  morts 
et  sanglants  dans  la  plaine  et  sur  la  bruyère.  Dolent  en  fut  Karle 
le  roi  cie  Heims ,  et  Gérard  ne  put  s'empAcher  d'en  soupirer  pro- 
fondément et  d'implorer  encore  Dauti^Dieu  |K>ur  qu'il  lui  vînt  en 
aide! 

A  ce  moment  jiarul  au  milieu  de  la  iiiMée  !o  vieux  Droi^oii,  père 
de  Gérard  et  oncle  de  Foui(|iie.  11  poi  i.ut  un  liaii})ei  l  si  bien  forgé 
que  fer  jamais  ne  le  fau:jiiii,  un  heaume  de  Baraton  damasqué  d'or 
et  de  pierres  précieuses  qui  brillait  plus  qu'étoile  au  ciel,  une  épée, 
un  écu  et  une  lance  à  l'épreuve. 

il  vint  au  petit  izaldji  au  milieu  de  la  plaine,  et  arrêtant  court 
son  cheval  bai  de  Màeon  : 

—  Quel  est ,  cria-t-ii  au  roi ,  celui  de  tes  chevaliers  qui  veut 
comi>altre 

—  Seigneur  roi ,  dit  alors  le  duc  Thien  \  (jiii  étaii  i  vùié  de  Karle, 
connaissi^Z'Vous  »  e  bourguignon  !..  Cesl  Draugues  le  vieux  de 

(1)     BifOr*  PlOcIl^.*l  vengoii  esst'ms... 

(Fol.«6f,t.«»|.) 

Ménage  s'est  étrangemeul  trompé  en  citant  ce  vers  dans  son  lexique  (t.  I ,  p.  194)  ; 
il  avait  lu  Digoi ,  el  il  partit  de  là  pour  créer  uo  peuple  et  eo  fiire  U  Mnclie  ftcoode 
des  Bigot», 
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Roussillon ,  celui  (|ui  mr  «  luissa  tle  mon  pays  et  do  nios  licls,  vl  mv 
(orra  de  vivre  sopl  ans  exilé  dnns  les  bois.  Tenez-moi  |>niii'  un  vi'ai 
Itkclie,  si  je  ne  lui  donne  .'«ur-lc-chauip  le  eomhnt  (juil  demande! 

—  Allez,  répondit  karie,  vous  avez  attendu  votre  veogeanee 
assez  longtemps. 

Le  duc  Thierry  sort  des  ranj^s  couvert  d'une  bonne  ai  imuc  cl 
gagne  les  [irés  lleuris  au  petit  galop  de  son  cheval  aralx'.  Ses  hom- 
mes,  (jui  surit  bons  vassaux,  le  suivent  hardiment.  Du  plus  loin 
qu'il  aperroil  Drogon ,  il  lui  crie  : 

—  Te  \oilà  donc  cnliii,  \icu\  l;\che'?...  Aujourd'hui  lu  ;ts  {jerdu 
ton  nom  de  chevalier  à  force  de  te  c^'ïcher  .ui  milieu  des  lu  us! 

—  Personne  ne  m'a  couvert,  et  lu  vas  me  voir  de  près  uïainte- 
nant  ,  dit  Drof;on. 

Kperonnanl  à  ces  mots  l'un  le  cheval  bai  et  l'.uilre  le  cheval  arabe, 
ils  se  joignent  et  se  cho(juent  de  telle  vertu  que  les  écus  volent  fra- 
cassés et  que  la  lance  brise  la  maille  des  hau1)erts.  Drogon  roula 
dans  le  clianip  la  hince  du  duc  plantée  dans  le  corps  et  passant 
d'une  aune  avec  le  L'onfanon  entre  les  deux  épaules.  Thierry  eut 
récu  cl  le  haul>erl  cousus  \m\v  celle  de  Dropron.  Mais  le  fer  n'atteignit 
point  sa  peau  .  et  il  échappa  s;ms  blessure. 

I.,es  hommes  de  Droi^on  le  relèvent  et  riMuportenl  tout  marris; 
et  Thierry,  fjui  avait  été  renverse  dans  l'eau  de  la  prairie,  remonte 
à  che\  al  cl  revient  vers  les  siens,  f.es  escadrons  se  mi^lèrcnt  alors  e( 
joi1lèr»^nt  a\ec  tant  de  Im  eur  que  la  terre  fut  bient<5t  j*)nchée  ilo 
bras  et  de  lAtes,  ot  que  le  sang  des  morts  ron^t  l'eau  de  PArcis. 
Si  leur  seigiM'ur ,  mourant  sur  la  liruyère,  eût  pu  les  conduire, 
les  vassaux  de  Drogon  auraient  écrasé  ceux  de  Thierry  ;  cm\  de 
vingt  mille  hommes  qu'il  avait  d'abord,  il  lui  en  restait  mille  à 
peine. 

Opendant  à  la  voix  de  Karle  les  Manceaux ,  les  Tourangeaux  et 
les  Angevins ,  qui  étaient  aussi  \  ingt  mille,  tous  |>ortanf  de  blancs 
hauberts  et  des  heaumes  brvmis,  sélancent  comme  des  lévriers 
cxcitt-s  auxquels  on  relire  la  chaîne  et  franchissent  le  gué  de  rArei.s 
sous  les  ordres  de  (ieoffroi  leur  seigneur. 

I  j'mpereur  les  suivit  avec  Ions  ses  barons,  (lérard  avait  été  si 
emu  de  la  moi'l  de  son  père  qu'il  ne  songeait  plus  t[uh  sa  douleur. 
lors(}ue  Foulque  alla  le  trouver  et  lui  piuia  ainsi,  connue  un  homme 
de  sens  : 
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—  Par  la  foi  de  Dieut  Gérard,  oubliez  le  deuil  et  les  larmes I  Le 
duc  est  mort  absous  et  aprks  avoir  communié;  que  voulex-vous  de 
plus  nuiiotenantt  Quand  nous  pourrons,  nous  le  vengerons! 

En  disant  ces  paroles,  Foulque,  s'appuyant  sur  une  lanoe  neuve, 
sauta  en  selle  et  courut  rejoindre  les  siens  : 

—  Silence ,  diMl,  seigneurs  francs  cbevaliers,  et  écoutëi-moi! 
Quand  vous  aurex  devant  vous  les  royaux ,  il  foui  que  les  rangs  se 
mêlent ,  qu'on  frappe  avec  vigueur,  qu'on  les  tue  et  qu'on  les  déro- 
quet Traversez  leurs  escadrons  lanoe  baissée,  et  puis  revenez  sur 
eux  tous  ensemble  pour  leur  prouver  que  la  bravoure  vaut  mieux 
que  trabison  ! 

—  Que  nous  précbez-vous  là?  s'écrièrent  ses bommes;  allons-les 
frapper  tous  ensemble  au  lieu  de  discourir  I 

Le  combat  reprit  aussilét  avec  une  fureur  nouvelle.  Bozon,  Voul* 
que ,  Seguin  et  leurs  meilleurs  cbevaliers  recommencèrent  le  choc 
avec  vingt  mille  bommes  <f  armes.  Lè,  vos  yeux  auraient  été  éblouis 
de  l'édat  de  For,  de  l'azur  de  l'acier  des  beaumes  étincelants 
comme  des  miroirs,  du  fer  resplendissant  des  lances  ornées  de 
baDdoroUes  de  diverses  couleurs. 

Les  donzek  prompts  à  l'escarmouche  et  les  rudes  joûteurs  Pons, 
Hicard ,  Goines  et  Fonde  Odilon  arrivent  au  trot  avec  Farrière-gardow 
Chacun  lè  court  contre  son  ennemi  et  le  frappe  avec  tant  de 
vigueur ,  qu'il  Fenlève  de  cheval  et  le  porte  par  t«rre<  Gérard  che- 
vauche à  leur  lète  tout  radieux  de  la  joie  du  combat,  et  Karle 
avance  d'autre  part  avec  les  siens  le  front  n<»r  de  colère.  Choc 
déplorable,  hélas  !  et  qui  fera  couler  autant  de  larmes  que  de  sang! 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  belle  plaine  où  il 
n'y  avait  ni  tertre,  ni  fossé,  ni  haie,  ni  bocage.  Les  Angevins,  les 
Manceaux  tt  ceux  de  Touraine  marchaient  les  premiers  conduits 
par  le  coiiilc  d  Anj^oi  s,  du  côté  de  Gérard  ,  il  en  venait  vingt  mille, 
tous  dans  la  vigueur  de  l'Age  et  chevauchant  ensemble,  sous  les 
pennons  de  Bozon.  de  Toulque  et  de  Seguin,  l.es  uns  criaient  : 
Vaillance  !  les  autres  ;  lloimiilon'  et  la  plus  grande  partie  :  Mont- 
joie. '  signal  de  Karle  Martel. 

Se  précipitant  comme  des  faucons  qui  fondent  sur  leur  proie,  les 
jeunes  chevaliers  des  premiers  rangs  s'abordent  avec  ni^e;  lesécus 
.sont  fraeassf's,  les  lances  brisées  en  éclats,  les  liauberts  décloués  du 
choc.  Va'  carnage  fut  grand  à  cette  place  el  le  .sol  jonché  de  tant 
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de  ca<ia\res  qu'à  B<»rtleaux  m^^iiie  on  (  (niiplerail  moins  d'hommes 
vivants  ou  morts.  Celui  qui  se  tjouva  dans  celle  boucherie  eut 
grand  besoin  de  l'aide  de  Dieu  cl  de  l'ange  Gabriel 

Les  Mancenux  ci  les  Ani:e\ins  frappèrent  \igoureusemeiit ,  niais 
ceux  de  Gérard  ne  leur  lurent  en  rien  inférieurs.  Foukpje.  Bozon, 
Fouchier  et  don  Seiîuin  izuidaient  vaillammenl  leurs  (•onij)ai:nie';: 
mais  en  sin\.inl  les  gonfaauns  d'orfroi  et  de  pourpre  de  leurs  sei- 
gneurs il.uis  le  bois  reverdi ,  les  nobles  vassaux  n'y  trouvaient  que 
des  fleurs  de  fer  acéié  (|ui  leur  donnaient  la  mort.  Gérard,  les 
voyant  loml)er  par  milliers,  en  avait  le  eœur  plein  de  fiel;  dans 
SI  colère,  il  lieiia  sa  i)auniere  en  terre  au  pied  duu  perron  de 
marbre I  œuvre  antique  du  roi  Louis,  et  s'écria  en  maudissant 
Karle  : 

—  Roi  au  cœur  de  chien  ,  puisse  Dieu  le  confonilie! 

Comme  il  disait  ces  |wuoles,  les  Pr(t\enç^iux  pass(Mii  au  galop 
dans  la  prairie  voisine  :  ils  sont  soivanle  mille  montés  sur  dexcjîl- 
k'nls  chevaux ,  (pu,  a  coups  d'épée  et  de  lance,  abattent  nutnnt 
de  vassaux  de  Rurle  qu'il  en  pourrait  contenir  sous  la  courbe  irisée 
de  l'arr-en-riel. 

—  ISeigueur,  dit  alors  Thierry  à  Karic  ils  -.nui  plus  forts  que 
nous  :  donnez-moi  donc  trente  mille  de  vos  vaiilants,  que  nous 
sachions  <pii  aura  le  bien  ou  le  mal  ! 

Leniprri  ur  lui  «Iniint'  les  plus  lir;t\es  de  ses  HaNarois  et  de  sc> 
Allemands;  Thierry  prend  la  bannière,  et,  volant  sur  ses  pas,  ils 
roulent  sur  le  champ  de  bataille  comme  un  tourbillon.  Le  vieil 
Odilon ,  entouré  île  ses  fils  Rozon  ,  Semiin  et  Foulque ,  les  atten- 
dait,  en  jurant  Dieu  et  saint  Olril  (pie.  si  un  de  ses  enfants  man- 
quait de  cœur ,  il  le  ferait  moine  en  mon«istëre.  Fendant  qu'il  fai- 

(I]  SicmftbprflOMpMhafMUiliriMHl. 
D*  lal «dais  le  corro  i'M  iimatuH, 

No  i  a  U  Ton  c«cul  non  eKaolel 
No  rwda  o  Ao  p«rUii  o  ao  arc«l , 
AiU  nid«4«  tniiÊK  qp*  lo  mM  , 

Mais  en  a  remaruU  •>n  ftlan  este! , 
Non  a  Bi  viua  m  mortt  dedîna  B«rd«i 
Qn  ftarit  m  l'MMra  d'aqMl  «hmI 
UlN  «C  à  inmtor  e  Gabriel  ! 
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sait  ce  serment^  Thierry  arriva  avec  ses  Germ&ins,  et  il  n'y  eu! 
écu  de  tilleul  ou  de  tremble  peint  en  bleu  ,  en  noir ,  m  vert  ou  en 
rouge,  qui  n'éclatài  fendu  ()ar  les  grosses  lances  de  Tk^ik  :  ni  hau- 
bert qui  ne  Tût  tout  trompé  en  veitneil  du  sang  coulant  à  gros 
bouillons  de  la  poitrine  des  vassaux. 

Le  vieil  Odikm  se  jette  au  plus  épais  de  la  mêlée,  et  plante  sa 
lance  avec  le  gonfanon  dans  le  corps  dun  robuste  Allemand ,  séné- 
chal de  Karie  Martel.  Larmnrc  ne  valut  pas  pour  lui  plus  qu'un 
brin  de  varech  ;  il  tomba  du  destrier  arabe ,  et  il  respirait  encore 
que  déjà  plus  de  cent  chevaux  avaient  foulé  son  corps  sanglant 

Fouchier,  de  son  odté,  éperonnant  son  cheval  maure  venu  de 
CSompostelle,  court,  armé  haubert  si  léger  qu'il  ne  pesait  pas 
une  robe ,  contre  Rotrieo,  le  duc  de  Melle ,  et  lui  enfonce  sa  hince 
dans  le  oosur.  Baudouin  de  Flandres,  à  cette  vue,  frappe  un  che- 
valier lombard  de  Gérard,  et  venge  trop  bien  Hotrieu  de  Helle. 
Fouchier  accourut  trop  tard  par  malheur.  Baudouin,  en  le  voyant 
venir,  n'avait  pas  eu  honte  de  prondre  la  fùite.  Mais  le  comte  Elin 
de  Boulogne  paya  pour  lui.  Malgré  sa  targe  recouverte  d'or  et  sa 
cotte  de  mailles,  il  fut  jeté  mort  sous  les  pieds  de  son  cheval  fiarl 
(alezan). 

Corps  à  corps,  dans  les  champs  en  fleurs,  luttent  les  hommes 
de  Gérard  et  de  Karle  de  Saint-Denis;  ib  se  firappent  si  rudement 
que  le  meilleur  écu  ne  vaut  pas  un  beran ,  et  qui  échaf^  aux 
coups  de  Fun  tombe  sous  ta  lance  de  Tautro.  Il  en  tomba  là  des 
milliers  qui  ne  se  relèveront  plus  qu'au  jour  du  jugemoit.  Cent  ans 
avant  d'être  livré  dans  la  plaine  de  Vaubeton  ce  combat  avait  été 
prédit.  La  cinquième  partie  des  hommes  devait  y  souffrir  selon  la 
geste,  martyre  sans  jugement. 

Les  voilà  tous  joûtant  captai  contre  captai ,  baron  contre  baron , 
et  en  si  grand  nombre,  que  vous  auriez  le  temps  d'arriv»*  à  Rome, 
aux  prés  de  Néron ,  avant  de  les  avoir  comptés  (I). 

(1)  Saiiitr-Palayc,  p  30  v  de  sa  copie  ,  traduit  cc  passagfi  par  :  le  pré  noir  du 
Jugement  dernier.  Ce  sont  les  pré$  de  Néron ,  situés  eolre  le  Tibre  et  i«  tombeau 
d'Hadrien. 

«  Ebbcro  ne  tcropi  bassi  il  nome  di  prala  Ncronis  por  la  (radiziune  ancora  vigfiiie 
N  cbe  ivMJio  fatio  parle  «le*  rdtliri  giardini  inipcriali.  ii(Nibby ,  Homo  antiea ,  I.  I  » 
p.  fô.) 
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Quoique  la  baiaHlo  edi  élé  commencée  à  Paube  de  Tun  des  jours 
les  plus  loDgs  de  mai,  elle  durail  encore  au  déclin  du  soleil.  Les 
dernières  lueurs  du  crépuscule  éclairèreni  le  dernier  combat. 
A  rheure  06  la  nuit  va  se  mêlant  avec  le  soir,  Odilon  rencontra 
Thierry ,  lo  meurtrier  de  sou  frère,  et  le  frappa  si  juste  et  si  fort 
sur  récu  qu'iM'enleva  de  son  dieval  liart.  Puis,  en  poussant  son 
cri  de  guorre  :  Dunortl  Dunort!  Cherchez  maintenant  qui  vous 
relève ,  dit-il.  Thierry  se  rdeva ,  et  remontant  bientftt  sur  un  autre 
dieval.  bai ,  alla  férir  Odilon  de  telle  vigueur  que  la  lance  trancha 
récu  et  les  lames  d'acier ,  et  {«rça  le  duc  d'outre  en  outre.  Odilon 
tomba  de  son  beau  cheval  noir  et  ne  vécut  ensuite  que  cinq  jours. 
Les  siens  volent  à  son  secours }  mais,  par  la  volonté  de  Dieu,  un  si 
violent  orage  éclata  alors  que  le  feu,  tombant  du  ciel  tout  empour- 
pré ,  enflamme  la  bannière  de  Teropereur  et  qu'on  voit  jaillir  dans 
la  nuit  des  chariwns  ardents  de  celle  de  Gérard. 

A  la  vue  de  ce  prodige ,  qui  fut  leur  diAtiment ,  les  plus  hardis 
se  mirent  à  trembler  en  leur  phair  de  la  tète  aux  pieds;  tous  se 
disaient  en  frémissant  :  Voici  la  fin  du  monde  1  —  Personne  ne 
songea  plus  à  frapper.  Les  combattants  se  séporèrent  et  passÏTcnt 
toute  cette  nuit  debout  et  armés.  Le  jour  seul  en  reparaissant  leur 
rendit  l'assurance  et  la  joie.  Mais  (juel  spectacle  I  Au  point  du  jour 
la  terre  leur  apparut  toute  couverte  d'écus  brisés,  de  blancs  hau- 
berts  et  de  heaumes  dorés  dont  les  aigrettes  resp1endiï«:iienl  aux 
rayons  de  l'aube.  Toute  la  plaine  était  jonchée  de  lances ,  de  gon- 
fanons  déchirés  et  rouges  de  sang.  Les  cadaN  rcs  des  vaillants  vas- 
saux gisaient  amoncelés  sur  l'herbe  des  prés  Ueuris  (1). 

Tandis  qu'aux  premières  lueurs  du  malin ,  Gérard ,  Fouli|ue  et 
Bozon  le  bien  avisé  rallient  leurs  compagnies,  Karle  réunit  pour 
tenir  conseil  t  eut  de  ses  meilleurs  barons.  L*un  des  plus  irrilés, 
David,  fri  re  germain  dElin,  comte  de  Boulogne,  prit  la  parole  le 
premier  cl  dit  dans  sa  colère  : 

—  Roi,  sois  maudil  de  Dieu  pour  cet  insupportable  orgiicil  qui 
vient  de  ciiuscr  ta  confusion  et  notre  défaite.  Gciard  n'.i  pas  encore 

(I)     1^  ^«vnfairK»;  p  hni^as  la)  plaissaJii 

l  o  liilb  lo  iMtn  (uli'-riz  e  rr)»«iU  .... 

Os  iWux  vTrs  ,  qiu  i)inMi|iii'iil  rl  ins  nuire  maauscril,  se  lruuv«at  (Uns  celui  «le  la  biblio- 
thèque iiaricicnnc  du  Mu5^c  briunaitiue. 
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lîii ,  el  «vaol  quil  touitie  vinge  tu  auras  perdu  les  plus  braves  de 
tes  vassaux.  Mon  frëre  et  mes  deux  fils  sont  étendus  lè-bas  sur 
rherbe,  et  jamais  médecin  ne  guérira  leocs  blessures  ;  €*est  pour- 
quoi je  pense  qu'il  est  temps  de  tenir  le  plaid  de  la  paix. 

A  oette  proposition,  appuyée  par  Galeran  comte  de  Senlls,  Karie 
jurd  par  Notre-Damel  qu'il  aimerait  mieux  £tre  ensevfU  que  de  ter- 
nir son  honneur  en  traitant  avec  Gérard.  Mais  ses  barons  et  ses 
amis  ayant  tous  réclamé  le  plaid,  il  fut  forcé  de  roctroyer. 

Tbibert  de  Vaubeton ,  baron  à  la  sage  parole  et  aux  cheveux 
blanchis,  et  Gamîer  de  Blaye  son  cou«n,  furent  choisb  pour  aller 
porter  à  Gérard  les  éBnn  de  Karle  Martel.  Or,  écoutant  Fa  vu  de 
ses  fidèles,  Gérard,  avant  de  prendre  un  parti ,  alla  demander 
coDsejl  à  son  oncle  Odilon ,  qu'on  n'avait  pu  enlever  do  champ  de 
bataille  à  cause  de  la  gravité  de  sa  blessure. 

Couché  au  milieu  de  la  plaine ,  sous  une  tente  de  drap  d'or ,  le 
noble  vieillanl  venait ,  pour  mourir  saintement ,  de  se  faire  revê- 
tir de  Fhabit  de  saint  Benoit  Accompagné  de  Foulque,  Gilbert, 
Landry,  Don  Henry  et  Don  Guy,  Gérard  entra  sous  le  pavillon, 
et,  se  mettant  à  genoux  devant  le  lit  : 

Oncle,  dit-il,  je  viens  te  demander  conseil.  Donne-le-moî 
bon  et  lel  qu'il  ne  tourne  ni  à  ma  honte  ni  i  mon  dranmage.  Karle 
nous  ofGre  paix ,  foi  et  pardon. 

—  Dieu  en  soit  loué,  beau  neveu ,  répondit  le  blessé.  Puisque  si 
courtoise  parole  vient  du  càié  de  Karle,  il  foui  lui  faire  doux  accueil. 

—  Gomment  pourrais-je ,  reprit  Gérard ,  aimer  un  roi  félon  qui 
a  pour  conseiller  Tlucrry,  mon  ennemi  le  plus  cruel,  le  meurtrier 
de  mon  père  et  le  tien  1 

—  Beau  neveu ,  entends  la  raison ,  ne  te  révolte  point  à  tort 
contre  ton  seigneur  légitime  ;  el  quand  je  serai  mort ,  écoute  Foul- 
que mon  fils,  qui  ne  le  donnera  jamais  que  de  bons  conseils. 

—  Jamais,  s'il  ne  chasse  Thierry,  je  ne  serai  son  vassal  et  il  ne 
sera  mon  sire  ! 

Odilon  ne  put  entendre  ces  paroles  sans  colore;  il  rcjirocha  vive- 
ment à  son  neveu  son  peu  de  sens  el  sa  folie ,  el  lui  oi  duniia , 
puisqu'il  voulait  forfaire  à  son  devoir  d'iiouuiie  lige ,  de  le  laisser 
mourir  en  paix. 

Les  Iwrons  s'écrièrent  alors  qu'il  iwrlait  bien  :  et  Gérard,  se 
voyant  blâmé,  revint  auprès  du  blessé  el  lui  dit  : 
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—  Puur  DitMi .  LKîUoiicle,  ne  vous  irritez  pasj  au  plaid  je  con- 
«Mis  ,  puisque  vous  le  voulez  ! 

1!  sortit  de  la  lonlr  ;i  ros  mots,  lt>  cœur  plein  de  colère,  et  répondit 
aux  niesSfigers  s  udui  auint  de  ce  qu'il  lui  plaisjiil  de  mander  à  Karle: 

—  J'accepte  le  plaid  du  roi,  puis(i|u"on  le  veut  ;  niais,  par  la 
Trinité!  je  jure  que  je  ne  serai  jamais  son  ami  ni  son  fidèle,  s'il 
ne  chasse  d'abord  le  duc  T!iierr\  I 

Les  messagers  s'en  vont  a\ec  celte  réponse,  et  la  répètent  mot 
pour  mot  h  l'empereur  devant  tous  ses  liarons.  Karle  séeria  aussitôt 
que,  [K»ur  tout  ce  qui  était  au  monde  ,  il  ne  consentirait  jamais  ù 
abandonner  Thierry  ;  mais  le  duc  se  levant ,  bien  qu'il  fût  griève- 
ment blessé ,  répondit  : 

—  Grand  merci ,  seigneur  !  A  Dieu ,  le  roi  des  rois ,  ne  plaise 
qu'on  fasse  jamais  guerre  pour  moi  !  Il  y  a,  je  croif:,  cent  ans  et 
plus  ']n<'  je  suis  né.  Voyez  ma  poitrine!  elle  est  fleurie  <'t  blanche 
coiiHJie  iu"i.i:e.  Chassé  jadis  de  France  par  mes  einieniis.  je  fus  forcé 
de  passer  la  mer  et  de  me  réfugier  à  Monl-Cassin,  où  je  vécus  sept 
ans  dans  Vp^W.  Je  vous  laisse  mes  trois  fils,  Aimon,  Aimeri  et 
Audefred  ,  i)(iur  eond»attre  à  ma  place,  et  vais  me  livrer  à  Gérard. 
El  maintenant,  seigneurs,  priez  pour  moi,  car  je  serai  bientôt  à 
sa  merci  1 

De  douleur  ému  a  ces  paroles,  l'empereur  fit  appel  à  ses  pairs, 
ses  comtes,  ses  éMVpies,  ses  abbés,  ses  docteurs;  et  ceux-ci, 
allant  trouver  Géraixl ,  le  prièrent  si  fort  et  si  longuement  jusqu'aux 
larmes  ,  ([u'ils  ramenèrent  aux  pieds  du  roi.  Il  fit  hommage  a 
genoux,  et  reçut  le  baiser  et  le  pardon  de  son  su/eiain.  Puis  on 
désarma  les  compagnies;  les  prisonniers  furent  rendus,  les  morts 

W     E  Terris  r(spoaJet  :  Senher ,  mercel  !  — 
No  plasia  DuuidrtMi ,  l'aulitaw  rei , 
Que  jantti»  pcr  w»  cois  nuls  on  fMmt  ! 
C.  ani  t  qM  M  un  «  ■&! .  M  cni  ; 

Tôt  ai  Hiirit  In  pt<  e  bbfir  com  nei 
De  Fransa  fui  gtlaU  i  gran  beilei . 
Puni  m  bru  dt  nir  ib  nv  sttti 
Set  ans  (tal  ea  IumI  I  Moncancci. 

Mioi  nih  «mn  nn  rri  f  tos  luh  Mi 
E  ieo  lai  teraarai  per  soo  aatrei... 
Wm  «aie  •  NBbor ,  preisiz  per  moi 
O^r  &»  lot  Bevilh  inrt1n«a  it  Micai  t .. 

(ro1.»f.«  fl4TI.) 
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enso\elis  el  les  blessés  euU*\ôs  du  cluiinp  de  kitaille.  Le  roi  revitil 

(Ml  Fr.mcr,  où  il  dev.iil  IrouvtT  luaintt's  tiohlcs  diuuivs  en  deuil  ;  et 
Gérard  r(  giii;na  H(His.sillon,  après  avoir  fuil,  i^nke  aux  prii'rt  s  dcii 
évèques,  une  tri  vc  de  <  iiu[  ans  avec  Thierry  ,  qui.  ne  vouIaiU  pas- 
ser ni  jMiiir  lAclic  ni  p(yur  félon  ,  .s'en  retournait  seiii  par  les  plaines. 

Cependant  (jiLuui  les  paï(>ns  d  au-delà  des  ports  apprirent  la 
mort  de  Droj;on  et  le  carnajic  qui  sï'laK  fait  à  Vaubelon,  ils  prolitt»- 
renl  de  raffaiblisseincni  de  la  ehrétienté  pour  franebir  les  marches 
d'Espagne  et  reileseendre  vers  Narhonne  et  Bordeaux.  Les  comtes 
de  ees  eontrées  i'n\o\rii'nt  sur-lenluimp  deux  nicss.ij^ers  à  Gérard 
et  driix  jMosiip'is  à  Karle.  Gérard  |)ril  sii  tarijc  ronde,  l'empereur 
demanda  sou  cheval  bai,  el  \assal  et  su/.eraiu  naguère  entieniis, 
mMant  leurs  bannières,  niarclièrent  à  la  rcneontrc  de  e^s  Afrieains 
verfn  comme  de$  hirondelles^  et  fciimircnl  de  leur  sang  vermeil  les 
bords  de  la  .Méditerranée  et  ïvim  de  la  <in«tnde. 

Après  cetli-  \ictoire,  le  roi  rendit  sii  l'u\eur  à  (irrard  ,  l  emmona 
dans  le  nord  a  suu  palais  de  Saint-Remy,  le  (  lioisil  pour  conlidcnl, 
et  suivit  si  aveuglément  ses  eonseils  que,  durant  i  inq  ans,  le  comte 
put  faire  à  son  gi-é  droit  ou  tort  en  France.  Ati  bout  de  ee  teni()S 
expira  la  Irèvc  (ju  il  as  ait  aceordée  a  Thierr\  ,  et  Karle  ajant 
demandé  lui-niénie  merci  pour  son  duc,  Gérard  lui  panloimn.  Or, 
afin  de  célébrer  eel  c\enement  et  de  consacrer  par  des  l«Mes  In 
réconciliation  des  deux  grands  vassaux  ,  l'empereur  convoqua  la 
cour  plénière  à  Paris. 

A  Paris  ranti(|uc  cit»'-  se  tint  celle  cour  nombreus*^  et  mnpmifi- 
que.  Bozon  et  Sr-um  de  Besançon  s'y  rmdir-ent  seerètemenl,  el , 
pour  venger  la  mml  d'Odilon  leur  père,  \oici  qu'ils  bâtirent  ime 
{lUinUmu'  dans  les  j^rairies  de  ral)lia\e  de  Saint-tîermain  .  nuprcs 
de  la  fontaine.  Sous  leur  gonMe  lloll. mie  ils  cachent  cuirasse  durée 
et  (arge  ronde.  Le  premier  lundi  de  l*à(|ues ,  suivis  de  (|uelques 
vassaux  .sans  armes,  les  lils  de  Thierrs  vont  pour  joûter  à  la  quin 
laine.  Us  ne  portaient  (pie  le  bli<iu(  léger  à  franges  el  n'avaient  à 
la  main  que  des  i)aguettcs  de  coudrier  dépouillées  de  leur  éeoree. 
Aussi  Bo/.on  et  ses  honunes,  les  assaillant  à  Viniprovistc,  en  curent 
raison  facilement  cl  leur  coupèrent  la  téle  sous  le  nient(tn. 

L'em|H'reur  venait  d'entrer  en  sa  chambre  pour  faire  la  méri- 
dienne :  le  due  Thierry  ,  oyanl  un  grand  tumulte  du  e(Mé  de 
Saiot-Geruidiu,  dc^ccud  vers  l abbaye,  el  i^ucoulrc  hoioii  el  Seguin 
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«|Lii ,  i).iisS()nl  leurs  lantes,  les  lui  Iti  isoni  a  la  Inis  dans  lo  onrps. 
L4'S  cris  cl  les  gémissements  de  ses  \  assaux  réveillèrent  Kar  li*.  Il 
iX'v^lit  son  haubert  à  la  hàtc,  courut  à  l'ablKiye  et  trouva  l  ada- 
vrc  de  Thierry  au  milieu  du  chemin.  Les  meurtriers  avaient  pris 
la  fuite  après  a\oir  \enj;é  j)ar  trahison  la  mort  de  leur  père  el  de 
leui  uiit  11'  loNaiemeut  IVa|>pLis  sur  le  ebamp  de  bataille. 

De  tout  le  mal,  Karle  aetusiiit  Gérard,  et  jurait  <|u'il  Siiisirait 
son  fief  avant  un  mois,  si  droit  n'était  fait  sur  la  mort  do  sou  due, 
lorsque  les  trois  ne\ra\  du  mort,  Aimon  ,  Aimori  el  Audefred, 
vinrent  lui  demander  la  j)crmission  do  dresser  une  embuscade  au 
comte  de  Roussillon.  L'emjierour  l'oetro^a  el  eut  tort.  Qui  trop 
emploie  la  ruse  par  la  ruse  est  surpris.  Tandis  (jue  quatre  cents 
Français  d'élite  attendaient  Gérard  sans  l'avoir  délié  dans  le  bois 
de  Vézelai,  Fourliier,  le  maréchal  du  comte,  partait  avec  deux  cents 
routiers,  couvert,  connue  les  mauvais  i^ar(^ons,  dhahiti»  en  lam- 
beaux, et ,  ne  voyageant  que  la  nuit,  courait  à  Paris.  Arrivé  là,  il 
escalada  le  palais  voûté  à  la  faveur  des  ténèbres  el  y  fit,  je  vous 
le  jure,  un  heuieux  couf>  de  main.  Parmi  le  butin  qu'il  enleva 
étaient  trois  cents  des  han  ips  <pie  fit  ciseler  Salomon,  ainsi  que  le 
heaume  et  la  cuirasse  de  Néron  contpiis  sur  les  Turcs  jiar  Alexandre. 

A  son  réveil,  Karle  apprit  cet  événement,  el  juotesla,  par  le 
Bien  qui  fil  le  tonnerre ,  (ju  il  confondrait  Gérard  et  ses  larrons ,  el 
ne  laisserait  au  comte  ni  Besançon  ni  Vallé^-Nol»le.  Puis,  (piand  il 
eut  la  messe  ouie  h  Saint-Maurilh ,  le  monastère  eotouré  de  tilleuls, 
il  entra  dans  la  içrand'salle  de  son  palais. 

De  son  (Kilais  celle  grand'salle  était  voûtée  ci  de  bon  métal  recou- 
verte. Des  mosjVtqnes  el  des  peintures  en  décoraient  les  murs.  Les 
vitraux  coloriés  des  lenètres  ctincelaienl  comme  les  rayons  des  étoi- 
les la  nuit.  Des  cubt^s  de  marbre  taillés  en  triangle  en  formaient  le 
pavé  (1).  C'est  là  que  le  roi  réunit  ses  grands  vassaux  au  nombre 
de  cent. 

(I)  LonisMrtnmtoelimibniiODfislMliB: 
Tflta  a  TttDti  ecalwili  d«  bo  aMtaa 

B  es  penrfm  h  imrspc       per  ei|n  : 
A  BaravlUia  Ibuio  Ibi  veirita. 
Phn  Ihnaan  qse  csMa  i  ('«qjoriim 
Lo  paillent  de  mirkra  talhsu  d'avau. 

fCoL  y}.  V  s*.)!?.) 

C'est  probahicircul  la  grande  sille  du  lalais  des  Thermes  \w  décrit  !c  poéic.  O: 
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Longieiiips  dore  te  conseil,  et  les  barons  y  })aiièrenl  avec  cha- 
leur. Le  roi  plus  d'une  fois  s'irrita  comme  un  Allemand  et  soupesa 
sa  barbe  en  grommelant.  Don  Emoy  soutenait  que  Gérard  ne  devait 
pas  répondre  des  meurtres  commis  par  Bozon  ;  Armand  de  Beau- 
mont,  raisonnant  à  loi  de  jeune  Aomme,  disait  qu'il  foUait  déployer 
la  bannière  el  aller  couper  le  cou  à  Géranl  sous  les  cheveux;  le 
vicomte  de  Saint-Marcel  conseillait  la  [>a'\\  ;  celui  de  Dreux  était 
fl'av  is  lie  mander  Gérard  à  Paris  ;  et  les  vieillards  qui  portaient 
bliuut  depuis  plus  de  cent  ans,  tels  qu'Ainion  et  Héj^nier  de  Vau- 
bclon,  proposaient  d  ciiNONt  r  un  messager  à  Roussillon .  pour  invi- 
ter le  comte  u  \cair  faire  di  uil  ;iu  roi  en  son  palais.  .Millier»*  l;i  colère, 
tes  mjnrei*  el  les  menaces  de  Karle .  cet  avis  préviilut ,  el  la  cour 
choisit  pour  aiiil»;i.ssi(leur  Pierre,  tils  du  sii:»-  (l.uilicr. 

Pierre  ri'gagne  soa  hùlcl,  où  .  dans  la  tunl.  il  lut  rasé,  ton«lu  et 
baipnè  a\t'c  soin.  Au  lever  du  soleil,  à  la  mode  de  Irance  il 
s'habilla  el  prit  chcunse  de  coutil,  (hausses  de  |v<ili  et  souliers  rou- 
ges à  fleurs.  Puis  il  chaussa  des  bottes  de  cuir  de  Ram  (4)  armées 
d'éperons  dartient,  mit  sa  |>elisso  d'hermine,  et  jela  sur  l'épaule 
son  beau  manteau  de  maile  zibeline  ^2)  doublé  de  pali  vermeil  et 
l>ordè  dt  r.  b'aïuu.iu  dOr  (in  ÔLialemenl  à  son  doigt  il  passa,  et 
ainsi  vêtu  comme  un  palatin  au  moutier  il  alla  prier,  entendit  la 
messe  de  Vabbé  ,  et  rejoignit  ensuite  son  père  qui  l'attendait  sous 
un  pin. 

Gautier  d«»  Montraboy  ,  prudiiomm<',  doiit  la  barbe  et  les  .sour- 
cils sont  blancs  ,  jirit  alors  son  (ils  par  la  main ,  et  l'cmnienanf  sur 
un  perron  de  marbre  bien  sculpte,  U'nd»>clrma  ou  ces  termes  à 
guise  d'IiuiHiHc  seiisé  : 

—  Beau  Uls,  vous  allez  porter  bien  loin  nu  >sage  du  Karle,  et  il 
faut  l5cher  de  revenir  sans  avoir  bh'ime  mérité,  comte  Gérard 
est  plein  de  liel  el  de  colère  .  priez  donc  Dieu  et  Sainte-Foy  qu'il 
ne  vous  échappe  aucune  parole  impnidcntc ,  et  ne  vous  irritez  pour 

palais  a  été  occupé  par  m»  rots    la  pivailéra  (A  de  11  deuiène  nc«  (J«iUol,  Hecher- 

ckessur  Paris  ,  t  V,  p.  75). 
(1)  AncieuDe  maosioQ  romaioe,  ville  {Hïnlue  de  la  vuitj  DomiUa. 
(S;  Sembeli. 

AMM  tn  WMA  frect  wmbeU. 

(F«i.4tr.T.SiM./ 
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rien  de  ce  qu'il  v  ous  dira ,  car  mol  peu  luesui'é  ne  nous  6le  rieu  dt» 
notre  prix. 

—  A)07.  !n-<lcssus  l'esprit  en  paix,  répondit  Pierre  ^  si  Bo/on , 
Fouclner  ou  les  autrfvs  ne  se  jf  tteiit  à  la  traverse,  jamais  message 
n'aura  été  plus  Jidèlement  rempli. 

Du  p<'rron  de  marbre ,  il  monte  ensuite  dans  une  gnlerie  où  les 
écuvers  larment  comme  un  chevalier.  On  le  revêt  dabord  d'un 
haubert  à  carreaux  d'arcent  et  d'or  clnir,  qui  ne  pèse  pas  un  sol 
garnier  et  que  ne  pourraient  percer  cependant  (léclie  d'acier  ni 
trait  d'arbalète.  Puis  il  lace  un  heaume  bruni ,  ceint  l'épée  du  roi 
Didier  et  pend  à  son  cou  une  tarue  polie  en  dedans  dont  la  boucle 
et  les  clous  sont  d'or  rouge  d'Arabie.  On  lui  donne  une  lance  de 
frêne  au  fer  lui.«ant  ,  ornée  d'un  i^onfanon  qui  traîne  jusqu'à  terre. 
Ses  deux  écuyers,  Ancher  et  le  beau  Waïfar,  lui  amènent  un  che- 
val roux  qui ,  pour  la  rapidité  ,  n'a  point  son  pareil  en  France ,  et 
qui  va  piaffant,  fier  de  sa  selle  aux  arçons  d'or  et  de  ses  étriers 
où  brillent  les  pierres  précieuses  ;  puis  après  s'être  agenouillé  devant 
Fempereur  et  avoir  reçu  ses  derniers  ordres,  il  tient  sa  voie,  che- 
vauche à  grandes  journées  et  arrive  enfin  à  Roussillon. 

Sous  la  voûte  de  la  tour  du  pmDier  pont,  il  mit  pied  à  terre 
devant  cent  chevaliers  accourus  pour  le  recevoir ,  confia  son  épée  à 
son  écuyer  et  alla  faire  l'oraison  h  la  chapelle.  L'oraison  de  Pierr& 
fut  brève.  11  pria  seulement  sainte  Marie  et  le  Dieu  du  tonnerre  de 
ne  laisser  venir  à  ses  lèvres  que  paroles  sensées.  Puis ,  faisant  le 
.signe  de  la  croix ,  il  sortit ,  et  par  les  comtes  Ëstevtoon ,  Robert 
Gnillem  et  Aimenoi  fut  amené  devant  Gérard.  Le  comte  s'entrete- 
nait avec  Foulque  et  Bozon.  En  apercevant  le  messager,  il  se  leva  , 
le  priljNnr  k poing,  et  l'ayant  fait  asseoir  à  son  côté,  lui  demanda 
des  nouvelles  de  Karle. 

—  Il  est  à  Paris,  rendit  Pierre,  et  m'envoie  pour  te  dire  que 
si  tu  ne  bannis  le  meurtrier  du  duc  Thierry  d'Àq[uitaine,  il  fera 
guerre  et  ravage  en  Bourgogne. 

Oyant  ces  mots.  Gérard  eut  cœur  m%rri,  et  se  tournant  vers 
Foulque  en  riant  du  bout  des  lèvres  : 

—  Pierre ,  dit^il ,  as-tu  autre  chose  à  me  mander  de  la  part 
du  roi? 

—  Oui ,  je  ne  te  dois  point  céler  les  nouvelles  que  j'apporte.  A|pii 
seigneur  te  mande  par  ma  voir  que  tu  ailles  lui  foire  droit  à 
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Slissons,  à  Reims  ou  a  Ch.irlros,  v\  que  lu  amènes,  eomnie  ^.irntU.N 
et  eomme  ol;»i{es,  le  eomle  Bozoïi,  S<';_:iiin,  Foulque,  Fouehier  \ou 
muréeliiil  el  < nit  de  les  meilleurs  clu'\aliers. 

—  l'u  rn-,  reprit  Gérard,  va  te  reposer  dwi  Aimenoi  -  quaud 
l'atilie  roui;ii-a  les  ciciiN  ,  lu  iiiiras  ma  réi»onse. 

l'icrrc  sui\it  .s<»n  hAti-,  (|ui,  apii-s  lui  axoir  courtoisement  offert 
nia rioiis»  grillées  cl  .lutrcs  fruits,  piinrnl ,  \in  vu  {)nt ,  his*'uiLs  el  vîn 
(  liaud.  fît  garnir  la  i.iliic  et  servir  les  quartiers  de  c  lievreuil  el  de 
smi^lirr,  le  i:il)itT,  le  pnisjsoii  de  mer  assiisonné  de  piments  el  le 
elairet.  Au  >ortir  de  lable,  on  le  mena  coucher  a\cc  une  helli»  don- 
zelle  dunà  des  ct/ui  tines  de  |»aU  ,  où  il  rej>ùs*t  jusqu'au  j(tur.  Puis  il 
8e  vAlit  el  chaussa  ,  (luïl  la  messe  et  se  rendît  au  conseil  de  Gérard. 

Dans  une  uramle  salle  voùt€Mi  et  blanchie  à  la  chaux,  le  comte 
a\ail  réuni  ses  l).ir(ins  : 

—  Mes  amis,  mes  jviirs  et  mes  linnnues,  eonseinez-moi,  dit-il; 
(jue  faut-il  faire?...  Doii>-je  aller  à  Soissons  trouver  Karleavec  vous 
el  lui  offrir  innii  droit?... 

—  Non,  strria  vivement  Ho/.on  ;  car  il  veut  Dous  trahir,  et  un 
nu'^s;t!jer  m'en  a  donné  avis  hier  au  soir. 

—  Jk»/.on,  dit  Foulque,  >ous  parlez  mal,  el  nous  m(^riterions  le 
blAme  si  le  comte  nous  écoutait;  le  vassal  ne  doit  avoir  d'autre  inté- 
r^t  tjue  iM'lui  de  son  seiizneur.  Le  roi  tiendra  sa  cour  au  luois  de 
mai  ;  puisquit  )  cile  Gérard,  il  faut  (ju'il  s'y  rende  et  (pie  nous 
l'y  suivions.  S'il  y  a  mal  à  souffrir  pour  lui,  je  le  souffrirai;  .s'il 
veut  que  je  suis  son  otage,  je  le  serai,  cl  si  mon  seigueur  pleure 
point  ne  rirai  î 

Gilbert  de  Senesgart  et  Landry  de  Nevers  parlèrent  comme 
Foulque:  ee  qui  irrita  SI  fort  Bozon,  que,  se  dressant  brusquement 

sur  ses  pieds  : 

—  Frëre,  dit-il  à  Foulque,  cessez  de  e(in.seiller  ii  (iérard  action 
timide  et  discourtoise.  Il  ne  doit  point  aller  s'humilier  à  la  cour  du 
roi.  Si  Karle  veut  venir  de  notre  côté,  nous  irons  lui  parler  en 
plaine  et  disculper  notre  seignein*. 

—  Cela  vaudrait  peut  ^tre  mieux  ,  muiniura  Gérard. 

Et,  se  levant  sur  ces  mot.s,  il  lit  dresser  les  tables.  Le  festin  fut 
bon  et  jojeux.  Ajirès  avoir  bu  le  elairet  et  le  vin  fort,  les  barons 
allèrent  joiiler  sur  l'esjjlanade  de  la  salle.  Qu\  savait  chanson  la 
chaula ,  qui  savait  iable  la  conta ,  el  jeux  et  rires  ne  cessèrent  qu'au 
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tomber  de  la  froide  nuil ,  quand  revint  l'heure  du  sommeil.  Le 
lendemain,  dès  l'aubtf ,  le  comte  était  sur  pied,  et  maodaiit  le 
messager  : 

—  Pierre,  dK-ii,  iVNiciis  vers  ton  seigneur  Karle,  reniporeur de 
France,  et  dis-lui  nuil  m'est  cruel  de  me  voir  soupçonné  par  celui 
dont  je  devrais  guider  la  plus  forte  bataille  (1) ,  dont  je  devrais  être 
le  meilleur  conseiller,  comme  mes  pères  le  furent  des  siens.  Mes  en- 
nemis et  ses  ILift  lis  ie  trompent.  J'ignorais  le  meurtre  de  Thierry, 
et  n'a\ant  doriui  ,i  Bozon  ni  approbation  ni  refuge,  je  n'ai  forfait  en 
rien  envers  nii»n  seiuneur  lige. 

—  Alors,  si  m'aide  Dicul  dit  Pierre,  pourquoi  n-fuser  de  com- 
paraître devant  sa  cour,  où  ses  comtes  et  ses  abbés  te  feraient  bonne 

jUslKC 

—  Pane  (jue  le  roi  m'en  veut,  i'ierro,  plus  que  le  faucon  a  l'oi- 
seau I  Sur  mon  corps  et  nia  peau  je  porte  les  manpies  de  ses  coups 
d'épée  et  de  ses  coups  de  lan<  e  .  et  a\;)nl  la  fête  de  saint  Michel 
je  lui  montrerai  un  gros  de  chevaliers  (|ui  ravageront  sa  terre  et 
p  111  uivninl  ses  hommes  comme  le  loup  poursuit  l'agneau. 

—  El  quel  tort  l'empereur  t'a-t-il  fait? 

— 11  est  cause  que  mon  père  et  mon  encle  Odilon  sont  tombés  à 
Vaubeton  sous  la  lance  de  Thierry,  et  me  querelle  sans  motif  en 
menaçant  bo/.on;  eest  pourquoi  je  refuse  d'aller  à  sa  cour,  et  tu 
peux  lui  porter  mon  défi. 

—  Gérard  ,  dit  Pierre  de  Munlralwy,  qui  avait  cœur  d  empereur 
et  front  de  léopard,  je  porterai  votre  déli  au  roi,  mais  que  per- 
sonne ne  l'outrage  I 

Bozon .  à  ce  mol  ,  ne  put  retenir  sa  colère  cl  murmura  que  cet 
orgueilleux  messager  ne  reviendrait  pas  à  Paris. 

—  Taisez-vous,  répondit  Pierre  sans  s'émouvoir,  taisez-vous, 
seigneur  comte  1  —  car  je  ne  prise  pas  un  denier  votre  superbe  et 
vos  menaces,  et  si  nous  étions  seuls  dans  In  prairie  que  jc  vois 
là-bas,  vos  homm^  arriveraient  trop  tard  peut-être  pour  vous 
relever  vivant  ! 

Frémissant  d'une  telle  rat;e  à  ces  paroles  qu"<7  en  soupira ,  Bozon 
s'élance  de  sa  place,  et  il  aurait  frappé  Pierre  si  Foulque,  son  frère, 
ne  l'en  eût  empêché  en  le  saisissant  à  bras  le  corps. 

(1)  Poar  groi  d»  traapMi  ~  le  intailkm  moderoe ,  mais  plus  tort. 
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lie  conseil  se  sé|mre  en  lumulie  et  Pierre  part  aussilAt  sans  voaloir 
de  sauf-conduit,  tient  sa  voie  vers  Saînt-Denis  et  descend  au  jour 
clair  sous  tes  ormeaux  de  Saînl-Vinoent ,  où  Karle  entendait  la 
messe  de  matines.  En  sortant  pour  s'asseoir  avec  ses  barons  sous 
l'ombrièrc ,  le  roi  aperçut  son  messager  et  lui  demanda  en  souriant 
ce  que  mandait  Gérard. 

—  Qu'il  veut  être  maudit  de  saint  Médard  s'il  ne  met  &  fSeu  et  à 
sang  la  moitié  de  la  France,  et  ne  prend  sa  bonne  part  de  nos  biens 
et  do  tes  trésors  1 

—  Il  ment ,  Dieu  me  garde!  reprit  le  roi  ;  et  si  je  le  trouve  sur 
ma  terre ,  par  saint  Léonard ,  malheur  à  lui  I 

Alors  Pierre  de  Montraboy  raconta  de  point  en  point  tout  oe  qni 
lui  était  advenu  :  il  n'oublia  ni  la  défiance  de  Gérard  ni  les  emporte- 
ments de  Bozon ,  ni  les  discours  pacifiques  de  Foidque.  Assis  sur 
son  fauteuil  doré,  au  pied  de  Forme  de  Saînt-Vinoent ,  le  roi 
récouta  tranqiùllement }  mais  le  lendemain,  au  jour  clair,  trois 
mille  chevaliers  étaient  autour  de  sa  bannière;  cinq  jours  plus 
tard ,  un  messager  annonçait  à  Gérard  qu'il  lui  avait  pris  Hontme- 
liant,  et  le  neuvième  Ils  se  livraient  bataille. 

Par  un  beau  jour  d'avril ,  à  l'aube,  se  livra  la  bataille  en  aval  de 
la  rivière  et  sous  Verdun.  Ceux  de  Quercy ,  d'Agen ,  du  Bouergue, 
de  Toulouse,  de  Barcelone  et  de  Bordeaux,  avec  les  Basques,  les 
Gascons  et  les  A^^nnais,  avaient  répondu  à  Tappel  de  Gérard. 
Karle  guidait  lui-même  ses  Allemands,  ses  Lorrains,  ses  Bretons, 
SCS  Angevins,  ses  Manceaux,  ses  Flamands  et  ses  Champenois.  Un 
mardi  matin,  quand  le  ciel  s'éclaircit,  tes  deux  armées  se  rencon- 
trèrent :  tout  le  jour,  ce  qui  fut  péché,  elles  ne  cessèrent  de  férir  et 
d'occire ,  et  le  soir  vous  auriez  mi  plus  de  cent  mille  chevaux  courir 
abandonnés  et  des  milliers  de  gonfiinons  sanglants  phntés  avec  les 
lances  dans  la  poitrine  des  cadavres. 

Traversant  la  mêlée  à  pied  avec  tant  de  fureur  quHl  en  était 
devenu  noir  et  qu'on  ne  le  reconnaissait  plus  qu'è  Tépaisse  joocbée 
de  morts  qu'il  laissait  sur  son  passage,  Gérard  fiche  sa  bannière  en 
terre  au  milieu  d'une  prairie  et  crie  aux  siens  : 

—  Donnes^leur-en  de  toute  votre  force  1  Frappez  1  tuez,  mntilesl 
Si  vous  avez  besoin  d'aide,  vous  me  retrouverez  à  cette  place;  car 
je  n'en  bougerai  pas  avant  d'être  pris  mort  ou  vainqueur,  avant  de 
savoir  si  Karle  doit  être  au-dessus  ou  au-dessous  de  moil 
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—  Rt'slezî  ilil  l'oiilinR'  il  SCS  liuimuei  «-t  s .n.lrt'5i>aiil  ;i  liér.Jtil  : 
— -  Tu  liis  h'iijiiurs  turci'iu'  (Îp  hn'mo  ol  de  rage!  Quel  jour  fuiiote 

pour  ce  sierlf  tjuo  celui  de  la  iiaissance!  Ta  furi'ur  saiii^iiinaire  a 
(  i  iislammenl  ahîiisw  olircliciili»  !  —  l'ius  .sept  mille  de  les  hom- 
mes sont  la  morts  ou  blesstîs;  Kailr  ii<ilre  seiizneur,  et  qui  nous 
combat  sur  sa  terre,  en  a  perdu  bien  tla\aiilane ,  et  lu  veux  qu'on 
frappe  et  (ino  ]e  sang  rnissello  encore!  —  Scii-'M(  in*s  francs  cheva- 
liers, lutus  soiiiinrs  dans  le  roNauiiH*  de  karle,  ses  forccvs  crnissent  à 
chaque  insl.ml  et  de  tous  cAtés  nous  pressent;  il  n'y  a  tloiic  point  de 
lioule  à  céder  le  clianiji.  Aile/,  chcn-licr  jianni  les  blesses  nos  [wrents 
et  nos  frtTcs  cl  les  ciuportez  au  petit  pas.  Je  chevaucherai  derrière 
vous  a\ee  Bozon  et  don  Dalmas. 

Karle  .  resté  maître  du  clianij)  |)ar  la  retiailc  foi'cée  de  Gérard, 
vit  par  les  li'uus  de  sa  \ entaille  ses  meilleurs  donzels  couchés  la 
lance  au  liane.  Cent  sols  il  [Huuiil  aux  vivants  cl  ui.e  tombe  aux 
mortes  ,  qui  n'avaient  pas  besoin  d'autre  chose,  l.cs  évt^ques  ,  les 
al)bés  et  les  docteurs  l»énirent  aif>rs  un  grand  ein»elière ,  où  Ton 
<>nteiTa  cùlo  h  càle  les  leurs  et  les  nôtres ,  tous  morts  avec  gloire 
pour  leur  seigneur! 

On  tint  |varlemenl  à  Hmissillon  après  la  bataille,  et,  par  le  con- 
seil de  Foulque,  (iérard  envoya  don  Hcl'o  dcuiandcr  la  paix  et 
proposer  au  roi  de  lui  domier  Dijon  .  comme  g^gc  de  sa  bonne  foi; 
mais  rem|>ereur  répondit  au  messiiger  : 

—  Bego,  ôte-toi  de  mes  yeux;  je  ne  veux  écouter  ni  ton  maître 
ni  loi ,  et  n'ai  qu'une  chose  à  lui  mander  :  c'esl  que,  par  saint  Remy  l 
j'entends  le  faire  pendre! 

Karle  parlait  avec  orszueil ,  parce  r|ue  les  Provençaux  ol  les  Gns- 
cons  avaient  abandonné  Gérard;  mais  les  Bourguignons  restèrent 
fidèles  au  comte,  et  le  roi  les  retrouva  la  lance  droile  dans  les  prés 
de  Civaux.  Là,  le  combat  dura  jusqu'à  la  miil  :  Heco  et  Pierre  de 
Monlraljoy,  les  deux  messagers,  s'y  rencontrèrent  en  plaine  sèche 
et  se  férirenl  d'une  telle  force  que  les  qualre  doubles  de  leurs  hau- 
berts en  furent  traversés.  Bego  y  péril  cloué  à  terre  dans  un 
chaume  où  il  étail  tombé  par  la  lance  du  père  de  Pierre  ;  mais 
Pierre  de  Montraljoy  y  reçut  si  griève  blessure,  que  de  cinq  ans  il 
ne  remonta  à  cheval  ni  ne  jQgea  en  cour. 

A  la  nuit,  Gérard  et  les  siens  se  retirèrent  lout  marris  et  dolenls. 
Le  comte,  qui  avait  perdu  Guinart,  Âugier,  Herman,  le  duc  du 
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Frise,  Bérangcr,  Laudry,  de  Nevers,  B<'g<>  qui  Yauire  hier  porta 
le  message,  cl  Fouehier  son  maréchal ,  ne  put  s*empécher  de  ver- 
ser des  larmes. 

—  Par  Dieu!  lui  dit  alors  Bozon,  pourquoi  pleurez-vous,  sire 
comte?...  N'avons-oous  pas  été  nourris  tous  dans  le  métier  des 
armes?  Ne  savons^nous  pas  dès  renfonce  que  noblo  chevalier  ne 
doit  point  mourir  en  sa  maison ,  mais  en  grande  bataille  soos  les 
froides  lames  d*8cier1  Je  ne  fois  de  reproche  à  personne  ;  mais  ce 
qui  allège  mon  deuil,  c^est  de  voir  deux  fois  plus  de  morts  du  cAlé 
de  nos  ennemis  (1)  l 

On  enterra  le  comte  Bogo  sous  un  béire,  auprès  d'une  bumUe 
église  ,  et  ai)rès  avoir  déposé  sur  sa  tombe  une  couronne  de  lierre 
«ft  un  dou ,  mille  chevaliers ,  portant  au  col  un  écu  dont  les  couleurs 
bleues  ou  vermeille^  étaient  a  moitié  effacées,  ^éloignèrent  en 
silence  le  cœur  plein  de  douleur. 

Pendant  cinq  ans  dura  le  trouble  de  cette  guerre ,  (|ui  excita  le 
courroux  de  Dieu  par  sa  sauvagerie.  En  un  moutier,  sous  Vaux« 
couleurs,  ayant  abbé,  prieur  et  moines,  s'étaient  réfugiés  mille 
cbevaliws  de  Karte;  Gérard  les  y  brûla  vifs.  H  en  massacra  cent 
autres  au  pied  d*une  croix  et  ne  rencontra  plus  ennemi  sans  l'occire 
ou  le  pendre.  Aussi  le  Rédempteur  irrité  laissa  prendre  le  dessus  à 
Karle,  qui  rentra  dans  Roupillon,  comme  la  première  fois,  par 
la  trahison  d'un  portier  foux  chrétien  et  plus  félon  qu'un  Juif. 

A  minuit,  avant  le  diant  du  cuq,  Roussilton  fut  perdu  de  nbu- 
\  eau  :  Tépée  de  Milon  lit  voler  la  tète  du  traître  ;  Bozon  combattit 
comme  un  lion  jusqu'à  ce  qu'il  eût  brisé  sa  lance ,  ébréché  son  épée , 
émoussé  le  tranchant  de  sa  hache  ;  mais  après  avoir  jonché  son 
chemin  de  cadavres ,  il  fut  forcé  de  jouer  des  éperons  et  d'aller 
rejoindre  Gérard ,  qui  s'était  enfui  en  chemise.  Au  bois  de  Montar- 

(1)     I*er  IHeo  !  ?o  l'hi  rtiU  Bo* ,  plorar  non  <iater; 
Qu«r  Uib  m  00»  noini  d'aitti  m«tttw, 
K  NBhat  1       i  ■entaBler 
Que  anc  non  agoem  a  ptreo  ttnSitt 
Que  mori^  f  muito  ni  e  Jolier 
Mas  Ml  granda  baUUu  ab  freli  acier. 
E  iM  ara  «il  iMMir  h»  Nftfopdllir 
Mu  d'aquo  t«nh  nra  dra  *  plot  lifter 
QM Mil  i  il  deit  lor  mortt  a  johrler. 

\FiA.  10  et  70  f.  V.  M87./ 
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fîoul  ,  bien  qu'il  neùt  qu'un  simple  haubert  et  que  rien  tic  ccmvrît 
ses  jambes  et  ses  pieds  nus,  il  voulait  retourner  au  chAteau  pour 
<îélivror  la  comtesse,  loi'squ'il  vit  venir  Bozon  qui  la  portait  devant 

iui  sur  Tareon. 

Dans  l'éeu  du  bon  eliesalicr  était  planté  un  tronçon  île  lance;  aux 
lambeaux  d'un  gonfanon  pendait  une  tèl«^  blonde;  il  n'avait  plus 
que  le  pommeau  d<'  son  épée. 

—  Je  vois,  lui  dit  (iérard,  que  vous  m'avez  fait  bon  service; 
puisse  Dieu  me  perm«Hlre  de  vous  rérompenser  un  jour! 

A  Dijon  ,  tous  se  rendirent  d'une  traite.  Gérard  alla  dire  oraison 
au  moulier  de  Sainte-Marie  et  pria  Danii-Dieu  avec  ferveur  de  lu* 
conserver  la  vie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tiré  vengeance  de  la  nouvelle 
trahison  de  Karle.  Sur  ces  entrefaites,  Foulque  reçut  une  lettre  do 
Belfodieu,  le  Juif  d Orléans,  qui  l'avertissait  que  l'empereur  atten- 
dait des  troupes  à  Roussillon,  Voilà  les  chevaliers  de  Bourgogne  qui 
vont  se  mettre  aussitôt  en  embuscade  dans  un  bois  épais  et  qui  pren- 
nent vaillamment  leur  revanche.  Karle  déconfit  eut  à  {jeine  le  teni|)S 
de  regagner  Roussillon  avec  ses  hommes ,  qui  fuyaient  comme  des 
chevreuils. 

Assis  triste  et  morue  sous  un  ormeau ,  il  rongeait  son  frein  en 
silence ,  quand  ses  barons  lui  amenèrent  un  messager  de  Gérard. 
C'était  un  moine  de  Sainl-Sanvonr,  accompagné  <f un  frère  lai,  qui 
salua  le  roi  en  latin;  mais  Karle  lo  regardant  de  travers  : 

—  Gomment  vous  nommez- vous"?  dil-il. 

—  Sire,  on  m'appelle  le  frère  Bourlion  ,  et  je  ^'^ens  vers  toi  en- 
voyé par  Gérard  ,  ton  homme  lige,  pour  te  dire  qu'il  est  dispose  à 
venir  te  feire  bon  droit  au  ju^ment  de  tes  barons. 

—  Le  droit  que  je  veux,  répondit  Karle,  c'est  de  ne  pas  lui  lais- 
ser une  poignée  de  terre ,  et  je  vous  trouve  hardi  de  venir  ici  às* 
sa  parti 

Le  moine,  à  ces  paroles,  aurait  voulu  être  bieu  loin. 

—  U  m'a  vaincu  par  surprise ,  continua  l'empereur;  «ir  si  j'avais 
été  prévenu,  il  serait  à  cette  heure  prisonnier  ou  mort;  maisji^ 
veux  le  chAtier  rudement  lui  et  le^  siens,  et  commencer  par  toi. 

A  ces  mots,  le  moine  uir-  Tit  voulu  être  soils  terre. 

—  Je  jure ,  dit  encore  1  empereur,  par  Jésus  le  roi  du  tonnerre , 
que  si  je  tenais  («érard  ou  fiozon,  conimo  larrons  je  les  ferais  pendre 
par  les  goiqaU  de  mon  armée. 
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Le  uiutiir  ne  Ad  |>,i>  nuii  ;  iiKtis  il  nui  ni  hun  suiilu  chiiuter  Unulea 
41  S;iint-Sau\ i  iir ,  surtout  Iors<jut'  karU*  lui  «lit  : 

—  (kMiiiiu  ril  .i-;-tu  osé  te  cliargcT  du  m<*ss;ï};e  (!«»  irs  félons?  Mieux 
eOt  valu  liai-  l  i  iin  v-.,-  on  lun  jiNiiUiiT  sous  les  arceaux  du  cloî- 
\xv.  Si  t«'  n'était  ia  t  nuule  di*  Dieu,  je  le  lerais  umliler  à  l  inslaut 
nioiiK'  î 

Le  iin'ine  ne  ré{M)ndit  rien  ;  mais  prni.uil  l;i  main  du  fivre  lai, 
il  M'  hcUa  (!.'  s'.iiii  de  la  cour,  et  drx  t>iHl;itil  les  degrés  quatre  à 
«juntrt*,  courut  i-iiliiiir(  Iht  sou  clunal  j)(iiissit  et  eatina  Ki  ri\iciv  au 
plus  vile.  s.Mi^  ^uu|uicter  de  son  con^pagnon,  qui  sessoultlail  a  le 

SUIN  I'r  à  1,1  »<iUI>*'. 

—  Eh  bien!  lui  iltunnda  Gérard  vu  le  voyant  ,  qu'as-tu  fait?... 

—  Laissi'-mt>i  n'>|iiri  i  .  iLTieur ,  je  t'en  supplie.  Je  vais  îilli  i-  au 
nioulier  sonner  les  cloches  el  dire  monito  deum  a  Saint-ihumas  , 
dont  la  [M'otej  tiun  m'a  tiré  (h's  mains  de  Karle  Martel  ,  (|ui  voulait 
nie  uiuliler.  Je  ne  sais  re  qiu>  tu  .uii.is.  tni  son  ennemi  uioriel, 
mais  je  sais  bien  que  j>lu^  jamai;,  je  m-  liu  pui  liTai  !nessai»o  ! 

Il  rendit  compte  ensuite  df  son  ainhas^adc  ,  cl  le  buulllc  de  la 
colère  du  roi  lalliinia  le  f<'ii  de  la  {guerre,  lifiaid  mande  tous  ses 
vassaux,  cl  hii'iilùl  h-s  truies  de  couleur  et  les  pavillons,  les  jHiU- 
nons  ,  les  LMiidons  et  les  bannières  se  déploient  jiar  milliers  autour 
de  Dijon.  Apres  le  conseil,  où  Rnztm.  vi^tn  d'un  manteau  gris  dou- 
blé <lt>  pourj>re,  fui  croûte  et  adumc  de  tous,  Gérard  s'élança  sur 
son  «  lieval  bai  à  lonmi»"  crinière  et  rajiiL:ca  dans  la  plaine  de  IVous- 
sillon  In  lis  escadrons  de  chevaliers  et  quatre  troupes  de  servants  et 
de  bourLicois. 

L'empereur  a^ors  s'avnnça  contre  lui  .  les  rh.nmpenois  marchant 
en  tète.  Cetait  une  belle  et  riante  journée  de  mai  qui  par  le  ear- 
nnpe  rnnimença  et  finit  par  le  deuil.  Bozon  porta  les  pivmiers  coups 
et  fendit  jusipi'aux  reins  d'un  rcNcrs  d'é[)ée  le  comte  de  Bretagne; 
Foulque  désarma  trois  chevaliers,  al)attit  Othon  et  envoya  Gas.se, 
le  vicomte  d'Evreux  ,  rouler  mort  dans  le  chaume.  bannière 
où  était  peint  un  drni.'on  s'échappe  en  flottant  de  .sa  main  glacée  par 
la  mort.  |-artout  ou  luille  le  cascjne  doré  de  Gérard,  trend)lent  et 
fuient  les  ns  de  Karle.  Mais  l'honneur  du  combat  est  pour  Pierre 
de  MontralK)\. 

Portant  écti  l)lanc  et  vermeil  et  brandissant  longue  lance  (le 
frêne,  Pierre  renverse  loul  et  ble&se  le  comte  lui-nième.  En  voyant 
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le  s«nij;  couler  mu  srs  ;«rnies  <M  n'.i|H  rn  \fHil  rtulour  de  lui  que  moris 
et  fuyards,  Gt'rnrtl  rr<l;i  k;  cliMiup  aux  Fraiirais.  il  fuyait  à  Iravers 
la  plaine  avei  l>i'/nii,  (iillxMl  v{  FoiiKiuc,  l<>rs(|ue  le  vieil  Aiuiou  , 
Pierre  de  Moiilrabuy  el  Huiid  \im  tMil  leur  hanvr  le  chemin, 

Hugo  perça  d'un  coup  dt-  poin»*'  !<•  i)liaul  de  Rozon  .  ef  ses  deux 
compagnons  le  frap|)anl  à  '*  foi-,  rjittVenf  inori  sur  le  siihle.  Gil- 
bert et  Fmil(]tie  veuuriviii  Imi  li  ri  i  en  tuant  le  rotule  Hugo  ;  mais 
accablé  par*  K*  iiouiljrc  toujtiuis  croiïis.uil  des  (Muicuii-^,  (iilhert  per- 
dit la  vie  en  combaltaiil,  et  Foulque  lut  pris  ul  sauvé  par  Pierre  de 
Monlraboy. 

Partout  la  terre  était  jonchée  de  débris  d  arnu  s.  d  oeus  tracassés, 
(le  blancs  hauberts,  de  heaumes  dorés  <lont  les  pierres  pnVieuses 
et  l'améthyste  étincelaienf  aux  rayons  du  soleil  lesaut.  Dans  les 
prés  fleuris,  on  ^le  voyait  [)lus  qu'un  (^m•.^s  rie  i:oufanoiis Ct  <le  lan- 
ces ,  et  tout  le  champ  de  bataille  était  couvert  et  rouge  de  cada- 
vres sanglants. 

Les  pertes  n%  aient  été  si  grandes  de  part  et  dauliv,  <pie  malgré 
l'obstination  de  leurs  seigneiirs,  les  barons  des  deux  armées  forcè- 
rent Karle  et  (iérard  à  plier  la  bannière.  Le  vassal  lit  honitna.L'''  à 
son  suzerain ,  en  reçut  le  liaiser  et  le  paixlon-,  puis  on  désarma  les 
compagnies.  La  paix  aurait  duré  sans  la  rancune  d'un  baron  de 
Géranl ,  qui  tua  un  vassal  de  Karle  d'un  coup  de  lance.  Plus 
irrité  que  jamais  après  cet  attentat  ,  l'empereur  se  remit  aux 
champs,  et  cette  fois  Géranl  eut  le  dessous.  Battu  sous  Verdun  , 
on  aval  do  la  rivière,  il  se  s<iuva  seul,  grAce  à  la  vitesse  du  bon 
cheval  bai,  et  se  réfugia  à  Besançon.  Tandis  qu'il  y  entrait  éva- 
noui et  la  téle  pendante  sur  le  cou  de  son  cheval,  un  dunzel 
allant  trouver  Berlhe  dans  un  moutier  de  Dijon ,  où  elle  priait  le 
Seigneur  de  donner  la  victoire  à  son  époux ,  la  prenait  par  le  bras 
€l  lui  disait  -. 

—  Comtesse,  levez- vous  prompteinenl  et  me  suivez:  on  va  livier 
le  chftteau  au  roi  et  les  nôtres  ont  perdu  la  bataille.  Gérard  s'est 
sauvé  je  ne  sais  comment  et  a  pu  gagner  Besançon. 

En  entendant  ces  paroles,  la  dame  tomba  pâmée. 
La  dame  tomba  (lAuiée  sur  le  marbre  bleu  ;  mais  en  reprenant 
ses  sens,  elle  ordonna  à  ses  écuyers  de  seller  leurs  chevaux. 

—  Sortons  vite,  dit-elle,  |>ar  la  poterne ^  si  je  poux  rejoindre 
Gérard ,  je  ne  regreticrai  plus  rien. 
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Le  donzel  la  mène  à  Uesançon ,  où  elle  entra  de  niul.  Elle  court 
auprès  de  Gérurd ,  plus  de  cent  fois  le  baise  et  dit  : 

—  Eles-vous  content  maintenant? 

—  Non,  ma  sœur  je  suis  trop  malmené  par  la  fortune  et 
uiènie  un  ])eu  blessé;  mais  peu  m'importe  I  Ce  qui  me  grève  et  me 
met  deuil  nu  cœur,  cest  ma  défaite  et  la  mort  de  mes  amis.  Plntf 
jamais  je  u  .iuriii  joie,  qu'il  fasse  cbaud  ou  froid.  On  va  parier  de 
mon  malheui'  par  luut  le  monde! 

—  Chassez  tristesse ,  beau  doux  .sire,  reprit  la  gentille  comtesse; 
puisque  \(>us  a\  (»z  échappé  a  la  haine  de  celui  qui  par  sa  félonie 
ressemble  a  l'ii.iraon.  Bien  que  nous  ayons  tout  perdu,  je  ne  prise 
pas  notre  perte  une  pomnie  1  —  Allons  eu  Hongrie  trouver  le  roi 
Otbon  ,  (jui  LSt  de  mon  lignage. 

—  Dame,  lui  répondit  (jérard  ,  ainsi  nous  le  ferons. 

A  ce  moment  arrive  un  messager  u  force  d'éperons,  qui  dit  au 
comte  : 

—  Voici  le  roi  rt  toutes  ses  compagnies.  Il  doti[i<  i  i)t  pour  te  pen- 
dre, s'il  te  prend  N  ivant ,  tout  l  or  qui  se  couiplc  pt  iKlaiH  \v  Liiudit. 
Gérard  monte  sans  n  tard  ù  cheval  et  part ,  u'eminenaul  que  sept 
hommes,      femme  et  une  de  ses  donzelles  appelée  Emoïs. 

Gérard  sVn  v;?  l  i\  mt  et  dolent  a  cause  des  va.HSiiux  qu  il  a  mis 
a  niorl  ou  en  {»lt  lub  j.ir  >t>\\  orgueil,  et  ne  cesse  de  chevaucher  du 
matin  au  soir.  Le  lendemain  ,  il  arrivait  à  Jougue  et  le  roi  à  Besan- 
çon. A  Jou^ne .  lieu  fort  et  de  difficile  accès ,  Gérard  resta  dix 
jours.  Berthe  lui  disait  a  t  li.Hpie  instant  : 

—  Sire,  allons  en  Hongrie;  si  Karle  vous  siivait  ici,  il  nous 
arriverait  malheur  î 

Le  comte  finit  pnr  récnuter  et  chex  aucha  \ers  Laui  !<  fer.  Mais  là 
il  trouva  le  gue  j^aidé  par  une  troupe  de  l.oi  rains.  U  baixsa  sa  lance, 
et  bientAt  des  vassaux  du  roi  cinq  tombèrent  morts  et  quatre  criè- 
rent nicrci. 

Parmi  ceux  qui  sen fuirent  le  Ions  de  la  vallée  était  l'écuyer 
Guinamars,  qui,  rencontrant  Giraud ,  dont  le  comte  venait  de 

^1)  D^ns  le  nord  de  la  France  également  on  appeUil  M  fkinine  saur, 
lÀ  TiUins  fu  molt  débonire . 
9iU4lildébraér*Mnt: 
SMr,  allci  i  Dieo  vos  aimanl. 

Birtaaa ,  foMKiur,  U  01 .  p.  441.) 
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luer  le  frère,  à  la  tèlo  lie  vingt  cheNaliers,  lui  apprit  la  déconfiture 
des  Lorrains  et  la  mort  du  baron.  Lorsque  Guaud ,  qui  était  fort  et 
redoutable  aux  armes,  entendit  cela,  il  dit  a  récuyer  : 

—  Mène-moi  droit  vers  ceux,  qui  m  ont  fait  ce  deuil,  et  ils  pleu- 
reront à  leur  tour. 

Impnidemnu'iil  (îérard  était  alors  descendu  dans  une  saussaie  où 
il  se  préparait  à  partager  avec  ses  honinies  un  gAteau  de  froment , 
(pû  ,  joint  à  l'eau  pure  apportée  dans  un  heannie,  composait  son 
dîner.  Tout-à-coup,  en  tournant  la  tête,  il  mi  m  tiit  Giraud  à  toute 
bride  suivi  de  ses  vingt  chevaliers.  O^'oiquils  tu.sï.tiit  ii  i^  contre 
«n,  Gérard,  remontant  à  cheval,  courut  sur  cu\  a\ec  les  siens. 
Sept  hommes  en  attaquent  vingt,  t>t  le  clioc  fut  si  rude  et  le  com- 
bat si  acharné,  qu'il  n'en  sortit  que  deux  vivants,  Gérard  et  un  de 
ses  vassaux  blessé  à  mort. 

Menant  par  les  rênes  dorées  son  bon  destrier  de  s^mg  baigné 
et  haletant ,  il  [lorta  le  blessé  à  l'ermitage  de  Saint-Nirolns ,  où 
l'attendaient  Berthi'  et  sa  lionzcUo  Emoïs.  L'ermite  coucha  le  che- 
valier navré  sur  un  lit  d  herlx  s  scellés ,  et  lui  voyant  le  sein  ver- 
meil et  plein  de  sang,  lui  demanda  s  il  opérait  guérir. 

—  Moi?  non  certes,  répondit  le  blessé.  Jamais  je  ne  rcverraî 
homme  de  ma  terre. 

—  Avez-vous  pri^lre  i hantant  messe?  (lit  Gérard  à  l'ermite "î 

—  Pas  mAme  un  écolier  1 

—  Coufesscz  donc  ce  chevalier  de  prix. 

L'ermite  remplaça  le  prêtre,  et  l'Ame  dn  l  lrs.sc  partit,  au  Lîfand 
désespoir  de  Gérard  qui  s'arrachait  les  cheveux  cl  nicurtrissail  sou 
fier  visage.  Il  fallut  passer  la  nuit  dans  la  caverne,  après  avoir 
enterré  le  mnrt  sans  (  ierm»  et  sans  encensoir.  Gérard  avait  attaché 
son  cheval  à  un  laurier-,  proiilant  des  ténèbres.  îles  larrons  le  lui 
dérobèrent.  Ne  retrouvant  le  lendemain  au  grand  jour  ni  l'aZ/e- 
ranrf(l)  ni  se«^  armes,  il  faillit  }>erdre  l'esprit  de  douleur. 

Le  bon  ermite,  le  réconfortant  de  .son  mieux,  partage  avec  le 
comte  et  les  dames  sou  gùteau  d'avoine  et  ses  pommes.  Puis,  il  leur 
conseille  d'aller  demander  avis  au  solitaire  des  Ardennes  son  voi- 
sin. Gérard  congédia  donc  Ëmoiis  en  la  r^moiandant  à  Dieu,  et 

(1)  Al-feraa,  ctet«l  |ri»  pomneié}  le  mot  est  snte  d'origine.  U*  Grecs  disûeal 
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suivit  HMH-  BitUio  \o  cliomiii  par  sun  iiôte  imliqué,  qui  le  mena 
tout  droit  à  l'oratoiro  tic  Maradèno. 

Le  saint  luiinmo,  vt^lu  de  |X'au\  do  «luivres,  faillit  oraison  à 
genoux  sur  la  terre  nue.  Kn  se  relev.ml,  il  aperçut  Géranl  et 
ré«  (»nla  lùiii^tcriips  m  :bik'iicf,  ap|>nyé  sur  son  bAlon.  Mais  lor^qui-, 
emporté  par  la  colère,  le  rotTilc  avoua  (pic  ,  s'il  pouvait  jamais 
recoin  rcr  un  eh«'\al  el  des  amu  N,  il  irait  s'embusquer  dans  les 
fon'^ls  où  cliassail  Knrie  pour  tuer  ce  félon  de  ses  mains,  le  vieil- 
lard à  tèle  (  I  l  i  I  <  lui  dit  sévèrement  : 

—  Bonliormiu  ,  je  sais  maintenant  ce  qui  t'a  |»crdu,  c'est  Tor- 
ciieil  qui  chassii  du  ciel  les  mauvais  anues.  Tu  es  conquis  el  déçu 

le  vieil  ennemi.  Tu  jeunesse  fut  pleine  de  folie  el  le  souflle  des 
vanités  eu  dessécha  toute  la  lleiir.  Et  voi*  i  (pie  maialenant  tu  \eii\ 
occire  ton  seit^neur-  légitime.  Sache,  si  lu  coniinettais  ce  criiiu' , 
que  tn  ne  trou\«Mais  ni  clerc,  ni  moine,  ni  é\t'«(|ut>,  ni  docleur,  ni 
pape  |K>ur  le  donner  raiisulufion.  Daprès  la  loi  divine  et  les 
auteurs,  terrible  et  .sans  pilie  dnit  èire  le  cliàliment  du  perfide  qui 
se  Siiiiille  d'un  tel  torlait.  On  le  lii-e  à  quatre  chevaux,  |)uis  ses 
meml)res  sont  jetés  (l;ms  les  llamiiies  el  ses  cendres  au  vent ,  et  là 
où  elles  loniln  ni  j)Uis  rien  ne  germe,  herbe  ne  reverdit  jamais, 
ber  the  à  ces  mois  ne  put  retenir  ses  larmes  : 

—  (ierard  ,  (it  rard,  jwurquoi  ^tes-vous  si  insensé?  Pardonne/, 
a  vos  ennemis,  dit-elle  en  pleurant,  pardoniu'/.  à  \  olre  empereur! 

—  Dame ,  puis((ue  vous  le  voulez ,  je  le  fais  pour  l'amour  de. 
Dieu! 

—  El  Dieu  l'en  récoin pensera ,  reprit  l'ermite  :  si  ton  repentir 
est  sincère,  la  |)énilencc  faite,  tu  auras  encore  fiefs,  tenx^  el 
châteaux. 

nie  bénit  après  avoir  dit  ces  paroles,  et  les  mit  ensuite  tous 
deux  dans  une  .ancienne  voie  romaine  ,  où  ils  reneoiilrèrenl  au  bout 
de  quelques  niilKvs  des  niarctinnds  venant  de  Bavière  et  de  Hongrie. 

—  Que  dit-<»n  de  Gérard  en  ce  pays'?  demanda  \c  comte. 

—  Qu'il  est  rudement  poursuivi  jvir  1(>  roi  de  France. 

Berthe  eut  peur  de  celle  réponse  faite  avec  joie  jinr  les  marchands, 
et  se  hâta  de  dire  que  Gérard  était  morl  cl  qu'elle  l'avait  vu  mettre 
en  lerre. 

—  Dieu  en  soit  loué!  s'éeriî'rcnl  les  marchands,  car  il  nous  fai- 
sait grande  guerre  et  grand  mal  tous  les  jours. 
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Lf^  l'uugi'  moula  au  fn>nt  tiu  i-oiutc,  el  s'il  avail  ou  sou  é[)ée  il 
aurait  frappé  ces  maDants.  lundis  (lu'ils  allaient  porter  on  France 
cette  fniisso  nouvoYIo ,  qui  (il  bondir  de  joie  le  cœur  do  Tompereur, 
le  comte  oi  Boriho  ontr.iiont  dans  un  sentier  rcni[)Ii  d'cglantiers  sau- 
vagos,  de  buissons  et  de  ronces  qui  les  conduisit  dans  un  pays 
désort,  où  il  n'y  avait  que  vcuves  et  orphelins  maudissant  le  nom 
de  Gérard.  Evitant  alors  avec  soin  les  ohAleaux  et  les  villes,  vnr  sa 
lète  était  mise  à  prix,  l'infortuné  se  traîna  péniblement  jusqu'à  un 
méchant  alborc  de  campagne  et  y  tomba  niaiade  de  inisorc  et  de 
désespoir.  L'hôte  a\areot  félon  le  fit  porter  au  fond  «l'irn  cellier  sur 
les  ordures,  et  pendant  quatre-vingts  jours  il  n'*  nt  l;i  d  autre  ^ardc 
et  d'autre  eom|)a^ne  que  Bertlie.  Recueilli  dans  la  boue  du  chemin  ^ 
où  venait  de  le  jeter  TbAtc  impitoyable,  par  la  compassion  d'un  pru- 
d'homme qui  avait  cœur  franc  et  (|ui  lui  donna  Ut  blanc,  chair  de 
boeuf,  venaison  et  poisson  d'étang,  il  retint  à  la  vie,  mais  pour 
souffrir  ennui ,  deuil  et  misère. 

Dieu,  qui  frappait  son  ori^iK  1!  du  châtiment  de  Job,  voulut  bien 
Ton  tirer  enfin ,  mais  pour  le  pionnier  dans  une  condition  abjecte. 
I  l)  jiMir  qu'il  errait  dans  les  bois,  il  rencontra  auprès  d'un  feu  deux 
charbonniers  qui ,  le  voyant  grand  ot  fort,  lui  proposèrent  de  por- 
ter comme  eux  du  charbon  à  la  ville.  Gérard,  qui  n'avait  pas  une 
obole ,  y  consentit  et  leur  tint  lieu  d'un  fort  sommier.  Durant  vingt- 
deux  ans  il  fot  charbonnier  à  Orliac  (4)  et  sa  dame  oouturière  dans 
une  pauvre  maison  de  la  me  de  la  Sauneric. 

Vers  ta  fin  de  la  vingt-dcuxiëme  année ,  il  advint  qu'aux  fi&tes  du 
carnaval  le  comte  Goltelm  et  le  due  d'Aigle  firent  construire  une 
quinlaine  pour  joôter  et  rompre  des  lances.  Gérard  mena  Berthe  au 
tournoi  ;  mais  bien  que  tout  le  monde  la  crût  femme  du  vilain  au 
charbon ,  Berthe  ne  put  voir  ce  spectacle  sans  rougir  el  sans  verser 
des  larmes  au  souvenir  des  prouesses  de  Gérard. 

Ces  pleurs  tombèrent  sur  te  cœur  du  comte ,  qui  Ini  dit  tout  bas  : 

—  Dame,  si  tu  te  repens  d*avoir  suivi  un  malheureux,  retourne 
en  Trance  ;  je  jurerai  sur  FEvangile  que  plus  on  ne  m'y  reverra! 

—  A  Dieu  ne  plaise,  reprit  Berthe ,  que  je  vous  quitte  jamais  de 
mon  vivant!  Pourquoi  me  parlez*vous  ainsi,  à  moi  qui  traverserais 
un  bûcher  ardent  pour  vous  suivre?... 

(!)  Attrillac. 


Le  comte  leaibra^i  sjuis  répoodre,  et  alors  de  ^>a  plus  douce 
voix  : 

—  Seigneur,  (lit-elle,  seule  en  France  jamais  je  ue  retournerai. 
Mais  pourquoi  ne  |»;is  y  re\ enir  ensemble Il  y  a  vingt-deux  ;uis 
que  vous  en  ("^le.s  sorti  et  |M'iiie  et  soucis  vous  accablent.  Si  v(ms 
pouviez  parler  à  rinij>oratri(  e  ma  xeur,  dont  nous  Mies  l'auii,  Karle 
n'est  si  félon  quelle  ne  trouvât  le  mojen  de  l  adoucir  et  délablir  paix 
entre  vous. 

—  Bien  j)arlé  ,  répouclil  (lérard,  el  dès  demain  nous  pai  tirons. 

Le  coaiU'  prend  sur-ie-champ  son  parti  el  le  leutl»  ia.un  se  met 
en  route  avec  Berlhe,  après  a\oir  ouï  la  messe  h  Saint-André  et 
prié  Ti]f\\  et  sainte  Marie  d'arrather  la  haine  du  cœur  du  roi  et 
d'éteindre  la  fureur  de  ses  ennemis.  Tant  ils  uiarrhèrent  tous  les 
deuX)  vôtus  en  pèlerins,  qu'ils  arrivèrent  à  Orléans  le  jour  de  in 
cène.  Le  vendredi  saint,  l'impératrice  avait  eouluine  d  aller  uu-iiie(K 
prier  au  monastère.  Aussi ,  quand  la  nuit  fut  passée  el  que  l'aube 
brilla,  la  comtesse  dit  à  son  époux  : 

—  Seigneur,  j'ai  un  bon  conseil  a  \ous  donner.  Ce  soir,  \n  reine 
se  rendra  au  cloître  pour  prier  :  pn'sentez-vnus  devant  elle  el 
remettez-lui  l'anneau  d'or  dont  elle  vous  lit  pi  ésent  devant  Bertelais 
et  (jer\  aîs ,  vos  deux  comlors.  Vous  me  le  ronfiAtes  ,  et  je  l'ai 
gardé  si  tideicMuent,  que  dans  le  plus  noir  de  nos  mauvais  jours  je 
n'aurais  pas  voulu  m'en  défaire. 

Au  tomber  de  la  nuit ,  quand  les  chants  des  m(»ines,  des  chanoi- 
nes et  des  menus  clercs  annoncèrent  l'arrivée  de  Timpérali  ice , 
Gérard  alla  s'aj^cnouiller  soui.  l'arcade  obscure  de  la  chapelle  ou 
elle  priait ,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Dame,  pour  l'amour  de  ce  Dieu  <|ui  fit  tiint  de  miracles  et  de 
ce  Gérard  qui  le  chérit  autrefois ,  je  requiers  à  tes  pieds  aide  el 
merci  (1)  ! 

L'impératrice  répoudit  : 

11)    DoM,  par  aBBrMw  qveU  wiliiU 
Bper  mot  dels  taahs  qw  areti  quesali , 
E  per  G.  lo  comte  que  font  ton  drnb 
Donpoa ,  te  quier  mène  que  la  lo^uU»  : 
Ltnini  itqpra  :  •  Bot  on  tarbnti 
Qw  nbflldt  G.  qu«  c<  (levenipiU  * 
(Fol.  flS.  f. 
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—  Bonliomnie  barbu ,  sait-on  ce  qu'esl  devenu  ce  Gérard  dont 
ta  parles?... 

—  Dame ,  p<ir  tous  les  saints  que  vous  priez,  au  nom  du  Bien  qui 
mourut  en  ce  jour  pour  nous  et  de  la  Vierge  sa  mère,  que  feriez- 
vous  du  comte  s'il  était  en  votre  pouvoir? 

L'impératrice  rendit  : 

—  Bonhomme  barbu,  grand  pédrà  vous  feites  de  me  tenter 
ainsi.  Pour  que  le  comte  fût  vivant  et  eût  la  paix  et  tous  les  hon- 
neurs qu'on  lui  a  ravis,  je  donnerais  quatre  dtés. 

Le  comte ,  8*approchant  alors,  dit  en  lui  tendant  l'anneau  : 

—  Voyez  I  je  si^  ce  malheureux  dont  vous  parlez. 

L'impératrice  reconnut  à  l'instant  Vanneau  et  celui  qui  le  présen- 
tait. Malgré  le  vendredi  saint ,  elle  embrassa  cent  fois  Gérard ,  se  fit 
raconter  toutes  ses  infortunes ,  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa 
sœur,  dame  de  vtUeur  non  pareille;  puis  api>eIaDt  le  chantre 
Bonassis  : 

—  Hébergez,  lui  ^t-elle,  ce  pèlerin  et  sa  sœur  qui  sont  de  ma 
terre ,  et  que  chevaliers  ni  servants  ne  viennent  les  troubler. 

Le  chantre  les  mit  aussitôt  en  sa  meilleure  chambre ,  où  la  reine 
se  hâta  d'aller  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  sœur.  Quand  les  deux 
dames  eurent  assez  parlé  et  bien  pleuré ,  l'impératrice  manda  l'évè- 
que  Augis  et  le  pria  d'engager  le  roi  et  ses  amis  à  pardonner  aux 
déshérïtés,  aux  bannis  et  à  tous  ceux  morts  uu  vivants  qui  lavaient 
offensé. 

A\anl  de  lui  faire  baiser  lu  vraie  croix.  révcVjue  requit  cette 
faveur  de  Karle,  qui  l'octroya.  Le  lendniKim  samedi,  veille  de 
Pâques,  lorsque  Karle  fut  tondu,  baii^né  et  rasé,  rimpéralrice,  por- 
tant une  robe  de  pjili  si  l)eau  qu'il  n'en  existe  pas  de  semblable  et  que 
le  vert  et  le  vermeil  nu  ine  n'en  approchent  pas,  vint  s'asseoir  à  côté 
de  son  noble  époux  et  lui  dit  de  sa  douce  voix  : 

—  Seigneur,  quoique  tout  son^^e  ne  soit  que  mensonge,  écoutez 
celui  (juc  j'ai  fait  cette  nuit.  Il  me  semblait  que  Gérard  arrivait  à 
Orléans  par  le  chemin  pavé,  quii  entrait  dans  cette  salle  et  jurait 
sur  ks  évangiles,  comme  bonnne  loyal ,  ([ue  jamais  tant  qu'il  serait 
vivant  ne  vous  viendrait  par  lui  mal  ni  dommage  ;  puis  je  le  voyais 
lout-à-cuup  grand  sénéchal  de  votre  cour. 

—  Plût  h  Dieu ,  répondit  le  roi  avec  un  soupir  hypocrite ,  qu'il 
en  fût  ainsi!  Je  voudrais  maintenant  le  savoir  sain  et  sauf,  bien 
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qull  iiil  fiiit  guerre  morleUe  t^l  causé  mille  maux  à  moi  ei  nu^ 

iitiens! 

—  Si'iiinour,  reprit  riiuiH'rntrico ,  siiconU'z-lui  dos-lors  une  gràco. 
l'n  vii'il  ôouyer  m'a  dit  Taulrt»  jour  (|uil  vivait  encore.  S'il  en  est 
liiiM,  lais.sez-le  revenir  dans  votre  palais  et  panlonnez-Uii  jx>ur 
r.uiiuiu-  de  Dieu  et  de  moi.  Il  vous  servira  bien  en  yuerre,  ear  eest 
le  im  llU  ur  vassal  de  votre  empire. 

En  distnt  eela,  elle  se  mit  à  };enou.\  .  lui  prit  \c  |>icd  i  l  haiî>ii 
Karlc  sur  la  l>ouehe  et  sur  le  mentmi.  Lt  Hun  icur  sCinpres&i  de  la 
relever  et  lui  accorda  ^rucit  ii^cint  iit  toutes  .ses  deiniiudos;  car  il 
croyait  très-fermement  que  (icr.inl  t  lail  iiini  i  de  sa  blessure  el  que 
ses  o.s.semenls  blanchissaient  dans  les  r<i\ins  do  Roussillon. 

Le  Uiuiciiiain  donc.  ;ipiis  l.i  messe  iju  il  mUiidit  h  Sainte-Croix 
et  en  se  levant  tic  t<ibk',  K.irii'  (il  pl.Kcr  deux  fi^lcuils  dures  sur 
des  tapis  neufs  au  nnlieu  tic  la  salle  :  sur  l  uii  il  s'assit  couronne 
en  1«^1e  ;  la  reine  se  mit  sur  l'autre;  et  loi-sipie  les  conites  et  les  mar- 
cpiis  se  furent  ranges  autour  deux ,  se  dressant  sur  .s«s  pieds,  il  dit 
à  haute  \t»ix  : 

—  Seij;neurs,  vous  .savez  tous  (pie  (îcr.ird  c>t  inorl  ;  pardonnez- 
lui,  à  ma  prière,  pour  <juc  sou  àmc  ;iit  salul  cl  icpus  eu  {uiradis! 

Tous  les  barons  dirent  cpi  ils  panlonnaicnl  volontiers:  .seuls,  le 
«  (iiiilf  Aymar  el  Aitiict  i,  (|ui  avaient  perdu  en  jnùtant  contre 
(ici'ai  d,  l'un  son  frèic  i  t  !  autre  la  main  tlroile ,  se  tirent  pl  ier  et  ne 
pardonnèrent  ipi a  rci^icl.  \j\  reiii(>  dil  alors  l<iut  bas  ii  son  4"lerr  de 
prendre  cansil,  nienu-vair  el  gris,  dVn  rev«'^lir  ritiblenicnl  les  pèle- 
rins liebcr'jé.s  (  lie/  Ronassis  et  de  les  amener  au  ])lus  \it('. 

Gérard  et, ni  Imcii  chanp'';  il  avait  la  tdte  grise  et  la  barbe  longue 
et  blanche;  mais  quand  il  [larnt.  le  mi  le  reconnut  a  première  vue 
et  de  dc|»it  devint  tout  noir.  .Mautlissaut  sii  clémence  et  appelant  la 
reiue  fausse  et  perlide,  il  parlait  déjà  d«»  faire  pendre  le  coiTtte  soïis 
Mont-delais  ,  mais  uu  <le  ses  barons  l'ajiaisa  ,  et  il  rendit  à  (iérard  ses 
fiefs,  SCS  cli5teau\  et  ses  terres,  en  lui  donnant  le  lameau  vert 

Il  ne  faut  pas  demander  s'il  fut  bien  reçu  à  Koussillon.  En 
apprenant  le  retour  du  seigneur  tpi'ils  avaient  si  longtemps  pleuré,  les 
chanoines  et  les  clercs  de  Saint-Sauveur  coururent  eu  procession  à 
sa  rencontre  :  nobles,  bourgeois,  servants  grands  et  petits,  pauvres 

(I)  Formule  d'iovc»litur«. 
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i'I  riches  lui  criaienl  :  — Sois  U-  hicmt  nu  !...  U  baisjï  les  chev;ilicr.s 
et  lesdonzels,  salua  el  reincn  ia  conrtoiscnuMil  les  autres,  et  rentra 
dans  ces  lûurs  qu'il  iVavail  juis  vues  (Irpuis  vini:Ult'iix  ans.  De  pri- 
son ensuite  il  tira  le  généreux  1-oiiUjue  ,  lit  i>i  Lieu  avee  l'aide  de 
rinnu  rvilrice,  que  ce  vaillant  ihe\alier  put  donner  enfin  l'anneau 
d'argtMit  v[  d'or  à  la  blonde  Aujiiiis  .  dont  blaiu-  était  le  teint  et  blanc 
le  visaue  M  ,  et  mourut  à  cent  ans,  après  avoir saiDlemeDl  vécu  et 
fondé  quulri'  t  ents  éalises. 

Berthe  et  Gor.u  il  furent  ensevelis  dans  l'abbaye  de  Vezelai ,  où  ils 
dorment  tous  deux  en  paix  sous  la  pierre  poudreuse  (2). 

Tel  est  le  roman  de  Gérard  de  Houssillon  ;  laissons  maintenant 
le  héros  n  j  I  I  [dans  la  nuit,  où,  comme  le  dit  son  cpitnphe, 
doit  entrer  toute  chair,  et  après  en  avoir  montré  l'esprit,  analy- 
sons le  corps  de  l'avivre.  Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  ma~ 
•  nuscrits  de  ce  poème.  Plusieurs  savants,  cl  entre  autres  l'auteur  de 
In  notice  de  Gérard  dans  le  tome  XXll  de  [Histoire  litliraire  de 
la  Froficf ,  ont  cru  que  le  texte  provençal,  i  imservo  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  sons  le  n®  7991,  12i  fonds  congé  et  dont 
nous  venons  de  donner  la  traduction,  était  unicpie;  ils  se  sont 
trompés.  Le  Musée  britnnniipie  à  Londres  Bibliothèque  Hnrléienne, 
n<»  433  i^  en  possède  un  second  ,  inc  (tinjilet ,  il  est  vrai,  mais  qui  ren- 
ferme trois  mille  quatre  cent  cjualre-vingts  vers,  l'n  troisième 
bien  complet  se  trouve  à  Oxford  (Bibliothèque  BodléienneCanonici, 
ms.,  n*  94).  11  y  en  a  un  quatrième  h  Bnixelles  dans  la  Bibliothè- 
que de  Bourgogne,  décrit  en  ces  termes,  sous  lesn"»  H50  et  l  iil , 
dans  l'inventaire  de  Bruges  :  «  L'ng  autre  ;j;rand  volume  couvert  de 
cuir  rouge  à  deux  petits  cloants  de  léton  intitulé  le  livre  de  Gérard 
de  Roussillon  rymé  en  gascoinp  '3\  » 

Les  textes  français  manuscrits  ne  sont  pas  moins  nombreux  ;  la 
Bibliothèque  impériale  en  possède  unj  celle  de  l'Arsenal,  un  autre 

(1^    Elaae  UiBcta  néant  ïAMhir. 

(3)     VerâeUu  en  rabadia  son  settelil 
Lp  dn  «  ta  divoem  li  tum  «m  ilt. 

(3^  Il  «  oKiniciu  e  au  second  fcuil'i  i  :  Mes  por  êon  fieu  U  fot  U  M  qtàtwl,  «1  fiuil 
i  cts  MitHs  :  EjpUeit  Gerardtu  de  lioumUon. 
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■  Us  11  11"  184,  copie  ilu  DIS.  du  président  Bouhiri- ;  relie  de  Uruxol- 
Us  ,  jjîusiours,  celle  de  l'Ecole  de  médecine  de  Monlpellier,  deux, 
cvU's  n«  24«  et  349. 

Kiilin,  outre  un  anfic  Irxic  en  wallon,  f;^;ii»'nicnt  i  r\c  à  la 
Biblio^h^qtI('  inii»<^ri;ilr  cl  une  chroniqiK*  en  prf»se  fran«;<use  du  qua- 
torzième siccic  ,  (pii  u\'^{  (]u'iin('  tr.uliictiori  du  texte  provençal  (1), 
il  existe  encore  diins  les  ;in  lii\('s  de  THAlcl-Dieu  de  Benunc,  un 
riianusrrit  du  rotn.in  de  (ji-nud  iiilitiile  :  Chroniques  des  faits  de 
Mon ><'i(^nçur  Ciirart  de  nouasillon  à  suri  virrint  duc  de  Bergoignc 
et  de  diime  Ili  rfe ,  $n  fume,  jUle  du  comte  île  Stinz  <'i\ 

L'original  de  toutes  ces  versions  esl  s.uis  cotiiredit  noire  texte 
provençal.  Dtyà  le  manuscrit  que  noui.  po^ssédons  lui  donne  un  ca- 
ehel  d'antiquité  assez  resp(N*f;d)U» .  cnr  l\H:riture  d;»fe  du  douzième 
siècle  ;  mais  il  sutlil  d  un  ex.uiu'u  attentif  |K)ur  se  (  onvaincre  qu'il 
remonte  plus  haut.  Le  poème,  en  effet,  par  les  disparates ,  les  sou- 
dures maladroites  de  plusieurs  couplets  et  les  additions  dont  il 
fonrmilU' .  trahit  la  né^li^ence,  rinliat)iUlé  des  copi&les  qui  altérè- 
rent Mir( vssivemenl  le  texte  primitif. 

Cet  indice  n'échappa  point  à  la  saL'aeité  de  M.  l  auriel.  «  Aux 
parties  fondamentales  et  saines  de  la  ( oinposiiion ,  viennent  se 
heurter  e;i  et  là,  dit-il,  d'autres  parties  moins  satisfaisantes,  aux- 
«pielles  on  nu  sait  plus  guère  quel  nom  donner,  et  que  l'on  est  tenté 
de  prendit^  pour  des  altérations,  pour  des  interpolations,  pour  des 
remaniements  arbitraires .  introduits  après  coup  et  de  vive  force 
dans  UQ  plan  où  ils  s'ajusteot  mal  (3). 

(i  j  Bibliolh.  Imp. ,  n"  632-5,  suppl.  fraoc. 

(2;  Ce  «olume  est  écrit  en  papier  fort»  piéacntinl  dans  le  fillgnuie  les  lettres  E.  H. 
séparées  psr  une  l^ae  ferticale.  Il  est  lelié  p»r  cabicfs  de  IS  lênillels;  —  le  mmbre 
de  reu-d  esl  do  311  non  paginés,  mais  oiraat  poor  réclame  Lts  premiers  mots  d« 
cahier  suivant.  Le  nombie  des  lignes  varie  de  27  30.  Il  esl  écrit  d'une  seule  porlée, 
d'une  môme  main  et  d'un  bon  carnclèri'  du  quin/ltMiie  <ièrlf.  Les  initiales  dts  ilmpilre?, 
au  nombre  de  187,  sont  retinu^i^ées  aUenialivi'inorit  ih;  vermillon  et  d'n/ur.  Les  |i»?liles 
capitales  sont  touchées  de  jaune.  La  date  précise  se  trouve  dans  celte  indication  du 
titre  : 

Translelde  du  liibi  en  francms  an  eoamencemenl  de  Phélippe ,  par  la  grâce  de  Oien 
dnc  de  Bonnolngne,  en  Vannée  1441. 

Le  nom  dn  tnmslateiir  se  Ironve  en  anagrammo  dans  les  15  premiers  chapitres  : 
lEBàlf  TUAVQUELIN. 

(3)  iriif .  UMrmn  ie  In  Awnce ,  t.  XXII ,  p.  1 70. 
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lridlé])"n<i;Ht!im  nt  de  ce  dcf.iul ,  le  iiiiiiiiix  Til ,  où  manque  le 
début  et  la  îiti,  oiïiv  d»\s  livmsiHxilions  ,  des  répétitions  et  des  la- 
«nitu's  »iui  bi  isent  l'actiKii  du  jiuenic  cl  dans  les(|uclles  a  disparu , 
comi'c  nous  Ta  vous  d(>ià  dit ,  le  nom  de  laulcur  (I). 

Il  a  doue  fallu  |iurilit'i  le  texte  en  sép«irant  l'alliage  de  l'or,  re- 
mcllre  chaque  partie  en  son  lieu,  élaiiuer  le^  redites  et  les  mor- 
ceaux inutiles  et  retrouver  les  transitions  perdues ,  ce  qui  était 
facile  à  1  aide  des  versions  en  vieux  français  cl  eu  prose  du  quaUur- 
zienie  sitcle. 

Orilee  aux  coupures  que  nous  avons  dù  pratiquer  assez  large- 
ment,  l'action  ,  emfiarrassée  dans  sji  marche,  s'est  douapé^^  et  a 
repris  son  niouvernent  vif  et  chaleureux,  qui  eût  été  vraiment  épi- 
que ,  si  inie  lra<luetion  en  prose  pouvait  donner  Vidée  de  la"  cou- 
leur poétique  du  style  de  ce  roman  et  de  Tallure  neuve  cl  Hère  du 
vers  (2). 

Comme  le  récit  épique  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  comme 
le  roman  de  Ferabras  et  In  plupart  des  poèmes  du  cycle  karlowin- 
gicn,  le  roman  de  Gérard  de  Koussillon  se  comprise  do  tirades 
monorimes dïnéqale  loni^ueur,  mais  il  diffère,  par  le  rhythme,  de 
tous  les  poèmes  e(»nnus.  Le  vers  est  de  dix  syllabes  et  la  césure 
tombe  sur  la  sixième.  Ce  qui  donne  aux  couplets  une  harmonie 

(1)  Vaiiù  à'àuUal  plu»  fâcbeus«;  qu'il  oe  nous  iKsie  aucun  indice  pour  lu  découviir, 
et  que  toute  coiycclure  à  cet  égard  serait  d(<rai$onnable.  Quant  aux  lacunes,  celles  qui 
aflfeetent  la  plus  le  teste  «prêt  In  pages  perdues  du  emDineiiefliiMnt  se  trouvent  «u 
M.  8t  f»  i  partir  du  vers  648>  et  sm  frtios  snifenis.  Us  trsosposilioos  priiMipale* 
portent  sur  les  ftil.  40  et  63 ,  d*oft  il  but  pisser  aui  foU  M  et  56. 

(I)  C0  AytIilM  Irès-anden ,  car  dé^i  OO  le  proscrivait  au  quatorzième  siècle  :  D'aytal 
compas  no  vetem  uiar  per  que  no  Vapronm  'Flon  (tel  gai  stihcr ,  t.  I ,  p.  t  tr>) , 
de  celte  mesure  nous  n'usons  ptus  car  on  la  désapprouve ,  a  iHé  aussi  employée  en 
Fr;inri>  par  les  trouvèri  s  ,  ainsi  iiiic  l'ont  remarqué  Dielz  (aUromanische  sprach  denck 
uiale)  vl  le  savant  M.  Le  Clerc  daub  le  t.  XXU  de  VHistoin  lUléraire,  où  il  a  publié 
ta  noliea  de  nnrièl  d^i  citée ,  p.  90. 

Moll  fo  qaeas  Tnrgilus  de  graot  renom 
UpfMim  Jortmaie  ttioB  boaton 
Si  eo  flsl  un  beau  irait  fir  ivi^on 
D«  Vue  qui  e«l  plot  roil  que  n'Mt  ou  joue 
Il  eousu  U  flèche  jusqu'au  pcaoa 
Acd  eoppeiMl'fl*  d*ui  gwtîOe». 
(Mit  1B30  d«  ViHtÊi*  d«  SalaM^ermaia  et  F«MI«h»  te  SarliuM .  I.  IV,  p.  M7.) 
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étrange  parfaitement  en  rapport  avec  la  rudesse  des  mœurs  féoda- 
les et  l'énergie  des  carack  t  os. 

Comparez,  par  exemple,  la  tniductinn  littérale  de  ces  vers  du 
début  avec  le  passage  correspondant  de  notre  traduction  : 

Kirkt  ae  cor  ralen  e  cor  tào, 
Dlti  que  aoa  v«l  mr  en  si  ralo 
F«na  ab  hd  sld  eointo  o  ûA  ten»; 
E  traspassa  d'ànioui  e  Ts  boft  Dro(0 

E  pro  si  ot  prw  per  vena^o. 
Lâ  reùj:i  o  apn-s  el  mandai  o 
A  G.  que  ii  g^rl  de  Iriibiu. 
Mas  lo  coms  a  cor  noble  e  de  leo 
•  B  il  M  crtet  pu  11  mes  preOio. 

Eopen  si  auiMlel  comte  Poleo 
B  Bmo  e  Scfai  de  Beaiocow 

Karle  avait  cœur  v.ullnut  *'(  npur  filon  , 
Il  dit  qu'il  ne  Toulail  dJiis  si  s  (  snloris 
Oue  six  comle&  sans  plus  et  si&  hàtùtis. 
Des  AidMMB  il  pun  w  Iwit  Orofoa 
Gonne  sll  o'eltt  diercbé  que  veniiioa. 
Or  II  nine  i  Génrd  anodi ,  dilH)B* 
Qu'il  eAt  à  se  garder  de  IraLison. 
Mais  le  comle  i  c<£ur  noble  et  de  lioo. 
Et  quoiqu'il  ne  crût  pns  rette  ratsda 
11  manda  néanmoins  avec  lioson 
l^omte  Foulque  et  Seguin  de  Besançon. 

Si  toos  les  couplets  ou  tirades  eussent  été  enchAssés  dans  les 
mêmes  rimes ,  ToreiUe  se  serait  vite  btiguée  de  cette  coDSODuanoe 
monotone;  mais  le  rapsode  évita  cet  éciidl  par  on  choix  de  mots 
des  plus  variés  et  par  la  douceor  musicale  des  strophes  à  rime 
ffiminine ,  qui  rachètent  avec  bonibeur,  en  alternant,  runiibrmité  et 
rilpre  vigueur  de  celles  où  la  voydie  même  rend  le  son  final  mas- 
culin. 

Il  y  avait  ainsi  repos  pour  Pauditeur ,  et  dans  le  d^it  ou  la  lec- 
ture harmonie  nouvelle,  comme  on  peut  en  juger  par  le  rappro- 
ohemenl  des  y&ra  qui  suivent  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

Karles  venc  de  cassar  de  ArdiU  j 
Foro  ab  Ici  C.  comte  d'am  Jorena , 


Digitized  by  Google 


—  291  — 

Uuals  Irai  veltre  u  lebricr  en  u  ddana 

F  fiorlo  nitrioos  ab  la  for!  pena  ; 

¥.  furs  l'diitra  main:ida  que  lu  rm  mena. 

Ëntro  à  Rossiltio  no  Une  &a  regni, 

Dcfim  lus  murs  albergen  àessus  l'irena , 

B  te  1m  mab  eoite  per  la  varan  t 

L'U  saunier  m  iiaisfeD  pennih  la  planali. 

V<e  m  cooênsada  la  goarra  pmmaiitiia? 

A  lonc  tampa  dviin  aquesta  pena , 

E  r  tanin  es  coaunanaaila  U  lam  at  j^ttoa  (I). 

L'empereur  Karlp  a  h'û  cha%^e  en  ArdcDiM^ 
De  comU'â  k  suivaient  une  ceataioe, 
Mtoaot  braques  et  chiens  mis  à  la  chaîne 
£t  portant  des  teeoiif  à  forta  peime , 
Sans  Gomplar  raaira  gant  que  le  roi  nèoe. 
Sa  Dnin  sons  Rowaillon  refiat  la  rèoo  * 
Les  pavOlons  taodw  cooTrenl  rartne, 
Les  chevaux  vont  courant  daas  la  garenne  ; 
Les  sommiers  vont  paissant  parmi  la  plaine. 
Voyez-vùus  ces  apprêts?....  Guorre  est  certaine  ; 
On  en  verra  lon^mps  durer  la  peine , 
Et  c*élait  dans  les  joars  de  lune  pleine. 

Le  stylo  du  iioenit»,  debarrass*'  de  .-x-s  scories,  loin  dt^tre  inégal 
et  pl;if  i  j  K  1  ]urf(  is  romme  Tavancent  ceux  qui  n'en  ont  fait  qu'une 
éti  ]  ^u|)e(  li(  ielie,  offre,  au  contraire,  une  récnlarité,  une  énergie 
ei  util  noblesse  qu'on  ne  retrouve  nu  même  deyré  dans  aucun  des 
romans  karlowingicns.  A  ce  mérite  ,  (|iie.  tout  insuffîsanlt^  qu'elle 
puisse  être  ,  la  traduction  a  dû  rt^véler  à  demi ,  se  joint  un  avanta- 
ge inappréciable  j  celui  de  son  ancienneté.  De  tous  les  ouvrages  des 
troubadours,  c'est  le  plus  précieux ,  en  effet ,  sons  le  rapport  philo- 
logique. Il  renferme  une  multitude  de  vieux  mots,  d'autant  plus 
intéressants  à  étîidier,  que  chacun  d'eux  forme,  en  quelque  sorte, 
«in  anneau  de  la  chaîne  historique  de  notre  langue  du  moyen-Age  à 
nos  jour*;  Os  mots  tiennent  au  p;issé  par  une  étymologie  latine, 
en  générai,  et  ;issez  transparente,  et  se  lient  à  l'avenir  est 
notre  présent  par  leur  transformation  moderne.  U  en  est  des  mil- 

(OPU.  t  r»,  V.  19. 
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lu i.s  i|u"ri  i(  i:rt  Ile  )>our  leur  richesse,  leur  lière  expression,  leur 
couleur  el  leur  ampleur  sonoro  '\). 

Cc>n»ni('  iHiur  toiiijilôfor  celte  opulence  philolui^Hpie  ,  le  leMe 
présente  des  eeiitaines  di"  !(M  iiiioiis  «triginnles ,  de  toui'nures  de 
phrases  incunnues,  l  uiiies  de  la  socielé  ieodale,  que  la  cendre  de 
huit  siècles  a  conservées  jmur  la  sciiMice  ?i. 

Nous  y  trouNous  enfin  les  noms  (pie  les  villes  du  midi  rl  du  cen- 
tre cl  1.1  plu[>ort  des  barons,  comtes  et  marquis  de  cc:>  contrées  [)or- 
taient  au  moyen-Age  (3] ,  et  m^me,  ce  (jui  n'est  pas  indiftéreut,  une 
irré(  usable  preuve  de  la  fraternité  du  vieux  français  cl  du  vieux 
provençal. 

A  l'appui  de  telle  assertion,  si  viMh  niment  niée  par  MM.  de 
la  Hue  et  Rayoouard ,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  les  vers  sui- 
vants : 

E  Karlcs  l'hi  demanda  quanl  rl  lo  i 

Et  Karic  lui  demande  quand  il  le  vit. 

tktfti»  «Min  F«lfife  mm  ito  malt , 

Oèi  qQ*U  «nteodn  Foalqoe  quil  ae  lolt  pis  ohikL 

Vti OM  II  bMc lobai  tu uû eomi , 

VitHnai  m  boii  U-bis  liiiK  m  TOyife. 

Peiiurar  lu  fe»aU»  l'Iiu  e  sa  geii, 

Parjurer  vous  le  fttes  lui  tt  sa  gent,  , 
Ja  non  auran  rfpinprke  nulli  lor  t'ii  Fnn?n , 
Jamais  ils  n'auront  reproclin  nulle  part  en  France. 


(1)  Tcb  »uut  :  firidor,  combatlantsi  —  abdurador  t  rudes  jouteurs  ;  —  auriafior, 
ortflMDBe}  —  ancenor,  iDCétrtti  —  paiew,  Inringe. 

(S)  IhubM  de  Jor  vida»  ni  (an  ni  qiuin«  it*  ne  itvent  d«  linn  vies  ni  tint  ni 
codiMm...  Vh  me»  iwr/Mi,  un  aw&  touroaot  (Icoolé)  (Fol.  89,  v.  S943).  "•AI» 
de  franc  rie  Aome,  ft  loi  de  franc  et  puissent  Imnow  (Fol.  tO  ,  v .  iOU).  —  Adam 
puiel  m/  rei  lo  sanc»  el  cais ,  alors  le  sang  montj)  aux  dents  du  roi  (Fol.  20  , 
T  U48;.  —  De  maltaian  ^'el  ae  en  negreti»,  d»  dépit  qu'il  en  eut  II  en  noircit 
(Fol.  91  ,  V.  707.1>. 

(3)Ardettsu,  Ariieui»e&i  —  Uordett,  Bordeaux;  —  Aurencha  {la  ciut),  \i  cM 
d'Orange;  —  Jfonroteir,  Kenlnlfoy;  —  PeUient  Poldeit}  ~  feém,  Bédenj 
jNoryot,  Bouffes;  —  Waiva^  Bleje;  ~  Cita»  Quae;  <~  EiearpiOt  Tételili  — 
Ckntr»  t  Cliirires}  —  Seim»,  Soitsoos  \  —  At^ita .  Mgle  j  —  &9ax,  CiTin  ; 
^  OrOta,  Orléans;  —  Uooii,  Lion;  —  SiinH-UI*,  Senlis;  —  GeDcnett,  Géne- 
vois;  —  JVereiii,  Umœor;  —  Mongeu»,  Nool  Jeux;     NaCt  te  Drac  (liviéte). 
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En  h  GorI  Gérard  as  no  ton  p.ireti  (1) , 
En  ]a  ooor  de  Gérant  In  as  un  tien  parent. 

El  cette  parenté ,  cette  double  trace  d'une  commune  origine  n*ap- 
paratt  pas  seulement  dans  quelques  mois  isolés,  elle  éclate  dans  des 
tirades  entières.  • 

fierartx  es  à  vigno  de  sobre  V  roine. 

En  une  coinhra  vnut;!  pdii-ha  al  joint  ^ 

Don  >i>  pilor  leas  e  li  idiome  , 

I.'lii  cain*  e  Phi  estel  foren  marmoine, 

IkQ  envaiba  à  l'obra  rei  talomoine. 

De  sobre  an  feltre  obrat  de  Copadoine 

Se  jais  lo  o«ns  G.  denon  tu  moine 

Spd  enamioc  en  Irai  à  fetftmoiiie 

Uocas  aiilhs  aras  om  bac  melhor  jwrtotiie  (2). 

Insi^ltT  maintenant  sur  le  niérilo  littéraire  du  poème  et  l'intérêt 
qu'il  offre  au  point  do  vue  historique  ,  serait  chose  superflue.  Per^ 
sonne  qui  ne  convienne ,  après  avoir  lu  notre  traduction^  que  le 
récit  épique  du  troubadour  forme  le  tableau  le  plus  vif,  le  plus 
îipuf  et  le  plus  complet  de  In  société  féodale.  Les  scènes  y  sont  trai- 
tées de  main  de  maître ,  et  le  pinceau  d'un  Michel-Ange  du  moyen- 
6ge  semble  avoir  tracé  ces  descriptions  de  batailles  qui  sont 
aussi  fières  de  dessin  que  magnifiques  de  mouvement  et  de  cou> 
leur. 

Sous  ce  rapport,  tous  les  poèmes  français,  rimo  sur  le  même 
sujet,  restent  à  cenl  lieues  du  poème  provençal.  D'abord  ils  sont, 
en  général,  dénués  d'intérêt,  et  puis  leur  texte,  qui  date  seu- 
lement du  quinzième  siècle,  ne  présente  aucun  ilos  caractères  d'uti- 
lité et  de  curiosité  que  recherche  le  philologue  (3). 

La  publication  de  l'épopée  de  Gérard ,  que  nous  ferons  bientôt 
connaître  entièrement  »  sera  donc  par  tous  ces  motiEs  une  (ruvre 
nationale  et  glorieuse  au  Midi.  On  s*étonne  que  nous  nous  laissions 

(1)  VersSSO,  -  1045,  —  1107,  ^  1393.  —  1000.  —  6154. 

Fui  9  ,  V.  550  ;  voir  plus  haul  le  passage  correspondant  de  notre  Iraductinn. 

(3)  Si  reltc  vérité  avait  Itcsoin  de  démonslratioti ,  on  la  Irouverail  dan?  r'Miiion  iln 
itérard  friim-fiis  qwe  M.  Miriird  on  MilIsH  .  nirmlin'  t\c  l'Aradéniie  de  L>'0«,  vicitt 
de  publier  d'apréi  les  manuscrits  de  ParL*,  de  Sens  ft  de  Truypi. 
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devancer  parles  Allemands,  qui  exploitent  avec  plus  d'ardeor  que 
de  bonheur  les  veines  d*or  de  nos  mines  poétiques  (4).  Biais  en 
accusant  d'indifférence  les  fils  de  la  patrie  méridionale ,  les  amis 
des  lettres  sérieuses  ignorent  que  si  nous  restous  en  arrière,  c^est 
qu*on  nous  empêche  de  marcher.  11  y  a  dix  ans,  par  exemple, 
nous  fAmes  chargé  de  publier  les  gramb  poèmes  des  troubadours  ; 
il  y  en  a  cinq,  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  nous  écri- 
vait : 

«  La  publication  de  ce  recueil  sera  commencée  par  le  roman  de 
»  Gérard  de  Roussillon  que  l'on  imprimera  textuellement  en  met^ 
»  tant  en  regard  les  textes  français.  » 

Tout  était  prêt  et  aurait  pu  paraître  quatre  ans  avant  que  le 
docteur  Hoffmann  ^  à  Berlin  ^  et  M.  Francisque  Michel,  à  Paris,  eus- 
sent tenté  de  nous  couper  ta  moitié  de  l'herbe  sous  le  pied  en  édi- 
tant le  Gérard  provençal.  Supposez  chez  ces  deux  savants  autant 
<f  aptitude  que  de  promptitude ,  et  le  tie  vot  non  vobù  nous  était 
appliqué ,  malgré  nos  dix  ans  de  travail  sur  ce  poëme ,  avec  â*au- 
tant  {dus  de  loyauté  de  la  part  de  l'érudit  firançais  qu'il  était  mem- 
bre titulaire  du  comité  qui  avait  décidé  la  publication  et  qw  en 
gardait  la  surveillance.  Heureusement  toutes  les  mauvaises  actions 
ne  rénssissenl  pas.  Imprimant  l'un  et  Fautre  un  texte  qu'ils  ne 
pouvaient  comprendre ,  nos  deux  compétiteurs  n*ont  donné  qu'une 
lettre  morte,  intraduisible  en  raison  des  Craies  nombreuses  qui 
Fétouffent  comme  Tivraie,  si  bien  que,  pour  la  pourpre  qui  en  drape 
ridée  comme  pour  Fidée  elle-même,  lorsque  nous  publiercms  tout  le 
poème  de  Gérard,  nous  publierons  œuvre  nouvelle. 

Maxt-Lafon. 

(t)  Ce  reproche  est  formulé  ûmi  le  Uv'r«  dt  M.  Miiiard  pat  M.  du  Blacas,  dont  le 
nom  est  doablemcQl  cher  i  notre  histoire  littéraire.  Un  Blacas  et  un  Blacomt  AireiH 
tnralNHfaNin ,  et  e*csl  i  M.  le  doc  de  filacot  »  niotitre  de  ûmis  XVUI ,  qa'on  doit  les 
irtveui  prépantoiiea  de  iUynoaard.  8ms  la  nonifieeuee  do  d^  ninirtre  d'EUI,  Jamiis 
reneleii  notoire  d'AIi  se  sertit  devem  philologue. 
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^  ARTICLE. 

Beaux- Art«»  :  deiuilnsy  aquarelles»  photasru|iliie. 

Desfins,  aquarelles:  MM.  Cœdès,  Bernard,  Champag^nc,  Cavaignac,  DauzaU,  de 
Foiitenay ,  Jiilia ,  Node ,  Valette,  Quin&ac,  Bida  ,  Laloor ,  Garipuy ,  Appisn  ,  de 
Waroquier ,  <ie  Montesquiou ,  Lalaïue.  —  Photographie  :  MM.  Moias ,  Edouard 
Vié.  Tnotool,  Belloc,  Dekm. 

Parmi  les  artistes  habiles  à  dcpuî>er  sur  le  vélin  la  poussière 
fraîrlu»  Pi  brillante ,  mais  trop  épliémère ,  <lu  pastel ,  il  ne  faut  pas 
oublier  M  CumII^s.  Sans  s'élever  aux  effets  de  coloris  et  de  style 
obtcnub  [i.u  M.  de  Uicger  dans  sa  Gnhrldh  de  \  cryy  et  dans  quel- 
ques porlrnits,  et  recherchés  par  M.  Bt  iujird  tViuis  son  étude  anti- 
que de  Barrliante  .  M.  Cowlès  nous  n  donné  deux  cliiinnaiils  ouvra- 
ges, la  Vtolclle  el  /7ns.  Cesl  un  peu  mou,  un  peu  langoureux; 
mais  qu'y  faire  '.'  On  ne  peut  demander  la  rui^osUé  des  euipAlemenIs 
el  la  vigueur  des  fonds  do  Intume  à  celte  poudre  fine,  transparente, 
qui  sendtle  ravie  à  l'aile  du  papillon  ou  au  (kriuc  veli>uté  des 
corolles,  el  cpie  le  moindre  smiflle,  le  plus  petit  doigl  efface  en  un 
eltn-d'(pil  M.  Cœdès  a  consrrNé  la  gamme  naturelle  du  pasiel.  Il 
faut  M^uK  nicnt  seti  prendr*»  au  ^onre ,  de  ce  qu'il  y  a  de  trop 
mignard  et  de  trop  doux.  Ses  Ileurs  sont  deux  jeunes  lilles.  L  une , 
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le  regard  voilé  el  ne  laissant  pas  échapper  une  éUncelle  à  travers 
ses  1on{^  dis ,  est  modeste  et  timide  comme  la  violette  qui  retombe 
sur  sa  joue  en  grappes  fleuries.  L'autre,  à  qui  l'iris  forme  une  parure 
de  ses  pétales  gaufrés  et  de  ses  longues  feuilles  de  moire  verte,  s'épa- 
nouit dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  de  sa  jeunesse ,  avec  la  libre 
allure  d'une  reine.  11  s^  peut  bien  que  œs  couleurs  ne  soient  pas 
d'une  vérité  parfoite ,  et  que  ces  ors  de  dievelure,  ces  roses  de 
livres,  ces  blanchears  délicBtcs  existent  seulement  dans  la  botte  à 
crayons  de  l'artiste;  mais  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  du  pastel 
qu'il  faut  exiger  les  qualités  grandes  el  fortes  de  Tart,  les  seules 
sincères.  Le  jardin  de  beauté  de  IL  Goedès  a  des  fleurs  uo  peu  ma- 
niérées et  capricieuses  ;  mab  elles  forment  de  si  gracieux  bouquets 
qu'on  n'ose  vraiment  pas  les  lui  reprocher. 

La  VMe  ie$  Voigeêp  paysage  au  pastel  de  M.  Champagne ,  est 
d'un  aspect  fort  agréable  et  très-finement  travaillée.  Les  petits 
^ins  du  crayon  multicolore  se  sont  fondus  avec  bonheur  *en  nua- 
ges, en  groupes  d'arbres,  en  vaporeux  lointains.  Le  coloris,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  chaud  et  lumineux ,  sourit  au  r^rd  et  appelle 
rattention;  l'oeil  se  plaît  à  suivre  les  lignes  bleues  de  l'horizon ,  les 
pentes  des  collines ,  les  roches  hardiment  découpées,  le  petit  sen- 
tier qui  court  comme  un  ruban  blanc  par  monts  et  par  vaux ,  et  le 
ruisseau  coulant  silencieusement  dans  les  bas-fonds.  On  a  toujours 
dans  l'esprit  quelque  souvenir  de  journée  pareille,  de  semblables 
aspects  de  paysage ,  et  Ton  voit  avoc  plaisir  ces  impressions  revivre 
sous  la  main  légère  de  Tartisle. 

M.  Cavaignac ,  qui  manie  le  pastel  avec  beaucoup  de  distinction 
et  d'élégance,  a  essayé  de  reproduire  les  sites  grandioses  des  Pyré- 
nées, et  dans  quelques  dessins  d'un  bon  coloris,  a  groupé  des 
entassements  de  montagnes  tour-à-tour  vertes  et  neigeuses,  a  sus- 
pendu aux  lianes  des  roches  les  blanches  nappes  des  cascades  et  fait 
pétiller  dans  le  gouffre  un  nuage  do  (X)ussièro  d'eau.  La  Cascade  du 
lae  dOo  et  la  Va^  Bagnèreê-de-Luchon  font  foire  un  voyag» 
dans  ces  belles  et  poétiques  régions. 

L'aquarelle ,  ce  genre  si  aimé  des  Anglais  et  dont  la  lumière  et  la 
transparence  se  prêtent  si  bien  i  rendre  les  eiïets  du  ciel  et  des 
eaux ,  et  toutes  les  délicatesses  de  la  nature,  est  loin  d'avoir  chez 
nous  la  même  vogue  qu'en  Angleterre,  et  parmi  nos  peintres  of 
iraler  cohurs,  les  Cattcrmole  ne  sont  pas  nombn^ux. 
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11  faut  pourtaoi  signaler  la  Mosquit  â»  Taiyhm  (tu  Caire  de 
M.  Dauzats.  Le  nom  de  Tauteur  dispense  d'en  faire  l*éloge ,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  dire  comment  ce  pinoeau  expérimenté  a  traduit 
l'effet  du  jour  sur  ces  vofttes  massives,  les  clairs-obscurs  des  fonds, 
le  fiiyant  des  perspectives  et  les  chauds  reflets  des  murailles  décré- 
pies par  la  vétusté. 

La  Fue  du  chàUou  de  Samte-JUarie  prêt  Lut  en  Bariges ,  de 
H.  de  Fontenay,  est  d'un  ton  très- vif  et  d'une  lumière  trës-franche 
qui  ne  sont  peulr-ètre  pas  sans  exagération.  Cette  aquarelle  gagne 
infiniment  à  être  vue  de  près;  à  distance ,  elle  produit  l'effet  d'une 
lithographie  enluminée. 

Les  petits  jNiyM^et  de  M.  JuUa  plaisent  par  beaucoup  de  douceur 
et  d'harmonie;  les  toussent  souvent  un  peu  (aux,  et.  Dieu  mercf, 
la  nature,  cette  excellente  coloriste,  ne  délaie  pas  autant  de  violet 
dans  ses  lointains.  C'est,  du  reste,  un  défout  assez  commun  aux 
aquarellisles;  ils  emploient  plus  de  violet  en  quatre  dessins  que  le 
soleil  n'en  met  en  quatre  mois  sur  la  robe  des  montagnes  ou  la 
tenture  des  horizons.  Malgré  cette  imperfirotion,  les  pa^  .s^iges  de 
M.  Julia,  d'un  travail  fin,  distinguo,  méritent  un  long  re.uard ,  et 
je  recommanderai  surtout  ses  arbres  dont  le  fouillé ,  découpant  sa 
silhouette  aérienne  sur  la  lumière  du  ciel,  semble  toujours  prêt  ;ï 
frémir  d'aise  sous  l'haleine  du  spectateur. 

Si  fêtais  le  soleil ,  je  ne  voudrais  pas  me  trouver  à  la  merci  de 
SL  Node.  Dans  ses  tableaux,  comme  dans  ses  aquarelles ,  M.  Node 
ne  ménage  pas  les  rayons  et  les  dépense  en  vrai  prodigue.  Sa 
Campagne  de  MompeUieft  dont  Tenscmble  ne  manque  pas  de 
grandeur,  est  fort  vivement  éclairée,  mais  d'une  touche  assez 
pesante.  Les  arbres  do  Montpéliier  seraient-ils  plus  massifs  que 
les  autres? 

n  y  a  beaucoup  de  légèreté  et  de  goût  dans  les  dessins  do 
M.  Valette  ;  ses  ariires ,  ses  montagnes ,  ses  vieux  chAteoux  posés 
sur  leur  piédestal  de  rodie  sont  heureusement  traités ,  et  l'on  visite 
avec  plaisir ,  en  si  agréable  compagnie ,  les  débris  de  Castelnau-de- 
Lévis ,  les  environs  d'Albi,  les  bords  de  l'Agoult  et  les  sites  agrestes 
et  volcaniques  des  monts  d'Auvergne. 

Le  Marché  de  Cognac,  de  M.  Quinsac,  est  une  gouache  aussi 
légère  qu'une  gouache  peut  l'être ,  et  d'un  bon  effet.  La  foule  émaillée 
de  mille  couleurs  qui  se  coudoie  sur  la  place,  paysans,  acheteurs. 
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bèleft  de  somme  «  wl  spirituellemenl  jetée  et  d*iuie  excellente 
loumuK. 

Une  profonde  vérité  de  senliment  distingue  la  Notialgie,  dessin 
au  fbsain  du  même  artiste.  On  ne  peut  que  porter  de  Fintérèi  à  ce 
pauvre  montagnard  »  assis  la  iéle  bassç  gur  la  borne  de  quelque 
grande  ville  indifférente,  et  revoyant  passer  devant  ses  yeux,  dans 
une  douloureuse  fantasmagorie,  ses  rochers,  ses  gaves,  ses  casca- 
des, ses  troupeaux  suspendus  aux  flancs  des  monts,  ses  chasses 
d*izards  et  de  palombes,  ses  gattés  naYves  et  les  fêles  rustiques  de 
son  village.  Il  n*Y  a  pas  jusqu'au  pauvre  caniche ,  accroupi  près  du 
maître,  dont  le  petit  air  contrit  et  humilié  n'ait  son  éloquence. 
On  voit  que  lui  aussi  r^;rette ,  sur  Fasphalte  et  le  macadam  , 
te»  libres  allures  de  la  montagne  et  ses  longues  courses  à  travers 
champs. 

Ces!  un  prestigieux  crayon  que  celui  de  M.  Bida.  Il  le  dirige  avec 
tant  d'art  et  dliabileté,  il  en  tire  de  si  beaux  jeux  d'ombre  et  de 
lumi^re,  des  contrastes  si  puissants,  que  cette  petite  poussière 
noire  qu'il  fixe  au  papier  se  transforme  sous  sa  main ,  prend  tour- 
è-tour  pour  lui  plaire  des  tons  d'encre  de  Oiine,  de  terre  de  Sienne 
brûlée ,  et  au  lieu  de  la  gamme  ordinaire  de  cette  aorte  de  dessin , 
presque  tocyours  fort  limitée,  lui  forme  une  véritable  palette  où 
tous  les  tons  ont  leur  place,  depuis  les  plus  gincés  jiisiju  jux  plus 
ardents.  Ce  merveilleux  coloris,  qui  rappelle,  s'il  ne  les  efface,  les 
plus  riches  eaux  fortes  et  les  sépîas  les  plus  chaudes  en  couleur , 
n'est  le  résultat  d'aucun  artifice ,  d'aucun  petit  moyen  du  métier,  et 
provient  tout  naturellement  de  l'heureuse  juxtaposition  des  clairs 
et  des  ombres ,  de  Ténergie  du  coup  de  crayon ,  et  d'une  science  de 
la  lumière  que  bien  des  peintres,  trempant  leurs  pinceaux  dans  de 
vraies  couleurs,  sont  loin  do  posséder  au  même  degré.  Rien  n'égale 
reffot  de  ses  Juife  réunis  auprès  du  mur  de  Salomon.  Cette  grande 
muraille  nue ,  dont  tant  de  siècles  ont  émietté  les  pierres  et  dont  la 
fauve  blancheur  rayonne  sous  un  soleil  oriental ,  est  le  seul  débris 
qui  subsiste  encore  du  temple  pour  lequel  on  avait  prodigué  les 
odorants  lambris  de  cèdre  et  les  pln()ues  d'or.  Des  groupes  d'Israéli- 
tes ,  ruine  vivante  à  côté  d'une  ruine  morte ,  sont  rassemblés  sui- 
vant une  pieuse  coutume,  le  vendredi,  devant  cette  relique,  en 
mémoire  de  la  dispersion  du  |>eiiplc  hébreu  et  de  la  destruction  du 
temple.  Il  y  a  dans  celte  scène  une  solennité  religieuse,  une  gra- 
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vite  auï>tiic  iiiii  IVappe  vixoiia'iit  riniaginHtion.  Le  L\pe  isi  aelile  , 
un  (les  plus  caractérisés  de  l'Orient ,  se  profile  dans  toute  sa  beauté 
comme  ilans  son  cxa^éralion  et  sa  laideur.  La  sont  des  Juifs  de 
Palestine  ,  do  CoiLstaiilinople  ,  d'ArnuMiie ,  coiffés  de  leurs  lurbans, 
et  leurs  babouches  respectueusement  laissées  à  distance  du  sol 
sacré  ;  à  cAté,  des  pckfins  .  ou  co^turiie  franc,  enfants  égarés  de  la 
tribu ,  toutes  ces  branches  éjuuses  de  In  grande  famille  juive  que 
les  vicissitudes  du  sort  et  les  hasards  du  (  oniniercc  ont  éparpillées 
(iaiis  tous  les  comptoirs  du  monde,  partout  où  se  chargent  et  se 
déchargent  les  navires,  (tii  atlluciit  les  proiluits  de  l'Occident  et  de 
l'Orient,  où  s'échangent  ks  bilk-ts  de  b;m<pu',  où  st^  pésiiil  l'or  et 
les  jo\aux,  H  \  a  là  (ks  nez  croclms  l'onnés  exprès  |>our  supporter 
les  énormes  lunettes  qui  les  montent,  des  fronts  ridés  par  bien  des 
veilles  et  des  angoisses,  de  jeunes  et  purs  visages,  aux  traits  ex- 
pressifs, ahtilés  sous  un  chapeau  européen  et  ombragés  de  longs 
cheveux,  de  nobles  ligures  asiatiques,  drapées  dans  les  plis  majes- 
tueux do  leur  costume.  Un  sciiiiuii  iit  commun  larme  le  lien  visible 
de  tous  ces  hommes.  D ms  i  hacun  respire  une  douleur  monie  et 
silencieuse  .  un  désespoir  contenu  ,  avec  cette  dignité  îns<>paial)le 
des  Orii'iitaux.  U  est  bien  des  luetri's  de  toile,  tout  djapicN  de  cou- 
leurs,  qui  sont  loin  d  ins[)irer  autant  de  pensées.  L'adion  y  osl 
nulle  :  pas  de  inou\ enieiit ,  pas  de  charlatanisme ,  pas  de  tours  de 
force  anat(Hni(jues  ;  mais  une  majesté,  un  recueillement  (]ui  impose 
l'atlention  et  sinipriine  dans  le  son\enir,  avec  une  solidité  et  un 
rt  lief  dans  les  groupes  que  la  jîcinlurc  ellc-mèmo  ne  surpasse- 
rait pas.  ' 

Le  Chant  du  Cnhmin  .,  Au  uu'^nie  artiste  ,  «  xpost*.  (  «unme  le  dessin 
précédent,  au  s;ilon  de  I8"i7  où  il  fui  très-apprécié,  es!  une  mer- 
veille (1 1  xpression.  Il  n'était  pas  possible  de  mieux  rendre  le  pathé- 
tique poignant  et  réserve  de  la  Miuation;  regarder  ce  dessin ,  c'est 
revoir  la  scène  toui hante  d'0(  t,ive  leuillel  et  d'André  lloswein; 
l'artiste  inspiré,  dont  une  Dalila  napolitaine  a  coupé  les  ailes, 
écoute  de  la  lM»uehe  de  son  noble  protecteur  le  récit  di'S  souffrances 
ignor(Vs  et  de  l'insensible  agonie  de  la  pure  jeune  fille  qu  il  a  sacri- 
fiée a  son  ambition  ,  méconnaissant  son  amour  pour  chercher  la 
faveur  d'une  princesse. 

Le  comte  a  reocoutré  le  pere  ei  la  tille ,  par  hasard ,  tlans  une 
ferme  dltalie  : 
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<  J'enlrai  dans  le  verger,  je  me  gttssai  sans  bruit  derrière  les 
I»  arbres,  et  je  pus  voir  un  groupe  de  trob  personnes  que  le  feuil- 
»  lage  d'un  figuier  protégeait  contre  les  rayons  du  soleil  coucbant.. 
»  Une  d'elles  m'était  inconnue ,  mais  je  compris  que  c^était  un 
1»  médecin...  Quant  aux  deux  autres,  je  les  connaissais.  Le  viàllard 
»  seul  me  parut  changé*  Les  traits  de  la  jeune  fiUe  me  semblèrent 
Il  à  peine  altérés,  et  cependant  son  attitude,  le  fauteuil  garni 
»  d'oreillers  où  elle  était  à  deroi-oouchée,  l'éclat  singulier  de  son 
»  regard,  tout  m'annonçait  que  le  médecin  était  venu  pour  elle..... 

»  Pendant  ce  temps^,  les  doigts  du  vieillard,  posés  sur  les 
V  cordes  du  violoncelle,  en  tiraient  par  saccades  des  sons,  des 
»  plaintes  qui  m'entraient  dans  l'ème.  La  jeune  fille  se  réveilla  et 
»  dit  :  «  Mon  père,  j'ai  deux  choses  à  vous  demander  :  souriez- 
»  mol  d'abord.  —  Il  essaya  de  sourire  1  —  Merci,  reprit-elle,  et 
»  maintenant  joucKHOUoi  le  ehmU  du  Cahain,  » 

Cétait  un  morceau  que  le  vieux  musicien  avait  c(«nposé,  où  il 
avait  mis  tout  son  cœur  et  qu'il  réservait  pour  les  noces  de  sa  fille. 

«  Non,  non,  dit  le  bonhomme  avec  l'accent  d'une  gaité  poi- 
»  gnante ,  le  jour  de  ton  mariage ,  fillette.  —  L'enfiBint  sourit  en 
»  le  r^ardant  fixement  :  il  baissa  les  yeux  sans  répliquer.  D'un 
»  geste  plein  de  douleur,  il  secoua  ses  cheveux  blancs  sur  son  front 
n  plus  pftle  que  le  marbre,  et  prit  son  archet...  J*eiit^dis  alors  le 
»  chant  duCalvaioe,  léchant  du  Calvaire,  ouil...  Pendant  qu'il 
»  jouait,  je  voyais  de  grosses  larmes  tomber  une  à  une  sur  ses 
»  pauvres  mains  amaigries  et  tremblantes...  Il  pleui^itl  le  bois  et 
»  le  cuivre  pleuraient  1...  le  médecin  détournait  les  yeux,  et  moi  !... 
»  L'enfant  seule  ne  pleurait  pas;  elle  n'avait  plus  de  larmes! 

n  Je  sortis;  j'attendis  le  médecin  à  la  porte.  Je  lui  demandai  ^it 
»  lui  restait  quelque  espérance,  il  me  montra  le  ciel...  » 

Le  dessin  de  Fartiste  n'est  pas  moins  éloquent  que  le  récit  du 
poète;  au  fond,  le  soleil  couchant  rayonne  dans  toute  sa  splendeur 
et  la  nature  déploie  ses  pompes  immuables  qui  semblent  un  outrage 
à  la  tristesse  :  les  maisons  blanchissent  dans  la  plaine ,  les  pins 
parasols  arrondissent  leur  couronne  immobile  ;  mais  un  cyprte  se 
dresse  à  distance,  comme  une  anticipation  du  tombeau.  Assise 
dans  son  fauteuil,  ses  longues  tresses  noires  coulant  le  long  de  ses 
tempes,  le  front  d'une  pâleur  morbide,  ébuméenne ,  la  jeune  fille 
écoute  le  chant  paternel  dans  le  deminléllre  de  la  maladie  cl  de  la 
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ilouleur,  les  yeux  novés  dans  un  nuire  monde,  «•(  les  lèvres  Ibr- 
nianl  ce  triste  sourire  nù  se  peignent  le  découragement  el  la  suj)rt^me 
ironif.  Le  nit'dccin  attentif,  mais  sans  espoir,  obseisr  ciiron'  la 
uiuunuiU  v[  suit  do  1'(imI  louk'»  les  palpitations  (|ucveillent  les  cuups 
d'archet.  Mais  la  lii^urc  du  vieux  iiui^ii  icn  est  sublime.  L'angoisse 
du  pt'Pe,  le  désespoir  caclié,  et  jusqu'à  ces  rtiuurs  d  illusion  ([uil 
ne  pont  l)annir,  percent  dans  tous  ses  traits:  et  tandis  que  ses 
mains  tirent  des  lianes  sonores  de  l'inst?  nm-nt  cel  épithalame 
deveim  un  chant  de  mort,  ses  yeux  ne  quitt.  nt  pas  les  yeux  de  sa 
fille;  il  épie  un  mouvement  des  cils,  une  liaieuie  plus  lente  ou  plus 
pressée,  un  craquement  du  i.iuleuil,  une  aj^ilalion  des  doigts. 

Sur  une  table  sont  posés  (juelques  bouquets  de  fleurs ,  des  ver- 
res, des  flacons,  remèdes  du  corps;  quelques  livres  et  un  chapelet 
a  gros  grains,  remèdes  de  l'âme.  Ceux-ci  seront  dij,»  le?,  seuls 
nécessaires;  car,  à  cette  expression  muette,  le  dénouemenl  s'an- 
nonce,  et  l'on  devine  que  bientôt,  accouru  en  toute  hâte  pour 
Stui\er  sa  tiancéc ,  André  Roswein  rencontrera  sur  une  roule 
d'Allemagne ,  dans  une  voilure  >  le  vieillard  el  sa  tille ,  mais  lui 
s<'u!  \i\anf. 

Il  faut  s  arr^lei-  longtemps  devant  cette  belle  composition  ;  on  y 
décr>u\  iira  toujours  de  nouve^iux  mérites.  Ia>  seiUiatent  profond  est 
surtout  ee  (pii  Irapj^e  au  premier  abord  ;  mais  l'énergie  de  la  lou- 
che,  la  lianliess<"  du  dessin  et  la  flncsse  des  détails  n'ont  pas  moins 
de  \aleur  que  l'enscinhle. 

Quand  on  passe  à  «i autres  de-ssins,  on  reconnaît  que  M.  Bida  est 
un  \oisin  dangereux. 

Avec  ses  tusains  et  ses  mines  de  plomb,  M.  Lntnur  nous  promène 
en  Espagne,  des  Pyrénées  au  Guadalquivir  ;  plusieurs  de  ses  (ou- 
vres ne  manquent  pas  de  caractère  et  d'effet,  et  transportent 
l'esprit  dans  ces  belles  et  rnmaîu%4ues  régions.  Je  citerai  surtout 
une  vieille  Porte  de  Tai  rayonne  (pii  est  d'un  grand  style,  avec  ses 
pierres  brunies,  ses  ornements  béraldifpu's  et  ses  deux  lions  cou- 
ronnés sup[)ortant  un  é(  usson  dont  le  temps  a  effacé  les  émaux  : 
an-d<  ssous  passent  dés  troupeaux  <le  chèvres  et  quelques-uns  de 
ces  taureaux  à  l'd'il  tor\e,  ou  regard  farouche,  qui,  sous  le  1er  du 
picador  ou  les  feux  d'artiliee  du  Imndorillero,  feront  peut-être  j)al- 
piler  d'aise  les  Madrilègnes  sur  les  graditis  de  1  ami)hithéAtre. 

VAlcazar  à  Ségome  étalant  ses  remparti»,  ses  clochetons,  ses 
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lourelles  toutes  peuplées  du  souvi  nir  «les  Maures,  e>t  d'an  abpr^i 
Irès-piltoresquc.  et  fui  l  Ideii  rendu  pai-  les  teintes»  tlouees  et  voiléeh 
df  la  mine  de  plomb. 

Oïl  t  ri  peut  dire  autant  du  Guadalquivir  à  Sërille,  un  charmant 
dessin.  La  lune,  au  iiiiiii  u  d'un  ciel  serein,  eu;l  Calabre  ou  d'An- 
dalousie, pruji'lte  ses  nitillrs  i  lartés  sur  les  eaux ,  frissoiifiantes  et 
iiuipides  comme  un  miroir  mnldlc;  des  hovnpjet«î  tlo  palmiers  fré- 
missent sous  les  fraîehe»»  bouHees  dair  (jin-  !e  liiand  tli  n\.'  traîne 
après  lui,  et  les  tours  ,£ïothi(|U(>s  d'une  i  illicdiale  dtWuupont  leurs 
arôtes  sur  un  ftiud  d  almuspUere  diaphane. 

M.  Garipuy  a  exposé  deux  fusains,  le  Licile  d'l'j)hrann  et  la 
Chaêse  au  li(/re  par  des  Amazunrri ,  qui  sont  des  pr<«j»'(s  de  tableaux 
et  l'otil  di  ja  de  belles  promesses.  Du  iTste,  il  faut  renvoyer  au  pro- 
chain salon  l'appréi'iation  de  ces  ouNiairt  s.  De  semblables  projets 
veulent  être  .k  Iicnts.  Vous  savez,  riiisloiic  de  col  artiste  qui  lit  deux 
statues;  dans  l'une,  il  n'iWuula  que  son  inspiration,  et  ce  fut 
uti  chef-d'œuvre;  dans  l'autre,  il  suivit  scnipuUuserntnl  les  con- 
seils de  tousses  vùsiteurs,  artistes,  critiques  et  tx)urgeois,  et  ce  fut 
affreux. 

(jiloiis  eiiioii',  |)oui'  en  liuir  a\oc  les  d(>ssiris,  un  fusaiu  de 
M.  Appian,  La  vetlhc  à  la  ferme  dans  le  Jura,  (jui  est  d'une  bonne 
couleur  et  assez  largement  traité:  le  l'eu  pctiHc  dans  ràlrc,  semant 
dans  la  chambre  de  i^raudcs  ombres  c\  de  lantasliijues  lueurs;  la 
bonne  lenime  file  devant  le  feu,  tandis  ipie  l'enfant  se  récliauffe 
prbs  du  lojer.  C'est  une  scène  de  fanûUc  d'un  charme  intime  et 
très-bien  senti. 

Dans  uu  genre  dillicile  et  qui  exige  beau<  oup  de  .sûreté  dans  le 
coup-d'œil  et  de  presLessi*  dans  la  main,  le  dessin  h  la  plume, 
nous  n'avons  guère  à  signaler  tpi'un  Souvenir  de  rArcyron  de 
M.  de  Waroquier,  et  un  paymyf  de  M.  de  Montestpiinn  ,  d'une 
touche  franche  et  légère,  —  et  ensuite  deux  jxMits  dessins  de 
M.  l>ala«7e  où  sont  assez  finement  rendus  des  chapiteaux  histo- 
riés du  moyen-âge  ;  tu  n>  cest  de  rarchéologio  plutôl  que  de  Tari. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  comple-reudu  sans  dire  quelques 
mots  de  la  photographie.  Bien  que  celle  adunral)le  iiiNention  soit 
surtout  une  application  industrielle  de  la  science,  elle  touche  à 
l'art  par  trop  de  côtés  pour  être  négligée  ici. 

Cest  évidemment  là  une  des  plus  merveilleuses  découvertes  de 
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iiolie  époque:  la  luiniciv  devenue  ohéissaule ,  et  dessinant  en 
(juelqnes  s(M'()n(les  sur  une  surfaee  sensible,  avec  une  délicalesse 
et  une  exactitude  inimitables,  voilà  sans  contredit  de  (|uni  décon- 
certer t(»ulC5  les  intelligences  des  sièi'Ies  jsassés,  Tonl  récent  qu'il 
est,  cet  arl  nouveau  prend  de  rapides  dcvel<ij)j>cm('nls ,  et  chaque 
jour  ajoute  à  ses  progrès.  Dans  le  principe  ,  on  ne  sensibilisai  que 
des  plaques  métalliques  ;  avec  M.  Gusta\e  Le  Ciray ,  le  p.qiier  s'en 
est  mêlé,  et  a  donné  de  nfiagniliques  é|)rcuNes  ;  puis  on  a  photo- 
graphié sur  verre  ;  l'iode ,  le  brôme ,  le  coliodion  .  l'albumine  , 
l'azotate  d'arcent  se  sont  disjiuté  un  rôle  dans  la  prodnction  et  la 
fixation  de  limage,  et  les  procédés  semblent  devoir  se  multiplia 
encore. 

Le  dernier  obtenu  par  M.  Niepce  de  Saint- Victor,  est  représenté 
^  l'exposition  de  Toulouse ,  d'après  le  désir  de  l'illustre  savant ,  par 
une  épreuve  à  l'azotate  d'iirane  que  Ton  prendrait  pour  un  dessin 

au  cra\on  noir. 

Bien  que  la  pliotographie  se  soit  surtout  vulgarisée  par  les  por- 
traits ,  ce  n'est  pas  là  Son  véritiible  triomphe.  La  mobilité  de  la 
figure  humaine  lui  échappe  souvent,  et  les  plus  belles  épreuves 
sont  les  reproductions  d'objets  d'art ,  d'architecture ,  de  monu- 
ments. Cest  \h  ({ue  l'on  obtient  de  prodigieux  effets  de  lumière  et 
d'inimitables  reliefs. 

L'exposition  de  photographie  la  plus  remanpiable  est  s;uis  con- 
tredit celle  de  M.  Molas.  Sa  Vue  du  pont  de  Toulouse  est  d'un  fini 
parfait  ;  pas  de  ces  noirs  choquants  et  de  ces  blancs  à  crever  les 
yeiLX  (jui  diaprent  trop  souvent  les  épreuves  ;  tout  est  d'une  net- 
teté sans  reproche  et  d'une  douceur  dans  la  gamme  des  tons,  qui 
est  une  des  difficultés  de  l'art ,  et  ne  saurait  être  trop  appréciée. 
Les  eaux  ont  la  plus  belle  transparence  qui  se  puisse  voir,  sans 
rien  de  heurté  ni  de  confus. 

JTaime  aussi  beaucoup  le  Cloître  du  Musée  de  Toulouse  où  le  soleil 
joue  merveilleusement  à  travers  les  trèfles  des  arcades  sur  les  tor- 
ses, les  statues,  les  bustes  antiques,  scintille  à  travers  le  feuiUé 
des  plantes  grimpantes  et  répand  de  laiiges  ombres  sur  les  pierres 
tombales  des  Âugustins. 

La  reproduction  d'un  Buste  antique  est  encore  très-belle  ;  le 
marbre  de  Paros  poli  par  le  ciseau  de  Scopas  ou  de  Praxitèle  n'a 
pas  f  u  de  plus  moelleux  contours  et  de  plus  doux  reflets. 
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N  ouldiiiiis  p.i>  mil"  liranchc  fhune  il  uin*  tMjiiist'  «lolifalesst* ,  *'l 
suiioul  Iroi.s  •'pleines,  failos  d'jqires  des  uics  .  oii  la  finesso 
<lii  lnirin  esl  Ir.nluile  à  la  perfei  limi.  La  Mort  de  }ftirc- Antoine  , 
ÏEnlevemeut  df  Drjanire  y  Thétis  portant  les  armes  d' Achille  sont 
des  œuvres  delà  plus  urande  valeur.  Maintenant,  Dieu  merci  ^ 
les  gravures  les  plus  prtk  ituses  n'ont  rien  à  craindre  du  hMiips,  la 
repnxliK  tion  en  devient  facile,  et  le  résultat  delinilif  en  sera  né- 
(H'ssairenient  la  viil!2arisalion  de  l'art  et  l'élévation  des  esprits  par 
1  iulelli{j;ence  et  le  euil(>  du  beau. 

M.  Edouard  \  le  nous  pi  eseute  quelques  épreuves  l»ieii  réussies; 
je  signalerai  parliculicreuietil  son  Cloître  d'Alft  dont  les  ruines 
sont  livs-iînposiintes  avec  leurs  souihres  arcades,  leurs  sculptures 
et  leurs  murailles  ch;ircées  de  \ éL'elaliiius  siixaliles,  —  \  l'nfrre  de 
la  gorge  de  Piene-Lisae  uu  les  r<M  hers  âpres  cl  l  ellel  du  soleil  sur 
les  feuilles  sont  lidèlemont  reîidus  ,  ef  la  Cité  de  Canasêonne  un 
pçw  déparée  par  quulques-uucs  de  ces  laciies  uuircs  doul  je  parlais 
titul-a-lheure. 

Je  nommerai  encore  MM.  Trantoul  ,  Helloc  ,  Delom  dont  les 
épreuves,  qui  sont  surtout  «les  portraits,  ne  manquent  point  de 
mérite,  mais  n'ont  |»as  la  valeur  artistique  des  pré<'é<lenles ,  et 
retomUnt  en  quelque  sorte  daos  le  domaine  de  la  facture  in- 
dustrielle. 

£rnesl  Rocua. 


Indiislrie  :  1.  Maeliliies. 

Le  livret  officiel  de  1  l£x|M)sition  porte  à  plus  de  1200  le  nombre 
des  lots  (pii  conjposent  la  section  de  l'Industrie.  En  1850,  on  n  était 
point  arrivé  à  la  moitié.  Le  nonibre  des  exposants  a  aussi  doublé; 
il  n'était  que  de  325  à  In  dernière  Exposition,  il  est  de  700  à  celle- 
ci.  2i8  départenuMits  étaient  représentés  à  rExjïosition  de  1850;  à 
celle  de  1858,  on  en  compte  Iji.  Numériijuement ,  il  y  a  proi^i  ès; 
y  a-t-il  éiznlenient  proj-rès  dans  le  sens  sérieux  et  vrai  du  mot  ? 
c'est  |>ar  un  examen  altoitil  (ju  iin  peut  le  icconnaître ,  et  cet  exa- 
men, la  Revue  l'entreprend  aiyourd'liui ,  en  commençant  |;»ar  les 
Machines, 
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Le  mouvemeut  est  bien  le  roi  du  monde-,  et  je  ne  comiaîs  vrai' 
mont  rien  d*aussi  beau,  d'aussi  poûiique ,  que  ces  lourdes  pièces 
qn'un  péu  d*eau  réduite  en  vapeur  soulève ,  agite  avec  une  ef- 
frayante rafndilé. 

Un  pareil  spectacle  vous  saisit,  vous  entraîne,  et  fait  monter  au 
cerveau  quelques  bouflées  d'orteil  qui  vous  font  oublier ,  pour  un 
instant  du  moins,  Isa  nombreuses  foiblesses  de  rhumanité. 

Cest  là  l'impression  que  Fon  ressent  en  entrant  dans  la  salle  des 
machines  :  un  looomobile  extérieur  donne  le  mouvement  è  un  ar- 
bre horizontal  qui ,  par  des  courroies  sans  fin ,  le  transmet  aux  di- 
verses machines  exposées*  —  En  même  temps ,  chose  singulière  I 
rœil  aperçoit  au  fond  de  la  salle  des  oiseaux  empaillés ,  des  sque- 
lettes, des  crtoes  humains ,  lugubres  représentants  de  la  mort  ou 
pftle  imitation  delà  vie,  qui  contrastent  par  leur  immobilité  avec 
le  mouvement  qui  les  entoure.  Est-ce  une  pensée  de  haute  philoso- 
phie qui  a  fait  placer  en  cet  endroit  ces  objets  d'une  remarquable 
«lécution  et  dont  il  est  cependant  impossible  d'approcher  î  J'ai  plu» 
lAt  lien  de  craindre  que  ce  ne  soit  lÀ  une  nécessité  imposée  par  un 
local  trop  restreint. 

En  entrant,  nous  remarquons  è  dnnte  une  machine  exposée  par 
If.  Yarz.  Cette  machine  rabote  ,  polit ,  perce  le  fer  ,  produit 
des  filets  avec  une  surprenante  rapidité.  En  face  se  trouve  une 
muU-genny  de  deux  cents  broches  et  à  long  étirage.  Il  est  à 
regretter  que  cette  machine,  qui  sort  des  ateliers  de  M.  Olin-Gha- 
telet ,  ne  fonctionne  pas  plus  souvent  sous  les  yeux  du  public  ;  on 
lui  a  cependant  dans  œ  but  sacrifié  une  place  assez  grande. 

En  avançant  toujours ,  nous  arrivons  devant  une  lioHoge  à  force 
constante,  construite  par  M.  Delpy,  de  Saint-Gyprien.  Une  pan- 
carte y  signale  un  nouveau  sjslème  d'échappement.  11  est  bien 
peu  d'horlogers  qui ,  en  modifiant  plus  ou  moins  les  types  d'échap- 
pement connus,  à  cylindre,  à  ancre,  duplex,  etc.,  n'aient  pré- 
tendu donner  un  mécanisme  nouveau.  Celte  réflexion  s'applique 
un  peu  à  l'iiorloge  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  la  roue  princi- 
pale que  le  poids  fait  tourner ,  engrène  avec  un  arbre  qui  àU{)jK>rle 
l'échappement ,  lequel  est  formé  p;u*  deux  pièces  opposées  et  d'iné-  # 
gale  grandeur  qui  sont  retenues  à  chaque  demi-rolation  par  un 
cliquet  que  deux  languettes  font  successivement  soulever  ou  abais-  * 
i>er.  Ces  dernières  sont  portées  à  l'une  des  extrémités  par  deux  ar- 
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lires  munis  de  conlrepoids,  dont  Yaulre  eilrémit^  soutient  aussi 
deui  liingueitos  que  la  roue  moiriee  entraîne ,  à  Taide  de  rhevillas , 
dans  son  mouvement.  La  nécessité  d'entraîner  tes  eonircpoids  pro- 
duit la.  force  constante.  Lorsque  la  roue  abandonne  les  lan^aettes, 
le  contrepoids  tendrait  à  foire  tourner  Parbre  en  sens  contraire,  si 
deux  pièces  placées  au  milieu  ne  venaient  s*appuyer  sur  une  dé- 
pendance du  balancier  sur  laquelle  elles  glisses!  è  frottement  doux 
par  des  roulettes.  Cest  lorsque  ces  pièces  abandonnent  le  balancier, 
que  le  cliquet  est  cho({ué  pnr  les  languettes  exirèmesei  que  l'échap- 
pement a  lieu.  Le  balancier  peut  de  plus  être  rendu  è  volonté  indé- 
pendant du  mécanisme. 

Cestlè  un  système  nouveau,  si  Ton  veut,  mais  où  il  serait  fit- 
elle  cependant  de  retrouver  les  traces  de  l'échappement  à  ancre. 
Nous  pourrions  reprocher  aussi  à  cette  horloge  des  chocs  trop  mul- 
tipliés pour  arriver  au  résultat  peu  important ,  h  notre  avis ,  sur- 
tout dans  une  grosse  horloge ,  de  la  force  constante.  H  suffit ,  ce 
nous  semble ,  que  l'échappement  ait  lieu  à  des  intervalles  égaux. 

A  oété  de  cette  horloge  se  trouve  un  pendule  comjldal  basé  sur  le 
même  principe  que  le  pendule  d'Huygbens.  Le  pendule  se  meut  ici 
sur  un  petit  cercle  de  sphère  et  cela  d'un  mouvement  uniforme. 
Une  rainure  permet  à  l'extrémité  du  pendule  de  se  déplacer  et  rend 
ainsi  la  compensation  inutile,  pnisque  le  pendule  en  a^allongeanl 
est  astreint  à  décrire  un  cercle  plus  grand. 

Reproduire  par  la  gravure  et  la  lithographie  une  médaille  quel- 
conque ,  l'entourer  de  dessins  qui ,  par  leur  régularité  et  leur  com- 
plication, défient  le  calligraphe  le  plus  consommé;  tout  cela  n'est 
quHin  jeu  pour  M.  Barrère,  mécanicien  à  Paris,  un  des  rares  expo- 
sants de  la  capitale  qui  nous  aient  fait  l'honneur  de  nous  prendre  au 
sérieux.  On  peut  voir  chaque  jour  cet  habile  mécanicien  dessiner 
en  se  jouant  des  médailles  sur  la  pierre  et  tes  entom«r  de  dessins 
arrondis  ou  allongés  en  ellipse  au  gré  du  spectateur. 

Du  reste ,  le  prineipe  du  mécanisme  est  ici  trèft^imple  :  pour  re^ 
produire  une  médaille,  on  la  colle  sur  une  planch^te;  un  poinçon 
s'appuyant  sur  elle  en  suit  tous  les  contours ,  tous  les  plus  fins  li- 
•  néamenis,  à  l'aide  d^un  mouvement  de  va-et-vient  que  fouvrier 
lui  imprime  (j^r  une  manivelle.  La  difficulté  du  mécanisme  consiste 
id  à  faire  passer  le  poinçun  sur  toutes  les  parties  de  h  méd^ïle. 
Quant  aux  ornementa,  ils  s'effectuent  en  faisant  tourner  b  pierre, 
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tandis  quun  poinçon  i  sl  lui-même  soumis  a  un  niouvcmiMit  d'os- 
cillation. LtT  régularité  de  ces  ch-ux  iiu»uvempnls  siinulljnés  a 
pour  effet  de  faire  produire  au  cniv>i)  dos  dessins  (\uc  l'on  peut 
compliquer  en  en  variant  le  jeu.  Ce  dtM  nicr  mouvement  est  lui- 
même  engendré  par  une  l  oue  dentée  qui  fait  vihrer  le  poinron, 
tandis  qii'nne  vis  de  pression  que  l'artisie  presse  plus  ou  moins  li*- 
inite  l'élondue  de  ces  oscillations. 

Une  nuire  jK  life  mncliine  exposée  p;u'  M.  Barrère  sert  à  pro- 
duire des  vii:nettes  mieroscopiqiu's.  La  Banque  de  France  utilise 
une  machin*'  de  ce  ijenre  pour  i;raver  sur  ses  billets  des  vignettes 
capables  de  dérouler  rhabileté  des  faussaires. 

l'ne  machine  à  coudre  du  m^me  exposant  allire  les  regards  des 
curieux  cl  surtout  ceux  des  dames  :  une  pédale  imprime  le  mouve- 
ment à  une  aiguille,  en  même  tcmj)s  (junne  pièce  d'acier  fait  avan- 
cer l'étoffe.  Le  fil  est  saisi  en  dessous  par  deux  crochets  qui  for- 
ment à  l'envers  du  point  une  double  chaîne  comparable  à  ce  que 
les  brodeuses  appellent ,  je  crois ,  broderie  au  crochet.  Nous  cite- 
rons encore  de  M.  Barrcre  un  fusil  qui  ne  peut  faire  feu  que  lors- 
qu'il est  épaulé.  Cette  arme  a  pour  but  de  prévenir  les  accidents 
dont  sont  trop  souvent  victimes  les  Nemrods  imprudents.  Nous  ne 
sommes  pas  chasseur  ,  à  notre  grande  satisfaction  -,  aussi  nous  dé> 
clinons  noire  compétence  an  sujet  de  cet  instrument  de  destruction, 
toujf^urs  trop  meurtrier  à  notre  avis. 

MM.  Maldant  et  Droinet  ont  exposé  une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  cpiinze  chevaux ,  dont  la  détente  variable  est  réglée  par 
une  coulisse  Stéphenson.  La  machine  occupe  peu  d'espace  ;  elle  pa- 
rait bien  faite,  mais  elle  n'est  jamais  mise  en  mouvement,  et ,  pour 
nous,  une  machine  à  vapeur  au  repos  n'est  plus  qu'un  beau  cada- 
vre. Ceci  s'applique  également  Â  la  machine  à  vapeur  horizontale , 
h  piston  double  guide  et  de  la  force  de  quatre  chevaux,  exposée  par 
MM.  Courlinade  et  Lagravère. 

Nous  avons  remarqué  trois  indicateurs  magnétiques  et  un  flot- 
teur à  sifflet,  appareils  de  sûreté  pour  les  machines  à  vapeur,  exé- 
cutés par  M.  LetbuiUier-Binel,  de  Rouen  :  ces  pièces,  d'un. usage 
assez  répandu,  nous  ont  paru  d'une  bonne  exécution. 

Derrière  ces  appareils  et  très-humblement  placée ,  se  trouve  la  ma- 
chine à  tricoter  de  M.  Pélcgri.  UélasI  tout  disparaît  dans  ce  monde, 
et  bientôt  la  bonne  ménagère  aux  formes  cylindriques,  que  les 
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ïionimes  do  nuire  épotjuo  roi  roii vont  oncoro  tlans  leurs  souvenin 
d'enfaocc,  tricolanl  ou  filant  ù  la  douteuse  clarté  du  caleilou,  ne 
sora  puisqu'un  mythe  éclos  dans  les  rcrvoaux  flamands! 

La  Uleuse  etstm  rouet  ont  déjà  disparu  <lopuis  longtomps,  ei, 
sous  peu  ,  on  vorra  (juclques  mères  entêtées  s  obstiner  seules  à  en- 
tourer les  pieds  de  leurs  nourrissons  du  produit  de  leur  habileté. 

U  ne  faut  pas  un  grand  apprentissîigo  pntir  (itire  mo\ivoir  la  ma- 
chine à  tricoter.  Le  premier  venu  est  apte  à  fabriquer  immédiate- 
ment des  tricots  de  toute  sorte.  11  suffit  do  foire  tourner  à  la  main 
une  manivelle  qui  donne  le  mouvement  à  la  machine.  fils  s'en- 
gagent sous  une  prenuèrc'  roue  (jui  les  tnii  pénétrer  dans  une  ai- 
guille et  qu'on  apj>el!c  la  mailleuse  ;  phis  loin ,  une  autre  roue , 
plus  ou  moim>  dentée,  fait  le  point  et  les  dessins,  c'est  la  roue  de 
prvjse  ;  et  enfin  les  mailles  passent  sur  une  demi^  roue  qui  les 
repousse  en  dedans ,  pour  laisser  h  d'autres  roues  analogues  la  fa- 
culté de  foire  de  nouveaux  points.  La  variété  du  dessin  dépend  ici 
uniquement  de  la  seconde  nnio  qui  entremêle  diversement  les  ûls. 

Un  bruit  rapide  de  pédales  altiro  encore  notre  attention.  Ce  sont 
les  machines  à  coudi-e  dites  Singer»  Ges  machines,  d'origine  améri- 
caine, sont  les  premières  de  ce  genre  qui  aient  été  fabriquées  :  eDes 
sont  de  deux  sortes  ;  dans  les  unes,  une  navette  munied'un  fil  passe 
à  chaque  (>uint  entre  le  fil  et  Taiguille ,  de  sorte  que  la  couture  est 
double;  dans  les  autres,  le  fil  est  saisi  en  dessous  par  un  crodiei 
unique  qui  forme  une  chaîne  simple.  Ces  derniers  appareils  ne 
différent,  comme  on  le  voit,  de  ceux  de  M.  Barrère ,  qu'en  ce  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  crochet.  La  première  de  ces  madiines  convient 
surtout  aux  grosses  coutures  pour  border  les  chapeaux ,  piquer  le 
cuir,  etc.  :  les  secondes  s*appli({uent  de  prélérenoe  à  la  Ungerie. 
Toutefois,  la  grosseur  de  Taiguille  donne  toujours  au  point  des  di- 
mensions exagérées ,  de  telle  sorte  que  le  fil  est  beaucoup  plus 
petit  que  le  trou  par  lequel  il  passe. 

La  solidité  de  cette  couture  est  contestée  par  les  uns,  confirmée 
par  les  autres.  Ceux-ci  invoquent  surtout  l'usage  qu'on  en  foit  pour 
rhabillement  militaire.  Gela  ne  nous  parait  pas  concluant.  Le  mill^ 
taire  a  toujours  dans  son  sac ,  et  à  ses  propres  frais,  du  fil  et  des 
aiguilles  qui  lui  permettent  d'utiUser  son  temps  en  réparant  ses 
habits  en  souffrance.  Pour  nous  qui  n'avons  ni  l'habileté  ni  les  loi- 
sirs du  soldat  français  et  qu'un  bouton  en  rupluro  de  ban  suffit  pour 
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iiiellre  au  tlés<.>.spuir ,  nous  nttendrons  pi>ur  nous  prononcer  que  l<* 
lemps  soit  \cim  donner  sa  sanction  à  cos  niiu  hiaes.  Quelques-unes 
ont  été  acholées  h  Toulouse,  ]irin(  ipnlrini'nt  par  des  ehapclici^. 

T'no  machine  à  planer  les  métaux ,  un  élau  limeur  et  une  nia- 
ehim  a  fabiiquer  les  mortaises  attirent  un  instant  les  regards.  Il 
suTTit  de  \  «lir  fonctionner  ces  appareils  pour  en  comprendre  le  jeu  et 
l'imporlance.  Sur  un  des  murs  de  la  salle,  nous  remarfpions  aussi 
le  cherche- fui  le  MaccauÂ.  Cet  appareil ,  humble  de  forme ,  ()eut 
^tre  cependant  d'une  très-gnindc  utilité,  \\\  l'étendue  du  danger 
qu  i!  est  appelé  à  prévenir.  Voulez-vous  reconnaître  une  fuite  de 
gaz?  fermez  le  conduit  et  adaptez  l'appareil  Maeeaud;  comprimez 
l'air  à  l'aide  d'une  pompe  ;  un  manomètre  adaplé  au  cherche-fuite 
vous  indiquera  le  degré  de  pression  du  gaz  comprimé.  Si  le  mano- 
mètre reste  fixe,  c'est  que  l'air  ne  trouve  pas  d'issue  pour  s'échap- 
per; dans  le  cas  contraire,  il  y  a  fuite  de  gaz,  et  le  sifflement  qu'il 
produit  en  s'échappaut  suffit  pour  indiquer  sur  quel  point  du  con- 
duit vous  devez  diriger  votre  examen.  Cet  appareil  est  utilisé,  à  ce 
qu'il  parait ,  et  avec  beaucoup  de  raison  .  dans  plusimirs  localités. 

Si  la  tricoteuse  n'est  plus ,  le  tisserand  est  gravement  menacé  dans 
son  existence.  Voyez  plutôl  au  fond  de  la  salle  ce  métier  ipii  tisse 
de  lui-même  sous  les  ymn  d'une  gardienne,  doulle  rôle  Si>  home  à 
remplacer  les  fils  rompus ,  ce  dont  elle  est  avertie  par  larrèlde  la 
navette.  Du  reste,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  à  mes  yeux*,*' 
cette  machine  est  calquée  sur  l'ancien  métier  à  main  des  tisserands. 
La  vapeur  sert  seulement  à  remplacer  VefTort  musculaire  en  le  dé- 
captant. De>s  câmeSy  que  Von  peut  voir  à  ta  partie  inférieure  de  la 
machine  ,  font  mouvoir,  à  l'aide  de  chaînes ,  les  châssis  qui  pirlent 
les  fils  verticaux ,  tandis  (jue  les  fils  qui  forment  la  trame  s'enlre- 
en^Qt,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas.  Un  ress"fi  fjui  représente 
la  main  du  tisserand  lance  chaque  fois  la  navette  cuira  les  fils.  Ce 
mécanisme  si  simple  a  toutes  mes  sympathies.  J'éprouve  toi^ours 
un  grand  plaisir  à  voir  une  machine  que  l'inventeur  n'a  pas  cher- 
ché à  compliquer  de  rouages  superflus,  de  pièces  d'une  médiocre 
utilité.  Simplifier  le  plus  possible  est  en  mécanique  ie  meilleur 
moyen  de  diminuer  le  travail  nuisible  e^  d'approclier,  par  consé-  m 
quent,  du  maximum  do  travail  utile. 

Avant  de  cpiitter  cette  salle,  n'oublions  pas  de  mentionner  la  ma- 
chine à  régler  les  registres ,  de  M.  Gourenq;  la  machine  à  arroser 
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les  draps  eiposéi>  pir  M.  Gouzioié,  el  arrèloos-noiis  un  peu  devant 
les  appareils  de  M.  Marqfoy.  Ces  appareils  sont  destinés  à  éviter 
les  rencontres  de  train  sur  les  chemins  de  fer ,  et  les  accidents  qui 
pourraient  provenir  dun  taux  jeu  d^aiguille*  C'est  encore  Mectri- 
dté,  ce  grand  et  mystérieux  moteur,  qui  est  chargé  de  la  plus 
grande  partie  du  travail  :  deux  stations  voisines  sont  munies  cfaa- 
cune  d'un  disque,  blanc  (fun  cété,  rouge  de  l'autre.  Ces  deux 
disques  communiquent  par  un  fil  électrique  :  le  rouge  indique  une 
voie  engagée ,  le  blanc  une  voie  libre.  Le  chef  d'une  station  veat^il 
lancer  un  train?  il  met  son  disque  au  rouge  «  ce  qui  lait  tourner  de 
même  le  disque  de  la  station  suivante.  Ce  dernier  en  tournant  fait 
incliner  à  son  tour  une  aiguille  placée  sous  le  disque  de  la  première 
station ,  de  sork'  que  le  chef  est  sûr  que  son  signal  a  été  transmis. 
Ce  mode  de  communication  a  de  nombreux  avantages  sur  la  télé- 
graphie ordinaire  :  d'abord ,  les  disques  sont  sous  1m  yeux  de  tous, 
de  sorte  que  les  voyageurs -peuvent  s'assurer  par  eux-mêmes  de  la 
s&reté  que  présente  la  voie  ;  il  y  n  plus  de  rapidité  dans  la  trans- 
mission, et  un  seul  courant  suffit  pour  produire  le  ngnal.  Les  dis- 
ques d'aiguille  communiquent  avec  Faigmlle  elle-même ,  de  sorle 
qu'une  fousse  manoeuvre  détermine  elle-même  la  rotation  du  dis- 
que et  le  fait  tourner  au  rouge.  Le  mécanicien  peut  donc  s^aperofr- 
voir  à  temps  qu'il  va  s'engager  dans  une  mauvaise  voie.  CSes  appa* 
reils  sont  employés  depuis  longtemps  et  avec  succès  sur  ledmnin 
du  Midi.  Cest  le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  en  faire^ 

Parierdi-je  des  divers  instruments  d'agriculture?  des  divers 
appareils  ont  été,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  une  autre  exposi- 
lion  Vobjel  d'études  spéciales  ;  d'ailleurs,  je  Favoue,  je  ne  suis 
pas  apte  à  juger  de  rimportanoe  plus  ou  moins  grande  de  ces 
égrenoirs,  de  ces  hache-paille  dont  quelques-uns  m'mit  paru,  au 
point  de  vue  mécanique ,  d'une  médiocre  exécution.  Mes  yeux  se 
sont  arrêtés  sur  un  pressoir  dont  l'inventeur  prom^  une  augmen- 
tation de  récolte  de  S8  p.  tOO.  La  promesse  est  engageante,  si  die 
ne  se  ressent  pas  trop  de  la  pairie  de  fauteur. 

Cependant  l'eau  jaillit  et  bouillonne  dans  la.  cour  sous  la  pression 
%  des  pistons  qui  font  avec  vne  constance  dont  sont  seules  capables 
les  machines  à  vapeurs,  l'inverse  du  travail  des  Danaïdes.  —  L*in- 
vention  n'est  guère  permise  «i  feit  de  pompes;  les  seules  modifica- 
tions à  apporter  réddent  dans  le  jeu  du  piston ,  dans  la  nature  et 
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b  dispiisiium  des  sou|»apes,  el  pouiiaiil  là,  plus  (jik'  p  u  ttuit  ail- 
leurs peut-être ,  les  brevets  <Vinvpnli(!ii  ahondenl.  Le  plus  puissant 
dos  appareils  liydrauliqufs  de  roxpositmii  esl  sans  oontmîit  la 
pomp«*  à  double  effet  de  M.  Delpt'di  de  Castres.  Le  corps  de  pompe 
QÙsemeulle  pistou  porto  latéralement  une  diambrc  divisée  en 
deux  compartiments,  luuuis  chacun  d'une  cloisou  mé^Iiane.  Cha- 
cun do  les  eompiuliuionls  porto  à  sou  plancher  deux  soupapes 
fonuées  de  deux  boules  ou  oaoutobouc.  Ces  soupapes  jouent  en 
croix;  deux  d'entre  elles  servent  à  l introduction  de  l'eau,  les  deux 
autres*  refoulent  le  liquide  dans  le  déversoir.  Le  corps  de  pompe  du 
pislou  esl  toujours  plein  d'onu  et  uu  rebord  intérieur  le  protège 
contre  les  corps  étrangers  qui  j)ass(.'ut  directement  dans  la  chambre 
latérale  et  auxcpiels  les  boules  eu  eaoulchouc  livrent  facilement 
passage.  Ces  pouijn  ^  ]H  ii\<>nt  doiuier  jusqu'à  1,000  et  4,500  liires 
par  minutes  :  aussi  sont-eilcs  enipl<>\ees  dans  la  nuiritie  iuij)ériale. 
D'autres  modèles  i>lus  petits  peuvent  servir,  soit  pour  les  incendies, 
soit  pour  l'iUTosage. 

Plus  loin,  M.  Delpy  a  aussi  exposé  une  pompe  d épuisement  ; 
elle  esl  à  trois  bielles,  et  douue  uue  très-grande  quanltlé  d'eau; 
'nnti  lois,  elle  n'élevé  [>as  leau,  (  ttudilion  nécessaire  dans  un  Iri's- 
grand  nombre  de  cas  d'épuisement.  Les  systènu*s  de  bielles  olïrent , 
d'ailleurs,  des  diflidill es  d'exécution  qui  les  ont  lait  >;ôuéralemcnt 
abandonner  en  nietauique.  Il  est  diftieile,  eu  effet,  de  leur  donner 
l'inclinaison  qu'exiije  l'uniformité  du  mouveuieut,  et  de  lueltre  les 
trois  axes  sur  le  prolongement  les  uns  des  autres.  M.  Var/,  a  exliuuié 
le  système  des  cordes  sms  (in  ,  comme  moyen  élévatoire  :  seule- 
ment il  a  remplacé  le  eliausre  par  la  gniia-percha  (jui,  dit-il .  s'use 
!)eaueoup  moins.  Je  lue  plais  à  le  croire,  mais  le  temps  seul  peut 
*-'u  décider.  La  suiiplicîté  est  le  princif^al  mérite  de  ce  système. 
Quant  à  la  quantité  d'eau  élevée  ,  elle  ne  me  paraît  pas  en  rapport 
avec  l'efforl  li  laul  exercer  pour  iuii)rimer  à  la  roue  une  vilesise 
capable  de  déterminer  l'ascension  du  li(|riide. 

Ce  ne  sont  \v,\s  des  amateurs  de  la  simplicité  que  les  élevés  de  la 
pension  CoIImm  I;  et  s'ils  ont  voulu  sérieusement  exhiber  uue  inven- 
tion av.uitiiijieuse  ,  j<«  j-rains  qu'ils  ne  se  soient  sérieuseiueut  jibusés. 
Leur  p(irupi>  a  main  ou  à  poids  est  peu  faite  pour  séduire,  avec  ses 
engrenaiies  multipliés,  sou  excenlritiue  et  son  volant.  Nous  ne  pou- 
vons que  donner  des  éloges  à  des  élèves  de  douze  à  quinze  ans,  qui, 
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travaillant  ù  peine  depuis  six  mois ,  sont  parvenus  à  effccluer  un 
pareil  uiecaiiisiue.  Toutefois,  je  préfî^re,  je  l'avoue,  la  simple  vi- 
trine de  M.  Assiol ,  où  se  trouvent  des  règles,  des  compas,  des 
élaux  à  main  ,  (»xécutés  oxt  luMvemcnt  par  les  élèves,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  ( onvaincrt'  eu  ail.int,  comme  je  lai  fait  moi-même,  les 
voira  l'œuvre  dans  IMteliei- de  l'Institution. 

Mentionnons  encore  le  modèle  de  filtre  de  M.  Costes;  les  tnrbines 
d  une  remarquable  exécution  de  M.  Cardiiilhac  et  de  M.  Olin-Cha~ 
telet ,  ces  deux  fabricants  dont  les  noms  si  justement  connus  nous 
dispensent  de  tout  éloirc.  et  enfin  les  norias  de  M,  Louisoa. 

La  rue  de  la  Tunnc  n<»us  réserve  encore  des  surprises;  c'est  là 
que  s<'  t  rt)U\  ('  le  locomobile  <jui  donne  la  vie  à  tous  les  mécanismes 
i\ue  noiLs  venons  dVxaininer ,  là  aussi  m»  trouvent  les  locomobiles  et 
les  machines  à  battre  de  M.  Lotz ,  de  Nantes. 

Ces  machines  ne  présentent  rien  de  nouveau,  sans  doute,  mais  l'on 
ne  peut  qu'admirer  les  progrè>  d'une  industrie  qui  est  parvenue  à 
renfermer  dans  un  espace  aussi  ri  :->lieuil  d  .iu^M  [)uissanls  moteurs. 

Mtifiterons-iiuus  à  la  Cnlomie  j)uur  voir  le  rnnuliu  à  \enl  horizon- 
tal de  M.  Lantrère.  négociant  à  Orléans?  Hélas!  l'autan  sesl  mon- 
tré peu  <iiurlois  à  son  égard,  et  eeu\  qui  aunmt  le  courage  de 
tenter  1  as<  (  iiMnn  pourront  le  voir  penchant  tristement  la  tête  et 
laissant  pendre  ses  longs  bras  démanchés. 

Et  maintenant  que  conclurons-nous  de  cet  examen,  ]>e\it-être 
trop  rapide?  Nous  ne  dirons  pas  (pie  la  richesse  de  cette  exposition 
a  surpassé  ?.otre  attente;  niais,  somme  toute,  elle  l'a  sitisiaite. 
Ceux  <iui  ont  encore  le  souvenir  rempli  des  merxeilles  (|u'ils  ont 
naguère  admirées  dans  la  eajiilale,  n'ont  pas  sans  doute  trouvé 
grande  occasion  de  s'extasier.  Mais  n'oublions  pas  que  nous  sommes 
à  Toulouse;  que  la  mécanique  exige  une  activité  nmseulaire  «'l  une 
patience  qu'on  ne  |)cul  attendre  que  des  villes  complèleiiienl  adon- 
nées h  l'iiulusii  le  :  mais  si  Toulouse  et  les  villes  environnantes  ne 
sont  pas  eneoi'e  en  mesun»  tU;  lutter  avec  leurs  sa'urs  du  Nord, 
elles  uni  du  moins  prouvé  aux  exposants  de  ces  \  illes  irRlustrielles 
qu'elles  avaient  lompris  leui  supériorité ,  et,  par  les  acquisitions 
qui  ont  été  faites,  quelles  étaient  désireuses  de  marcher  comme 
elles  dans  la  \oie  du  progrès. 

Barthélémy , 

rroffsteur,  rhargé  du  ctmr»  de  ph;»iiiur  an  Ljctt  de  Touloiue. 
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CHIIONIOUE  DE  Ll  QUIHZAME. 


I.  —  CToneours  sénéral  entre  le»  elna  lycées  de 
l'Académie  et  dletrllNitloii  des  prix  «a  élèves 
do  t.yeée  Impérial  de  Toalouse. 

AToalouse,  oommo  ailleurs,  oonome  parloat,  celle  léle  deeUiiDilles 
attire  toujours  une  réunion  nombreuse  :  aussi,  jeudi  dernier,  la  foule  se 
trouvait^elle  à  l'étroil  dsns  le  vasto  loeal  du  gymnase  de  noire  Lycée. 

Lo  discours  d'usage  a  été  prononcé  par  M.  Marot,  professeur  de  seconde, 
qui  s'est  fail  le  défenseur  des  lettres  anciennes.  Bien  pensé,  bien  écrit  et 
bien  dit,  ce  sujet,  que  l'oralenr  a  su  rajeunir,  a  été  du  goôl  de  t'aasem- 
!»Iée,  qui  a  paru  regretter  que  l'orateur  ait  été  trop  court. 

AI.  le  Recteur  a  adressé  ensuite  aux  élèves  l'allocution  suivante  : 

•  «  Jiimis  tLftvn  I 

s  La  gloire  a  sa  Yeille  et  son  lendemain  ;  ses  prédestinés  s'y  préparent 
dans  Tombro ,  et  quand  l'heure  est  venue  ob  leurs  fironis  se  parent  de  ses 
rayons,  le  feu  qui  en  jaillil  se  oommuniquant  à  d'autres  flmes,  y  fsit 
éelore  les  grandes  choses  qu'elles  contenaient  en  germe. 

»  Lointaine  image  de  cette  arène  sociale  où  In  patrie  appelle  tous  ses 
enfants,  la  Hoc  qui  vient  de  se  former  derrière  vous  en  réfléchit  dans 
d'humbles  proportions  l'animation  ardente,  le  noble  l)ul ,  li>.>  triomphes 
fécondés  par  l'érnuln lion  et  la  fécondant  5  leur  tour.  Mois  ollo  ne  peut 
offrir  à  votre  jeune  ambition  que  des  couronnes  facilement  effeuillées  par 
la  main  du  !etn[)s,  au  lieu  ôp  tes  palmes  réservées  à  l'héroïsme  ou  au 
génie,  (jui  aoni  rovèiues  d  un  éclil  devant  lequel  les  siècles  passent  et 
tombent  sans  qu  il  subisse  I.t  moinUru  alléralion.  IS  y  a-t-i(  pas  toutefois 
entre  ces  deui  sortes  de  récompenses ,  à  côté  du  contrsste  qui  les  sépare , 
na  rapport  qui  les  lie? 

»  Les  unes  ne  sont-elles  pas  souvent  le  point  de  départ  qui  conduit  aux 
autres?  Un  premier  pas  dans  la  voie  du  progrès  intellecluel  et  moral  ne 
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periucl  {>lub  de  lelouruer  en  arriére;  &'arréler  seulctnenl,  ce  serait  nicii- 
tir  à  sa  missioii.  La  vicloire  appelle  la  victoire.  LeseDOOuragciDenltdéoer- 
nés  è  vos  heureux  eflbrls  tous  ces  voûtes  de  feuillage  et  de  fleurs  engs- 
eeot  votre  avenir;  oet  avenir  voilé  à'  nos  yeux,  mais  oli  les  natures 
privilégiées  et  les  intelligences  d'élite  sont  aamirées  de  poovdr  déployer , 
au  milieu  dee  tumultueuses  agitations  inséparables  de  la  destinée  hu- 
maine ,  tout  ce  qui,  dans  le  Mcratde  leurs  généraux  inslinds,  tend  è  les 
élever  au-dessus  de  la  foule. 

•  Celte  pensée,  jeunes  élèves,  donne  à  la  solennité  quî  nous  rassemble 
une  significjlion  plus  haute  que  celle  d'une  simple  féle  de  famille,  où 
rivres>e  des»  passtigères  joîp^-  du  succès  ne  scniil  pins,  le  lendemain, 
qu'un  st»u\enir.  Dans  larcne  plus  vasie  où  vous  deîicendrez  un  jour,  de 
nouvellcïiei  plus»  sérieuses  épreuves  vous  allendenl.  Cesi  en  1^  pressen- 
tant de  loin  qu'on  acquiert  la  force  de  les  affronler  de  près.  Celte  force , 
nous  venons  vous  l'apporter.  Votre  pays,  représenté  dans  eette enceinte 
par  l'élite  de  ses  magîstrate^  de  ses  citoyens ,  prend  acte  solennellenMot 
des  promesses  renfermées  dans  chacun  de  vos  triomphes.  Jeune  miUoe, 
qui  avee  fiît  dans  te  champ  dos  du  travail  vos  premières  armes,  vous 
n*en  êtes  encore  qu'aux  postes  avancés  de  la  vto;  ne  dépouilles  pas  Tar* 
mure  du  combat;  serres- la,  au  contraire,  plus  étroitement  autour  de 
votre  poitrine  ;  notre  sort  sur  la  terre ,  c'est  la  lutte  ;  lutte  au-dedans  de 
nous-mêmes,  lutte  au -dehors  La  vertu  comme  la  gloire  sont  à  ce  prix; 
il  n'y  a  de  paix  que  pnr-del,'i  la  tombe  ! 

»  Cfiaqueéiwque  est  dominée  par  un  e>pril  qui  lui  est  propre;  aujour- 
d'hui plus  que  jnnt^iis.  il  est  nécessaire  de  tirer  sa  valeur  de  soi ,  ^  dese 
faire,  par  voie  de  coïKpiète,  sa  place  parmi  les  hommes. 

»  La  votre  peut  être  belle  :  la  grandeur  nationale,  en  s'éievaul  d'un 
côté,  semble  avoir  décliné  de  l'autre.  Les  vides  qui  se  sont  creusés  dans 
notre  sol ,  dtA  aux  générations  nouvelles  qu'il  appartient  de  les  com- 
bler; comme  il  leur  est  réservé  de  sentir  s'enflammer  en  elles  la  soif  de 
connaîtra,  en  présence  des  subifmes  découvertes  qui  ont,  comme  une 
auréole  de  feu ,  entouré  leur  berceau. 

a  S'il  est  vrai  que  le  génie  des  lettres  et  le  ^nie  do  la  science  ne  se 
donnent  plus  la  main  comme  aux  jours  où  leurs  llambeaax  réunis 
éclairaient  le  monde  ;  si  le  premier  a  vu  se  tnratrfer  et  tarir  la  source  où 
il  puisait  SCS  inspirations,  le  second  du  moins,  poursuivml  h  travers  nos 
soixante  ans  de  révolutions  sa  marche  ascendante,  n'a  pas  cessé  de  ver- 
ser ,  sur  celle  terre  trempée  de  larmes  el  de  sang,  la  splendeur  de  sa 
luniièro. 

»  Celui  qui  vous  parle,  jeunes  élèves,  avait  déjà  dépassé  l'âge  où  ne  sont 
(larvenus  encore  que  ()eu  d'entra  vous,  quand  s'est  déroulée  sous  ses 
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yeux  une  série  de  merveilles  que  nauraii  Ofié  admettre  dans  ses  rêves 

J'imni^inalion  la  plus  lémérnire. 
I)  Ces  vîii'^'-ornix  aux  ailes  de  feu; 

»  Ces  sillons  de  fer  formiint  un  nouveau  lien  entre  les  peui)le8  et 
semblant  destinés  à  faire  ud  jour  du  monde  entier  un  empire  sans 
frontières; 

»  Le  fil  magique  dont  le  OMitict  Imprime  à  la  pensée  jetée  dans  les 
profondenre  de  rcapaoe  oa  des  mera  la  n|rfdlté  du  regard; 

»  Ii8  clarté  du  del  immobilisant  rimage  qui  la  réOécbU; 

»  Le  miraeuleux  breuvage  qui,  pour  arracher  son  dard  à  la  douleur 
désormais  ooufainene  dlmpuissaooe ,  oommoniqae  momentanément  à  ta 
vie  rinsensibilité  de  la  mort. 

»  Voilà  ce  qui,  eu  moins  d'un  demi-dèdef  s*cst  manifesté  au  milieu  de 
nous  ;  voilà  ce  que  nous  avons  vu  naître ,  grandir ,  s'élendro  d'un  pôle  à 
laulre;  m<ngnifi(|iie  témoignage  de  cette  puissance  de  rhornme  ,  infinie  à 
l'égal  de  son  âme,  a-pirant  à  la  vérité  comme  à  un  bien  (|ui  lui  e>t  pro- 
mis ,  s'efftirçant  de  détacher  un  n  un  les  voiles  qui  la  cou\  n  til ,  en  nlteii' 
danl  qu'elle  lui  apparaisse,  quand  tous  les  voiles  tomberont ,  dans  toute 
sa  majci^lé  divine. 

»  L'univers ,  jeunes  âéves,  est  une  hymne  qui  glorille  le  Créateur. 
Hais  dans  ce  concert  où  tout  a  une  voix ,  l'homme  apporte  ce  que  ne  pou- 
vent  y  apporler  ni  les  choses  ni  les  êtres  échappés  comme  lui  de  la  maifi 
de  Dieu. 

n  Contraste  digne  de  remarque  I 

>  Noos  voyons  resplendir  de  (ouïes  parts  une  nature  jeune  comme  au 
commencement  desêges,  belle  d'une  beauté  qui  ne  s'accrott  ni  ne  s'al- 
tère, uniforme  dans  sa  variété»  se  renouvelant  sans  cesseet  ne  se  trsnsfor- 

manl  jamais 

»  Les  asires  suspendus  sur  nos  tintes  accom[)lissenl  avec  une  r^^ularité 
invariable  les  évolutions  assignées  à  cbafun  d'eux. 

»  L'Océan  so  souvient  de  la  parole  qui  lui  a  dit  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin. 

i>  Les  montagnes  tapissées  de  verdure  ou  étinoelantes  d'une  neige  éter- 
nelle restent  immuables  sur  leurs  fondements. 

»  Seule,  llntelligenoe  humaine  monte,  monte  toujours  à  des  hauteurs 
inconnues,  étend  son  vol  au-delà  de  cet  ordre  univerael  où  dans  hi  mar^ 
cfae  ordinaire  des  choses  tout  se  tient  enfermé,  sHmmisoa  dans  rouvre 
des  sept  jours,  emploie  les  forces  de  la  nature  à  en  modifier  les  lois,  et 
emprunte ,  pour  donner  au  monde  une  face  nouvelle,  quelque  chose  du 
suprême  pouvoir  qui  l'a  créé. 

B  Ce  spcclacle ,  jeunes  élèves ,  présente  un  grave  enseignement  :  en 
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nous  n^\>lan(  Tétendue  s^ins  limite  dos  fjculies  de  llioiunic,  il  nous  fait 
conriniirc  la  grandeur  de       origine  i  l  de  sa  fin. 

»  Mnintenez-vous  au  niveau  des  obligations  que  vous  impose  cette  révé» 
latioo  proptioiique  ;  attaches  «a  eoaveoir  de  vos  socoèe  la  pensée  qu'ils 
sont  le  premier  hommige  de  votre  JeaneeM  à  celle  tageiae  d'en  haut  dont 
nous  tioiM  rappitKlioDS  per  le  travail ,  que  réflêehisMnt  nos  actes  quand 
ils  noQs  honorent,  et  qui  a  fatt  de  nos  aspirations  vers  le  beao  et  le 
bien  hi  condition  de  la  part  qu'elle  nous  assigne  dans  ses  deiilinées 
immortelles. 

»  Et  mainlenanl ,  venez  recevoir  de  nos  mains  ces  couronnes.  J'ai  voulu 
les  dégager  de  l'éclat  infidèle  qui  ne  survit  pas  ni  jour  où  elles  vous  sont 
offertes  pour  vous  les  signaler  comme  un  cngagcmenl  (jui  vous  lie,  le 
u.:\ac  iinpr^ri«sahle  d  iin  avenir  digne  de  vous,  le  premier  anneau  de  la 
cli.iiiic  dont  la  loi  du  devoir  enveloppera  votre  vie. 

»  Qu'elleë  ne  vous  eu  semblent  pas  moins  belles  I  et  que  de  œltc  place 
où  elles  vous  attendent ,  attirant  plus  d'un  regard  non  moins  impatient 
que  les  vdires,  je  vous  voie ,  henrens  et  flers  d'avoir  ar([uiité  au  pris  de 
leur  conquête  un  terme  de  votre  dette  envers  Dieu  et  envers  la  société , 
les  serrer  secrètement  contre  votre  oosur  et  les  déposer  evec  une  sainte 
émotion  eus  pieds  de  vos  mèrael  » 

Après  le  discours  de  M.  le  Recteur,  accueilli  par  les  témoignages  les 
plus  sympathiques  de  rassemblée,  il  a  été  procédé  à  la  distribution  des 
prix  aux  élèves  couronnés  dans  le  concours  ouvert  entre  les  cinq  lycées 
impériaux  du  ressort  acndémiquo  (  Aurh  ,  Cabota ,  Rodez ,  Tarbes  et 
Toulouse).  Ce  concours  «a  lieu  qu'entre  les  classes  des  lettres,  et  cinq 
classes  seulement  y  prennent  part  (la  philosophie,  la  rhétorique,  la 
seconde,  la  troisième  et  la  quatrième). 

Ciasse  de  philosophé  :  IJis^ie^laUu^  française  (  prix  d'uonnkuii)  ,  t*^' prix, 
llaisonabe,  élève  du  lycée  de  Rodez;  1«,  Laurens,  élève  do  lycée  de 
Tarbes.  4«r  accessit,  Ijiborie  (lycée  de  Cahors);  t«,  Du vallier  (lycée  de 
Toulouse);  d*,Cangardel  (lycée  de  Cahors);  4«,  Roques  (lycée  de  Giliors). 

Venion  latine,  prix,  Arehidet  (lycée  de  Toulouse);  S",  Cheptel 
(lycée  de  Rodes).  4«  accessit,  Sebeil  (lycée  d'Auch)  ;  S«,  Monestier  (lycée 
de  Rodes);  3o,  Cangardel  (lycée  de  Cahors)  ;  é»,  Bscudier  (lycée  de  Rodes). 

Classe  de  rhétorique  :  Discours  français  (prix  n'HONNBcn] ,  f''  prix, 
Fornier  de  Sainl-Lary  (lycée  de  Toulouse);  S' ,  d'Aniboix  (lycée  de  Tou- 
louse). 1"^  nrressil,  Lancs  (lycée  de  Toulouse);  2'',  Danayrouse  (lycée  de 
Rodez);  3",  I  i  uikonal  (lycée  de  Cahors);  4',  rompnyré  (lycée  de  Toulouse). 

Version  ialine.  ]>rix.  D'HinvnM)«;e  (lycée  de  liodez) ;  î*,  Rodât  (lycée 
de  Rodez).  acce.'Hsil,  Compayre  (lycée  de  Toulouse),  Olleris  (lycée 
d'Auch);  3%  d'Amboix  (lycée  de  Toulouse);  V,  Rèrae  (lycée  de  Tarl>es}. 
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Classe  de  seconde  :  Narration  française,  <««'prix  ,  Baune  (lyrw  de  Tou- 
louse); î-,  de  Calmèii  (lycée  de  Toulouse).  4«  aocossit ,  Bcsiiues  (lycée  de 
Tarbes);  2^  Cunslaiis  (lycée  de  Toulouse);  3^',  Laœrnbe  (lycée  de  Rodez); 
4«,  de  Lesta ng-Labrouflse  (lycée  de  Cahora). 

Version  latine.  4*r  prix,  Jullian  (lycée  de  Toalouse);  2^,  Dcjeaune- 
Gervais  (lycée  de  Tarbes).  i*»  accessit,  de  Lestang^Labixmsse  (lycée  de 
Cahors;;  Giainboalan  (lycée  de  Toulouse);  S*.  Nigabs  (lycée  de  Rodes); 
Jourdan  (lycée  de  Toulouse). 

Classe  de  troisième  :  nis(nire,-4«rprix,  Gestatnbide  (lycée  de  Toulouse); 
t*iCazeDave(le  (lycée  de  Tarbes).  accessit,  Caslelnau  (lycée  de  Rodez); 
8«,  Pomairols  (lycée  de  Toulouse);  3%  Besse  (lycée  deC^hors);  4«,  SouU 

lier  (lycée  d'Auch). 

Version  laline.  4«'f  prix  ,  Gastnmbidc  (lycée  de  Toulouse);  ,  Sarral 
(lycée  de  Tarbes).  nccfs^il,  Isac  (lycée  do  Tarbes);  2*,  Gazonavctte 
(lycée  de  Tarbes);  3%  Uaïuoncl  (lycée  de  Tarbes);  4%  Pomairols  (lycée  de 
Toulouse). 

Classe  de  ^trième  :  Thème  latin ,  1«r  prix ,  Trescazes  (lycée  de  Tar* 
bes);  S«,  Gonrlin  (lycée  d*AQeb).  aooeasU,  firoqua  (lycée  d'Auch  ; 
!•  Oazet  {}ycéù  de  Tarbes);  3»,  Bassillon  (lycée  d'Audi);  4^,  Cabanlova 
(lycée  de  Rodez). 

Version  laline.  4«  prix,  Broqua  (lycée  d'Aucb);  S*,  Granet  (lyoéede 
Toulouse).  4«r  accessit,  de  Lagpircîe  (lyoéede  Rodez);  Mathieu  (lycée  de 
Toulouse)  ;  3«,  Lussan  (lycée  d'Auch);  4«,  C^abantous  (lycée  de  Rodez). 

Voici  la  part  de  chaque  lycée  dans  la  répartition  des  récompenses.  Les 
prix  étaient  au  oonibre  de  vù^t  et  les  accessits  au  nombre  de  quarante} 

Lj/eh  impMal  de  fouloiise. 

NootliMlioui. 

Premiers  prii   6^ 

Deuxièmes  prix   3  [  10 

Accessits.   44  ] 

Jjyeiê  impérial  de  Rodes. 

Premiers  prix   8  1 

I>euxièmes  prix.   2}  43 

Aocessito.   9  ) 

Lycée  impérial  de  Tarbes. 

Premiers  prix   4  ) 

Deuxiémee  prix   4f  44 

Acoeiaila.   6  ) 

lycée  mpiriai  d^AucL 

Premiers  prix   1  j 

Deuxièmes  prix   4  [     •  • 

Accessits   6  j 
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Lyeit  impérial  dê  Cahort, 


Premiers  prii.  , 
Deuxièmes  prix 
Aoceseils.  .  .  . 


8 


Si  l'un  compare  ces  résultats  à  ceux  obtenus  dans  les  deux  précédents 
concours,  —  car  llieoreiMe  Inslilulîoo  du  concours  ne  remonte  qu'à 
deux  ans  «  ft  Tépoque  de  radminiBlration  de  M.  Laferriére,  —  on  trouve 
quelque  diffôrenoe  dans  le  claasemeni  des  lycées.  Le  Lycée  de  Toulouse 
s'esl  maintenu  au  premier  rang  qu'il  lienl  depuis  Torigine,  et  qu'il  gar- 
dera toujours  probablement,  à  cause  de  sa  supériorité  numérique  qui 
lui  .-is>ure  un  nNnnLnt^e  marqué  sur  ses  émules;  il  a  remporté ,  comme 
l'année  dernière,  tix  premiers  prix  sur  dtar,  et  trois  seconds  prix ,  —  c'est 
environ  la  moitié,  —  et  onze  acce«sîts  :  quatre  de  moins  qn'.iu  df^rnier 
concours.  La  plus  belle  do  «o<5  récompenses  est  le  prix  d'hunm'ur  (]<^  rhé- 
torique; mais  il  a  laissé  échapixT  le /jt/t  rf'Artnneur  de  phili)M)phie  qu'il 
avait  eu  deux  fois  déjà.  Le  I-y(  fe  de  Hoil<'/  a  clé  le  comp-'iiicur  hf^ireux. 
Ce  Lycée,  qui,  au  début,  avait  été  classé  le  dernier,  a  H'<-;'>^'  tleux  rangs 
l'année  dernière  ,  et  s'est  placé,  celte  année,  le  premier  après  le  Lycée 
de  Toulouse,  à  dislance  encore,  mais  le  plus  rapproché ,  longo  seJ pnxi* 
mus  ifUmaUo.  Le  Lycée  de  Tarbes  n*a  point  éprouvé  d*08clUations;  il  n'a 
point  avancé,  mais  il  n'a  point  Qédii  ;  il  a  gardé  ses  avantage  en  «^te- 
nant encore  9  prix  (4  premier  et  4  seconds  prix),  un  de  plus  que  le  Lycée 
de  Rodez;  mais  si  Rodez  n'a  pas  la  quantité.  Il  a  la  quaUté  (f  premiers 
prix,  dont  le  fnVv  dTAorniAir  de  philosophie,  et  2  seconds  prix).  Lo  Lycée 
d'Auch  a  passé  sur  If  corps  du  Lycée  de  Cahors  :  Auch  a  obtenu  î  prix 
(t  premier  et  t  second);  Cahors  n'a  eu  que  d^s  acccssils,  ot  est  resté  le 
dernier  dans  le  concours.  Il  y  a  là  une  revanche  à  prendre  l'année  pro- 
chaine. 

A  la  distribution  des  prix  aux  élèves  du  Lycée  , . 

prix  d'honneur  de  mathématiques  a  été  remporté  par  M.  de  Mar- 
mies  (Juleb) ,  de  Brive  (Corrèze); 

Le prted'ikomMW de  philosophie,  par  M.  Noié  (Charles),  deCinlega- 
belle  (Haute-Garonne)  ; 

Le  prix  ^hommr  de  rhétorique ,  par  M.  Dieulaloy  ((Seorges) ,  de  Tou- 
louse; 

Et  le  prix  spécial  fondé  par  M.  Cabanis,  ancien  maire  de  Toulouse ,  en 
faveur  de  l'élève  de  rhétorique  qui  a  obtenu  la  première  pla(%  dans  la 
dernière  composition  en  discours  français,  a  été  remporté  par  M.  d'Am- 
boix  (Alfred),  du  Mas-d'Azil  (Artége). 
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II.  —  IVouvelles. 

Le  2  août  est  mort,  à  Toulouse,  h  l'îlge  de  cinquante-quatre  ans, 
M.  Angusiiii  Ddssier,  directeur  de  I'F.< olo  secondaire  de  médecine  et  de 
piiannacic,  professeur  de  clinique  iulerne,  membre  de  l'Académie  iaiiié- 
rialc  des  sciences,  inscriptions  et  bel1es>lettres ,  de  la  Société  de  méde- 
cine et  de  plusieurs  sociétés  savantes  oatlonafes  et  élrangéras^  Ses  fooé- 
railles  se  sont  laites  au  milieu  d'un  grand  concours  de  monde,  où  Ton 
femarqtiait  M.  Rocher,  recteur  de  l'Académie,  et  les  membres  des  Facul- 
té de  droit,  des  sciences,  des  lettres  et  de  l'Ecole  de  médecine.  Deux 
discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  par  MM.  FIlhot  et  Naudin ,  qui 
ont  rappelé  les  titres  du  défunt  à  l'estime  publique  et  aux  regrets  que 

mort  prématurée  a  laiss(^s  dnns  le  cœur  de  ses  collègues,  de  ses  amis 
et  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

—  Lê  Devoir,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  suivie  de  poiamH 
bhietUs,  par  M.  de  Balz-Tranquelléon. — Ce  petit  volume  nous  est  venu  di- 
rectement de  Bordeaux,  d'une  ville  où  la  passion  des  beaux  vers  s'est  con- 
servée pure  dans  quelques  esprits  distingués.  L'année  dernière,  nous  rece- 
vions de  la  même  source  un  recueil  de  poésic^  fort  remarquables,  Mœurs 
et  Travers ,  pnr  M.  Hi|)|)ulyte  Miiner  ,  un  autre  vrai  poète  ,  que  Paris  n'a 
pu  enlever  ;«  Bordeaux  ,  et  tjui  honore  les  loisirs  d'une  vie  tranquille  par 
de  belles  pièces  de  vers.  Il  a  été  rendu  compte  de  ce  recueil  dans  la 
Revue;  nous  avons  fait  mieui,  nous  en  avons  cité  quelques  pa^ges. 
H.  de  Balz-TranquelIéoQ  est  un  an^èm  en  ApMm  de  M.  Minier;  confrère 
est  le  mot;  car  lis  procèdent  l'un  et  l'autre  àb  la  même  école  et 
s'inspirent  au  même  Ibyer,  la  foi,  les  croyances,  le  devoir.  Il 
s*écbappe  de  toutes  les  pages  du  livre  de  M.  de  Bate ,  comme  de  celui  de 
M.  Minier,  un  parfum  dlionnélelé  qui  réjouit  le  oœor.  La  comédie  inti- 
tulée Le  Devoir  est  une  dédaration  de  principes.  Le  poète  ne  reconnaît 
d'autre  règle  de  dos  actions  que  Taccom plissement  loyal  du  devoir.  Inté- 
rêts, affections,  rien  ne  doit  prévaloir  sur  cette  autorité.  Belle  morale! 
morale  d'une  .1me  honnête,  et  d'autant  plus  digne  d'éloses  qu'elle  est 
plus  méconnue.  La  comédie  où  cette  idée  est  mise  en  action  n  e>t  [>eut- 
êlre  pas  conçue  selon  toutes  les  règles  de  l'art,  mais  assurément  elle  ne 
le  cède  à  aucune  pièce  moderne  pour  l'élévation  des  senlimenlii  et  l'élé- 
gance du  style;  préseolie  au  oonooun  ouvert  par  l'Académie  de  Bt»r- 
deaux ,  elle  a  mérité  à  son  auteur  le  premier  prix ,  la  médaille  d'or. 

Nous  retrouvons  au  fond  les  mêmes  idées ,  comme  la  même  élégance 
de  forme  dans  Poèmes  et  bht^te».  Le  devoir,  le  devoir,  toujours  le  devoir  ; 
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6l,  en  présence  de  tenervcmenl  locial,  de  la  vie  sensnelk^  des 
insUncle  capidcs,  de  l'abandon  des  saintes  croyances,  de  l'abai^- 
menl  drs  riraclères  chez  les  hommes  de  noire  âge,  l'auteur  en  vient  à 
rfcrt'Uer  lo.»  cho^ies  el  les  hommes  d'autrefois  :  c'est  surlont  dans  Patria 
et  Les  A  teux  que  086  •entimeots  fioot  exprimés  avec  le  plus  de  force  et 
d'éloquence  ; 

Ite  la  tombe  pondrrase  où  vous  coucha  la  gtoiie , 
Ne  TOUS  relevés  pts  ,  6  géante  de  l'histoire  ! 

Vnti?  roiipirifi  de  non?  ,  et  ,  dans  votre  ôM.m , 
Heniaoi  pour  vos  fils  tous  cc^  liomtuf*.  ilr  ]  ilN- , 
Vous  diriei  :  t  L'univers  n'e»t  plus  à  Jiuirc  ! 
De  qui  descend  ce  peuple  oaia?  » 

Oli!  j,i(îis,  r'.'tjit  ht\-)u:  l/Iiamme  aviit  des  cro^^aeen» 
11  avail  le  co'ur         liv  Icnilc-i  les  vaiilanceSi 
11  priait  to  cliiéhea  el  mourait  en  soldat  ! 
Nous  o'avoDS  cooscrté ,  de  la  vaste  épopée , 
Qu'un  peu  de  volie  amour  pour  les  grands  cuups  d'épée 
Bt  |NNir  les  palnwt  du  combat! 

Mais  aujourd'hui,  chercbex,  cherchez  les  caractères  ! 

Ne  retrouve-t-on  pas  dans  ces  vers  comme  un  écho  de  ce  passage  d'une 
lettre  du  P.  Lacordaire  insérée  dans  le  Corrrftpondant  du  Î5  mars  1838? 

«  Le  premier  de  tous  les  silènes  de  décadence  est  l'abaissement  des 
caractère.  Nous  avons  conservé  la  bravoure,  celte  vM^iUf"  tradition  du 
sang  français,  et  nos  armes  oui  naguère  réveillé  dans  le  inonde,  après 
quarante  ans  de  paix,  celle  antique  persuasion  que  la  France  c^l  un  peu« 
pie  boldal.  Mais  la  bravoure  n'exige  qu'une  certaine  ardeur  devant  le 
péril ,  un  mépris  de  le  morl  oonçu  dane  uo  élan ,  el  pluldl  un  hëroiqoe 
onUi  de  la  raisoD  qu'une  appréciation  calme  du  devoir.....  Le  caractère 
est  Ténergie  sourde  et  oonalante  de  la  volonté ,  je  ne  sala  quoi  dlnébran- 
lable  dana  lea  desseins,  de  plus  inâwantable  encore  dans  la  fidélité  é  sol- 
méœe,  à  ses  oonvictiona,  à  tes  amitiés,  à  aes  vertus,  une  for»  intime 
qui  jaillit  de  la  personne  ei  inspire  à  tous  cette  certitude  que  nous  appe- 
lons la  sécurité.  On  peut  avoir  de  l'esprit,  de  la  science,  môme  dugénie^ 
et  ne  pas  avoir  de  caractère.  Telle  est  la  France  de  nos  jours  l  • 

P.  L. 

te  août 
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Les  Laalerniste», 

Euai  sur  le$  réuntons  iiUérnires  et  seientifiqnês  qui  ont  précédé,  à  Tot^OUH, 
l'établiuement  de  iActutémie  de*  Science*. 

La  science  a  taqjoMf  MOU  «a  «Ite  PlutilICt  piovt- 
iMM  ét  ramciatiOD. 

Louis  UinY. 
IMim.  de  l'Arad.  de  MarseiUt, 

En  18i9,  l'auteur  de  cet  essai,  après  avoir  rrimi  divers  docu- 
ments sur  les  Lanternistes ,  lut  à  rAcadémie  clos  StRuces,  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  un  opiismle  qui  futiuséré,  la 
mAine  année,  dans  les  Mémoires  de  cette  eoinpa!.'ni(\ 

Depuis  c^lle  époijue  raul<'iir,  nyant  continué  ses  recherches,  a 
rassemblé  de  nombreux  détails  biu^phiqucs  et  littéraires  qui  ne 
sont  peut-iMre  pas  sans  intért^t. 

Encouragé  par  quelques  amis,  et  profitant  des  loisirs  d'une  lon- 
gue convalescence,  il  s'est  tlé«  idé  à  refondre  son  premier  mémoire, 
à  joindre,  au  résultat  de  ses  maivelles  recherches,  les  notes  ancien- 
nement recueillies,  (nii  n"a\aient  pu  trouver  place  dans  une  lecture 
académique,  et  il  a  complété  ainsi,  autant  qu'il  Ta  pu,  le  tahltau 
(les  vicissitudes  et  des  luttes  qu'eurent  à  subir,  pendant  près  duii 
siècle ,  les  précurseurs  de  l'Acadéroie  Sciences  de  Toulouse. 
Tom  fu,  6«  uviunoN.  ^1 
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I. 

Les  réunions  Uuéraires  ont  existé  dès  qull  y  a  eu  des  littéra- 
teurs ;  mais  je  crois  que  cette  institutioDy  comme  juge  et  gardienne 
des  connaissances  scientifiques ,  appelée  à  en  régler  et  à  en  diriger , 
d*une  manière  continue ,  le  mouvement  pPogr«flslf ,  est  une  idée 
toute  moderne,  qui  fut  toujours  étrang^  aux  peuples  andens. 

CSe  que  nous  trouverions  chez  eux ,  ce  sont,  à  toutes  les  époques 
où  la  d^tisation  et  la  paix  favorisaient  le  développement  des  lettres 
et  des  sdmoes,  des  réunions  de  philosophes,  de  poètes  on  de  pen- 
semrs,  qui ,  apportant  chacun  leurs  idées,  leurs  travaux,  leurs  sys- 
tèmes, cherchaient,  dans  de  sérieuses  et  calmes  controverses,  à 
étendre,  h  perfectionner  leurs  théories,  et  è  les  dépouiller  surtout 
du  caractère  exclusif  que  donne  presque  toujours  à  la  pensée  le  tra- 
vail isolé  (1). 

D  ne  feudrait  pas  croire ,  cependant,  que  dans -ces  réunions  on 
abordAt  toutes  Us  branches  des  connaissances  humaines.  Les  scien- 
ces naturelles,  encore  dans  l'enfsnce,  n'étaient  Tapanage  que  de 
quelques  esprits  d'élite ,  qui ,  obligés ,  par  la  rareté  des  livres  spé- 
ciaux et  rabsenœ  doimUectlons ,  de  se  livrer  eux-mêmes  à  de  lon- 
gues et  pénibles  recherches,  auraient  sans  doute  bien  pu  oommu- 
nîquer  a  ces  assemblées  leurs  travaux  et  leurs  découvertes,  mais 
n'auraient  rencontré  ni  des  auditeurs  suffisamment  préparés ,  ni  les 
éléments  d'une  discussion  scientifique. 

n  devait  en  être  de  même  des  sciences  mathématitiues,  qui ,  pri- 

(1)  J'écrivais  re^  !i>.'nes  18^9.  Dans  un  rapport  lu  ,  le  î  mars  1858  ,  h  l'Araflf^mic 
impériale  de  Métlecme ,  le  d  i  l  ur  îknnier  ^  exprimé  si  clairemenl  la  môme  pensée, 
que  je  crois  devoir  citer,  i  i  appui  de  moa  opinion ,  les  paroles  de  cet  émioent  confrère 
qui  fiil  mon  eooditcipi»  cl  m»  caourad»  tflntaïail: 

i  Dm  !«•  temps  Hctow,  r«alorilé  «s  mllên  KlentiliqiM  Hait  wprtiaBlée  pir  dei 

•  iodividmllléi  doot  ha  nooi  aool  fimnn  JiNqa'i  noei  :  c*éUeat,  pour  It  Grtee, 
»  Phtoo.  Aristote ,  Epicure.  Dans  lea  temps  modenea,  la  edeBce,  plus  éteodne  et 
■  ne  pouvnnt  (!tre  embrassée  dans  sa  complexité  par  un  seul  homme ,  t  ebercbé  son 

•  autorité  dans  des  collections  d'indifidus  ,  d'où  h  mijfsnre  drç  Acad^niit"!  rifl1e«-cl 

•  ont,  sur  les  personnalités  antiques ,  l'avantagf  n  conserver  élern-  llrijurii  jeunes, 
»  grâce  à  la  facilité  qui  leur  est  offerte  de  faire  entrer  saas  cesse  des  travailleurs  actils 
a  dan  lein  cediss  qaa  le  tenpe  éclaiicU.  » 
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vées  des  instruments  cl  «l«'s  admirables  prwédàs  d'ahrévialion, 
dont  les  oui  do(ét\s  les  siècles  mmlenies,  ne  |)Ouvaienl ,  ;t  l'aide 
d't  xju  l  it  lu  es  et  «le  ihénrènies  tacilcs,  pruuver  à  l'iostanl  aiômc  ia 
vérité  de  leurs  [)r()j)osUions. 

L'histoire  d'ailleurs  confirme  ici  pleinement  nia  théorie;  et  en  par- 
courant tout-4»-rheure  les  témoignantes  (jue  nous  oui  transmis,  sur 
ces  matières,  les  auteurs  de  l'antiquité  grecciue  et  romaine,  nous 
arriverons  à  ce  résuilal,  que  dans  toutes  les  n  unums,  dont  le  sou- 
venir nous  a  ét<^  conserve,  on  s'occupait  souvent  de  questions  de 
philosophie  ou  de  [lolitique  ,  et,  plus  souvent  encore,  de  matières 
purement  littéraires,  telles  que  ia  izranimaire  ou  la  poésie. 

La  vivacité  de  l'esprit  j^rec  se  serait  dinicileinent  prêtée  d'ailleurs 
à  la  lenteur  et  à  l'aridité  des  diseussions  scientifiques.  Une  tendance 
instinctive  devait  attirer  de  i  i  i  1(  rence  les  hommes  d'étude  dans  les 
écoles  (Uîs  sophistes  et  des  rhéteurs,  où  le  talent  du  maître,  l  attrail 
de  la  controverse,  la  facilité  accordée  à  tous  de  prendre  part  au 
déliai  et  de  recueillir  les  applnudissenienls  d'un  public  compétent, 
les  initiaient  rapidement  aui^  artitices  de  ia  parole  el  leur  aplauiâ- 
saienl  les  abords  de  la  larrière  politique. 

Pendant  la  période  brillante  des  républiques  grecques,  les  réu- 
nions littéraires  ne  sortirent  jias  des  formes  traditionnelles  de  ren- 
seignement philosophique.  C'était  toujours  un  chef  d'école,  un  maître 
dans  l'art  de  la  parole,  Gorgias  ou  Isocrale,  qui,  complétant  ou  rec- 
tifiant par  In  dialectique  les  propositions  successivement  émises, 
s'attachait  à  en  laire  jaillir  ia  vérité. 

U. 

Ces  luttes  remarquables  ,  propres  à  f.trmer  des  logiciens  ou  des 
tiummes  de  tribuni',  él*iienl  aussi  loin  que  possible  de  la  forme 
académique.  Pour  trouver  quelque  chose  qui  se  rapproche  de  ce 
que  les  modernes  appellent  Académie,  il  faut  arriver  justiu'à  la 
chute  de  l'empire  d'Alexandre.  (Test  seulement  ù  celte  é[)0(jue,  et 
quand  les  Ptolémées  eurent  fonde  sur  les  bords  du  Nil,  en  face 
d'Athènes  déshéritée,  une  Grèce  à  leur  taille,  que  les  éludes  criti- 
ques se  dévelo])pèrent  et  arrivèrent  bientAt  à  l'état  de  .science.  Si 
le  temps  et  lu  barliarie  n'avaient  pas  détruit  la  majeure  partie 
des  travaux  scientifiques  et  littéraires  de  l'Ecole  d Alexandrie, 
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nous  y  trouvcnoDS  sans  doute  des  renseignements  précieux  sur 
la  question  qui  nous  occuiv.  Il  est,  en  effet,  difficile  de  croire 
que  ces  littérateurs  énidits,  mais  sam  originalité  (1) ,  ces  savants, 
'si  bien  reniés  et  si  généreusement  encouragés  par  la  dynastie 
nouvelle,  n^ont  pas  été  amenés  à  se  réunir  entre  eux  pour 
harmoniser  leurs  travaux  et  seconder  l'impulsion  intellectuelle  que 
les  nouveaux  malires  de  TEgyptc  voulaient  lui  imprimer  (2).  Avec 
un  pareil  but  et  des  éléments  semblables,  leurs  conférences 
devaient  naturellement  se  rapprocher  de  la  forme  académique. 
D*aiUeurs  cette  épo(|ue  et  ce  pays  sont  peut-être  les  seuls,  dans 
l'antiquité ,  où  les  monirs  littéraires  aient  paru  suivre  cette  ten« 
dance.  Halheurensement  les  documents  historiques  nous  man- 
quent, et  nous  n*avons,  pour  appuyer  cette  supposition,  qu'un 
passage  fort  court  de  Strabon,  qui  mentionne,  au  nombre  des 
curiosités  d'Alexandrie ,  le  Collège  de  savants  fondé  au  Muietm,  cl 
qui  était,  dit-il,  entièrement  consacré  à  la  culture  des  belles- 
lettres.  Celte  espèce  de  congrégation ,  richemoit  dotée  par  les  rois 
égyptiens,  était  placée  sous  la  direction  d'un  prêtre  qui  réunissait 
à  ces  fonctions  celle  d'administrateur  du  nnuée,  et  qui  nommé 
d'abord  par  les  rois,  le  tai  plus  tard  par  les  empereurs  (3). 

(1)  A  part  Théocritc  pourtant,  «si  l'on  se  range  i  l'avis  des  critiques  qui  font  vivre 
le  poète  syracusain  à  la  cour  de  l'tiil(''[iii'c.  Voir ,  entre  autres ,  li.  Sainle-UËUvc  ilm 
les  Derniert  portrait»  lUtéraire».  Paris ,  185â ,  p.  7,  el  M.  Adert  dans  sa  thèse  sur 
Tliéocrilc. 

«  Lm  Ptoléméei  chmibIiImiI  sept  cent  mUle  roloDea  du»  leor  Mblktlbèqn*»  qae 
les  roto  de  PefiUM  m  fbnt  m  point  dlioiiiieor  d'dfifer  ;  Us  sansiil  le  unsée  iin 
icknees,  I  le  pbQMOptile,  I  la  UUénliire  des  Graes,  ^  s'enrichtaseDl  et  se  Mcoii- 
dent  des  conashSMiees  dM  Egyptiens.  Désormais  unies,  la  sagesse  grecqae  d  11 

sagcîsc  ^^'ptienne  s'embarquent  sur  le5  vnisseaux  el  sous  le  pavillon  du  commerce 
pour  aller  inlerrogpr  la  sngosse  l'Inde  ;  les  savants  d'Alex;indric  et  les  bnichmanes 
échangent  easemlk  les  idées  de  trente  siècles j  les  civiiisaliau2>  de  l'Europe,  de 
l'Afrique ,  de  l'Asie  se  rapprochent ,  se  mêlent ,  se  font  de  mutuels  emprunts  »  (  Préci* 
de  VM$Mn  des  stweenewv  «f iUraoïidre ,  par  HH.  Poimm  et  Gafs.  Paris ,  18t8 , 
in-6*»  p.  16). 

(3)  m.  Slrsb.  Réfum  geaçnphieamH  lib.  XflL  Geoin ,  Buslst  Vignen.  1581» 
i»-^,  p.  546. 
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Rome  (jui ,  tlans  le  domaine  de  l'intelligence ,  ne  fut  que  l'ombre 
do  Ici  lïiôoo,  et  (lui,  du  reste,  vit  pendant  longtemps  avec  défiiince 
le  proi^ros  d'un  genre  d'études  qu'elle  regardait  comme  dauyereux, 
ne  songea  ccrt;iineDieot  jamais  à  créer  des  Arad(^mîcs;  el  quouju  cllc 
eût  trouvé  dm  s  \  arron  ,  dans  Ailicus  et  diuis  i*luie  le  Naturaliste, 
l'étoffe  de  sav.iiits  et  couseiencieux  académiciens,  la  ville  reiae 
s'en  tint  toujours  aux  causeries  libres  et  capricieu.ses  du  Portique  et 
des  jardins  d'Acadciuui>.  .Te  viens  de  nommer  le  Portique  el  l'Aca- 
démie :  ces  noms,  mal  compris,  ont  fait  croire  à  quelques  critiques, 
peu  versés  dans  l'arehéolopie  littéraire,  que  les  Romains  avaient 
connu  la  forme  sérieuse  et  ollicielle  de  nos  corps  savants  ;  il  n'en 
était  rien,  et  les  anciens,  qui,  moins  ambitieux  (jue  nous,  ont 
toujours  ignoré  les  petites  jouissances  de  Tordre  du  jour  et  du 
proces-verbal ,  s'en  tenaient ,  à  l'exemple  des  Grecs,  à  de  simples 
causeries  sur  une  matière  donnée ,  où  chacun  émettait  successive- 
ment son  avis,  jusqu'à  ce  que  la  coutrovei'se  eût  mis  en  évidence 
le  sentiment  qui  devait  prévaloir.  Mais  ces  conféren* es ,  ilont  le 
principal  caractère  était  d'Mre  accidentelles  el  fu,iiiti\t's ,  n"end)ras- 
sant  jamais  qu'un  petit  nombre  de  (luestions,  et  le  plus  souvent 
des  q\i<  stions  philosophiques,  ne  ressemblaient  en  aucune  façon  à 
nos  travaux  académicjues ,  où  chacun  se  fait  un  devoir  de  subir  le 
despotisme  d'un  n  ;^l  in nt  ,  et  dont  le  caractère  essentiel  est  la 
spécialité  et  la  permanence.  Nous  retrouvons ,  dans  les  Nuits  atti- 
ques  dAulu-Gelle,  ce  causeur  plein  de  grâce  cl  d'érudition,  qui 
notait  tous  les  soirs  ses  souvenirs  de  la  journée,  le  récit  de  la  ma- 
nière charmante  dont  les  jeunes  Romains  envoyés,  comme  lui,  à 
Athènes  pour  y  compléter  leur  éducation,  enq)loyaient  les  loisirs 
que  leur  faisaient  les  vacances  des  saturnales  «  Nous  nous  assem- 
blions,  dit-il  (1),  un  certain  nombre  de  compagnons  d'études  i  le 
but  de  la  réunion  était  un  modeste  souper  de  gardons  [rœnulam]  ; 
chacun  son  tour  pré-sidait  au  repas  ;  celui  auquel  ce  soin  était 
échu,  offrait,  comme  prix  d'une  question  à  résoudre,  un  livre  de 
quelque  vieil  auteur  grec  ou  1aUn,  et  une  couronne  de  laurier. 


(l)AaU  GtmNoeU*  Attùœ,  tib.  XVIU,  cap.     p.  i19.  Amslel.  D.  £U.  166â. 
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On  posait  uitanl  de  quoslions  qu'il  y  avai!  de  con\ivfs.  Le  sorl 
détidail  l'ctidri'  d.iDS  lequel  rlKicun  parli  r.til.  (jiiostiun  élail-eller 
résolue?  le  vainqtuiir  recevait  la  couronne  cl  U-  livre;  sinon,  on 
passait  au  second  que  le  sort  avait  désigné,  et  aiiiM  île  suite  jus- 
qu'au dcniicr.  Si  personne  d  fiait  jugé  digne  de  la  rccoaipense  pro- 
mise ,  la  couronne  était  consacrée  au  dieu  dont  la  fêle  avait  lieu  le 
jour  de  la  reunion.  » 

Il  serait  facile  de  retroiu  er  à  une  é|MH|ue  antérieure ,  dans  Gicé- 
rori,  des  traces  de  semblables  conférences  littéraires  el  scientifi- 
(jues  ffi.  Ce  grand  homme,  comme  tous  ceux  qui  se  trouvent 
appelés  à  dominer  les  agitations  politiques,  avait  senti  se  raviver 
en  lui  l'amour  de  la  retraite,  si  naturel  aux  Aiues  d'élite;  c'était  un 
Ix'soin  pour  lui  de  se  réfugier  sous  les  frais  ombrages  de  Tusculum, 
de  se  perdre  dans  la  let  ture  de  Platon  et  de  Xénophon ,  d'otiblier, 
avec  Varron  et  Allicus,  les  souris  toujours  renaissant.-»  tlu  l  ivrum, 
les  ingratitudes  du  sénat  et  les  passions  haineuses  que  soule\aient 
sans  cesse  ermtre  lui  les  factions  iuq)ies  de  Catilina  et  de  Clodius. 
Ces  <-aii'ieri(>s  intimes  étaient  si  bien  enlrt'os  dans  ses  hal  it  mk-s, 
tju'ilin  ail,  dans  sa  \  illa  de  Pulf-oles,  fait  coiuslruire  des  i>nii)(|ues 
consacrés  à  c<'s  exercices,  ci  dont  la  disposition  înpjn'lait  celle  de 
racadémio  irAllièiios;  ce  qui  donnt'rail  ù  penser  (jue  la  «iis<' en 
scène  de  ses  AriKuinujucs  n'est  pas  une  pure  (ic  ti(tn,  mais  qu'elle 
pourrait  bien  (^tre  la  reproduction  corrigée  et  (Mubellie  de  confé- 
rences (jui  ont  eu  réellement  lieu  entre  lui  et  ses  doctes  amis.  Voici, 
du  reste,  les  intéressants  détails  (jue  nous  trouvons,  à  ce  siyet, 
dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Cliat  les  Desobry  (2)  : 

«  On  vint  aniioneer  à  Cir-éron  que  quelques  jeunes  patriciens 
arrivaient  de  Home  ()oui  entendre  ses  entretiens  philosophiques. 
—  Il  en  vient  eliaque  jour  de  nouveaux  .  dit-il  en  se  tournant  vers 
nous.  Ils  se  persuadent  (pie  je  suis  sitvanl  parce  que  j'en  sais  un  peu 
plus  qu'eux.  Qu'on  les  fasse  entrer  dans  mon  Académie,  où  nous 
irons  les  joindn»  tout-à-l  heure. 

«  ].\4cad('mic ,  où  l'on  se  réunit  l'après-niidi  pour  s*'  pi Minen.T  en 
philosophant,  est  une  longue  allée  droite,  décorée  à' iJemmlhi' nés, 

(I)  Toy.  de  Académie»,  lib.  I.  —  Tmeul.  qwest.,  lOii.  1  et  II.  —  0e  DivinaLt 
Itb.  1  et  II. 

(f)  Borne  au nècte  d'Augtute,  Pari»,  1835.  4  vol«  m-H",  t.  111 ,  p.  49. 
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bustes  de  Minerve  et  de  Mercure ,  en  marbre  pentéiique  ei  à  tète 
de  bronze ,  et  de  diverses  statues.  —  J*aime  beaucoup  mon  Aca- 
démie ,  me  dit  Gicéron  ,  et  je  n'épar^e  rien  pour  l'orner.  Ces  Her- 
mès et  ces  statues  que  vous  y  voyez  viennent  d'Athènes  et  de 
Mégare.  J'en  ai  reçu  hier  de  cette  dernière  ville  pour  viiigl  mille 
quatre  cents  sesterces. 

»  Alors  elle  (Tullia,  fille  de  Cicéron)  til  apporter  des  coussins, 
que  Ton  rangea  à  l'ombre  devant  la  statue  de  Platon.  Cicéron  fit 
placer  son  fils  et  sa  fille  à  ses  côtés,  et  le  reste  de  la  compagnie 
forma  le  demi-cercle  devant  eux.  On  causa  de  littérature,  et  sur- 
tout de  r.a't  oratoire,  dont  notre  hùte  développa  d'une  manière 
admirable  les  secrets  et  les  ressources.  Il  termina  !a  leeon  par  une 
allusion  fort  gaie  h  s;»  position  présente  :  —  J'imite  Denys  le  tyran, 
nous  ilil-il ,  qui,  après  avoir  été  chassé  de  Syracuse ,  se  fit  maître 
d'école  à  Corinthe.  J'ai  commencé  comme  l  u  a  tenir  une  espèce 
d'école  depuis  que  j'ai  perdu  lempire  du  1  l  um.  » 

Kitu  n'iuditpie  donc  à  Rome  l'existence  ou  mcme  !a  ptoLabbilé  de 
réunions  académiques.  Cependant  un  doute  puuiiait  naître  à  l'oc- 
aision  d'un  passage  où  Valère-Maxiaic  (i)  raconte  qu'un  certain 
Julius  Césiir,  —  qui,  ti après  un  simple  rapprochement  chft)iiologi- 
que,  ne  saurait  être  l'illustre  auteur  des  Commentaires  [2],  —  étant 
venu  dans  une  réunion  de  poètes,  m  collegium  poelarum^  le  poète 
Accius,  qui  en  faisait  partie,  dédaigna  de  se  lever  devant  lui  ;  non 
pas,  observe  l'auteur,  par  mépris  pour  la  dignité  de  l'illustre  pa- 
tricien, mais  pour  lui  faire  sentir  que  dans  les  travaux  de  l'inteUi- 
gence,  il  se  croyait  au-dessus  de  lui. 

De  ce  que  Valèrc-M.i\iiiM  >  nnstale  quil  existait  k  Rome,  avant 
Sylla ,  un  Collegium  poclarum ,  en  fautril  conclure  que  cette  réu- 
nion était  une  Académie  î  C'est  ce  qui  me  paniîtrait  difficile.  Com- 
ment un  II  il  lie  ce  genre  ne  nous  aurait-il  pas  été  transmis?  Com- 
ment D  aurail-il  laissé  de  traces  dans  aucun  historien  ? 

(1)  rvàt  fal.  Vn.,  lib.  ttl.  cip.  VII. 

(t)  Il  est  Hcheux  que  Valère-Maxime  n'ait  pas  mieux  précisé  11  qualité  é»  pcnoD' 

Wft  auquel  s'appliquerait  l'anecdote  du  poète  Accius.  11  psl  impossible ,  du  reste ,  que 
ce  soU  au  f^nml  Ç.hsT,  qui,  ayant  élé  assassiné  l'an  710  de  Rome,  n'a  pu  évidem- 
■MAt  être  coiileniporaiu  d'ua  booiine  inoii  131  abs  auparamt. 
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U  est  vrai  que,  parmi  les  modernes ,  il  s^est  trouvé  qudques 
esprits  aventureux  qui  ont  voulu,  à  toute  force,  donner  une  Aca- 
démie À  Auguste,  et  qui  Tont  établie  dans  la  Mbiiotbèque  que  cet 
empereur  avait  fait  construire  dans  son  palais,  à  côté  du  temple  * 
d'Apollon.  L*un  des  plus  explicites,  Théodore  Marcile,  professeur 
d'éloquence  à  Paris  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  est  allé  jusqu'à  indi- 
quer le  nombre  et  le  nom  des  membres  de  cette  prétendue  Acadé- 
mie (I).  Halheureusemenl  son  allégation,  dénuée  de  tonte  preuve, 
ne  peut  avoir  aucun  poids,  et  doit  être  reléguée  avec  les  febuleu- 
ses  généalogies  par  lewpieUes  les  historiens  de  la  même  époque  vou- 
laient absolument  nous  faire  descendre  d'un  fils  de  Priam. 

La  seule  conclusion  que  l'on  puisse  tirer  du  passage  do  Valère- 
Maxime ,  c'est  que  Rome  a  pu  posséder,  à  un  moment  donné,  une 
espèce  de  cénacle  poétique;  maison  ne  saurait  raisonnablement 
déduire  de  ce  bit,  et  quand  tous  les  témoignages  historiques  sont 
muets,  qu^il  ait  jamais  existé  à  Rome  autre  chose  que  des  assem- 
blées de  hasard  où  se  réunissaient  momentanément  les  hommes  de 
lettres  et  les  littérateurs  pour  y  lire  tour-è4our  leurs  ouvrages. 

Pline  le  Jeune  (8),  ce  peintre  élégsnt,  mais  peut^-étre  trop 
maniéré,  de  la  vie  des  Romains  au  deuxième  siècle,  nous  fournit 
è  cet  égard  des  preuves  surabondantes.  Ainsi,  par  exemple,  cha- 
que fois  que  les  fêles  publiques  amenaient  quelques  jourade  repos, 
Pline  et  ses  amis  se  réunissaient  pour  lira  leun  productions  récen- 
tes ou  discuter  sur  des  sujets  de  littérature  et  de  philosophie. 

Si  nous  descendons  jusqu'au  Bas-Empira,  nous  voyons  sous  les 
enfents  de  Tbéodose,  le  pesant  Macrobe  discuter  (3) ,  chez  Vettius 
Pratextat,  avec  les  rejetons  (Aiscurs  de  la  vieille  aristocratie  ro- 
maine, des  questions  d'histoire,  d'étymologle  et  d^antiquité,  aux- 
quelles nous  ne  saurions  reconnaître  d'autre  mérite  que  celui  de 
nous  avoir  conservé  des  fragments  d'auteura  dont  les  ouvrages  ne 
nous  sont  pas  parvenus.  . 

Comme  on  le  voit,  les  réunions  littéraires  ont  été  connues  des 

(1)  Voy.  la  tnd.  d'Horace  de  Dacier.  Htmar^nM  fur  Vart  poéliqw,  i.  IX, 

p.  244. 

(î)  V.  Plmii  Cofciln  Sccundi  efiutolœ,  lib.  lll,  episl.  7,  10,  12,  18  i  lii».  iV, 
«pilL  l  'y  Ub.  Vi ,  episU  6,  15;  lib.  Vlll,  «put.  1S. 
(3)  Anrdtt  Macrobtt  SêUmaHonm  Itb.  I,  cap.  I. 
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anciens;  mnis  Tcxislence  de  ces  réunions  sous  la  forme  académique 
actuelle  leur  a  élé  toujours  étrangère. 

IV. 

Franchissons  la  |>ériûde  de  décadonce  de  l'Empire  pour  nous  ar- 
rêter un  instant  au  règne  de  Charieniagne.  Nous  heurtons  on  pas- 
sant la  petite  Académie  qu'il  avait  créée  dans  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  d'après  le  conseil  d'Alcuin,  et  qui  n  unissait,  disent  les 
historiens  complaisants,  les  plus  beaux  esprits  do  la  coui  .  Une  Aca- 
démie princière  n'est  guère  propre,  de  sa  nalun' ,  à  favoriser  les 
progrès  des  sciences;  et  quand  ou  ajoute  rpie,  dans  celle-ci,  où  les 
membres  s'affublaient  modestement  des  noms  d'Homère,  d'Horace 
et  d'Augustin  I  j ,  toute  la  collaijui  .il ion  consistait  h  apporter  quel- 
ques versions  plus  ou  moins  ronigées  des  auteurs  qu'ils  étu- 
diaient, on  doit  assez  peu  regietler  de  lu  voir  mourir  sans  pos- 
térité. 

Les  cours  d'amour ,  malgré  1  ititlm  nce  remarquable  qu'elles  ont 
eue  sur  le  développement  de  l;i  j)L>ésie  romane .  offraient  dans  leur 
composition  et  »lans  leurs  exercices  trop  |h^u  de  gravité ,  [)our  que 
nous  essayions  de  les  faire  entrer  dans  l'histoire  des  origines  aca- 
démiques. 

Nous  ne  devons  mentionner  qu'au  même  titre  le  Collège  de  la 
Gaie-Science  de  Touluust  ,  (]ui,  par  sa  fondation,  se  rattache  aux 
mœurs  plus  chevalerest^ucs  que  littéraires  du  moyen-ôge,  et  qui, 
du  reste,  ne  s'occupait  que  fort  accessoirement  et  sans  métliodo 
arrêtée  du  perfectionnement  de  la  langue. 

Piiisrpie  nous  avons  parlé  des  cours  d'amour  et  du  Collège  de  la 
Gaie-S<  iencc,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'Académie  fon- 
dée au  (juatorzième  siècle  par  le  savant  Geoffroi  du  Luc,  gentilhomme 
provenç<il.  Elle  eût  une  origine  bizarre  :  du  Luc,  irrité  des  dédains 
de  Flandrine  de  Flassans  (2) ,  son  écoUère ,  pour  laquelle  il  avait 

(1)  Chutangoe  f  dlfmtt  iQHnèna  Mm  It  non  tfa  rai  Di^  (MididcL  iïiifiitra 
ie  France ,  t.  1,  p.  885). 

(2)  11  aToit  imprimé  en  son  amc  Tamoar  de  celte  Flandrine  :  et  depuis  laissant  courir 
CCS  aroom  folles ,  s'accompagna  de  Roslang  deCuers,  Hemoml  de  Hrignotle  ,  LuqHPt 
RodillMl  de  Toulou ,  Manuel  6alb  sieur  du  Muy,  Bertraod  Amj,  du  Prieur  de  la  Celle , 
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conçu  une  violonle  p^»ssion  ,  n'Minil  en  Aca(i('"mio  l(\s  heaux-rsprils 
de  la  province.  —  et  Han.s  <iui'l  but,  prand'^  dioux!  —  pourson  u- 
per  de  belles-lrlln»»;  et  pdiir  mMire  p<><'liqiu'(iH  Jil  tics  femitu's  ;  cl 
cela  dans  le  temps  cl  sdus  le  ciel  même  où  Pélraniuc  immortali- 
sait dans  ses  chants  sublimes,  la  passion  alliinièc  dans  sou  auur 
par  la  belle  Laure  de  Noves  qu'il  n'entrevit  pourlant  que  deux  fois 
en  sa  vie. 

Nous  no  dirons  qu'un  mol  des  Academiob,  ou.  coiimic  on  les 
appelait  autrefois,  des  Puys  de  Palinoâz  '1),  fondées  en  Norman- 
die peu  de  temps  npn»s  la  Héfnrmation.  Ken  fermées  dans  lo 
cercle  rétréci  d'un  sujet  déterminé,  elles  s'étaient  donné  la  mission 
spéciale  de  défendre  en  vers  grecs,  latins  on  français,  et  sons  la 
forme,  en  vogue  alors,  du  Cliant  ro\al ,  du  Hondcau  et  de  la  Bal- 
lade, les  Mystères  divins  de  l'inmiacuUx'  conception  de  la  patronne 
bien-nimée  des  Normands,  la  Vierge  Marie,  que  la  polémique  irrô- 
vérenlc  des  protestants  attaquait  avec  fureur. 

Enfin ,  pour  compléter  h  peu  près  ce  tableau ,  et  pour  suivre,  de 
siècle  en  siècle ,  la  tendance  des  esprits  dans  la  \ oie  des  associa- 
tions  intellectuelles,  nous  signalerons  seulcnxMtf  !a  Société  nommée 
le  Petit  puits  du  mois ,  fondée  à  Lille  vers  Tan  i  480.  Cette  réunion 
était  composée  de  plusieurs  gens  de  bien  de  la  ^  ill»' ,  tons  poètes  , 
prosateurs  ou  savants.  Us  choisissaient  entre  eux  un  Prince  de 
l'année  (2)»  et  le  8  décembre,  fête  de  la  Gonoeplion,  ils  iuau^- 

Luqaet  de  Lascar,  C.uitlion  de  P^ngon  Archidiacre  d'Orenge,  Artunis  de  Cornes,  et 
de  plusieurs  excelleiu  personoages  Provensaux ,  s'assenibians  tous  Us  jours  faisans  uae 
Académie  tnpces  de  TAblnje  de  TlMfoaiwt  «  avec  quelques  religieoi  do  dict  oMnasteK 
(  icban  de  Naalre-DaiM.  Im  viet  tfa  ph»  eeieftrra  et  «Miem  pœtee  Preveimia , 
Ljw,15T6,  p.  906). 

(t)  Le  mot  Palinûd  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  chant  répété ,  parce  que  dans 
plusieurs  pièces  palinocliques,  le  dcruier  vers  Je  la  première  sljnce  devait  être  répété  à 
la  fin  de  toutes  les  autres ,  coiniue  daos  le  QmoI  royal ,  la  Ballade  et  le  Rondeau 
(Voy.  le  Dictionnahe  étxjmol.  de  Ménage  . 

Voyez  aussi  Palinodi ,  Chant»  royaux  ,  liallades  ,  eic  ,  à  ihûHneur  de  l'imma- 
Mlle  MiMqilfoit  4e  la  unU  belle  mère  de  Dieu  (  pa/rona  ilea  Nwnunu  )  preteiUe* 
au  Pus  à  Aouaii .  etc.  Paria  (Regnantt)»  vera  ISIS.  Pet.  in-8". 

(î)  Le  Prime  était  edai  qui ,  l'annéa  précédante,  avall  donné  la  plna  belle  pmdoc^ 
tien ,  !;oii en  vefs,  mH  ea  prosa  ( Tay.  Annmirt  éu Soe.  aaaaniat.  Paria,  1946, 

p.  m). 
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ryieiil  loufs  travaux  et  Taisaieut  chanter,  dans  la  cliai>elle  de  Tlin- 
inaculée  conception  ,  une  gmnd'messe  solennelle,  à  laquelle  assis- 
l<iient  le  Prince  et  tous  les  membres  de  la  Compagnie.  Un  grand 
festin  succédait  à  la  cérémonie  religieuse.  —  Oa  le  voil,  les  ban- 
quels  académiques  datent  de  loin. 

« 

V. 

Il  nous  fiiiit  .1  priver  jusqu'au  quinzième  siècle  pour  trouver  à  la 
cour  d'Âlphonse  d* Aragon ,  roi  de  Naples ,  le  premier  essai  d^une 
réunion  scientifique  sérieuse.  Cest  sous  la  protection  de  ce  roi 
éclairé ,  que  nous  pourrions  appeler,  à  bon  droit ,  le  François  I** 
de  ritalie,  que  le  savant  Antonio  Panormita  fonda  son  Ac^idémie 
du  Portique ,  qui ,  par  le  choix  éclairé  de  ses  études  et  la  sagesse 
de  son  organisation,  peut  réellement  être  proclamée  Falteule  de 
toutes  les  Académies  modernes. 

Cette  glorieuse  initiative  appartenait  de  droit  à  l'Italie,  qui, 
après  avoir  Mé  le  tombeau  des  lettres  antiques ,  devait ,  par  une 
loi  providenlieUe,  être  appelée  à  l'honneur  d'inaugurer  leur  ré» 
surrection. 

Entre  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  elle  semblait  prédisposée 
à  provoquer  et  à  féconder  le  mouvement  de  la  Renaissance.  Inspi- 
rée par  son  beau  ciel  comme  par  ses  grands  souvenirs,  înitiiV  par 
les  agitations  civiles  et  religieuses  à  la  vie  politique ,  quand  la  plu- 
part des  nations  restaient  mineures  sous  la  tutelle  d'un  despotisme 
ombrageux,  illuminée  par  celte  Pléiade  d'hommes  de  génie,  qui , 
avant  la  première  nioKIé  du  quatorzième  siècle,  lui  avaient  déjà 
créé  une  langue  riche,  harmonieuse  et  limpide,  elle  n'avait  plus 
besoin  que  d'une  impulsion  pour  se  lancer,  pleine  de  force  et  d'es- 
pérance, dans  la  carrière  de  la  restauration  littéraire.  Cette  im- 
pulsion ,  elle  la  trouva  dans  l'émigration  des  proscrits  de  Byzance, 
qui,  fuyant,  comme  K née ,  une  patrie  à  jamais  perdue,  abor- 
daient ,  comme  lui  aussi ,  les  plages  hospitalières  du  Ulium ,  ap- 
portant pour  toutes  richesses ,  non  plus  les  dieux  de  la  Phryg^  , 
mais  ceux  de  rinlelligencc ,  Homère  et  Platon. 

En  présence  de  cette  mine  inexplorée,  l'enlhousiasme  littéraire 
s'empara  de  tous  les  esprits.  Ou  transcrivait  avec  ardeur  les  ma- 
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DuacritSy  on  se  les  disputail  comme  des  trésors  (I) ,  et  Penormita 
tuinnème  vendait  son  unique  héritage  peur  acheter,  de  Pogge  le 
fWentin ,  une  copie  irréprodiaUe  de  Tite-Live  (8). 

Alors,  avec  l'ardeur  inassouvie  d'une  passion  nouvelle,  tous  les 
savants  s'affolèrent  de  Famour  des  lettres  antiques.  Le  goût  de  ces 
études  gsgna  bientôt  les  esprits  à  la  suite,  et  dans  notre  siècle 
d'indifférence ,  on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  rengouement 
héroïque  avec  lequel  on  entreprit  la  réhabilitation  des  gloires 
oubliées  pendant  le  long  sommeil  du  moyen-Age.  Fatiguées  des 
arguties  soolastiques,  les  inlellig^ces  s^élancèrent  avec  délices , 
comme  dans  une  verdoyante  et  fraîche  Tempé ,  vers  ce  monde 
retrouvé  et  si  plein  de  séduction  qu'avaient  créé  les  beaux  génies 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Chaque  jour  amenaitsa  découverte  et  chaque  découverte  surexci- 
tait le  zèle  des  impatients  néophytes.  Hais  déjà  le  travail  isolé 
ne  suffisait  plus  à  leur  ardeur  d'apprendre,  et  ces  infatigables 
diercheurs  sentirent  le  besoin  de  compléter  leurs  travaux  en  se  les 
communiquant,  a6n  que  tous  pussent  profiter  des  études  de  cha- 
cun. Cest  ainsi  que  se  fonnèrent,  dans  certaines  villes,  des 
groupes  modestes  de  savants  qui ,  d'abord  peu  nombreux ,  se 
recrutaient  peu  è  peu  de  quelques  nouveaux  adeptes ,  et  se  trou- 
vaient, plus  tard,  presque  à  leur  insu,  transformés  en  Académie. 

Les  noms  mêmes  de  la  plupart  de  ces  compagnies  italiennes 
prouvent  qu'elles  se  sont  établies  insensiblement,  et  j'oserais  pres- 
que dire,  sans  préméditation.  Ce  sont  souvent  des  sobriquets 
bisarres,  comme  peuvent  les  prendre ,  ou  les  accepter  au  besoin , 
des  hommes  que  les  mêmes  goûts  amènent  à  se  rassembler,  pour 
le  seul  plaisir  de  causer  femilièrement  de  leurs  études,  mais 
comme  n'en  prendrait  jamais  la  moins  grave  et  la  moins  ambi- 
tieuse des  Académies.  Plus  tard,  quand  m  songea  à  se  constituer 

(l)Uaeertiin  GuriDl,  aywt  aelwK  i  Constialnopie  deux  mImm  de  nuoiscrils 
(NCS  qni  étiieot  uniques,  les  chargea  lur  deax  vaisseaux.  Il  arriva  heureusement  avec 
l'une  en  îtalie,  sa  pairie  ;  nuis  l'autre  pér'ii  dans  la  route.  Cet  accident  lui  donna  taut 
de  chagrin  que  ses  cheveux  devinrent  tout  blancs  dnn?une  nuit  [  Dèniirama  ,  on  xpici- 
Jégf  hinlorique  et  aneedoUque ,  sur  chaque  partie  du  corps  humutn  ,  par  Materet. 
Paris,  S.  D.  In- 18,  p.  36). 

(t)  Voy.  Le  Gallois,  Tndêli  (ùc)  des  p/i»  beiies  bibliothèques  dê  FEutope, 
|i.  186.  Pet  hi-tt.  Suivant  la  copie ,  è  Parie ,  1686. 
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r«^L;i]lièrcmpnt ,  on  dut  subir  le  Oiil  accompli  el  s'accommoder,  \)on 
}z;ré  mal  i^ré,  d'une  ciualifîcalion  qui  ne  pouvait  plus  s'oublier; 
l'Académie  s'orpanisait ,  et  le  nom,  quelque  peu  compromettant 
de  la  réunion  primitive,  survivait  à  l'inauiiuralioii  officielle,  comme 
une  tache  originelle,  on  plutût  comme  un  pieux  souvenir. 

Les  esprits  méridionaux  no  font  rien  h  demi  :  h  la  fièvre  de  l'ex- 
ploration littéraire  avait  succédé  la  fièvre  académicpie;  chaque  ville 
voulut  avoir  son  petit  aréopage  scienti<ir|ue;  ce  furent  le  Cimento 
et  la  Cfusca  h  Florence;  les  £toilés  {Stella tt)  et  les  Forgerons  Fuc- 
dnanti)  h  Messine;  les  hTognes  {Ebbn]  h  Syracuse;  les  Endormis 
{Addormenta(i)  à  Gènes;  les  Ardents  Ardenti]  et  les  Oisifs  iOtiosi) 
h  Naples;  les  Fantasques  {Fantastici}  h  Home;  les  Etourdis  Intro^ 
nati)  à  Sienne  ;  les  Cachés  [Nascmtf]  à  Milan  ;  les  Amoureux  {Inva- 
ghiti)  h  Mantouo;  les  Absurdes  [Assordiit]  à  Oitta  di  Castello;  les 
Obscurs  {Oscuri)  à  Lucques  :  que  sais-je  encore  î  Cent  in-folio  ne 
suffiraient  pas  à  en  retracer  l'histoire;  et  la  statistique,  que  rien 
ne  rebute ,  a  seule  eu  le  courage  d'en  donner  rintenninable  et  sura- 
bondante nomenclature  (4). 

Sans  doute,  toutes  ces  Académies  n'atteignirent  pas  le  même 
degré  d'importance,  et  le  souvenir  do  quelques-unes  n'a  été  con- 
servé que  grftce  à  l'étrangeté  de  leur  nomination.  Mais  quelle 
ardeur  de  recherches ,  quelle  émulation  ne  provoquërent-eUes  pas; 
et  quelle  influence  ne  durent-elles  pas  avoir  sur  la  Renaissance  ita- 
lienne au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  et  par  suite  sur  les  desti- 
né littéraires  de  l'Europe  I 

VI. 

La  Fk^noe  i^assoda  bienlAt  à  cet  admirable  mouvement  inteUec- 
tuel  qui  {^opérait  parnktà  les  monte.  Cette  vieille  terre  des  Gaules , 
que  des  cdoniesavaknt  presque  &ite  gi  iicque  et  que  la  oonquête 
avait  fidfe  rommne,  ne  pouvait  tarder  à  soivre  sa  sœur  Fltalie 
dans  l'exploration  de  Fantiquité. 

(i)  To|.  Ctrl.  BartlMl.  Piana,  SnMvolof.  Hmhùïi.,  pirt.  11.  Voj.  tuA  Mm  deUti 
storiû  id  r/lolta  kttêrata,  par  don  BiatàB»Ê  Gimna,  Naplcs,  iihé».  Yoy.CDMft 
le  Mermtn^  Fnmcé  »  j/ÊnUM  tISS. 
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On  a  souvent  reproché  aiuFiraiiçaîs  de  manquer  d'initiative;  ai 
noua  passons  condamnation  sur  ce  point,  que  Von  veuille  bien  au 
moins  noua  accorder  le  mérite  de  Fassimilation,  et  reconnaître  que 
nous  savons  merveilleusement  nous  approprier  les  idées  et  les  dé- 
couvertes des  autres  peuples  en  les  développant  et  en  les  perféction- 
nant»  Ce  ne  fut  qu  au  seizième  siècle  que  nous  nous  assocîAmes  au 
mouvement  de  la  Renaissanooi  mais  en  qucU|ues  années  nous  nous 
étions  mis  au  niveau  de  ritalie  et  nous  rivalisions  avec  elle  dans  la 
noble  carrière  des  lettres.  Seulement  la  Eenaissanoe  française  dif- 
féra essentiellement  de  la  Renaissance  italienne,  en  ce  que  les  écri- 
vains et  les  savants  de  notre  pays,  au  lieu  de  s  agglomérer  en  réu- 
nions et  en  Académies,  comme  Pavaient  foit  les  Italiens,  travaillèrent 
isolément,  sans  comprendre  les  avantages  de  la  communauté  intd- 
lectodle.  A  quelle  cause  attribuer  cette  différence  ?  seraitHse  que 
nos  savants,  profitant  des  travaux  des  littérateurs  italiens,  n*eurant 
\yns  à  lutter  contre  les  doutes  et  les  tètonnements  inévitables  dans 
toute  voie  nouvelle,  et  n'éprouvèrent  pas  le  besoin  de  ^entr'aider 
et  de  se  réunir  en  fiiisceauz,  à  Tmcemple  de  leurs  devanciers 
d^outre-monlaT 

Quoi  quil  en  soit,  on  chercherait  en  vain  dans  les  mémoires  du 
seizième  siècle,  un  essai  même  informe  d'Académie,  è  moins  que 
l'on  ne  veuille  considérer  comme  teQe  les  réunions  pluuM  galantes 
que  Utlérsires  de  k  cour  de  François  Ces  réunions,  ressouvenir 
amolli  des  temps  chevaleresques  y  mises  à  la  mode  par  la  jeune  et 
charmante  reine  de  ces  nouvelles  coors  d'amour,  la  MarguetiU  dtt 
princoÊe»,  n'étaient,  à  tout  prendre,  qu'un  reflet  de  ces  dix  jour* 
nées  de  oontes  laacil^  et  plaisaots  o&  les  {^"ftcesde  la  fbrme  dissimu- 
lent à  peine  la  sensualité  grossière  du  fond,  cl  que  la  plume  magi- 
que dud^  Booeaoe  avait  pu  seule  frire  accepter. 

On  ne  saurai  non  plus  appeler  Académie  le  groupe  poétique  que 
Fon  nomma  la  PUiade  et  qui  ne  fut  qu'une  réunion ,  sans  but  pré- 
cis, de  beaux-esprits  et  de  poètes,  enrôlés  sous  hi  banidère  de 
Ronsard  et  dont  le  facfle  enthousiasme  se  plaisait  k  proclamer  leur 
chef,  dans  toutes  les  langues  et  sur  tous  les  tons,  k  Qnmd,  le 
Primn  âm  poitn ,  TBamèn  et  U  Virgile  françmê  ! 

n  but  arriver  au  r^me  de  Louis  XID,  pour  virïr  nattre  et  se 
multipfier  ks  sociétés  savantes  en  France ,  et ,  chose  assez  remar^ 
quaUe,  leur  développement  coïncide  avec  celui  de  la  langue,  en 
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sorte  (]ue  le  dix-sept îëmc  siècle  a  fourni  à  la  fois  à  noire  Utlérature 
ses  modèles  et  ses  lé{<islalcurs. 

Poi-sonne  ii'igiiore  que  l'Académie  française  fui  constituée  légale- 
ment en  1635;  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  passe  pour  en  avoir 
été  le  fondateur,  ne  lui  donna  que  re3(istence  officielle  et  Tautorilé 
d'un  nom  tout-puissant.  En  effet ,  depuis  six  ou  sept  ans ,  quelques 
hommes  de  lettres,  parmi  lesquels  on  distinguait  Conrart,  que 
l'Académie  française  a  toujours  regardé  comme  son  père  ;  le  jeune 
Godeau ,  depuis  évôque  de  Grasse  ;  Chapelain ,  dont  la  gloire  anti- 
cipée nesurvécul  pas,  hélas!  à  la  publication  tiirdive  de  son  inter- 
minable poëme,  avaient  contracté  l'habitude  de  se  réunir  une  fois 
la  semaine  pour  s'entretenir  des  affaires  du  temps ,  de  scimes  el 
de  belles-lettres.  Le  cardinal  comprenant  toute  l'importance  que 
pouvaient  acquérir  ces  conférences  sous  une  généreuse  et  active 
impulsion,  conçut  alors  l'idée  de  les  constituer  régulièrement,  en 
faisant,  à  la  fois»  de  la  Ck>mpagnie  qu'il  établissait,  le  tribunal  su- 
prême el  permanent  de  notre  langue ,  et  l'école  du  bon  gpût  et  de 
la  politesse.  —  Idée  pleine  de  grandeur  et  d'à-propos  qui  fait  de 
loi,  sinon  le  créateur,  da  moins  le  Mécène  de  l'Académie  française. 

Dr  DMlAlllAPX-BnmBlK 

{La  fin  A  la  pnehamt  Uvramn,  ) 
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EXPOSITION  DES  BEAUX  ARTS  ET  DE  L'INDUSTRIE. 


6c  ARTICLE. 
Beaux-Arts  :  i^eulptare. 

MM.  JonOroj»  Bëoézccb  ,  Falguiire,  Barthélémy,  Moreaa,  Bdtefirde,  RooMflt 
Bdloe,  GnfllOB,  Hthoiii,  Jidli,  Ribler,  Malkiw,  Bonrguio.  Foomilès, 
Fomcada ,  Moolifni ,  GlaiiMule. 

La  Sculpture  est  peut-être,  de  tous  les  arts,  celui  que  dédaigne 
le  plus  la  faveur  contemporaine.  La  froideur  et  l'immobilité  du 
marbre,  la  pureté  grandiose  de  ses  lignes,  l'absence  de  la  couleur 
si  puissante  sur  les  imaginations  sensuelles,  sont  sans  doute  un  mo- 
tif (le  ce  discrédit.  Les  congrès  (]ui  excellent  d'ordinaire  à  recher- 
cher les  causes  et  les  influences  ,  pourraient  mettre  cette  question 
dans  leur  programme  et  se  demander  l'origine  de  cette  longue  dé- 
cadence. Les  civilisations  antiques  furent  l'c^go  d'or  du  marbre  et 
de  l'airain.  Alors  ,  soit  que  le  poh  théisme,  avec  ses  légendes  revê- 
tues de  formes  gracieuses,  mît,  au  nom  de  la  religion,  le  ciseau  dans 
la  main  des  artistes,  soit  que  l'orgueil  national,  si  vivace  et  si  re- 
muant dans  ces  petites  républiques  grecques ,  vouliU  consacrer  la 
mémoire  des  grandes  actions,  et  peut-èlrc  aussi  parce  que  le 
costume  se  pn^tait  aux  exigences  de  la  sculpture,  la  forme  hu- 
maine ,  mainlenaul  oubliée  depuis  dos  siècles ,  frappant  sans  cesse 
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les  regards  ilans  les  pompos  sncréfS ,  dans  k-s  jeux,  iluns  les  ;im- 
philhéAtres,  les  si ;i lues  so  sont  multipliées  iwrv  uiu;  |)roili^;tlité 
inonït'.  S.1I1S  iltuiti».  tout  y  prèlail,  religion,  paliiolismo ,  nianirs 
populaires;  cl  puis  ie  peuple  av;iil  c^t  insliiicl  arli.sliqnc  donl  la 
déliciilesse  man^pie  à  nos  foules  ninderiies  ,  tout  occupées  d'intérêts 
matériels.  Le  r  aNon  etaii  dans  toutes  les  àuies ,  beau  dans  tous  les 
yeux.  11  s(Mnl)1aif  que  la  belle  lumière  d(>  l'Orient  ,  (juc  les  pures 
lignes  de  ses  hori/oiis  prêtaient  un  volontaire  preslice  à  cette  fêle 
<lc  la  forme.  Les  Théories  qui  circulaient  au  l)ruil  des  instruments 
et  au  clianl  des  vierges  étaient  des  (r'mis  toutes  faites  p<au'  le  l'ar- 
thénon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  !n  rapidité  des 
progrès  de  l'art  arrivant  à  la  pei  fet  tion  idénle  si  peu  de  tenips  après 
les  essais  informes  des  Eginèles.  ("ette  ^ujk  i  un  lîé  du  iiémc  iircc  se 
soutint,  malgré  les  révolutions  cl  les  chutes  jH>lilitjues  ,  penda  ni  des 
siècles.  Lors  même  que  le  caractère  national  s'était  abaissé  et  (pi(>  la 
dernière  goutte  de  «lang  viril  avait  quitté  les  veines  des  llalleurs  de 
Flajuininus,  le  ris(>;m  ^tcc  accumulait  encore  les  chefs-d'œuvre  et 
peuplait  de  blaiiches  aj^jiaritions  les  temples,  les  villas  patricien- 
nes, les  amphithéâtres  des  \ainqueurs.  Aussi  quelle  richesse  ar- 
tistique d.tiii.  les  ruines  des  cités  secondaires  de  l'antiquité  com- 
parée à  la  j)nuvrelé  de  nos  grandes  villes  !  Depuis  des  siècles,  nous 
vivons  de  ces  débris  .  nous  adnnrons  ce  (pu  nous  reste,  nous  re- 
grettons ce  (pio  nous  ont  envié  les  ans  et  les  lionunes.  Les  merveil- 
les de  la  toi-euti«pic  sont  perdues  et  ee  n Vst  (pie  pa»'  des  imitations 
que  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ces  riches  sculptun's  où 
Fivoire  alliait  sa  pAlein-  mate  aux  brillants  n'tlets  de  l'or;  niais  les 
n»arbres.  les  pierres,  les  bronzes  arrachés  au  sol  garnis.M  ut  nos 
musées,  nos  collections,  rl  uous  relrae«>nt  encore  l'image  du  beatn 
Un  seul  »or>e  anfi(pie  i« nk  i  nie  plus  déludes  (ju  nne  galerie  d»?  nos 
œuvres  modernes.  En  présence  de  la  profusion  dt^s  merveilles  dans 
l'enieinte  dos  villes  mortes  et  de  la  nudité  îles  villes  vivantes,  on 
se  (Inti  i;ii!e  où  est  allé  cet  instinct  de  l'art  qui  est  le  plus  beau  pri- 
vilé^i  II  s  lirandes  natiotis.  On  parle  beaucoup  du  pi'oi^rès  eontniu, 
et  dans  les  illusions  d'un  optuuisme  i^iMUM'eux  .  on  eroil  n<»tre  siècle 
sur  les  ma  n  lies  d'un  immense  edilice ,  internunable  comme  la  tour 
de  Babel.  Ce  progrès  peut  être  vrai  de  la  science,  de  l'industrie, 
de  rauri<  ullure  ;  je  ne  doute  pas  que  les  éU'vetirs  du  temps  de  Pé- 
riclcs  ne  fubseut  des  ignorants  à  côté  de  nos  producteui  s  eontem- 


Digitized  by  Google 


—  338  -> 

porains ,  et  {icuU^lre  ceux  qai  bâtirent  les  Propylées  ne  mangent 
jamais  dTaussi  bons  morceaux  que  le  vingtième  siècle,  ce  [laradis  du 
corps,  en  pourra  servir  à  ses  gourmets.  Nous  ne  pouvons  pas  con- 
damner les  tendances  de  notre  époque  ;  mais  nous  voudrions  que 
Fart  se  lût  sauvé  du  grand  naufrage  des  choses  d'autrefois ,  que  les 
villes  de  province  ne  fussent  pas  artistiquement  désertes.  Quand 
nous  parcourons  en  Italie  ou  dans  la  Provence ,  cette  Italie  fran- 
çaise ,  les  belles  villes  romaines  ou  gallo-romaines ,  à  chaque  pas , 
dans  les  théâtres  y  dans  les  bains  publics,  dans  les  temples,  un 
fragment  de  marbre ,  une  volute  corinthienne ,  un  torse ,  un  bras, 
line  épaule,  une  frise  gracieuse  ou  sévère ,  un  chapiteau ,  mille 
détails  indescriptibles  nous  trahissent  une  pensée  et  une  main  in- 
telligente. A  Narbonne ,  les  remparts  élevés ,  je  crois,  du  temps  de 
François  1*^,  avec  une  brutelité  indigne  de  cette  époque  de  renais^ 
sance ,  ofiimit  de  toutes  parts  des  tètes  de  dievaux,  des  Inienines , 
des  chars ,  des  feuillages ,  derniers  vestiges  de  la  splendeur  antique 
de  Narfao-Martius.  Dans  la  galerie  du  musée  de  Toulouse ,  voyez 
cette  série  de. bustes  impériaux,  d^une  conservation  si  parfoite, 
^  dont  les  visages  de  pierre  SMoUent  contempler  avec  dédain  la 
petitesse  des  choses  d'aqjourdliui.  Ces  inappréciables  trésors  sont 
sortis  d'une  villa  patricienne ,  et  le  nom  du  possesseur  n'en  est 
peut^tre  même  pas  connu.  Ce  que  des  particuliers  (aisaient  à  ces 
antiques  époc{uos,  des  villes  de  cent  mille  habitants  ne  le  font  pas. 
L'ancienne  capitale  des  rois  wisigoths  et  des  comte^s  s'intitule  cité 
pallaâienne ,  je  ne  sais  en  vertu  de  quelles  lettres  patentes  datées 
de  lX>l}'mpe.  Si  un  volcan  improvisé  nivelait  ses  murs  sous  une  cou- 
che d^  lave  et  de  coidre,  die  oflKrait,  aux  antiquaires  des  généra- 
rations  à  venir,  moins  de  richesses  qu'une  bourgade  grecque  et 
g^llo-romaine.  Cette  indififérence  pour  les  choses  d'art ,  cette  négli- 
gence impardonnable  ne  sauraient  être  trop  hautement  condamnées. 
Cest  peu  de  représenter  partout  la  ville  distribuant  des  récompen- 
ses et  de  graver  quelques  médailles  où  ,  près  d'une  Minerve  as- 
dse ,  une  |Nilelto  el  un  ciseau  symbolisent,  suivant  l'usage  antique 
et  solennel ,  l'art  de  Parrhanus  et  de  Myron. 

Toulouse  a  deux  statues  sur  ses  places  publiques.  A  chacune ,  il 
a  follu  plus  de  vingt  ans  pour  monter  sur  son  piédestal.  Combien  de 
temps  n'a-Iron  pas  laissé  Gujas  se  morfondre  seul  et  pensif  dans  un 
coin  écarté  de  ce  Capilole ,  où  Hinerve,  suivant  une  inscription 
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menteuse,  donno  des  palmes  ;m\  lM\ni\-arls  !  I!  était  là,  lo  s^ratid 
juriste,  les  doiyls  enfoncés  dans  les  feuillets  de  son  livre,  iiéj^lii^é  , 
ignoré  de  ton?,  et  il  allendail.  Ui(iuet  a  eu  la  même  patience  :  il 
est  demeuré  viiiiit  ans  enfoui  dans  un  atelier,  et  ne  s'est  vu  mettre 
en  lumière  que  \)ouv  entendre  les  locomotives  lui  jeter  ea  passant 
un  railleur  et  mortel  déli. 

Les  villes,  comme  les  nations,  ont  toujours  ce  qu'elles  méritent. 
Si  elles  sont  oubliées,  c'est  qu'elles  lont  voulu.  Il  y  a  au  musée  de 
Toulouse  des  bustes  d'un  prand  caractère,  poétiques  et  vivants;  ce 
sont  do  nobles  chevaliers  des  croisades  aux  niAles  Hirures,  aux 
cottes  d'armes  blasonnées;  la  lierlé,  l'orLjueil  d'autrefois  paraissent 
respirer  sur  leurs  lèvn\s  ;  la  touche  est  fi-anche  ,  hardi»^  ;  c'étaient 
d'admirables  promesses.  Celui  qui  les  iit  s'appelait  Salanion  ;  on  l'a 
laissé  mourir;  des  encouragements  et  du  pain  l'auraient  sausé. 

Au  milieu  de  cette  indifférence  coupable,  on  ne  saurait  avoir 
trop  de  sympathie  et  d'admiration  pour  1rs  hoimnes  (|ui,  malgré  la 
direction  du  vent  et  des  flnts  ,  s'enferment  encore  seul  à  seul  avec 
un  bloc  de  marbre  pour  en  faire  jaillir  la  pensée.  Héroïques  lut- 
teuis,  ils  ont  pi-éféré  le  combat  de  l'idée  et  de  la  forme,  de  l'esprit 
et  de  la  matii're  aux  jouissances  fociles  d'une  vie  de  S[)éculation.  Ils 
ont  conservé  au  fond  du  c<eur  un  amour  sincère  pour  le  beau  et 
pour  l'antique,  et,  heureux  ou  non.  leurs  efforts  veulent  des  éloges. 
Aussi,  est-ce  avec  un  sentiment  profond  de  respect  et  d'orgueil  que 
nous  saluerons  les  hommes  qui  osent  encore  (""^Ire  stiituaires  ,  et  dont 
les  rruvr<>s  réussies  ou  manquéessuat  une  pix>lestatioD  contre  les 
instincts  bourgeois  de  l'époque. 

Lt»s  œuvres  de  sculpture  sont  peu  nombi  euses  à  ri*!\position  de 
Toulouse.  11  fallait  s'y  attendre.  Ce  ((ui  est  aussi  r  (^L;rettable ,  c'est 
qu'elles  sont  généralement  mal  placées.  Une  statue  doit  être  vut» 
sur  toutes  ses  faces  et  ne  peut  être  complètement  jugée  qu'à  ce 
prix.  Il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  seule  au  s;ilon  dont  il  soit  |>os- 
sible  de  faire  le  tour.  Dès-lors  les  qualités  de  l'ensemble  disparais- 
sent ,  l'eurhytmie  des  proportions  est  effacée ,  une  foule  de  précieux 
détails  se  perdent  et  le  jugement  se  trouve  forcément  incomplet , 
s'il  n'est  pas  faussé.  Mais  enfin  il  faut  savoir  prendre  les  choses 
comme  elles  sont  et  tâcher  de  voir  le  mieux  possible.  Ce  n'est  pas 
toujours  fort  aisé. 

Le  niveau  général  de  la  sculpture  n'est  pas,  il  faut  eu  convenir, 
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fort  éïcvr.  Ode  partie  de  1  K\iK>sili<>n  a  ûUi  t  in  nrr»  plus  inaltrailéc 
que  la  peinture.  La  dillidiltt;  des  transports,  le  danfier  do  mutilrr 
en  roule  des  (riisto>dc  prix  oui  été  sans  doute  une  ûes  pnm  ip.ilcs 
causLS  cil-  ral»>iention  à  |>eu  près  complète  des  artistes  étrangers; 
une  stiilur  ne  semlvalU"  i>as  comme  iiiio  toile,  et,  (piand  il  a  fallu 
des  années  de  persévérance  et  d'étudei»  pour  faire  vivre  et  respirer 
un  bloc  de  marbre,  il  y  a  presipie  île  la  témérité  à  eonlier  r  i^  li  esor 
au\  liasards  des  eiieinins  de  Ter.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la  smilpture 
étrangère  qui  niaïupie  seule  au  rende/.-vôus.  Mi'^ine  parmi  les  ar- 
tistes de  loulouse,  il  y  a  des  alisenres  l  egreltaliles  ;  ainsi  nous 
Il  jv  -Ils  i-ien  \u  de  M.  DorvaL  dont  le  talent  éprouvé  et  conscien- 
cieux continui»  à  l'Ecole  tles  Ails  les  helles  traditions  de  raulnjuilé 
et  dont  la  main  londuit  le  <  i>t>au  avec  tant  d  habileté  et  de  savoir. 

La  plupart  des  duvres  exjtosées  sont  des  bustes,  et,  on  le  com- 
prend, nous  ne  l  itiguerons  jias  nos  lecteurs  par  une  lonpiue  et  sè- 
che noini'uelature.  Des  réputations  toiites  loeales  ne  donneni  pas, 
quelle  ([iM  suit  leur  valeur,  assez  d  inlert'^l  a  ces  lidèles  représenta- 
tion>  ji  ur  que  (  hacune  d'elles  soil  ici  lObjet  d'un  oxnmcn  détaillé. 

Nous  siiinalerons  cependant,  et  h  doux  titres,  le  bus(e  de  M.  Ft- 
^wrie,  par  M.  Jouffroy  ,  de  1  Inslirtul.  Je  dis  à  deux  titres,  car  le 
nom  de  l'éminent  artiste  et  celui  du  Lirand  médecin  dont  il  a 
reproduit  les  traits  suffisent  pour  arrêter  lat  lent  ion.  Los  personnes 
qui  ont  connu  M.  Vij^tierio  ne  le  reconnaissent  pas  dans  ce  luiste. 
Ce  n'est  pas  étonnant.  M.  Joulïroy  n'avait  devant  les  yeux  qu'une 
simple  miniature ,  et  l'on  n'a  pas  de  p«»ine  à  comprendre  com- 
bien ce  faible  secours  est  iusullisant  pour  obtenir  la  ressembbTice. 
On  .sait  quelles  Ioulmios  et  |Kitientes  éludes  exiize  im  portrait  el  sur- 
tout un  portrait  s  iii]ité.  L'artiste  a  d\\  presipje  tout  invenler,  et  il 
est  sorti  do  ses  mains  une  belle  t^te  d'un  caractère  antique,  d'un 
grand  si  vie  et  d'un  travail  parlait.  11  faudrait  tle  profondes  connais- 
sances spéciales  (jue  nous  n'avons  pas  pour  apprécier  et  faire  sen- 
tir digiu'iuent  tout  ce  qu  il  y  a  de  science  dans  ces  coups  de  ciseau; 
mais  ce  que  tout  le  monde  peut  voir  et  comprendre,  avec  une 
orpuiisalion  tant  soit  peu  artistifjue,  jc'est  la  majesté  de  lensemble, 
la  fmesse  des  détails  et  surtout  la  vie.  C^os  veux  iuimoliiles  no  sont 
pas  morts;  k;  s«mg  circule  dans  les  veiuts  sous  cet  épiderine  de 
marbre  et  la  respiration  n'est  pas  arrêtée  sur  les  li-vres. 

Des  quîdités  sérieuses  de  ressemblance  et  de  tini  distinguent  le 
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buste  do  M,  Roques,  par  M.  Bénézech.  Il  t>er.ul  désirnhle  <|ue  iu 
vilir  (le  Toulouse,  dont  M.  Roques,  admis  à  Ihistitut  de  France, 
fui  un  des  artistes  les  plus  distingués,  eouservAt  ce  buste  dans  soa  • 
inusée  à  cAlé  des  œuvres  mômes  du  vieux  peintre. 

Nous  n'en  finirions  [kis  si  nous  voulions  «^nnmérrr  los  bustes  de 
marl)re  (jue  la  fécx>ndité  do  M.  lién^zech  a  éi)ar|)illés  au  Stiloii.  Il  y 
en  a  partoiit,  ainsi  que  des  niétlaillons  et  des  statuettes.  Ils  se  re- 
commandent en  pt^ni^ral  par  des  mérites  d'eNét^ulion  :  celui  de 
Pie  I\  et  de  plusieurs  médecins  et  profe^urs  seul  Iravaillés  avec 
soin  et  rév  èlent  une  main  exercée. 

Le  pe(it  Mendiant  du  nii^me  artiste  est  un  joli  marbre  qui  ne 
manque  p*is  de  i^râee  et  de  mouvement.  Une  affectation  do  style  go- 
thique dépare  un  peu  la  Madeleine  acrroupie ,  qui  est  démesuré- 
ment Ionique  et  grMe,  Pourquoi  ces  erreurs  de  parti-pris  ?  et  <\\ic 
gagnent  les  sculpteurs  et  les  peintres  à  copier  les  égarements  des 
siècles  passés?  Que  l'on  emprunte  h  l'art  potliiquo  les  richesses  de 
son  architecture,  mais  qu'on  laisse  aux  vierges  et  aux  saints  dos 
cathédrales  les  corps  interminables,  les  jambes  en  fuseau  et  toutes 
les  défaillances  d'une  forme  qui  ne  fut  jamais  à  la  hauteur  de  l'idée. 
Quand  on  \eut  représenter  le  nu,  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  en  re- 
venir à  l'antique.  Hors  de  l'antique  point  de  salut. 

On  retrouve  de  belles  études  de  l'antiquité ,  les  seules  vraies  et 
profitables  en  fait  de  sculpture,  dans  la  Bacchante  de  M.  Falguière. 
U  y  a  du  style  et  de  l'imagination  grecque  dans  ce  groupe.  La  pré- 
tresse nue ,  couronnée  de  pampres,  laissant  retomber  ses  draperies, 
le  pied  sur  une  amphore  renversée ,  présentant  d'une  main  une 
grappe  à  sa  panthère  favorite,  t^mdis  que  de  l'autre  elle  la  menace 
de  son  thyrse ,  est  d'un  beau  travail  et  savamment  modelée.  On 
peut  suivre  de  l'œil  cette  gracieuse  ligne  qui  serpente  des  pieds 
jusqu'à  la  tète,  sans  Hre  arrêté  nulle  part;  malgré  leur  moelleux , 
les  contours  sont  peut-être  quelquefois  trop  nettement  accusés  et 
trahissent  un  excès  d*^ergie  ;  mais  c^est  an  heureux  défaut  dont  il 
est  toujours  possible  de  se  corriger.  La  mascaUiture,  tout  en  con* 
ser\ant  la  délicatesse  féif\inine,  montiv  un  corps  que  les  rochers  des 
montagnes  et  le  vent  des  nuits  d'ivresse  a  doué  dune  forec  virile, 
et  le  visage  auquel  les  feuilles  de  vigne  forment  un  pittoresque  en- 
cadrement est  plissé  par  ce  grand  rire  presque  l)eslial  cpio  la  tra- 
dition mythologique  donne  aux  folles  prêtresses  d'iacchus. 
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En  somme,  c'est  une  iKinne  fortune  jiour  les  yeux  fatij^ués  de 
rn' iriicontrcr  nu  Si!  on  que  des  fonctionnaires  en  Iiabil,  en  robe 
de  pliMre  et  de  marbre,  chiiiiuii r<\s.  brodés,  décorés,  de  se  reposer 
sur  le  groupe  de  M.  Ivilniiirr  c.  \À\  nous  n  irouvons  l'inspiration  an- 
tique, nous  sentons  au  le  souffle  classique  du  Tayf,;èle  et 
nous  ealendons  comme  un  écho  loinlain  l'I^ivolU  retentissant  des 
Ménades. 

Le  mélanj^e  de  gracilité  et  de  rondeur  qui  distingue  le  premier 
ftge  de  riiomnie  esf  heureusement  rendu  |>ar  M.  Falguière  dans 
son  Thésée  vnfanl.  11  m  ii  l'aiit  de  beaucoup  tjuo  cette  statue  ait  la 
grAce  de  la  Uacchanle^  jnais  le  sentiment  de  l'anliqui lé  y  est  aussi 
\ir,  tl  U'  iiiudelé,  moins  réussi  comme  aspect,  est  aussi  méritoire 
au  point  de  vue  de  l'étude. 

A  ce  nu''ni(^  titre,  la  Stnlue  en  plàtn»  de  M.  Barlhéleniy  est  très- 
recom manda blc.  Col  huumie  uu  qui  regarde  une  tablette  u.i meute 
pas  la  foule  autour  de  lui,  et  cela  se  compreiul.  L,i  uiasse  du  public 
passerait  indilférente  devant  tou.s  <  <'s  dieux  de  la  Grèce  (|ui  ont  le 
tort  de  n  t!^lre  que  parfaits;  mais  il  faut  savoir  rendre  huiiwuage  à 
ces  longues  études  analomiques ,  si  Iwlles  et  si  fécondes,  ])<>ur vu 
que  l'élincelle  \ienne  animer  la  matière  et  qu'une  iune  [>alpile  sous 
la  pureté  de  ces  formes.  Ce  n'est  jamais  que  par  ces  recherches 
lentes  él  pénibles  que  rarlisle  parvient  à  rendre  son  inspiration. 

On  ne  se  doute  pas,  (juaud  on  n'a  |)as  .suivi  dans  le  demi-jour 
d'un  atelier  le  lent  travail  du  sculpteur ,  de  tout  le  courage,  de  toute 
la  patience  nécessaires  pour  lutter  contre  une  malicre  rebelle,  et  du 
Il  iiil  iv  iiilmi  (le  calculs  qui  cou\renl  tle  chilTres  l'ébauche  déi:rossic 
connue  un  taljleau  de  mathématiques.  La  surprise  est  grande  lors- 
que ensuite  on  \uiL  briller  I  i  line  granulation  du  marbre,  assoupli 
par  le  ciseau  à  toutes  les  dclicalesses ,  à  tous  les  conloui-s  ondoyants 
de  la  lorme. 

Cette  transfi»rmation  est  complèu^  dans  les  Enfants  endormis  de 
M.  Moreau  ,  <pii  font  un  groupe  (  harmant.  Après  une  course  folle 
(l.Mis  11  V  ili  Kups.  une  chasse  aux  lleui's  et  aux  nids  d'oiseaux,  les 
(l(  u\  [irlUes  créatures  se  sont  laissé  engourdir  par  le  sommeil  et 
rcpoM'ul  appuyées  l'une  sur  l'autre,  avec  le  bonheur  et  l'insouciance 
de  leur  fige.  Le  plus  jeune  tient  encore  de  sa  main  à  demi-ouverte 
un  trophée  de  ses  exploits,  deux  a-ufs  dans  un  nid.  Ces  petits  corps, 
si  mous  et  si  fragiles ,  sont  modelés  avec  une  grâce  c'xcpiise  et  se 
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laissi^nl  aller  avin*  loiil  l'alwindon  du  somiiipil.  11  seiublc  <|uc  1.* 
respiration ,  mais  une  respiralion  douce  et  tranquille ,  sans  les 
écarts  et  les  soubresauts  qui  sont  ic  fruit  dune  vie  plus  longue, 
^lèvp  i'(  ;ib;iiss<'  Lour-à-lour  ces  ptiili  iiies  cikoi  o  tendres,  et  s'échappe 
siiib  bruit  de  ces  1^^TCS  ont r'ou vertes.  Uegardou.s-lcs  longtemps  sans 
les  réveiller,  l.iis.suiis-les  dans  ce  repos  primitit,  dans  cfl  oubli  du 
l'existence  dont  les  angoisses  et  les  veilles  n'ont  pas  encore  troublé 
la  tranquillité. 

Un  sujet  (pie  les  artistes  chrélieiis  aimaient  iuitrcfois  beaucoup  à 
Imiter  et  (pii  ])rés«'nte  mille  émotions  grandioses  et  touchantes, 
la  \  lergc  tenant  le  corps  de  son  fils  après  la  descente  de  croix,  a 
été  attaqué  avec  a&«;ez  d'audace  ()ar  MM,  bcllesarde  et  Rouède.  Il 
est  difficile  ,  après  un  si  izrand  nombre  de  sculptent^.  d'Atre  nou- 
veau et  vrai  à  la  fois  avec  un  pareil  thème.  Puis,  on  ne  doit  pas 
l'oublier,  tout  doit  ètro  divini.MMlans  ce  groupe,  et  cet  élément  sur- 
naturel (pii  doit  influer  sur  la  représentation  niatérielle  fait  surgir 
encore  mille  obstacles.  La  pose  de  la  Vieri/e  des  doulcMirs.  l'expres- 
sion de  ses  reijar.ls  ovi  doi\ent  se  traduire  les  amertumes  et  lesjuies 
de  sa  doubir  m  ilcrnité ,  le  cori)S  afl'aissé  du  Dieu  l'ail  iiouune,  d'où 
la  \  ie  sesl  retu  ee  un  moment  el  qui  retombe  sous  la  fatigue  du  suj»- 
jili n  ,  voilà  sans  doute  d'admirables,  mais  de  périlleux  motifs.  La 
sculpture  du  moyen-Age,  si  naïve  dans  ses  procédés  el  si  malheu- 
reuse dans  la  représentation  de  la  beauté  tranquille,  a  qm^Iquclois 
obtenu  dans  celte  douloureuse  scène  des  effets  vraiment  saisissants. 
Qui  n'a  vu  dans  nos  vieilles  cathédrales  de  ces  i;i"(»iijh  s  de  buis 
ou  de  pierre  rouverts  d'une  coloration  bi/.irre,  mais  i|ui  frappent 
vivement  riinai^inatiou?  Le  corps  du  divin  supplicit-,  mai  bré  des 
teintes  de  la  mort ,  accuse  une  anatomie  qui  n  esl  peul-iMre  pas 
lrès-s«»vanle;  uiais  il  effraie  le  regard  comme  un  vrai  cadavre,  et 
bien  des  angoisses  se  lisent  dans  le  visage  pàle  de  la  mère ,  sur 
lequel  les  ])lis  de  son  voile  blanc  projettent  une  ombre  nn  stérieuse, 
tandis  que  la  robe  d'a/m*  el  de  pourpre  desc-eiid  ju^njua  terre,  et 
par  la  vivacité?  de  ses  tons  l'ait  ressortir  la  mate  blancbeui-  des  \isa- 
pos.  Sans  doute,  ce  sont  là  des  piocédt«  d un  art  grossier,  el  plus 
d  un  s<  ulpteur  les  regîU'derait  avec  déditin  ;  mais  l'impression  mys- 
tique, relif:ieuso  est  produite,  et  le  groupe  sacré,  éclairé  par  le 
tlemi-jour  des  vitraux  et  se  de.ssinant  sur  les  fortes  ombres  d'uni' 
cha|>ellc ,  ue  s'efl'uce  jamais  du  souvenir.  On  n  en  pourrait  pas  dire 
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autant  de  nos  groupes  du  salon.  Néanmoins ,  il  faut  reconnaître 
dans  la  MaUr  doloram  de  H.  Rouède  une  certaine  poésie  tou* 
chante  et  une  e&pression  bien  rendue.  Cette  étude  gagnerait  à  être 
continuée. 

Du  reste,  H.  Rouëde,  talent  trà»-niodeste,  mais  très^l,  n*en 
est  pas  à  son  coup  d'essai.  11  a  éparpillé,  dansoe  qu^on  appelle  Fart 
industriel ,  mille  choses  ingénieuses  ou  charmantes  qui  ont  grande- 
ment contribué  au  renom  et  au  succès  dune  maison  bien  oonnue. 
Si  ses  facultés  artistiques  s'étaient  moins  déversées  dans  ces  canaux 
de  dérivation  qui  peuvent  mener  au  profit  ,  mais  non  à  la  gloire , 
nul  doute  que  M.  Rouède  n'eût  porté  au  salon  un  plus  riche  contin- 
gent n  manie  admirablement  la  terre  et  a  toujours  dans  ses  plus 
petites  ojuvres  un  sentiment  pittoresque  qui  trahit  son  habitude  du 
pinceau.  Ses  petits  giouiies  de  MmdianU  tout  d^uenillés,  tout 
cliargés  de  hottes  et  de  chiffons,  sont  fort  originaux  et  sont  accen- 
tués comme  des  eaux  fortes ,  et  ses  Maquettêt  de  Vùryc ,  avec  leurs 
nuages  de  chérubins,  révèlent  un  ornemaniste  distingué. 

VStude  de  grisetU  bordêlaiie  de  M.  Belloc  est  traitée  avec  beau- 
coup d'esprit  et  d*ampleur ,  et  très-largement  moddée.  fl  y  a  mftme 
du  caractère  et  du  style  ;  la  coupe  du  visage,  les  nattes  des  cheveux, 
la  coîHure  traditionndie  retombant  h  larges  plis,  sont  sans  vulga- 
rité ,  et  cette  mAle  beauté  populaire  ne  manrfue  pas  de  grandeur. 
Ce  qui  plaît  surtout,  c'est  la  bcilité  et  la  largeur  de  la  touche;  on 
voit  qu'en  taillant  bravement  la  terre,  la  main  de  l'artiste  n'a 
jamais  tremblé. 

Des  qualités  identiques ,  mais  avec  peut^tre  moins  de  réussite 
dans  l'ensemble ,  distinguent  le  Busle  de  Jf«*  Lafon ,  artitle  de 
fOpira, 

Le  Saint  LouU,  dont  les  traits  sont  d'ailleurs  conformes  au  type 
re^u ,  a  dans  la  pose  (quelque  chose'  de  contraint  et  de  peu  naturel 
qui  le  dépare  ;  il  tient  assez  gauchement  la  palme  ou  la  couronne 
du  martyre ,  je  ne  sais  plus  laquelle.  liouis  IX  était  un  saint  ;  mais 
c'était  aussi  un  chevalier  portant  Tépée  comme  la  croix.  Il  ne  fout 
pas  l'oublier. 

Signalons  encore  une  assez  fine  statuette  de  M.  Guilton,  b 
Printemps;  un  très-gentil  Portrait  ^enfant  de  M.  Mahoux;  un 
Portrait  en  pied  de  M.  Julia ,  qui  est  d'un  travail  aisé  et  spirituel 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  admiré,  dans  les  chapelles  sépulcrales 
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<lu  nioyoïisigc ,  n-s  l>i'!lc.s  slaliic^  iTôs «"^niirs  (Ui  de  rlics  aliors  ijui,  la 
mitre  ou  le  casijue  en  t^le,  les  pieds  sur  un  lion  héraldique,  dor- 
ment en  joip:nant  les  mains  jusf|u'à  l?i  InnnjM'tlc  tlu  jugement. 

Le  toussin  de  marbre  Of^rhit  s«uis  le  jioids  de  leur  lAfe,  li's  feuilla- 
ges gothiques  s'arrondissent  en  rinceaux  ou  saiLiuisenl  en  ogives 
pour  les  protéger,  et  cuerriers  ou  prt^liv.s,  ils  seiulilenl  époler  de 
leurs  lèvres  inimohiUs  le  mot  suprême  énigmalitpie  do  la  création. 

M.  Rihîer  a  essaxé  de  reproduire  ees  grands  effets  dans  sa  statue 
(  oudiée  de  Mk»"  (  joi/.ier,  évôque  de  Rode/,  le  ne  puis  pas  dire 
(|u  il  y  ait  complètement  réussi.  Sans  doute,  la  statue  gagnera  beau- 
coup jiMre  placée  sur  son  funèbre  piédestal ,  et  la  pénombre  d  une 
église  lui  pn^tera  un  voile  de  solennité  et  do  mystère;  mais  je 
trains  que  lexiguilé  îles  proportiefîs  ue  soit  toujours  nuisible  à 
ce  travail.  On  aime  à  voir  des  colosses  reposer  sur  les  tombeaux  , 
grandin  osm  

Du  reste  -  les  détails  sont  étudiés  avoe  soin,  et  le  niai-l)re  s'est 
prêté  sans  lro[i  d'indocilité  aux  caprices  des  étoiles  et  aux  fautasti- 
ques  découpun-  il t  ^  dentoUos. 

Si  nous  étions  (jnoli|ue  p»  i  j'MK'ral,  il  nous  resterait  à  pasMT  en 
revue  plusieurs  officiers  de  louies  armes  dont  la  tenue  nous  semble 
[KuTailc  ;  mais  nous  ne  sonmies  \ms  compétent. 

Nous  ne  pouvons  négliger  de  mentionner  un  çrand  autel  ro- 
man en  yiierre  de  Heaucaire  qui  est  un  beau  travail  digne  d'atten- 
tion. Il  est  |H  ujilé  de  figurines  dun  bon  effet.  Il  ne  faut  pas  leur 
demander  la  [xM^èction  delà  forme,  le  styl(>  s'y  oppose;  mais  c'est 
un  pastiche  bien  exécuté  et  (jui  sera  d'un  excellent  aspect  au  fond 
d'une  éalise.  Ce  vasli    n  .  t  aiic  est  de  M.  Mnthieii. 

Ix'S  statuettes  va  liois  de  Napoléon  1'''  «'t  de  Napoléon  111,  par 
M.  Bourgnin,  nous  ont  fait  pensera  1  exigence  d'Alexandre,  l.e 
vainqueiu-  des  bides  n'axait  pas  tort  de  n'autoriser  qu'un  seul 
sculpteur  à  reproduire  son  iniaiic 

Signalons  encore  plusieurs  Buslrs  on  marbre  ou  n\  plAtre  de 
MM.  Fournalès  et  Fourcade,  un  Saint  Louift  de  (ionzague  de 
M.  Montagny  et  divers  ouvrages  de  .M.  Clausade,  qui  plie  agréable- 
ment la  pierre  et  obtient  d'elle  qu'elle  se  prêle  à  merveille  à  l'orne- 
inentalion  des  salons. 

A  cela  se  Iwrne  l'Mxpcisition  sculpturale  de  'l'oulou.se.  VAU'  nVsl , 
on  le  voit ,  ni  très-riche ,  ni  très-variée.  Puissent  les  liomuics  (les- 
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péronce  que  nous  avons  rencontrés  çà  et  là  dans  notre  rapide  exa- 
men ne  pas  manquer  à  leurs  promesses,  puisse  t  avenir  èire  plus 
fécond  ou  plus  généreux! 

En  résumé,  rExposttion  de  Toulouse  occupera  une  place  hono- 
rable parmi  les  Expositions  de  province.  Dans  ces  études  incom- 
plètes sur  les  beaux-arls  que  nous  terminons  ici ,  nous  avons  essayé 
de  rendre  sans  parti-pris  el  sans  prétention  des  impressions  toutes 
personnelles;  peutrètre  avons-nous  h\%  quelques  omissions  regretta- 
bles, inévitable  conséqumce  de  la  multiplicité  des  dijets  et  de  la 
rapidité  du  travail  ;  mais  rien  n'a  été  négligé  volontairement. 

Le  salon  de  ISSVS  aura4-il  dlieureuses  infloenoesT  RéveiOein-t-il 
rinstincl  artistique  dans  les  populations  méridionales?  Fera-t-il  ger- 
mer de  belles  ambitions?  Bappellera-t41  à  la  vieille  cité  que  no- 
blesse oblige  et  qu*il  (aut  fiûre  revivre  autrement  que  par  le  sou- 
venir les  peintres  et  les  sculpteurs  dont  elle  a  gravé  les  noms  en 
lettres  d'or  sur  les  frises  de  son  Musée?  Nous  le  désirons  de  tout 
notre  cœur,  et  pour  terminer  par  im  mot  de  bon  augure,  nous 
respérons. 

Ernest  Rocua. 


iBdesIrie  :  11.  M6tavx  el  produite  mlaériiax» 

De  toutes  les  substances  que  Fbomme  retire  du  sein  de  la  terre, 
1^  plm  utiles  sont,  sans  contredit,  les  métaux.  G*est  h  eux  qu'il 
est  redevable  de  toute  sa  puissance.*  En  temps  de  paix ,  façonnés 
de  mille  manières,  ils  so^nt,  soit  à  remuer  le  sol  pour  lui 
rendre  sa  fécondité  perdue,  soit  à  former  des  outils  qui  décuplent 
les  forces  naturelles*  Partout  ils  tendent  À  se  vulgariser  de  plus  en 
plus  :  déjà  ils  remplacent  le  bois  dans  la  constniction  des  navires, 
dans  l'emploi  des  poutres  des  maisons,  dans  l'usage  de  la  lite- 
rie ,  etc.  ;  en  temps  de  guerre ,  instruments  aveugles  de  vengeance, 
ils  volent  sous  la  direction  de  l'ceil  porter  la  mort  dans  les  rangs 
ennemis.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  nombreux  usages  des 
métaux ,  et  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  quelle 
est  leur  importance  dans  une  Exposition  industrielle. 

Nous  retrouvons  tout  d'abord  une  ancienne  connaissance,  M.  Harz, 
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dont  il  il  Mi'  (incstioii  il;ias  l'exiniicn  dos  machines.  Cet  habile 
fabricuiit,  (lui  s  esl  j>l;icr'  an  premier  rani:  de  iinirc  industrie  locale, 
a  exposé  sept  tnljUviiix  de  (|iiinr;nllei-ie  et  de  feiToni'rii\  Ces  objets 
sont  .  yiour  In  plnjiiU't  ,  d'une  remarquable  exécution.  La  Diaeliine 
à  raboter,  à  lileter,  à  pereer ,  h  polir,  exposée  par  cet  industriel, 
et  dont  nous  avons  déjà  rendu  edinplc,  domie  vnio  idée  de  l'extrômc 
facilité  avec  laqvielle  M.  Yarz  fabrlcjne  ees  divers  produits  dont  le 
travail  h  la  main  serait  souvent  très-Umi:  et  très-difticile.  Et  eepen- 
dant  ,  chose  étonnante!  M.  Yarz  n'a  nnlIprucTil  été  remarqué  par  le 
jiu-y  à  l'Exposition  universeih'.  Faul-il  le  dire  ?  cela  ]H>urrait  tenir 
en  grande  partie  au  peu  de  démarches  qu'il  a  faites  ])Our  sortir  de 
son  obscurité.  Toutefois ,  il  n'est  pas  passé  ina|>erçu  pour  le  <  <»ni- 
merec  de  Paris,  qui  lui  iait  depuis  quelque  temps  de  nombreuses 
commandes. 

M,  Yar/.  se  sert  de  fers  dt'-jà  fori;és.  Son  voisin,  M.  Portehes  , 
maître  de  forges  au  Bazncle ,  forge  le  fer  et  fabrique^  de  l'acier  sur 
une  assez  grande  échelle.  M.  Porteries,  —  si  mes  souvenirs  me  ser- 
vent bien ,  —  a  surtout  pour  spécialité  d'utiliser  les  vieux  fers 
devenus  inutiles. 

Une  pyramide ,  recouverte  de  faux  et  de  faucilles ,  frappe  tous 
les  regards  à  la  salle  des  machines  :  ce  sont  là  aussi  les  produits 
d'un  des  beaux  noms  de  noire  industrie  locale.  M.  Talabot  s'est  fait 
une  véritable  réputation  par  la  supériorilé  de  ses  fers.  Ses  faux  sont 
remarquables  par  leur  flexibilité  et  leur  sonorité,  deux  qualités  si 
i*echerchées  des  moissonneurs.  Les  minerais  employés  par  M.  Tala- 
bot proviennent  d'Afrique  et  l'emportent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  sur  le 
minerai  de  l'Ariége.  La  supériorité  de  ce  fer  est  due  surtout  h  la 
proportion  notable  de  manganèse  qu'il  contient.  même  indus- 
triel a  ex|>osé  des  tableaux  de  limes  sur  l'un  descpiels  est  lîgnrô 
avec  art  un  aigle  impérial.  M.  Talabot  est  depuis  longtemps  habi- 
tué aux  récompenses,  et  ses  produits  envoyés  à  l'Exposition  um~ 
verselle  de  Paris,  lui  ont  valu  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 
Est-il  Iwsoin,  après  cet  éclatant  témoignage  du  gouvernement, 
d'insister  sur  le  mérite  des  produitvS  de  cette  fabrique,  la  plus 
importante  de  Toulouse,  et  si  bien  dirigée  par  M.  Marmier?  A  cMè 
des  faux  de  M.  Talabot ,  nous  en  trouvons  d'autres  exposées  par 
MM.  Rives  et  Bousquet,  de  Saverdun.  Cette  exposition,  nvev  celle 
de  M.  Morliëres ,  de  fierdoulel,  près  de  Foix ,  forme  à  peu  près  loul 
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ce  qac  rAriéf:<>  nous  ait  envoyé.  Celle  défiedion  d*tin  départemeiil 
réputé  autrefois  pur  la  fabricaliim  du  fer  est  un  feit  grave,  sur- 
tout pour  ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  de  bonnes  raisoiu  pour  s*in- 
téresser  h  son  avenir.  Le  fer  de  VAriége  est  de  Irës-bonne  qualité, 
et  l'on  ne  doit  chercher  la  cause  de  sa  défaveur  que  dans  son 
mode  de  préparation.  Tout  minerai ,  en  efft-t ,  contient  des  matiè- 
res étrangères ,  connues  sous  le  nom  de  gangue,  et  dont  \es  pro- 
cédés mécaniques  ne  le  débarrassent  rpi'imparfaitemont.  L'art  de 
la  métallurgie  consiste  h  rendre  celte  gangue  fusible.  Dans  la  mé- 
thode caUiiane,  une  partie  du  fer  est  sacrifiée  à  cet  usage  et  forme, 
avec  le  silicate  d'alumine  de  la  gangue,  un  silicate  double  d alumine 
et  de  fer  (jui  se  fond  et  qu'on  retire  sous  forme  de  seoriet.  Dons  les 
hauts  fournciiux ,  on  ajoute  de  la  chaux  nu  minerai,  et  l'on  forme 
ainsi  un  >i!i(  ate  d'alumine  et  de  chaux  fusible  qu'on  appelle  laiiier  : 
de  sorte  que,  par  ce  dernier  procédé,  on  obtient  tout  le  fer  du 
minerai.  Seulement,  à  cause  de  la  haute  température,  le  fer  s'unit 
au  charbon  et  forme  la  fonte  qu'il  faut  ensuite  affiner  pour  obte- 
nir le  métal  pur.  Bien  (juil  y  ail  là,  en  apparence,  deux  opérations 
distinctes,  le  procédé  des  hauts  fourneaux  est  aussi  expéditif  que  la 
méthode  catalane.  L';il)sen»  e  de  houille  dans  les  leirains  des  Pvré- 

• 

nées  rend  assez  (linit  ile  dans  l'Ariége  l'introduction  des  hauts  four- 
neaux (|ui  marchent  suHout  au  coke.  11  paraît  cepcmlarit  qu'on 
en  établit  acluellemenl  d.uis  certaines  usines.  Si  l'on  pouvait  décou- 
vrir des  mines  de  houille  dans  la  rliaîue  des  Pyrénées,  nous  ne 
doutons  pas  que  ce  pa\s  ne  reprît  rapidcmi  ni  sa  prosp<'^rité  perdue. 
Il  est  vrai  que  les  géologues  se  sont  prononcés  pour  la  négative, 
mais  heureusement  lem-s  ai'i  c'^ls  sont  suuveut  loin  d'être  sans  appel. 

M.  ChassiiTuel  .  directeur  des  forges  des  Avalais  (Tarn)  ,  a  ex- 
po.sé  plusieur  s  l(»ib  de  grosses  pièces  de  fer  qui  paraissent  d'une 
exécutidu  supérieure.  Nous  avons  aussi  n-niarqué  dans  la  salle  des 
macliuieM|uatre  vis  en  Ter  ensoNées  {wr  M.  Bosses,  de  Bordeaux  : 
ces  pièces  sont  \raiiiient  Ires-belles,  et,  malgré  la  difficulté  que 
présente  leur  confection  ,  elles  laissent  très-|)eu  à  désirer.  M.  Ca- 
lard,  de  Paris,  a  envoyé  sttixante-neuf  feuilles  métalliques  perfo- 
rées :  elles  sont  obtenues  en  taisant  des  jours  à  l'em porte-pièce  sur 
des  lames  de  tôle  étamée  ou  galvanisée  ;  ces  lames  [«Tuiettcnl  de 
construire  facilement  des  toitures  à  jour  et  peuvent  d  ailleurs  servir 
à  beaucoup  d'autres  us«iges. 
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I-a  cliarronneric  pour  voitures  (*sl  une  <los  sfM^cialil«^s  do  l'imlus- 
Irio  toulousnino  ;  pt  repcndanl  M.  Kuhn  ,  tle  Parii»,  n'a  pas  rrainl 
d'cnvovor  <lr^  rosiiorls  poiw  voitiiics  et  chemins  de  fer.  Ces  pro- 
duits i^upportenl,  sans  dôsivinila^f  ,  la  coiripa raison. 

Le  fer  à  l'état  de  foule  se  pri'to  admii  alilciiiont  à  la  moulure.  On 
peut  a!5:ément  s'en  convaincre  l'ii  rci^indaiit  l;i  Ix'lle  exposition  de 
M.  iiarbczat  ,  maître  de  forucs  à  Paris:  un  christ  et  une  vierge  de 
deux  mètres,  un  groupe  représentant  lt\s  (juaire  pjirties  dn  monde, 
un  tireur  d' (Opines,  des  candélabres  ei:\ plicns  ,  deux  lions,  lietix 
chiens  admirables  de  puse  frappent  surtout  les  yeux  du  [uiblie.  Nous 
devons  ajouter  à  cette  nomenclature,  des  bancs,  des  chaises,  d'une 
grande  légèreté,  et  qui  sont  destinés  h  affronter  la  pluie  dans  nos 
jardins.  MM.  Lanfrey  et  Haud  oi\t  «'xposé  un  autel  treizième  siècle 
et  une  chaire  gothique.  Ces  objetvS  paraissaient  jusfpi'ici  exchisive- 
ment  réservés  au  marbre  et  au  bois;  mais  le  proLiiès  envahit  tout. 
On  ne  tardera  pas,  j'en  suis  convaincu,  à  faire  (h  s  (  hn-hers  en  fonte 
d'une  seule  pièce ,  qu'on  n'aura  plus  ensuite  (più  (>oser  sur  leur 
base  cointne  l'obélisque  de  Louqsor  ;  l'autel  nous  a  paru  un  peu 
tro[)  charité  <  f  j)resque  de  mauvais  ^aùl  j  nous  y  voudrions  un  peu 
plus  de  h'|_'èreté. 

Du  fer  au  cuivre,  au  point  de  vue  de  l'utililé,  la  distance  n'est 
pas  grau  il'.  La  fabrication  <le  ce  ilei  nier  métal  est  principalement 
représentée  par  M.  Malher.  Les  lots  exj>osés  par  cet  honorable  né- 
gociant léiuoiuncnt  de  l'étendue  et  de  l'itnportance  qu'il  a  s\i  donner 
il  cette  industrie.  Le  cuivre  laminé  ou  martelé  est  livré  en  laines  aux 
chaudronniers  qui  le  travaillent  pour  en  former  des  objets  divers. 
—  La  chaudronnerie  est  représentée  h  rExf)oMlion  \y,\r  M.  Lacroix 
et  par  M™*  veuve  Bonnet.  Les  produits  de  ces  ex{)osaijls  ne  se  re- 
commandent guère  que[)ar  Uur  bonne  {  xécution,  1  invention  étant, 
je  crois,  une  chose  assez  rare  dans  celle  partie.  (Tt^si  ici  le  lieu  de 
placer  une  observation  qui  n'est  pas  san>  iiiti  rèt  :  dans  plusieurs 
villes  on  a  relégué  hors  des  murs  les  chaudronniers  et  toutes  gens 
martelant  le  cuivre;  pourquoi ,  à  Toulouse  ,  an  contraire,  occupent- 
ils  un  des  quartiers  les  plus  fréquentés  de  la  ville?  Ma  mauvaise 
étoile  m'a  (ixé  dans  ce  quartier  pendant  une  année  entière,  et  je 
renoutX'  à  dire  tout  ecquej'y'ai  souffert.  M.ilheurcusemcnt  je  n'avais 
point  pour  faire  taire  ces  forcenés  la  ressource  «lu  employa  le  tinau- 
cier  de  la  Cable  peur  metlre  un  terme  aux  cbaosons  du  savetier. 
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Des  grands  objels  nous  paasoDs  aux  petits.  M.  Romeu,  fabncanl 
à  Paris ,  a  envoyé  deux  ou  trois  bottes  où  sont  arrangées  avec  art 
des  épingles  à  cheveux.  Cette  industrie  est  restée  longtemps  lapa- 
nage  du  oommeroe  anglais.  Nous  ne  pouvons  que  louer  M.  Romeu 
d'avoir  cherché  è  déposséder  de  cette  spécialité,  au  proBt  de  la 
IVance,  nos  vi^sins  et  alliés.  La  concurrence  que  leur  bit  notre 
compatriote  est,  d'ailleurs,  redoutable,  puisque,  n  mes  renseigne- 
ments sont  exacts ,  M.  Romeu  ne  fabrique  pas  moins  de  400  kilo- 
grammes d'épingles  à  cheveux  par  jour.  La  disposition  en  tire- 
bouchon  quil  donne  à  ces  épingles  les  rend  plus  solides  en  même 
temps  qu'elle  protège  et  garantit  les  cheveux.  Nous  recommandons 
cet  habile  industriel  à  la  reconnaissance  de  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain. 

L'Angleterre  a  aussi  un  redoutable  concurrent  dans  M.  Tailfer  (un 
nom  prédestiné),  fabricant  à  TÂigle  (Orne).  Cet  industriel  s'est  li- 
vré à  la  confection  des  aiguilles  et  des  épingles.  Pour  mieux  éblouir 
les  visiteurs ,  il  a  envoyé  un  soleil  dont  les  rayons  sont  des  aiguilles: 
tout  le  monde  si'aooorde  à  le  regarder  comme  très-piquant.  Quand 
on  pense  au  bas  prix  auquel  ces  ohjels  sont  livrés  par  TAngleterre , 
grâce  à  la  médiocrité  du  saliâre  des  ouvriers,  on  ne  peut  que  louer 
ces  deux  exposants  d'avoir  pu  soutenir  la  lutte  avec  avantage. 

M.  Grespin  a  exposé  divers  outils  pour  plfttrier  :  des  truelles ,  des 
marteaux,  des  couteaux  à  calibre,  une  truelle  pour  le  ciment,  des 
outilb  puur  les  moulures,  etc.  Ces  outils  sont  d'une  très4)elle  exécu- 
tion et  paraissent  vraiment  dignes  de  fixer  Fatteniion.  La  coutellerie 
et  les  instruments  de  chirurgie  appellent  aussi  notre  examen.  A  tout 
seigneur  tout  honneur  :  le  corps  médical  a  droit  à  être  dlé  en  pre- 
mière ligne.  Le  docteur  Idrac  a  eu  Tidée  de  supprimer  autant  que 
possible  la  douleur  dans  Pextraction  des  dents.  Cette  douleur  n'est  pas 
un  mal  terrible  sans  doute ,  mais  il  peut  revenir  trente-deux  fois , 
et,  somme  toute ,  il  mérite  bien  qu'on  s'en  occupe.  Vt^hiMoiUe  de 
M.  Idrac  n'a  rien  de  flatteur  à  l'oeil,  et  il  foit  naturellement  penser 
aux  instrumenta  de  torture  d'autrefois  :  une  forte  pince  saisii  la 
dent,  tandis  qu'une  autre  plus  petite  renoonte  perpendiculairement 
à  mesure  qu'on  seire  les  bras  de  la  première,  et  la  dent  se  trouve 
ainsi  arrachée  verticalement  sans  compression  latérale^  H.  Idrac  a 
aussi  prévu  le  cas  où  la  dent  serait  réduite  à  la  racine.  L'instrument 
a  été  exécuté  en  entier  par  l'honorable  docteur ,  ce  qui  dénote  ches 
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que  la  dent  se  brise  si  elle  est  creuse;  de  plus,  le  volume  de  l'in- 
strument e^it  ronsidérable ,  et,  pour  peu  (jne  le  patient  soit  purleur 
d'une  fluxion  jiussi  disgracieuse  que  i^ènantc,  l'inlroduction  de 
ïaplièlodonte  dans  la  bouche  me  piir  iîf  à  peu  près  impossible.  C'est, 
d'nilletirs ,  au  dentiste  à  juger  (l;ms  tjuel  cas  l'instrument  doit 
être  enn)loyé ,  et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  (  <•»  appa- 
reil ,  tel  qu'il  est ,  constitue  pour  la  cbiruri^ie  dentaire  un  progrès 
réel. 

Nous  ne  pourrons  pas  en  dire  autant  de  l!;ip[)ar('il  de  tré{>an  de 
M.  Olin  (Xavier),  fondeur.  M.  Olin  imu  IiAsse  la  tète  du  patient  dans 
une  espèce  dejoup:  puis,  a\cc  un  archet  de  tourneur,  il  lait  mou- 
voir rapidement  un  vilebrequin  qui  perfore  les  os  du  i  rAne.  Je  re- 
connais qu'il  existe  des  t^tes  d'une  cxtrt^ine  dureté  ,  mais  de  là  à 
les  considérer  comme  un  morceau  de  fer  ou  de  i  lu'^ne  (|u'il  s'aiiit  de 
percer,  il  y  a,  je  crois,  bien  loin.  M.  Olin  est  fondeur  et  excellent 
fondeur,  aussi  nous  [xiuvons  lui  dire  sans  crainte  cjue  son  essai  dans 
la  chirur-tzic  n'est  pas  heureux.  A  chacun  son  métier. 

M.  F(>rras  a  exposé  des  instruments  de  toute  espèce,  soit  de  cou- 
tellerie, soit  de  chirurgie.  Depuis  1845,  où  il  n  obtenu  une  mé- 
daille de  bronze  ,  ce  fabricant  n'a  fait  -qu'étendre  et  perfectionner 
son  industrie.  Son  habileté  est  d'un  précieux  secours  pour  la  chi- 
rurgie toulousaine  ,  et  plus  d'un  praticien  a  été  heureux  de  trouver 
en  lui  une  main  prompte  à  exécuter  les  modifications  (pie  réclamait 
tel  ou  tel  appareil.  M.  Ferras  exécute  aussi  avec  la  même  perfection 
des  instruments  d'horticulture,  des  ciseaux,  des  rasoirs,  etc.  11 
vient  de  déplacer  el  d'étendre  ses  ateliers ,  afin  de  répondre  à  la  ré- 
putation toujours  croissante  de  sa  maison. 

M.  Renodicr  et  M.  Evrard ,  également  de  Toulouse ,  ont  exposé 
un  assez  joli  assortiment  d'objets  de  coutellerie  et  de  chirurgie  ;  mais 
ces  objets  sont  môlés  à  des  pièces  de  provenance  étrangère ,  et 
Ton  ne  peut  trop  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  messieurs  sont  fabri- 
cants. 

Enfin  M.  Lanue,  de  Paris,  a  envoyé...  un  rasoir  !  eV  quel  rasoir I 
Autant  vaudrait  prendre,  pour  la  délicate  opération  de  la  Inirbe,  un 
couteau  de  cuisine.  M.  Lanne  aurait-il  eu  l'intention  de  nous  mys- 
tifier? Je  le  croirais.  Ce  que  je  sjiis,  c'est  que  M.  Lanne  est  à  la 
tète  d'une  maison  importante ,  et  qu'il  aurait  pu  certainement  nous 
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envoyer  un  choix  d'objets  plus  varié.  Ge  rasoir  a  U»  mérite  d'être 
d'un  bon  marché  excessif.  Geitcndant  on  m'a  nssarî*  ({u  il  {Ktrlait 
une  marque  anglaise;  ce  lait  est  assez  grave,  puis(|u*il  permetlrail 
au  marchand  qui  se  Test  firocuré  à  bas  prix  en  fabrique  de*  le 
vendre  asses  cher  au  consommateur.  C'eal  par  des  moyens  pareils 
que  de  prétendus  marins,  qui  n'ont  jamais  vu  que  Veau  douce, 
trompent  les  gens  crédules  et  barbus  qui  se  laissent  prendre  &  leur 
air  dolent ,  à  leur  toile  cirée  et  à  la  marque  de  leurs  rasoirs  damas- 
quinés. S*il  est  un  lieu  d'où  la  fraude  doive  être  honteusement 
bannie,  c^cst  sans  contredit  une  exposition  industrielle.  Il  serait 
bon  qu^on  en  fttt  bien  persuadé. 

GrÂoe  à  l'électricité,  Fart  de  déposer  les  métaux  sur  des  objets 
quelconques  est  arrivé,  depuis  queltiues  années,  à  un  degré  de 
perfection  inespérék  Voyez  plutôt  dans  la  première  salle  tes  Gris- 
tofles  (gardez»  vous  de  dire  les  Ruolz  )  exposés  par  If.  Molles. 
N'est-ce  pas  là  Timage  de  notre  siècle,  si  brillant  à  la  surfiice, 
quelquefii^  si  vulgaire  au^dedaiMl  Tout  près  de  H.  Molles,  vous 
apercevez  des  vases  à  Ta^ect  cuivreux  formés  de  feuilles  et  de 
branches  entrelacées ,  des  écrevisses ,  des  scarabés ,  àes  sauterel- 
les entourés  de  mousse  métallique ,  des  fruits ,  des  feuilles  sur 
lesquelles  reposent  des  insectes  et  qui  sont  disposées  en  broches, 
om«nent  du  corsage  des  dames.  Vous  croyez  à  un  effort  inouï  de 
l'ouvrier  pour  avoir  travaillé  le  cuivre  d'une  manière  si  purlaite. 
Erreur!  le  grand  artiste  ici  c'est  la  nature;  ces  objets  sont  des  ca- 
davres que  le  j^alvanisnic  a  recouverts  d'une  eouche  métallique. 
M.  Pi^Jallu,  capitaine  au  tO«  régiment  d'artillerie,  a  fait  preuve, 
dans  la  confection  de  ces  diverses  pièces ,  d'une  grande  habileté, 
et  d'un  goût  remarquable  pour  les  disposer  d'une  manière  pitto- 
resque. 

Les  métaux  sont  loin  d'être  les  seules  substances  que  l'on  extrait 
du  sein  de  la  terre  :  celle  mère  féconde  nous  fournit  encore  des 
marbres,  des  ciments,  des  c;ilcaires,  des  ardoises,  des  combusti- 
bles et  bien  d'autres  objets  d'une  utilité  aussi  grande.  Nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  les  di%ers  produits  de  ce  genre  que 
présente  l'Exposition.  En  fait  de  combustible,  on  remarque  deux 
immenses  blocs  de  houille  provenant  de  Uivergue  ,  près  Cransac 
(  Aveyron  ) ,  et  dont  l'extraction  a  dû  Hre  fort  pénible.  La  houille 
étant  essenlicliemeut  destinée  à  être  employée  en  petits  morceaux, 
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]«■  lie  saisis  pas  bien  le  mérito  (ju'il  s  a  île  l'obtenir  en  aussi  gros 
échanlilluns  ,  je  le  concevrais  mieux  pour  le  marbre,  dont  les 
gros  blocs  sonl  si  uéeessciires  à  la  sUiluaire,  L'éliquelle  tpii  indique 
l'origine  de  cette  houille  ne  donne  aucun  détail  sur  ses  (pialilés  et 
sur  réienduc  de  la  mine  :  je  sais  bien  que  ces  renseignements 
seront  fournis  au  jury  ,  sur  sa  demande;  mais  une  Exposition  esl 
un  peu  faite  aussi,  ce  me  semble,  pour  le  public  ;  et  expaser 
dans  de  pareilles  conditions ,  c'est  ressembler  à  ce  naïf  pei^on- 
nage  qui,  pour  vendre  s;i  maison  ,  en  emportait  une  pierre  au 
niarelié,  comme  échantillon.  Je  eoniprends  dans  le  nit^nie  reproche 
l«^s  nùneraiii  de  zinc  et  de  plomb  exposés  par  M.  P'errèrc ,  minerais 
qui  d'ailleurs  paraissent  très-riches  eu  métal. 

M.  Fualdès,  ingénieur  au  Grand-Central,  a  envojé  des  échan- 
tillons de  marbre  et  de  pierres  lithograpliiques  dtmt  il  a  déeou- 
vert  le  f^iscment.  Les  inai  hres  fornieat  un  Irès-juli  earr(>lai:e,  dont 
le  prix  1  i  fr.  le  mètre  carré  )  me  paraît  cejHMidanl  un  peu  élevé. 
I.e  pro|)nétaire  «le  la  maison  Dulemps,  à  Toulouse,  a  aussi  exposé 
des  mai  lires  (pii  sont  sa  pi  tipritHé  et  dont  l  aspecl  esl  assez  agréable. 
M.  Asijuiéa  e.\pos<'  uu  t.il»  i  iianio  en  niarhre»,  de  style  bysantin,  et 
des  tablettes  de  elit  ininée.  On  r  emarque  égaienient  un  autel  en  mar- 
bre de  M.  Bergès ,  de  Toulouse,  et  un  échantillon  île  Irolloir  de  la 
m^me  su!)slance,  en\o\é  par  M.  Baylac,  docteur-médecin  a  lleau- 
mout-de-Lézat.  Les  anioLses  d'Angers  exposées  par  Bl.  I.<irnii(  res , 
les  dalles  en  pierre  de  M.  Grimes,  les  asphaltes  de  M.  Couzinet 
méritent  aussi  d'être  cités. 

M.  Dultois  a  ex,posé  des  échantillons  de  ciment  |>iorreux  brut  et 
de  ciment  eailloulis  ;  on  r*  loaKjue  un  érlianlillon  de  trottoir*  du 
même  exi>osanl  et  une  ap()lieation  du  einienl  pierreux  sur  bois. 
Nous  tenninerons  euliii  cette  ^numération  en  citant  la  cliaîuc  en 
pierre  de  M.  Cas-sacrne.  C'est  un  travail  de  patience,  mais  qui 
ne  tient  ni  à  l'industrie  ni  à  l'art.  L'n  conquérant ,  —  Alexandre, 
je  crois,  —  ayant  vu  un  individu  fixer  à  distance,  a  Lmie  d'un 
IuIk-,  des  pois  sur  la  pointe  lî  ime  aiguille,  le  récompensa  de  son 
adressi^  en  lui  donruint  un  loruieau  de  pois  socs.  M.  fla-^^agne  méri- 
terait qu'on  lui  fournit  des  pierres  pour  exercer  sa  patience. 

A.  Bautiiêlemy, 
l'role&Mor  ,  diargé  d«  cours  au  lycée  de  TaulovMb 
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III.  Physiauc';  C  liiinie;  Pharmacie;  Arts  eliiiiitiines; 
Économie  domeeClQiiet  Scienees  mUiirellee* 

Les  sciences ,  à  rExpositioii  de  Toulouse ,  Uonnent  une  place 
importanlo  en  ruppori  avec  le  rMe  considérable  qu'elles  jouent 
dans  notre  civilîsaiion ,  avec  les  services  qu'elles  ont  n  ndus  elsont 
apiK'lee.s  à  rendre  encore  ,dans  loules  les  branches  si  variées  de 
rinduMrie  moderne,  ainsi  que  dans  les  arts*  La  chimie,  la  physique, 
les  diverses  sections  de  Dnstoire  nalurelle,  ont  perdu  ce  caractère 
occulte  et  nnstérieux  quelles  ont  longtemps  conservé,  alors  qu'elles 
semblaient  le  privil^  exclusif  de  quelques  rares  adc^'^^  livrés 
tout  entiers  aux  hasardeuses  conceptions  de  la  recherche  du  gfand 
ceuvre*  De  nos  jours,  elles  se  sont  mises  à  la  portée  de  tcti-^  Ën 
m^nio  teinfis  qu'elles  se  sont  peHecliunné<>s,  qu'elles  ont  agrandi  leur 
cadre,  les  sciences  sont  descendues  du  domaine  de  la  spéculation 
creuse  pour  entrer  dans  celui  de  la  praticpic  ;  dit  s  sont  enseignées 
partout  publiquement ,  et  chacun  est  appelé  à  en  déi  ouvrir  les 
applications  possibles.  Leur  étude,  en  un  mot,  vulgarisée  autant 
qu'elle  peut  Tèlre ,  réi-kune  aujourd'hui  la  lumière  au  moins  aussi 
ardemment  qu'autrefois  elle  recherchait  l'obscurité.  Cest  ainsi 
qu  elles  ont  désormais  leur  place  marquée  partout  où  l'industrie 
manifeste  plus  ou  moins  son  existence  ,  et  que  les  expositions  in- 
dustrielles, celle  de  Toulouse  comme  les  autres,  peuvent  souvoit 
offrir  à  ce  point  de  vue  d'intéressants  sujets  d'études. 

Nous  conmicncerons  notre  tâche  par  la  physique,  ainsi  que  Ton 
procèdr  (hins  l'enseignement  méthodique  des  sciences. 

La  physique  est  re[)résentée  par  plusieurs  lots  dont  l'ensemble 
donne  une  idée  suflisjiute  des  progrès  réalisés  de  notre  temps 
dans  cette  branche  scientifique.  Nous  mentionnerons  en  pronier  ' 
lieu  l'exposition  de  M.  Bianchi  ,  opticien  à  Toulouse  ,  compre- 
nant divers  objets  :  une  machine  iUctnqw,  une  machiné  pneuma- 
tique, une  kinetU  achromatique,  un  niveau  à  luneite,  une  pointe 
de  paratonnerre  et  des  daguern  otypea ,  appareils  tous  connus  d^à, 
mais  cepentlniil  oncore  dignes  d  aiu  niion  par  les  i>erfectionnements 
importants  quïU»  ont  subis.  Ainsi  :  la  machine  électrique ,  grâce  à 
un  nouveau  système  d'ajustage  çntrt^  les  coussins  et  le  plateau, 
élevant  à  son  maximum  la  surface  de  frottement,  a  atteint  une 


Digitized  by  Google 


—  358  — 

puissance  considéra blo,  iillant  just^i'à  lui  |)ermctlro  do  fotn'nir  dos 
étinoollcs  à  25  conlinièlres  de  disUinco  ;  la  machine  |)iu'mii.iti(|iio 
fait  le  \idc  à  moins  d  un  domi-niillimotrc  cl  le  garde  parfaitoiiK  iit  ; 
la  lunoUo  achroniati([ue ,  sur  pied,  est  mue  par  un  modo  nouveau 
de  vis  de  ra|)p<'l  (jui  lui  sert  égalemont  de  \mn{  d'aiipui  et  aug- 
mente s;i  stabilité;  le  niveau  à  lunette  présente  un  limbe  de  (  uivre 
divisé  qui  rend  l'instrument  propre  à  servir  à  la  fois  au  nivclletnenL 
el  aux  opérations  géodésiques;  la  pointe  de  paratonnerre,  au  lieu 
d'ùlre  une  aiiiuillc  eftiléc,  est  un  e(^ne ,  présetitanl  à  san  somniel  un 
angle  de  30» ,  moins  exposé  à  être  fondu  ou  tordu  [>ar  la  foudre 
que  le  paratonnerre  ordinaire;  les  daîîuerréotypes  sont  bien  con- 
struits et  ofFrenl  particulièrement  à  examiner  deux  daguerréotypes 
junirnux  avee  lesfpiels  on  peut  tirer  simultanément  les  deux  images 
senil>lal)lcs  néces&iires  poin*  les  reliefs  du  stéréoscope. 

Un  lot  non  nioins  intéressant  à  eei  tains  éirards  ,  en  ce  qu'il 
exprime  quel(iues-unos  dos  innovations  les  plus  réoentos  do  la 
phy.si(jti<> .  est  celui  de  M.  Hardy,  do  Paris.  Il  comprend  :  le  haro^ 
mètre  miegistreur,  destiné  à  généraliser  les  observations  barométri- 
ques, en  épargnant  aux  obsi*rvaleurs  Tinoommode  sujétiou  à  laquelle 
les  condaunie  rufsacîo  du  barona  lre  ordinaire;  le  gyrofcope,  do  M.  L. 
Foucault,  instrument  nouveau  servant  à  démontrer  le  mouvement 
de  rotation  de  la  terre;  des  //r^;  ////  s  clcr triques  ;  un  système  <l 
tisiteur  dos  disques-siimaux  pour  les  chemins  de  ft*r;  un  micrugrn- 
phe  bnsë,  de  l'invention  de  l'exposant,  ions  instruments  d'utilité 
pratique  |K)ur  l'industrie  comme  pour  la  seieneo. 

On  examinera  ensuite  avec  intérêt  :  le  chronofjraphe  de  M.  Ram- 
pin,  de  lotilonse,  ealondrior  mécani(jue  perpétuel  d'une  construc- 
tion t?  es-sinq>le  et  d'un  emploi  fat  ile;  \c  cosmographe  Ac  M.  Burnouf, 
consii  nil  par  M.  Bouziguos.  p<»iH  1  étude  et  la  démonstration  des 
phénomènes  astronomiques;  la  tmindunne  verticale ^  le  cadran 
solaire  horizontal  de  >f.  T.aeombe,  de  Toulouse  j  les  microscope» 
divers  d*-  M.  Nachet,  de  Paris.  • 

Au  puitit  do  vue  plus  pîirticulièromenl  industriel,  nous  avons  à 
signaler,  ouU'e  les  objets  déjà  mentionnés,  h^s  indicateurs  ma(jnc- 
ItqueSy  et  le  jlotleur  à  sifpct,  servant  d'appareil  de  sAreté.  de 
M.  rethnilier-Pinel ,  de  Uoueit  ;  —  le  nouveau  système  d"a/j;)«rei7 
èkclriqut  jH  Ui  Lier  la  sécurité  dos  chemins  do  for,  de  M.  Gust. 
Mar(}foy,  ingénieui  des  chemins  de  fer  du  midi,  api»areil  qui  agit 
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en  avertissanl  d*oiie  manière  certaine  le  càef  de  gave  ou  le  coitcluc- 
Icur  du  train  n  la  voie  est  libre  ou  non  ;  —  instruments  divers  que 
notre  savant  collaborateur,  M.  Barlhélemyi  a  décrits  déjà  dans  la 
Jkvue;—  un  système  ingénieux  de  nmneriêM  iketriqueêp  pour  hôtels 
et  autres  lieux  pul>lics,  de  M.  Prudhomme,  de  Paris;  — un  akoo- 
mètre  d'un  nouveau  genre  de  M.  Duvivier,  de  la  Valette  (Charente)  ; 
— >  et  enfin  les  produits  de  la  galvanoplastie ,  parmi  lesquels  doi- 
vent compter  en  première  ligne  les  objets  si  nombreux  de  la 
fabrication  ChristoUe ,  exposés  par  M.  Molles ,  de  Toulouse  ;  —  l'or- 
fevrerie  électro-chimique  de  MM.  Labal  et  Monié ,  d'Agen ,  obte- 
nue pjir  des  procédés  semblables.  Mais  ce  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  plus  curieux  en  ce  genre  est  lexposition  de  M.  Piédallu , 
composée  d  une  série  d*objets  :  insectes ,  oiseaux ,  animaux  divers , 
fruits,  fleurs,  etc.,  recouverts,  par  la  galvanoplastie,  d'une  couche 
métallique  bronzée,  de  manière  à  figurer  autant  de  pièces  de  sculp- 
ture ,  parfaites  d'exécution  et  de  fidélité.  C'est  là  une  application 
originale  de  la  galvanoplastie ,  appelée  peut-^tre  à  rendre  à  la 
sculpture  les  mêmes  services  que  la  photographie  à  Tart  du  dessin. 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  M.  Barthélémy  ayant  dit  plus  liant 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  le  lot  ex|K).sé  par  M.  Piédallu. 

Mentionnons  enfin  une  série  de  reliefs  de  géomélriCj  exposés  par 
M.  l^go,  d'Auch,  et  destinée  à  faciliter  rétu<le  des  .solides  et  de  la 
géométrie  dans  l'espace.  Une  collection  semblable  de\Tail  (Mro 
entre  les  mains  de  tous  les  instituteurs  primaires,  pour  l'enseigne- 
iiienl  élémentaire  des  sciences  physiques  et  mathématiques  ;  elle 
abrégerait  ctiubidérablemenl  pour  le  maître  comme  pour  les  élèves 
le  temps  consacré  à  de  fastidieuses  démonstrations,  et  en  allégeant 
celle  étude  ,  la  rendrait  plus  fructueuse. 

Li  r/ii;?<jV,  ii  laquelle  il  l;iut  joindre  la  pharmacie  ^  bien  que  for- 
mant une  piutie  imporlaiik'  et  même  con.sidérable  de  l'Exposition, 
ne  peut  nous  .irnMer  ici  longtemps  ,  dans  l  inipossibililé  où  nous 
soamiei»  de  faire  lenuuK'ration  de  l'inépuisable  liste  des  proiluils 
de  toutes  sortes  qui  devraient  y  être  compris.  Nous  devons  taire 
remarquer  d'ailleurs  que  la  t  liimie  pure  ,  la  chimie  spéi  ulalive  et 
expérimentale  ,  réservée  aux  lalioraloires  des  Ecoles  et  FaeuUés , 
ne  figure  pas  à  l'Exptisition ,  ou  l'on  ne  trouve  que  des  spécimens 
de  chimie  industrielle  et  de  rhiuue  |»harnia<  eutique,  les  uns  et  les 
autjres ,  il  esl  vrai ,  al>ondanls ,  variés ,  et  généralement  de  qua- 
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lilé  supérieure.  Nous  signalerons  parmi  ceux  qui  nous  ont  pnni  le 
plus  digne  (raltention ,  les  l>eaux  tels  alcalins  et  terreux  de  M.  Bo- 
nafiodS,  de  Marseille ,  d'une  blancheur  et  d'une  cristallisation  admi- 
rables; —  les  «Vliiintillnns  de  phosphore  ordinaire  et  de  phosphore 
rouge  de  MM.  Coignet  fabricants  à  Lyon  ;  —  les  céruses,  miniums 
et  blanct  de  sitw  de  M.  Dclaunay,  do  Tours,  dont  les  (Mroduits 
ont  atteint  tin  haut  degré  de  perfection  ;  —  les  degras  et  vernis 
anglau  de  M.  FraDchome,  de  Lille,  pour  la  préparation  des  cuirs 
d'usine;  la  remarquable  collection  de  produits  chimiquee  et 
pharmaceutiques  de  M.  Dorvault,  directeur  de  la  Pharmacie  crn- 
Irale,  h  Paris,  collection  non  moins  intéressante  par  la  variété 
que  par  la  bonne  préparation  des  produits  ,  —  le  joli  lot  de  fleure 
médicinales  séchées  à  letuvc,  envoyé  par  M.  Andréa,  de  Gastillon 
(Gironde).  —  Dans  le  nombre  des  exposants  que  nous  venons  de 
mentionner,  on  ne  voit  pas  figurer  les  chimistes  ou  fabricants  de 
Toulouse.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  absents  de  cette  classe  de 
l'fixposilion  ;  mais  notre  cité  n*ayant  pas  encore  atteint  un  dé- 
veloppement industriel  assez  considérable  pour  motiver  l'existence 
de  grandes  fabrications  de  produits  chimiques,  elle  n'a  pu  four- 
nir, sous  ce  rapport,  que  des  objets  d'importance  secondaire. 
Nous  citerons,  parmi  les  principaux,  le  lot  de  11  Rigal,  com- 
prenant une  collection  de  etnUmn  pripariee  et  de  vernit  divers  ; 
—  le  lot,  de  peu  d*apparence  extérieurement,  mais  curieux  au 
fond,  de  ML  Pistorius,  comprenant  divers  objets:  des  enene  noires 
et  colorées ,  des  encres  k  marquer  le  lingp  ;  un  riaetif  pour 
taire  reconnaître  la  falsifioation  des  vins,  un  produit  particulier  dit 
arAme  ou  bouquet  bordetait ,  destiné  à  donner  au  vin  ordinaire  le 
goût  du  bordeaux;  la  moke^e  servant  à  faire  de  rexcellent 
café  avec  la  chicorée  ou  le  g^and,  etc.  ;  inventions  ingénieuses, 
avec  lesquelles  on  peut  se  tromper  soi-même,  ce  qui  est  au  mieux, 
et  à  Foccasion ,  tromper  les  autres,  ce  qui  est  plus  répréhensible. 

Sans  nous  arrêter  sur  les  produits  ordinaires  de  pharmacie ,  les 
tanz  miniraUi  et  leurs  extraits ,  les  poudres  et  pfttes  imeetieidêt 
et  muricides,  les  etieneee  diverses,  les  vernit  de  toutes  sortes  :  à 
l'huile,  à  l'essence,  à  Falcoot,  pour  peintures,  sculptures,  bois, 
papiers,  harnais,  etc.,  qui  nous  ont  passé  devant  les  yeux,  notons 
comme  olqet  d'une  utilité  spéciale ,  les  etnUeurt  non  vénéneuses 
pour  les  enfants,  de  HM.  Durel et  Bourgeois,  de  Paris,  bonne  idée 
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a  t'iK  niir.iuiT  ;  — l'eau  antitntjthttujuf  de  M.  I-armuuli's,  ilo  Paris, 
jMiur  l.i  il('sinft"(  lii)ii  (les  lieux  rendus  iiiSiiUihrrs  jwir  la  pri^cnce 
ilcxliai  i-^  1-  nii;isr!i;iti(]ui'>  ;  —  Yencie  chiniKjue  de  M.  GafTnnl  , 
d'Ami  lu  ,  |Mnnlrf  t Dujjtosée  des  éléments  ordinaires  qui  sor\enl 
à  hiiii  iqiî«  r- IViuTo  ,  et  reeomniandablc  par  la  mninKidilc-  <nr»'llf 
offre  de  j>()U\(iir  partnul ,  avec  un  peti  d'eau,  se  priHiirer  <)»•  Ifn- 
i  re;  —  Ye.rfrail  de  bois  de  châftiùfnier  de  M.  Cuvellier,  de  Toulouse, 
pour  remplacer  écouoiuiqueuieMl  ia  aoiiL  de  galle  dans  la  leiolure 
en  noir. 

Dans  le  mi^ine  onln'  d'ohifts.  il  ("ouvienl  niaintonaat  de  nien- 
Uopner  le*;  priKluil.s  projirt'î,  a  ïcclairaijc.  Ce  soni  d'abord  les  eier- 
ges  et  buuf^ièi»  de  cire,  exposés  par  trois  lahricants  :  MM.  Col 
et  Comp«,  de  Casfeljalnux  '^Lot-el-CiarouiK"  .,  (pii  ont  envoyé  uue 
eolleelion  variée  de  lous  les  pnKlnitseii  (•<•  Liourt*  pou\.Mit  «'Ire  eun- 
ffcliounés  avec  et'He  sul>slaii(  c  ;  MM.  H(>riiail\  fivrt  s,  < le  Toulouse, 
qui  e\|Mj-sriil  des  Imuiiics  vie  lort  Ih'Hi'  ijualilé;  el  M.  Bernady  Félix, 
dont  le  loi  est  rotuposé  exclusivement  par  de  la  cirerie  de  luxe  fort 
élégamment  préijarée. 

l^M  s*'cond  lieu  ,  il  faut  parler  de  la  stéarine  el  de  ses  prmluils, 
dotil  ienïploi,  une  des  *  oiHjU('"t«'s  récentes  de  la  chimie  juiluslrielle , 
a  aeqiiis  aujouid  liui  une  iinporlanrc  aulrement  grande  (pic  celle  de 
la  cire,  a  la(|ueilc  «'lie  tend  à  se  substituer  de  plus  en  plus.  Deux 
lots  de  buuyirs  slnirnfttrs  existent  à  l'Exposititin.  I  'ut!  finivienl  de 
la  l'abriipie  de  M.  Darris,  de  Toulouse,  l  une  des  [>Ui>  irii[>orlantes 
du  Midi  par  le  chiffre  élevé  de  sa  fabrication  .  et  ipii  n  est  déjwissée 
par  aucune  autre  sous  le  npp^rt  de  la  ipialilé  îles  produits.  A  côté 
figure  avec  avantafie  le  loi  de  bougies  el  de  s;u(»ns  do  MM.  Houssille, 
de  Pau,  propriélaires  df  la  seconde  fabrique  de  ce  genre  existant 
dans  notre  région  luci  Kiionalc. 

I>es  huttes  de  schistes  pour  l'éclairage  minéral ,  exposées  par 
M.  Laurent  el  M.  Dejean  ,  de  Toulouse,  avec  deux  collections  de 
lami>es  spé<'ialcment  fabri(iuéeb  pour  l'usage  de  celle  substance;  la 
collcciioii  des  lampes  économiques  de  M.  Charbonnières,  de  Tou- 
louse, de  M.  (Iruet ,  de  Toulouse,  tendant  à  îïpporter  une  siniplili- 
cation  de  |)lus  en  plus  grande  dans  ce  gcrwe  d'appareils:  le  hache- 
<l4i/"  de  M.  Cauiinal,  de  Muret;  le  rotvptenr  à  (jaz  de  la  maison 
Siry ,  Mzars  et  Comp*^' ,  de  MarseiHi  le  chcrchc-fuiles  Mae^md  , 
))our  découvrir  i>aus  danger  les  fuites»  et  fissures  qui  peuvent  se 
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produire  accidonlclleniont  dans  les  tuyaux  à  ga»,  — complèlcut  la 
partie  de  l'Expositlun  relative  à  l'éclairage. 

Les  produits  de  Y  économie  domestique  ^p&av&ii  encore,  à  In  rigueur, 
rentrer  dans  les  arts  chimiques.  Nous  y  comprendrons  :  les  con* 
seroes  aHmentaires,  fournies  par  rinf)  ou  six  exposants,  principa- 
lement par  M.  Salles,  de  Paris,  MM.  Dnz  et  Jourde,  M.  Rodel, 
H.  Louit,  de  Bordeaux,  M.  Portes,  de  Toulouse,  etc.  les  pâles 
ûUmeiUaini:  Ycrmicelles,  macaronis,  srmonlos,  etc. ,  dont  le  plus 
beau  lot  a  été  exposé  par  la  Société  des  moulins  d'Albi;  MM.  Nou- 
giiiès ,  Braud ,  Maroon  et  Yidet ,  de  Toulouse ,  eu  ont  aussi  envoyé 
qui  ne  sont  pas  sans  mMle  ;  3«  les  chocolats,  provenant  de  l)uil 
à  dix  fabricants,  au  milieu  desquels  M.  Fagalde,  de  Caiid>o,  prës 
Bayonne,  M*  Saintoin,  d'Orléims,  M.  Marcel,  M.  Olivier,  de  Tou- 
louse, tiennent  une  place  distinguée ,  le  ghUen  de  M.  Durand,  do 
Toulouse,  pour  pains  et  chocolats  ,  dont  on  apprécie  g^ératement 
les  qualiti-s  nutritives;  6*>  les  biscuits  de  mer,  les  uns  au  gluten  ,  les 
autres  à  la  farine  ordinaire  ;  6»  les  produits  de  la  purification  du 
maïs,  dont  M.  Corladellas,  de  Toulouse,  tire  une  excellente  farine 
blanche  ,  et  dont  M.  J.  Bessy ,  de  ChAlons-sur-SaAne ,  lire  à  la  fois 
de  la  farine  ,  des  semoules,  des  gruaux  et  de  l'amidon  de  fort  belles 
qualité;  70  les  amidons  et  fécule ^  exposés  par  plusieurs  fabri- 
cants ;  8»  les  vins  et  les  liqueurs ,  présentés  aussi  par  plusieurs  ex- 
posants de  divers  points  de  la  France ,  de  Bordeaux  et  de  Toulouse 
principalement. 

Le  9orghOt  industrie  nouvelle  dans  le  Midi,  mérite  une  mention 
à  part»  On  sait  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  et  qui  se  continue  encore 
autour  de  ce  végétal ,  cultivé  aujourd'hui  pour  en  extraire  Talcool , 
que  fournit ,  par  la  fermentation ,  le  sucre  cont<Mui  dans  la  tige  du 
végétal.  M.  Leplay,  qui  a  créé  la  principale  usine  existant  aujour* 
d'Iiui  dans  nos  contrées  pour  cette  industrie,  expose  des  spécimens 
de  toutes  les  matières  de  la  fabrication  :  du  sorgho  en  nature ,  des 
résidus  de  distillation ,  de  Talcool  pur  d'une  odeur  et  d'un  goût  à 
peu  pràs  sans  reproche,  et  même  une  imitation  d'eau-de-vie  d'Arma- 
gnac (jue  nous  avons  trouvée  assez  réussie.-  On  peut ,  par  l'examen 
de  c(5  lot,  se  faire  une  idée  de  ce  qu'est  cette  industrie  ;  à  ce  litre 
il  mérite  encore  une  sérieuse  attention ,  qu'aidera  à  fixer  le  plan 
de  Fusinode  Madron,  jointe  au  lot  do  M.  Leplay. 

Deux  OaeoDS  d'aUxx>l  de  sorgho  obtenus  par  M.  Lafforguc .  de  Tou- 
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lousc,  cl  un  rrffulateur  pvctyvuiei  j»ar  M.  VeiMon,  de  risIe-Lii-Jour- 
d.iiii  ,  destiné  a  lurililt-r  la  (iislillalion  de  cel  iiliodl.  coniplèlent  ia 
6CM1I  des  objets  <'X|His('s  s«'  i  .iU.n  hnîit  à  l'itKhi.sIrif  du  bor^hu. 

U«  Ni«'  I.»  parfumerie ,  i\\\v  i"('|itvs(MiUMi(  tiiit  tout ,  ù  rExfvosif  ion ,  le 
loi  de  M.  l*nr(c,  de  l'-u  is,  ou  se  trouvent  priticipalemenl  des  pre- 
pariilinîis  pour  la  Ixjuelie  et  les  dents;  plus  le  loi  de  M.  Delcros,  de 
Touluu.se,  comprennnt  une  eolleetion  'i  |»«'u  pri's  complète  des  objets 
de  consommation  (  (•\jr;inl«'.  M^  îifii  im  ir>  tunK  ( iii  hpies  grands 
bocoux  de  liquide  de  toilette  euposea  par  M.  Kobsurd,  de  Toulouse, 
et  ce  svvix  \on\. 

l'histoire  nalurcUe  ;i  aussi  sa  place  à  l'Exposilion  toulousaine; 
elle  est  représentée  par  la  zoologie,  lentomologie  et  la  niinéralo^e; 
la  Iwtanique  pn  scpie  absente.  A  la  première  de  ces  sciences 
appartiennent  plusicuis  lots  ofirant  tliacun  Icui-  intérêt  spécial. 
Couune  perfection  de  travail,  (»n  doit  citer  en  première  ligne  les 
pièces  de  nn/wre  mnrle  de  M.  Lcfèvro,  de  Paris,  naturaliste  de 
l'Empereur.  C'est  la  nature  prise  sur  K-  fait;  IVmpnillape  .  dans  ces 
conditions,  rosse  d'être  un  métier:  il  dr\icnt  de  r;ii't.  1. cxfiosifion 
de  M.  Tr  aNcrse,  préparateur  de  la  l'acuité  des  Sciences  de  Toulo\ise, 
comprend  un  erand  nombre  d'oiseaux  empaillés  et  (pieUpies  sque- 
lettes d  une  l  etnaripjable  exéi'ution  ;  inférieur  au  jirecedent  en  tant 
(jue  préparation  de  peaux  ,  il  oflre  ,  par  la  variété  des  sujets  ,  plus 
d'intérAt  an  point  de  vue  seieulilique,  I^es  deux  clnl>es  d'oiseaux 
exotifpies  de  .M.  l*^ess^lc,  de  Toulouse,  et  les  deux  de  M.  Fiolard, 
de  Qistelnaudary ,  sont  irénér.iU  nii  iit  appréciés  du  public,  et  c'est 
ajuste  titre.  A  un  autre  point  de  vue,  nous  sijj;nalerons  partiruUë- 
renient  le  lot  de  M.  Zvvan^ ,  de  Totilouse,  composé  seulemenl  de 
pièces  ostéohgiques  :  s<pjelettes  erdiers,  os  i.solés  ,  coupes  osseu- 
ses, etc..  préparés, (M  (  L;oi^t  ef  adresse.  Cette  exposition  e.st  diime 
d'une  attention  toute  sjmciale,  en  ce  (pi  eilc  offre  les  éléments  d  une 
étude  des  plus  importantes,  celle  de  lanatomie,  sersafit  de  base  à 
toute  la  zooinpne,  étiide  rendue  mallieureusement  très-dillieile , 
souvent  ,  fiuite  des  moyens  nécessaires,  et  pour  l'extension  de  la 
quelle  jïous  di-vons  conséquem nient  accueillir  avec  faveur  l'arrivée 
en  notre  \ille  d'un  nouveau  préj)arateur. 

L'enton)oloi;ie  est  rey)rêsentée  pi  ineipalemenl  par  six  cadres  de 
papillons  ci  d  insec/f«  exotiques  et  indigènes,  exposés  par  M.  Lara- 
l)ert ,  lie  Toulouse ,  et  remarquables  par  le  mm  qu'on  a  mis  à  don- 
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lier  il  tous  lis  individus  de  coWv  jolie  collection  lattilude  la  plus 
naturelle.  M.  Lherl ,  de  Samatan  (Gers) ,  a  envoyé  aussi  quelques 
cndres  d'insectes ,  groupés  en  rosaces  y  en  figures  plus  ou  moins 
régulières.  Cesi  là  un  travail  de  fontaisie,  agréable  sans  doute, 
mais  étranger  à  la  science. 

Voici  maintenant  la  minémloiiio ,  dans  laquelle  compte  surtout 
rimportante  et  uflle  collection  de  M.  Ëlofle,  do  Paris,  créée  sous  les 
au^oes  de  M.  Nérée-Boubée  ;  elle  compnHid  environ  trois  cents 
échantillons  de  terres  et  de  roches  diverses ,  et  sera  d'un  grand 
secours  pour  Tétude  de  la  géologie  et  de  la  minéralogie  élémentaires. 
Citons  à  cété  les  marbres  et  minerais  variés  extraits  de  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Pons  (Hérault)  ,  et  exposés  par  M.  J.  de  Bonne  \  les 
Ptffiltif  pierres  à  plàirt,  la  plombagine,  la  houille,  extraits  des 
divers  points  de  l'Aveyron  ;  les  pierres  grisei  de  FAude,  le  coke  de 
Gramaux  ,  etc. ,  qui  complètent  cette  classe. 

N'oidilionspa.s.  vn  tcriTiinnntla  série  des  ohjctsexposésse  rattachant 
aux  sciences,  de  signaler  les  saumons  de  M.  de  Morteaux,  de  Labas- 
lide-Sérou  (Ariége),  produits  de  la  pisciculture,  industrie  nouvelle, 
née  de  la  nécessité  de  remc^dior  à  l'épuisement  de  nos  bassins  et  de 
nos  rivières ,  et  dont  la  création  est  une  des  preuves  les  plus  frap- 
pantes des  secours  que  la  science  peut  apporter  à  l'industrie. 

Dr  i.  GouKik>N. 


Exposition  d'antiquités ,  tl'ol>jc>ts  li'art  el  de  peinture 

ancienne. 

Pendant  les  deux  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  un  public  em- 
pressé a  visité ,  dans  les  salles  de  l'ancienne  bibliothèque  du  cleiigé  » 
une  collection  d'objets  d'art  et  d'antiquités  rassemblée  surtout  par 
les  soins  de  M.  fiarry.  On  ne  saurait  trop  remercier  le  savant  orga- 
nisateur de  cette  Exposition.  Il  tfest  acquis  des  titres  incontestables 
à  la  reconnaissance  des  gens  du  monde  et  des  artistes.  Nm-seule^ 
ment  l'idée  était  heureuse  et  féconde,  mais  les  démarches,  les 
eiiiralS  de  tout  genre  qu'il  a  fallu  faire  pour  réunir  tant  d'objets 
épars,  sont  des  plus  méritoires,  et  le  goût  exquis  et  distingué  qui  a 
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présidé  à  la  ctasûlkalion  de  curiosités  aussi  diverses  en  a  presque 
doublé  la  valeur. 

Peut-^re  eûl-il  été  facile  de  prêter  à  cette  int^kvssante  collec- 
tion un  séjour  plus  digne  d'elle ,  et  même  cle  l'enrichir  encore  ; 
mais  telle  que  nous  Tavons  vue  ,  elle  n'en  offre  pas  moins  un 
charmant  spectacle  où  Tinlérèt  qui  s*altache  au  pa&sé  s'allie  à  la 
satisfaction  du  sens  artis(i(iue.  * 

On  ne  corafn^nd  pas  assez,  dans  nos  Musées,  le  prix  <|u':ijoule 
iiux  objets  les  plus  rares  une  heureuse  disposition.  Ne  me  parlez 
point  d'une  classification  rigoureuse  qui  range  toutes  choses  sous 
vitrine  par  siècle,  par  pa\s,  par  genre,  par  section,  et  qui  fatigue 
les  yeux  pjir  l'absurde  rciiuhirité  de  ses  étagères. 

A  lUxposition  de  Saint-Ellcnne ,  tout  est  un  peu  mêlé;  mais  ce 
que  perd  l;i  chronologie,  larl  tn  prulitt- ,  el  cela  vaut  mieux. 

Pour  l>eauco«p  de  |)ersonnes,  ee  n'est  plus  un  Musée,  mais  une 
révélation  des  choses  d'autrefois.  On  n'y  peut  apporter  l'indiffé- 
reiice  d'une  visite  aux  marchands  de  hric-à-lirac  ou  aux  salles  de 
vente  des  c<»nmnssaires  priseurs;  et  en  nu  ltuntle  pied  dans  la  pre- 
mière salle  au  lit  séculaire,  aux  murailles  tapissées  de  vieilles  ten- 
tures, de  peintures  golhitiues  sur  fond  dOr,  de  jianoplies  toutes 
hérissées  de  hallebardes,  on  éprouve  un  senlimeiit  de  respect  ; 
(  "csl  une  intuition  des  siècles  passés;  et  depuis  ee  lit  à  colnimcs 
torses  justju'à  ces  armures  (  nnipiètes  (|ui  font  si  bonne  iiarde  à  la 
porle,  depuis  ces  livres  de  vélin  cliargés  de  miniatures  dorées, 
jusqu'à  ces  christs  hysanlins  et  ces  reliquaires  inci  iistés  d'cnjau.x  . 
tout  semble  renfeiMn<T  un  sou\enir  ou  ime  leiieinle,  el  il  n'est  pas 
besoin  d'esprit  romanesque  jiour  aieltiv  limaginiition  en  beau 
chemin. 

Dans  les  autres  siiUes,  les  charmants  cajirices  de  la  Renaissance, 
des  tuiles  hollandaises  do  prix,  des  émaux,  des  sculptures,  d'ad- 
mirables meubles  ciselés  se  disputent  l'attenlion  des  visiteurs.  Il 
ne  faut  pas  oublier  une  très-<  uriews<'  et  très-rare  colleclion  île  [)oids 
inscrits  des  villes  du  Midi  réunie  par  les  soins  de  M.  Harry.  Ce  s<»nl 
de  précieux  documents  pour  l'histoin'  des  comumncs  et  de  leur.s 
franchises  «juc  ces  rondelles  île  métal  lleurilelist'res,  garnies  d  inscri(»- 
tions  et  portant  ^  avec  la  date,  les  armoiries  de  ch.ique  cité,  l'n 
ensemble  aussi  complet  n'a  pu  être  obtenu  qu'au  prix  de  beaucoup 
do  recherches  et  d'efforts. 
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U  ne  nous  fsl  jiucrc  }><»s.sil)U'  »«»»duiro  nos  lecteurs  a  travers 
un  si  ij;ran(l  nombre  do  .stul|)iinv>,  de  marbre,  de  bois,  dïvoire, 
de  fer.  do  porcelaines  ;mx  hrillauls  reflets,  de  plaques  <>m;ûU<^es , 
de  vn.s(  s  iiv  louto  forme  et  de  toute  date.  Les  inléressanlos  notices 
du  hwri  nous  dispensent  d'ailleurs  d'entrer  dans  ces  détails. 

Nous  signalerons  seiiloinont ,  parmi  los  armes  offensives  et  défen- 
sives: line  lourde  ei>ée  à  deux  niaÏTi^  1  m  iî^'ino  rsl  fort  curieuse, 
elle  porto  sur  sa  lame  cette  îjisli  iption  :  Voyt  dcr  Graefschaft  ». 
Jlapsburg.  Par  (piol  enchaînement  de  circonstances  cette  <^{>Ac,  qui 
servait  s;ins  doute  a  quelque  investiture  dans  la  cundé  de  Habs- 
bourg, est-elle  venue  prendre  place  à  la  collection  louloijsnine"?  — 
un  casque  et  un  lK)u<  lior  dorés,  venus  d Orient,  où  des  entrelace- 
ments de  voin  -  I  luUicolores ,  combinés  avec  la  plus  iirande délica- 
tesse, fornieiii  1  -  arabesques  indesirq^tjl)los  et  un  oliarmanl  fouillis 
de  earactèros  prrsans;  —  une  armure  complète  du  soi/.iomo  siè- 
cle, d'un  noble  aspect  et  don l  1rs  («latpios  métalliques,  légèrement 
ra\oos  lo  burin.  oiTroni  inio  éltigante  et  capricieuse  végétation: 
—  dos  lames  de  Toi  i!r.  siiinecs  par  Antonio  Uni/  ot  Sébastien  Her- 
oandez  ;  —  des  arquoljuses  et  des  arbalètes  <lc  la  Uonaissance  ,  de 
forme  léi:<M'o  ot  j^racionse ,  et  dont  los  boiseries  sont  (•hargé«'s  d'in- 
crustations et  de  daniasi|uinures  dune  rare  ténuité;  —  ot  tnlin 
une  fo\ile  do  casques ,  de  ntorions ,  do  cuirasses  où  les  lialles  ,  los 
( oups  dépée  et  les  masses  d'armes  ont  laissé  d'ineffaçables  em- 
preintes. 

Au  nombre  des  meubles  U's  plus  remarquables,  il  faut  cit<'r  le 
lit  à  ciel,  en  bois  sculpté  du  quin/.ièmo  siècle,  où  Técusson  che- 
vronné do  Lévis  se  mêle  à  une  ornomontalion  fantastique  de 
Heurs-do-lys ,  d'hermines,  de  chimères  et  de  griffons;  —  un  vaste 
dressoir  du  seizième  siècle ,  d'un  asjM^ct  très-archaïque  ,  et  dont 
la  couleur  d'un  brun  sombre,  les  seul} »l mes  sosoros.  los  pendnntifs 
à  lélc  d  ange  produisent  un  imposant  effet;  —  une  crédence  du 
quin/.ièmo  sièi-lo ,  [)rovonant  du  ol\;Moan  de  Cordes  en  Albigeois, 
ornée  do  f)orli(pu's  on  o^ivo,  d(>  rosaoos  onlrolacéos,  ol  portant  d*'S 
écussons  oouronn(''S  d'où  so  dolaohe  une  lleur-<lo-l\s  en  relief;  —  des 
siép's  italiens,  dont  plusieurs  sirènes  forment  de  leurs  corps 
ondoyants  le  support  et  le  dossier.  — On  n'en  finirait  pas  s'il  tallail 
Si'ulemenl  donner  une  idée  des  nullo  sculplines  qui  émiiilleiit  tous 
ces  beaux  meubles  de  la  Heoaissunce,  compter  les  feuilbges  cl  les 
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guirlaïuU'S  (|ui  llt'urisst  iil  (l.ms  lo  cuniirlu'.s ,  les  aj^alos,  les  niiir- 
bres  pràoieux  ilont  les  w'iucs  i  liatuit  iU  au  iiiilioii  dos  iiuTtistations., 
les  |)la(]ue$  (i'élH*iu>  ol  d'iMiire  rapprochées  en  «lainiers  uu  en 
mosiiïquci» ,  les  siriînes  n.H  i»iirhanl  leurs  ineiul»r('N  i  himeriijues  sous 
les  enlablemeiUs,  les  sjUires  accroupis  riant  dans  les  frises,  les  liar- 
pies  à  (he\al  galopant  entre  les  colonnades,  les  aiL'Ies  éplo^anl 
leurs  ailes  sur  1rs  couronnements,  les  cavaliers  de  ti:iere  aux  niiroi- 
temeiits  dazur  et  (!<•  ::ni  nies  Iwmdissniit  jtarnii  Ifs  tleurs  el  les  rin- 
ceaux, les  pers|>eeli\t's  de  colonnes  et  de  porti<|ues  dorés  qui  s'ou- 
\renl  <ni  fond  de>  rahinds  llorentins,  el  les  friandes  cliAsses  qui  se 
déploient  sui"  U'S  vantaux  »'n  éblouissantes  iKjniures.  L'art  sculptu- 
ral de  la  Hcnaissance .  si  riche,  si  varié,  si  capricieux,  Minble 
avoir  rassemblé  à  plaisir  ses  plus  beaux  connue  ses  plus  étranges 

Spceimens. 

Plusieurs  ivoires  sont  Ires-rcniaï  quables  ^  suit  euuuno  ilate.  soit 
connue  linesse  d'exeeulion  ;  il  est  f.ieilc  de  suivre  les  inodilicaliuns 
apportées  par  les  différrnirs  i''ji(H|U('s  au  faire  des  artistes.  Ainsi  le 
doïizième  et  le  Irei/ieuK^  sii  rlo  sont  représentés  par  un  Chrint  au 
milieu  des  durleurs  et  un  iiapliinc  ih'  ('loris,  du  tr.ivail  le  plus 
soigné  et  le  plus  inizénieux  .  el  dont  le  dessin  atteste  r.uifhenticité. 
Ce  sont  des  tries  déntesuri'-nienl  grandes  auxquelles  \ni  nindie  eni- 
cilere  forme  une  divine  auré»»le  ;  des  eheM  ux  droits  «  t  i.iides,  des 
mains  d'une  longueur  exasérée,  enlin  tous  les  (  iira(  ti-res  des  pre- 
Uâiers  Ages  de  l'arl  en  Oteident.  Ces  liaits.  (pii  sont  le  e  it  lu  t  du 
siècle,  sont  surtout  sensibles  dans  un  bi  ju  morceau  ilét  it  lu-  s^uis 
doute  d'un  reliqiiaire  et  récemment  dee(tuverl  à  Bnrtjns.  Au  qua- 
lorzième  et  au  ((uinzième  sieele.  voici  déjà  desliu'nes  plus  pures  ,  dos 
poses  plus  natuirllos.  l'abandon  des  traditioîis  ancieinies  el  eoniino 
un  retour  vers  l  iiléal  ;  la  pens6*  eomnienci'  à  st»  rapprocher  de  la 
forme:  les  madones,  moins  anj»aii|ui> ,  devienmal  femmes;  les 
saints,  les  apAtres,  les  doileurs,  tous  les  acteurs  du  grand  drame 
de  la  p.ission  pretnient  insensiblement  les  costumes  et  les  allures  de 
l'antiquité,  et  par  de  lentes  transitions  nous  amènent  aux  fines  cise- 
lures el  aux  caprices  mjtholoi.M(pies  de  la  Renaissiinee.  Alors  c'est 
un  réveil  de  la  chair  domptée  par  le  Christ;  les  dieux,  les  nym- 
phes, les  amours  se  relèvent  d  un  long  sommeil,  les  tritons  et  les 
sirènes  émerpnt  des  eaux,  el  le  vieux  Parnasse ,  tant  oublié,  sur- 
git, coiniiie  uu  rival,  aupre*  du  Calvaire.  Lart,  connue  toujours. 
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resscmldi'  à  ia  |H>ésic  :  nînsi  que  dans  la  Jérusalem  dcUvrée^  los 
dieux  œudoiont  les  ajxitres,  l't  les  amours  se  nu'^lcni  hiv  dumirs 
des  anges;  et  puis,  comme  l'art  recule  s'il  n'avaiuo  pas,  \«iui  ios 
défailinnoes  du  style  Louis  XV,  les  iiiiiznnidises ,  les  berf^ers,  les 
ciipidoni»  en  cape  cl  en  p<nu'jioint,  les  iiiarcpiis  et  les  fianles  fran- 
çiiiscs,  sans  parler  d'une  foule  de  tabatières,  de  Ixiîtes  à  poudre 
et  à  mouches  et  autres  fantaisies  du  Liix-liuilierne  sièele  pour  les- 
quelles nolrt'  époque  a  peut-être  un  enirouenjent  irrélléchi. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  beltcb  jwrielaines  de  Saxe,  une 
ancienne  faïence  de  Facnza,  eharj^ée  en  eœur  d'une  aigle  impériale 
à  deux  têtes,  et  jetant  de  brillants  rellets  métalliques  ,  et  diverses 
imitations  de  Bernard  dt"  i'aiissy,  vertes,  humides,  peuplées  de 
reptiles,  de  poissons  et  de  coquillages. 

line  large  place  a  été  donnée  à  l'émaillerie,  un  art  (pie  I  on  a  trop 
néglig<^  et  (pii  fit  jadis  ia  gloire  du.  Limousin.  Une  foule  de  pièces  de 
valeur  sont  sij^néi^s  des  noms  de  Jean  PénicauU,  Pierre  Raymond, 
Susanne  de  Court,  Léonard  Limousin,  Jean  et  Baptiste  Non.iUier, 
Jean  et  Noc'»!  Laudin.  (!e  sont  des  .scènes  reli,i;ieuM>s  ,  iiiUliologi- 
qnes  ,  ciiampèlres,  leiiilées  en  L-ris-nlle  ou  rc\ètues  de  couleurs 
plus  \  ives .  et  dont  les  reliefs,  souncuI  rehausM's  d'or,  dèta- 
clii  rit  sur  des  fonds  noirs.  I^e  couronnement  de  In  l'tn-f/i-,  a^'c  ses 
^UH  landes  angéliques  .  La  glori/iralion  ou  m-  traduisent  d'une  ma- 
nière sensible  toutes  les  iniaizes  orientales  consacrées  à  la  mère  de 
Dieu,  Le  Cdlrairi'  couvert  de  foule.  Les  (funire  éronf/è'^-^fp^  il  un  si 
beau  relief  l't  d'un  éclat  si  vif  au  milieu  des  tnnti >(iiiii>res  du 
champ,  Les  douze  (Jésars  de  Laudin  ,  et  puis  des  saints,  des  sain- 
tes, des  apôtres  ,  des  martyrs  ,  l(iute  la  cour  céleste,  et  jusquVi  des 
portraits  du  cardinal  de  Uiciielieu  et  de  Charlotte  Cordav  f  i  rm  iii 
mille  sujets  de  comparaison  et  d'étude.  11  y  a  quelques  morceaux 
d'une  viuueur  de  ton  et  d'une  [Uirelé  de  couleur  p«'u  eonununes, 
des  bleus  turquoises  et  des  reliaulf»  d'or  auxquels  trou»  siècle  n'ont 
fait  rien  j)crdre  de  leur  effet. 

On  est  un  peu  surpris  de  trouver ,  h  cAté  de  ces  )>roduil£  d'un 
art  relativement  très-moderne,  des  objet d'um^  épo(pie  très-recu- 
lée, comiTH^ .  par  exemple,  des  mé<l;»i11i  s  ui  'cques  et  des  antiqui- 
tés pallo-romaines.  Mais  la  place  ne  lait  rien  à  l'affaire ,  et  cette 
partie  de  la  collection,  bien  que  fr>rj  restreinte,  mérite  une  sérieuse 
attention.  Une  hache  celtique  en  jade  noir  trouvée  près  de  Blagnac, 
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des  aigoilles  en  os  provenant  de  VieiHe-TouloiLsc,  des  stalaeiles  de 
divinités  gaUo-nmiaiDes  Ibnt  songer  involonlairemeot  aux  trésors 
arcbéologitiues  dont  Toulouse  pouvait  naguère  encore  s'enorgueillir 
et  quo  l'Angleterre  loi  a  ravis. 

Nous  ne  parlons  pas  des  parchemins  h  majuscules  ornées;  tout  le 
monde  peut  voir  de  près  ces  fines  miniatures  rehaussées  d'or  et  ces 
capitales  dont  les  vMes  renferment  des  scènes  entières  de  la  Bibte 
et  du  Nonvean-Teslament 

Quelques  [leintures  sur  htÂB  des  anciennes  écoles  allemandes , 
avec  applications  d'or,  et  entre  autres  un  portrait  d'évêque,  un 
Sotfil  Miekêlpetttni  In  éme$,  une  Vierge  en  priAie*  ferment  comme 
une  introduction  historique  à  Ui  galerie  de  peinture.  On  doit  remar- 
quer surtout  quelques  toiles  des  écoles  italienne  et  fraov<>i^^7  Prê- 
tant de  beaux  noms  ou  révélant  des  qualités  sérieuses  :  un  magni- 
&que  portrait  de  Baeine ,  \mr  Santerre;  —  un  autre  portrait ,  plein 
de  grftoe  et  d  ospril ,  d'un  membre  de  la  femille  d'Hautpoul  à  TAge 
de  treiie  ou  quatorze  ans ,  par  Drouais;  un  Mitl  Jirûm  de 
Bibéra  ;  —  un  Biepa$  du  Véronèse  ;  ^  un  Trophée  de  ehaeee  de 
Jéan-'Bapiiste  Ondry;  —  un  charmant  tableau  de  BoiUy  représen- 
tant une  jeune  fille  accordant  une  guitare ,  et  plusieurs  autres  pein- 
tures  modernes ,  un  peu  surprises ,  je  Tavoue,  de  se  trouver  en  si 
vénérable  compagme. 

Au  reste ,  la  valeur  de  certaines  œuvres  contemporaines  lait  aisé- 
ment pardonner  Tanachronisme ,  et  les  toiles  de  Chardin,  de  Joseph 
Vcmet ,  de  Roqueplan ,  de  Diaz*  de  Fauvelet ,  le  Garde-cham 
qu'a  signé  Deeamps  sont  comme  une  diversion  agréable  dans  Ten- 
seniblc  archaïciuc  de  l'Exposition. 

J'oubliais  un  grand  tableau  de  Sébastien  Bourdon ,  La  charité; 
un  portrait  de  femme  d'Hyacinthe  Rigaud,  et  une  Education  de 
l'anumr  où  Ton  trouve  toutes  les  qualités  de  Boucher ,  qui  sont 
presc|ue  des  défauts. 

La  galerie ,  où  se  sont  égarés  je  ne  sais  trop  pour({uoi  quelques 
ébauches  de  Diaz  et  un  portrait  de  Roques  père ,  est  entièrement 
consacrée  aux  écoles  flamandes  et  hollandaises  ;  c'est  un  charmant 
cabinet  d'œuvres  choisies,  distinguées  et  marquées  de  ce  cachet  de 
patience  et  de  finesse  qui  pourrait  tenir  lieu  de  signature. 

Il  y  a  des  PaUneun  de  Pierre  Rreugiicl ,  Pierre  le  Drdie ,  d'un 
travail  fort  curieux  et  d'une  minutie  poussée  jusqu'à  la  dernière 
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limit«',  iwev  SCS  arhrcs  (Icssc't  hf's  et  srs  piMits  oiseaux  qui  sauUllonl 
sur  les  brandies;  —  une  Liilic  de  Matstjas  vl  d'AjfolUm  {\e  Jortlaeiis, 
charnue  et  colorée;  — un  Suye  de  \';m  der  .Meulen,  h  V.iuhan  de 
la  iMMnlure:  —  un  Intérieur  dcyitse  de  Peter  Neef,  Irès-firii  et  Ircs- 
éclalant ,  surli  de  la  collection  du  cardinal  Fesch  ;  —  uti  etïet  île 
lumière  fort  admiré  do  Gollfricd  Sclialken,  Un  jeune  artiaie  dessi^ 
nanf  un  has-t  tUcf  à  la  lueur  d'unr  lampe.  iUnsdaël,  Berghem, 
Miéris,  Adrien  Brauvver  ligurenL  encore  dans  la  eoUeclion,  où  l'on 
a  pu  remarquer  aussi  de  fort  belles  fleurs  de  Johann  Van  Os,  une 
loile  d'iMic  ctran.i:cté  peu  commune  de  Van  Kessel^  et  une  autre 
hcnuciuip  plus  précieuse,  Les  quatre  éléments,  où  VanBalen,  Paul 
Hiil,  Van  Kessel  d  Uottcnhammer.  se  parlai^eaut  la  création,  ont 
prodif^ué  (  Oil<*  il  cAte,  l  uu  de  belles  jeunes  femmes  au  I  jpe  n(^erlan- 
<lais.  Vautre  dos  ferais  peuplées  d'oiseaux,  le  ti  nMt  iii»'  un  luuUlis 
'!<'  re[)tiles  et  de  jxtissons.  niolil's  bien  connus  de  -mi  junceau,  et 
le  dernier,  des  arniun\s  eiiiu  <  l  infes  d'or  sortaul  i  |m  inc  île  la 
forge.  Cette  composition  curieuse  appartenait  autretoîâ  au  duc 
d'Orlwms. 

Nous  n'avons  pu  (ju ellleurer ,  dans  ce  rapide  compte-rendu,  ce 
quil  y  a  di'  plus  saillant  dans  celle  collection.  La  plupart  des  objets 
qui  la  conq)oseut,  ignorés  du  public,  demeuraient  eiifernx'S  dans 
des  galeries  particulières  ou  dans  des  trésors  de  lamille.  11  en  est 
(|ue  11'  hasard  des  venles  dispersera  peut-élre  au  loin  comme  la 
collection  Soulages.  Sachons  (!<nH-  être  reconnaissants  envers  les 
personnes  h  qui  revient  l honneur  diin<  uispu'alion  généreust\  et 
llallous-nous  de  l'espoir  que  celle  Exposition  ne  sera  pas  la  dernière. 

Ernest  Rogba. 
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SoniBUilre. 

L'auteur  rougit  rte  ses  erretirs  passée?.  —  Trui^  niL'Iodrames.  —  He|irise  du  Bour- 
geoit'-GenlUkumfne.  —  Courte  visite  à  deux  pcial<«;s.  —  iiesUuraliOD  des  Rubeus 
de  la  Gderid-llédicis.  —  Vu  Votmdmee  âu  mafmt»,  la  snile  an  pracliaia 

AoAt  i8S8. 

Nous  n\ (fil ^  ,1  nous  rcproclipr  quel(|vies  emnii  s  ciïpilalcs,  qiio , 
nifit^ré  leur  iiiijJurlaïKé ,  les  lecteurs  de  In  fferue  auraient  j)('ut-*^tre 
éternelleniont  i^iiorccs,  si  notre  conscience  ne  nous  oblii^tMil  d'en 
taire  ici  notre  très-humble  meâ  culpti.  \)<m&  le  Jiullclin  du  mois  de 
juillet,  nous  avons  dit  que  le  Jean-liart  de  la  Porte-Sain l-M;ul in 
et  le  Maréchal  de  Villars  du  Cirque  étaient  en  neuf  tableaux  comme 
les  Fiujilifs  de  l'Anibigii  :  c'est  une  double  bévue  dont  nous  sotn- 
riH's  d'autant  plus  mortifié  (|ue  nous  avons  la  prétention  d'èti'e 
ordttiatn  un  lit  bien  informé.  La  seule  circonstance  atténuante  qiie 
nous  [)Uissions  invoquei'  en  noire  faveur,  c'est  (pi  aucune  des  deux 
pièces  en  question  n'avait  ele  jouee  h  riieuro  où  nous  écrivitnis  et 
que  notis  a\ons  pu  être  induit  en  erreur  par  quel(|ue  annonce 
inexacte.  Maintenant  que  nrnis  a\  nns  vu  les  deux  j)iècej> ,  nous 
poiiMiiis  en  f>arler  en  coimaiss^ince  de  cause  :  Jean-Bart  est  en 
sept  tableaux  seuicuienlj  en  revauche,  VUlan  en  compte  qua- 
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lor7o.  Nous  avons  dit  (\ur  Jeun-liart  <l<^vaU  avoir  un  vnissoau 
encore  mieux  réussi  que  celui  <lu  h'ih  df  la  Nuit  :  autre  l)é\îîe. 
Ce  nVsl  pas  un  vaisseau,  mais  trois  vais-^.  aux  que  [«xssède  Jenn- 
Bart  ;  c'est-à-dire  ([ue  la  frégate  du  lieros  ,  machine  colossale 
qui  occupe  la  nirtitié  de  la  seèue  el  dont  le  luàl  de  beaupré,  incliné 
diagonalement  sur  le  parterre,  s'a\auce  jusque  smis  le  lustre,  se 
trouve  assaillie  à  droite  et  à  i?auehe  ,  malgré  sa  canonnade  bien 
nourrie  et  la  variété  de  ses  manœuvres,  par  deux  autres  navires 
dont  les  proues  mennçantes  sortent  en  même  temps  des  coulisses. 
Ces  proues  ennemies  nous  ont  grandement  l'air  d'être  t(»ut  sim- 
plement delà  toile  y)einte,mais  le  vaisseau  principal  est  bel  et 
bien  un  vrai  vaisseau  a\ec  roulis  et  langage,  ballotté  par  des  Ilots 
en  courroux  qui  font  illusion,  tournant  en  tons  sens  sur  lui-même, 
et  portant  tout  un  monde  de  marins,  dociles  au  commandement 
du  héros.  —  Par  exemple,  tout  cela  est  d'une  bien  jolie  littérature; 
Jean-Bart  s'y  montre  outrageusement  jaloux  de  la  plus  vertueuse 

des  femmes ,  ni  plus  ni  moins  que  le        Sganarelle  Imaginaire 

de  Molière  ;  puis  la  couleur  locale  y  est  observée  avec  un  respect 
digne  des  plus  grands  éloges,  et  c'est  bien  la  belle  langue  du  dix- 
septième  siècle  que  l'on  parle  à  travers  ces  évolutions  maritimes. 
Ainsi,  par  exemple,  Jean-Bart  nomme  un  de  ses  matelots  ma 
vieille,  comme  pourrait  le  faire  un  premier  sujet  du  Petit-Uïzary 
parlant  à  un  camarade  d'estaminet  ;  et  le  matelot ,  p;ir  un  noble 
sentiment  d'émulatioa ,  appelle  les  ennemis  mes  p'tits  agneaux, 
et  pour  dire  :  ninrchons  au  combat  1  il  s'écrie  él^mment  : 
«  Alhns-y  !»  —  <<  Gaimenl  t  »  a  judicieusement  ajouté  im  criti- 
que  du /*aradù,  cette  partie  supérieure  du  Ihéàtre,  ainsi  nom- 
mée, comme  l'a  spirituellement  observé  nous  ne  savons  plus  cpii , 
*  parce  qu'on  y  mange  des  pommes.  •> 

Le  Villars  est  à  peu  près  de  la  même  force ,  mais  il  possède  sept 
tableaux  de  plus  et  trois  vaisseaux  de  moins  ;  l'avantage  reste  donc 
tout  entier  au  Jean-Bart. 

Li  Galté,  ne  pouvant  lutter  contre  l'escadre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  ni  contre  les  gros  bataillons  du  Cirque,  splendeurs  bniyan- 
tes,  incompatibles  avec  les  proportions  modestes  de  l'ancien  tbéfttre 
Kicolet,  .1  clierché  à  obtenir  ce  qu'on  nomme  dans  les  journaux 
un  succès  de  larnus  et  dans  les  coulisses  un  sueeii  de  mouchoirs. 
La  Gatté  a  trouvé  le  meeia  demandé  qui  dépassera ,  nous  l'espé- 
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rons,  colui  des  pièces  ù  grandes  machines  el  à  coups  de  canon  ;  car 
il  est  d\)  il  Irois  actes  tout  simples,  non  divisés  en  tableaux,  et 
dépourvues  de  toute  artillerie  et  de  !(»ule  ninii\'  nioutanle.  Voici  en 
(juelqucs  mots  l'analyse  du  drame  que  MM.  Cormou  el  Grangé  ont 
intitulé  Us  Crochets  du  Père  Martin. 

he  piîre  Martin ,  simple  portefaix  au  lliH  re  a  su  s  imposer  assez 
de  privations  jxmr  amasser  des  économies  qui  lui  |>eriuettent  de 
se  repox  r  un  j>eu  el  d'envover  son  lils  unique  étudier  le  droit  et 
faire  le  monsieur  à  Paris,  comme  s'il  était  Ibérilier  d'un  riche 
.M  iii  iteur.  Malheureusement  ce  Mis  inj^rat  méconnaît  les  sacrifices 
(lu  pauvre  homme,  et  un  beau  jour  il  rentre  à  la  niaisun  (paternelle, 
n'ayant  plus,  comme  Ciésar  de  fia^an  , 

De  ses  prospérités ,  ou  réfllcs,  ou  fausses, 

Qo'im  tu  de  créneicn  boriiiit  après  ses  cbniSMS. 

Il  est  bientôt  rejoint  par  un  usurier  (jui  lui  a  facilite  les  moyens  de 
dévorer,  jusqu'au  dernier  sou,  le  pÉ^ule  paternel ,  et  qui,  du  pre- 
mier mot,  f)orte  le  désespoir  dans  le  crrur  du  j)ère  Martin.  Pour 
épargner  à  Sii  femme  une  douleur  qu;  l.i  lueiail,  le  malheureux 
portefaix  s'accuse  d'à voii  cciLsonimo  la  mine  de  toute  la  famille  en 
se  liv  rant  par  ambition  à  des  spéculations  insensées,  puis  il  reprend 
ses  crochets  avec  une  héroïque  résignation,  tandis  que  son  lils  va 
chercher  fortune  au-delà  des  mers.  — La  modt^ ,  étant  aux  pièces 
qui  finissent  bien,  voulait  fine  le  perc  Martin  fût  dédommagé  au 
déiiniiniient  ;  aussi  le  lils  ii  vien(-il,  repentant  et  enrichi,  implorer 
le  pardon  de  ses  fautes  [>assees.  —  Les  auteuis  ont  su  tirer  de  ce 
canevas  si  i>eu  compliqué  une  foule  de  situations  attendrissantes, 
et  Tacteur  Paulin  Ménier,  qui  tend  tous  les  jours  à  devenir  un  excel- 
lent comédien,  s'est  montré,  par  moments,  tout  bonnement  sublime 
dan»  le  riMe  principal. 

Le  Theàtre-l'ranrais  a  repris  U  Bourgeois  Genlxlhoinme  avec  les 
inlermedes  de  chant  et  de  danse,  tels  que  les  avait  réglés  Molière 
dans  son  désir  de  plaire  au  grand  roi.  Ces  divertissements,  qu'ai- 
maient fort,  à  ce  qu'il  parait,  '<^s  beaux  seigneurs  et  les  belles  da- 
mes de  Versailles  et  de  Qiambord  (1),  nous  divertissent  trës- 

{\]  U  Bourgeoi»  Gentilhomme  fut  joué  pour  la  premièn  A>isi  Cbaflibord,  devant 
le  Roi,  le  U  octobre  1610. 
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médiocrement ,  nous  Tu  vouons^  et  ne  sont  h  nos  yeux  qu'une 
curiosité  archéologique  dont  il  ne  faut  pas  abuser.  Personne  plus 
que  nous  ne  s'incline  avec  respect  devant  l'inébranlable  piédestal 
sur  lequel  ladmiration  universelle  a  placé  Molière  \  mais  nous  ne 
ressemblons  pas  à  ce  provincial  qui  s'imaginait  entendre  un  calem- 
bour quand  M.  de  Bièvre  lui  demandait  la  moutarde,  et  nous 
n'allons  pas  jusqu*à  considc  ror  comme  des  rhefsni'œuvre  au-dessus 
de  la  discussion  les  entrées  de  baUel  et  les  pasquinades  que  le 
goût  du  temps  imposait  au  grand  homme.  La  fameuse  cérémonie 
du  mamamoucbi ,  elle-même ,  nous  paraît  bien  mélancolique  après 
la  leçon  de  philosophie  »  le  gros  rire  de  Nicole ,  le  compliment  à  la 
belle  marquise  et  tant  d'autres  choses  d'un  comique  a  gai  et  si 
franc  —  La  réception  macaronique  du  Malade  Imaginaire  rentre 
n  natufellemeni  dans  le  sujet ,  c'est  une  critique  si  vive  et  si  juste 
des  latinades  et  des  doctes  barbarismes  auxquels  se  livrait  la 
Faodlé  d'alors,  que  rien  ne  nous  semble  plus  amusant  que  d'en- 
tendre le  Président  foire  prudemment  jurer  an  récipiendaire  de 
toujours 

«  ESMK  in  onuâbus 
Aocleoi  STtoo, 

Aot  bOHO,  illl  BMlfliWI.  Jt 

Mais  apri^s  avoii  vu  et  revu,  iu  et  relu  le  Bourgeois  Gentilhomme ^ 
nous  soin  mes  encore  à  compnMidro  ce  qu  il  y  a  de  si  réjouissant 
à  entendre  un  niuphti  de  carnaval  baragouiner  sur  nni  tuusique 
à  porter  le  diable  en  terre,  nous  en  demandons  bien  pardon  à 
LuUi  : 

V  Se  li  sabir 
Ti  reb^pondir, 
Se  non  sabir 
Tazir ,  lazir  »  * 

et  des  Turcs  de  la  Gourtille  répondre  à  satiété  à  des  questions  insen- 
sées : 'u  loc,  ioc,  ioc.  » 

Nous  recommandons  aux  lecteurs  de  la  Aeoue  d'aller  voir  le 
Baanrgeoù  iSetUilhcmme  les  jours  où  MM.  les  comédiens  ordinaires, 
qui  y  sont  excellents,  le  donneront  sans  les  intermèdes;  c'est  bien 
assez  d^avoir  les  maniamoudiis  et  les  inévitables  ioc,  ioc,  ioc. 
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Tt'l  esl ,  ;iv»»c  ticux  ou  trois  \au(l«'villes  médiocres,  —  de  ces 
ours  iu('lés  de  <'onplcis  iiur  U\s  iznuidcs  ohnieurs  fonl  sortir  de  leurs 
antres,  —  le  bilan  cli.imali(iue  du  mois  dauût,  mois  consacré  aux 
njmphcs  bocngeres,  aux  occanides  et  aux  nnïades  sulfureuses,  bien 
plus  qu'aux  muses  du  théiMic  Aussi,  dans  la  jiénurie  de  nouvel- 
les où  nous  nous  trouvons,  aUoQâ-oou5 ,  une  fois  encore,  appeler  la 
peinture  à  notre  secours. 

Il  nous  a  été  donné  de  voir,  che/.  deux  artistes  de  talent, 
MM.  Leveau  et  Langée,  les  chutons  d'une  chapelle  dédiée  à  saint 
Pierre ,  que  ees  messieurs  décorent  eu  ce  moment  dans  la  cathédrale 
de  Sainl-Quentin. 

Gomme  l'exigeait  le  stjle  de  l'église  à  laquelle  ils  destinaient 
leurs  compositions,  MM.  Leveau  et  Laugéc  ont  adopté  les  fonds 
dor  dont  Ciiuahue  apprit  l'usiige  en  voyant  travailler  les*artistes 
grecs  appelés  a  Florence,  d  ui^  la  seconde  moitié  du  treizième  siè- 
cle, pour  décorer  Sainte-Marie-Nouvelle.  Mais  ao  Ueu  de  pousser 
Pamour  de  l'archaïsme  jus(ju'h  la  suppression  de  la  perspective  et  du 
raccourci,  comme  l'ont  maladroitement  lait  quelques-uns  de  nos 
ooolemporains,  MM.  Leveau  et  Laugée  ont  appliqué  au  style  des 
vieux  peintres  italiens  la  science  et  les  procédés  de  la  peinture 
mo<lerne.  Cesl  sur  le  mur  même  et  à  la  cire  (jue  les  artistes  exé- 
cutent les  travaux  dont  nous  allnn*:  essayer  de  donner  une  idée. 

M.  Leveau  a  divisé  le  cMé  de  chapelle  dont  il  s'est  chargé  en 
trois  compositions  superposées  les  unes  aux  autres.  Au-dessus  de 
l'autel,  il  a  représenté  la  vocation  de  saint  Pierre;  au  milieu,  la 
cODvm^ion  <hi  Centenier  ;  en  haut,  dans  fogtve  irrégulière  (|ui 
couronne  la  chapelle,  te  Christ  glorieux  et  couronné  du  nimbe 
bysantin.  Ces  peintures  devront  s'accorder  à  merveille  avec  Tor- 
dnimance  majestueuse  de  la  vieille  église  gothique,  par  la  simplic  il»- 
des  lign^  et  la  sobriété  des  mouvements,  et  M.  Leveau  y  a  déployé 
toutes  les  qualités  d'agencement,  de  noblesse  et  d'élégance  que  nous 
lui  connaissions  et  que  nous  retrouvons  dans  YEducation  de  la 
Vierge ,  toile  de  grande  dimension  que  ce  laborieux  artiste  prépare 
pour  le  prochain  Salon. 

M.  Laugée  avait  à  déoorer,  pour  sa  pari,  une  o^ve  dont  la  hau- 
teur comportait  deux  compositions.  £n  haut,  saint  Pierre  glorieux 
tient  la  (  lof  qu'il  a  reçue  du  Christ  ;  au-dessous,  l'ai  l isle,  s'inspi- 
rant  de  la  donnée  gothique,  a  figuré  la  dédicace  de  la  chapelle. 
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L'archidiacre,  en  grand  costume,  présente  au  Saint  le  modèle  en 
relief  de  la  ehapelle  restaurée.  Autour  de  Tautel  sont  groupés  des 
personnages  représentant  le  conseil  de  fabrique,  et  les  artistes  qui 
ont  concouru  à  ToBUvre.  Ces  deux  compositions  se  recomman- 
dent par  un  style  élevé  et  une  certaine  originalité  résultant  de 
l'introduction  du  costume  moderne  dans  une  composition  de  style 
archaïque.  Sadions-lui  gré  de  n'avoir  pas  tourné  la  difficulté  et 
surtout  de  ne  pas  avoir  affublé  ses  personnages  de  ces  costumes 
impossibles  qui  ne  sont  d'aucune  époque  et  ne  peuvent  cadrer  avec 
la  gravité  de  la  peinture  reli^euse. 

H.  Laugée,  du  reste,  nous  a  depub  plusieurs  années  habitué  a 
compter  avec  lui.  Auteur  du  Lmêturekes  kê  Chartreux^  tableau 
qui  figure  avec  honneur  au  Musée  du  Luxembourg,  du  Chmiùphe 
CoUmb  développant  aux  moines  d'une  abbaye  son  système  d'équi- 
libre de  la  terre,  de  SaàilB  EHiabefh  de  France  à  Fabbeye  de 
Longdiamps,  et  d'un  assez  grand  nombre  de  comportions  cham- 
pèkes  où  le  Réalisme,  pris  dans  la  bonne  acception  du  mot,  se 
joint  au  piquant  des  effets  étudiés  sur  nature,  M.  Langée  a  le  don 
d'attirer  aux  expositions  un  public  nombreux  et  sympathique.  — 
Nous  avons  dit  déjà,  à  cette  place  même  (4),  à  quel  point  M.  Le- 
veau  possède  le  sentiment  religieux  et  avec  quel  bonheur  il  sait 
l'introduire  dans  ses  compositions.  On  comprendra  ce  que  pourra 
être  une  chapelle  décorée  par  des  artistes  de  cette  valeur,  et  il  est 
à  espérer  que  la  ville  de  Saint-Quentin  ne  a^en  tiendra  pas  è  une 
seule  chapelle,  et  que  cet  heureux  essai  l'engagera  à  faire  fiiire  aux 
deux  jeunes  peinlies,  à  qui  elle  a  donné  le  jour,  le  tour  de  sa  ma- 
gnifique cathédrale. 

Après  avoir  parlé  de  la  peinture  moderne,  si  moderne  que  la 
moitié  pour  le  moins  n'existe  encore  que  dans  la  cervelle  des  pein- 
tres dont  nous  venons  d'entr^ouvrir  la  porte,  disons  quelques  mois 
des  oeuvres  anciennes  que  M.  Villot ,  conservateur  du  Musée  impé- 
rial,  a  su ,  par  une  heureuse  audace ,  dégager  de  leur  vernis  sécu- 
laire. Lorsque  le  bruit  se  répandit  dans  le  monde  des  arts  qu'im 
téméraire  allait  porter  la  main  sur  les  che&-d'œuvre  de  Rubens,  il 
y  eut  un  teUe  général  On  était  depuis  si  longtemps  habitué  à  admi- 
rer les  toiles  du  maître  fiamand  dans  Fétet  où  les  avaient  mises  la 

(I)  Tome  V  de  h  Asme,  p.  4$ 
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poussu-re,  la  fumée,  les  exlialiiisons  pt'sliloiilirll(.'>  ilo  ki  («t , 

Uiîknis- le  aussi ,  les  couches  de  vernis  iiKihdruileiiu'nl  siijH  rposées 
les  unes  aux  niiires.  qu'il  paraissait  iiu|>ossil)!e  «pi'unc  ivst;iuralion 
ne  Wt  pas  mu-  ixniM'llr  (  ause  de  de«5lnn  linu.  Lexpéiieiicc,  d'ail- 
leurs, niiiïs  avait  (iotméle  dr«>ii  ih-  lunis  méfier  des  travaux  de  ce 
genre.  Oti  n'a  pas  besoin  d'Aire  crnlj-iiairc  poiw  se  rippeler  les 
\énéri\\i\vs  I nuls-secs  de  la  {>eiiiluro  (pii,  *laus  l  iiiipoNMhililé  bien 
conslaleo  de  rien  pi  oduifi'  par  eu\-nn("^iiies ,  se  doimaiciil  autrefois 
la  iiii.s.sion  délicate  de  i-i>nscr\rr  aux  L'«'fiéraliuiiî>  lulurrs  les  ta- 
hleaux  attacpiés  pî>r  le  leiiij)s.  Nous  fréimssuus  encore  au  M.iuvenir 
de  ces  rext;mnil»Mirs  jurés .  de  leurs  ninjucs  rcspeclables  ornées  du 
classique  boimel  noir,  de  leurs  manches  de  percaline  et  des  larçres 
lunettes  avec  lesquelles  ils  y  voyaient  si  mal.  —  Si  encore  ib 
s'étaient  contentés  de  toucher  dans  une  dout^*  oi.si\i  lé  les  émolu- 
ments de  leurs  placesl  Mais  ces  in.dheureux  avaif  ul  le  la  con- 
science, et  ils  tenaient  à  gagner  leur  ari:ent.  Aussi  il  laliail  les  voir 
s'abattre  sur  une  malheureuse  tdile,  la  fndler,  h  dévernir  en  enle- 
vant les  elaeis  ,  mettre  des  pièces  à  <Até  des  trous,  corriger  les 
contour  >  (pii  leur  semblaieul  efliK  i's,  etcudre  un  ton  au-del;'i  des 
limites  |)our  le  fondre  avec  les  tons  environnants,  eulin  airi\er  à 
force  d  y  mettre  du  leur  à  rendre  un  tableau  parfaitement  uiécon- 
naissable.  Constatons  cependant  <pie  si  leur  zèle  était  inquiétant ,  ils 
avaient  du  moins  la  pudeur  de  uc  pas  s'attaquer  à  des  œuvres  trop 
inan{uantes. 

On  conçoit  (pi'a\ec  de  pareils  souvenirs,  ce  n'était  jtas  sans  quel- 
que raison  (pie  les  artistes  tr(Mnl)laient  à  l'annonce  de  la  restaura- 
tion complèle  dont  était  menacée  la  splendide  collection  des  Hubens 
de  la  Galerie  Médicis.  Aussi  lorstjue  le  journal  officiel  fit  savoir  que 
l»'s  i.'aleries  affectées  au  ^rand  coloriste  él;iient  rouvertes  au  public, 
ce  ne  fut  pas,  nous  lav ouons ,  sans  une  vive  émotion  que  nous 
traversâmes  le  Salon  carré  et  la  (jalerie  italienne.  Nous  étions  telle- 
ment préoc<  iijié  (jue  nous  n'eûmes  même  j)as  un  rci;ard  pour  les 
œuvres  capitales  (jui  décorent  ces  longues  travées;  nous  avions 
hâte  d'arriver  au  sanctuaire.  Deux  sentiments  luttaient  en  nous , 
le  désir  de  revoir  des  œuv  res  aimées  et  la  crainte  de  no  y>lus  retrou- 
ver ce  (fue  nous  avions  admiré  tant  de  fois,  dette  crainte  ne  fut 
pas  de  ionique  durée.  A  peine  avions-nous  mis  le  pied  dans  la 
galerie  flamande  que  notre  cœur  fut  soulagé,  car  ce  que  nous 
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avions  sous  les  yeux  dépassait  tout  ce  qu'avait  pu  rêver  roptimisme 
le  plus  confiant 

Le  travail  de  M.  Villol  n'est  pas  seulement  une  restauration,  c'est 
une  résurrection.  Nous  ignorons  si  jamais  on  avait  tenté  de  net- 
toyer ces  admirables  tableaux.  Dans  ce  cas,  la  lâche  entreprise 
aurait  été  mal  foite.  Plusieurs  couches  de  vernis  avaient  ranci 
les  unes  sur  les  antres  et  répandu  sur  les  couleurs  si  fratches  et 
si  brillantes  du  mettre  de  monoUmes  teintes  jaunes  qiû  dénatu- 
raient tous  les  tons  de  sa  ridie  palette.  Le  linceul  enlevé,  nous 
avons  admiré  pour  la  première  fois  ces  demi-tantes  nacrées, 
roses,  transparentes  dont  il  avait  caressé  les  oontoura  un  peu 
rdwndis  mais  toiqoura  cshannants  de  ses  divinités  et  de  ses  royales 
mortolles. 

Les  chsîra  plus  robustes  des  hommes  ont  aussi  gagné  en  énergie 
et  en  ralief}  les  fonds  se  sont  éloignés,  et  tel  détail  que  nous  ne 
soupçoni^ons  même  pas  sous  son  voile  de  Instra  a  pris  à  nos  yeux 
Fimportanee  que  le  mettra  lui  avait  assignée.  Cest  ainsi  que  des 
accessoires,  par  exemple  des  armures  jetées  à  terre  que  Ton  remar- 
quait à  peine  autrafois,  nous  ont  paru  trailés  avec  une  fermeté  de 
touche  et  une  minutie  qui  ne  durerait  pas  les  plus  belles  tcnles  de 
Sneyders.  Que  dire  maintmant  des  étoffes,  des  satins  et  des  veloura 
revenus  à  leurs  couleurs  primitivesT  Bornons-nous  à  engager  les 
lecteun  de  la  Bevw  à  aller  au  Louvre  quand  leura  affiiires  ou 
ieura  plaisirs  les  attireront  à  Paris,  et  félicitons  sans  réserve  l'ha- 
bile artiste  qui ,  sûr  de  son  procédé  et  fort  d'une  expérience  acquise 
par  trente  ans  d'études  pratiques,  a  osé  assumer  la  responsabilité 
d'une  pareille  entreprise. 

L'approliation  des  amateurs  éclairés  et  la  reconnaissance  des 
artistes  doivent  lui  être  un  encouragement  à  continuer  son  «Buvre 
d'exhumation. 

Mais  nous  nous  laissons  aller  à  parler  sans  fin  des  resteurations 
du  Louvre,  lorsque  TExpositibn  toulousaine,  qui  Intéresse  nos  lec- 
teurs à  tout  de  titres,  réclame  une  large  place  dans  chacune  de 
nos  livraisons,  lorsque  ce  recueil  doit  transmettre  aux  générations 
futures  rhistoire  des  travaux  du  Congrès  Méridional ,  où  plusîeura 
de  nos  collaborateurs  ont,  nous  les  en  remercions,  brillamment 
représenté  la  ,Hetue*  Nous  ajournons  la  suite  de  notre  causerie  au 
mois  procliain,  vu  rabondanee  de$  maiUm.  Pour  terminer  per  une 
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bonne  nouvelle  ,  uons  annoncerons  qu'un  (!p  nos  «'rri\  ains  lic  |irnii- 
lectinn,  M.  Tliéopliilf  Gaufter,  vient  d'être  nonmic  ufikter  delà 
Léi;ion-(l  HonmMir ,  v\  i\  ce  propos  nous  demanderons  nux  composi- 
teurs de  la  Hecut'  ponr«pji«i  .  If  mois  dernier,  ils  se  jsoiil  obs(in(^s  à 
itii|>riiner  huit  à  dix  fois  Gauthier,  lorsipio  nous  .ivions  «^crit  (lautxer, 
nous  eu  sommes  luen  sûr.  Une  H  de  plus  ou  de  moins,  e'csl  |h.'u 
de  chose,  mais  il  est  certains  noms  dont  il  ii  esl  pas  permis  d  li^norer 
l'orlliographe.  Nous  n'aurions  <or!»'s  pas  relev<^  cette  inadvcrlance 
typoi:raphique,  si  nous  aNions  i)U  espérer  que  cette  consonne  illégi- 
finie  enpaL'erait  notre  spirituel  et  suant  ami  le  Docteur  Desbar- 
reaux-Bernard à  donner  une  s<i'ur  à  la  charmante  lettre  que  nous 
a  valu  l'orthographe  de  Tartuffe.  Mais,  en  sa  qualité  de  bibliophile 
émérite,  notre  cher  Docteur  dédaignerait  probablement  de  prendre 
la  pluini'  en  l'hoimettf  d'un  auteur  qui  u'est  pas  morl  depuis  au 
moins  un  siècle, 

Jules  RnouLT. 
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I.  —  SeMion  dm  CoBcrès  ■lérldioiial. 

Oavert  le  lundi,  46  août,  le  Cangrès  a  cloa  sa  session  le  samedi  14 , 
au  terme  du  délai  qui  lui  avait  é/té  aceordé.  Cent  doquanle  membrea 
a*étai«Dl  inserita;  la  moitié  environ  a  suivi  lea  eéanoea  particollèrea  et 
l»ris  une  part  active  aux  travaux  des  sections. 

Le  premier  jour  a  été  consacré  à  la  formation  du  bureau  et  4  la  no- 
mination des  présidenls  et  secrétaires  de  cbaque  aeotion. 

A  dix  heures  du  malin ,  MM.  tes  membres  étant  réunis  au  Capilole, 
dans  la  salle  des  Illustres,  M.  le  D»"  Cany,  président  de  la  section  perma- 
nente, a  ou%*eri  !n  sénncc  p.ir  un  disrnnrs  dnns  lequel,  glorifiant  les 
actes  du  gouvernement  de  l'Empereur  qui  a  rendu  la  paix  à  la  France 
et  au  monde,  il  se  félicite  d'un  état  de  choses  qui  permet  aux  hommes 
d'étude  et  d'intelligence  de  se  former  en  un  Congrès  ayant  ixiur  but  de 
rechercher,  au  point  de  vue  des  intérêts  méridionaux,  les  progrès  accomplis 
dans  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts  depuis  le  dernier  Congrès  tenu 
en  I83B,  et  d'étudier  les  nouvelles  questions  dont  la  aolution  immédiate 
et  prompte  importerait  au  bfen-étre  matériel  et  monl  des  populations  de 
cette  même  région  méridioiiale.  M.  Cany  fonde,  à  cet  égard ,  de  grandes 
espérances  sur  le  présent  Congrès,  et  termine  son  discours  en  remerciant 
H.  West,  préfet  de  la  Haute-Garonne  et  M.  le  comte  de  Campwgno, 
maire  de  Toulouse ,  pour  l'aocuetl  bienveillant  fait  par  ces  magistrats  à 
toutes  les  demandes  que  le  président  de  la  section  permanente  a  eu  i'iion- 
neur  de  leur  adresser. 
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A  b  suilu  de  ce  discours,  qui  a  élé  bicu  reçu  par  r«aMn»liMe, 
on  a  procédé,  par  voie  de  scmliD ,  à  réleolioo  membres  du  bu- 
reau. 

M.  Léonce  de  Lavergne,  membre  de  lloslitut,  a  été  nommé  président 
général  du  Congrès  de  1858; 
M.  le  Dr  Cany ,  vioe-président  ; 
H.  Emile  Valaae,  accrélaire  général  ; 
H.  le  Dr  Jules  Gourdon  ,  secrétaire  adjoint. 

A  (rois  heures,  a  eu  lieu  l'ioslaUetion  du  bureau.  II.  le  maire  de  Tou- 

lou^c  assistait  à  la  st^anoe. 

El)  pren.iiit  pc-ssossion  de  l<i  présidence,  M.  Léonce  de  I^vergne  a 
rcinercié  1  assemblée  d'avoir  iionniif.  à  vingt-qualrc  ans  d'intervalle, 
président  du  Congrès  de  <  858,  le  secreUirc  génornl  du  Congrès  de  4834,  et 
d'avoir  montré  par  la  la  solidaritéqui  unil  ica  deux  assemblées.  Remontant 
à  Forigine  du  Congrès  méridional ,  H-  de  Lavergne  dit  qu'il  entrait  dans 
la  pensée  de  set  fondateurs  de  jeter  les  bases  d'une  Institution  perma- 
nente, mais  quib  se  sont  trompés;  que  tes  Congrès,  fort  en  vogue  à  cette 
époque,  sont  insensiblement  passés  de  mode;  qn*aujourdlrai  ils  nVrnt 
qu*une  vte  dolente  et  meurent  de  consomption.  «  11  fallait  cependant, 
dit-il,  que  cette  institution,  qui  a  été  à  Toulouse  si  psssagére,  contint 
un  principe  vivnco  ,  puisqu'elle  essaie  de  renaître  après  une  si  longue 
interruption.  Est-ce  la  dernière  étincelle  d'un  feu  mourant  qui  ne  se 
ranime  que  pour  s'éteindre,  ou  !a  première  lueur  d'une  aurore  nouvelle 
qui  f^f  !(^^  p  ?C'e6t  ce  que  l'expcricuce  seule  peut  nous  apprendre,  n  Si  les 
espéra n<  r s  de  l'orateur  t«nnt  moins  vives  qu'autrefois,  ses  conviclioiis 
n'ont  pa»  cliange  ;  plus  que  jamais  il  i  roilà  l'utilité,  à  la  nécessité  de 
tout  ce  qui  peut  développer  en  pruvime  des  foyers  indépendants;  aussi 
a-t-il  répondu  avec  empressement  à  l'appel  qui  lui  a  été  fait,  considé- 
rant comme  un  dennr  d'apporter,  en  toute  oocanon,  se  part  d'activité 
aui  travaux  du  Congrès,  même  au  risque  de  succomber  sous  cette  lan- 
gueur fiilate  qui  le  mine  et  qu'il  est  bien  difficile  de  secouer. 

Le  moment,  d'ailleurs,  lui  paratt  favorable.  La  plupart  des  villes  de 
Fnnce,  en  ouvrant  des  Expositions,  reprennent  i  le  vie  et  easatent 
d'attirer  sur  elles  l'attention  ;  sur  divers  pointe ,  on  réagit  avec  énergte 
contrôles  excès  de  la  centralisation.  Ce  mouvement  rappdie,  en  quel*- 
que  sorte,  celui  de  tSiîi  ;  il  faut  donc  le  seconder. 

M.  de  Lnvergne  ne  croit  pas  que  le  premier  essai  du  Congrès  méridio- 
nal ait  été  infructueux  «  Il  a  aidé,  dit-il.  à  mettre  en  lumière  bien  des 
hommes  et  des  idées  qui  ont  fait  leur  chemin.  »  11  cilo,  parmi  les 
vivants,  MM.  M(x]uin-Tandon  et  de  Quatrefages,  membres  de  l'Institul  ; 
—  il  en  oubliait  uu  et  des  plus  méritants;  mais  M.  de  Lavei^e  ne  pou- 
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vait  50  ciler  lui-mcruc  ;  —  il  rnppolle,  pnnni  les  moris,  ht  inômoire  de 
Lcon  Faucher  cl  de  l  ingéaieur  Félix  Borrel,  qui  fut  un  des  membres  les 
plus  actifs  des  deux  premières  assemblées 

Qu;j lit  aux  vœux  exprimés  alors,  plusieurs,  dii-il  ,  diii  ett;  réalisés  et 
méiiie  âu-dela,  connue  l'amélioralion  de  la  navigation  eiilre  Toulouse  et 
Bordeaux;  d'aabres  sont  k  l'étude,  oomme  le  projet  d'une  communica- 
tion directe  avec  l'Espagne  par  le  centre  des  Pyrénées,  qui  reçuii ,  en  ce 
moment,  qd  oommenflemeni  d*exéciition. 

«  La  seSMOD  acioelie  Mra*t>elle  plus  ou  moins  féconde  que  ses  devant 
dèrest  »  Telle  est  la  question  que  se  fiese  M.  de  LaTersne  en  terminant. 
Il  attend  beaucoup  de  Toutouae,  s  qui  n'a  pas  cessé  de  grandir  d^is  on 
quart  de  siècle,  qui  a  ses  corps  académiques  et  universitaires,  qui 
domine  une  région  riche  de  tous  les  dons  du  c  iel ,  où  I  ngriculture,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  peuvent  se  déveIo[i|)er  à  l'infini,  qui  peut  enfin 
montrer  encore  une  fois,  f^n  les  groupant  en  un  seul  fnisce.iu,  qu'ello 
renferme  tous  les  clénienl»  d  une  véritable  cajutale,  et  recl.imer,  dans 
cet  élau  général  d'émulation  qui  semble  s'emparer  des  cites  françaises, 
la  place  qui  lui  appartient.  » 

Après  ce  discours ,  qui  a  été  couver!  d'applaudissements ,  l'assemblée  a 
volé,  sur  la  proposition  de  son  présent,  des  remerctmenis  aux  mem« 
bres  de  la  commission  permanente  de  <835,  et  co  particulier  à  M.  le 
Dr  Cany,  qui  a  mis  tant  de  xèle  et  de  persévérance  à  préparer  la  session 
de  lass. 

M.  le  président  propose,  en  outre ,  de  nommer  M.  le  Ducasse ,  quia 
été  président  des  deux  sessions  de  IS34  et  4833,  président  honoraire  de 

la  session  de  1858;  la  proposition  est  ndoplée. 

Les  membres  du  Congrès  sont  ensuite  invités  à  se  former  imniédiijie- 
ment  en  sections ,  et  à  nommer  dans  chaque  section  un  préi»ideut  et  un 
secrétaire. 

Le  scrutin  a  donné  les  résultats  suivants  : 

\<^>'  section  :  Scieruxs  phys^iues  et  naturelles:  Président,  M.  Filbol;  vice- 
président,  M.  Petit;  secrétaire,  M.  Casimir  Rouroegnère. 

t«  section  :  Sdimces  médioatêi  :  Président  :  M.  le  D' Gaumail  ;  vice^pré- 
sident,  M.  le  Dr  Bessièrss;  secrélaire,  M.  le  D^  Jules  Naudin. 

3*  section  :  Scisness moralw  «I  hitloriqUM  :  Prérîdent,  M.  L.  de  Laver- 
gne  (de  l'Institni);  vice-président,  M.  DuMège;  secrétaire,  H.  Bmest 
Aslrié. 

4*  section  :  Agriculture  :  Président ,  M.  le  vicomte  de  Panât}  vice-pré- 
sident, M.  iM;ii  tegoule;  secrétaire,  M.  Théron  de  Monlaugé. 

5«  cl  6*  sectini;<  Manufactures  et  commerce:  Président,  M.  Mallier; 
vice-président,  M,  de  Planet;  secrélaire  ,  M.  Urbain  Vilry. 
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7'  seclioo  :  UUérature:  PrésHilenl:  Bi.  F.  Lacoîula;  2»ecretairc,  M.  A. 
Pujol. 

8*  section  :  .Vusique:  Prësidciilf  M.  Bccquié;  f^ecrélaire,  M.  Guiraud. 
9«  Mctioo  i  ArU  ê»  dutln  ;  Présidant,  M.  SatMlhler  ;  leerélslre^  M.  Prê- 
voil. 

Le  tondanaln,  les  membres  do  Gongrie  m  sont  réunie  an  Capitole 
dans  ieore  mcUoiw  reepectivee,  et  lee  trevaQX  ont  oominencé.  Lee  hau* 
rae  de  réanioD  avaient  été  fixées  de  telle  sorte  que  deux  sections  n'étaient 
Jamais  en  séance  dans  le  même  temps,  et  qu'il  était  loisible  aux  membres 
de  se  porter  dans  deux,  trois,  quatre  sections  différentes,  selon  leurs  goùfô. 

Les  journées  des  47 ,  tS ,  49  et  SO  août  ont  été  remplies  par  les  séan^ 
ces  particulières. 

Le  samedi  t\,  loulp>  l''s  sprlinnsse  sont  réunie^;  en  sfhnce  pulilii|ue,  au 
Capitole,  à  trois  h»'^lrL•^  de  r;ipras-roidi  .  pour  lo  rés\im[Ui(>ri  (it\s  travaux. 

Les  huit  secrétaires  des  sections  :  MM  HouiucKuère ,  pour  /»\<;  snencpt 
physiques  et  naturelles;  Jules  Naudin,  pour  Us  sciertces  médicales;  Ernest 
Mirié,  pour  tes  «dmcet  morales  ;  L.  Théron  de  Montaugé,  pour  Vagriaii» 
lure  /  L  Jougla ,  pour  fef  momifaeliiras  al  U  eomumot;  Angosle  Pujol , 
pour  UkUiUénlMn t  Lomon,  peur  i!smiisft}iie;et  PréTostf  pour  fo  bemtX' 
mit,  ont  présenté  enoosasiTement  nn  résumé  des  travaux  de  leur»  eeo- 
tions  respectives. 

Parmi  les  vmux  exprimés,  nous  avons  reman|ué  plus  particulièrement 
les  vmax  suivants  : 
Dans  la  section  des  Sciences  médicales  : 

t»  Qu'il  c^t  nppirtun  d'introduire  dos  fnrrunlilt'S  sévères,  des  mesu- 
res adminisiralivcs  générales  pour  constater  les  eiïrls  des  v;ict'iiK(iions  ; 

V>  Que  la  nouvelle  génération  médicalo  doit  être  encouragée  è  culli\  cr 
la  lecture  des  .inciens  auteurs;  lecture  trop  généralement  négligée 
cl  qui  est  propre  à  réveiller  et  à  entretenir  le  véritable  esprit  médical. 

Dans  la  section  des  Sdenœs  morales  et  jurid^uet  : 

4«  Que  la  Cour  impériale  de  Tookmae  soit  élevée  de  la  troisième  à  la 
deuxième  classe  ; 

t"  Qu'une  troisième  chambra  soit  Instituée  près  du  Tribunal  de  pra- 
mière  Instance. 
Dans  la  aection  de  fAgrienHan  .* 

<•  Que  des  éléments  d'agriculture  soieDl,en8eignés  dans  les  écoles  pri- 
ma irrs  ; 

7"  Que  le  nombre  des  fermes-écoles  soit  complété  de  manière  à  ce 

que  chaque  département  ait  la  sieiinp  ; 

3?  Qu'une  école  régionale  soit  établie  dans  Ifâ  environ*  de  Toulouse 
pour  la  région  du  sud -ouest  ; 
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4*  Qu'il  y  ail  dans  chaque  chef-iieu  de  département  une  sociél'é  d'agri» 
culture,  et  dnns  chaque  nrrondissenieQt  QO  ooniioe agricole ,  ayant  une 

seclion  dans  chaque  canton  ; 

5**  A  profios  des  concuurs  hippiques  dont  Torganisaiinn  est  annoncée, 
la  .scclH'U  émet  le  vrru  que,  dans  ces  concours  ,  l  iuhic  dans  tout 
autre,  les  éleveurs  du  pays  el  les  hoaimes  de  l'art  apparlcfianl  a  la 
localité  suienl  représentés  dans  le  jury  chargé  de  déœruer  les  récom- 
penses ; 

6^  Que  les  chevaui  de  tn?aU  et  Teaptee  mulaaaière  aoieot  admla  dana 
leaooocours; 

70  Qo'an  oooootm  de  boucberie  aoit  établi  A  Toulouae; 

8*  Qoe  les  canaux  d'irrigation  projetée  dana  FAiiéga  et  la  HaateOa- 
ronne  aoient  exécutés. 

Dans  la  section  des  Manufa^mim  tl  du  commerce  : 

Adoptant  les  conclusions  d'un  rapport  de  M.  Mather  anr  le  aenriœ  de 
la  batellerie  du  canal  du  Midi,  la  section  reconnaît  : 

t»  Que  la  batellerie  succombera  in»^viiablement ,  si  dans  l'homologa- 
tion des  tarifs  il  n'est  pas  réservé  en  sa  faveur  un  écart  suffisant 
pour  lui  permettre  d exister,  et  elle  émet  un  vœu  pour  que  S.  E%c.  le 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  n'autorise 
ces  tarifs  qu'après  enquête  et  lorsqu'il  lui  sera  denionlré  que  ces  tarifs 
sont  compatibles  avecle  mainttan  de  la  batellerie; 

S«Sufasidiairement,  elle  demande  que  les  travaux  d'améliorallon  du 
cours  de  la  Garonne  soient  repris  entre  Toulouse  et  Agan ,  pour  asaurer 
une  navigation  régulière  et  oonstanle  sur  cette  partie  du  Oeuve ,  comme 
elle  est  assurée  enfre  Bordeaux  el  Agen  ; 

30  Que  le  gouvernement  n'adopte  des  mesures  déOnltives  sur  la 
législation  relative  auX  céréales  qu'après  enquête  ayant  surtout  pour  but 
de  rechercher  les  causes  de  l'aTiUseement  du  prix  des  grains  dans  le 
Midi  : 

(jue  L^rni vi'i  111  iiMMit  cherche,  dans  des  traités  de  commerce,  un 
écoulement  plus  facile  des  vins  français  à  l'élraiiger; 

6*  Que  Castres  et  Mazanit  l  soient  reliés  ï»ar  un  chemin  de  fer  ; 

Que  Toulouse  soit  relié  au  Grand-Ceulral ,  par  le  Taru,  daus  la 
meilleure  direction  possible  ; 

7*  Qu'une  ligue  de  télégraphie  électrique  soit  établie  de  Toulouse  à 
Castres; 

8»  Qu'il  soit  Ihit  des  études  pour  l'aménagement  des  eaux  de  TAgout  et 
de  ses  affluents,  de  manière  à  les  conserver  dans  les  noomenta  d'abon- 
dance et  à  les  rendre  à  l'agriculture  dans  lee  moments  de  disette  ; 

9o  Que  des  éludes  soient  prochainement  faites  pour  rechercher  le 
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moyen  le  plus  coDvonaUe  dt  relier  Castres  à  Toulauso  par  une  voie 
ferrée  ; 

I0«  Que  le  gouveroemeiit  accorde  des  fonde  pour  TadièveiiMnt  du 
èbemtn  ouvert  do  rhospice  de  Begftèns*de-I.uelion  au  pori  de  la  Glère , 
el  qni  doil  relier  Tonloiiae  i  SarragMK  par  le  centre  des  Pyr^éee;  qall 
obtienne  le  ccmooars  du  souTemecoent  espagnol  poor  roQ^ertare  d*an 
tunnel  international  ; 

41*  Qu'une  réduction  soft  faite  sur  les  larirs  de  la  télégraphie  élcetri- 
que,  et  que  des  amélioratioDs  soient  apportées  dans  les  oorrespoodanoes 
des  chemins  de  fer  el  le  service  postal. 

11  n'y  avait  point  lieu  h  la  section  do  LUlrrature  de  formuler  des  vœux 
d'une  réalisation  facile.  La  s<»' m^h  avait  discuté  le  |)r<).:-'ramriic  suivnnt  : 
Le  reproche  fait  à  la  lillerature  dramatique  actvielle  d'élrc  un 
»  élément  de  démoralisation  aM-tl  fondé?  Ce  reproche  e«l-il  ;ibsf)lu  ou 
»  propre  è  ce  genre  ?  Y  a-t-il  akiiasemcnl  du  goût  littéraire?  S'il  existe, 
»  d'où  provient-il  et  quels  sont  les  moyens  d'y  remédier?» 

La  section  a  adoplé  une  série  de  résolutions  en  réponse  à  ces  questions. 

Ces  résolttlions  portent  en  substance  «  que  la  tendance  dominante 
du  théâtre  et  des  tromans  oonlemporains  est,  en  eliet,  contraire  à  la 
morale,  et  que  les  ouvres  litlérairas  sérieuses  deviennent  malheureux 
semant  de  plus  en  plus  rares ,  mais  qu'il  est  en  mémo  temps  poniblo 
de  signaler  d'honorables  exceptions  ; 

»  Que  la  -cause  principale  de  cette  situation  est  dans  la  disposition 
générale  du  public  à  ne  rechercher  que  ce  qui  l'amuse ,  et  à  ne  tenir 
aucun  compte  du  goùl,  de  Tétade  et  de  la  conscience  dans  les  œuvres 
littéraires  ; 

»  Qu'il  n'^t  au  pouvoir  d'aucune  autorité,  d  aucun  règlement,  de 
changer  cette  mauvaise  direction  de  la  littérature  dominante  ;  mais 
qu'il  ne  faut  pas  pour  cela  désespérer  de  l'avenir,  et  qu  il  appartient  à 
la  portion  restée  saine  de  Ultëralenn  et  du  public  <famener,  par  lean 
effims  penévéranis,  la  réaction  générale  des  esprits  qui  peut  seule  être 
swex  puissante  pour  neutraliser  le  mal.  » 

La  section  iTest  ralliée  auni ,  après  dtscusnon,  è  la  proposition  sui- 
vante qui  lui  avait  été  soumise  par  la  section  de  JAiii^  s 

«  Adresser  un  vmu  an  gouvernement  pour  qu'il  fasse  eiaminer  : 

A*  S'il  n'y  a  pas  lien  de  remplacsr  les  troopes  sédenteiiw  de  comé- 
diens par  des  troupes  ambulantes  ; 

t  ^  S  il  y  a  lieu  de  conserver  on  de  supprimer  le  principe  des  pri- 
vilégies n 

La  section  de  Musique,  indépendamment  de  la  proposition  précé- 
dente, a  adopté  les  vœux  suivants  : 
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Créalion  de  classes  d'inslruiircnls  à  vent  à  l'Fcole  de  musique.  — 
Création  d'une  classe  de  déclam.ition.  —  Inslilulion  d'nnr»  rl;»<so  spécîalo 
d'adulles,  ou  orphéon  municipal.  —  Obligation  iiiiiK)>ce  aux  cleve» 
pensionnés  jwr  la  ville  de  donner,  lors  de  leur  retour  de  Paris ,  une 
soirée  au  bénéQœ  des  pauvres.  — >  Extension  des  classes  do  chant  dans 
les  Ecoles  des  Prères  de  la  doctrine  chrétienne.  —  Fondation  d'une 
Société  protectrice  de  l'art  mnsfcal  dans  le  Midi,  chargée  spécialement 
de  faire  exécuter  les  œums  dss  mosidens  méridionaui.  —  Blablisse- 
ment  de  grandes  fêles  quimiiiennaleB.  —  Création  d*an  cours  de  littéra» 
tare  dnmalique  et  d'histoire  à  l'Ecole  de  musique.  Fondation  d'one 
Sociélé  musicale  dans  le  genre  de  eelle  qui  fbnctionne  avec  succès  à 
Lille  depuis  plusieurs  années. 

Enfin ,  la  section  des  Aria  du  dessin  a  exprimé  le  vœu  : 

4»  Que  l'Aradémie  des  Beaux-Arts,  fondée  à  Toulouse  en  4764  elsup* 
primof'  [UMid  iiU  îri  Rf'^'voluiioti ,  soit  rétablie; 

2"  Que  la  (  oii:[iiisi;i qii  dexperls,  qui  existait  autrefois  pour  fixer  la 
valeur  des  lali[(  lux  i  acheter  pour  les  Musées,  soit  recon^Utuée  ; 

3"  Qui;  l  atiiumislralioi)  fasse  exécuter,  pour  l'amélioration  de  la  circu- 
lation dans  Toulouse,  deux  ru^  principales,  perpendiculaires  Tune  à 
rMtre ,  fvm  allant  do  pont  de  pierre  au  boutof ard,  et  l'autre  du  Capi- 
lole  au  Palais  de  Justice  ; 

4»  Que  l'étude  du  dessin  prenne  à  l'avenir  une  plus  grande  place  dans 
réducation  de  toutes  les  classes  de  la  société  ; 

S*  Que  la  méthode  d'eneeignenient  du  dessin  dTaprès  le  relief,  usitée 
.  à  rBoole  des  Beaui-Arls  de  Tbulouse,  soft  généralisée  autant  que  possi- 
ble «  etc.,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  vœux  formés  par  les  diverses  sections  du 
Congrès  et  dont  MM.  les  secrétaires  se  sont  faifs  les  organes  dans  leurs 
rapiwrls ,  qui  ont  été  écoutés  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Après  eux,  M  Hmile  Vaïsse,  secrétaire  général,  a  résumé  dans  un 
lumineux  rapport  le  travail  particulier  de  chaque  section. 

li  est  remonté  d'abord  à  l'origine  du  Congrès  méridional,  en  4834;  il  a 
rappelé  rélan  avec  lequel  on  répondit  de  toutes  paris  à  l'appel  de  son 
fondateur,  l'ardeur  que  déploya  la  jeunesse,  llntérél  que  présentèrent 
les  sésnœs,  la  vivadté  qui  anima  les  discussions;  il  attribue  cet  entrat- 
nement  à  un  concours  de  circonstances  qui  n'eiislent  plus.  En  polilique, 
la  révdolioa  de  4830  avait  &it  des  mécontents  qui  saisissaient  toutes  les 
occasions  de  ss  plaindre;  en  littérature,  deus  écoles  étaient  en  présence, 
défendant  chacune  .^^n  drapeau  avec  une  ardeur  fanatique;  une  doc- 
trine nouvelle ,  le  Saint-simonisme,  recherchait  les  grandes  assemblas 
pour  exposer  ses  principes  et  recruter  des  adeptes.  Toutes  les  tètes  bouiN 
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ionnaienU  Aussi  le  Oongrèt  de  4834  fiiUil  une  arène  où  tootee  les  opi- 
niOBi  se  prodoisjreDt  avec  (bugue.  Une  eilalkm  que  bit  M.  Tattse  d'oa 
peenge  do  npporl  de  M.  de  Lavergne,  aecrélaire  s^nénl  du  premier 
Qiogrte,  en  donne  nn  tableau  6déle  :  >  Pendant  ptoaieui*  joun,  nous 
n'avons  véeu  que  d*une  vie  i^Miie,  loujoum  dana  nvreaae  de  la  dlacua- 
tioo  et  l'emporlemeot  de  la  pensée.  »  Aujourd'hui  les  tempe  sont  bien 
changés.  L,a  fièvre  des  passions  est  calmée  ;  l'ardeur  des  tulles  est  éteinle. 
On  le  sn^ait;  aussi  l'on  no  coioplail  poînl  retrouver  dans  te  Congrès  de 
4838  l'effervescence  de  t83i.  «  Au  déhtit,  dit  l'orateur,  notre  attitude  était 
indécise,  noire  p.irult»  froid »\  nuire  eontiance  incdiocrf*.  Nous  gnrdions, 
vis-à-vis  l'un  d<'  l.iutre,  coUu  réserve  propre  aux  uous  qui  .«-e  voient  ]i;mr 
la  première  fui:».  Mais»  biculôt  de»  réunions  intiine>  ï-e  iormeiil;  des  (jucs- 
iioits  intéressantes  sont  soumises  à  noire  examen  ;  la  discussion  s'élève; 
la  vie  souTHe  parmi  nous.  L'heure  de  nos  séances  devient  l'heure  attendue 
de  la  journée;  renlralnenent  noua  porte  là  où  la  curiosilé  seule  noua 
conduisait  auparavant;  c'en  est  fiit,  le  Congrès  nous  attire;  noua 
sommes  gagnée  par  son  influence  salutaire.  Celle  communion  intellee' 
tuelle  a  charmé  les  plus  rebelles.  • 

Telle  a  été  la  vraie  physionomie  du  Congrès,  dont  H.  ytSu»  a  retracé 
«isuiie  les  travaux  è  grands  4raita  et  dana  ce  style  chaud  et  coloré, 
particulier  à  l'écrivain,  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Annie  par  tant  de 
travaux  remarquables. 

M.  do  I.avergne  a  exprimé  les  mômes  sentiments  que  M.  VaissCidans 
ic  discours  par  lequel  il  n  clos  la  .session  du  (^ni^rès  : 

M  II  y  a  eu  ijeaucoup d'appelés,  j'ou  de  répondants,  a  dit  l'orateur.  Mal- 
f;ré  In  facililc  bien  plus  grande  des  coinniunic .liions  ,  les  pays  voisins 
ont  fourni  beaucoup  moins  de  membres  qu'aux  itreinièrcs  scî^sions ,  et 
le  Congrès  méridional  est  devenu  cette  année,  par  le  fait,  un  Congres 
toulousain,  A  Toulouse  mtow,  il  s*en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  obtenu 
tontes  les  adhésions  désirables.  Ainsi ,  nous  sommes  loin  d'avoir  vu  celle 
iDis  le  corps  enseignant  tout  entier  prendre  part  ans  diacuflaionsi  comme 
il  l'avait  fait  en  4834,  ayant  à  sa  téle  le  reoleur  de  l'Académie,  M.  Osa- 
neaux,  mort  depuis  inspecteur  général  des  études. 

>  Cependant ,  malgré  cet  abandon  du  Congrès  par  ses  membres  les  plus 
naturels,  il  a  fini ,  grâce  au  zèle  des  memhrea  présents,  par  accomplir 
suffisamment  sa  lâche.  L'intérêt  des  séances,  assez  faible  au  début,  n'a 
fait  que  saccrottre  de  jour  en  jour,  et  les  dernières  onl  été  sans  compa- 
raison les  plus  vivitnies.  Les  sections  s<  iontifiques  et  littéraires  on(  souf- 
fert un  peu  de  leur  petit  nombre;  niais  ceux  qui  les  composaient  onl 
vaillaujincnt  soutenu  l'honneur  du  drapeau,  et  vous  avez  vu  qu'en  défi- 
nitive le  but  du  Congres  y  a  élé  rempli.  Les  seclious  des  l)eaux-arltt  se 
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Bont  montrées  plus  pleines  et  plus  actives;  mais  les  principaux  rdnillals 
onl  été  obtenus  dans  celles  de  IVigriculturc,  des  mnnufactures  eldu  com- 
merce. Le  travail  <!('  dci  iiieio  sortions  me  pni;iil  même  très-supérieur 
à  celui  de  1834  et  de  tS3a,  en  ce  qu'il  a  été  plus  pnHÏs,  plus  pratique, 
et  qu'il  révèle  visiblement  d'immeoses  progrès  accompiii».  » 

Le  Congrèii  de  \6'6S  n'a  donc  pas  été  tout  ce  qu'il  pouvait  éire.  El  cepen- 
dant aucune  ville  n'uffrail,  comme  Toulouse,  auUnl  d'éléments  sérieuse; 
aoeane  ne  possède  autant  dlioinnies  distingués  en  tout  genre.  Eh  bien  1 
nous  le  disons  liaat  et  avec  conviction  :  quelle  ville,  après  d'aussi  regrol' 
taUes  «iislentioos,  aurait  âé|>lus  dignement  représentée  dtins  le  Congrès 
i|ue  ne  Ta  été  Toulouse  T  On  n'en  trouvera  pas. 

Au  reste ,  l'indifférence  dont  on  se  plaint  n'est  pas  un  fait  particulier 
au  dernier  Congrès;  Tabandon  est  lensible  partout.  Les  Congrès,  comme 
on  lésait,  noussimt  venus  d'Allemagne  :  M.  de  Caumont  les  a  introduits 
en  France.  Le  premier  Congrès  s'est  ;tenu  à  Cacn,  le  !0  juillet  1833; 
et  ,  tous  les  ans ,  depuis  lors ,  il  a  planté  sa  tente,  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  nutre.  lin  1846  ,  il  y  avait  h  Lyon  onze  cent  cinquante 
adhérents;  dans  ie  dernier,  tenu  fî  Piri-,  !e  5  avril  4858  ,  il  y  en  avait 
cent  quarante  a  [)eino  —  On  &c^l  eiornie  du  petit  non-.ljre  de  membres 
inscrits,  au  Congrès  de  Toulouse,  dans  les  sectir)ns  de  liuéralure  et  des 
sciences  physiques  el  naturelles  ;  voici  ce  que  nous  Irouvous  dans  te 
compte-rendu  du  dernier  Congrès  de  Paris:  «  Ce  qui  frappe  tout  d'abord 
dans  ie  programme  traité  par  le  Congrès,  c'est  fabtenoe  tx»mpléu  des  ques- 
tions de  littérature,  d'histoire,  et  la  part  infiniment  petite  donnée  aux 
sdences  physiques  et  naturelles  (1).  » 

La  vogue  des  Congrès  est  donc  passée;  diaqne  année  constate  une 
diminution  dans  le  nombre  do  ceux  qui  y  prennent  part  L'indifférenco 
les  lue,  ou  plutôt,  comme 'a  dit  M.  de  Lnvergne,  il  fuit  chercher  «  la 
véritable  cause  de  leur  abandon  dans  la  di<iposilion  générale  des  esprits, 
peu  (avorable  aujourd'hui  à  toute  espèce  d'cflorts.  •  Le  travail  et  l'ardeur 
leur  font  déraut. 

Si  le  Ojn^rcs  méridional  de  IX'jS  a  ele  une  erreur  de  date,  un  ana- 
cin  uiii.^uic,  faul-il  en  conclure  qu'il  n'a  donné  et  ne  pouvait  donner  de 
résullalaf 

Nous  confessons,  en  luule  tmimiiiu,  que,  saii!»  M.  do  Livergne,  le  Con- 
grès, livré  a  ses  seules  forces,  n'avait  guère  chances  de  vie  et  qu'il 
aurait  probablement  avorté.  L'indécision  du  premier  jour  semblait  un 
coup  mortel.  L'honorable  président  le  comprit;  alm  II  prêcha  l'exemple 

(1)  Voir  1s  Revue  ée§  Soeiéià  i»vanU$,  linaîioa  de  juin  1358 ,  p.  794. 
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pI  pjiya  do  sii  pcrsniHKV  II  fini  ,  en  (Hi(  I(]no  sorlc  ,  dotuicileau  Cipilole; 
cl  on  le  vil ,  a  louie  heure  du  jour,  prcscnt  tiitiis  les  sections,  soufflant 
partout  Tassuranœ  el  l'ardeur ,  portant  dans  les  discussions  les  luinièrei» 
de  son  esprit  et  l'eulorité  de  so  parole  toujours  bienvciilaDte  et  souvent 
décisive.  Il  fit  si  vite  el  si  bien  que,  le  jour  sufvuit ,  le  traudisraMtion 
était  complète ,  si  complète  que  le  secrétaire  général  a  pu  dire  avec 
vérité  dans  son  rapport:  «  n  y  a  nx  joun,  nous  trouvions  long  à  par- 
courir le  terme  assigné  à  notre  existence;  aq|ourd*hui  il  semble  arrivé 
trop  tét.  » 

Quant  aux  résultats,  on  peut  juger  par  les  vœux  qui  ont  été  «prim^ 
si  les  membres  du  Congrès  ont  perdu  leur  temps.  Snns  doute,  ces  vœux 
son!  un  peu  confus,  et  nous  ne  savons  guère  ce  qu  il  en  adviendra.  Nous 
ri'c» »mi,n»îfson«  que  .^i  un  jjiftgramme  avait  élé  dressé  et  répandu  Icniï- 
tenifis  davaiuiv  los  jirojxisi lions  de  ce  proeramnie  atiraient  été  plus 
approfondit?? ,  mieux  Irailécs,  et  qu  U  tuerait  borli  du  Omgrèsun  travail 
d'ensemble  plu»  forl ,  mieux  lié  cl  plus  complet.  Tel  qu'il  est ,  peut-on 
dire  quH  soit  sans  valeur  f  Après  avoir  entendu  la  lecture  des  rapports, 
cette  réflexUrn  n'cst-elle  pas  venue  A  tous  les  esprita  :  «  Comment,  en  si 
peu  de  temps,  a-t-oa  pu  remuer  une  tdle  masse  dIdéesT  »  Vikn  ne 
prouve  mieux  la  puissance  d'activité  de  rintelligence  humaine  I 

El  quand  aucun  des  vcmix  n'aboutirait ,  s'ensuit^fl  que  le  Congrès  serait 
sans  résultats  T  «  N*y  a^t-tl  à  attendre  des  Congrès  que  des  résultats  maté- 
riels ?  a  dit  dans  son  rapport  le  secrétaire  général  que  nous  nous  plaisons 
à  citer  souvent,  parce  quil  y  a  dans  son  discours  beaucoup  de  bonnes 
cboses  à  rri[ipelcr  et  h  retenir.  F.iUt-il ,  pour  qu'une  insfifulinn  ncruse  sa 
fi^roiidili',  f]u'ollo  parle  aux  de  la  foule  par  dos  monuments  visible*, 
palpables,  qu'elli*  écrive  son  œuvre  dans  le  inarl)rc  ou  le  j^raïul?  N'y 
a-t-il  pas  dans  le  doniaine  de  I  Hitelli}^encc  une  action  fiui  ne  se  traduit 
par  aucun  phénomène  phyi»ique  el  <jui  n'en  contribue  pas  moins  à  l'amé- 
lioration des  sociétés?  Appeler  à  un  foyer  commun  les  hommes  de  bonne 
volonté  que  Tisolement  énerve,  les  retremper  aux  délices  vivifiants  de 
rétude  Ikfte  en  commun,  les  scrfliciter  aux  joùtes  animées  de  la  parole, 
créer  entre  eux  le  commerce  de  l'intelligence,  est-ce  donc  tenter  une 
œuvre  stérilet  La  diffusion  des  lumières,  ta  vulgarisation  des  connais- 
sances ne  doivent^llcs  pas  suivre  ce  chaleureux  contact  de  quelques  joucst 
Assurément,  au  point  de  vue  pratique,  il  ne  nous  est  pas  donné  d'exé- 
cuter toutes  nos  résolutions;  le  budget  le  plus  opulent  Q*y  suffirait  pa^i 
Notre  ambition  n'est  pas  si  grande  et  l'on  doit  nous  jnf;er  en  raison  même 
de  notre  ninde.«ilie  Les  Tongrès  Fttnt  des  assemblées  pureinent  consulta- 
tives formulant  des  vœux  mûremcnl  reflé<  lus  .  semant  des  idées  dans  le 
champ  do  l'opinion.  L'événement  a  prouve  que  ces  germ^  ont  souvent 
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porlé  leurs  fruit!».  Mais  en  eùl-il  élé  aiilretiicnl  el  nos  délibéralions  fus> 
senl-elles  restées  «ans  application  imoM^jale ,  nous  n^aarions  pas  moins 
tiré  de  nos  réunions,  au  point  de  vue  spéculatif,  des  avantages  dont  la 
société  profiterait  avee  nous.  » 

Nous  partageons  entièrement  l'opinion  de  M.  îe  secrétaire  général. 
Nous  avons  vécu  pendant  huit  jours  de  la  vie  de  rintelligence  n'est-ce 
pas  un  graod  bonheur  el  un  grand  bien?  Nous  sommes  retombés  aujour- 
d'hui dans  notre  étal  ordinaire  de  marasme  ;  n'est«e  pas  un  mal  ?  il  nous 
faut  attendre  trois  ans,  jusqu'en  4861,  pour  nous  réveiller.  Le  terme 
est  un  peu  long ,  et  nous  pen»Mii<»i)s  pour  la  proposition  faîte  par  un  des 
membres  de  la  commission  peruianenle  (I;  ,  de  convoquer  un  nouveau 
Cou^rto  lafiiiée  prochaine;  cef  avis  n'a  jj.is  |)révalii. 

Pour  (]iie  co  complo-rendu  M>it  complet,  nous  devouî;  ajouter  que  le  len- 
deni.il II  de  la  clôture  du  Ck)ngrfis,  un  concert,  organisé  par  le»  wiins  da 

Cany ,  a  élé  donné  au  Capilole  dans  la  salle  des  Illustres;  que,  dans 
ce  concert,  on  a  entendu  trois  eniïints  du  pays ,  trois  artistes  d*un  grand 
talent  :  M^vRey,  premier  pni  du  Conservatoire  de  Toulouse,  a  chanté 
avec  une  voix  remarquable  et  beaucoup  d'expression  le  grand  air  de 
Morma  et  les  couplets  de  GaUOhéêf  Labéda,  une  des  meilleures  pia- 
nistes que  le  Conservatoire  de  Paris  ait  produites ,  a  joué  avec  un  talent 
supérieur  des  variations  de  Herssur  la  Fille  du  régimentéi  Vhtvitalion  à 
la  valse  de  Wéber  ;  U.  L^batut ,  qui  marche  l'égal  des  premiers  violonis» 
tes  de  notre  temps  ,  a  exécuté  avec  vigueur  et  inspiration  un  concerto  de 
violon  el  trois  variations  inédites  sur  le  Carnaval  do  Venise.  Enûn  un 
écrivain,  un  journaliste,  à  tjui  rien  n'est  impossible ,  M.  Lutnan  ,  a  joué 
avec  infiniment  de  justesse  cl  (îe  tioùl,  el  aux  ap[)lau<Jissenients  de 
l'assemblée  entière ,  un  air  varié  de  llùte.  Une  quélc ,  faite  par  des  dames 
entre  les  deux  parties  du  concert ,  a  donné  500  francs  qui  ont  été  versés 
dans  la  caisse  à»  pansions  de  la  vieillesse  agricole  :  admirriiki  InsSItu- 
tiondue  à  llnitidtivede  H.  le  Préfet.  Pouvaii-oo  mieux  finir,  et  dira- 
t-on  encore  que  le  Congrét  méridkmat  d»       n'a  rien  produit T 

(1)  La  commissioa  permanente  se  compose  des  membres  du  bureau  général  et  de 
n^uf  membres  nommés  par  les  sections.  Les  membres  du  bureau  sont  :  MM.  de  I>aver- 
gnc,  président;  docteur  Cany,  vice-président;  Emile  Vaîsie,  secrétaire  général;  doc- 
teur Goardon,  sscrélsiie  adjoiat;  Prévost,  tiMer.  Les  meabras  aomniés  par  les 
secOoas  soat  :  HM.  Astrié  fBroest),  B«eqiiM,  éocteor  GaaassH.  doclaar  ,J.  GourdoB, 
F.  Ueolali ,  Mnber,  de  Ptaaet,  C  Roume^aèie  et  Sslwlliier. 
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II.  —  Baccalauréat  ès-s4'l«»iico««  «»t  ôs-lcttrcî»  :  ses^^ion 
de  Juillet  et  Moût  IHoH. 

BAUCAUDRtAT  ÈS-SCIBKCKS. 

La  aessioli ,  oominenoée  le  10  juillet  et  close  le  ÎS  août ,  a  àoùné 
les  résultats  suivants,  dans  les  trois  oeotres  d'exaneo,  Toulouse,  Rodes 
et  Cahors. 


entrais  «'tz&HBf . 

CANDIDATS 

iMcans. 

Aiouaiits. 

Aons. 

166 

404 

62 

14 

8 

6 

34 

46 

48 

114 

418 

83 

Le  nombiv  h  ^  c;mdidn(s  iiuicrils  à  ta  sessioQ  oorrespoadaDle  de  4857 
était  de  195.  inïi  reuce  en pltu ,  celle  année,  46. 

Parmi  les  cnrnli(i  ità  inscrits,  i\  elaieat  déjà  pourvus  du  diplôme  de 
bachelier  és-leUres.  Sur  ce  nombre,  43  oui  été  re^us  baclieiters  es- 

sdemm 

La  Faculté  a  accordé  trois  fois  la  mention  trit-bim  et  quatre  fois  la 
mention  Km. 

Ont  obtenu  la  mention  Mê^Hêh  : 
MM.  CauBséque  (Pierre),  né  à  Ul-et-Mlie  (Landes) ,  le  4  mai  4831,  pro- 
fesseur. 

Choron  (Lucien-Louis- Denis-François),  né  en  Angleterre ,  tedodo- 

bre  4840  ,  élève  de  l'Ecole  de  Sorèze 
Yerlac  (Anloinf'-Jean-Baptisle-Juleâ),  né  à  Sainl-Semin  (Aveyron), 
le  Î5  novoiiihrc  4830,  professeur. 
Ont  obten  u  h  1 1  m  1 1  !  ion  bien  : 
UU.  Devillc  fJanjt)  s-nenri},  né  à  Toulouse,  ie  i  décembre  4842,  élôve 
du  Lycée  unpcrial  de  Toulouse. 
Gorguos  (JeaD-Autoine-Marie-Paul),  ué  u  l'aiDicrt»  (Arié^e),  le 
19  rosi  4840 ,  élève  du  Collège  de  Pamiers. 
Cê  «onditfal  avait  oblmu,  ramtie  âemUn^  la  mime  ditUncUon  d  Vm- 
mm  du  baeealauréat  i94»ttre». 
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Rebidrc  ;  Alphonse-Michel} ,  né  à  Tulle  (Corréze) ,  le  48  mars  49iS, 

élève  du  Collège  de  Ttille. 
Yène  (Philippe),  né  à  RéalmODt  (Tarn),  le  10  novembre  1838,  élève 

da  Collège  de  Castres. 

Sujets  de  con^Kuitûm, 

Touhuse ,  20  juMet,  —  1<>  Comment  mesure-t-on  le  poids  spécifique 
d'un  liquide  ?  Faire  ooonaltre  l«e  aréomètres  à  poids  oooslanl  et  leur 
nifMÎe  de  grndnHion. 

2*'  Mener  uik;  mngenle  à  l'ellipse  ,  4"  par  un  point  pris  sur  la  courbe, 
1<  par  un  point  exlcrieur.  Dans  ce  dcrDÎercas,  on  montrera  que  la 
construclion  donne  deux  solutions. 

Du  21.  —  1®  Quenlend-on  par  plan  coté?  —  2«  Etant  données  les 
projections  et  les  cotes  de  deux  points  d'une  droite,  comment  construit- 
on  réchelle  de  pente  de  cette  droite  r  ^  3«  Qu'est-ce  que  la  ligne  de 
plus  grande  pente  d'un  plan  ?  —  4»  Montrer  que  lo  plan  est  déterminé 
quand  on  connaît  Téchelle  de  pente  de  oetle  droite  —  S»  Comment  dé- 
lermioe-t-on  oetle  échelle  pour  un  plan  assi^eUl  à  passer  par  trois  points 
donnés  r 

t*  Action  de  la  terre  sur  l'aiguille  aimantée.  —  Quelles  sont  les  expé- 
riences d'après  lesquelles  on  assimile  le  globe  à  un  aimant  ? 

Du  22.  —  \«  Lois  de  la  formation  des  vapeurs  dans  le  vide.  —  Maxi- 
mum de  tension.  —  Comment  mesnre-l-nTi  la  force  élastique  maximum 
de  la  vapeur  d  r m  à  divers*'»  températures  par  lo  pr  tcédé  de  nri!(o!i? 

Trouver  fr  'K  n  iFiiliri  >  en  pro;^ression  géomelriquo  rmissanle,  sa- 
chant que  la  diiference  des  doux  premiers  est  égale  à  14,  et  que  celle  dos 
deux  dernierfi  est  égale  à  42. 

Du  13.  —  4"Dccrirc  le  niveau  d'eau  et  exposer  la  marche  à  suivre  pour 
le  niveUenenl  d'un  terrain.  On  montrera  comment  on  inscrit  et  on 
calcule  lea  résultats  des  observations,  et  comment  on  peut  représenter 
par  une  seule  pnjection  les  résultats  du  nivellement  et  du  levé  des 
plans. 

ffi  Exposer  la  tliéorie  de  la  rosée,  et  faire  connaître  les  expériences 
sur  lesquelles  rctte  théorie  est  fondée. 

Du  Si.  I*  Détermination  d*on  point  par  ses  projections  sur  deux 
plans  qui  se  coupent.  Démontrer  que  si  l'on  rabat  l'un  des  plans  de 

projection  sur  l'autre,  les  deux  projections  du  point  se  trouvent  sur  une 
même  perpendiculaire  à  l'inlerseclion  des  deux  plans.  —  Les  plans  de 
projection  clanl  supposes,  I  un  horizontal ,  l'aulro  vertical ,  on  donne  les 
deux  projections  d  une  droite  ,  et  l'on  demande  ses  traces  et  les  angles 
i^u  elle  fait  avec  chaque  piua. 
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t*  Expérienoes  qui  meltenl  en  évidence  la  pression  aliii(ie|>hériqtte. 
DescrlpUoii  du  ttaromèlre  de  Pnrlin. 

Du  SO  —  Cause  et  eipiication  du  phénomène  du  tonnerre.  —  (Con- 
struction et  théorie  du  i)rira?otincrre. 

4»  Dniis  un  Irhingle  n  ri  c  _Ii  Ir  ^  deux  côtes  de  l'angle  droilsont  égaui 
it  50  nielri'>  et  ;i  80  inclrcî..  On  iIivïm^  I  fuiple  droil  en  deux  parties  (égales, 
el  l'on  demande  Ir-  v  il  'urs  des  deux  segments  dans  lesquels  celle  bis- 
tectrice  partage  rbypultienu>e.  —  Approximation  à  0,01  près. 

(La  (in  a  la  ^Khatne  livraison.} 

l&OCAUQBt&T  tS-LSTraBS. 


La  session ,  commenct^e  le  l  août  cl  close  le  30 ,  a  donne  les  rcsul-' 
lais  suivants,  dans  les  trois  centres  d'examen,  Toulouse,  Rodes  et 
Cahors. 


1         CBHTKSS  d'examen. 

CANDIDATS 

imcsiTs. 

AMDlIlte. 

ADMIS.  1 

a 

30 

448 
9 
48 

446 
8 
4t 

au 

476 

136 

Le  nombre  des  candidats  inscrits  à  la  session  correspondante  de  4857 
était  de  S87.  Diflérenoe  an  pAw ,  cette  année,  24. 

Sur  3  candidats  déjà  poonrus  du  dipléuie  de  bachelier  ét-acMiua» ,  3  ont 
été  reçus  bechdiers  ès-letf  res. 

Faculté  s  accordé  une  fois  la  mention  irég-bien  et  cinq  Ms  la  men- 
tioià  6ien. 

La  mention  tré.^-bim  a  été  obtenue  par  M.  Bourgade  (François-Marie) , 
né  à  Condnm  (Hers) ,  le  31  juillet  I8ii  ,  élève  du  Collège  de  Condom. 

Onl  <)l)le»ui  la  inpnlion  l>irn  : 
MM.  D<'  (^.ipeli-  (Aupiii,iin-Ldmond),  né  à  Toulouse,  le  8  octobre  4840, 
élove  du  Collège  Sainte-Moric, 
Gaunat  (Jean-Alban) ,  né  à  N  ilIracuve-sur-Uil  (Lot-et-Garonne),  le 
8  août  4858,  élève  du  Lycée  impérial  de  Cahors. 

De  GrouHou  (Antdae-Etisabeth-Fnni]*'^^^'*}*  ^  ^S^^"  l'-^^* 
el-Garonne),  le  30  octobre  4841  ,  élève  de  TBoolede  Sorèse. 

tabet  (Pierre-Eugène) ,  né  à  Sarlat  (Dordogne) ,  le  48  lévrier  4839 , 
élève  du  (jollége  de  Sarlal. 
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Ravary  (Jean-Baptisle-M.trie) ,  né  à  Toulouse,  le  15  août  1838,  élcvci 
du  petit  séminaire  de  Toulouse. 
Nota.  La  Revue  publiera ,  dans  ta  ftoehame  Uomiton ,  la  iuite  de$  «y^i» 
dmnit  en  tompotUkm  éam  fim  «I  foyft»  baeeaàaÊetiato, 


III.  —  Aouvellet»  et  faits  divcr»». 

Par  décret  im|)érial,  en  date  du  13  août ,  ont  été  Qommés  chevaliers 
dans  l'Ordre  impérial  de  la  Légioti-d'llonncur  : 

M.  Peyroi ,  iiis[)ocU'ur  d'Académie,  ei»  résidence  à  Toulouse,  ancien 
recleur  du  doparlcrncnl  de  l'Aude; 

,M.  Seignelle,  piovjM  ur  du  Lycée  impérial  de  Toulouse  ; 

M.  Débia,  secrétaire  perpétuel  de  iA  Sodéfé  des  sciences,  agriculture 
el  belles-lettres  de  Tam-et-Garonne. 

—  Par  «rrèlé,  en  date  du  44  août,  M.  FIlhol ,  professeur  de  |riiar- 
macie  et  de  loxioologîe  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharma- 
de  de  Tottloose,  a  été  nommé  directeur  de  ladite  Boole,  en  remplace- 
ment de  M.  Dassier,  décédé. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  rinstroctton  publique,  en  date 
du  25  août , 

M.  Lnnrcns  ,  principal  du  Collège  de  Saînt-^audens,  est  nommé  prin- 
cipal du  Collège  dWI.iis  ; 

M.  Delpecii,  prlucipal  du  Collège  d'Âlbi,  est  nommé  principal  du 
€nTl(^Sf  de  Saint-Gaudens  ; 

M.  Dnileizotie,  censeur  dos  études  au  Lycée  de  Mâoon,  est  nommé 
censeur  des  éludes  au  Lvcée  d'Aucli  : 

M.  Grenier,  proviseur  au  Lycée  de  Tarbes,  est  nommé  proviseur  du 
Lycée  de  fêeHz  ; 

H.  Patry,  proviseur  au  Lycée  de  Napoléon  III  à  Bastia,  est  nommé 
proviseur  du  Lycée  de  Tarbes  ; 

M.  Vfeules,  principal  du  Collège  d'Agen,  est  nommé  principal  du 
Collège  d*Albi  i 

M.  Sourrieu,  principal  du  Collège  de  Castres,  est  nommé  proviseur 

du  Lycée  de  Cahors  ; 

M.  Roux,  principal  du  Collège d'Alais,  est  nommé  principal  du  Col- 
lège de  Castres. 

—  Par  arrêté  du  maire  do  Toulouse,  en  date  du  Î6  août,  l'Exi>osi- 
(ion  des  ticaux-ArIs  el  de  l'Industrie,  ouverte  depuis  le 7  Juin,  sera 
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fermée  lu  5  septembre.  —  L'époque  de  la  remise  des  médailles  aux 
exposante  Mra  ttUërieDrement  fixée. 

»  UBxposiUon  d'aniiquiiés,  d'objets  d*ai1s  et  de  peinture  ancienne  a 
été  close  hier,  31  aoùl. 

—  Dans  sa  séance  da  t3  août,  le  GoBsell  municipal  a  volé  un  crédit 
de  4S,000  francsi  destiné  à  radial ,  poar  le  compte  de  b  ▼llle,  de  diTen 
objels  d'art  présentés  à  TExposition. 

—  M.  Bénézct  a  fondé,  à  Toulouse,  sous  le  titre  de  la  Province ^  un 
journal  do  décentralisation  iniglkcluelle.  L'ancien  rédacteur  de  la  Gazette 
du  Languedoc  en  veut  beaucoup  au  Congrès  méridiornl  ,  et  I!  s'en  donne 
à  cœur  joie  à  ses  dépLMis.  M.  Bcnozel  est  d;ins  s<in  «Imif .  jj  en  use  ,  el  ce 
n'est  pas  nous  qui  lui  en  lerons  un  crime.  Unis  M.  heuezel  étnil  un  des 
adhérents  du  Cun-ires,  el  il  n'y  est  pas  venu.  Nous  duanoas  en  iiiille  à 
NM.  les  niciubres  du  G)ngros  de  deviner  le  motif  de  son  abstention.  Le 
voici  :  «  Je  lac  serais  rendu  aux  séances  du  Congrès ,  si  l'on  ne  s'était 
arrangé  do  façon  à  mettre  une  cocarde  au  chapenu  de  quiconque  y  met- 
tait les  pieds.  •  Noos  croyons  bien  plut^^i  ciuc  si  M.  Bénéstel  s*est  abstenu 
de  venir  au  Congrès ,  cW  qu'il  n'était  pas  permis  d*y  porter  de  cocarde. 

—  Dans  un  autre  article,  M.  Bénéset  nous  prend  personnellement  à 
partie  et  nous  accuse  d'avoir  donné  un  coup  d*éptngle  A  VAeadème  dm 
Jeux- Floraux ,  en  proposant  à  la  section  de  littérature  du  Congrès  une 
série  de  questions  ayant  pour  but  de  rechercher  «  si  le  reproche  fait  à  la 
I»  littérature  dramatique  actuelle  d'être  un  élément  de  démoralisation 
»  était  fondé;  si  ce  reproche  n'atteignait  que  ce  genre,  etc.  »  Nous  avons 
dit  (]uc  ces  quesiioiiâ  éiaienl  identiques  avec  la  question  suivante  miseau 
ouKoiirs  par  l'Acadcmie  : 

u  Dou  vient  que  ,  de  no.s  jours  ,  la  liaule  comédie  a  (ii^pat  u  de  la  scène 
>  pour  céder  la  place  à  des  compositions  dramatiques  où  ia  morale  n'est 
a  pas  moins  offensée  que  l'art?  » 

Nous  nous  sommes  permis  d'ajouter,  il  est  vrai ,  que  la  docle  Acadé- 
mie avait  gravement  offensé  la  grammaire.  Qu'on  dise  «...  des  composi» 
tiens  où  lu  monilt  el  fmi  sont  également  oUimali,  »  d'accord  ;  mais  qu'on 
soit  admis  à  dire  «...  des  compositions  où  Is  morale  n'est  pas  moins  offensé» 
que  VçH,  »  nous  en  appelons  k  M.  Bénéaet  lui-même,  celte  formule  el- 
liptique, à  peine  supportable  dans  le  langage  usuel,  peut>on  l'aeespler 
dans  une  question  académique,  dont  la  r^ction  doit  être ,  avant  tout , 
d'une  correction  rigoureuse  ?  Ce  n'est  donc  pas  un  coup  d'épingle  que 
nous  avons  donné  à  l'Académie  ,  mais  tout  simplement  une  faute  de 
granuiinire  que  nous  avons  relevée.  Bl.  Dénézet  voudra-t-il  nous  accor- 
der que  nous  eo  avions  te  droit  T 

F.  LiOQINTA. 

|c»  septea^  !858. 
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HISTOIRE  LITTÉRIIRE 


Le«  Lanternistes. 

Essai  9Ur  /«  reunions  litlémires  et  scienttfiquet  qui  oui  précédé,  à  ToulOUH, 
l'établissement  de  l'Académie  de»  Sciences. 

{Suiie  el  fin)  (I). 
VIL 

Pendant  que  ce  grand  événement  t^acGompliaaait  à  Paris,  les 
provinces  qui ,  avant  comme  depuis  le  règne  de  la  centralisation , 
se  sont  tou|oars  efforcées  imiter  la  capitale,  voulnreni,  elles 
aussi,  organiser  des  Académies.  Ce  qui  était  arrivé  en  Italie  au 
quinzième  el  au  seizième  siëde,  arriva  en  Fk'ance  au  dix-septième, 
et  de  même  qu'après  la  création  de  FAcadémie  de  Naples,  par 
Panormita,  toute  la  péninsule  se  peupla  de  sociétés  littéraires  et 
scientifiques,  de  même  diez  nous,  après  rétablissement  deFAca- 
démie  française ,  chaque  ville  de  province,  suivant  ses  moyens, 
voulut  se  passer  la  fantaisie  d'une  grande  ou  d*une  petite  Académie. 
Si  nous  suivons,  en  effet,  la  date  de  leur  fondation,  nous  trouvons 

(1)  Voir  la  livraison  précédente  ,  p. 

TOMS  vu,  7«  UVRAJSOM.  ^ 
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que  presque  tous  ces  corps  savants  apparUeDoeni  à  la  première 
moitié  (lu  tlix-septièuje  siècle. 

Toulouse  alors,  plus  que  jamais ,  fière  de  son  litre  de  Palln- 
dienne,  ne  pouvait  rester  en  dehors  de  ce  grand  mouvraient  inlel- 

lecluel. 

Vers  1640,  deux  hommes,  éminents  par  leur  savoir  et  par  leur 
position ,  habitaient  Toulouse.  Le  premier ,  M.  de  Vendages  de  Uar 
lapeire,  doyen  du  présidial,  représentant  d'une  famille  parlemen- 
taire vénérée  dans  la  pro\ince ,  se  faisait  remarquer  par  Famémié 
de  SCS  manières  et  retendue  de  ses  connaissancses.  Le  second  ^  sa- 
vant distingué,  qu'une  maladie  cruelle  arracha,  bien  jeune  encore, 
au  barreau  pour  le  livrer  tout  entier  à  Tétude  des  sciences  et  des 
lettres,  devait  plus  tard  se  recommnnrîer  aux  yeux  de  la  postérité, 
par  les  célèbres  faclwifM  de  la  défense  de  Fouquet,  que  Voltaire  (1) 
mettait  au  niveau  des  plus  belles  pages  de  Gicéron,  et  qui  avaient 
été  inspirés  par  le  dévouement  (U>  la  reconnaissance  et  ThéroNtsme 
de  l'amitié  :  nous  avons  nommé  Pélisson. 

Les  panégyristes  de  Pélisson,  et  le  nombre  en  est  grand,  ont 
oublié  de  signaler  chez  lui  cet  amour,  cette  passion  pour  les  Aca- 
démies, qui  Foodipa  pendant  toute  sa  vie.  L'un  des  premiers,  en 
Fi  iTK'p,  il  propagea  le  goût  des  rétminns  littéraires  et  scientifiques. 
Nous  allons  dire  comment  il  contribua  à  la  fondation  de  l'Académie 
des  Lanternistes;  —  il  avait  dix-huit  ans  à  peine ,  —  oe  fut  là  son 
coup  d'essai. 

Plus  tard,  enhardi  par  le  succès  et  aidé  de  quelques  littérateurs 
distingués,  ses  compatriotes,  il  fonda  à  Castres,  —  c'était  en  1648, 
pendant  la  convalescence  de  la  petite  vérole  qui  rendit  sa  laideur 
proverbiale  (S),  —  une  Académie  célèbre  À  la  fois  par  ses  nom- 
breux travaux  el  par  le  mérite  des  hommes  qui  la  composèrent  (3). 

(1)  Vi»Usin,  StieU  4e  Unk  XIV. 

(t)  Mimm»  dlMît      de  Scoderi»  «Iwe  dê  l«  ptmmimi  ^mU  ki  kmmnet 

d'être  laidê.  L»  fdl  nilTant  Mt  SMiiM  CMao  :  «  Un  peintre  chargé  do  tableau  de  la 
•  tentation  dans  le  Assert ,  prt^ta  sa  figure  au  diable  (').  •  L*auteur  veut  dire  la  figpre 

de  PtMi.sson,  cl  non  relie  du  peintre,  comme  la  phrase  pourrait  le  faire  croire. 

(3^  M  Spdrandieu  (l'Aii'ucfunJe  foi  nommé  secrL'Lairc  de  cette  Acad^'mie  ,  dans  U 
première  séance  qui  eut  lieu  ie  iti  novembre  16i8.  Les  registres  conlenaai  les  procès- 

n  MM.  L'MM*  AwvoiM.  Ptrfft.  ilSO.  t.  1*M  JIftritt.  arw  PfUtiM. 
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£a  1675,  «  il  ccmlribua  autant  que  personne,  ii  dit  M^lcde  Scn» 
dery,  à  rétabliflflement  de  TAcadémie  de  Soissons  (1). 

Personne  n'ignore  qu'il  fiil  rhistorien  de  rAcadémie  française, 
qui,  déârant  le  posséder  et  n*ayant  alors  aucune  vacance,  fit 
fléchir,  en  sa  faveur,  la  rigueur  du  règlement,  par  une  excep- 
tion toute  spéciale  Fadmit  quarante  et  unième  avec  les  droits  et  le 
rang  d'un  associé  ordinaire. 

Enfin,  c'est  peu  de  temps  après  son  admission  dans  l'illustre 
Compagnie  qu'il  fonda  un  prix  de  poésie  (2)  dont  il  fit  la  dépense 
jusqu'à  sa  mort» 

Naicuntur  poetœ^  dit  fancien  adage;  on  le  voit,  Pélisson,  lui, 
'était  né  académicien. 

Pourtant,  h&tons-nous  de  le  dire,  il  trouva  dans  JL  de  Mala- 
peire  un  ardent  émule ,  bien  digne  de  le  seconder  dans  ses  projets 
de  réunions  académiques. 

Entre  ces  deux  hommes  grandissait  un  enbnt  plein  d*espéranoes 
qui  d^  se  toèlait  à  leurs  doctes  entretiens;  c'était  le  jeune  Gabriel 
deVendages  qui,  admis  de  bonne  heure  à  participer  aux  travaux 
de  son  -père,  devait  bientôt  le  remplacer  dans  son  office  de  judica- 
ture  et  le  ihire  même  oublier  auprès  des  gens  de  lettres  par  sa  fer- 
veur académique.  Cest  à  dessein  que  je  dis  oublier,  car  tous  les 
mémmres  qui  ont  parié  de  MH.  Vendages  de  Malapeire  ont  con- 
fondu te  père  avec  le  fils  et  n'en  ont  bit  qu'un  seul  individu.  Cest 
surtout  du  fils  que  nous  devons  nous  occuper,  parce  que  nous  le 

verbaux  des  séances,  rédigés  par  U.  Spérandicu  ,  c^sisttnt  encore  à  Castres;  cVsl  le 
seul  dt'bris  r\m  témoigne  de  Texistence  de  l'Acnddmie  castraise  Suivant  M.  Maglûiro 
Nayral,  «  S|iéiaDdicii  connaissait  à  fond  le  latin;  il  le  |»arlait  et  l'éfrivail  avec 

•  une  pureté  remarquable.  Tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  suul  écrits  en  celle 
»  bogue,  ce  qui  Mt  cause  qoUt  Bt  lont  |MS  «nsiii  comi»  qa*ib  demtent  Télre.  11 

•  tndoiiil»  eoftnlatiMt  plnslnifs  chiols du  potaie  de  X«  IMte,  psrClapelaiB, 

•  cl  U  «a  flt  Icdar»  dto*  li  «éiace  da  rAcadM  daCailras  d«  IS  juu  1656.  >  (INo- 
grojpAle  ooilraiw,  1. 111,  p.  473.) 

Voili,  U  lint  en  convenir,  du  latin  bien  eoiployé!  Mais  si  le  bon  Chapelain  a  jamais 
appris  que  sa  PucelU  avait  été  traduite  dans  la  langue  de  Virgile ,  il  faut  avouer  que 
son  coeur  a  dû  bondir  de  joie,  et  oublier  an  ioslani  les  épigrammes  latines  de  Montmor 
et  les  traits  satiriques  de  Boileaa. 

(1)  L'Académie  de  Soissons,  établie  sous  U  protectioa  de  M.  le  cardinal  d*lslides, 
fÊt  latlm  pilaaies  du  rai  doaaéss  aa  ump  da  INHe,  jaia  1611. 

(S)  Ce  pila  coaiUalt  «a  aae  aiidiille  d*«r  de  SOO  iimi. 
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retrouverons  à  toutes  les  périodes  de  Tliistoirc  que  je  vais  étudier 
ici.  Il  inérilrrail  d'ailleurs  une  mention  particulière,  ne  fût-ro  qiio 
pour  le  zèle  )>ersé\  érant  avec  lequel  il  poursuivit  l'idée  de  la  créa- 
tion d'une  Académie  à  ïvulous*'. 

Né  en  4624,  élevé  avec  la  plus  tendre  sollicitude,  voué  dès  son 
enferme  aux  éludes  sérieuses,  Gabriel  Malapeire  avait  voulu  tout 
approfondir,  jus(|u'à  la  théologie  scholastique  et  à  l'astrologie  judi- 
ciaire: on  dit  même)  et  je  rr.tl  ^arde  de  le  taire,  (juil  était  un  peu 
médecin.  Il  va  sans  dire  quïl  lut  membre  du  seul  corps  littéraire 
qui  existAt  alors  à  Toulouse,  le  collc.i:^  de  la  Gaie-Science.  Cest 
peut-être  à  cette  circonstance  (|u'il  dut  de  ne  pas  mourir  sans  se 
laisser  tenter  par  le  démon  de  la  rime.  A  rencontre  de  nos  c^lé-* 
brités  contemporaines  qui,  après  avoir  débuté  par  la  poésie, 
désertent  bientôt  le  Parnasse  pour  alxnder  des  travaux  qa*ils 
regardent,  sans  doute,  comme  plus  sérieux  ou  plus  profitables, 
M.  de  Malapein>  commença  par  la  science  et  finit  par  les  vers.  Ce 
n'est  qu*à  soixante  ans  passés,  et  après  avoir  publié  plusieurs  ' 
ouvrages  fort  érudits,  qu'il  se  sentit  soudainement  saisi  du  beau 
feu  de  la  métromanie.  Le  caractère  spécial  de  son  œuvre  poétique, 
c'est  une  aspiration  constante  et  une  adoration  passionnée  pour  la 
tréi^tainle  mire  de  ùieu,  seul  sujet,  comme  il  nous  le  dit  dans  une 
de  ses  préfoces,  sur  Uqud  U  ait  ira9ttitU  (I).  Le  sonnet  à  la 
Vieiige  était  devenu  pour  notre  poète  sexagénaire  un  besoin  de 
tous  les  jours;  lorsqu'il  n'avait  pas  trouvé  son  sonnet  quotidien,  il 
^  devait  dire,  comme  Titus  :  J'ai  perdu  ma  joumie»  En  void,  du 
reste ,  un  qui  prouve  quelle  place  cette  innocente  occupation  tenait 
dans  sa  vie  : 

i*af  Mt  lept  cents  sonoets  pour  l'amour  de  Harie, 
Ne  rroy  pas  cpendniit ,  clier  et  devol  It'cleur» 
Uufi  l'tjonntur  de  passer  pour  baliilt  nmeur, 
Ayl  donné  la  ruis.sance  à  cette  fantaisie. 

Mais  comme  maintenant,       ia  lin  de  ma  vie  , 
le  MBiois  alIMblir  Teictt  de  non  tnlear , 
J*ai  créa  ponv^rir  aiaai  rudraer  dans  bod  cieiir. 
Et  fiier  daoa  resprlt  une  image  eberâ. 

(I)  L  «wineft  êwr  In  J^ario»  de  HTMiyn-Sd^nair,  par  M.  de  Malapeiin,  dofM 
dn  préaidîal.  Ttonlonae,  I.  Paul  Doaladoore,  i<9i,  te>4*. 
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C*6sl  la  même  laiioa  qnl  me  bit  toipriiner 
(>s  Tm  fia  num  Iniiiieiir  ne  Ml  mpriawr, 

Si  je  n'alteodols  pas  un  plus  grand  avanUige. 

Peut-tMre  quelque  jour ,  cV st  comme  je  le  croy , 
Ceux  qui  prendront  le  soin  de  lire  cet  ouvrage 
S«  verront  engagez  à  l'ayoïer  comme  au>y  (1). 

On  dira  sans  doute  avec  Aloeste  : 

La  rime  n'est  pas  riche  et  le  style  eu  est  vieux , 

mais  si  les  sept  cents  sonnets  dont  M.  de  Malapeire  fait  le  naïf 
aveu  ne  suffisaient  pas  pour  nous  convaincre  de  la  sinoérilé  et  de  la 
^[lersistance  de  celte  sénilp  adoration ,  nous  ajouterions  que  tous  les 
ouvrages  en  prose  de  M.  de  Malapeire  sont  dédite  aussi  à  la  trés^ 
fotfile  mire  de  Dieu  y  et  qu'il  ne  recula  pas  mt^nie  dëvant  l'idée 
assez  étrange  de  lui  faire  hommage  de  son  Traiié  de  la  naiure  de» 
comètes  [%. 

M.  de  Malapeire  ne  trouvant  même  pas  que  ses  offrandes  litté- 
raires  répondissent  à  tardeur  chaque  jour  croissante  de  sa  dévo- 
tion, voulut  consacrer  à  la  vierge  du  Mont-Carmel ,  dans  Téglise 
des  Grands-Carmes  de  Toulouse ,  une  chapelle  décorée  de  marbres 
et  de  peintures  (3).  L'exécution  répondit  pleinement  à  la  pensée 
du  fondateur,  et  les  artistes  qu'il  choisit,  subissant  son  inspiration, 

(1)  Le  Psautier  de  Nttttre-Dame  ou  ta  Vie  ée  ta  iret^mmUe  Mér»  de' Dieu ,  en 
cent  einttuMte  ionneU.  Toulouse,  J.  Paul  Douladoorej  tlOl ,  io-lS,  p.  97. 

Ce  nre  petit  tolume  epparlieel  i  la  bibliothèque  de  Tonlome.  Il  7  a  peu  de  joure 
eueore ,  je  le  cf0|eu  nuque.  Meis  dopob ,  uo  hesaid  egeei  singulier  en  e  luie  eu  ma 
poaeesrion  un  second  exemplaire. 

J'étais  entré  chez  un  bouquiniste  de  Tou!oii<«c  ,  et  pendant  que  j'eiamtnais  quelques 
livres,  mon  affpntion  se  porta  sur  un  mince  livrui  saulillanf  au  bout  d'une  ficelle,  et 
avec  kqud  une  servante  parvenait  i  grand'petnc  à  amuser  médiocrement  une  petite  lille 
de  deux  ou  trois  ans. 

AUifé  par  cette  pitM  Instinctife  que  les  bibllouiauee  iprouvent  quelquefois  pour  les 
lîrres  malbenreiii ,  je  délWid  le  bouquia  de  ses  ealravcs  et  je  Touvris  machlnaleiDeat. 
Le  titn  manquait;  nais  quoique ,  dtspuis  dii  aus ,  je  n*eusse  pas  revu  Le  Pm*Uier  de 
No9tre-Dame .  je  le  reconnue  bien  vite  aui  deux  seoaels  que  COAlieilt  cbaqnepage  des 
cinquante  feuillets  qui  le  coustilueut. 

(î)  Tolost-,  Arnaud  Colomiers ,  1665,  iii-ll2, 

(3)  Elle  fui  itiiniuiirf'f  1«  8  mai  i678  ,  avaiil  ii'ëi  f  iiuSne  rnlii  rcrnenl  achevée  Cette 
date  uous  a  été  u)ii>ervée  pat  un  petit  livre  iutitulc  :  Le  Paneijijrtque  de  Nœtft  Damt 
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s'onblièreDt  ius(|ii'à  traduire,  dans  un  mélaoïse  singnUer  de  myUio- 
logie  amoureuse  et  d'emblèines  mystiques,  les  transports  însufG- 
wmmeni  ^nirés  de  cette  passioD  bizarre.  Ce  n'étaient  que  gMÎr- 
landes  et  cœurs  enflammée,  arcs  et  carquois,  lacs  d'amour,  1c  tnul 
parsemé  de  devises  galantes  qu'avait  rimées  la  muse  infatigable  du 
vieillard,  et  dont  les  formules  profones  eontrastaient  singulièrement 
avec  la  sainteté  du  lieu. 

Cette  chapelle  à  demi'^palèDse  a  disparu,  mais  Fidée  fixe  de 
M.  de  Malapeire  lui  a  survécu  par  une  fondation  pieuse  et  poétique 
qui  la  perpétue.  Cest  à  lui  que  FAcadémie  des  Jeux-Floraux  doit 
l'institution  du  prix  du  sonnet  è  la  Vierge  qui  fait  encore  partie  de 
son  programme.  L'auteur  des  sept  cents  sonnets  n'avait  pas  voulu 
que  la  céleste  Dame  de  ses  pensées  fttt  privée,  lorsqu'il  ne  serait 
plus,  de  Tenoens  agréable  qu'il  lui  avait  prodigué,  et  il  avait 
craint ,  sans  doute,  qu*elle  ne  trouvât  plus  de  poètes  aussi  désinté- 
ressés que  lui. 

M.  de  Malapeire  le  père,  mais  surtout  les  frères  Péliason,  avaient 
conçu  la  pensée  de  former  une  réunion  scientifique  sur  le  plan  des 
Compagnies  qui  s'étaient  déjè  diganisées  à  Paris  et  dans  d'antres 
villes  du  royaume. 

M.  de  Malapeire  ouvrit  è  oes  conférences  sa  maison ,  située  dans 
une  petite  rue  aboutissant  au  couvent  des  Cannes  (1). 

De  son  cété,  M.  Pélisson,  avec  l'aide  de  son  frère  ainé  (S) ,  forma 
une  réunion  du  même  genre  dans  la  maison  de  M.  de  Gampunaud 
qu'il  habitait. 

Vlll. 

Ces  deux  sociétés  étaient  à  petne  en  activité  que  Ton  sentit 

Al  JImK-CmumI,  qw  H.  dt  Mibpôre  vaH  cmpaU  è  cette  occniao  pour  tn  om- 
friras  du  fcapoliir»,  «tdoot  il  har  lit,  nos  doole,  li  lectun  pnbUqpw  àm  la  ebt- 

(1)  Rue  da  Canard. 

M.  Georges  Pélisson,  l'ain^  des  deux  frères  ,  conseiller  de  h  cour  souvp- 
raine  de  Bourg-en-Bressp.  Il  fut  reçu,  à  TAj^e  de  ri\  Im  t  int,  dans  une  Acad  fuie  pro- 
testante de  Castres ,  où  le  charote  de  &oo  élrx-uiiun  et  la  vivacité  de  son  esprit  firent, 
tout  d'abord,  une  si  grande  impression,  que  les  autres  membres,  pour  se  prémunir, 
M  quelque  sorte ,  coalve  II  mrprîM  de  sa  dialsellqiM ,  lai  imposèreat  rabfifMloa  de 
ae  pnedra  la  parois  que  le  deraler. 
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FavaDtage  immense  qui  résulterait  d'une  fusion.  La  proposition  Tut 
faite  et  immédiatement  acceptée,  et  la  Compagnie  rrcnnstitiiôe  se 
réunit  chez  M.  de  Garcia ,  conseiller  au  Présidial ,  dont  l'hôtel  ofiirait 
un  local  plus  vaste  et  mieux  approprié  aux  savantes  conférences. 

Les  séances  étaient  présidées  par  M.  de  Lagarde,  un  de  ces  . 
eqprits  que  Pon  trouve  toujours  en  nvnnl  de  leur  siècle.  Pressentant 
avec  Gassendi  le  vide  de  la  philosophie  d'Arisiote,  il  sfétaii  sous- 
trait à  la  tyrannie  des  fom$i  et  des  accidents;  déjà  connu  par  des 
poésies  latines  fort  remarquables  et  par  de  beUes  découvertes  en 
physique,  il  était  mieux  que  personne  en  position  de  remplir  la 
tâche  que  lui  imposaient  ses  nouveaux  confrères. 

Nous  remarquons,  parmi  les  fondateurs  de  cette  première  Aca- 
démie, des  hommes  dont  la  position  sociale  suppose  un  certain 
mérite.  Ce  sont  HH.  Massoc  përe  et  fils ,  avocats  au  Parlement  ;  de 
Gaumels,  grand  ardiidiaore  de  Toulouse;  Darailh,  doyen  du  Pré* 
sidiaU  Àzema,  avocat  au  Parlement;  de  Saint-Blancai ,  grand 
archidiacre  de  Tarfoes;  de  Falguières,  avocat  au  Parlement;  enfin, 
le  poète  Desegaux. 

Voilà  les  hommes  qui  attachèrent  leur  nom  à  celte  première 
tentative  académique.  H  sembleraH,  d'après  un  passage  de  Thislo- 
rien  Raynal  (I),  passage  fort  peu  précis,  du  reste,  qu'il  y  avait  eu 
auparavant  d'autres  essais;  mais  je  dois  avouer  que  les  plus  minu- 
tieuses recherches  ne  m'ont  rien  foit  découvrir  à  cet  égard.  H  fout 
en  dire  autant  de  ropinion  qui  attribue  à  Pierre  de  Fermât  Fini- 
tiative  de  ces  réunions.  Le  silence  complet  des  mémoires  du  temps 
et  le  goAl  bien  connu  de  Fermât  pour  la  retraite  porteraient  plutôt 
à  écarter  cette  supposition  qu'à  Fadmettre  (2).  On  ne  peut  pas  nier 

(1)  HiMoin     h  vUk     Toolouse .  p.  384. 

(S)  ïs  kanrd  n'ajuit  nodv  propriété re  des  dm  aaub  ▼«tnmM  ioprîmis  par  I» 
Lulnviales  (*)  «t  i|ai  sontaciioiinrimi  trti'niWt  j*at  pu  ine  oonvaincn  ipw  Piem 
d»  F«raut  n'avait  jamais  Mt  pifUe  de  ces  lénidoos.  Gonmeal  craire ,  en  effet ,  si  cet 
èesHascélèim  leur  ait  apparteas,     ses  eoalMBponus  «usseatooMié  ds  le  placer 

('}  Becueil  de  «tirer*  Discourt  et  avères  puces  A' éloquence ,  de  prose  ei  de  vert,  pro- 
mnen  éam  U»  «tnTirenen  AcMMntfMM  it  ftatoMc  IMlane,  J.  Paol  DoolidiMm.  ISM. 

r«t.  fn-l*. 

Recueil  de  plmitnrn  pifeet  d'éloquence,  présentées  A  Messieurs  des  conférences  Académi- 
ques de  Toulouse .  pour  le  pnx  de  l'antiée  i69i.  Tootouse .  GailUnme-LooU  Colonyci ,  1694  , 
PvLiaFli. 
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évîdeinraenl  l'influente  qu il  a  »'\erct*o  sur  .sou  siècle;  mais,  par 
l'effet  même  de  sa  supériorité  et  de  lii  uahir»'  toute  sjtôcialc  de  ses 
études,  il  devait  Mre  moins  disposé  (ju  un  autre  ù  son  uper  de 
conférences  semblables,  dont  le  caractère  était  nécessairement  plus 
liltérainMiue  scientifique,  el  qui  l'auraient  distrait ,  sans  profit, 
de  ses  grands  travaux  'V.  La  S(»urcc  (cllo  erreur,  reproduite 
par  YAnnuaIre  des  sociétés  sniaulrs  de  hrance,  Nient  sans  doute  de 
ce  que  l'un  de  ses  (ils,  qui  habitait  Toulouse  el  dont  nous  aurons 

tu  BOmljre  des  fondateurs  ou  des  membres  de  cf^  Cot)T[ï.i^'nie8  dans  Thislorique  qu'ils 
ont  placé  en  téte  Av  leurs  publications  ,  alors  surtout  qu'ils  avaient  inscrit  10  Qombre 
de  leurs  collègues ,  ses  ilt-ui  filî» ,  Jpan-Fr.inrois  et  Siimucl  de  Fermât. 

(1)  Lors  de  la  lecture  de  mon  (jri  iiiiiîr  iravait  à  IWc^déaii^  de:»  Sciences  de  Toulouse, 
un  de  ffles  collègues,  M.  le  chevalier  Du  Mëge,  m'assura  que  Pierre  de  Fermai  avait 
fMt  partie  dn  cotiféreneei  académiques,  et  pour  provrar  soo  aiaeitioo,  Q  le  dit  pos- 
lesicur  loaoit  autognplw  d«  ruiiistre  DalbéBulIckn ,  amnet  dus  kqnel  ce  grand 
booMM ,  malada ,  a*excuM  da  ne  paiiTeir  aasisler  aai  rfaeiea  ttUretkm  des  Ijo- 
lemisles. 

Je  n*ai  pas  vu  le  sonnet  autographe  de  Fermât ,  mais  mon  savant  collègue  ayant  eu 
l'olilifeance  de  n'eu  donner  une  copie ,  je  vais  la  refmidoirc  tcxUieilenacnl  : 

•      A  Matimtn  Sa  cmféretiu». 

Vin*.. 

SOtniET. 

Pasl«  et  tnr  ton  «ICKlin  la  tangonrenti*  automnf  , 
En  Tain  ■'af>peito .  li4laA,  dan*  vos  »(>vaDS  poarpria. 
Car  la  mal  Ikommi  dont  tout  non  coipa  Mama» , 
Menllnl  mom  loinf  du  lampte  d«  Tliéiiiii. 

Detbik  et  sotifrctriix  .  &  re  rnnp  j'abandonne 
¥vu  un  tempe,  uml  ce  Ijien  que  je  m'etlois  promu 
A  fona  voir  m  cat  Jowa  trcMcr  um  coanoaa 
Qui  MU  toer  antam  qia  l'aspire  de»  lia. 

Voï  doctes  entrelîent  aox  clarl^s  immrîrtcllc* 
Tottsionrs  pour  mon  Mpril  ml  des  grâces  nooTeUes  ; 
VkatoM  m  faideia  raicllaïaai  louvenir  i 

tton .  rian n'Mtftaa laluid. aw.  rita n'Hiawal  taadr». 
Fl     M:-  i-^  fliront  aux  siedf*  à  rroir  : 
Maltieureux  fnl  celu>  qui  oe  put  les  entendre. 

P.  Dtt  irmnAT. 

J'ai  du ,  —  V.  la  note  p  39U  ,  —  que  Fi-rraal  u'avait  jamais  fait  partie  des  confé- 
noeaa  acadlmiqucs ,  et  j'ajouterai  que  je  œ  avia  nnUamanl  cooniocn  par  rnblignanta 
conmiudcatiao  de  M-  Du  Hégn.  Ccrtainaa  tonronrea,  cerlainca  expresalons  qui  ne  bm 
icableDl  pas  dans  lea  balnladaa  dn  dii-wpttèn«  siècle  ne  font  cnindra  qu'on  n'ait  sur^ 
pria  la  rali|kw  de  mon  eoUégne  t  VMi  d'un  antufraphe  soppoaé. 
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à  parler  tout^^rheure,  fit  partie  d'une  des  réunious  qui  se  for-' 
^  nièrent  sur  le  modèle  de  celle  dont  nous  nous  occupons. 

Les  assemblées  avaient  lieu  une  fins  par  semaine ,  et,  comme  si 
les  membres  qui  les  composaient  avaient  voulu  dérober  au  public 
le  secret  de  leurs  travaux,  ils  s*y  rendaient  le  soir,  sans  suite  et 
sans  équipage,  obligés,  le  plus  souvent,  par  la  mauvaise  viabilité 
et  robscurité  de  nos  rues ,  de  s*éclairer  euxHnèmes  d^une  petite 
lanterne.  Telle  est  Torigine  du  nom  assez  bizarre  de  lonlmitsla 
sous  lequel  ils  fur^t  bientôt  désignés  et  qui  leur  est  resté.  Gomme 
les  académiciens  Italie,  ils  eurent  le  bon  esprit,  nounsenlement 
de  ne  pas  se  révolter  contre  cette  dénomination  plaisante,  mais 
encore  de  féire,  en  quelque  sorte,  de  l'emblème  burlesque  sous  le* 
quel  on  les  désignait,  les  armes  parlantes  de  leur  institution. 
'  Ayant  arrêté  le  projet  de  décerner,  cbaque  année,  un  prix  au 
meilleur  sonnet  à  la  louange  du  roi ,  sur  des  bouts-rimés  fixés  par 
eux,  ils  firent  frapper  une  médaille  qui  représentait,  d'unoâié, 
un  Apollon  jouant  de  la  lyre,  avec  ces  mots  pour  exergue  :  Apol- 
Imi  Toltuano,  et  de  l'autre  une  étoile  avec  la  devise  :  Lucema  tu 
nocte  (1). 

Les  lauréats  s'empressaient,  on  le  devine,  de  foire  imprimer  la 
pièce  couronnée,  et  profitaient  de  l'occasion  pour  produire  au 
grand  jour  leur  bagage  poétique. 

Notre  bonne  fortune  nous  a  procuré  un  spécimen,  —  unique 
probablement ,  —  de  ces  poétiques  élucubralions.  11  a  pour  titre  : 
htbUcaiicn  du  scmnei  gtti  a  remporii  U  prix  det  Lanfnnutei,  cette 
aimée  4698.  A  Toulouse,  chez  la  veuve  do  J.-J.  Boude,  è  la  Por- 
'  terie.  1698,  in-8o  de  46  fT. 

L'éditeur  de  ce  mince  volume  ne  s'est  pas  contenté  d'imprimer  le 
sonnet  couronné  (8)  ;  il  en  a  donné  onze  du  môme  auteur,  tous 

(1)  Il  est  à  cmHfe  que  Vùa  gnnit  en  légende  le  nom  des  liuréats  el  la  date  du 
coooeof»  sur  le  partie  lUm  du  cercle  qui  eotmire  la  Aice  et  le  rêver»  de  la  méddlle. 

(i)  àU  ROY. 

pli  a  remporU  le  pris,. 

Hem ,  dOBl  b  «erte  ihm»  rewl  1»  ciel  propre , 

Ton  aag:i]ste  rondait»  »  rempli  noi  touhatlt  ; 

L«  comble  pretieus  (ncj  de  tes  aouvcaus  bunfaiu 

A  de  ne»  entmii»  MunU  te  «sprice. 


Digitized  by  Google 


—  4u2  — 

sur  les  mômes  rimes  et  on  vers  de  différentes  longueurs,  ee  qui  a 
provoqué  de  sa  part  li«  reiiKirtiue  suivante  (jui  nous  semble  passa- 
blemenl  }i;rolesf|ue  :  <  Panni  las  S<»nnels  (jiii  ont  concouru  il  y  en  a 
•  en  petits  Vers  de  huit  silhhes  ef  ;i  ridu^  composées;  ces  Sonnets 
»  sont  d'ailleurs  très-beaux  et  auroient  balancé  le  Prix  sans  cela  : 
»  on  veut  des  Vers  Alexandrins  héroïques ,  et  que  les  Bouts  ne 
»  soient  pas  allongez.  Les  Auteurs  ne  trouveront  pas  mauvais 
j»  qu'on  les  avertisse  d'éviter  à  l'avenir  ces  sortes  de  licences,  elles 
»  ne  sont  pas  permises  chez  les  Lantemistes.  »  (p.  2.  ) 

Il  paraîtrait  d'après  cela  que  les  onze  sonnets  avaient  été  envoyés 
an  concours.  L'auteur,  comme  on  le  voit,  n'y  allait  pas  de  main 
morte.  Nous  avons  eu  la  conscience  de  lire  ces  onze  sonnets ,  et 
nous  avons  le  regtel  de  eonstater  le  mauvais  goût  de  MM.  les  Lan- 
temistes,  ear  le  sonnet  couronné  est,  sans  contredit,  Tun  des 
plus  pitoyables  du  recueil  L'auteur,  («îglnaire  de  Toulouse ,  s'ap- 
pelait Grangwon,  et,  disons-le  bien  bas  pour  l'honneur  du  bonnet, 
ce  malheureux  était  docteur  en  médecine  1  A  la  suite  des  onze  son- 
nets de  Grangeron  se  trouvent  qudques  pièces  de  vers  d'un  sieur 
Beaumont.  Parmi  ces  pièces,  les  sonnets  en  bouts-rimés  sont  en 
majorité,  et,  destinés  au  même  concours ,  ils  pivptent  néceSvS.iire' 
ment  sur  les  mômes  rimes.  Seulement  l'auteur  ne  s'en  est  pas  tenu 
à  l'éloge  du  roi;  il  a  varié  son  thème  et  s^est  plu  quelquefois  à 


BeUone  trop  louf  usais  a  fait  too  exercice  ; 

Ob  Ift  foK  Un  ftaM  à  dfls  pUiin  frfaiU. 

On  iMrien  dont  eacor  Mars  l'oflin  tes  attraiu 

Ao  wp<»s  (Ifi  MortfU  tu  fiis  on  inerifie€. 

De  U  tage  «aiUaote  et  de  te»  nobles  Moins 

n  11  ton*  «t  ht  flou  «NT  I  Mr  uêX  MMim; 

De  nos  Joars  iHiBBai  U  clémence  est  fat  $cmrc«. 

Les  doDloorenx  wcens  de  i-^»  r.ins  At?  rivaur 
TiB  relieaoeal.  Grand  Prince,  au  milieu  de  ta  courte  ; 

Use  wiM*  iwfs  eomane  tat  tnuMUue, 

PRIERB  POUR  LB  ROY. 

Ritn  no  peut  éjfaterde  Louis  U  valenr 
Et  sa  Tie  est  loiyovrs  en  miracies  féconde  ; 
Smiim.  k  pm  amm  imm  k  dwdm 
D«  ««ir  Irir  tm  Jom  •!  frattan  u  aand*. 

DttpmU  deiit  pauper^m, 
Ps.  111 
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ronapliquer  la  difficnllé  en  écrivant  aes  boate-rimés  en  vers 
acrostiches. 

Ce  Beaumont,  da  reste,  ne  manque  pas  de  ndlveté,  et  dans  un 
avant-propos,  moitié  prose,  moitié  vers,  qa*il  adresse  À  ses  jngas, 
il  leur  dit  :  —  «  P^t-ètre  vous  rebuterez-vous  de  la  lecture  de 
»  douze  sonnets,  mais  j*ay  voulu  suppléer  à  ce  qui  manque  à  Fun 
»  par  le  nombre  des  autres.....  »  Quoi  qtfil  en  soit,  s^il  n'est  pas 
plus  favorisé  des  muses  que  le  docteur  Grangeron ,  il  est  au  moins 
plus  dréle;  on  en  jngara  par  le  Hondêo»  qui  sert  de  Gmehttion  à 
ses  poésies,  et  qui  est  sans  contredit  la  meilleure  pièce  du  recueil  : 

Comme  Apollon ,  amoureux  d'uoe  Beltot 
Perdoit  ses  pus ,  &  voyoit  la  cruelle 
Prendre  la  fuite  &  courrir  en  Lepus , 
H  la  poursuit ,  ii  la  {ircod  au  Corpus , 
H*'»  i  nnslut,  hélas  !  que  devint-dle? 

Us  ben  linrier,  qpl  Bail  toiir  qgeielle; 
n  rendmiii  «m  m  tamw  wMmIlo, 
Noo  «M»  elMfria  pour  itn  Oieii  d'Olysipiis , 
Comme  Apollon. 

S*  mon  travail ,  i^ui  n'trst  que  bagatelle, 
Avoil  (le  vous ,  loiunge  telle  quelle  , 
Je  ne  plaiudrois,  ny  peine,  ni  Tempus; 
Et  si  Finis  coronaret  Opus, 
J*CB  lifwob  mw       inunortdle , 
Comnie  AfiolloB  (I). 

Quelle  que  lût  la  médiocrité  de  ce  genre  de  poésie ,  le  roncours 
pour  le  sonnet  en  Thonneur  du  roi  excitait  en  France  le  pluâ  vif 
intérêt.  Aussi ,  dès  que  le  prix  était  décerné ,  le  sonnet  vainqueur 
ne  lardait  pas  à  être  inséré,  soit  dans  le  Mermitp  soit  dans  les 
recueils  de  poésie,  soit  enfin  dans  les  diverses  publications  de 

(I)  J'ii  Itt  benieoup  de  joli*  roadenix ,  et  j*«voa«  qw  l*atiuiiG«  da  rioM ,  au  ratour 
du  refrain, n*a loqjoim filé  lea  méllleins,  nèoM le  nndean câttce que llllo fiiod 
Corneille  lonqoe  panit  la  critiqua  du  Cid  par  Scndeiy  : 

Qa'n  hate  nden  ce  jeone  Joaveacd .  etr. 

Si  iio«  lecleurs  veulent  prendre  In  peine  de  relire  le  rondeau  do  Beatimmil,  en  substi- 
tuant i'hebua  à  Apolton ,  je  pense  qu'ils  seront  de  mon  avis ,  et  que  le  roudeau  satis- 
Cm  nieox  leur  oreille. 
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iï'pot|ue.  Cosi  ainsi  que  nous  en  avons  trouvé  un  dans  les  lettres 
galantes  de  Mo*  Du  Noyer  (4),  et  on  autre  {t)  dans  un  recueil  de 

|f)  Qnc  n(  sms-jf    I."ni5  .  pin?  Wni"  qtiç  t'Anrnre  ' 

Que  oe  pus-je  coni^^ier  iiei  Hois  pour  mes  ajcu  t 

J*  U  pMiémw*  au  plus  brillait  te  Dîm  ; 

Jt  le  dii  kMrtMmt,  pertona  u  rigwwe. 

Du»  re«  vMiM  jardin»,  iMdfliCM  de  FItc  . 

U  oaUue  cède  à  l'art  logéaieux. 

J»  tes!»  rnurn  ptaUir  d'à»  regaml  à»  l«t  yeox, 

SaM  «Mgw  i  l'éeUt  ^  tt  tvaadMT  '  «riMi*. 

Gran*!  R'  i ,  liir>que  mM  yeui  l*  trrioTfnt  ?iiis  i>arrll , 
C'mI  moins  far  U  rcMironne  et  t<>o  riche  appareil 


Qœ  par  laot  de  vertus  duot  ta  sers  de  modèle. 

Akt  ^ii*«»-tB  iMcbéAaiMelaiHliiae  aeeaM. 

MoD  cffor  toajoars  rempli  d'oae  flamme  fidèle . 

Brrierott  root  l'offrir  lu  piécieui  «aceM 

PfUÈflB. 


Seigneor  fais  qoe  Loili^ .  dan*  nue  pais  profoMbv 
Soil  to^ionn  craial ,  aimé  de  tout  cet  Lnivm  : 
COM«rf»-la ,  gruA  OiM.  poor  la  bonbaor  do  wnde . 
El  p«rH0li.  poof  IftBMii,  qa'il  approuva  cm  van. 

SU  fiM  Dfrfw  quam  teeptra  vmet  ('). 
(«)  AU  ROY. 

SONNET 

qui  a  remporU  le  prix  par  le  jutjemeni  de  l'Académte  des  LaïUernules  lette 


année 

bans  la  roaie  brillante  «m  la  gloire  te 

guide. 

Viflft  «wivaniM  JalMK  aa  vain  ét  «mMi 

part* 

Elèvent  contre  to>  mille  orgueiUeoz 

remparttf 

Toujiuiis  on  U  (:ivf-iir  la  vu  toirc 

(Ifciite. 

^01  ponroit  s'opposer  a  ta  valeur 

rapide  1 

SnpaaaaBtan  oBjoar  GawlaollBiat 

Gatan  : 

AgiiBaitalInniiaiUe  au  aillaBdai 

bazars, 

Rifn  ne  peot  ^braokr  ton  courage 

iutrépide. 

Que  tu  sais  bien  remplir  les  aogasles 

enptoia! 

Père  de  lai  a4«u  «t  prolMtaar 

tob. 

Les  flots  ont  bet«  fnwder .  non  bnmns  ht 

tMpHw* 

Si  la  suivois  le  coors  de  tf5  exploits 

divers , 

lie  l'aurore  aa  coachaal  ta  ferois  des 

coDtjaèles 

Mais ,  Graad  Raj ,  ta  na  Ten  qna  ealmer 

1*uiiven  (»♦). 

Cf  Ultra  galante»  de  M"  C"  (Dn  Nojer}.  Auût  ITiO,  1. 1".  p.  820. 
.(")  Bigaruret  injrdM«MCt  M*  rtmMéê  Hmui  pUeet  tOanUi,  en  pratad  «n  ven, 
aampt  lacoflB  d«  Fuit,  cl«  JtuGoIsMrt .  1606,  p0l.te-iS,  p.  SM. 
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vers  iDtiUilé  :  Bigarun»  th^ënietiief.  L'auteur  de  ce  dernier  son» 
nel,  MU«  L'Héritier ,  avait  èté^  comme  nous  le  verrons  bientôt , 
plusieurs  fois  couronnée,  par  TAcadémie  des  Lantemistes ,  et  elle 
devint  plus  tard  membre  de  leur  Compagnie. 

Nous  ne  possédons  que  quelques  pièces  détachées  des  travaux 
présentés  à  la  Compagnie  des  Lantemistes  pendant  la  période  de 
1640  à  4645.  La  perte  de  ces  documents  est  Sautant  plus  regret- 
table que  quelques-uns  de  ces  ouvrages  nous  auraient  fourni  des 
données  plus  précises  sur  la  nature  des  recherches  auxquelles  se 
livraient  les  Lantemistes.  Il  parait  pourtant  certain  qu*îls  lisaient 
aux  conférences  hebdomadaires  des  ouvrages  de  prose  et  de  vers 
en  latin  et  en  français»  et  quelquesnms  même  en  langue  romane. 

La  collection  des  ouvrages  présentés  depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1700  y  formée  au  siècle  dernier  par  un  membre  de  FAcadé- 
nûe  des  Sdenoes  de  Toulouse,  M.  de  M^a,  qui  l'avait  jointe  à  une 
,  série  presque  complète  de  livres  rares  imprimés  à  Toulouse,  exis- 
tait encore  en  ' 1816,  au  château  de  la  Salvetat»  Offerte  à  cette 
époque  à  Fadministration  municipale  de  Toulouse  pour  la  modique 
somme  de  700  fr.,  cette  double  collection  fût  refusée  dédaigneuse- 
ment et  vendue  en  grande  partie  au  poids. 

En  1645,  le  départ  de  Pélisson  et  de  H.  de  Malapeire  pour 
Paris  et  réloignement  simultané  de  quelques  autres  membres  ame- 
nèrent Tabandon  de  ces  conférences  qui  restèrent  interrompues 
jusqu'en  1667. 

DL 

A  cette  époque ,  nous  retrouvons  M.  de  Malapeire  sur  la  brèche; 
de  retour  depuis  ({uclque  temps  à  Toulouse,  îl  cherchait  à  renouer 
les  liens  une  nouvelle  association ,  lorsque  le  hasard  lui  fournit  le 
concours  d^un  collaborateur  précieux  et  pldn  de  zèle,  M.  de  Garaud 
de  DonneviUe,  président  à  mortier  du  Pariement  de  Toulouse,  et 
descendant,  par  les  femmes ,  de  l'infortuné  Duranti. 

M.  de  Donneville,  dont  Gliapclie  et  Bacbaumont  ont  vanté  les  - 
nobles  manières  (1),  réunissait ,  à  une  instruction  fort  étendue, 

(1)         0  Fà  oous  euÂÂiuuâ  cru  Tuu)ouâ4; ,  ce  lieu  si  renommé  pour  U  bouoc  ctiëre , 

»  épuisé  pour  jamais  de  toute  sorte  de  gibier ,  si  Tua  de  vos  ami*  et  des  aMves  n 
>  mus  cU  eiMin le  leadcmaîii,  dans  nn  dîner,  Jhll  admirer  cette  ville  amm  od 
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une  facililé  d'élooulion  admirable  et  une  sensibilité  profonde.  Os 
quatités,  la  haute  considération  dont  il  était  entouré,  ne  pouvaient 
(|uo  procurer  an  projet  d'une  nouvelle  iissociation ,  des  adhésions 
flatteuses  multipliées.  Le  nombre  des  membres  fut  fixé  à  vingt. 
Tous,  d'une  voix  unanime ,  conférk'ent  à  M.  de  Donneville  la  direo- 
tion  de  leurs  travaux.  Cest  sous  son  active  influence ,  et  daus  ■ 
Pasile  splendide  qu'il  lui  avait  ouvert  dans  son  hdtel  de  la  place 
Percbepiiite,  que  la  Compagnie  régénérée  se  remit  h  l'œuvre.  Nous 
trouvons ,  parmi  les  membres  qui  faisaient  partie  de  ces  conféren- 
ces, des  hommes  qui  jouissaient  alors,  dans  Toulouse,  d'une  haute 
considération  :  H.  de  Médon,  conseiller  au  Pré^dial,  savant  hellé- 
niste, ami  <'t  correspomîiiii!  du  célèbre  Heinsius;  M.  de  FtMniat, 
fib  aîné  de  l'inventeur  du  calcul  inflnitésimal  et  auteur  (K>  traduc- 
tions estimées  ;  IL  Pralin ,  év^que  de  Comminges  (1 1 ,  l  iibbé  Maury, 
poète  latin  d'un  certain  mérite ,  et  H.  de  Drulbe  tiravil,  gentil- 
homme lettré. 

Ces  réunions,  où  Ton  abordait  toutes  sortes  de  questions  de  phy- 
sique, d'histoire  et  de  mathématiques,  ntir.iirnt  bientôt  acquis 
quelque  célébrité,  si  le  di-p^n  inopiné  de  M.  de  Donneville  et  les 
occupations  absorbantes  de  M.  de  Malapeire  n'étaient  venus  les 
interrompre  nvnnt  la  fin  de  la  troisième  année. 

Mais  cette  fois-ci  Tinterrègne  ne  fût  pas  de  longue  durée;  jamais 
peut-être  la  docte  Toulouse  ne  se  montra  animée  de  phis  de  zèle 
pour  les  études  sérieuses.  On  se  ferait  difficilement  yne  idée  du 
nombre  considérable  d'hommes  distingués  par  le  rang  et  le  mérite 

•  firodige  poir  bt  qnantttf  de  beltoi  èhoMS  qa>ll«  Ibiiniit.  tous  deiÎDMtt  liséawsl 

•  «oaaoa  i|iiaiid  omis  «do»  dimai 

Qoe  c'est  un  de  cet  beaux  etpnl» 
DootTariMMe  fUr«ri|lM$ 
C'Mt  le  ttol  gucoa  qui  o'a  prit 
Ni  l'air  ni  l'accent  do  paya; 
Ei  l'oo  jagenut  à  ta  mine 
Q«v  B'i  JiMto  Vrillé  Pirif. 

a  EnGn,  c'est  l'agréable  M.  d'OsoevUte  (tic),  etc.,  etc.  »  —  Voyage  de  Chapelle 
et  de  Bachaumont. 

ii)  CM  uUt  IM  anini  d«  nitaMie  GIttMrt  de  ClioM  ds  PtoMto-Pniitai  («k»), 
évÀpe de  CoDiniiiie,  elle  7  oelobie  tftIO,  qoe  PAtoea  fil  alijuilMii  due  régttw 
toalemdDeds  (Mim  (£lDve    Pdtom,  i^rabbd 
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qui  se  livraient  avec  ardeur  à  ces  études.  Aussi  la  suoceasion  aca* 
démique  de  M.  de  Dooneville  ftit-elle  presque  'inunédiatement 
recueillie  par  M.  de  Nolet ,  trésorier  général  de  France. 

Pasnonné  pour  les  beaux,<«rts,  M.  de  Noiei  réunissaii  dans  son 
hdtel,  situé  en  fooe  de  la  vieille  aubei^je  du  Grand-Soleil,  tout  ce 
que  la  viUe  renfermait  dbommes  et  de  femmes  de  qualité.  Les 
concerts  qu'il  donnait  feisaient  les  délices  des  connaîsseurB.  Tout 
homme  à  qui  le  talent  tenait  lieu  de  naissance  était  sûr  de  lenoon* 
trer  ches  lui  cette  hospitalité  généreuse  et  cet  accueil  bienvâllant 
par  lesquels  les  gentilshommes  dealers  semblaient  se  plaire  à  oubUer, 
un  moment ,  des  privilèges  que  le  respect  de  leurs  bAtes  leur  rap- 
pelait assec  II  s'empressa  donc  d'ouvrir  sa  maison  aux  Lantemistes 
dispersés. 

X. 

Cette  troisième  période  commença  en  4670,  et  les  conferences 
académiques  de  Toulouse  devinrent  m  peu  de  lemps  ri  eHibreif 
dit  un  écrivain  de  cette  époque,  qtfon  eAt  eru  que  Ut  Mme», 
ouparavant  emnU»  H  vagol^tmiee,  tiurimt  fixéee  éam  ee  Ueu  qui 
leur  awdt  iU  cmuacré  (1). 

A  part  l'exagération  un  peu  gasconne  de  Féloge,  on  ne  saurait  se 
dissimuler  que  les  assemblées  tenues  chez  M.  de  Nolet  n'aient  offert 
beaucoup  plus  d'intérêt  et  de  suite  que  celles  dont  je  viens  de 
retracer  les  différentes  phases;  Torganisation  était  moins  défec- 
tueuse; on  se  réunissait  à  jour  et  à  heure  fixes.  Failfeurs,  indé* 
pendamment  delà  haute  influence  de  M.  de  Ndet,  il  y  avait,  dans 
la  Compagnie,  deux  hommes  pleins  de  zèle  et  de  mérite  qui,  si 
nous  devons  en  croire  le  jugement  de  contemporains  édairés, 
auraient  pu,  sans  désavantage,  prendre  rang  au-dessous  et  assez 
près  de  Fermât  Je  veux  parler  de  François  Bayfe,  docteur  en 
médecine  et  pnfeeteur  aux  Arte  UUtèrems  en  tUmeerriU  de  7eii- 
iouee;  de  Pierre-Sîlvain  Régis,  propagateur  éloquent  et  sincère  de 
la  philosophie  de  Descartes,  et  qui  devint  plus  tard  membre  de 

{\)  HépOMe  a  de»  Mémoires  qm  ont  paru  contre  l'établi$sement  éT une  Académie 
d^BdtO'Uane  dn§  Ut  «tlto  4I0  Toékmee.  Hèalnibao,  Raymond  Bid, 
lii^,p.40(ptrlbrld)b 
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l'Acndémie  des  Soionnos  de  Paris.  On  comprend  loul  l  iilli  iiit  «|ue 
devaient  avoir  des  conférences  diriiiées  par  de  tels  hommes 
c'était  hîd)ilnellemcnt  François  ii.ule  qui  ouvrait  les  se;ni(  es  par 
un  e\j)()sé  himineux  de  la  quêNlioii  (ju'on  devait  agiler.  Oiuind  ses 
or(  \ip;ilif)ns  ne  lui  jKTinettaient  pas  tl'assistcr  aux  l'ouniuns  acadé- 
iiiicpies,  il  était  remplacé  par  le  jeune  Régis  dont  la  parole  claire 
el  facile  a\ ail  si  \  ivement  im[)res.siannô  les  hommes  émments  de 
la  cité  (pie,  d'une  \oi\  unanime  et  pour  se  rattacher  plus  intime- 
ment, ils  lui  offiirent  et  lui  tirent  accepter  une  pension.  Evétie- 
tnenl  presque  incroyable  dans  nos  mœurs,  —  dit  FonteneUe,  —  et 
qui  semble  appartenir  à  l'ancienne  Grère  T. 

Nous  retrouvons  aussi,  parmi  les  academicieu.s  de  cette  époque, 
le  \\.  P.  Maignan,  relii^ienx  Minime,  renommé  h  juste  litre  pour 
ses  profondes  connaissances  en  a.stronomie  (2)  el  en  théoloL'ie  .  et 
dont  la  réputation  était  si  bien  établie,  que  Louis  XIV,  à  son  pas- 
sage à  Toulouse^,  en  4600,  voulut  visiter  en  personne  la  cellule  du 
docte  cénobite,  el  fit  faire  auprès  de  lui  les  plus  vives  instances 
pour  l'attirer  à  Paris ,  instances  auxciuelles  le  P.  Maignan  résista 
avec  autant  de  douceur  que  de  modestie. 

Je  pourrais  ajouter  d'autres  noms  à  cette  liste ,  tels ,  par  exem- 
ple ,  que  ceux  du  R.  P.  Dardenne ,  jésuite  fort  savant  ;  de  l'abbé 
Guillemot,  c|uavaienl  fait  connaître  de  remarquables  expériences 
d'optique  ;  enfin  de  M.  de  Nolel  fils  (3) ,  qui  jilus  tard  devint  tré- 
sorier de  France;  mais  Je  craindrais  que  ces  délaiU  ne  fatiguassent 

(1)  FonteDoUe ,  Eloge». 

(S)  11  ail  raiitettr  de  pluknrs  ouvrages  eilimlt ,  tels  que  :  Penpeeiiva  horaria , 
sive  de  horagraphia  gnomira  Jibri  IV.  Romx,  Rubeoi,  16IB,  in-foL  fig.  Dê  MM 

licito  pecuniœ.  Tohm-  ,  1073  ,  pet.  in-1?  ,  etc.,  de. 

(3)  Voici  une  pii-cc  dt'  vers  d'une  femme  paôle  de  Toulouse  ,  M""'  l.i  pr^'siciente  de 
Druilha,  adress^'c  à  M.  de  Nalei  (ils,  a  l'occasion  du  prix  du  soaaet  que  MM.  de 
l'Acadéoiie  des  LaDlernistes  venaieal  dv.  lui  décerner  : 

Vos  \fr*.  rliarmant»  pt'uvcnl  «Hre  loôll 

Par  la  boucbe  la  plus  sincère, 

Ib  aoBt  digm  4'êin  tmMt 
Par  ks  (>tti»  hi:m%  esprits ,  même  par  «oln  ptn. 

Aussi  m'a-l-OD  dit  qu'aujuurd'lmy 

Apollon  pritend  qo'aa  Parnasse 

Aeprti  ta  MMsicl  ds  bd 
Vous  ■nin  déNraiii  ocniMr  om  ptoM. 
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rallenlion  ilii  locUnir.  Je  lui  (^parj;iuT;ii  ;uissi  l  analyso  de  eeux  des 
travaux  des  Lan(ernisles  qui  excitèrent  alors  le  plus  vivement  l'at- 
tention du  public.  Ces  ouvrages,  édiliés  pour  la  plupart  sur  des 
théories  aujourd'hui  complclcnieut  abandonnées ,  pourraient  prou- 
ver parfois,  peut-èlre,  la  supériorité  de  l'auteur  sur  ses  contempo- 
rains, mais  n'auraient  plus  (|u  un  intérêt  purement  historique.  Qu'il 
me  suffise  d'ajouter  que  les  principaux  onf  été  honorés  par  Pierre 
Bayle  d'une  analyse  raisonnéc  dans  ses  Nouvelles  de  la  République 
du  Letim;  ce  qui  prouve  qu'ils  étaient  loin  d'être  sans  valeur. 

Xi. 

L'on  a  d^à  vu,  à  plusieurs  reprises,  les  associations  scientifi- 
ques qui  tétaient  formées  dans  Toulouse  sféteindre  iout-à-ooup  au 
milieu  de  leur  prospérité.  U  suffisait  que  la  personne  qui  s*en  était 
foite  le  G«itre  mourût  ou  ^éloignât  de  la  ville  pour  que  leur  existence 
ffit  immédiatement  mise  en  question.  L'heure  de  Forg^nisation 
définitive  et  permanente  pour  VAcadémie  toulousaine  n*était  pas 
venue ,  et  malgré  les  nombreux  éléments  de  succès  qu'elle  renfer- 
mait f  elle  dut  tomber  bientôt  en  décadence ,  puisc^ue  les  mémoires 
du  temps  n'en  parient  plus  à  partir  de  4676,  et  que  nous  en  voyons 
surgir  une  nouvelle  en  4680. 

(^lle-d  fiit  dirigée  par  un  ecdésiastique ,  l'abbé  Maury ,  qui  avait 
d^à  &it  partie  de  la  réunion  de  H.  de  Donneville.  Ce  vieillard, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  vivait,  à  Toulouse,  d*une  pension  de 
300  livres  que  lui  faisait  le  clergé.  Savant  théologien ,  homme  de 
goût ,  grand  latiniste ,  —  il  avait  mis  en  vers  heiamètres  le  livre 
de  Job  (1)  et  l'Eocléâaste  de  Salomon ,  —  l'abbé  Maury  i>ossédait , 

Pêfiftow  tOû  dCMflin  ;  mais .  nai «ou  «SèMer. 
SiliianfdoelMMnnAitaitaBpeD  plnbdkt, 

le  dôule  que  ce>  Dieu  fil  bien  de  vous  fiKtf 
Parmi  tant  de  Pocelles. 

Oua  présidente  de  Drurlhet  devait  <*tre  une  dame  d'Iiuira  ur  f<i?;>ybU'itient  badine  et 
que  n  eiïarouchaieat  pas  les  ori^nslitf^s  lilti'riircç.  Je  cttfr.ii  lout-.Vl'lieurc  un  sonnet, 
eu  bouts-rimés ,  qu'elle  composa  plu&  UrU,  et  qui  niU'uiv  auUuI  de  liberté  d'esprit  dans 
!•  poète  qw  (te  toMiMM  dm  rsréopage. 

(t)  /Mimte  JTawy  Utêohti  tpeeuhm  patkntim,  9l9e  mttriea  parêphram  m 
VènmJéb,  dfue  in  teslH»  emmatlarim,  eum  monUk,  tem  lUtnUÊ,  et 
menu  Sanctonm  Patnan.  TolOM,  »|niiI  Jonoem  Pexiuin,  t618i  iinSo. 
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<Jil  un  mnnnsrrit  tic  1  Apoque  (4),  un  lalenl  merveilleux  pour  alli- 
rer  chez  lui  les  ,i:<mi.s  tK'  K'Ures. 

Protégé  j);ir  M.  «If  l'iculnît,  piviiiicr  président  au  Parloment, 
rnhbé  Maury  avait  olilcmi  (ios  Capitouls  un  appartement  tlan.s  Tune 
des  maisons  possédées  par  la  ville ,  et  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du 
Pont-Neuf.  Dans  cet  nppartoment ,  il  ouvrit  des  conférenrcs  acadé- 
miques, auxquelles,  piir  une  innovai iun  heureuse,  le  ])ul»lie  était 
admis ,  avec  la  faculté  de  demander  des  éclaircissements  sur  les 
points  qui  lui  paraîtraient  douteux.  L'attrait  de  la  nouveauté,  les 
manières  engageantes  du  directeur,  et  le  talent  remarquable  avec 
lequel  il  soutenait  la  discussion  ,  firent  bientôt  de  ces  conférences 
le  r<Mide7,-vous  de  toutes  les  personnes  qui ,  à  Toulouse ,  s'occu- 
paienl  de  belles-lettres  ou  de  sciences.  L'administration  de  la  ville 
voulut  ajouter  une  nouvelle  faveur  à  celle  qu'avait  déjà  reeue  l'abbé 
Maury ,  et  une  certaine  somme  lui  fut  allouée  à  titre  de  subven- 
tion. C'est  probablement  là  le  premier  exemple  d'un  encouragpnent 
pécuniaire  donné  à  un  corps  savant  par  les  édiles  toulousains. 
L'abbé  Maury,  dans  sa  reconnaissance,  voulut  immédiatement  im- 
mortaliser par  ses  vers  des  magistrats  si  généreux  envers  la  science, 
et  à  propos  d'un  projet  de  conduite  d'eaux  dans  la  ville,  il  fit  un 
petit  poème  mythologique  et  allégorique  intitulé  :  Naïs  Totosana  (2), 
dans  lequel  il  employa  tout  un  arsenal  de  métaphores  à  propos 
d^me  eau  que  Ton  e^ra  longtemps  et  qui  n'arriva  jamais.  La  dé- 
dicace est  en  vers  comme  le  ix:ste ,  et  s'adresse  aux  Nobihssimis , 
sapientissimis  et  vigUanêiisimis  orio-virii  capitolinis  Tnfnmnis.  Mais 
les  Capitouls  ou,  pour  parler  le  beau  langage  de  l'abbé  Maury  ,  les 
très-nobles ,  très-savants  et  très-vigilants  octo-virs  Gapilotins  de 
Toulouse  ne  lui  ( ontinuèrent  pas  longtemps  leur  faveur,  et  bientét, 
abreuvé  de  dégoûts  ou ,  comme  le  dit  le  manuscrit  dté  plus  haut , 
poursuivi  par  Fenvie  de  certains  petits  esprits  malins,  qui  firent  de$ 
affaires  à  ce  bonhomme ,  Maury  fut  obligé  de  quitter  la  jeuTH>  Aca- 
démie ,  qu'il  avait  si  pénibiment  fondée ,  pour  se  retirer  à  Ville- 
franche  du  Rouergue,  sa  ville  natale,  où  il  termina  ses  jours. 

(1)  Ce  Buaucrit  est  inUluM:  £e  tttHmeni  tindkal  (sic)  de  JT.  de  LafaUU 
metoi  irit A«  «l  ifafen  de»  andem  eapUoîA  de  Toutome. 
{i)  NtOi  Tdoune»  ToloMe ,  n  lj\m  cotoncriaob ,  168S ,  n-i*  de  <  IT. 
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Quelque  lemps  nprès  le  d<''parl  de  Tabbé  Maury,  —  eri  — 
M.  Masade ,  homme  de  lettres,  judicieux  crilu|u<'  et  grammairien 
distingué,  ouvrit  au  Collège  de  Foix ,  —  aujourd  iiui  !<■  pclil  Sénii- 
iiaiic,  —  des  conférences  semblables  à  telles  de  la  maison  du 
Pont-Neuf.  Illles  furent  sui\  ii-s  par  un  petit  nombre  de  savants  qui 
ont  marqué  dans  la  république  des  lettres.  C'était  M.  do  Sainl-Us- 
sniis ,  auteur  du  Supplément  au  Diclionnaire  de  Moreri  et  de  (juel- 
tjucs  volumes  de  poésie  (1),  dont  lilhisfre  Bayle,  indulgent  |>ar 
niégarde  ou  ])lulol  par  ainilio,  n'a  pas  dédaiioié  de  faire  Fcloge  (2)j 
M.  (iuilleniol  ,  avucal  el  savant  physicien;  .M.  tle  l^ocoles,  chanoine 
de  l'église  collégiale  de  Saiiil-lienoît,  prolo-iiulaire  a|>4Jstolic|ue,  qui 
réunissjiit  aux  connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus  \  ,»riées  , 
une  éUxpience  vraiment  remarquable  (3)  ;  M.  Marcel  ,  l  uu  îles 
hommes  les  plus  érudits  de  France,  el  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  historiques  et  clu  onulogiques  ;  le  R.  P.  Dumas ,  j)rétre 
delà  Dœtiine  chrétienne ,  dont  l'amabilité  faisait  le  charme  de 
toutes  les  compai:nies  et  dont  rélëganle  facililé  savait  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  physique 
et  des  malhénjaliques ;  M.  Dupuy .  avuc.tt  au  Parlement,  grand 
lanonistc  et  traducteur  de  Pfu>eyiide;  M.  Daure,  tliéologieu  de 
mérite;  enfin,  M.  Martel,  a\oc.»l  au  Parlement  de  Paris. 

l)"aj)rès  un  extrait  des  Mémoires  littéraires  de  Toufuusey  mémoires 
i|iu'  malhtïtireusenient  nt)U5  n'avons  puretrouNer  nulle  part,  et  (jue 
cite  M.  de  Méja  dans  ses  Mémoriaux  des  Lanttrnisles  ,  M.  liui>uy 
était  un  homme  fort  distingué  qui  faisait  ruruemcnl  de  la  société 
littéraire  dirigée  par  M.  Masade. 

L'Âcadéuiic  de  Caen  ayant  adressé  à  celle  des  Lanternistes  un 

(1}  DilkU  en  tf  rs ,  pnr  M.  de  Sainl-Us5,in?  r.nh,  t688,  in-lî. 

(2)  Nouvellcê  de  la  Hep.  des  lettres,  année  1688. 

(3)  C'est  U.  de  Roeolc*  qoi ,  le  9  avril  1693  *  prononça,  dans  le  sein  de  PAcaddoie 
des  Laoleniistes,  Téloge  de  Pdlissoo.  Cet  dioge.  écrit  en  latio,  Ih  grand  bruit  et 
mérilatt  d*altîter  l*»tteBtien  des  savioli  »  si  aoiis  «o  jiifeons  par  rintéraisaola  anatyM 

qu'en  a  donnée  le  Mercure  galant  de  mai  1693,  p.  ISO  et  suiv. 

(4)  Mémoriaux  du  Lu^ienmties.  %  «oK  iP'4«  tnannscrits  appartenaol  à  la  biUîo* 
Uiéque  de  Tooloiue. 
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ouvrage  manustril  en  vers,  M.  Dupny  fut  juiô  do  répondre  à 
celte  politesse,  ce  qu'il  s'empressa  de  laire.  Yuici  un  fragment  de 
celte  réponse  : 

Muinm  mIioIci,  mb  mAfmmAÊ  TqIom» 
PlfiNct  FalladU»,  ehwl  lectii|w  fodalet 

Quos  nec  ranus  honos  nec  fallax  fiima  cofçit 
Targentes  ambire  cUoros  ;  scd  caïuior  amoenas 
Nos  inlcrsiiasil  coiifffr*  et  rptUcie  voces , 
Anltqu»  oteniores  quam  Fontaneaius  (i)  olim 
IjHlttail,  talibwqw  Inmiitam  proUiItt  artCB. 

Nous  dleroDS  eocore  le  passage  de  la  lettre  où  M.  Dapoy  bit 
rélofse  de  rAcadémie  de  CSacm  et  de  M<  de  Segrais»  dans  la  maison 
duquel  se  réonisBait  cette  CSompegnie  savante  : 

Sam  Cadomitauae  m  coelus  DobiUs  Aulc 
Spoote  eoiit,  titààm  tettator  tyiskàê  amoreoi , 
IDe  SigfHfieit  ato  «I  splcadldi  slfois 
Tectt  nUli  pMCttçM  ocalM  in  iiMgiiw  nidto 
Hmom  pikfB  MnAcit  Qiios  |loili  tens» 

M.  Martel  fut ,  sans  contredit ,  ci'lui  des  T-rtnlornistos  qui  montra 
le  plus  de  zèle  pour  rétablissement  définitif  d'une  Académie  des 
Sciences  et  des  Belles-Lettres  à  Toulouse. 

C'est  à  lui  qu'on  attribue  la  Bépome  à  des  Mémoires  contn  tito^ 
bliidtement  d'une  Académie  de  BelUi-Leitres  à  Toulouse. 

t*endanl  qu'il  postulait  une  place  d'avocat  au  Parlement  de  Paris, 
il  assistait  fort  régulièrement  aux  exercices  académiques  qui  avaient 
lieu  chez  M.  Golo ,  gouverneur  de  monsei^eur  le  duc  de  la  Meil- 
îeraye ,  et  où  se  réunissaient  des  hommes  d'un  grnnd  mérite, 
MM.  de  Laroque,  Justel,  Cbassebras,  Pontenay  et  de  Launay.  U 
n'était  pas  moms  assidu  aux  conférences  de  MM.  les  abbés  Ménage, 
MaroUes  et  Bourdelot.  Ces  antécédents  académiques  appelèrent  sur 
lui  rattention  des  Lanternistes,  et  en  1689,  il  lut  nommé  —  tout 
d'une  voix  —  secrétaire  de  l'Académie  renaissante  (2). 

Suivant  Horeri ,  oe  Martel  serait  celui  qui ,  dans  ses  Mimoim 

(i)  Ob  nit  qiM  le  célèbre  Nlinoo  «vail  pris  le  Mmon  de  PonUOier  pour  ee  dtatta* 
gaer  di  son  ftin  Geof^es. 
(I)  Mémoriaux  de»  Unfemisteê ,  l.  1. 
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8ur  dii>en  genres  de  lUUrature  et  d'hiitoire,  imprimés  i  Parii»,  cho/ 
Le  Fèvra,  en  47St2,  aurait  publié  une  vie  du  premier  président 
Durant!. 

Les  coofi&rencQS  académiques  do  Toulouse  so  soutinrent  pendant 
plusieurs  années  avec  éclat ,  et  ne  furent  interrompues  que  par  le 
départ,  pour  Paris ,  de  plusieurs  Lantèmistes  qui  allaient  s'y  per- 
fècttonner  dans  Tétudc  des  sciences ,  et  peut-être  aussi ,  comme 
cela  se  protiquait  d^ ,  y  chercher  fortune. 

La  iataiité  s'appeaanti&sait  sur  les  Lanieniistes  :  heureusement 
Toulouse  possédait  encore  le  vénérable  M.  de  Malapeire,  qpii,  bien 
if»  sexagénaire,  n'en  était  pas  moins  dans  toute  la  nouveauté  do 
sa  ferveur  poétique.  Voulant,  avant  de  mourir,  tenter  un  dernier 
efforl  pour  l'établissement  de  PAcadémie  tant  désirée  »  il  parvint  à 
réunir  les  membres  qui  avaient  survécu  è  la  dissolution  des  précé- 
dentes conférences.  Il  trouva  encore  le  concours  de  François  Bayle, 
qui,  sur  le  déclin  de  sa  \ie ,  toute  d'études  et  de  pratique ,  com- 
mençait à  reeueiltir  les  finiits  d'une  réputation  laborieusement 
acquise  et  désormais  incontestable ,  grâce  à  Tappréciatton  judioeuse 
qu*avBit  finie  de  ses  travaux  son  glorieux  homonyme  Pierre  Bayle  (I). 

En  1688,  MM.  dedarriëre,  trois  fiières  presque  du  m6me  ftge, 
Talné  homme  éPesprit  et  de  loisir,  le  second  théologien  dislln> 
gué ,  le  troisième  avocat ,  unis  par  un  égal  amour  pour  les  lettres 
dans  une  louchante  conJbrmité  de  goûts,  offrirent ,  pour  la  tenue 
des  assemblées,  la  salle  d'honneur  de  leur  maison ,  ainsi  qu*un 
superbe  jardin  qui  en  dépendait  (S).  M.  de  Malapeire  réunît  aux 
membres  épars  des  anciennes  oonférenoes  plusieurs  pemnnes  de 
mérite;  on  se  plaça  sous  le  protectorat  de  M.  Lamoignon-Savitle , 
premier  président  du  Parlement ,  et  gp^ce  à  l'heureux  choix  des 
membres  associés,  on  eut  bientôt  constitué  une  Compagnie  supé- 
rieure ,  par  tes  lundires  et  par  le  nombre,  h  toutes  tes  réunions 
qui  tétaient  produites  jusqu^à  ce  moment  Un  des  premiers  soins 

(1)  NoimUei  4é  4a  BépubL  de*  Ulire»,  année  1688. 
(1}  V.  la:deieriplloD  miMtleow  ée  ce  loetl  fii*on  appebil  le  Ifaiiée,  p.  4S  île  la 
ffépOBM  a^i  citée  p.  101. 
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de  la  nouvelle  assemblée  fui  de  n!>glenient(M  ses  travaux, ,  cl  voici 
ce  que  nous  en  apprend  une  publicat  ion  (U-s  Lanlcrnislcs ,  dont 
nous  respectons  le  style  et  l'orlhograplie  ;  les  séances  avaient  lieu 
une  fois  la  semaine  :  «  On  les  commette  par  la  lecture  de  petits 

•  otivrnsos  en  prase  et  en  vers,  dont  la  plus  part  sont  à  la  gloire 
»  de  nôtre  invincible  Monarque  ^  et  par  des  remarques  que  Ton 

•  fait  sur  la  langue  Françoise;  en  suite  chacun  y  prononce  à  son 

•  tour  une  pièce  d'ËIo(|uence ,  autant  qu'il  se  peut ,  sur  une  queik 
»  tion  probléuiaiique^  où  il  y  fait  le  rapport  et  Tanalise  du  discours 
»  soumis  à  la  critique,  qui  est  Famé  de  ces  exercices  ;  l'on  termine 
N  oes  Conférences  ou  par  l'examen  des  traductions  que  l'on  y  lait 
»  en  nôtre  langue,  ou  par  des  Dissertations  fort  curieuses  sur  la 
M  Physique  et  sur  FHistoire  (1).  » 

A  Fouverture  et  è  la  clôture  des  conférences,  Tod  {Mrononçait, 
en  séance  publique,  le  panégyrique  de  la  Mère  de  Dieu  et  celui  du 
roi.  Les  lauréats  de  l'année  Usaient  les  pièces  de  vers  et  le  discours  h 
la  louange  du  roi  couronnés,  et  recevaient  le  prix  de  leurs  travaux. 
Ce  prix  consistait  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  livres 
décernée  à  Fauteur  du  meilleur  discours  à  la  louange  du  roi  Cette 
médaille  présentait  d'un  côté  le  portrait  du  roi,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Lu^meo  ma^fno  temper  mweto ,  Europœ  jpaem  jn»  offertnH» 
Au  revers  était  la  prolectrice  de  Toulouse ,  Pattat,  casquée,  tenant 
d'une  main  une  corne  d'abondance  et  s'appuyant  de  l'autre  sur  un 
bouclier  écartelé  aux  armes  de  Toulouse;  la  devise  était:  OKm 
foret,  nune  fruetut.  Au  bas  on  lisait  ces  mois  :  Re$tauratore$  Ckt- 
twm  Aeademieonm  deéenmt  ToUttœ,juUi,  mmo  1694  (2)* 

La  société ,  indépendamment  de  ses  travaux  de  physique  et  de 
mathématiques,  continuait  encore  à  s'occuper  beaucoup  de  vers; 
et  comme  le  goût  public  n'avait  pas  encore  délaissé  ce  casse-tôte 
prosodique  qu'on  nomme  bouls-rimés,  elle  persistait  à  en  mettre 
au  concours  (3). 

(1)  Rerufil  de  divers  discours,  clc,  préfaro. 

(2)  Ces  nii''d,iillos,  t,'rLK<i('-romcnt  Tigurëes  par  M.  de  M(*jn  dans  les  Mémoriaux  drs 
Lanleniistfs  ,  ont  Clé,  h  tiia  [«riùre,  dessinées  d'après  celle  ancicoiif  «'•liauclic  par 
M.  Bida ,  l'éiuiutiU  aillsit  (|ui  a  obtenu  de  si  beaux  et  d^  si  Mpitimc?  sin  ch's  iitix  der- 
nières expositions.  C'est  le  aoquis  de  M.  Uida  qui  a  servi  à  cxécoki  \ti  deux  plaacheâ 
jointes  à  mon  iMte. 

(3)  Quelque  Mirannée  et  quelque  malheufeuie  que  sût  celte  fbrne  d«  podsie»  je 
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Uuo  des  lauréats  de  ces  concours  est  M.  Roubia,  membre  de 
FAcadémie  d'Arles,  qui  avait  obtenu  la  laveur,  fort  enviée  alors, 
d^assistec  aux  séances  des  Lanlemistes,  faveur  dont  il  les  ran«pcia 
par  une  pièce  de  vers  (1)  assez  bien  tournée ,  et  où  nous  trouvons 
quelques  détails  intéressants  sur  la  décoration  de  la  salle  que 
HH.  de  Carrière  avaient  consacrée  aux  séances. 

citerai  comme  spëcimeo  uoe  petile  pièce  de  M«c  de  Druilbet  C'est  k  sonnet  dont  je 
parlais  toul-â>rfaeure  dans  ane  note,  p.  i07. 

ie  vous  adoreroks  u'etiuiez-vous  que  le  Uuste , 

ftatei^eti  iMt  pétri  dtMlfeet  de  CIkom; 

Ife  («iiez-wDs  coeiUir  d'unonreufie  Hoiaioiu , 

Je  tons  safrifirois  l'amant  le  plus  RolmsU». 

ËiUM-u-je  (nc)  à  mes  genoux  le  Hoi  le  plos  Auguste . 

PirttMéUtéJtlmitdM  Ucmw 

Ab  beautés  qti ,  tnitlBt  leun  sennens  de  Cbaoïow. 
Peuent  qu'un  changement,  s'il  est  heuren,  «M  im\c. 

De  mon  lese  penr  vous  j'ai  dépouilM  l'Orgueil . 

Je  fMB  lii«B  rawNr.  «b  ntaUat  AïoeoaU 

Sifail ■!■§ ft  RMB  feux  une  inutile  Digne. 

Ne  proiM-Totis  d'amour  Taire  agir  les  Ressort? , 

Mon  cœur  en  lenliments  ,  en  teadrew»  Prodigne. 

Lq  mdI  pUiilr  d'alaur  entiendrott  la»  Tiaaqioru. 

Si  M.  le  préaident  de  Druilbet,  intéressé  plitt  que  tout  antre  dans  la  question  de  con- 
venais, a*a  rien  trouvé  à  redire  I  la  prtfseotatnnt  de  ce  eonnrt  nair,  je  n'implevei»  pas 
nndulgenee  pear  b  inrésidtnte }  aenlenwQl ,  poor  liiire  contraste  avec  lea  aveux , 
an  moins  nnfnlien ,  qne  l'en  vient  de  iire ,  je  elteiai  lui  antie  sonnet  pfésenid  au  même 
concours ,  et  par  eon8é«iiient  composé  sor  les  mêmes  rHnes  per  M,  Ronbin ,  de  l'Aca- 
démie d'Arles  : 


Que  par  Imb:  U  terre  on  i-ni  ensi-  le 

Busk 

prince  qui  cent  fois ,  sans  craindre  tes 

GUton»  , 

Hea  plus  que  les  ardeurs  qui  grillent  nos 

Unissons. 

A  aigneié  M«  bm  vifeofeai  et 

ROtNHlft. 

On  ao  Voit  rien  en  lui  qne  de  grand  ,  que 

d'Auguste  : 

Son  règne  à  tuas  les  Rois  Ta  foornir  des 

Leçons. 

Unses ,  en  sa  faveur  épuisex  vos 

Chansons  ; 

Vew  n'en  etiet  Jade  de  ailiife  li 

ittiie. 

D'une  ligne  insolente  il  t(ait  dooiMer 

l'Orgueil  ; 

La  victoire  partoot  lai  fait  nu  doux 

Accueil  : 

Sa  rapide  valeur  ne  trouve  pomi  de 

Digue. 

BtadB  de  II  ceodollB  admiiant  lee 

Remoftt, 

On  ne  pent ,  dans  les  dons  i{ae  le  del  loi 

rrcnlij,'ue , 

Ni  le  voir  sans  l'simer ,  ni  l'aimer  sans 

Transports. 

(i)  Œuvres  tn^!ées  de  feu  Moruieui  Ikmbin ,  de  l'Académie  ro^ie  d'Arlt». 
Toulouse ,  Claude-Gilles  Lecamus ,  1116,  pet.  io-S",  p.  ^. 
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Ce  H.  Rottbin ,  Intp  peu  connu  selon  moi,  est  l'auteur  <run  placel 
en  vers  |  adressé  à  Louis  XIV  (4) ,  et  dans  lequel  Fauteur  demande 
à  6lre  mainlenu  dans  la  posaeasion  d*un  Ilot  du  Rliftoe.  La  rot,  sé- 
duit par  les  flatteries  délicates  du  poète  propriétaire,  aocueilHt  la 
requête  et  renonça,  en  faveur  de  H.  Roubin,  à  un  droit  Inooiites- 
table.  11  faut  en  tenir  compte  au  grand  roi,  car  il  était  Ibrt  cha- 
touilleux à  rendrdt  des  prérogatives  de  sa  couronne;  et  s^l  prit  si 
ftKnlemeot  condamnation  à  propos  d'un  méelianl  Uot,  c^est  que  pro> 
baMement  il  venait  d'arrondir  son  royaume  de  TAlsaoe  ou  de  la 
Prancbe-Gomté  t 

 Gb  Mot  U  jfl«z  4e  prioM  : 

On  icspecle  un  Uof  •  oa  fol«  noe  pcwAKC. 

Cadmissbn  extrè-réglemenlaire  de  M.  Roubin  n'était  qu'un  i)r&- 
mier  pas  dans  la  voie  des  innovations.  Elle  fui  suivie ,  i)eu  d^années 
après,  de  la  réception  de  l'Héritier  de  Villandon,  de  Paris,  à 
laquelle  FAcadémie  des  Lantemistes  délivra ,  sur  véUn,  des  lettres 
d'admission  conçues  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Le  Merewe 
galant  (2) ,  ces  innocentes  archives  de  la  petite  littérature,  nous  a 
conservé  la  lépcmse  de  la  Jeune  Muse  parisienne ,  bien  supérieure 
en  tous  points ,  nous  devons  Favoner ,  h  la  lettre  d'envoi  du  secré- 
taire de  la  Compagnie  ,  M.  Laborie.  Par  celte  nomination ,  la  mo- 
deste Académie  de  Toulouse  se  trouve  avoir  pris  une  galante  initia- 
tive sur  sa  noble  sœur  puînée,  l'Académie  française,  qui  a  toujours 
marchandé  ladniission ,  dans  son  sein\  des  femmes  de  lettres  qu un 
génie  exceptionnel  avait  faites  de  grands  écrivains. 

Le  succès  des  conférences  tenues  dans  l'hAtel  de  MM.  de  Carrière, 
et  le  désir  chez  les  principaux  membres  d'arriver  à  une  constitution 
définitive  ,  les  détermina  à  solliciter  à  Vers;iilk«  des  lettres  pateiiles 
qui  transformeraient  la  sociélé  libre  et  quelque  peu  flottante  des 
I^'inlornistos  on  Académie  des  Bi'lles-Lettrcs ,  investie,  de  par  le 
roi,  (les  pri\iléges  de  Fimmortalilé.  Le  collège  de  lu  G  aie-Science, 
jaloux  ,  à  juste  litre ,  de  ses  quatre  siècles  d'ilUisIralion  ,  fut  indigné 
des  prétentions  audacieuses  de  ces  nuu\  i.'aux  veuus.  I-a  guerre  fut 

(1)  Mt^nies  oeuvres  do  M.  Koubin,  p.  t. 

(i)  Voy.  le  Mercure  gâtant  du  mois  de  nui  t6*J8  .  p.  191  et  Mrir. 
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dwluréo  entre  les  deux  cann)s  rivaux,  1  encre  coula,  et,  comme  à 
défaut  de  bonnes  raisons  on  a  volontiers  recours  aux  ni.mvaises, 
on  en  vint,  de  part  et  d'autre ,  à  échanger  dos  ailomnies  et  des 
injures  au  lieu  d  arguments  sérieux.  Le  temps  et  l  inrurie  des  con- 
temporains nous  ont  privés  de  la  plus  grande  partit'  des  pièces  de 
cette  polémique;  mais  ce  que  nous  en  avons  itliouvé  donue  la 
mesure  de  l'aménité  et  de  la  courtoisie  de  ces  Guelfes  et  de  ces 
Gibelins  de  la  littérature  toulousaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  le 
Grand  ,  qui  croyait  sans  doute  que  possesmm  vaut  titre,  maintint 
les  (linits  acquis,  et  par  lettres  patentes,  en  date  du  mois  de  scp- 
tiMïibre  Uiyi ,  octroya  à  rAca<léuiic  dos  .Tcu \ -Floraux ,  dans  les 
limites  de  sa  juridiction,  le  droit  exclusif  de  haute  et  bu^  justice 
sur  la  prose  et  les  vers. 

XIV. 

Ce  coup  fatal  jeta,  comme  on  doit  bit  n  li'  ponscr ,  le  décourage- 
ment dans  U's  rant?*;  dos  Lanlernisles.  ('t  [  i  iidant  lour  nombre  ne 
dnninu  1  |>as  srnsiblcmcut;  mais  ils  furent  ol)lijj;t'\s,  parties  causes 
que  nous  ijjnorons,  d'abandonner  l'asile  que  leur  avaient  ollerl 
MM.  de  Carrière,  et  le  siég(>  tles  séances  fut  transporté  (  liez  M.  de 
Mondran,  trésorier  de  Franco.  Mallieuieusement  l'Acadeinic  ne  se 
recrutait  plus,  et  les  extinctions  successives  laissi'ront  dans  ses 
rangs  des  vides  qui  no  furent  pas  comblés.  Cependant,  malgré  celte 
décadence  ,  k*s  Lanternistes  proloTigoront  leur  agonie  et  distribuè- 
rent leur  prix  annuel  jusqu'en  4704,  époque  où  ils  disparurent 
complètement  :  M.  tle  Malaixire  avait  cessé  de  vivre  ! 

Mais  heurousonient  les  idées,  les  bonnes  s'entend  ,  ne  meurent 
pas,  et  sont  semblables  au  ressort  que  l'on  roinprin)e  :  la  {ïersécu- 
lion  double  leurs  forces.  Aussi  ,  tjuelques  aiuu'ies  après  la  suspen- 
sion tles  oonférences  de  M,  de  Monilran  ,  de  jeunes  savants  «jui 
n'avaient  pris  aucune  part  aux  dissensions  acadcniitiuos  tiu  dix- 
septième  siècle,  relevèrent  la  bannière  des  Lantemistes,  répudiè- 
rent cette  dénomination ,  et  firent  disparaître  de  leur  programme 
la  partie  des  belles-lettres. 

Grî\ce  peut-êlre  à  ce  sacrifice  diplomatique ,  ils  arrivèrent  enfin 
au  but  qui,  pendant  près  d'un  siècle,  avait  semblé  fuir,  d'année 
en  année ,  devant  les  hommes  dévoués  dont  je  viens  d'indiquer  les 
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Iravaux,  bul  qu'ils  pourauivirenl  avec  une  {>ersôvéniiioe  iofa- 
tigable. 

Ga  M  en  4789  que  le  roi  Louis  XV  aecorda  aux  aeadémidew  de 
Toulouse  rautorisation  de  se  ooDSliluer  en  Société  des  scieiioes.  Je 
pourrais  dire  oommeal,  dix-sepi  ans  après ,  cette  Sodélé  devint 
Académie  royale,  comment  on  lui  concéda  plus  lard  les  inscripCioos 
et  enfin  les  belles-teltres  ;  mais  ici  je  m*arfèle.  Ce  travail  a  été  lait 
depuis  longtemps  par  notre  honoré  confrère  M.  le  Larrey>  d'in- 
séré dans  le  tome  HI  de  la  3<  série  des  Mimoim  â»  fàeaiimù  êu 
Seiênea,  tmeripHoiu  ei  BêlUi-Littrei  df  Touknm. 

IK  DfiSBAEUAUX-BiOUUail. 


Digitizcd  by  Google 


RÉCITS  DE  JEUNESSE. 


Le  eliâleaii  de  Penne*  (Fin.)  ^4). 

xn. 

«nmoniis  n  coioibntaius. 

Minuil  soDQait  au  même  instant,  par  coups  graves  et  solennels, 
au  vieux  cadran  de  Fauberge. 

^  Heure  fantastique!  s*é(»ia  Guritan;  décidément  tout  rappelle 
ici  les  plus  sombres  situations  du  mélodrame  moderne  t 

Cette  exclamation  de  notre  cher  botaniste  laisse  deviner  com- 
bien le  récit  du  vieillard,  avec  son  cortège  de  droonstances  mys- 
térieuses, avait  frappé  notre  imagination.  Dès  ce  'moment,  toute 
autre  préoccupation  s'effaça  de  notre  esprit ,  et  nous  nous  promî- 
mes de  ne  pas  quitter  Penne  sans  avoir  essayé  de  découvrir  les 
causes  qui  avaient  pu  condiûre  «  ce  numsieur  de  Paris  »  à  venir, 
par  un  soir  de  novembre ,  se  briller  la  cervelle  sur  la  plate-forme 
du  château.  Evidemment,  il  devait  y  avoir  là-dessous  quelque 
drame  intime ,  quelque  toudiante  infiniune  que  nous  étkms  im- 
patients de  pénétrer. 

En  promettant  moi-même  à  mes  compagnons  de  voyage  de  leur 


(1)  Voir  U  VU,  p.  19  et  151. 
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aider  à  trouver  le  moi  de  celte  sombre  énigme,  je  ne  craignais 
pas  d'avoir  pris  envers  eux  m  engagement  téméraire  :  à  propor- 
tion, en  effet,  que  notre  narrateur  développait  les  diverses  péri- 
péties de  cette  tragique  aventure ,  les  souvenirs  affluaient  à  ma 
mémoire;  des  images  lointaines  se  représentaient  A  mon  esprit 
L'événement  dont  le  vieux  notaire  venait  de  nous  faire  un  tableau 
si  animé,  avait  vivement  impressionné  mon  enfance.  H  se  fit  eo 
moi,  à  fanditioii  de  ce  récit,  comme  une  évocation  des  commen-'^  ^ 
taires  et  des  bruits  contradictoires  qui  avaient  couru  au  stqet  de 
cette  mystérieuse  mort. 

Les  uns  prétendaient  que  Lambert ,  après  avoir  été  le  secrétaire 
intime  d'un  haut  personnage  politique ,  de  la  plus  grande  nota- 
iNlité  diplomatique  de  notre  temps  (ces  désignations  sont  certes 
assez  transparentes),  et  après  être  devenu ,  grâce  à  ses  fondions, 
possesseur  de  secrela  Importants,  avait  été  amené,  p^r  une  suite 

outrages  et  d'affronts ,  à  un  suicide  qui  assurait  sa  discrétion. 

I^antres  esprits  ,  plus  portés  vers  une  solution  sentimentale , 
voulaient  que  Lambert  se  fût  rendu  coupable  de  séduction  envers 
une  jeune  fille  de  Penne ,  qu'il  aurait  plus  tard  oubliée  dans  les 
entraînements  de  la  \ic  parisienne.  Rappelé  par  les  remords  de 
88  conscience  sur  le  lieu  témoin  de  sa  faute ,  le  séducteur  aurait 
trouvé  sa  victime  morte  de  douleur.  Dès-lors  il  se  serait  fait  justice 
à  lui-même,  en  s'ôtant  la  vie  à  riieurc  i]f  VAngelu.i ,  — l'heure 
des  sernicnls  trahis,  —  sur  la  plaie-forme  du  château.  Cette  inter- 
prétation ronianes^|ue  fut  aceréditée,  peu  de  temps  après  l'évé- 
nement, p.ir  ua  recueil  littéraire  et  pittoresque,  La  tnusaïque  du 
Midi,  qui  se  faisait  récliu  de  toutes  les  légendes  intéressantes  de 
notre  f)i\s. 

L<  s  iiuaiis  induigculs  ,  parmi  lesquels  on  aurait  pu  compter 
nalui  ullement  plusieurs  amis  du  ci-devant  secrétaire  de  l'illustre 
diplomate,  se  plaisaient  à  n'attribuer  qu'aux  soucis  d'une  ambition 
déçue  la  catastrophe  qui  avait  ensanglanté  l'enceinte  féodale  du 
vieux  manoir. 

D'autres  enfin ,  plus  charitablement  inspirés ,  ne  voulaient  croire 
qu'à  un  moment  de  folie  et  classaient  T homme  au  cachemire  ,  au 
talisman  et  au  linceul  de  crêpe  parmi  ics  sujets  atteints  de  mono- 
manie suh  ide. 

De  ce  coullil  de  commentaires  il  s'élevait  encore  des  doutes  ;  tes 
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plus  exij^cants  n'étaient  pas  satisfaits.  On  pjirlait,  à  mois  rouverts, 
d'un  dépôt  secret,  d'une  cassette  mystérieuse,  laissée  ymr  I^iiulxTt 
entre  mains  sûres  ,  et  qui  seule  pouvait  révto"  les  moUfs  détermi- 
nants de  son  suicido. 

Le  récit  du  vieillard  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière.  Je  ne 
doutai  pas ,  ap^^s  l'avoir  entendu ,  que  vp  dépositaire  inconnu  ne 
fût  l'hôte  resppcfablc  chez  lequel  Laml)erl  avait  passé  les  vingt  jours 
qui  précédèrent  sa  déplorable  fin.  Aussi  quand ,  après  avoir  ter- 
miné son  récit  et  re(;u  avec  eiïusion  les  remercînients  affectueux 
de  ses  auditeurs,  le  vieillard  s'apprt^tait  à  sortir,  j'allai  droit  à  lui 
et  le  suppliai  de  nous  autoriser  à  prendre  connaissance,  le  len- 
demain, des  papiers  que  Lambert  avait  laissés  dans  sa  demeure. 

Le  vieillard  tressaillit  à  ma  question. 

n  surmonta  toutefois  son  émotion  et  nous  dit,  dans  un  langage 
<{ui  trahissait  un  visible  embarras  : 

—  Je  serai  heureux  de  recevoir  votre  visite,  messieurs,  et 
vous  communiquer  ces  écrits  posthumes.  Hais,  je  le  répète,  comme 
moi ,  vous  ne  trouverez  lè  que  des  indices  ;  le  secret  de  Lambert 
dort  avec  lui  dans  la  tombe. 

Et ,  comme  pour  éviter  un  plus  long  entretien  sur  un  pareil  siget, 
il  partit  aussitôt. 

Sa  réponse,  toutefois,  ne  découragea  pas  nos  espérances;  et,  en 
attendant  que  la  clef  du  mystère  nous  fût  livrée,  chactm  de  nous, 
incapable  de  songer  au  repos  après  de  telles  émotions,  se  mit  à 
faire  à  priori  des  commentaires  sur  ce  bizarre  suicide  et  sur  l'appa- 
rril  mélodramatique  qui  l'avait  entouré. 

^  Ah  I  s'écriait  l'impétueux  Guritan  dont  imagination  se  trou- 
\  ;iit  transportée  dans  la  r^on  des  esprits  et  des  fantômes,  com- 
bien ce  drame  conviendrait  au  génie  fiintasque  d'Edgard  Poë!  Quel 
facile  triomphe  ce  serait  pour  ce  conteur  humonsUqiue  de  refaire, 
à  l'aide  des  indices  connus ,  l'histoire  de  l'iiomme  qui  repose  là-haul, 
parmi  ces  ruines  mélancoliques  I  Quel  roman  bizarre  il  reconstrui- 
rait avec  ce  cachemire  de  rinde,  avec  ce  linceul  de  crêpe,  ce  byoa 
^fmbolique  et  surtout  ce  parchemin ,  contresigné  sans  doute  de 
la  griffs  de  &  M.  Satan,  roi  des  enfers  !  Ckimbien  ce  bagage  caba- 
listique inspirerait  d'interprétations  excentriques  à  llngénieux  écri- 
vain qui  appliipiait  les  formules  d'algèbre  h  la  découverte  des  évé- 
nements mystérieux  1 
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Garitan  aurai!  continué  longteini»  encore  sur  ce  ton,  si  Leone, 
iefiUore,  le  plus  sceptique  de  la  troupe,  ne  l'eAl  brusquement 
interrom|lu. 

—  Messieurs,  nous  dit-il ,  d'un  air  goguenurd  qui  sentait  son 
aftdier  d'une  Heue  et  qui  par  là  déplaisait  particulièrement  à  notre 
bon  Luigi,  je  suis  désolé  de  jeter  qucU[ues  gouttes  d!eau  ftxiide  sur 
vos  imaginations  exaltées  ;  mais  prenez>vou8-en  à  mon  esprit  qui 
incline  peu,  vous  le  savez,  aux  interprétations  élégiaques,  A  de- 
meure évident  pour  moi  que  nous  avons  simplement  affoire  ici 
à  quelque  déplorable  \ictime  de  la  littérature  romantique.  L'ombre 
de  Werther  semble  planer  sur  cette  lamentable  histoire.  La  date 
où  le  bon  notaire  place  l'événement  se  réfère  h  l'époque  où  la 
nouvelle  école  sévissait  dans  toute  son  intensité.  Vous  vous  sou- 
venez sans  doute  que  le  romantisme  et  le  choléra  combinèrent 
vers  183...  leurs  forces  malfaisantes  pour  décimer  la  population 
parisienne.  Si  donc  il  m'est  permis  de  déposer  mon  opinion  au 
seuil  de  cette  cnqut^te,  je  conclus  au  déccs  pour  cause  d'intoxi- 
cition  ronianli<jue.  Ci  l  homme  sera  venu  st»  tuer  au  stulir  dune 
représentation  de  l,i  Porle-Saint-Martin.  11  lui  l.»llail  un  théâtre  jMiur 
se  doiuier  la  mui  l  ^  les  ruines  de  l'enne  lui  ont  |Kiru  répondre  aux 
conditions  du  genre  ;  il  s'est  posé  là  comme  un  héras  nu  eiiujuièmc 
acte  d'un  mélodrame ,  et  il  est  tombé  avec  toute  la  majesté  dé- 
sinible. 

—  Trêve  à  ces  insuj)|u>ilai)les  railleries,  interrompit  Luigi  ;  elles 
deviennent  un  blasphème  eu  présence  d'une  telle  infortune.  Le 
des4\sp()ir  qui  s*.-  traduit  par  le  snii  kI*  ,  ne  sei  a  jam  us  un  désespoir 
affecté.  Aucune  réminiscence  tht^Alrale  n  uura  la  Inn  i  de  conduire 
l'homme  à  un  acte  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  ileui.mde  un  effort 
singulier  de  courage  et  de  résolution.  Celui  dont  on  vient  de  nous 
raconter  la  triste  (in,  n'a  pu  m  ui u  (jue  d'une  Idessure  profonde 
è  laquelle  on  doit  épargner  tout  c  nmiienUdre  ironique.  Tour  moi  , 
continua  Luigi  en  adoucissant  sa  voix  .  il  ne  m  u  pai  fallu  entendre 
juscju'au  l»out  le  léeit  du  vieillard  piyiu  comprendre  que  la  mort 
tragi(jue  de  l'inlarturu^  Lambert  doit  t^tre  atlribuce  à  un  dése4jpoir 
amoureux.  Ses  sombres  méditations  ,  ses  rêveries  mAlées  de  larmes, 
ses  retours  ativ  m  nlunents  de  la  famille  sui\is  de  colère^  vinli  iites 
contre  les  enlraîueiucnt^  de  la  vie  jiarisienm;  .  ses  angoisses  njal 
déguisées,  disent  assez  à  tout  honimc  qui  a  aimé  et  qui  a  souffert 
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\v  secret  de  son  f.ttîil  suicide.  Oui ,  l'image  d'une  femme  devait 
assiAi.vr  son  esprit  quand  il  S(  d-  !iii-mèi»e  précipité  dans 
l  eieniilé.  Nous  verrons  si  l'évèueuieal  douncra  tort  à  tues  pré- 
visions. 

Le  peintre  voulut  rouvrir  la  bouche  pour  répondre  par  des  lazzis, 
—  c était  son  arme  habituelle,  —  à  Tapostrophe  de  Luigl. 
Gelui-^i  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Au  diable  les  gens  d'esprit  I  s'écria-l-il  dans  un  nrci's  d'humeur. 
Ils  sacrifieraient  tmit,  patrie,  honneur,  famille,  amUte,  à  in  sjilis- 
faction  d'aiguiser  une  pointe  et  de  lancer  un  v  u  *  a^ino.  tls  rnillent 
IVtilhourfnsme  et  la  tristesse,  la  joio  et  la  douleur,  i amour  et  le 
plaisir  même!  Notre  eulle  de  la  piJlrie ,  ils  l'appellent  chauvinisme; 
noire  aspiration  vers  un  meilleur  avenir ,  ils  l'appellent  utopie. 
Voici  \m  drame  où  résonnent  toutes  les  i:;anmies  de  la  douleur 
humiiine,  ils  raccueillent  encore  par  des  facéties  et  des  calembours. 
Messieurs,  dit  éneri^iquement  en  finissant  notre  cher  virtuose, 
quoi(iue  votre  doyen  par  Tikge ,  je  suis  resté  plus  Jeune  que  vous 
par  le  cœur,  et  longtemps  encore  j'espère  m'attirer,  par  ma  naï- 
veté f  le  feu  de  vos  épigrammes  I 

—  Holà  I  mes  amis  ,  m'écriai -je.  Brisons  là  pour  ce  soir.  Chacun 
de  vous  met  trop  le  reflet  de  son  naturel  dans  les  cxpliciitions  qu'il 
donne  du  suicide  de  Lambert.  Nous  trouverons  mieux  demain  la 
vérité,  quand  nous  aurons  visité  le  théâtre  de  l'événement  et  quand 
à  mes  premiers  renseignements  nous  pourrons  joindre  ceux  que 
nous  fourniront  assurément  les  papiers  du  défunt. 

Sur  ce ,  la  compagnie  se  leva.  Guritan  et  l'incorrig^le  pittore  se 
retirèrent,  en  marmotanl  sournoisement  quelques  bons  mots.  Luigi 
prit  mon  bras  et  bientôt  après  le  bruit  cadencé  de  Thorloge  trou- 
Mait  seul  le  âlenoe  de  VHôUl  des  arma  dê  Tauloute» 

XUL 
viflin  AUX  aimas. 

Le  lendemain,  le  soleil  se  leva  brillant  et  radieux.  Sous  l'influence 
de  ses  premiers  rayons,  la  neige,  tombée  la  veille  au  soir,  fondit 
rapidement,  et  le  paysage  que  nous  avions  entrevu,  lors  de  notre 
arrivée  nocturne,  à  travers  des  teintes  un  peu  oonfoses,  nous 
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appnrttt  MlleiiieDi  aoousé  $oos  la  lumière  transparenle  d'une  bdU» 
journée  d'hiver. 

En  vértié,  c*efll  tm  étrange  pays  que  oehii  où  nous  étions,  cl 
nous  comprenons  que ,  par  sa  physionomie  désolée  et  ses  austères 
horizons,  il  ait  sédmt  une  imaginaticm  malade.  Byron  eût  aimé  ces 
ruines  ;  elles  lai  auraient  inspiré  un  de  ces  chants  mélancoliques 
qui  s'échappaient  des  lèvres  du  poète  désabusé.  L*homme  positif, 
épris  des  paysages  corrects  et  des  natures  peignées,  ne  partagera 
pas  ]HMit-ètre  cet  engouement ,  et  son  premier  cri ,  en  présence  de 
cette  sauvage  contrée,  sera:  oh!  que  c'est  laid  I  mais  pour  peu 
qu'il  lui  reste  au  fond  de  l'Ame  un  i;erme  de  celte  vocation  vers 
l'idéal  dont  nul  homme  n'est  désiiérilé ,  il  retournera  la  lète  une 
seconde  fois  et  conviendra  du  moins  (|ue  cette  horreur  est  une  belle 
horreur.  Rien  de  j)lus  tristement  poéli<(ue  en  effet  que  cette  masse 
irrégulière  de  ioun»  écrnulées,  de  murailles  ébréchées,  de  pierres 
noircies  qui ,  se  confondant  avec  le  squelette  mi  de  la  roche ,  sem- 
blent former  un  lumulus  ^tanUique  dont  la  base  pénètre  sous  le  lit 
mAme  de  l'Aveyron.  11  n'est  pas  surprenant  qu'en  ce  pays  de  légen- 
des et  de  superstitions  naïves,  les  paysans  s'tv-artent  avec  effroi  de 
ce  lieu  et  l'abandonnent  aux  esprits  (jui ,  sujsanl  eux,  y  tiennent 
leurs  assemblées  no€lunu>.  J unais  castel  suspect  ne  sembla  mieux 
se  prêter  aux  joies  occultes  du  ^al)bat. 

Vues  en  raccourci  des  li  uifriirs  <|ui  dominent  la  ville  au  midi, 
ces  ruines  délabrées  seml>lciit  prèles  a  perdre  l'équilibre  et  à  s'ef- 
ioiuirer  dans  la  ri\  ière  (jui  coule  au  bas  :  considérées  au  contraire 
du  fond  de  la  vallée  ,  du  lieu  m^me  où  le  nouveau  raill-way  dé- 
roule son  double  ruban  de  fer,  elles  softrcnt  dans  une  assiette  plus 
rassurante,  développent  encore  un  front  menaçant  et  font  rêver  ;ï 
ces  burgs  altiers  (  loi  il  lonziueU  des  hauts  barons  t;eritiani(|ues  peu- 
pla les  collines  féodales  du  Rhin.  Ce  point  de  vue,  au  reste,  n'est 
pas  uiiKjiK  il  ins  la  vallée  si  tourmentée  de  l'Aveyron  ,  et  bientôt 
ce  sera  une  surprix  jMiiuiescpie  pour  le  voyageur  qui  parcourra  ce 
pa^  s  ,  gri\co  au  chemin  de  fer  que  le  génie  de  l'homme  vient  d'y 
coniiuci  n  sur  la  nature ,  de  rencontrer  suc^^essivemenl  les  ruines 
de  hruniquel,  de  Penue,  de  Laguépie  et  de  Najac ,  de  contempler 
ces  nids  d'aigle ,  pendus  au  flanc  des  rochers ,  qui  semblent  rester 
là  pour  )K)rler  le  deuil  d  une  époque  à  jamais  disparue. 

Cependant  il  était  temps  d'aocompUr  noire  i)elerjuage.  il  me 


feUat  donner  Péveil  h  mes  camarades.  Luigl  Tut  bientôt  debout. 
Pour  lui  comme  pour  moi  la  nuit  avait  été  sans  sommeil.  Moins 
cuirassés  que  noire  ami  le  peintre  contre  les  accès  de  i^nsibiliié, 
nous  n'avions  pu ,  l'un  et  l'autre ,  détacher  notre  esprit  de  la  préoc- 
cupation qui  l'asnégeait  depuis  la  veille.  A  une  certaine  heure  do 
la  nuit  môme,  j'avais  surpris  mon  vieux  camarade  contomplaut, 
de  la  fenêtre  de  sa  chambre ,  la  cime  du  roc  d'où  s'était  envolée 
l'ème  intiuiète  de  ce  pauvre  rêveur.  Le  grave  Luigi  était  là  ,  {wussé 
par  un  vague  instinct,  demandant  au  site  ,  aux  ruines,  à  la  nuit, 
aux  astres...  que  sais-je  ?  le  mot  de  eettc  sombre  énitznie. 

Je  calmai  son  anxiété  en  lui  répétant  que  ,  suivant  toutes  mes 
prévisions ,  l  examcn  des  papiers  tjue  nous  allions  trouver  chez  le 
vieux  notaire  nous  amènerait  à  quelque  découverte  ;  et  bientôt , 
rejoints  par  nos  amis,  nous  nous  disfxtsàmes  à  visiter  le  bourg  et 
à  gravir  le  rocher  dont  la  crAtc  inclinée  menaçait  nos  tt^tes. 

Il  nous  fut  facile  de  reconnaïU  i  tous  les  lieux  décrits  i>ar  notre 
narrateur  de  la  veille  .  la  triple  (^nceinte  qu'indiquent  des  portes 
crénelées  et  des  pans  de  mur  résistant  encore  à  l'action  destruc- 
tive du  temps,  la  fontaine  près  de  laquelle  l'étranger  et  lo  vieil- 
lard s'étaient  rencontrés  j)our  la  première  fois  ,  la  maison  tic  la 
vieille  Marguerite  iiui  a\ait  bien  l'aspect,  ma  foi,  d'un  antre  de 
sibylle  ,  et  enfin  le  théùlre  même  du  drame ,  ces  ruin^  impo- 
santes que  Uunbert  s'était  donntîes  pour  tombeau. 

De  ce  point,  la  vue  est  réellement  saisissante,  moins  toute- 
fois par  l'étendue  que  par  la  variété  du  panorama.  En  se  j)t'n- 
chant,  —  non  sans  frémir,  —  v  ers  le  gouffre  ,  ou  découvre  à 
droite  les  toitures  noires  du  \illage,  qui  montent  en  s'étageant 
jusqu'au  pied  des  tours  féotlales.  C'était  là  ,  il  faut  en  convenir , 
une  forte  position  stratégique,  et  les  manants  de  la  ba.s.se  ville 
pouvaient  dormir  siuis  crainte  des  ennemis  du  dehors.  A  gauehe, 
et  séparée  de  la  base  du  rocher  par  l'Aveyron ,  se  développe  la 
riche  vallée  de  Saint- Vergondin,  qui,  par  l'aspect  luxuriant  de  ses 
cultures,  rapjxMlé  les  plus  fertiles  cantons  des  Pjrénét^s.  L'œil  du 
visiteur ,  fatigue  des  images  de  désolation  (jui  l  entoufCnt,  se  repose 
avec  plaisir  sur  ce  riant  bassin  qu'égaient  les  leiules  verdoyantes 
du  chanvre  et  du  maïs.  La  nature  .semble  l'avoir  placé  là  comme 
pour  faire  un  gracieux  contraste.  Les  derniers  plans  du  pano- 
rama soul  formés,  d'une  part,  par  les  coteaux  arides  de  l'Âveyron, 


cl  de  raulre,  par  les  noirs  massifs  de  la  Grésigne  qui,  en  cette 
contrée,  servent  dVncadrement  obligé  h  tout  |ia)8age.  Mats  il 
faut  le  dire ,  hélas  1  rien  dans  ce  lieu  ne  parlait  do  celui  dont  nous 
cherchions  la  trace.  Les  ronces  et  les  mousses,  pis  encore  de  vul- 
gaires légumes  s^étalaient  sur  celte  terre  un  instant  fouillée  pour 
recouvrir  une  dépouille  humaine.  Le  temps  avait  passé  son  niveau 
sur  la  tombe  de  Lambert ,  et  il  fallut  que  le  gardien  des  ruines, 
voyant  nos  regards  interrogateurs,  vtnt  nous  dire  mystérieusement, 
en  montrant  une  place  qui  confronte  au  levant  :  Cest  là  I 

Guritan  se  retira  brusquement  avec  des  gpstcs  de  terreur  :  son 
pied  foulait  la  tombe  du  suicidé  I 

Nous  ne  pûmes,  malgré  la  tristesse  de  la  aitoalion,  nous  empê- 
cher de  sourire  de  Teffroi  du  botanisle. 

Leone ,  qui  finissait  au  même  instant  de  prendre  un  croquis,  et 
dont  aucune  circonstance  ne  pouvait  désarmer  la  verve  railleuse, 
ajouta  deux  a^u^s  de  crayon  h  son  ébauche  et  nous  dit  : 

—  J*ai  planté  un  saule-pleureur  sur  la  tombe  de  Lambert  Voyez  ; 
et  le  malicieux  artiste  nous  montra  l'image  du  long  et  maigre  Gu- 
ritan dessiné  en  pied  sur  le  sommet  des  ruines. 

Teus  peine  à  retenir  Luigi  qui  s  indignait  déjà  de  cette  nouvelle 
profanation.  Sur  mon  invitation,  la  troupe  s'^oigna ,  et  quelques 
instants  après  nous  entrions  dans  la  demeure  du  vieux  tabellion. 

XIV. 

MÉMOIRES  POSTUUMSS. 

Nous  trouvâmes  le  vieillard  pensif  et  soucieux.  Toutes  les  fois 
qu'il  évo(juail  les  diverses  péripéties  du  drame  du  20  novembre 
183...,  il  s'abandonnait  involontairement  à  la  tristesse.  L'impression 
de  CCS  souvenirs  clail  si  vive  bur  lui  que  jtlusifMirs  juurs  suftisiiient 
à  jHîine  pour  rendre  à  son  Ame  sa  sérénité  habituelle.  Il  nous 
reçut  touttlV'is  avec  celte  gravité  n^vcusc  et  soinianlc  (pii  est  la 
grftce  des  vieillards,  et  nous  invita,  d'un  l:i'sIi'  atfrc  tncux ,  à  nous 
asseoir  à  son  foyer.  La  mort  avait  fauché  autour  île  lui  depuis  Icvè- 
nement  qu'il  nous  avait  retracé  la  vrille;  de.s  vides  s  étaient  faits 
dans  celte  maison  patriarcale  ou  res[)irail  e  n!fe  des  saintes  ver- 
tus domestir|ues.  Plusieurs  des  enfimls  du  vieiiiard,  ses  premiers- 
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—  427  — 

nés ,  nvaient  quitté  le  séjour  d'ici-bus  pour  rentrer  dans  lo  sein  de 
Dieu.  Une  restait  auprî^s  de  I'<h  loi^rnairc  que  sa  vieille  compagne 
et  une  modeste  jeune  fille  dont  les  traits,  pleins  de  grâce  et  d'ex- 
pression, nous  frappèrent  en  entrant.  Notre  hdte  nous  la  pré- 
senta. 

—  Voici  mon  Antigoiie ,  dit-il ,  le  seul  des  enfénts  que  la  Provi- 
dence ait  laissé  à  ma  vieillesse  I 

Nous  saluâmes  la  jeune  fille  »  qui  rougit  en  nous  adressant  une 
révérence  où  ne  perçait  nullement  la  gaucherie  de  la  villageoise^ 

—  Vous  voyez  en  cette  grande  demoiselle,  continua  le  vieillard» 
celte  petite  Marie  dont  Lambert  aimait  tant  à  contempler  les 
traits,  dont  il  recherchait  les  caresses  enfontines,  et  qui»  peut- 
être,  le  fit  hésiter  un  instant  sur  la  pente  de  sa  funeste  résolution. 

Nos  regards  se  tournèrent  avec  plus  dintérèt  encore  vers  celle 
qui  était  l*objet  de  ce  discours,  cherchant  à  reconnaître,  dans 
son  attitude,  sur  son  visage,  les  traces  laissées  par  ce  lointain  évé- 
nement. 

La  jeune  fille  sourit  tristement  et  nous  dit ,  pour  cadier  le  pudi- 
que embairas  que  lui  causait  notre  examen. 

—  Mon  père  ^est  laissé  aller,  malgré  ma  défense ,  à  vous  racon- 
ter le  malheur  qui  afSigea  notre  maison,  il  y  a  près  de  vingt  ans. 
Je  le  regrette ,  car  il  n'aborde  jamais  ce  si;get  sans  s'assurer  des 
préoccupations  et  des  insomnies  qui  éveillent  toutes  mes  inquiétu- 
des. Si  toutefois  ce  récit  a  pu  vous  offrir  quelque  intérêt,  mes- 
sieurs, je  pardonne  à  mon  père  sa  petite  désobéissance.  Quant  au 
râle  que  j'ai  joué  dans  ce  drame ,  continua-l-ello,  il  est  bien  eflfocé 
de  ma  mémoire.  Il  me  souvient  seulement  de  l'obstination  que 
l'étranger  mettait  à  contempler  mes  trails,  et  je  me  rappelle  encore 
qu'un  jour,  pendant  que  je  cherchais  à  l'arracher  h  sa  tristesse ,  il 
.me  dit  en  versant  des  larmes  :  «  Ah  l  mon  enfant,  ton  visage  me 
rappelle  un  souvenir  déchirant.  »  Je  ne  compris  pas  alors,  mais 
j'ai  compris  depuis  le  triste  sens  de  ces  paroles. 

La  jeune  fille  se  leva  à  ces  mots,  qui  étaient  d^à  pour  nous  un 
commencement  d'initiation  au  mystère  que  nous  voulions  pénétrer. 
Nous  restâmes  seuls  avec  le  vieillard. 

—  Nous  venons,  monsieur,  lui  dis-je,  réclamer  l'exécution  de 
votre  promesse.  Le  récit  d'hier  au  soir  a  trop  vivement  exdlé 
notre  curiosité  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à  remonter  aux 
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causes  du  suicide.  Il  reste ,  avez- vous  dit,  en  votre  possession  des 
papiers,  dus  mémoires  laissés  par  Lambert.  La  lecture  de  ces  écrits, 
si  vous  vouliez  THutoriser,  pourrait  peut-être  nous  donner  le  der^ 
nier  mot  du  problème. 

Le  vieillard  hésita  longtemps  à  répondre.  Son  front  méditatif, 
son  regard  abaissé  décelaient  les  agitations  d'une  lutte  intérieure. 
Evidemment,  cet  homme, — f  en  avais  eu  le  pressentiment  tout  d'a- 
bord, —  savait  de  révènement  et  de  ses  causes  plus  quH  n*en  avait 
dit  la  veille^ 

Après  avoir  gardé  un  long  silence,  qui  redoublait  notre  anxiété, 
le  vieillard,  comme  inspiré  d'une  résolution  subite,  leva  les  yeux 
sur  nous  et  dit  : 

—  ITeslH»  pas  aiqourdliui  le  20  novembre  185... 

—  Oui,  répondis-je,  le  hasard  nous  fait  arriver  h  Penne  le 
jour  même  qui  marque  le  vingtième  aniûvenaire  du  suicide. 

—  Ëh  bien!  messieurs,  suives-moi ,  dit-il  après  une  nouvelle  et 
cgurte  hésitation,  je  puis  vous  communiquer  ces  écrits,  que  personne 
avant  vous  n'a  parcourus. 

Et  le  vieillard,  qui  soudain  avait  retrouvé  toute  son  énergie, 
nous  introduisit  dTun  pas  rapide  dans  une  chambre  reculée  de  la 
maison.  Cette  chambre  était  celle  de  Lambert  Elle  avait  été  long- 
temps fermée;  on  le  reconnaissait  aux  toiles  d'araignée  qui  en  tapis- 
saient les  angles.  Le  souvenir  funèbre  de  rhéle  qui  l'avait  occupée 
en  tenait  depuis  vingt  ans  éloignée  la  fomiUe  du  vieux  notaire.  La 
main  tremblante  de  notre  guide  ouvrit  un  coffre  où  gisaient  plu- 
sieurs liasses  de  papiers. 

<—  Vous  pouvez  lire,  mes^urs,  nous  dit^l  ;  ma  conscience  est 
affranchie  du  serment  que  j'ai  gardé  fidèlement  pendant  vingt  an- 
nées. 

Nous  nous  mimes  à  lire  avec  mpressement. 


Les  pages  qui  nous  furent  ainsi  livrées  pourraient  a^appeler 
Journal  <ftm  meidé*  On  y  trouvait  reproduites,  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  les  joies,  les  douleurs,  les  espérances  et  les  mé- 
comptes d'un  de  ces  esprits  inquiets  que  noire  temps  a  été  si 
fécond  à  produire.  Cétait  bien  là  le  roman  trop  réel,  hélas  1  d'un 
enfant  du  «ède.  11  ne  nous  est  pas  pmats  de  révéler  ici  tout  ce 
que  ces  mémoires  posthumes  nous  apprirent;  dans  la  peinture 
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d^ID  drame )  si  voîsîd  de  nous,  el  auquel  furent  mêlés  des  per* 
sonnages  encore  vivants,  la  plus  stricte  réserve  est  nécessairement 
imposée  à  un  autem*  qui  n'entend  pas  spéculer  sur  des  indiscré- 
tions, n  nous  suffira ,  pour  mener  h  fin  notre  tâche ,  de  citer  quel- 
ques eitraits  qui  attesteront  la  sincérité  du  récit  du  vieillard,  din- 
diquer- quelques  détails  biographiques  et  enfin  de  raconter  par 
quelle  étrange  et  dernière  circonstance  nous  fut  révélée  la  cause 
réelle  de  ce  fatal  suicide. 

Les  premiers  feuillets,  qui  attirèrent  nos  regards,  étaient  reliés 
entre  eux  par  un  large  ruban  de  soie  noir.  Sur  la  première  page  on 
lisait: 

A  M.  X,....  InstrueU&niur  Us  demiert  devoin  à  rendre  à  mon 
corps.  Penne,  183... 

C'est  là  que  se  trouvaient  impérativeinenl  prescrites  les  bizarres 
cérémonies  funèbres  dont  le  vieux  notaire  nous  avait  fait  le  oiiim- 
lieux  détail. 

En  tète  de  cet  écrit,  où  les  pensées  d  un  sage  se  mêlaient  parfois 
au  langage  exalté  d'un  esprit  malade,  Lambert  avait  placé  c«tle 
épigraphe  significative  : 

«  Songez  que  les  morts  n'ont  pour  vengeur  sur  la  terre  que  la 
conscience  des  vivants.  » 

^infortuné  (jui  s'apprêtait  a  s  affranchir ,  un  instant  après,  de 
ses  entraves  terrestres,  (gisait  à  celui  qu'il  avait  clioisi  pour  présider 
à  ses  funérailles  : 

«  Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  ^ime,  mon  eher  X....,  et 
»  mauitt  iiiint  recueillez-vous  et  écoutez-moi.  R;i[)pele/.  d'abord  en 
»  vous  toul  ce  »[ur  IJieu  vous  donna  de  résolution  el  de  sang-froid, 
»  car  vous  en  aurez  besoin....  Songez  qu'à  l'instant  où  vous  lirez 
»»  les  caractères  «jue  je  viens  de  traeer,  les  douleurs,  l(>s  indiei- 
»'  bles  douleurs  qui  pesaient  sur  mon  àme  sont  à  janiais  éteintes. 

«  En  ce  moment ,  mon  auii,  jesuismort,  roide  mort....  Vous 
»  me  trouverez  étendu  sur  la  plate-forme  du  château  de  Penne , 
»»  dans  la  partie  la  plus  éle\ée,  dans  celle  (jui  regarde  l'est.  Kcou- 
»»  tez-moi jusqu'au  bout;  \ous  nie  plcnrere/.  plus  tard...  pour  le 
»  moment,  servez-moi  comme  jt  U  désire...  » 

A  la  suite  venait  l'indication  précise  et  catégoriqtic  de  tous  les 
soins  que  Lainlierf  exigeait  pour  son  cor[is.  S.ï  tnilclle  funèhri'  s*» 
trouvait  là  longuemeul  détaillcH;.  Au  milieu  de  ces  prè>ccupations , 
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une  crainte  l'arrête,  celle  d'être  enterré  dans  un  dniclîère.  Celle 
pensée  Vobsède,  cette  pensée  le  révolte  : 

«  H  fiaiut  que  vous  luttiez  contre  toute  proposition  tendant  à  me 
>  faire  enterrer  dans  un  cimetière,  écrît-il  d'une  main  agitée,  et 
»  que  vous  luttiez  jusqu'à  la  mort.  Tai  pAli  toute  ma  vie  h  l'idée 
»  quoD  pourrait  m'enfouir  dans  un  cimetière,  véritable  morgue 
»  souterraine.  J'ai  fui  Paris  précisément  pour  éviter  les  charniers 
»  publics.  J'aimerais  mieux  être  enterré  à  Montfaucon.  Je  suis  venu 
»  ici  pour  y  chercher  une  tombe  à  mon  gré.  Tous  les  soins  que  je 
»  me  suis  donnés  n'ont  eu  d'autre  but,  et  maintenant  perce  que 
»  je  ne  puis  faire  aucune  résistance,  on  abusera  Iftcberoent  de 
j*  mon  impuissance,  et  on  me  jettera  à  dnq  ou  pieds  sous 
M  terre  dans  le  coin  d'un  mauvais  cimetière  de  village!!  1  Je  vous 
»  prie,  je  vous  supplie,  mon  ami,  de  ne  jamais  le  permettre. 
»  Jetez-moi  plulAt  au  fond  de  la  rivière!  je  vous  donne  ma  malé- 
»  diction ,  je  la  donne  h  quiconque  trahirait  de  celte  sorte  ma  der- 
»  nière,  ma  plus  impérieuse  vdonlé  1  » 

▲près  avoir  manifesté ,  dans  ces  termes  éoi  i  j^iijues,  cette  ri^ul- 
sion  dont  la  cause  était  encore  pour  nous  un  mystère,  le  malheu- 
reux ,  prêt  à  sonder  le  problème  de  Tautre  vie ,  terminait  ses  in- 
slruclions  par  (pieîqu(\s  lignes  déchiraoles,  (lui.  certes  ne  purent 
jamais  tomber  de  la  plume  d*ua  fou  : 

w  Adieu,  mon  cherX.... ,  vivez  heureux  et  bissez-moi  là  repo- 
»  ser  pour  jnm;»is;  c;ir  en  vérité  ma  vie  a  été  si  violemment  agi- 
»  têe  que  ce  n'est  pas  trop  pour  moi  du  repos  de  toute  1  eteruilc. 
»  Je  vous  sais  trop  homme  de  c(Pur  pour  vous  rappeler  les  précau- 
p  lions  respectueuses  et  les  pieuses  délicatesses  que  l'on  doit  aux 
»  n)orls.  J'ai  loujuurs  porté  respect  à  mon  <'orps ,  non  pas  que  j'en 
»  hsse  aucun  cas  en  lui-môme,  mais  je  respectai  la  maison  à  cause 
»  de  la  locataire.  Je  viens  de  traiter  ce  pauvre  corps  fort  sévère- 
»  ment,  comme  \  ous  vo\e7,,  et  maintenant ,  je  liens  l>eaucoup  à  co 
»  qu'il  ne  reçoive  aucun  outrage. 

»  Portez  dune  respect  à  ce  corps,  car  il  y  a  la,  suus  vus  jeux  , 
»  renfermé  sous  celle  enveloppe  tçrossière,  le  mol  de  l'énigme  de 
»  l'univers,  un  mot  que  la  terre  lù  iiteiiilra  jamais,  qui  dans  cette 
♦»  vie  a  lait  mon  désespoir  cl  i\m  km  «;ternellement  celui  de  qui- 
»  conque  vdudra  pénélrer  ce  mystère. 

Je  n  ai  juis  besoin  de  prt'tre,  puisciue  la  loi  ecclésiaslic|ue  m V.\- 
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i  !ul  lU'  loiilo  |vnrlic*n>alion  iuiv  hifiil.iils  de  1  l^^lisi».  Jo  ne  funs 

[n  I  tendre  il  rien  el  ne  dem.-nule  ricii.  Tiiulcluis,  si  M.  le  curé 
»  \  (  ut  permettre  qu'on  porte  la  croix  devual  ma  bière ,  jy  couseas 
»  avec  la  plus  vive  rpcdniiiiissnnre. 

«Je  meurs  rallidliiiue  et  calholicjur  roiii.iin.  .Val  voulu,  avant  de 
»)  mourir,  faire  une  profossitm  solennelle  de  nia  religion  ,  parce  (|ue 
»  je  la  crois  la  meilleure  de  toutes  celles  tpii  sont  sur  ia  terre,  et 
M  j'ai  essayé  de  me  purifier  par  anticipation  du  i  rime  affreux  (juc 
»  j'allais  commettre.  11  n'y  a  personne  au  monde  (pii  condamne 
»  plus  énergiquement  que  moi  une  action  de  ce  gcurc....  Mais  il  le 
»  fallait!  maintenant  je  ne  demande  plus  rien. 

D  Dieu  m'a  entendu....  Dieu  m'a  jugé! 

w  Adieu  donc  pour  jamais, 

»  Fait  à  PeoDe  ce  19  DOvemlM-c  183...  ■ 

Nousliânu  sur  le  manuscrit  autographe  et  nous  pouvions  suivre 
à  la  trace,  pour  ainsi  dire,  les  dernières  agit^itiens  de  ce  cœur 
mortellement  atteint.  Aussi  celle  lecture  dépassa-t-elle  enoore  Tcf- 
fel  qu'avait  produit  sur  nous  le  récit  du  vieillard.  Nous  recon- 
nûmes qull  avait  plus  adouci  qu'exagéré  les  sombres  couleurs  du 

tableau. 

Mais  le  dénouonioni  était  connu  et  c'est  le  prologue  qn*il  nous 
(allait,  c'étaient  les  prémisses  que  nous  cherchions. 

Nous  paroourAmes  encore  plusieurs  lettres,  adressées  à  diffé- 
rents personnages,  toutes  remarquables  par  In  forme  et  intéi  essan- 
tes  par  le  fond,  mais  toutes  muettes  sur  Tobjet  spécial  de  nos 
reclierelies. 

En6n ,  un  dernier  manuscrit  nous  tomba  sous  la  main ,  et  ce 
dernier  manuscrit  commença  à  jeter  queUiue  clarté  sm-  le  mys- 
tère que  le  hasard  bientôt  allait  achever  d'éclaircir.  Cétait  une 
sorte  de  mémoire  autobiographique.  Lambert  racontait  là  sa  nais- 
sance ,  son  éducation ,  son  arrivée  à  Paris ,  la  blessure  mortelle  qui 
fy  frappa  au  cœur  et  enfin  son  départ  delà  capitale  avec  l'intention 
ferme  de  se  donner  la  mort.  Il  disait  là  toute  sa  vie ,  et  sa  vie,  hélas! 
formait  bien  le  prologue  du  drame  qui  devait  se  dénouer  sur  le 
rocher  de  Penne. 
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Né  dans  uoe  des  villes  du  Midi,  où  la  fertilité  du  sol  et  la  dou- 
ceur du  climat  entreHeuncnt  te  plus  d'ioertie  iuleUeduelle ,  Lam- 
bert secoua  Tapalliie  native  et  vint  demander  i  Paris  œ  qua  Paris 
promet  aux  imagioations  ardeute^,  la  gloire,  la  célébrité,  la 
fortune.  Issu  d'une  famille  pauvre  el  obscure ,  qui  ne  pouvait  Fai- 
der  ni  par  Targcnt,  ni  par  le  crédit,  il  eut  à  subir  les  rudes  épreu- 
ves qui  attendent  à  Paris  les  vocations  sans  appui.  Grftce  touteFois 
à  des  facultés  brillantes  où  se  reflétait  l'éclat  du  soleil  méridional, 
grâce  surtout  à  sa  robuste  persévérance ,  il  était  parvenu ,  après 
avoir  été  tour-à-tour  professeur ^  homme  de  lettres,  etc.,  à  gagner 
la  confiance  d'un  puissant  personnage,  le  prince  de  T...,  qui  l'ap- 
pela dans  sa  famille,  d'abord  à  titre  de  précepteur,  puis  à  titre  de 
secrétaire  intime.  C'est  en  cette  qualité ,  paratl-il  môme,  qu'il  tint 
la  plume,  dans  une  conférence  diplomalique  qui  eut  lieu  à  Londres 
pt  ndiiul  le  cours  de  l'année  <830. 

Quand  ce  récit  fragmentaire  en  arrivait  à  ce  point,  on  sentait 
(juc  l'auteur  l'avait  tracé  d'une  main  plus  (lévrvu.sc  encore.  Les  rêves 
ambitieux  avaient  germe  dans  la  lî^Xe  du  Lonndoiit  de  l'illustre  di|>!r>- 
mate  ;  il  croyait  saisir  la  fortune  et  profiler,  de  gré  ou  de  force, 
des  faveurs  Ue  1  inconstante  déesse. 


Un  iii'u  plus  bas,  le  sl\le  paraissait  sDl^scurcir ,  1(>  lanyaize  revo- 
tait wue  volontaire  équivoque.  Les  soucis  danihilion  seuiblaienl  dis- 
par.iiirc  sous  une  préoccupation  plus  al)sorl)antt'  :  le  malheureux 
aimait  une  fcnmie  et  il  l'aimait  s^ms  espoir.  Mais  d«'\ait  (^trc  un 
prolorid  iu\ store  (\uv  cet  amour,  <"l  ccHo  qui  l'inspirait,  urie  puissante 
dame;  car,  ait^uie  dans  cet  écrit  suprême,  il  ne  la  désignait  sous 
aucun  nom  et  il  ne  parlait  d'elle  ([uc  dans  les  ternies  de  la  plus  tou- 
chante humilité. 

lin  pou!Mii\anl  la  Iccluii  di*  ces  mémoires,  qui  reflétaient  si 
vivemcnl  la  vie  <le  leur  auteur,  il  était  dilficile  de  comprendre  si 
la  passion  de  Lambert  a\ait  été  partagée.  La  réj^erve  enleulée  de 
son  langage  rendrait  toute  affirmation  leinéraire,  et  ion  [)eut  dire 
que,  s'il  fut  amant  heureux  ,  il  fut  aussi  auianl  discret.  Ver  de  terre, 
amoureux  d  une  étoile,  con)me  a  dit  le  poète,  il  semble  goûter  une 
félicité  céleste  dans  la  simple  contemi)latiou  de  l'objet  aimé.  —  1^ 
réveil  fui  lii«riil)le.  Nous  sentîmes  approcher  bientôt,  au  dt-sordre 
des  pensées  et  à  la  furie  du  style ,  le  dénouement  dout  la  chambre 
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du  bâtard  avilit  été  le  théâtre  :  on  jour,  f humble  précepleur,  le 
secrétaire  oublieux  de  son  rang,  oublieux  surtout  de  sa  basse 
extraction,  osa  déclarer  en  public  son  amour  insensé. 

La  grande  dame  se  retrouva  tout  entière.  Elle  répondit  par  qua- 
in  mots,  quatre  mots  terribles  qui  eurent  leur  écho,  quarante  jours 
apfès,  sur  le  rocher  de  Penne  :  «  Chassez,  dit-elle  à  ses  valets, 
chassez  ce  fils  de  fossoyenrt  » 

Ces  mois,  hélas!  ftirent  aussi  pour  nous  une  révétatioa  efArayante. 
Nous  comprimes  l'horreur  insurmontable  dn  malheureux  pour  les 
cimetières  I 


Il  partit  de  Paris  blessé  à  mort ,  marchant  à  raventure  devant  lui. 
L'attraction  des  vieux  souvenirs  le  conduisit  dans  sa  ville  natale. 
La  vue  de  ses  parents,  de  ses  amis,  Paspect  des  lieux  où  s'était 
écoulée  son  enfonce ,  ne  purent  le  consoler  de  ses  rêves  d'amour  et 
d'ambition  perdus.  Un  joor  qu'il  songeait  à  la  6n  de  toutes  choses, 
il  aperçut  au  loin,  vers  Test,  un  horizon  de  montagnes  arides.  Cest 
là,  dit-il,  que  jlrai  trouver  le  repos.....  Le  lendemain,  il  arrivait 
è  Penne..... 

—  Nous  savons  le  reste,  dis-jc  au  vieillard ,  en  lui  rendant  ces 
tristes  mémoires. 

XV. 

ÉP1L0GL1E. 

—  Non,  vous  ne  savez  pas  tout,  répondit  notre  interlocuteur^ 
d'une  voix  sourde.  Le  drame  de  Penne  eut  son  épilogue,  et  nul , 
jusqu'à  oe  jour,  n'en  a  connu  les  circonstances  mystérfeuses. 

Nous  nous  groupâmes  avec  un  redoublement  d'intérêt  autour  du 
vieillard,  qui  resta  longtemps  pensif,  comme  accablé  sous  le  tumulte 
des  souvenirs. 

n  rompit  à  la  fin  le  silence  et  nous  dit  par  phrases  entrecoupées  : 

—  Dix  jours  après  le  suicide  de  Lambert,  j'étais  assis  dans  ma  * 
demeure,  immobile,  absorbé,  rêvant  toijgours  à  cet  événement 
dont  mon  esprit  ne  pouvait  se  détacher.  Il  était  tard,  dix  heures, 

je  crois.  Tout-à<<soup  on  frappe  à  la  porte       Un  inconnu,  vêtu 

de  noir ,  au  maintien  discret,  à  Fattitude  grave,  est  introduit  auprès 
de  moi.  Cet  homme ,  nprès  ifèire  assuré  que  nous  étions  seuls  et 


Digitized  by  Google 


-  434  - 

que  nul  ni'  |H)U\ait  ih)US  cnlriKlrr ,  inc  (ii  iMiiiule  si  je  no  coiiMiili- 
raîs  |ws  à  nu:  n  ntln- ,  sur  riicure  sous  sa  conduito,  près  d'une 
|)ersonne  i^ui  (U'^ii  iit  instiuiimont  ;i\oii-  un  entrclicn  sccrol  avor 
moi.  En  touto  auliv  t  jivonslam  <• ,  j  jnirais  li(^sitf  poul-t'^tro  ^  niais 
sous  l'cnipir»'  tics  souvenirs  «jui  aùilxs^^ilaienl,  ma  résolution  fui 
vile  prise.  Je  répondis  afiirmalivement ,  et  suivis  mon  guide  à  tra- 
vers des  ehemins  delournés  qui  nous  menerenl  à  uno  di  ini-iieuc 
du  village.  Ui  ^  une  voilure  nous  altt  ndait...  L inconnu  in'invila, 
d'un  gesle  respectueux,  à  v  mouler...  J  obéis  machinalement.  (x)n- 
duilc  par  une  main  habile  et  traînée  par  des  clievaux  vigoureux, 
la  voitui  i*  roula  loufjtcuijis.  La  vitesse  de  la  marche  jointe  a  Tobscu- 
rité  de  la  luiit  ujcnijx^eliait  de  me  rendre  eomple  cxactt'ineul  fie 
la  direction  qu'elle  suivait.  Kulin,  après  deux  lieures  d'un  Irajel 
rapide,  elle  s'arriMa.  Je  retonnus  le  village  d'A.....  ,  situé  sur  la 
route  (le  Paris.  Mon  ni\s!ericu\  gtiide  \iiil  ouxrii*  la  jM>rtiere  el  me 
pria  de  le  suivre  dans  lintérieur  dune  aul^erge  devant  laquelle 
nous  étions  arrêtés.  Après  avoir  attendu  queUpie.s  in.slants,  je  fus 
introduit  dans  une  chambre  reeulée  de  l'hôtel.  —  Tout  soinblait 
disj)osé  là  pour  frapper  de  teneur  mon  iinaginolion.  Cette  vaste 
pièr<»,  e!n>e  de  toute  part,  était  à  peine  éclairée  par  deux  flam- 
beaux de  cire  qui  brûlaient  .sur  une  table  tendue  de  noir.  Knlrc 
ces  deux  flambeaux,  j'aperçus,  non  >ans  suipiise,  un  crucifix 
d'ivoire  el  le  livre  des  saints  évangiles.  Connue  j'hésitais  à  m'avan- 
cer,  une  femme,  véluc  de  »leuil,  encore  jeune  et  belle,  (]ue  l'obscu- 
rile  de  l'apparlement  m'avait  emf  éeh/'  d  apercevoir  tout  d'aboi  d , 
se  dirigea  vers  moi  et  me  eonduisil  d  un  pas  assuré  auprès  de  la 
table  où  reposait  l'image  du  Chrisl.  Malgré  le  trouble  de  mes  sens, 
je  comprenais  bien  que  cette  scène,  avec  tout  son  ajipareil  lugu- 
bre, se  rallachait  au  drame  de  IVnne.  Je  ne  me  trompais  pas  en 
effet  ,  l  iîiconnue,  d  une  voix  où  se  trahissait  l'habitude  du  com- 
inandcwient ,  nu'  tlii  l)ienlôt  : 

—  11  est  demeuré  daus  votre  maison  quelques  jours  avant  sa 
mort  ? 

—  Oui ,  répoudis-je ,  devinant  bien  à  qui  s'appliquait  celle  \  aguc 
désignation. 

—  11  vous  n  laissé  tMi  dépôt  une  cnsscHe  soigneusement  fermée 
et  scellée,  avec  mission  de  la  remettre  à  celle  qui  la  réclamerait. 

~  Oui^  réi>élai-je  à  demi-voix ^  vous  venez  de  prononcer, 
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madame,  les  quatre  mots  sacramentels  qui  seuls  pouvaient  m'au- 
loriser  h  livrer  ce  dépôt.  Le  \oici  dans  l'état  mémo  où  je  Fai  reçu. 

El  je  lui  donnai  le  petit  codret  qui  ne  me  quîllait  pas  depuis 
la  mort  do  Lambert. 

CSelle  femme,  à  la  beauté  mâle,  aux  traits  énergiques,  s'em- 
para de  la  cassette  avec  vivacité...  Quand  elle  l'eut  entre  ses  mains, 
son  agitation  pnrut  un  peu  se  calmer. 

—  NVl-il  pas  laissé  aussi  dans  votre  maison  un  cachemire  de 
l'inde,  un  bijou  d'or  ciselé? 

—  Ces  objets  Vont  suivi  dans  la  tombe,  répondis^jo. 

—  Vous  en  êtes  sûr?  dit-elle  en  insistant. 

^  Je  les  ai  placés  inoi-mème  dans  le  cercueil  sur  son  ordre  exprès. 
Elle  se  tut  un  instant. 

—  \ou9>  avez  encore  en  votre  possession ,  reprit-elle  bientôt,  des 
mémoires  où  il  raconte  sa  vie,  où  il  nomme  peut-être  de  hauts  per- 
sonnages vivants.  11  fout  que  ces  mémoires  restent  secrets  vingt  ans 
au  moins.  Jurez-moi ,  sur  les  saints  évangiles,  de  n'en  rien  divul- 
guer  avant  Texpiralion  de  la  vingtième  année.  Jurex-moi  aussi  de 
ne  [)as  révéler,  avant  lo  môme  terme,  le  secret  de  notre  entrevue. 

Je  fis,  non  sans  frémir  d'une  crainte  religieuse,  le  serment 
qu'elle  exigeait  de  moi,  et  soudain  cette  femme  disparut. 

Un  instant  après,  je  sortais  tout  oppressé  de  l'auberge.  Le  mes- 
sager qui  m'était  venu  chercher  h  Penne  ferma  de  nouveau  sur  moi 
la  portière  de  la  voiture,  et  avant  le  lever  du  Jour  j'étais  rendu  à 
ma  famille ,  cpii  m'attendait  dans  la  plus  vive  anxiété. 

Le  vieillard  s^inlerrompit  un  moment. 

—  Les  vingt  ans  sont  écoulés,  reprit41  bientôt,  et  j'ai  pu ,  mes- 
sieurs, aujourd'hui,  sans  trahir  mon  serment,  vous  révéler  cette 
scène  que  vous  êtes  les  premiers  à  connaître. 

—  Et  cette  femme,  Tavez-vous  revue t  avez- vous  su  son  nom? 
dtmes-notts  en  chœur. 

— J'ignore  son  nom  qui  n'est  écrit  à  aucune  ligne  de  ces  mémoi- 
res. Vous  avez  pu,  aussi  bien  que  moi,  constater  à  cet  égard  la 
réserve  de  Lambert.  Mais  un  jour,  parmi  ces  papiers,  j'ai  trouvé 
un  médaillon,  oublié  sans  doute  par  mon  malheureux  hôte,  qui 
reproduit  en  miniature  les  traits  de  cette  femme.  11  m'est  d'autant 
plus  précieux  que  j'y  reconnais  aussi  l'image  de  ma  fille  bièn-6i- 
mée,  Marie.  Remarquez,  messieurs,  cette  ressemblance,  qui  vous 
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e\pli({ut'i  a  les  sourdes  aogoisses  qu'iospirail  à  Laïuberl  ia  vue  de 
cette  enfant. 

El  le  vieillard  nous  montra  la  iiiininture  qui  reproduisait ,  points 
d'une  main  ningîstralo,  Irs  traits  ari.stoeratiquos  d'iinp  fenuno  ilu 
montlc.  On  aurait  cru  récllonicnt  que  ce  portrait  était  celui  de  la 
jeune  lîlle  que  nous  avions  rencontrée  en  entrant  ;  mais  les  armes 
el  la  devise  d'une  maison  ducale  figurées  au  bas  assignaient  une 
autre  position  sociale  à  son  original. 

Nous  regardions  ce  portrait  l'un  après  l'autre. 

—  Ciel  I  s'écria  tout  d'un  coup  Luigi ,  le  plus  âgé  d'entre  nous  el 
qui  longieœps  avail  vécu  dans  le  monde  parisîeD,  c'est  la  duchesse 
de  D  

—  Gomment  1  la  nièce  du  prince  de  T....  ? 

—  ËlieHOfième. 

—  Silence I  s'écria  ie  vieillard.  Ne  prononcez  pas  ce  nom.  Cette 
femme  vit  peut-être  encore»  et  même  après  vingt  ans,  je  redoute 
la  divulgation  de  ce  mystère  

Nous  sortîmes  en  silence  )  laissant  le  vieux  nntnire  en  proie  à  une 
émotion  que  nos  renMrdmenta  et  nos  étreintes  aRectoenses  ne 
parent  dissiper. 


Une  heure  après ,  nous  quittions  Penne. 

La  troupe  des  touristes,  si  joyeuse  et  si  pétulante  la  veille,  était 
silencieuse  et  pensive  ce  jour-là.  Léone  voulut  bien  essayer  de 
murmurer  quelque  plaisanterie  ;  Luigi  le  Toudro^a  d'un  regard. 

Ck>mme  nous  arrivions  au  Pas-de-la-Leignée ,  point  culminant  d'où 
notre  d'il  pouvait  jeter  un  dernier  adieu  à  la  vallée  el  aux  ruines 
qu'éclairaient  en  ce  moment  les  rouges  lueurs  du  couchant ,  je  me 
tournai  vers  Guritan  que  celte  sombre  histoire  avait  disposé  aux 
pensées  sérieuses. 

—  Ami  Guritan ,  lui  dis-je ,  sais-tu  la  leçon  qu'on  peut  tirer  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  celui  qui  dort  là-bas  au  milieu  des' ruines? 
La  voici,  mon  ami ,  c^est  que  le  bonheur  et  le  repos  ici4ias  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  voies  obscures  et  dans  les  sentiers  battus. 

—  Je  commence  à  le  croire,  dit  le  botaniste. 

Et  moi,  lui  répondisse,  depuis  longtemps  j'ai  cessé  d*en 
douter. 

Emile  VilsSB. 
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Vraiment  I  Je  céderais  à  votre  fantaisie  I 

rirais  d'un  foact  vengeur  armer  ma  poésie, 

Piller  de  NéméÂs  le  classique  arsenal , 

Et  refaire  une  pointe  aux  vera  de  iuvénal  i 

Non ,  non  ;  n'y  comptez  pas;  je  ne  veux  point  médire. 

D'ailleurs  où  trouverais-je  un  a^el  de  satire? 

J'ai  beau  prêter  l'oreille ,  ouvrir  de  larges  yeux, 

Je  n'entends,  ne  vms  rien  qui  ne  soit  pour  le  mieux. 

Partout,  au  premier  rang,  c'est  la  vertu  qui  brille; 

Llionneur,  trésor  gardé  par  les  chefs  de  famille, 

Aux  enfonts  est  toujours  fidèlement  transmis; 

Riche,  on  n'est  {>oint  flatté;  pauvre ,  on  a  des  amis. 

L'esprit  &it  librement  la  guerre  au  ridicule  ; 

Py^ée,  il  raille,  il  sifile  à  la  barbe  d'Hercule , 
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El  jamaîs,  se  livrant  sans  crainte  i\  s»  s  ébiiis. 
Pour  avoir  ri  louthaul,  il  ne  pleure  (eut  l.as. 
Ardente  à  le  chercher  sous  le  toit  qui  i  ..1,1  iie, 
La  renoramée  accourt  au  devant  du  hk  r  ite; 
Le  talent  est  certain  d\Mrc  toujours 
Et  l*on  a  du  génie...  ailleurs  que  dans  Paris. 

De  son  opinion  chacun  a  le  couraf^e  ; 

La  vérité  jamais  ne  sul)il  un  outrage; 

Le  cœur  ne  dit  plus  ncm,  (piaïKl  la  boucho  dii  oui 

Mentir!  qui  IW-rait?  Rien  ne  nient  auj-un ,1  hui , 

Rien...  ni  les  prosjx-ctus  où  les  Purpons  eu  vogue 

Révèlent  au  public  le  su(  < es  tic  leur  drogue; 

Ni  le  cachet  du  vin  (|Uf  (  li.  r  c  lucJtt  paîra 

L'heureux  consomniatt  ur  (jni  peut  faire  un  extra; 

Ni  le  jeu  delà  Bourse  ou  •seul  li'  Imsard  triche  j 

Ni  la  prime  annoncée  à  qui  wui  Hre  riche; 

Ni  des  baisers  de  cour  l'échansc  solennel  ; 

Ni  des  grands  écrivains  Tciu  çiis  confraternel  ; 

Ni  le  luxe  criard  dimi  si  bien  s'acconnnode 

La  grisette  changée  en  reine  de  la  mode. 

Rien  ne.st  faux...  ni  le  (or»  douccrrux ,  engageant, 

De  l'avide  emprunteur  tpji  llairc  iir>ire  arpent  ; 

Rien  I  pas  môme  les  pleurs  d  un  i  ii  Ix-  légataire. 

Pas  niômo  de  Cabet  lu  rôvc  Uumanit<iire  I 

Ui  haine  dans  les  (xfurs  a  fait  place  à  laniour. 

Quelle  sérénité  chez  les  puissants  du  jouri 

Quelle  altitude  calme  et  (jiu  l  joyeux  visage! 

Le  souj-irc  des  f^raruis  c«.sl  d  un  heureux  présage. 

Aussi  comme  le  riiofule  a  foi  dans  l'avfMiirî 

Util  donc,  contre  le  sort,  cherche  à  se  prémunir? 

Pas  un  indice  au  loin  d'orage  politique  ; 

Tous  les  peuples  lin^lant  d'ime  ardeur  sympathique, 

A  l'exemple  dci»  rois  se  chérissent  entre  euxj 

Plus  de  rivalités  aux  conflits  désastreux  ! 

Et  si  l'on  voit  eiicor,  hniifs  de  toute  leur  taille, 

I>eux  i»euples  mesurer  leur  front  dans  la  ijataîUe, 
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Uamour  seul  de  In  paix  leur  met  le  fer  en  main  ; 
On  se  tue  avijminrhui  pour  sVmbrasser  demain  I 

Des  brillants  écrivains  dont  le  cerveau  s^allume 

Au  souffle  inspirateur,  jamais  Tardente  plume 

Ne  comprit  aussi  bien  sa  noble  mission. 

0  saint  amour  du  beau  l  féconde  passion  t 

Toi  qui  créas  Corneille  etHacine  et  Molière, 

Qui  créas  Bossuet ,  cette  immense  lumière, 

Tu  fais,  de  leur  génie  excitant  les  efforts, 

Les  auteurs  d'aujourd'hui  bien  plus  grands,  bien  plus  forts! 

Sûr  que  |>our  lui  déjà  la  gloire  ouvre  son  temple , 

Dans  son  œuvre  chacun  fièrement  se  contemple , 

El ,  jaloux  du  laurier  de  la  postérité , 

Veut  d'avance  prouver  qu'il  l'aura  mérité. 

Coninie  on  lime  les  vers!  comme  on  i»ulit  la  prose  I 

A  se  fuiiv  imprimer  nu!  auteur  tie  sexpose 

Sans  avoir  d'un  Boileau  l'avis  approbateur. 

Que  l'on  met  à  produire  une  sa^e  lenteur! 

On  j)rodigue  le  temps  au  désir  do  bien  faire, 

Et .  plus  (}ue  le  lecteur,  piuu'  soi  IVm  est  sévère. 

Lii  palme  est  le  seul  but  :  (pi  importe  le  profit  ! 

Y  songe-t-on?  D'ailleurs,  pi  u  de  chose  suffit 

Aux  écrivains  du  jour  :  leur  vie  est  si  frugale, 

IvCur  humeur  si  ehanqu^tre !....  Entendre  la  rigalo 

Chanter,  et,  sous  l'omiille  arrondie  eu  bereeau, 

S'asseoir  et  inédiler  au  bord  d'un  clair  ruisseau , 

C'est  le  plus  doux  plaisir  dont  leur  5me  s'enivre  : 

Plaisir  qu'on  peut  goûter  sans  vendre  cher  un  livre. 

Aussi ,  d'un  beau  renom  unuiuenient  épris, 

Aucun  d'entre  eux  ne  fait  trafic  de  ses  écrits , 

Et,  dans  l'or  ne  voyant  quun  métal  illusoire, 

Alexandre  Dumas  travaille  pour  la  gloire! 

Les  mœurs,  doux  résultat  d'un  progrés  bienfaisant, 
Furent-elles  jamais  ulus  i  hasles  «pj'à  pràsenl? 
Dans  un  ehî^le  eflronlé  (jui  descend  jusqu'à  terre 
Quelle  épouse  oserait  afficher  l'adullère  ? 
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Que  d*atlraitt  in^éniis!  que  d'Agnès  de  vtngl  ans! 

Quelle  raisoB  puioul  I  que  de  gages  ooiulaiils 

Par  d^imberfaes  Gâtons  donnés  à  la  moratel 

Ud  jmir  d'aubaine,  un  jour  d'ivresse  générale, 

Si ,  repassant  le  Siyx,  sa  lanterne  à  la  main , 

Diogëne  à  pas  lenfs  se  frayait  on  cbemin 

Dans  la  foule  amassée  au  centre  de  la  ville , 

Et  qu'il  cberchAt  «m  Aomme,  il  en  trouverait  mille  I 

Satislait  de  son  lot,  si  modeste  qu'il  soit, 

Chacun  bénit  le  dei  dans  la  part  quil  reçoit. 

Qu'importe  un  char  qui  briOe ,  un  nom  propre  qui  sonne  1 

Obtenus  par  l'intrigue ,  ils  ne  tentent  personne. 

n  suffit  d'être  pur  pour  qu'on  sott  honoré. 

Un  caradère  dnnt,  noUement  déclaré, 

Est  aux  emplois  civils  un  titre  légitime  ; 

Tout  homme  a  sa  valeur  en  lui-même  ;  on  l'estinio 

Au  poids  de  ses  vertus  et  non  de  son  argent. 

La  fortune  sourit  au  plus  intelligent , 

Au  plus  laborieux,....  surtout  an  plus  honnête  ; 

Et  tout  millionnaire ,  en  levant  haut  la  tête, 

Peut  de  son  promier  gain  bire  un  public  aveu. 

On  vole  bien  encore,  on  assassine  un  peu  \ 

Hais  des  crimes  d^  A  grande  est  la  diselle 

Que ,  dans  oe  champ  stérile,  une  ganvre  gaiette 

Peut  à  peine  glaner,  en  fhrelanl  partout, 

Quelque  forfait  naYf  que  la  justice  absout.... 

Le  jour  vient  où  le  Gode ,  inutile  grimoire , 

Sommeillera ,  poudreux ,  dans  le  fnid  d'une  armoire  ; 

L'équité  dictera  tous  les  engagements  ; 

On  ne  plaidera  plus...  même  chez  les  Normands. 

Dandin ,  d'un  lit  douillet  faisant  rexpérience , 

Verra  qu'on  peut  dormir  ailleurs  qu'à  l'audience  ; 

El  maître  Patelin ,  de  retour  au  hameau , 

Se  ni(  taoïorphosant  en  ber^^er  do  truujcau, 

Itn,  sur  la  colline  où  l'ombre  plane  encore, 

Suupirer  puur  Babel  el  voir  lever  l'auiore  I 
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Qucn  I  vous  riez?  ^  Ha  foi ,  ce  n'est  pas  sans  raison  ; 

Cet  hosanna  me  semble  un  peu  hors  de  saison... 

Vous  t.. .  —  Oui ,  moi!  trop  longleiii|is ,  esprit  retardataire, 

De  la  prévention  je  restai  tributaire. 

Uooobre  des  préjugés  environnait  mes  pas , 

J'avais  les  yeux  ouverts  et  Je  ne  voyais  pas. 

Je  niais  le  progrès ,  je  niais  la  lumière , 

Je...  Tout-à-coup  le  jour  se  lit  dans  ma  paupière, 

Et  notre  âge,  à  mes  yeux,  se  montra  tel  qu'il  est, 

Noble,  grand,  aussi  beau  qu'il  m'avait  paru  laid; 

Et  depuis ,  dans  mes  vers  qui  bravent  l'équivoque , 

Je  crie  à  pleins  poumons  :  Honneur  à  notre  époque  1 

—  Mais  enfin  ,  qui  lui  vaut  ces  grands  coups  d'enscnsair? 

—  Le  Siècle.,,  un  bon  Journal  que  Je  lis  chaque  soir! 

Hippolyte  MiMita. 

Sepleiabre  1808. 


3^9 


EXPOSITION  OES  BEAUX  ART^  ET  DE  L'INDUSTRIE, 


Industrie  :  1%.  Idiiiii*»  fll^<>s,  ilssc^e»;  V.  Toile# 

peintes. 


Décidémoit  la  draperie  du  Hidi  fait  défont  à  nos  Expositions» 
Il  n*cst  pas  une  de  nos  IStes  industrielles  où  Ton  n'ait  eu  à  regretter 
son  absence.  Est-ce  indifférence?  Est-ce  crainte  d'entrer  en  com- 
paraison T  Si  ce  dernier  motif  est  le  vrai,  nous  dirons  «piHl  nous 
pamtt  provenir  d'une  modestie  outrée  ;  car  les  produits  des  manu- 
factures du  Hidi,  s'ils  sont  inférieurs  en  qualité  aux  fmtduits  des 
manufectures  du  Nord ,  ont  pour  eux,  avec  le  mérite  «fune  bonne 
confection ,  Tavantage  du  bon  mardié  et  par  conséquent  d'un  pla- 
cement facile.  Cette  année,  on  compte  à  l'Exposition  (]ue1(iiies  rares 
manufacturiers  de  Mazamet  ,  de  limoux,  de  Saint-Pons,  de  Sainl- 
Chinian  ;  les  autres  villes,  telles  que  Carci»ssonne ,  Bôdaricux, 
Lavelanet,  Lavaur,  etc. ,  se  sont  abstenues.  Noire  lAche  alors  est 
bien  simplifiée  ;  nous  n'irons  pas  faire  du  zble  à  froid  ;  nous  passe- 
rons sur  cette  |>artie  de  TExposition.  L'industrie  des  laines  nous 
retiendra  davantage. 

Un  seul  exposant,  M.  Delcasse,  propriétaire  à  l^unagiiet,  a  pré- 
senté des  laines  en  suint  ;  un  seul  aussi,  M.  Higounenc,  de  Béda- 
ritiix  ,  a  exposé  des  échantillons  de  laines  déflocbées.  1-es  laines  de 
M.  Delcasse  sont  fort  belles,  d'une  grande  finesse  et  peuvent  sou- 
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tenir  la  comparaison  avec  les  laines  d'AlUMnajinp.  M.  Higouiu  iK  ,  à 
(lui  avait  été  décernée,  en  1830,  une  iiM  iitifui  honorable  po\ir  le 
(IcMochnge  de  la  laine,  a  fait  faii(>  un  Iri's-gr.nid  pi-riLTiis  à  celle 
iiidiislrie  et  nous  jkumîI  nvoir  nlitt'iiu  lout  rc  (juc  i^  m  }>eul  espé- 
rer d'un  genre  (|Ui  »  (rii>is(t;  à  cou  fret  iomier  un  tibsu  avec  des  ma- 
tières qui  ont  tiéjà  servi  à  danires  lissus. 

Un  des  plus  beaux  échaïuiilons  de  laiues  tilées  a  été  exposé  par 
la  Société  des  Moulins  d'Alfn. 

L'usine  des  Moulins  d'Alhi  remonte  à  plus  de  trente  ans.  Albi 
n'e.st  pas,  (lue  l'on  s^u-lie ,  une  ville  industrielle.  T(Mit«<  son  indus- 
trie se  résume,  en  quelque  sorte  ,  dans  relaUlisseinent  dont  nous 
allons  parler,  et  auquel  on  doit  au  moins  quelque  attention  pour 
les  serv  ices  qu'il  a  rendus  et  (ju'il  rend  tous  les  jours  au  pays.  Cette 
usine  se  compose  de  trente-six  prises  dCau,  à  deux  barages,  sur 
le  Tarn.  Ce  n'était,  dans  le  prinrijie,  (inune  minoterie  qui  mani- 
pulait jujwju'à  120,000  hectolitres  de  grain  par  an.  Cependant, 
toutes  les  prises  d'eau  n'étant  piis  occupées,  les  entrepreneurs 
eurent  l'idée  d'adjoindre  à  leur  niinolerie  une  vermicellerie ;  plus 
lard,  une  filature  h  la  faeon  ,  et  enfin,  il  y  «i  <lix-hni!  mois,  un 
iaimense  établissement  (1(^  lilature  de  laines  peignci  s  et  cardées. 
—  La  vermicellerie  est  une  di's  plus  considérables  (pii  soient  en 
France;  elle  reçoit  et  convertit  en  vermicelles  et  pAtes  iliverses 
(macaronis,  pAtes  moulées,  semoules),  environ  5,000  hectolitres  de 
blé  dur.  Li  quantité  des  vermicelles  fabri(|ués  s'élève  en  moy(>nne 
à  :!IOO,000  kilogrammes;  et  occupe  les  bras  de  quarante  ouvriers. 
Il  n'y  a  guère  qu';i  Paris  et  à  Clernumt  qu'on  puisse  trouver  in  ce 
genre  de  produits  un  établissement  rival  de  e»'lui  des  Moulins 
d'Albi.  Nous  ne  j)arlerons  pas  des  pAtes  sorties  de  celte  fabrique  et 
(jui  lii;urent  à  l'Eiposition.  Il  en  a  déjà  été  question  dans  /a  Revue. 
Au  dire  des  pc  rstmncs  (|ui  en  ont  fait  l'essiii ,  elles  i^nnt  il'ime  con- 
fection tellement  supérieure,  que  bien  des  négociants  les  expédient 
à  l'étranger  sous  le  nom  de  pAtes  de  GAne.  Il  est  regrettable  que  les 
actionnaires  aient  négligé  d'en  établir  un  dépôl  à  Toulouse.  Mais 
disons  quelques  mots  de  la  lilature. 

Les  machines  ont  été  confectionnées  dans  les  premières  fabri- 
tjues  de  France;  elles  sont  d'une  lieauté  et  d'une  pré<'ision  remar- 
quables. L'usine  elle-même,  con.struile  d'après  les  règles  los  mimix 
entendues  de  l'art,  est  mise  en  mouvement  par  une  grtinde  turbine 
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sortit'  ili  N  ;itt  liri  s  (le  M.  Uliii-ChAloIol.  Au  Vi:^\r .  on  peut  juger  de 
rifiiportiiiice  «II' celte  fnhrique  pnr  les  c.ijMtaux  (jui  y  sont  engages, 
si)ii  en  fonds  de  rouleiiieut,  soit  en  Irais  de  premier  éUiblissemenl ; 
le  cliilTre  atteint  près  d'un  million. 

(ktle  industrie,  destinée  ;i  in;mi|>uUT  les  laines  du  jkivs,  rend 
par  là  un  grand  service  a  1  aiji  iculliire  .  a  (jui  elle  offre  des  délmu- 
eliés  faeiles;  elle  donne,  de  plus,  au  Midi,  une  impulsion  manufac- 
turière, et  rafTranehit,  en  grande  partie ,  de  la  dépcDdaDce  du 
nord  de  la  France  t't  de  rAllemagne. 

Li's  fils  de  laine,  envoyés  h  l'Exposition  par  les  rbefs  de  eelte 
rabri(iue ,  sont  remarqués  des  connaisseurs  pour  leur  ténuité ,  leur 
s<»lidité  et  leur  transparence.  Tous  les  filages,  classés  à  divers 
numéros,  sont  traités  depuis  les  plus  bas  jusqu'aux  plus  élevés, 
avec  un  soin  et  une  régularité  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Mais  que  le  Midi  ne  nous  fasse  point  oublier  le  Nord.  L'usine  des 
Moulins  dAlbi  est  spécialement  consacrée  à  filer,  à  peigner  et  car- 
der la  laine  :  d'habiles  manufiicluriers  de  Reiras,  MM.  Pradine  et 
Corap*,  ont  exposé ,  outre  des  laines  filées  et  peignées ,  d'admira- 
bles tissus,  obtenus  par  un  lissage  mécanique,  dont  ils  sont  inven- 
teurs- Nos  confrères  de  la  presse  ne  nous  paraissent  pas  avoir  accordé 
aux  produits  de  ces  industriels  toute  l'attention  désirable i  c'est  un 
motif  pour  que  nous  DOUS  y  arrêtions  quelque  temps. 

Ces  fabricants  se  pourvoient,  autant  qu'il  leur  est  possible,  chez 
le  cultivateur,  à  qui  ils  achètent  la  laine  en  toison.  Dès  qu'elle  est 
entrée  dans  leurs  magasins,  des  ouvriers  s'en  emparent  pour  la 
trier ,  c'est-à-dire  pour  la  convertir  en  qualité.s  plus  ow  moins  fines, 
afin  d'obtenir  des  fils  et  des  tissus  d'une  valeur  différente. 

Ils  ont  exposé  des  laines  brutes  triées,  en  laines  d'Allemagne 
lavées  à  des ,  et  en  laines  de  Champagne  également  lavées  à  dos. 
Nous  n'avons  pas  remarqué  dans  leur  exhibiticm  des  laines  triées  en 
suim;  sans  doute  qu'ils  n'en  avaient  pas  au  moment  de  l'Exposition, 
car  nous  savons  qu'ils  travaillent  beaucoup  ce  genre  de  laine  (4). 

(1)  La  bîoe  est  livrée  le  plus  souvent  en  toison  au  maoufaciurier.  Lorsque  le  mouton 
n'a  pai  <té  lavé  ii  la  rivUm ,  la  laiae ,  ayaot  été  coopée  sur  le  corpt  4e  l'aiiiiDal ,  eoosem 
une  espèce  de  c«rps  gras  appelé  umt  Od  dit  alors  qoe  la  laine  est  en  «kiiI.  Lorsque 
le  nouUn  est  faivé  1  la  rivière,  le  cuUivaleur  Isisse  sécher  la  laine  et  la  tend  cmuile. 
On  dit  «lors  qne  la  laine  a  été  lavée  à  éa.  MM.  Pradine  ont  espeaé  des  échantilloi»  des 


Va\  laines  d'Alloiiiagne ,  ils  ont  exposé  des  (jualitas  n"»  7,  8,  9, 
4U;  en  laines  de  Champagne,  des  qualités  n"''  i ,  6 ,  7 ,  9.  —  La 
qualité      4  est  la  plus  commune ,  In  qualité      \  0  est  la  plus  fine. 
Ils  donnent  volontiers  la  préférence  à  la  laine  de  Champagne,  à  la* 
laine  de  Soissons  surtout. 

Ils  ont  présenté  ees  ({ualités  sous  l'aspect  de  laines  dégraissé(>s , 
c'est-à-dire  débarrassées  de  la  graisse,  du  sable  qu^elles  conte- 
naient. (Test  au  moyen  d'une  machine  qu'ils  obtiennent  ce  premier 
résultat. 

Une  fois  engagée  dans  les  machines,  la  laine  ne  tes  quitte  plus. 
Encore  humide ,  elle  passe  dans  des  démêloirs  ;  sortant  de  c^s  ma- 
chines en  nappes  ou  en  matelas,  elle  est  graissée  avec  de  l'huile, 
puis  livrée  à  des  cardes.  Des  étirages  viennent  régulariser  le  ruban 
continu  sorti  des  cardes ^  ce  rutian,  dégraissé  et  séché  mécani<]ue- 
ment,  passe  dans  de  nouveaux  étirages  et  arrive  enfin  derrière  la 
peigneuse. 

Dans  la  peignetise ,  la  laine  est  transformée  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  1«  en  laine  peignée  (le  cœur  de  la  laine,  les  plus  longs 
filaments)  ;  i9  en  blousses  (les  filaments  les  plus  courts,  les  bou- 
tons, les  duvets).  —  Leur  exposition  se  compose  de  (Hilérentes 
qualités  de  blousses  et  de  laines  peignéos ,  provenant  de  diverses 
contrées.  Nous  laisserons  de  cAlé  les  blousses  qui  sont  employées 
dans  les  filatures  de  laine  cardée,  pour  ne  nous  occuper  que  de 
leur  laine  peignée. 

Cette  laine  pi  i^néo  pnssp  dans  des  étirages,  tels  que  des  «fôfeu- 
Ireurs ,  des  réduits,  des  bobinoirs,  etc.  Lorsqu'on  a  obtenu  un 
ruban  régulier,  d'un  poids  convenable,  on  le  place  derrière  le 
métier  à  filer. 

On  obtient  alors  des  fils,  soit  en  chaîne ,  soit  en  trame. 

Nous  avons  vu  dans  leur  vitrine,  en  chaîne,  des  n»»  52,  56,  59, 
63;  en  trame,  des  n«68,  72,  75,  84,  94,  98,  100,  405,  408, 
442,  4S»,  430. 

(Le  n<»  du  fil  ou  le  taux  du  (il  est  le  nombre  d'échebi,  ayant  cha- 
cun 4,000  mètres  de  longueur,  contenus  dans  4  kilogramme  ;  ainsi 

AveiMS  InnsfomnlkM»  subies  par  la  Mae  jini|o*à  ee  qa'dle  arrive  à  r<tat  de  titnt. 
Nous  tt*expliqiienm  ici  que  Tepératieii  do  lisssse  mécanique  dont  ces  honorables  indus- 
triels sent  biventeura. 
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le  ii«52  indi(|ue  que  dans  I  kilogramme  il  y  a  ^ji  échetâ,  ayant 
chacun  4,000  mètres  de  longueur ,  ou  52,000  niètres). 
MM.  Pradine  emploient  toutes  les  rhatncs  dans  leurs  tissus  méri- 
'  nos  tissés  mécaniqueinent  ;  ils  n'ont  employé  les  trames  que  jus- 
qu'au n»  100  inclusivement,  les  autres  n^  étant  destinés  à  être 
tissés  à  la  main. 

Nous  arrivons  à  la  partie  b  plus  sérieuse  de  l'opération ,  au  HS" 

sagt  mécanique. 

La  chaîne  est  livrée  à  des  bobinoirs ,  ourdissoirs,  et  à  des  machi- 
nes à  encoller ,  machines  créées  dans  la  manufocture  de  ces  fabri- 
cants ,  (  onslruites  par  eux-mômes  et  munies  d'appareils  noureaux 
pour  le  tissage  mécanique  de  la  laiin'. 

La  chabie  collée  est  placée  derrière  des  métiers  à  tisser  raécani- 
(]uement  qui  lancent  la  trame  dans  la  chaîne.  Cest  ainsi  que  ces 
fabricants  obtiennent  les  mérinos,  d'une  si  rare  perfection,  que 
nous  voyons  à  l'Exposition.  Caries  produits  qu'ils  ont  envoyés  n^ont 
point  été  fabriqués  en  \  ue  seulement  de  FEiposilion  ,  et  obtenus  à 
grand  renfort  de  soins ,  de  travail  et  d'ai^nt  ;  ils  les  ont  tirés  de 
leur  manufacture  tels  quils  en  obtiennent  journellement  des  ma- 
chines qu'ils  ont  construites. 

Le  métier  à  iisser  a  ^  de  la  part  de  ces  honorables  industriels 
Tobjct  d'études  pratiques  trës-sérieuses;  aucun  détail  dans  la  con- 
struction ne  leur  a  échappé  ;  et  ce  n'est  qu'après  pinceurs  années 
de  travail  qu'ils  sont  arrivés  è  un  très-haut  point  de  perfection.  Ce 
qui  les  a  puissamment  aidés  pour  atteindre  à  ce  résultat,  c*est  Tin- 
vention  préalable  qu'ils  ont  faite  d'un  appareil  appelé  temple  mi- 
eamque.  Ce  petit  appareil,  en  forme  de  c6ne,  ayant  à  sa  base 
des  aiguilles  perpendiculairement  placées  à  son  axe,  est  entraîné 
par  le  tissu  au  fur  et  è  mesure  qu'il  est  fabriqué  ;  il  sert  à  tendre 
régulièrement  l'étoffe.  La  trame  vient  s'entasser  mathématiquement 
dans  la  cbahie,  toujours  de  la  même  manière,  de  sorte  que ,  par 
ce  procédé ,  on  évite  complètement  ce  qui  se  nomme  iempHes  mar- 
quiee  dans  les  tissus  mérinos. 

Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  de  leur  temple  mécanique, 
MM.  Pradine  ont  exposé  du  mérinos  double  chaîne,  étoffe  très- 
épaisse  et  qui  rentre  énormément  dans  l'opération  du  tissage.  Ainsi 
la  chaîne  qui ,  au  rot  ou  peigne  du  métier  à  tisser ,  a  4  «  58  de  lar- 
geur, n'a  plus,  lorsque  la  trame  est  entrée  dans  la  chaîne,  que 
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|n  40  à  1a>  41.  Il  fiiui  des  appareils  assez  puissants  pour  tenir 
bien  tendue  rétofTc  au  fur  ^  à  mesure  qu'elle  se  Torme. 

Cet  appareil  est  assez  avantageux  pour  permettre  de  confier  à  un 
seul  ouvrier  deux  raétiei^  à  tissor  :  un  métier  f  isso  un  mérinos  dou- 
ble chaîne ,  l'autre  un  mérinos  Vi  C'est  la  plus  belle  victoire  rem- 
portée jusqu'ici  dans  1  industrie  du  tissage  nnuanique  de  la  laine, 
«ar  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  oea  iabricanis  sont  les  ^cuis 
qui  aient  obtenu  un  aussi  beau  résultat.  Pour  y  être  arrivés,  ils 
le  doivent  encore  à  leur  mode  de  coller  et  de  monter  les  chaînes  à 
l'aide  de  leur  machine  à  encoller,  qui ,  aussi  bien  que  leur  Ismpfo, 
est  brevetée. 

Les  bains  de  colle  sont  toujours  tenus  à  la  mdme  température; 
la  colle  a  toujours  la  même  pesanteur  spécifique  :  ee  qui  est  très-^ 
important.  Enfin  les  ensonples  sortant  de  Toordissoir  sont  dévidés 
avec  le  plus  plus  grand  soin,  de  manière  à  ce  que  la  dialne  ne  soit 
pas  fatiguée. 

L'ensouple,  qui  reçoit  hi  chaîne  coUée  et  séchée,  estrenvidé,  de 
telle  sorte  que  le  premier  mfclre  est  renvidé  identiquement  de  la 
même  manière  que  le  dernier  :  ce  qui  permet  d'obtenir  plus  do 
régularité  dans  les  tissus  (4). 

MM.  Pradine  ont  exposé  en  mérinos  écnis  : 


2405  mérinos  */t,  40  croîsures  au  */|  de  pouce. 
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—    double  cbatne ,  42  croisures  an  1/4  de  pouce. 

Ils  n'ont 

pas  craint  de  foire  teindre  ces  diverses  qualités  de  1 

nos,  en  toute  espèce  de  nuance,  depuis  la  plus  claire  jusqu'à  la  plus 
foncée  :  et  il  est  aisé  de  juger,  par  la  vivacité  et  la  variété  de  ces 
couleurs,  de  la  grande  régularité  de  leurs  tissus. 

(1)  Ne  pouvant,  à  cause  de?  fni?  ronçidéniMes,  transporter  leur?  machines  lî.-  tis- 
sage mécanique  h  Toulouse  MM.  Pf  Lidiiie  ont  fuit  photofri  ipluir  t-l  les  ont  réunies 
toutes  dauà  le  uicait'  caUic.  où,  par  une  élude  attentive ,  ou  peut  se  faire  une  idée  de 
leur  jeu  et  du  leur  cmplai. 
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Nous  avons  iiihiilo  à  Ut's.S(  iii  sur  rii|H''t;ili()n  délicate  du  lissage, 
jwrt'c  que  l'induslnc  de  co  imi?»'  de  liss.iur  nR'Ciiin(jue  est  encore 
dans  l'enfance,  ol  par  ronsivjut  iil  pi  u  (  (  imuc  dans  le  Midi.  11  n'y  a 
jusqu'ici  en  Franco  qiie  deux  ou  trctis  irHlustricls  qui  Tcxplnitent 
601  icusciiu'iil.  Mais  ,  encore  quelques  atUM'vs,  el  celle  luduslrie 
prcndr.i,  s,iiis  doute,  l'essor  qu'a  pris  le  pcii^nniic  mé<\Tni(|uc;  car 
MM.  Pnidiiit'  nous  senil»4cnt  avoir  résolu  le  proltli  ine.  En  l8oo,  ils 
n'avaient  (|uc  quelques  niélîers  seulciiu  iil .  et  l  uinmençaicnt  leurs 
premiers  esiiiiis  de  lissât:»-  luécinique.  Cepeiidaiil .  i!*-  n'ont  {mshésilé 
à  prendre  pari  à  la  grande  lutte  des  nations  industrielles,  dans  la- 
quelle ils  ont  obtenu,  eoiniue  récompense,  une  médaille  de  bronze. 

Leur  manufacture  emploie  lous  les  ans  soixante  mille  tois<<ns  et 
occupe  deux  cents  ouvriei*s.  Ils  ne  s'arrêteront  pas  là  ;  ils  esjierenl 
bien  avr>ir.  d;ms  \m  an,  cent  quinze  métiers  a  lisser  mécatuqucment 
qui  produiront  quatre  mille  pièces  de  mérinos.  Leur  désir  n'est  pas 
de  garder  leur  secret ,  mais  de  le  pro|>agcr.  Ainsi ,  sur  la  demande  de 
plusieurs  manufacturiers,  MM.  Fradine  ont  traité  avec  un  excellent 
constructeur  de  leur  ville  (Reims),  M.  Pierranl  Parpaile,  de  l'ex- 
ploitation de  leurs  modèles  el  de  leurs  brevet.s.  Cesl  un  avis  que 
nous  sommes  heureux  de  donner  aux  industriels  du  Midi. 

Nous  ajouterons,  en  terminant ,  que  l'emploi  du  métier  de  lissage 
mécanique  est  loin  d'être  préjudiciable  à  l'ouvrier.  En  tissant  à  la 
main,  les  ouvriers  gagnaient  à  peine  1  fr.  à  1  fr.  50  p«ir  jour;  en 
usant  du  tissage  mécanique ,  ils  gagnent  très-facilement  de  Sfr.  &0 
H  3  fr.  25. 

Toilet  ptiniu.  —  Ce  genre  de  produits  est  représenté  à  l'Ex^Ktsi- 
tion  principalement  par  deux  grandes  maisons  de  Toulouse ,  la  mai- 
son Jofiserand  el  la  maison  Brun.  La  maison  Josserand  étant  la  plus 
ancienne,  c'est  d'elle  que  nous  nous  occuperons  d'abord. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier  ,  quelques  tentalives  pour  fonder  à 
Toulouse  imc  manufacture  de  toiles  peintes  furent  faites  par  MM.  de 
Gounon.  lis  établirent  leur  maison  sur  un  pied  assez  grandiose 
dans  l'ancien  couvent  des  Feuillants ,  foubourg  Saintr^^yprien  ; 
mais  leurs  essais  demeurèrent  infructueux. 

Ce  ne  fut  qu'en  l'année  1 800  ({u'une  association  se  forma  entre 
MM.  Gothreu ,  suisse  d'origine ,  et  Josserand ,  de  Lyon ,  pour  essayer 
de  nouveau  l'introduction  de  ce  genre  d'industrie  dans  notre  cité. 

Leurs  ateliers  furent  installés  dans  les  bâtiments  ayant  appartenu 
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aux  religieux  Augustins,  rue  des  Tourneurs  ;  c'esl  île  là  (jue  sort 
la  vr.iio  source  de  cette  industrie  qui  plus  tard  devait  prendre  de»  . 
grands  développements  et  venir  eu  aide  aux  classes  laborieuses  en 
créaul  de  grands  cenlres  de  travaux.  —  Aujourd'hui  la  maison  Jos- 
serand  n'occupe  pas  moins  de  deux  cent  ving^  ouvriers. 

L'association  Josserand  et  Gothreu  ne  dura  pas  longtemps;  ils  se 
séparèrent,  se  partagèrent  les  matériaux  de  la  fabrique  encore 
dans  Tenfance ,  et  chacun  travailla  pour  son  compte.  Quelques  an- 
nées après,  M.  Gothreu  étant  mort ,  son  ex-<i86odé  resta  seul  fabri- 
cant nprès  avoir  fondé  son  nouvel  établissement  rue  de  la  Trinité. 

M.  losscrand  avait  un  fils  doué,  quoique  jeune  encore,  de  toute 
l'inteUigenoe  qu'exige  une  industrie  aussi  compliquée.  Suivant  les 
traces  de  son  père,  M.  Josserandfils  se  perfectionna,  en  même 
temps,  dans  les  connaissances  ayant  rapport  à  la  chimie,  au  des- 
sin, à  la  gravure  et  à  rimprimerie;  en  un  mot,  toute  cette  industrie 
se  trouva  personnifiée  en  lui.  Le  père  devenu  vieux  céda  la  maison 
à  son  fils  qui  transporta  son  usine  rue  des  Couteliers ,  tendant  à  se 
rapprocher  du  canal  de  fuite  du  moulin  du  château ,  l'eau  vive 
étant  un  des  principaux  éléments  de  ce  genre  de  manufactures. 

Après  avoir  travaillé  quelques  années  et  obtenu  des  succès 
avoués  par  des  fabricants  du  nord  de  la  France,  Il  vint  définitive^ 
ment  s^établir ,  en  dans  l'tle  de  Tounis,  construisant  cette  fois 
des  ateliers  plus  vastes,  où  il  pourrait  développer  aisément  les  con- 
naissances que  ses  efforts  continus  lui  avaient  acquises. 

Voilà  vingt-cinq  ans  que  cette  maison  va  s'agrandissent ,  tant 
en  importance  matérielle  qu'en  mérite  industriel,  <^  ses  produits 
ont  été  couronnés  par  les  divers  jurys  de  4835  (médaille  d'argent) , 
4840  (médaille  d'argent  avec  éloges) ,  4845  (médaille  d'or) ,  et  enfin 
4850 ,  rappel  de  médaille  d'or. 

Cette  année  les  produits  de  cette  maison  sont  nombreux  et 
variés;  à  cAté  du  plus  simple  se  trouve  l'article  le  plus  compliqué 
en  fabrication  et  en  dessin.  Après  avoir  constaté  la  grande  diyer- 
sion,  le  bon  goût  et  la  réussite  des  teintes  sur  les  fichus  lapis,  . 
notre  attention  s'est  portée  sur  deux  produits  nouvellement  intro- 
duits dans  la  fabrication  toubusaine  :  un  meuble  perse  et  quelques 
pièces  d'indienne  lapis  imprimée  à  la  planche.  La  perfection  du 
meuble  perse  doit  encourager  cette  maison  à  continuer  cet  article 
qui  souvent  ne  peut  s'exécuter  qu'à  Taide  d'une  machine  à  rouleau, 
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ilcslitiiv  à  iiupniui'i  W  touillb  de  biaiichagcs  (|ui  s«»rl  do  fond  au 
di\H.siii  fnUiinirn^,  el  qu'il  a  fallu,  sur  Vj^toffc  expos/'f,  iinpriiiit  r  au 
moyeu  li'uno  pl.iiu  lip  de  grande  dimension  ;  difficulté  que  r()u\  r  i('r 
a  vaincue  adiuiraldentent.  On  dAsirtT.iit  seultuneiil  que  queUjues 
«li  ssins  eniploNés  à  cet  article  fussent  plus  appropiiés  au  genre 
p<  rso,  el  qu'il  ne  ressembla sseni  pas  autant  ceux  imprimés  .sur 
les  scluiils  ;  It'î»  lkMu>  naturelles  nu'^léi's  aux  arab<'S(|ues  pointillées 
sur  fond  elair  nous  senilileut ,  en  eflct ,  un  sujet  plus  gracicoi  pour 
meuble  «|ne  le  dessin  cachemire. 

Mais  c'esl  surloul  l'indienne  lapis  ,  imitant  le  L-eure  dit  hayon- 
naise  âi'  Mullmusc,  qui  luérite  une  mention,  car  elle  j)eu(  Atre  uiiîic 
en  fKirallele  ii\  (  <  u  importe  quel  produit  d'Alsace  fabrique  avec  les 
mômes  pro(  édes.  Ces  étoffes  brillent  par  la  perfection  de  l'ensem- 
ble ,  c'estrà-dire  riiarmouie,  qualité  c&scuticllo  et  trop  souvent  né* 
gligée. 

La  maison  Brun,  fondée  vers  l'année  1837,  a  exposé  l>eaueoup 
d'articles ,  dnut  In  plupart  |>cuvent  rivaliser  aussi  avec  ce  qui  so 
fait  de  mieux  dans  ce  genre  de  fabrication.  Ses  Inpis.  quoique 
remarquables  sur  divers  points,  pèchent  cependant  jwr  l'absence 
d'harmonie  dans  l'organisation  des  dessins.  Ainsi  nous  avons  vu 
un  bouquet  de  fleurs  naturelles  au  milieu  d'un  srliall  cachemire 
lapis.  Rien  n'est  plus  disparate  c|ue  ce  médaillon  ou  jouent  un  juni 
trop  à  l'étroit  des  roses  pâles  et  décolorées  à  câlé  de  la  vigueur  du 
rouge  introduit  dans  le  dessin  cachemire. 

On  ne  saurait  trop  s'attacher  aux  effets  d'ensemble  ;  c'est  sur  œ 
point  que  doit  viser  toute  l'attention  du  fabricant  ;  nous  ne  doutons 
pas  qu'une  maison,  qui  a  déjà  obtenu  d'honorables  distinctions, 
telles  qu'une  médaille  d'or  en  1850,  ne  fasse  de  nouveaux  efforts, 
afm  d'arriver  à  celte  perfection  qui  classe  un  industriel  au  premier 
rang. 

Deux  maisons  encore  naissantes,  celle  de  M.  Hébrard,  ainsi  que 
celle  do  M.  Gliauvel,  prouvent  parleurs  produits  rinlelligencc  avec 
laquelle  leurs  ateliers  sont  dirigés.  11  y  a  de  très-bonnes  pièces 
de  mouchoirs  dans  leurs  essais,  et  il  est  facile  de  prévoir  qu'avec 
plus  de  goût  dans  leurs  dessins  et  de  r^ularité  dans  leur  fabri- 
cation, leurs  étoffes  rivaliseront  bientôt  avec  œlles  des  fabriques 
supérieures. 

E.  GlAltlBI. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


I.  ^  lla«ealaiiréat  ès-selenees  s  seBsloa  de  Juillet  et 
«oAt  f  W8.  —  Sujets  de  eomyositloii. 

Du  Tl  juillet.  —  \^  Faire  connatlrc  les  mélhodt  s  par  lesquelles  on  me- 
sure les  dilalalioos  linéaires  des  corps  solides;  —  quelles  sont  les  lofs 
généniles  que  Ton  a  observées  en  rassemblant  un  grand  nombre  de 
résuilalsr  —  Application  au  pendule  compensateur. 

fo  Evaluer  la  surface  et  le  volume  d'une  pyramide  régulière  i  base 
carrée,  sachant  que  le  cété  de  celte  bese  est  de  t  mètres  et  que  chaque 
arête  I,-il(>rn]c  vniit  3  mètres.  —  Approximation  à  0,1  près. 

Du  28.  —  1  Etant  donné  un  tronc  de  pyramide  à  bases  polygonales 
p.'irnlIMes ,  le  lrans.rormer  en  un  nulro  (ronc  de  pyramide,  de  mémo 
liaulour  à  bases  triangulaires  parallèles.  — On  établira  ensuite  la  mesure 
du  volume  de  chacun  de  ces  troncs  de  pyramide. 

2*  Quels  sont  1rs  jtht  riomènes  et  les  lois  que  Ion  remarque  lors  du  pas- 
sage d'un  corps  solide  à  létal  liquide,  et  réciproquement.  —  E.\pliquer 
le  froid  produit  par  les  mélanges  réfrigérants. 

Dut%.  —  4<»  Faire  connaître  les  différents  procédés  d'aimantation  au 
moyen  des  aimants,  de  la  terre  et  des  couranU. 

S*  Construire  une  tangente  commune  à  deux  cercles  donnés.  On  dis- 
tinguera les  deux  cas  où  lescorcles  sont  situés  d'un  même  odié  de  la  tan- 
gente ou  de  célés  opposés.  —  Si  l'on  donnait  les  valeurs  numériques  des 
rayons  et  de  la  distance  des  centres,  comment  évaluerait-on  la  distance 
au  centre  de  diaquc  cercle  du  |»int  où  la  ligne  dos  centres  est  coupée 
par  la  tangente  commune? 
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J2ii  30.  —  1*  Définir  la  chaleur  spécifique  d*oii  corps.  —  Qu'est-ce  que 
l'anUé  de  chateurt  —  Exposer  la  méthode  des  mélanges  pour  déterminer 
la  chaleur  spécifique  d'un  corps  solide. 

9»  Un  capital  de  40,000  fr.  a  été  placé  è  intérêt  composé  pendant  deux 
ans;  U  en  est  résulté  un  bénéfice  de  1,849  fr.  On  demande  quel  aurait  été 
le  bénéfice  au  bout  de  tr<)i>  ans. 

Du  31.  —  1*  Décrire  le  phèiioiiieiie  de  rébuliition  —  Faire  oonnattre 
les  circnnstances  qui  influent  sur  la  iempérature  de  l'ébullition ,  avec  les 
expériences  à  l'appui. 

î"  Dans  une  deini-circoiifereiico  dont  le  diatiièlre  AB  est  de  68  mèlres, 
00  inscrit  parallelemcnl  a  ce  diainèlrn  une  corde  égale  à  3i  mèlres.  En 
joignant  DA  et  CB,  on  forme  le  trapèze  ABCD.  —  Evaluer  la  surface  et 
le  périnièlri^  de  ce  trapu/e ,  uittai  que  le  volume  qu'il  engendrerait  en 
tournant  autour  du  diamètre  AB. 

Du  %  ootfl.  —  4«  Action  des  cuurants  sur  les  aimanls.  —  Décrira  le 
rhéométra  multiplicateur  et  Texpérienoe  de  Télectro^aioiant. 

1»  Dans  une  sphère  de  170  mètres  de  rayon  »  on  donne  un  petit  oerde 
dont  le  rayon  est  é^al  à  40B  métrés  ;  ce  petit  cercle  sert  de  base  è  une  zàne 
moindre  que  la  moitié  de  la  auriace  de  la  sphère.  II  s'agit  de  couper  cette 
zdne  par  un  plan  parallèle  à  celui  de  sa  base,  de  telle  manière  que  la 
i6ne  à  deux  bases,  comprise  entre  ces  deux  plans ,  soit  le  20*  de  la  sur*- 
fac  e  de  la  sphère  :  à  quelle  distance  du  centre  delà  sphère  (aut-ii  mener 
le  plan  sécant? 

Du  3.  —  I"  nu'e!>I-(e  (|Ui*  l'inductitnï  clectro-dynamique  T  —  Com- 
ment proiluil-on  des  courantes  iiuluils  par  des  aimanls?  —  Description 
de  l'appareil  magnéto-électrique  de  Pixii  ou  de  Clarke. 

2»  Faire  voir  que  toute  section  de  la  sphère  par  un  plan  est  un  cer- 
cle ,  et  que  ce  oerde  est  d'autant  |rius  petit  qu'il  est  plus  éloigné  du 
centre.  —  Déterminer  les  (uMes  de  ce  cerde,  et  montrer  comment , 
étant  donnée  une  boule  spbérique,  on  peut,  par  une  construction  plane, 
détMtniner  son  rayon. 

JH»  4.  —  1o  Donner  le  prindpe  du  jeu  de  la  machine  pneumatique. 
—  Décrire  la  machine  .i  deux  corps  de  pompe. 

$9  Dans  un  triangle  i.s(>srèle  ABC  ,  on  a 

AB^AC^357  mètres  ; 
Le  côté  BC— 2t6  niMres 

Du  soininel  B  on  ul)ai^sc  sur  AC  la  [K-rpondiciilairo  Bl>  :  on  demande 
1"  les  valeurs  des  segments  DC ,  AD .  d  ms  lesquels  le  côté  AC  est  divisé, 
t"  la  hauteur  BD  et  la  surface  du  triangle. 

ihi  5.  —  1»  Exposer  la  théorie  de  leleclricilc  par  influence.  — 
Application  è  l'électrophore. 
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î"  Faire  voir  que  les  volumes  <le  deux  pyramides  semblables  soiil 
entre  eux  i  ommc  les  cubes  des  nréles  iioniologues.  —  On  étendra  la 
proposilion  aux  pulyèUrei»  semblables. 

Jlod!»,  S3  floâl.  — 1«  Exposer  la  théorie  de  Téleclricité  par  influence. 
—  Application  à  Félectrc^hore. 

S*  Les  oôlée  de  l'ange  droit  dTun  triangle  reclangte  sont  égaaz,  Tun  A 
3  mètres,  fautre  à  4  niëtres.  Oo  sappne  qne  œ  triangle  base  une  révo- 
IntioD  anknir  de  rhypothénuee,  et  fou  demande  la  surface  et  le  volume 
ainsi  engendrés. --Approximation  à  0,01  près. 

Cahon ,  27  août.  —  1«  Expliquer  la  formation  des  images  des  ob- 
jets dans  les  miroirs  spbériques,  concaves  ou  convexes,  en  indiquant 
les  positions  elles  grandeurs  re!;itives  de  l'imaco  et  de  l'objet. 

2°  Deux  11  luhres  8onl  tels  (jue  les  -'/j  de  l'un,  ajoules  aux  -'/t  de  l'au- 
tre, font  u[ie  somme  égale  à  43  ;  le  carré  du  premier  diminue  du  carré 
du  second  donne  une  différence  égale  à  95.  Quels  sont  ces  nombres? 

Du  16.  \«  En  quoi  consiste  lo  principe  de  la  transmission  égale 
dans  tous  les  sens  des  pressions  dans  un  fluide,  cl  comment  l'explique-t- 
on  T  —  Comment  trouvo't'-on  par  l'expérience  et  par  le  raisonnemeat  la 
pression  supportée  par  le  fond  horizontal  d*un  vase  rempli  de  liquide? 

t*  Une  somme  de  t,tOO,000  fr.  a  été  empruntée  pour  dis  ans  et  doit 
être  remboursée  de  la  manière  suivante  :  à  la  6n  de  chacune  de  ces  dix 
années,  on  paiera  une  annuité  de  1SO,000  fr.,  plus  llntérét  simple  qu'a 
produit  pendant  cette  année  la  somme  qui  restait  encore  due.  On  de- 
mande quel  esll'ÎDlérél  total  que  l'on  aura  payé  au  l>oul  des  dix  années, 
et  quel  est  son  rapport  au  capital.     Le  taux  de  l'intérêt  est  de  6  p.  0/0. 


11.  —  IVouvfïllefi. 

Les  examens  d'admission  à  l'Ecole  navale,  qui  ont  eu  lieu  à  Toulouse, 
le  4"  septembre  ,  ont  donné  les  résultais  suivants  : 
Candidats  inscriis,  ït  ;  admissibles,  9,  ainsi  répartis  entre  les  divers 


établissements  d'instruction 

Lycée  impérial  de  Toulouse   3 

Candidats  venus  de  Paris   1 

Lycée  impérial  de  Pau   i 

Collège  de  Castres   I 

Collégade  Sorèxe   1 

Institution  Assiot,  à  Toulouse   4 
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Les  ciameoB  d'admiatioii  *  l'Booto  impériale  mllilaim  de  Saint-Cyr , 
commencés  le  8  septembre,  terminés  le  44,  ont  donné  les  résulteto  son 
vante  : 

Candidate  inscrite ,  pourvus  da  diplôme  de  bachelier  és-scienœs,  65  ; 
admiitibiti ,  30,  qui  se  répartlsMiil  ainsi  t 

Lycée  impérial  de  Toulouse.  7 

Inslilalion  Musset,  A  Toutouse.  7 


Institution  Faget,  id   6 

Institution  Assîot  ,  id   6 

Lycée  impérial  d'Auch   t 

Collège  Sainte-Marie   4 

Collège  de  Sorèze.   4 

Une  insttlulioQ  de  Pans  4  4 

30 


La  Revue  publiera  les  nonu  des  csndidate  dé6nilivemenl  reçus,  lorsque 
la  lisie  en  aura  paru  au  Mouttewr,  Les  eiamens  d'admission  k  l'Ecole 
polytechnique  ne  commenceront  à  Toulouse  que  te  48  septembre* 

—  Mgr  d'Arbou ,  ancien  évéque  de  fiayonne,  est  mort  4  Toulouse  le 

4  septembre ,  à  l'âge  de  80  ans. 

—  Le  diiyen  de  l'enseignemeol  ,  M.  Loon ,  ancien  professeur  de  ma- 
ihcniaiiques  h  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  vient  de  mourir  à 

l'âge  de  95  ans. 

—  Parmi  les  journaux  que  Toulouse  :i  vuï«  paraître  el  disparaître  de- 
puis deux  ai)s.  il  en  est  un  qu'on  avait  diblingué  ,  VCnion  des  Artistes. 
Celle  feuillu  était  rédigée  par  des  hommes  jeunes ,  ardents ,  en  qui  l'on  se 
plaissit  4  reconnaître  un  vif  amour  éb  fart.  Elle  «ài  le  sort  de  bten  d'au- 
tres feuilles;  malgré  son  mérite  réel ,  elle  ne  vécut  que  quelques  mois 
et  disparut,  Tannée  dernière,  à  l'ontrée  de  l'automne ,  4  l'^mque  de  la 
chute  des  feuilles.  Mate  riTntbn  n'éteit  pas  morte,  elle  n'éteit  qu'en  léthar- 
gie, car  elle  a  reparu  depuis  un  mote,  avee  un  léger  changement  de 
nom;  elle  s'appelle  maintenant  le  Courrier  des  Artistes.  Du  reste,  même 
format,  mêmes  caractères  d'impression ,  même  périodicité  qu'autrefois; 
devons-nous  ajouter  même  esprit ,  m^mc  rédaction  ?  Nous  le  voudrions  , 
mais  ce  n'est  pas  Celui  qui  lui  a  rendu  la  vie ,  M.  Emile  Ncgrîn  ,  un  des 
rédacteurs  de  ia  première  feniMe,  est  un  f^crivain  original,  priniesaulicr, 
plein  de  verve  et  de  hriu.  Ce  sonl  la  de  i>elles  qualités  8an.s  douic  ;  mais 
à  quoi  servent-elles  sans  la  modéraliun  cl  lu  respect  de  soi  el  des  autres? 
M.  Negrin  a  repris  la  plume  eo  furieux  ;  il  n'écrit  pas,  il  tempête  ;  il  éclate 
en  iiftcheux  propos  contre  (oui  te  monde.  Vovlea-vous  savoir  ee  qui  lui  a 
si  fort  remué  la  bile  el  a  soulevé  son  indignation  t  Les  iniquités  de  la 
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presse  toulousaine  à  TendroU  do  l'Exposîtloo*  «  Louanges  élourdissanles, 
niaiseries,  platitudes,  phrases  vides,  Iwfteuses,  banales,  stipendiées, 
coupsd'enoeosoirà  lourde  bras,  apothéose  descroftlea;  détradion,  oubli 
prémédité  des  bonnes  toiles  ;  prose  de  Jourdain  et  de  Faturot,  etc.  •  Voilà 

en  quels  termes  choisis  M.  Ncgrin  parle  de  In  presse  locale.  Naturelle- 
ment, l'indii^iiité  qu'il  lui  reproche  mérite  un  cbâtiroeni,  et  M.  Ncgrin 
se  charge  de  l'appliquer.  Il  fera  plus  encore;  il  sem  u  l'écho  indépendant 
de  toutes  les  voix  ,  l'interprète  de  tous  les  smiiiDcni^^,  le  redresseur  de 
toutes  les  injustices,  lorgane  et  le  conseiller  de  tous.  >» 

M.  Negrin,  comme  on  voit,  s'est  fait  la  pari  bf  Ile.  A-t-il  tenu  le*  pro- 
messes de  son  programme?  A-l-il  été  à  la  hauleur  de  son  rôle?  Nous 
avons  lu  lu  Courrier  des  Artistes,  et  nous  répondrons  avec  sincérité:  Non. 
Bst'il  bien,  d'ailleurs,  de  rapetisser  ceux  que  Von  va  oombatire,  de  les 
traiter  de  bauien  bas?  D'ordinaire,  on  grandit  ses  adversaires,  c'est  plus 
courtois  el  plus  habile  ;  surtout  on  ne  crie  pas  jusque  sur  les  toils  quVrn 
va  faire  des  merveilles;  on  les  fait  ces  merveilles ,  on  ne  les  annonce  paa; 
00  oorrige^ks  autres  en  faisant  mieux. 

«  Cest  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres,  «  a  dit  la  sagesse 
des  nations  par  la  bouche  de  Molière.  Et,  franchement,  M.  Negrin, 
nous  attendons  encore  reffel  de  vos  promesses 

Nous  n'avons  pas  mission  de  défendre  nos  confrères  de  la  presse;  ces 
messieurs  sauront  bien  ,  s'ils  le  jugent  à  projtos,  se  défondre  eux-mêmes. 
Seulement,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  ferons  a  M.  Ncgrin  une 
quoslion.  Nous»  lui  (ietnanderons  s'il  a  lu  dans  la  Renie  tîe  Toulouse  les 
comptes-rendus  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  {lar  .M.  Ernest  Rocha.  Si 
M.  Negrin  les  a  lus  ,  nous  sommes  surpris  qu'il  n'ait  pas  été  frappé  de 
tout  oe  qu'il  y  a  de  frais,  d'élégant,  de  délicat,  de  correct  dans  ces 
appréciations  ingénieuses,  dansées  pages  charmantes  qui  sont  recher- 
chées avec  tant  d'empressement.  SI  H.  Negrin  ne  les  a  pas  lus,  c'est  que 
peul-élra  il  ne  les  a  pas  sous  la  main  ;  qu'il  nous  permette  de  lui  donner 
le  'moyen  de  les  parcourir.  Il  viendra,  A  coup  sûr,  à  résipiscence.  Les 
hommes  de  talent  sont  aussi  des  hommes  de  cœur.  Il  reconnaîtra  qu'il  a 
tiré,  sans  le  vouloir  sans  doute,  sur  un  des  siens.  Car  M.  Ernest  Rocha 
est  un  tout  jeune  liomnie  que  la  loi  du  recrutement  réclamait,  il  y  a 
quelques  mois,  et ,  de  plus,  un  des  plus  beaux  talents  littéraires  qui  se 
soient  rcvélcà  à  Toulouse,  dan.s  ces  dernières  années,  el  que  la  Aeoue  est 
heureuse  d'avoir  aidé  à  se  produire. 

Un  mol  encore.  Dans  un  des  nutuerus  du  Courrier  des  Artistes,  parmi 
plusieurs  critiques  dont  nous  n*avons  pas  goûté  parfaitement  le  sel  et 
ratlicisroe,  M.  Negrin  nous  reproche,  h  nous  et  à  notre  honorable  con- 
frère dtt/Mimof  dê  TûtUoutBf  «  de  n'avoir  pas  eu  le  plus  petit  mot  dans 
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notre  oompte-reDdu  ni  pour  Quinsac,  ni  pour  Garipny  »  deox  notabilités 
arlifllques  de  Toulouse ,  et  d'avoir  Irauvé  moyen  de  nous  ëlendre  oom- 
plaisamment  sur  H.  Gugulière,  »  an  peintre  de  porlralls  qu*il  maltraite 
forl. 

«  Yoili  tout  jUirtement  parler  en  vrai  jeune  homme,  »  c'est-à-dire  avec 
une  IppfTPlf^  impardonnable  Oue  dinnlro,  on  s'.i^pure  des  choses  avant 
de  rien  aflirnior.  Or,  précist'inont ,  la  Revue  a  fait  lou!  If  «onlraire  de  ce 
que  hii  rcpm.  ho  M,  Negrin;  elle  a  nommé  une  seule  fois  M.  Cugulière, 
sans  dire  le  jiius  |)elil  mot  de  ses  ouvrages  ,  et  elle<^l  revenue  ,  |)ardeux 
fois  cl  longuement,  sur  M.  Quinsac  cl  sur  ses  Lablcaux.  Elle  a  consacré 
dix  lignes,  pas  davantage,  à  M.  Garipuy.  M.  Garipuy  est  de  nos  ainii». 
Il  a  expoaé  deux  fiuains  qui  sont  des  projets  de  lableatti.  Bien  différent 
de  beaucoup  d'artislee  qui  aiment  te  bruit  autour  de  leur  nom ,  H.  Gari- 
puy nous  a  demandé  pour  le  sien  la  discréllon  et  le  silence.  Nous  n'avons 
pas  voulu  laire  violence  A  sa  modeslle ,  et  la  Rm>m€e8i  Ix^mée  à  dire  que 
«  les  projels  de  Isbleaux  qu'il  svait  eiposés  étaient  déJA  de  bdies  promes- 
ses. »  Les  lecteurs  qui  n'ont  pas  oublié  les  pagea  de  la  Bwue  sur  lUttils 
de  M.  Garipuy,  ne  se  sont  pu  mépris  sur  nos  intentions.  Et  parce  que 
nous  avons  été  réservé  ,  parce  que  nous  devions  l'être  dans  cette  droon- 
élance,  M.  Nej;rin  secric  :  0  cntflH«.'  coterie!! 

Ainsi  un  liorniéte  j'Mîne  liommc,  timide,  modeste,  qui  ne  connaît 
personne,  qui  ne  visite  p  i<ontic,  qui  n'habite  mémo  pas  TfJtiUju.'-e,  qui 
n'y  est  venu  (^uc  trois  fois  pend, mt  loul  îe  cours  de  l'Exposition ,  écrit 
ingénument  ses  impressions,  avec  le  cœur  d'un  poète,  avec  la  seusibililé 
d'un  artiale,  et  on  faceuse  de  coterie  I  et  l'on  termine  l'article  par  ces 
mots  de  oonteniement  parfait  $  «  A  défeat  de  talent ,  nous  avons  rois  au 
moins  de  la  conscience  dans  notre  travail.  Bmima  n*  tiot  eonfrim  pu»- 
vaimt  m  dire  mdtmV  a 

Quand  on  a  pris  en  main  d'un  air  ausai  magistral  te  sceptre  de  la  cri- 
tique ,  on  doit  se  sarveillor  un  peu  soi-même  et  ne  pas  tomber  dans  les 
exagérations  qu'on  reproche  si  durement  aux  autres.  Que  H.  Negiin  ap- 
porte donc  un  peu  plus  do  sûreté  dans  ses  affirmations,  un  peu  de  me- 
sure dans  ses  critiques ,  qu'il  montre  surtout  un  peu  d'égards  pour  le 
vr.-ii  lalenu  sien,  loin  d'y  perdre,  gagnera  en  estime  et  en  oonsi- 
dération. 

F.  Laounta. 

16  septembre  1858. 
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Etude  historique  sur  les  Etals  du  Lansu^oe  sohs 

Louis  XIV  (i). 

L'ordre  da  clergé  aux  Etats  du  Langaedoc  complaît  trois  arche- 
vêques (Narfaonne,  Âtt>y,  Toulouse) ,  \iiigt  évèqucs  (Montpellier, 
CarcBSSonne,  Nisraes,  Le  Puy ,  Béziers,  Uzës,  Viviers,  Vende,  Cas- 
tres, SaintrPons,  Agde,  Mirepoîx,  Lodève,  Lavaur,  Saiut-Papoul , 
Âktb,  Gomtninges,  Rieux,  ÂlaisetLombez)  ;  ses  membres  siégeaient 
eo  rochet  el  camaiL 

Uordre  de  la  noblesse  était  composé  d'un  comte,  M.  le  comte 
d'Alais  (2)  ;  d'un  vicomte,  M.  de  PoUgnac  ;  de  vingt  et  un  barons  : 
un  du  Vivaraîs  (alternativement  les  barons  de  Toumon,  de  La 
Voûte,  d'Ânnonay,  l'Argenlière ,  Aps,  Grussol,  Joyeuse,  Saiut- 
Remery,  Brion,  Boulogne,  Privas  et  Ghalenton) ,  un  du  Gévaù- 
dan  (les  barons  de  Mercœur,  Ganillac,  Gbasteauneuf ,  Tournai, 

(i)  Il  m'a  paru  inWrcssant  de  rassembler  ces  notes  ^parses  dans  le  grand  ouvrage 
p»h\U  par  le  regrciUble  M.  Depping  d.ins  la  collection  des  documents  inédits  sur  l'Iii*:- 
toire  de  France  ,  sous  ie  litre  de  :  Corretpondance  de  Louis  XIV ,  et  d'essayer  ainsi 
de  Incir  qm  rapide  nu^  Odèlo  esquisse  dçs  débats  piileDeDlates  da  Lasgoedoe  i 
celte  époque. 

(t)  Alib  appartint  nn  oMiNaB  de  Geoinae  >  de  Moalawrencf ,  de  Guise  et  eifla  au 
priaw  de  Coati. 
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Ut'srandiin  .  Po^n-,  ApcluT,  Soiiiuel  rl  Florao,  altorn  ilu  ornent)  ; 
puis  t'utin  KMix  <lo  CkMMUonl ,  Min'|H»i\.  l  luivasiic,  Aniiir,  Duuai- 
roux  ,  Lmtti  ,  (iMUL-os  ,  Li  (i;inii..]!i' ,  S  iint-Félix  ,  Villcneuvo  , 
Barjnf .  ('.•ishcs.  Hii  iix  .  CiUissnii.  Miiriiii-l ,  CaslHiiaii-d'RsttT- 
f(iii<l.s  cl  Ciisteiniiii-ili'-n('ll('ii'iul>.  Quiuid  l  un  de  ces  iiiciiilu  rs  ne 
venir,  il  «'iivuNail  un  procurenr  cpii,  comme  le  lilulnire  ù 
sii  [)ivinièrï»  app.uilioii  aux  Kl;ils,  dev  iii  pmiiver  de  qu.Uic  races 
<]e  nnhl<  >>sc  <lc  (  liKpic  cAlé,  suivant  la  dulibcralion  du  5  mai  1654; 
ils  siéL'r.iiciit  ;ivec  i  épet*. 

l.c  lit'is  l^t.i!  r1;ùt  représctile  :  |o  par  \u\  «ai  deux  clé[)iitt''s  de 
chaque  \ille  eliel-lieu  de  dio('p«^e;  2o  par  un  rrrlain  numbre  tle 
députés  difM«ésnins  fruiriiis  pai-  la  \ille  cliet-lieu  pour  seize  diocèses 
et  par  U  s  \illrs  lic  (iiunac.  IV'/mas ,  ClermonI ,  Mnrvcjnls,  Castel- 
naudarj  ,  Vaientine,  l'.mgeaux ,  pour  rcu\  de  liézicrs,  Agjde  , 
Lodève,  Mende,  Sjiiiil-Papoul ,  (^onuninges  »  l  Mircpoix. 

Les  trois  ordres  asauMit  en  outre  sept  olticiers  :  trois  syndics 
généraux  pour  les  aïKit  niics  sénéchaussées  de  Toulouse,  Garcas- 
sonne  et  Beaucaire;  deux  secrétaires;  deux  trésoriers. 

L'assemblée  se  faisait  par  lettres  de  cachet  expédiées  aux  dépu- 
tés ,  et  la  séimee  s'ou\rail  par  la  lecture  des  commissions  des 
commissaires  royaux,  lesquels  étaient  le  gouverneur  général ,  un 
lieutenant  général,  trois  lieutenants  de  roi,  l'intendant  et  deux  tré- 
soriers généraux  des  linances  de  Toulouse  et  de  Montpellier.  Quand 
ils  se  présentaient  à  ThcMel  des  Etats,  les  syndics  généraux  les  rece- 
vaient dans  la  rue  ,  lt\s  maires  et  consuls  des  cin(|  premières  villes 
dans  la  cour ,  et  trente-trois  gentilshommes  aa  bas  des  degrés  ;  en 
sorlani,  ils  étaienl  reconduits  de  même;  en  outre,  six  évèques  les 
menaient  Jusqu'au  perron. 

La  session  était  remplie  par  les  rapports  des  députés,  la  confec- 
tion du  (Gibier  de  renKHiU*anoe ,  le  vote  du  don  gratuit,  la  vérifica- 
tion des  dettes  de  la  communauté  et  l'établissement  des  impôts, 
tailles,  etc. 

Indépendamment  de  la  réunion  des  Etats  de  la  province ,  il  y 
avait  tous  les  ans  assemblée  de  chaque  diocèse ,  convorpiée  un 
mois  après  la  tenue  de  la  grande  session  pour  Fassiette  de  l'impftt  : 
elle  se  composait  de  l'évèque,  d'un  baron,  des  députés  ordinaires 
du  tiers  et  d'un  commissaire  royal*  Les  pays  du  Vivarais,  du  Velay 
et  du  Gévaudan  seuls  affectaient  une  forme  particulière.  £n  Viva- 


rais,  la  noblesse  el  le  tiers  seuls  siégeaient,  savoir,  douze  barons 
toujours  représentés  par  leurs  Itulllis,  et  tes  consols  ou  députés  de 
treize  villes  privilégiées;  Vévéqueû'y  paraissait  que  eonune  baron; 
son  grand  vieaire  également  comme  baron  de  Viviers;  enfin  le 
biiilli  (lu  Puy  y  assistait  toujours. 

En  Velay,  la  présidence  appartenait  à  Tévèque  du  Puy;  à  son 
défaut,  au  vicomte  de  Polignac;  y  siégeaient  le  sénéchal,  le  oom- 
niissaire  royal ,  huit  députés  du  clergé ,  quinze  barons ,  neuf  con- 
suls et  un  syndic  Ën  Gévaudan ,  T^vèque  de  Mende  présidait  tou- 
jours par  lui  ou  son  grand  vicaire;  après  venaient  le  bailli,  le 
commissaire,  les  consuls  de  Mende  et  de  Marvejois,  six  abbés  et 
un  chanoine  de  la  cathédrale  de  Mende,  huit  barons ,  dix-huit  con- 
•suis,  un  syndic 

Après  la  session  des  Etats  du  Languedoc,  tenue  en  4622  à  Péze- 
nas,  ils  demeurèrent  quelques  années  sans  être  convoqués,  par 
suite  des  guerres  et  de  la  rébellion  de  M.  le  duc  de  Montmorency* 
A  la  première  assemblée ,  (bite  en  octobre  4632  à  Bésiers ,  le  roi  fit 
fixer  les  dépenses  de  la  province  h  1,214,431  livres  et  le  don  gra- 
tuit à  1,050,000  livres  \  en  même  temps  le  roi  ordonnait  que  les 
sessions  auraient  lieu  r^lièremenl  à  Tavenir  chaque  année  et  ne 
pourraient  durer  plus  de  quinze  jours.  Cet  édit  empiétait  sur  les 
droits  des  Etats  en  rendant  fixes  les  impositions  par  suite  du  règle- 
ment des  dépenses,  tandis  que  les  députés  devaient  en  avoir  Fap- 
prédation  exclusive.  Le  gouvernement  se  rendit  à  ces  observa- 
tions en  1641^  et  décida  que  tout  serait  remis  sur  Tancien  pied  : 
que  les  Etals  se  rassembleraient  au  mois  d'octobre  et  pourraient 
dâibérer  pendant  un  mois.  (Tétait  incontestablement  une  conoesn 
sion,  el  quand  Louis  XIV  voulut  revenir  sur  ce  retour ,  il  ne  put 
vaincre  la  résistance  des  députés ,  qui  préférèrent  donner  une  plus 
forte  somme  et  conserver  leur  indépendance.  Cesi  précisément  par 
cette  session  que  je  vais  commencer  cette  étude  sur  les  Etats  du 
Languedoc 

Cette  session  présente  un  intérêt  d'autant  plus  grand  que  pen- 
dant sa  durée  la  cour  se  trouvait  à  Toulouse ,  où  se  tenaient  les 
Etals;  que  c'était  au  moment  où,  vainqueur  de  FEspagne  par  le 
traité  des  Pyrénées,  Louis  XIV  inaugurait  brillamment  son  règne 
el  établissait  solidement  son  pouvoir.  Hais  ce  prestige  ne  put  agir 
sur  les  députés.  La  première  séance  s'ouvrit  le  30  septembre  1659 
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rn  présence  du  n>iuU'  Je  C.inhiiilac  ilc  .  lieutenant  général 

do  la  pf  «>\ iiK  o ,  et  do  M.  T^:v/.'\u  do  Rczons,  inloiidant.  Ce  fut  le 
22  fK-lolji'e  que  les  coininiss.iiri  s  lirml  roniuiîli»'  riiitcntion  du  mi 
de  révoquer  l'édit  de  <()»*.♦  pour  rél.dtlir  putcnicut  et  .siiupieiuenl 
celui  de  Béziers.  M.  dn  Rozons  dc\ t'ioppa  ;nnsi  n  tU"  [wnsée  en  ter- 
mes passahlcinciit  |  oiii|i(  u\  :  a  Mct>i>ii'ui*s ,  quoique  i  aniliitinn  soit 
»'  la  plus  léiiilirnc  pasbioli  des  grandes  âmes  et  la  verlu  d(  s  ri»n- 
X  qut'tants,  I  cxpériencc  nous  vient  faire  veoir  (pio  le  roy  au  niilii'U 
de  SOS  victoires  et  de  ses  Iricmqjlit  s  scsl  désarmé  hiy-mesme 
»  pour  estahlir  une  paix  solide  et  pour  procurer  le  repos  à  ses  sujets  : 
»  après  avoir  longtemps  condiattu  jiour  la  cloirede  TEstat.  et  rendu 
»>  à  la  Fronce  ses  anciennes  limites  du  llhiii  et  des  Pyreiuiees,  après 
»  y  avoir  réuni  l'Artois  et  f;iit  sentir  à  tous  ses  .dliés  reffet  do  sa 
x  puissante  pinteclion  .  il  a  eieu  estre  oijli^é  de  remettre  le  lustre 
»  au-il(  dans  de  s(tn  revauuii',  oomnïe  il  en  un  ail  estendu  la  liluire 
>'  au-di'liors  .  et  idMiMie  il  avait  rentlu  j)ar  sa  conquesle  cette  jus- 
»'  tice  à  son  Kilal ,  il  a  creu  se  l;i  dos  oii-  ii  sny-niesmo  on  rest,d>1is- 
.»  sar>»  son  autorité,  qui  est  le  fondement  de  sa  grauil»'ur  et  la 
»  souice  du  bonheur  des  ptniples.  Ainsy  faisant  réflexion  s»ir  la 
»  conduite  de  celle  province,  il  a  pens»>  que  son  autorité  avoil  été 
»  blessée  par  la  révocation  do  l'édit  de  Ik'/.iers  fait  en  4649  dans  un 
»  temps  do  trouble  et  d'ora-jje.  w  î.'nrrhovAque  de  Narijonne  répon- 
dit aussitôt  au  nom  de  la  compa}:nie  que  «  la  pro^yosition  avoil 
»  quelque  eliose  de  si  surprenant  et  de  si  peu  attendu  qu'd  aavoil 
»  point  de  parole  pour  exprimer  sa  pensée  vi  son  étonncmonl.  n 
L'assemblée  se  sépara  aussitôt,  v(  les  jours  suivants  furent  absorbés 
par  les  discussions  des  couunissions  :  »  (■  lurent  de  j)erpétuellos 
allées  et  venues  entre  les  Etals ,  l'hôtel  du  surintendant  général  des 
finances  et  les  seigneurs  de  la  eour,  des  eoneiltabules .  dos  confé- 
rences. Les  députés  comprenaient  quils  triompheraient  a  force 
d'argent  des  intentions  du  gouvomoment  ,  mais  ne  pouvant  se 
décider  à  \oter  la  somme  nécessaire,  ils  es[)érèrent  un  uionienl  (pie 
l'arrivée  de  Mazarin  aplanirait  ces  difticultés  ;  ce  ministre  adopta 
avec  empressement,  comme  on  j)enso,  la  lii^ne  de  conduite  précé- 
demment suivie  par  la  cour  et  anéantit  ainsi  les  dernières  espérances 
des  Etats.  Enlin,  le  30  ociobre,  ils  consentirent  à  offrir  une  somme  de 
2,000,000  de  livres  au  roi.  Le  don  ne  parut  j>as  suffisant  :  Louis  XIV 
voulut  davantage ,  plus  1  million  pour  sa  première  entrée  dans  la 
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province.  Nouvelles  rumeurs,  nouvel  eflort  :  les  Etats  offrirent 
Sy500,000  livres ,  le  S  novembre.  La  cour  ne  voulut  pas  encore 
accepter,  et  les  disputes  continuèrent  encore.  Chaque  jour  on  par- 
venait à  bire  faire  un  pas  de  plus  aux  Etats.  Le  roi  cependant  son- 
geait à  se  rendre  en  Provence  et  en  Roussillon,  et  fit  signifier  à 
rardievècpie  de  Narbonne  que  l'assemblée  eAt  à  en  finir  avant  son 
départe  Force  fbt  d'obéir  et  de  voter  3  millions  pour  tout  ce  qui 
était  demandé  et  à  condition  qn*aucuns  fîrais  de  logements  militaires 
ne  seraient  mis  à  la  cbaiig^  de  la  province;  encore  la  somme  était- 
elle  offerte  «  sans  qu'il  puisse  en  estre  tiré  à  conséquence.  » 

Louis  XIV,  ayant  obtenu  ce  qu'il  voulait,  fit  droit  aux  nombreu- 
ses conditions  auxquelles  avait  été  soumis  l'octroi  du  don  gratuit , 
et  par  son  édit  du  87  décembre,  il  se  rendit  à  son  tour  au  voeu  & 
hautement  exprimé  par  les  Etats  :  «  Nous  avons  estimé  que  nous 
»  devinis  feîre  cesser  tous  les  sujets  de  plainte  par  notre  auto- 
N  rité  et  récompenser  la  fidélité  des  habitants  de  notre  province  par 
»  le  témoignage  public  de  notre  bonté  en  leur  endroit  qui  nous 
«  porte  avec  satisfacti<Hi  à  la  maintenir  en  leurs  droits.  A  ces  cau- 

I»  ses.  avons  confirmé  et  confirmons  en  tant  que  besoin  est, 

»  l'édit  du  mois  d'octobre  4649  portant  révocation  de  oelluy  de 
»  Beziers,  de  l'année  1632.  » 

En  conséquence,  les  Etats  réglèrent  ainsi  qu'il  suit,  pour  Tan- 
née 4660,  les  dépenses  du  Languedoc  :  489,850  livres  pour  Faide  ; 
S79,700  livres  pour  Toctroi }  12,000  livres  pour  les  travaux  des  for- 
tifications ;  99,000  livres  pour  M.  le  gouverneur  et  les  ttcutenants 
généraux  ;  25,170  livres  pour  les  gardes  du  gouverneur  et  commis- 
saires des  guerres;  165,000  livres  pour  le  taillon;  237,000  livres 
liour  les  mortes-payes  et  garnisons;  59,947  livres  pour  la  crue  do 
600,000  livres.  Le  même  jour ,  ranrhevèque  de  Narbonne  chantait 
un  Te  Dtum  solennel  pour  cél^rer  l'heureuse  issue  de  ces  CSkcheuscs 
discussions  ;  puis  on  notifia  aux  divers  donataires  les  sommes  que 
leur  avait  allouées  la  reconnaissance  des  Etats  :  80,000  livres  au 
duc  d'Orléans ,  gouverneur  général  ;  40,000  livres  au  comte  de 
Keule,  lieutenant  général,  président  des  Etats;  7,000  livres  h 
rintendant;  4,000  livres  à  M.  de  Clioisy ,  chancelier  du  duc  d'Or- 
léans ;  3,000  livres  à  M.  Goulas ,  secrétaire  de  ses  commandements  ; 
3,000  livres  h  M.  Mascranny ,  pourvu  de  la  même  fonction  ; 
4,900  livres  aux  eoumiis  de  ces  messieurs.  C'étaient  encore  des  sor- 
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lt'i>  U  iiujKVls  iiii  1 1 1 1  I  ' '•i  1"!»  vnti.  mais  (jui  n'i'ii  ri)ùl,ii(»nf  ])<'is  moins 
au  pays.  Ancii  hik  itit-ni  »i  ,uliciir> .  <'«'s  cliart^cs  cl.rK'iit  hien  plus 
scandaleust'.s.  Ndiii  lelal  des  tlons  faits  en  KUlO  par  1rs  Ktals  du 
Longuodoc  Icinis  à  Hcam  airt^  ;  au  ct'tuu'laldt'  ilr  Moiitiiioroncy  , 
gouverneur  h -rai .  6,0UU  clus  ;  à  son  lils  .  i,0(iO  «'eus  ,  an  duf  de 
Ventadour  .  i.uOit  cens:  à  la  connétal»!»' ,  «  jMJur  la  f^nittitier  des 
u  fa\i'urs  <|uil  hi\  plaisi  ordinaimiuMit  départir  audit  pays,  » 
1,000  »'<'US;  h  la  (liichcssc  (\o  W'iiladour ,  1,000  é«'US  :  nnx  nnisi- 
ciens  de  rés»^<iii('  dr  Loilrsc,  |)uur  avoir  chant/*  In  ntossc  i»olennelle, 
100  écns  :  a  lf\r<|U('  ilc  l.odê'M*,  pnnr  sps  frais  et  son  voyaiîo  on 
«•our  poin"  les  Kl,ils,  1,000  tM  iis ,  an\  *'(  ri\ains  des  remontraïuTs , 
118  (M  US  ,  au  chevaucheur  du  c^nni»  i ,  '.V.\  («eu»  '/j;  au  pré- 
dicateur, m  cens  :  aux  clercs  £rrnssn\ cur-  .  -du  (•cu^. 

De  nouvelles  intrigue*;  siLMialcrcnl  la  session  tles  Etats  de  IGtil, 
(|ui  ne  s'ouvrit  que  le  t  jan\ier  1062  à  B^ziors.  L'intendant  de 
B<'Zons  mit  cependant  tout  en  œuvre  pour  aller  au-devant  de  ces 
embarras,  et  ses  dépèches  ù  Colbert  sont  excessivement  rnriens<'s 
à  cet  égard.  La  cour  voulait  donner  la  présidence  h  l'arclicv  (Vjue 
de  Toulouse  ;  mais,  conmie  il  était  malade  ,  Bezons  fit  comprendre 
quelles  diffH'ultés  naîtraient  infailliblement  d'tine  double  direction 
donnée  aux  discussions  :  l'évèque  de  Viviers  fut  donc  choisi,  et  il 
accepta ,  non  sans  témoigner  au  roi ,  •<  avec  tout  le  respect  qu'il 
»  lui  devoit  ,  que  rhoimeur  qu'il  recevoit  de  diriger  cette  assem- 
»  blée  allait  lui  ap|M)rter  une  étrange  confusion  que  l'on  voye  que 
n  ceux  qu'il  pr^ider'oit  soient  lionorés  du  cordon  de  l'ordre  et  qu'il 
»  ne  l'ayt  pas.  »>  Et  il  allait  jusqu'à  dire  que,  i-  bien  (pie  devant 
»  que  de  partir  de  son  diocèse  pour  \  enir  à  Béziers ,  il  eut  le  vent 
»  qu'il  y  recevroit  ce  déplaisir,  il  n'a  point  voulu  s'excuser  de 
»  ce  voyage  »  (2  janvier}.  Ix*  même  jour,  il  s'en  expliquait  plus 
nettement  avec  Golbert,  lui  écrivant  ceci  i  «  J'advoue  que  ce  m'est 
»  une  mortilication  que  je  n^aurois  pu  pourquoy  que  ce  fut  au  monde 
»  me  résoudre  d'essuyer,  le  service  du  roi  excepté,  car  ces  per- 
»  sonnes  qui  reçoivent  le  cordon  de  l'ordre  n'ont  ni  plus  de  nais- 
1»  sance  ni  plus  de  moyen  de  servir  que  moy.  »  Bezons ,  sans  se 
préoccuper  de  cette  petite  difficulté,  ne  songeait  qu'à  bien  prépa- 
rer les  esprits,  et  il  di\  ulj-'ue  très-franchement  ses  moyens  à  Colbert  : 
«  Il  y  a  deux  remèdes  infaillibles  pour  faire  réussir  les  affaires  du 
»  roy  aux  Estais,  dit-il;  le  premier  c'est  que  S.  M.  fasse  dislinc- 
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B.  lion  dans  la  suite  ùe  eeun  qui  le  servent  bien  d*«vec  les  autres, 
a  cl  pour  moy  je  leur  laissera  y  bien  croire  que  yenvoyeroi  te 
»  roolie  des  opinions  et  de  Tavis  doDl  chacun  aura  esté  :  celte  voye 
n  regarde  les  évèques  et  les  barons  ;  te  second  dépend  de  Mgr.  le 
»  prince  de  Cent  y,  h  l'esgard  des  consuls,  qui  est  de  leur  tesmoi- 
»  tçner  de  la  sévérité  pour  les  obliger  à  se  bii-n  conduire  »  (21  no- 
v(Miibroj  :  enfin  la  veille  de  l'ouverture,  il  va  plus  loin  et  demande 
à  Colbert  le  pouvoii'  de  (aire  quelque  dipetue,  ce  que  le  minislre 
lui  [>erniit  sans  fixer  de  somme. 

L'évi^fiue  (lo  Viviers  entama  les  affaires  d'une  façon  qui  ne  devait 
pas  lui  iaciUter  robtenticHi  du  cordon  qu'il  désirait  tant  ;  à  l'ouver- 
ture de  la  session ,  il  prononçai  un  discours  tendant  à  faire  ressortir 
la  pauvreté  de  la  province  et  Tinutilité  de  la  paix  pour  le  bien-être 
des  populations  :  c'est  févèque  de  SaintrPapoul  qui  s'empressa  de 
faire  savoir  oe  détail  à  Colbert  :  tout  en  excusant  son  collègue ,  ce 
prélat  remarque  qu*il  aurait  bien  pu  se  passer  de  cette  sortie  : 
«  Je  ne  crois  pas  cependant ,  ajoute4ri! ,  que  cela  aye  finit  mau- 
»  vais  effet,  ayant  prononcé  sa  harangue  avec  peu  de  fermeté  et 
»  de  vigueur  et  la  lisant  le  plus  souvent.  »  If.  de  Gonty  fut  plus 
net  ;  il  termina  par  ces  mots  qui  devaient  désarmer  bien  de  faibles 
courages  :  «  Souvenes-vous  que  je  parle  pour  nn  roy  et  un  roy  qui 
»  gouverne.  »  Bezons  demanda  2,500,000  livres  pour  le  don,  autant 
pour  le  fond  des  recettes  g^oérales,  le  parisis  sur  toutes  les  for^ 
mes,  rétablissement  des  qualriennaux.  De  ce  moment  les  intrigues 
ne  cessèrent  plus;  les  évèques  étaient  généralement  bien  disposés 
pour  la  cour,  et  tout  disait  espérer  qu'on  obtiendrait  la  somme 
désirée  réellement  par  le  gouvernement,  c*est-^-dire  4,500,000 
livres:  dans  les  premiers  jours ,  on  parla  de  4,200,000  livres,  mais 
les  consuls  de  Narbonne  ne  se  prononcèrent  que  pour  800,000  ; 
les  capitouls  de  Toulouse  firent,  par  extraordinaire  et  par  l'influence 
de  U.  de  Gonty ,  cause  commune  avec  la  noblesse  et  le  clergé  : 
l'évéque  de  Montauban  seul  résistait  aveo  force  et  menaçait  d'en- 
trainer  rarchev^ue  d'Alby,  qui  penchait  pour  un  million  seule- 
ment. Les  jours  se  passèrent  ainsi  &  batailler  sur  quelques  milliers 
de  livres  de  plus  ou  de  moins  ;  les  agents  royaux  cependant  ne  se 
ralentissaient  pas  :  lantAt  c'est  l'évéque  de  Saintr-Papoul  qui  attaque 
un  consul  d'Agde,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  régulièrement 
pourvu,  mais  en  réalité  parce  qu'il  n'était  pas  bien  disposé,  tan- 
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dis  qu'on  le  remplaçait  «  par  un  homnio  (lui  voterait  bien  ;  »  tantôt 
c'est  VévAque  (ie  Mende  qui  engage  Colbert  à  (IpiTiandcr  officielle- 
ment les  noms  des  consuls  qui  «v»  prononcent  pour  ia  cour.  Au 
début  cependant  les  affaires  prenaient  une  «isscz  mauvnîsc  tour- 
nure :  r^vôque  de  \  ivici-s  insistait  nettement  sur  la  pauvreté  du 
pays  et  contre  les  prélcntions  du  gouvemcmcut;  Mgr.  do  Castres 
(d'Angluro' ,  tout  on  roconiiaissant  !o  bon  vouloir  des  gontilshom- 
mcs  ol  des  prélats  qui,  à  eux  seuls,  constituaient  trente-six  voix, 
bon  vouloir  ^  auquel  on  a  Inivaillé  de  reste  en  imprimant  une  cer- 
»  laine  crainte  dans  Tesprit  par  l'exemple  des  ehAtirnents  de  ia 
I»  Bourgogne ,  de  la  Provence ,  et  nouvellement  du  Béarn ,  à  ce 
I)  point  que  le  19  janvier  le  don  à  1,200,000  livres  fut  passé  à  la 
1»  majorité  moins  huit  voix  seulement  ;  »  Mgr.  de  Castres,  dis-je, 
engageait  vivement  Colbert  h  borner  ses  prétentions  à  ce  chif- 
fre ,  que  le  prince  de  Conty  adoptait  également ,  tout  en  pro- 
mettant de  demander  plu^  ?0  janvier).  Au  moment  où  on  s'y  atten- 
dait le  moins,  les  Etats  volèrent  ce  qu'on  désirait;  l'évèriue  de 
Mende  se  hâta  d'en  informer  Colbert  :  «  Je  vous  diray  qae  le  don 
j*  est  arrivé  à  1,500)000  li\  res  et  (*ertaincment  d'assez  bonnes  grè- 
»  ces;  mes  gens  ont  fait  leur  debvoir.  Cest  présentement  au  roy 
»  k  parler;  s'il  (  st  content,  nous  sommes  présentement  hors  d'affiû-* 
»  rcs  ;  s*il  veut  plus ,  vous  vous  trouvères  en  peine,  car  plusieurs 
»  députés  qui  vous  ont  été  favorables  ce  matin,  ne  le  s^nt  une 
»  autre  fois  »  {\fr  février).  Gomme  on  le  pense,  la  cour  se  déclara 
satisfaite  et  la  session  se  termina  heureusement 

L  ouverture  de  la  session  1662-1663  fut  assez  laborieuse  môme 
avant  l'engagement  de  la  discussion  :  le  roi  voulait  donner  la  pré- 
ttdenoe  à  l'év^ae  de  Castres,  nommé  à  ran*lie%  M\v  de  Toulouse , 
mais  non  encore  pourvu  de  ses  bulles,  et  on  craignait  l'opposition  de 
ses  collègues.  U  est  curieux  et  vraiment  instructif  de  suivre  toutes 
les  intrigues  que  soulevait  ca*  petit  détail  de  pure  formalité,  car  on 
voit  encore  mieux  combien  les  hommes  sont  toujours  les  mêmes 
dans  tous  les  temps.  Dans  cette  circonstance,  ce  fut  le  marquis  de 
Castries  (\\xi  eut  les  honneurs  de  l'affaire  :  il  se  donna  un  mal  infini; 
il  écrivit  aux  neveux  de  quelques  évèques  réputés  douteux  pour  se 
les  attirer,  fit  m^i?  M"«  de  Montausier  sur  M.  d'Uzez;  indiquait 
ceux  qui  ne  devaient  pas  venir  aux  Etats  et  qui  par  conséquent 
ne  canseratent  aucun  embarras.  L'évèque  d'Alby  seul  protesta  ban* 
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temenl,  ce  qui  décida  lo  prinre  do  Couty  à  transfuror  rassemblée 
de  celle  ville,  où  elle  devjtif  avoir  lieu,  à  Pézenas  ,  et  il  en  fit  brus- 
quement l'ouverture  le  ii  novembre  1G62  [>(»ur  iiurprendre  les 
mcneui's  (jui  s'attendaient  encore  à  trois  ou  (jiiatrr  jours  de  répit. 
Tout  se  passa  bien  ;  Colbert ,  néanmoins ,  en  conçut  une  certaine 
inquiétude  et  parut  regrelter  ce  difTérend  qui  lui  semblait  com- 
promettre quelque  peu  le  succès  du  don  gratuit,  qui,  cette  fois, 
était  de  2,500,000  livres  pour  en  avoir  2,000,000  :  «  Je  suis  bien 
1)  ayse,  écrit -il  à  l'intendant  de  Bezons  le  iï  novembre,  que  la 
«  présidence  des  Estais  soient  asseurée  à  Mgr.  de  Toulouze  par  la 
M  raison  de  l'advantage  que  le  roy  en  recevra  ;  mais  je  prevoy  biea 
»  qu'elle  pourra  donner  quelque  petit  embarras  par  le  mesoon- 
»  lentement  que  plusieurs  évcsqucs  et  mesmes  quelques  barons  en 
»  tesmoigneot,  de  sorte  qu'il  est  bien  nécessaire  que  vous  redou- 
»  bliez  vos  soins  et  votre  application  pour  surmonter  le  dégoust  qui 
»  en  ponrroit  cstrc  dans  les  esprits  et  empescber  qu'il  n'en  arrive 
«  rien  de  préjudiciable  aux  affaires  et  au  service  du  roy.  »  Et  plus 
tard,  le  décembre,  coiDiiie  si  cette  inquiétude  avaii  grandi  dans 
0OD  esprit  :  «  Le  roy  en  partant  ce  matin  pour  aller  visiter  sa 
»  nouvelle  conquête  de  Dunkerquc  m'a  commandé  de  nouveau  de 
»  vous  &ire  scavoir  de  sa  part  que  S.  M.  s'asseurait  que  vous  feriez 
»  tous  vos  efforts  pour  disposer  l'Assemblée  a  accorder  les  2,000,000 
»  demandez  dont  il  y  en  ayt  500,000  aHuptant^  fesant  connaistro 
»  à  tous  les  députés  de  quelle  împorlanoe  est  Tacquisilion  d'une 

»  place  si  considérable       Il  sera  bon  aussy  de  leur  dire  que  M.  le 

»  prince  »  obligé  les  Elslats  de  Bourgogne  à  faire  une  avance  de 
»  300,000  livres  comptant,  oequi  est  sans  doute  considér  <hl  -  pour 
»  une  province  qui,  comme  la  Bourgogne,  n*a  pas  restendue,  ni 
i>  en  SON  1(  s  iïdvanlages  cl  les  prospérités  que  possède  le  Langue- 
M  do<-.  »  M.  d'Alby  se  relira  dès  le  commencement,  et  aussitôt  tous 
ks  prélats  présents,  même  ses  amis,  votèrent  à  l'unaDimité  pour 
le  §5QUvemement.  «  Ce  qu'il  faut  étTire  à  Rome,  mande  l'évèquc 
»  de  Saint-Papoul  à  Colbcrt ,  car  dans  tes  conjonctures  des  affaires 
»  présentes,  il  y  va  de  l'intéresl  et  de  la  satisfaction  de  S.  M*  que 
»  le  pape  sçache  de  quelle  manière  les  éveques  et  tout  le  royaume 
»  deffèrcut  à  la  seule  nomination  du  roy.  »  Le  clergé  et  la  noblesse, 
en  effet ,  étaient  bien  disposés ,  mais  le  tiers  Etat  allait  provoquer 
do  véritables  violenoes,  ne  voulant  pas  qu*on  donnftt  plus  de 
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1,800,000  livres,  M.  île  Gool)  crpeiiilaiit  fui  à  éloquent  dans  s» 
harangue,  sVipriraa  «  en  ternies  td  beaux  et  n  obligeanla,  dit 
»  Farchevèque  de  Toulouse ,  qu'ils  vallent  Vargent  qu'ils  demande;  » 
mais  cela  ne  parut  pas  être  l'avis  de  messieurs  du  parterre,  à  la  tète 
desquels  figuraient  les  capitouls  de  Toulouse;  ces  derniers  soute- 
naient maladroitement  l'opposition,  car  leur  ville  étant  en  dehors 
du  don  gratuit  par  Fabonnement  consenti  par  le  gouvernement,  ils 
n'y  avaient  aucun  intérêt  ;  aussi  le  président  les  fit-il  venir  diez 
lui  pour  leur  dire  «  qu'il  s 'estonnoit  que  la  cité  de  Tholoze,  laquelle 
»  est  abonuée ,  souffrait  que  ses  capitouls  parussent  dans  les  assem- 
>»  blées  continuellement  comme  des  tribuns  du  peuple  contre  le 
»  service  du  roy  ,  et  que  eelu  serait  cause  que  quelque  jour  ou 
»>  pourrait  bien  casser  leur  abonnement  et  qu'alors  il  seroil  plus 
»  toh^able  (ju'ils  fissent  bruit  pour  défendre  leur  interest  »  (môme 
dépêche ,  1 1  dét-embre) ,  menace  que  Colbert  se  liAta  d'approuver. 
Le  15  dw-cmbre,  les  Etats  consentirent  h  un  don  de  1,200,000 
livres,  «  et  le  firent  agréablement  ;  »  seuls  se  prononceront  [M)ur 
une  somme  plus  faible  les  i:i  ;m»ls  vicaires  du  l*uy  et  de  MonljH'llicr, 
les  consuls  de  Nismes,  du  Pin  ,  d  AIclh,  de  Mirepoix,  de  Castres, 
de  Comniiiij^CÀ  cl  de  Bé/iers  .  les  deimlés  dioeésaiiis  de  Toulouse,  de 
Gu  cassonne  et  de  Mirepoix  lelli  e  du  m  irtpiis  de  Caslries  à  Cull)err  ; 
celle  fois  les  capitouls  .ivaient  cédé  de\ant  le  sévère  langage  qui 
leui-  avait  été  tenu.  (IcUiit  un  {)retMier  pas ,  niais  le  plus  difficile 
Il  elail  pas  tait  :  les  députés  du  tii  i  s  paraissaient  même  disposés  à 
prolouî^er  indéfiniment  la  session  a  cause  de  l'intérêt  qu'ils  y  trou- 
vaient, ctiuit  plus  ou  moins  pa\é>  siMon  la  durée  de  leur  séjour; 
mais  le  prince  de  dont)  alla  au-de\ant  »le  ors  honteuses  petit<*sses 
en  leur  laisaat  s»i voir  ipi  ils  toucher. lient  eliacua  400  écus,  <«  soit 
>*  que  les  KsUils  durent  un  mois,  soil  qu'ils  durent  quatre  ou  six  ; 
>'  de  la  sorte  vous  les  \erre/.  terminés  dans  trois  sei  i  in  s,  le  roy 
»»  bient4il  satisfait  el  la  j>rovince  soulagée  »  (  l'évAque  de  .Monde  à 
Colixîrt,  12  deeemlire  .  I  no  autre  cau<<o  aîbit  séduire  encore  les 
esprits  el  surtout  ceux  de  messieurs  du  tiei's,  c'était  l'approbnlion 
déjà  donnée  par  Colbert  au  projet  de  Hiquet  pour  la  création  du 
canal  du  Midi. 

Les  barons  ne  se  gênaient  pa.s  da\antai:e  pour  retirer  leur  profil- 
dc  ces  desseins,  et  l  un  deu\  ,  le  marquis  d  Amiiros,  ne  roui:;il  pas 
d'écrire  à  Colbert ,  quoique  ne  le  conuaissanl  i^s ,  pour  lui  liemaa- 
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«lerlc  tinintien  do  son  nom  sur  la  liste  des  jH'iisions  i  l  lui  promet- 
tre à  ce  prix  sa  bonno  volonté.  Enfin ,  le  23  décembre  au  malin  on 
vota  1,400,000  livres  pour  le  don  et  200,000  pour  Dunkerque,  et 
en  informant  CoUumI  dr  ce  sucres,  l'intcndnnl  Bezons  ajoute ,  après 
lui  a\oir  conseillé  de  se  contenter  de  cette  souune  :  «  Je  puis  vous 
»  dire  en  vérité  (pi'ils  (  ul  lait  plus  (ju'ils  ne  peuvent,  et  vouslcjuge- 
»»  re7  bien,  puis(iu"ils  n'imposent  ipie  1 .300,000  livres,  et  qu'il  faudra 
»  chercher  le  reste  par  \  oye  d'emprunt.  »  l-ln  mt^me  temps,  l'archevê- 
que-pr6sident  mande  également,  «  que  si  ou  les  pressoit davantage, 
»  on  n'auroit  que  des  pleurs  et  des  gémissements  au  lieu  d'argent.  « 
11  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'abuser  sur  ce  résultat  :  l'intérêt  y  avait 
eu  une  trop  large  part ,  et  Mgr.  de  Toulouse  ne  dissimule  pas  que 
si  les  capilouls  ont  fait  leur  devoir,  «  il  est  vray  qu'il  y  en  a  un 
»  qui  ne  l'a  pas  fait  si  désintéressement  que  l'autre  »  (dépèches 
du  1««"  janvier  1663).  Le  roi  se  hàla  d'accepter,  ce  qui  délivra  le 
pauvre  archevêque  d'une  grande  inquiétude  et  lui  «  lit  rendre  des 
»  actions  de  grâces  de  tout  son  cœur.  »  Le  reste  de  lu  session  pa- 
raissait devoir  se  iermioer  pnisibleroeDt,  quand  tout  d'un  coup  une 
vive  opposition  s'éleva  contre  le  projet  de  canal ,  sur  lequel  la 
cour  avait  fondé  assez  d'espérances;  puis  les  députés  du  tiers  récla- 
mèrent un  supplément  d'indemnités,  et  s'attachèrent  à  ces  préten- 
tions avec  beaucoup  de  violence  :  M.  de  Conty  se  prononça  d'une 
manière  qui  n'admettait  pas  de  réponse,  mais  les  évèques  ayant 
fait  mine  de  soutenir  les  députés  du  tiers  pour  foire  un  tour 
à  leur  ])i  ésident  contre  lequel  ils  nourrissaient  toujours  un  ancien 
sentiment  de  rancune,  M.  le  prince  préféra  déclarer  brusque- 
ment la  sessiim  close,  le  3  février,  «autrement  les  choses  se  se- 
*  roient  engagées  de  manière  (|u'on  en  auroit  eu  déplaisir»  (dépè- 
ches de  Bezons  à  Colhert  du  o  février  4663). 

Elats  de  166:i-ir)iU  furent  beaucoup  plus  calmes  :  du  pre- 
mier vote  on  alla  à  1,200,000  livres  unanimement,  et  comme  ler<M, 
après  une  augmentation  de 200,000  livres  seulement,  se  déclara  sa- 
tisfait, à  celte  nouvelle,  les  députés  laissèrent,  h  ce  (|u'il  }iiiraîl  , 
éclater  une  joie  bruyante  et  prolongée  (5-31  décembre  1663)  :  la 
session  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  février  suivant;  mais  tout 
marcha  si  bien  qu'on  n'eut  même  pas  à  employer  les  moyens  ordi- 
naires :  je  reproduis  ici ,  h  titre  de  renseignement  sur  la  moralité 
de  nos  anciennes  assemblées,  ce  passage  d*unc  dépêche  confiden- 
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lii'lle  udrt'Sbtc  p.ir-  Itezoïis  à  CoUktI,  le  l^"'  fé\rier  :  <«  Vous  nt'avie/ 
•>  fiiil  l'honneur  Ut'  im- tcMuoi^^ner  que  S.  M.  trouveroil  bon  que  l'on 
»  employai  quelque  ar^rent  dans  les  eslats  pour  faire  réussir  les 
«  affaires  avec  plus  de  f.icilitc  ;  mais  jui>qu'u  présonl ,  cela  n'a  point 
M  esté  nécessiiire,  et  je  pn'\  ois  <jue  nous  Hnirons  Siins  estre  obligez 
»  de  nous  servir  de  cet  exprditMit.  ' 

La  session  ijui  comincnr;!  Bc/.n  i  .s.  le  i  (U'*c«>nil»ro  1664  ,  fut  plus 
oraixeiise ,  et  K's  depiiics  sr  motilrèivnl  nioiii>  .u-coinmodants  :  le 
pMijt't  (le  dessèchement  du  iiifii  ais  d'Aiuties-MorU'.s  pdur  la  création 
du  (v'uial  souU'Mi  d  alidfd  d»\s  dis[)Ut(VSj  puis  on  eut  beau  faire,  on 
ne  put  <il)lcnir  plus  de  l,  iUO,000  livres  de  doii  ;  en  cela  les  efforts  du 
prince  de  Coiitj,  6<  huuèreni  :  mais  le  véritable  scandale  fut  le 
sp<'clacle  des  hitles  qui  di\isereiit  les  évAques  de  Toulouse  et 
d'Alby.  La  veille  de  la  clAture  ,  rai(  lie\ (\pie  de  Toulouse,  ayant  ob- 
tenu, malgré  l'évAque  d'Ail i\  ,  des  \olcs  favorables  sur  les  diverses 
propositions  du  i^ouvcrnenu'nt ,  s'écria  :  «Nous  nnirotis^  messieurs, 
»  a)>rès-demain ,  si  vous  l'avez  agréable ,  et  donnerons  In  nionsire  de 
»  grAce  (indemnité  extumrdinaire)  à  ces  nui^ieurs  qui  ont  bien 
I»  servy  le  roy.  M.  d'Alby  prit  la  parole  et  dist  :  —  Ne  l'avons -ukus 
»  ])as  bien  servy  ?  —  On  pr/^fend  que  M.  de  TlKHilou/e  répondit  : 
•  —  C'est  faux,  —  et  au  niesnie  temps  se  leva  et  stjrlil  de  sa  eluiise 
>  pour  5  en  aller,  et  passant  devant  M.  d'Alh\  ,  ce  dernier  lu  y 
»  dist  :  —  Vous  estes  nu  fripon  ,  ce  sont  là  des  lours  de  fripon,  — 
>i  cv  ijue  M.  tie  ThonUtuse  nfnlendil  j)as.  estant  un  peu  sourd  « 
(dépêches  de  liezons  a  Colbeit ,  <>  mais  .  Les  députés  du  tiers  suivi- 
rent le  président ,  tandis  qn  iuie  émotion  indescriptible  se  produisait 
sur  les  bancs  de  la  noblesse  et  du  rlei  L'é;  l'inltMidant  He/ons  se 
hàla  d atcourir  pour  intervenir  officieuseinent.  Il  Iroina  l'archevê- 
que remonté  a  Min  fauteuil  et,  informé  du  [)roj)os  de  son  eollei-Mie, 
lui  en  demandant  raison.  «  Arrivant  a  sa  place,  Tarchevèque  y 
»>  ln)u\a  M.  de  Viviers,  et  croyant  (jue  ce  tust  M.  d'Alby,  il  lui 
i>  tlist  :  —  Sors  de  la  ,  infâme  coquin  !  —  L'autre  lui  réplirpia  : 
>'  —  Si  la  place  e.stoit  à  dispiiter  entre  nous  deux  ,  je  \  ous  la 
»  (crois  bien  quitter  !  — M.  d'Alby  présenta  le  poinu  (  (intre  M.  de 
»  Thoulouze  dont  le  eainai!  fui  déboutoiuié.  "  L'intendrnit  arriva 
au  milieu  de  cette  s(  èiu»  déplorable ,  et  parvint,  après  de  longs 
pourparlers ,  à  calmer  cette  irritation,  et  les  trois  prélats  insultés 
linircnt  par  ^'embrasser. 
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Ces  fïicheuses  scènes  ne  se  reproduisirent  pas  l'année  sviivaiUo  , 
mais  il  y  cul  be.iucoiip  de  tirage  pour  obtenir  ce  qu'on  \oulait  ot 
encnri'  n'y  p;irvinl-on  j>as.  Un  évèruMUont  ni.t'iiu  tirenx  \int  du 
reste  ;Hig;ni('nt<M'  rtMiibniras  :  au  milii'u  de  la  session  ,  le  pi  ince  de 
Gorily,  qui  menait  les  affaires  avec  une  vigueur  toute  militaire  , 
tomba  inalade  à  la  fin  de  décembre  et  fut  ol)Hgé  de  quitter  Bé/.iers  ; 
il  mourut  deux  mois  après.  Le  tiers  EUU  profita  de  celle  circon- 
stance qui  désorganisait  le  parti  royal  :  *«  Jamais  li  n'y  avait  eu 
>»  tant  de  liaison  dans  le  parterre,  mandent  les  conuinssiures  h 
n  Colherl  le  45  février  ;  la  longueur  tlu  lenqvs  a  gaslé  les  esprits  , 
»  connue  elle  fait  toujours  daus  les  C()ni[)agnies  populaires  » 
il  proposa  1,600,000  livres,  les  eommiss;iires  refusèrent;  puis 

700, 000  livres,  nouveau  refus;  on  voulait  au  ni' 1.800,000 
livres  fuai*i  qnt  Iques  memlues  des  hauts  bancs  se  joigun*ent  aux 
dei>uies  îles  villes  et  il  fut  im[>ossible  d'arriver  au-delà  de  i,740,000 
livres  (iO  février). 

Nouvelle  difficuhé  en  46GG  ;  le  roi  voulait  que  les  Etats  se  tins- 
sent à  Montpellier,  mais  larchevAque  de  loulouse  repoussa  ce 
projet  h  cause  de  l'inlluence  (jue  les  consuls  exerçaient  sur  les 
cliambres  des  comptes  :  il  y  ajouta  deux  autres  raisons ,  d'aliord 
la  cherté  de  la  vie  dans  cette  ville ,  puis  '  que  Montpellier  est  un 
»  lieu  de  desbnuche  et  de  divertissemenf  ce  tjui  amusera  les  dépïj- 
»  lés,  en  sorte  que  les  Estais  employeronl  plus  de  temps  aux  bals 
•>  et  aux  comédies  qu'à  travailler  à  IVx])édition  des  affaires.  »  l-nlin, 
««  on  pourroil  adjousler  que  depuis  trois  ou  quatre  ans,  M.  léves- 
»  que  de  Montpellier  s'estant  rendu  tort  contrariant  en  toutes  cho- 
»  .ses,  s'est  abstenu  de  venir  aux  Fstats  ;  si  nous  Talions  trouver 
»  chez  lui,  nous  l'y  trouverons  tout  entier,  c'est-à-dire  avec  sa 
»  belle  humeur.  On  choisit  donc  Carcassonne,  et  le  duc  de  Ver- 
neuil,  qui  y  rein])laça  le  prince  de  Ctuil\  ,  faillit  tout  brouiller  en 
c\if;eant  (pie  les  prélats  l'appelassent  monseigneur  ;  le  don  fut  de 
4,200,000  livres  seulement,  et  300,000  livres  pour  le  canal  28  dé- 
cemlire  1666).  L'année  suivante  la  ses.«!ion  se  tint  à  .Mont|)ellier, 
malgré  la  constante  opposition  du  bon  archevêque  de  Toulouse 
qui,  maintenant  ses  obs»'rvations  précédentes,  désignait  au  con- 
traire Pézenas  "  où  il  n'y  a  (!«•  logement  précisément  que  ce  qu'il 
»  faut  pour  les  Fvslnls  et  qui  e.sl  plus  propre,  jMircequil  n'y  peut 
w  venir  de  souffleurs  que  nous  n'en  soyons  avertis ,  outre  que  ce 
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»  D*pst  pB9  un  lieu  où  il  se  rencontre  de  grandes  conip<igiiics  |>uur 
n  diverlir  TappUcation  de  ceux  qui  doivent  travailler.  lyailleurs 
»  Tair  y  est  fort  bon  et  les  jours  fort  beaux  en  h  y  ver,  et  ceux  qui 
A  se  contenteront  des  plaisirs  de  la  promenade  trouveront  assez 
»  do  (|uoy  pour  se  desennuyer.  Pour  moy ,  ajoute-l-il  avec  raison, 
H  je  suis  persuadé  qu'en  ce  pa\s  icy  où  chacun  veut  mettre  son 
»  nez  dans  toute  sorte  d'alfaire ,  il  n'y  a  rien  de  U'I  que  de  fuir  les 

grandes  Ailles  où  il  y  a  des  personnes  autorisées  par  le  commun 
»  qui  s'érigent  en  poli(i(]ues.  »  Le  don  atteignit  cependant  1,400,000 
livres  ^9  janvier  16C8;  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  faute  des  eapitouls 
de  Toulouse  qu'irritait  extrAmemenl  la  bonne  volonté  que  le  tiers 
témoignait  par  exception  celte  année.  En  mars  1669,  m^me  vote 
à  Pézenas  ;  Tannée  suivante  ce  fut  mieux,  les  Etats,  réunis  à 
Montpollici  ,  offrirent  sims  contestation  4,400,000  livres  pour  le 
roi,  2,000,000  pour  les  travaux  du  port  de  Celle,  cl  tuliii  100,000 
liviv.s  pour  ><  aider  le  bii  ur  Riqut't  d  ins  ses  despensc'S»  (30  jan- 
vier 167t;.  t>  fut  encore  tiii»  u\  tlaus  la  même  ville  aux  EUits  de 
167t-!672  ;  on  vola  iinjuiiiuMueul  et  dès  le  début  1,700,000  lisres, 
aussi  le  nouvel  an  lu  Nt^iuo  de  Toulouse,  M.  de  Uon/y.  en  rendant 
compte  à  Colbert  et  lui  signalant  les  plus  zcliv-,  dCnlro  les  mem- 
bres, mess(  it:n»Mirs  de  Monde  «  lit  des  luirack-s  ii  .son  ordi- 
naire, >  df  Muiil|i('lli('r,  d»'  Coinniiniios,  d(*  Castres,  mAme  les 
eapitouls,  (leiiiatide  (.jui"  le  roi  expiiiiic  sa  salisl'aetion  ]»ar  une 
dépêche  spéciale  [22  dé€-end)re  1671) ,  ce  que  Louis  XIV  lit  en  ces 
termes  le  1""  janvier  suivant  :  -  Mons.  ^^do  Toulouse^ ,  vous  m  avez 
»  repieseuié  si  aLMéahleuieiit  par  vostre  lettre  la  nouvelle  forme 
»>  qui  s'est  praini  K  "  en  ces  derniers  Estats,  de  commencer  les 
»  deliln  I  iiiioiis  I  u  mes  ])ropres  affaires,  le  don  gratuit  étant  porté 
»  daL)urd  à  la  .soiiiine  que  je  iiésirois,  le  zèle  du  premier  opinant 
»  (Mgr.  de  Mende  ,  et  l'émulation  du  tiers  ordre  à  in*  |»i.nre,  que 
"  vous  avez  auiiuienh'^  la  satisfaclion  que  j'aj  du  procédé  de  las- 
>»  semblée,  ]u\v  la  uiaiiieie  de  m'en  rendre  romptt\  J'nv  soiileinenl 
»  à  me  plaindre  que  vous  a\  ez  omis  i  applic  ation  ,  la  di-xlérité  et 
»  le  mérite  du  président ,  mais  la  i  lios<'  parle  d  elle-mesme  et  me 
»  confirme  qu'en  tous  lieux  et  en  foute  sui  te  d  enip!ois,  je  ne  dois 
I»  attendre  de  vous  que  des  manjucs  peu  coauniunes  de  vostre 
>»  ardeur  ù  nie  servir.  » 

La  session  de  1672-1673,  à  Montpellier,  amena,  outre  un  fort  ent- 
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pnihl.  i, 000, 000  (le  livr(»s  pmir  le  don  graluil  (10  décembre  1072;  ; 
même  ré^ultjil  imi  lOTii  novembre).  Unis  il  ne  fiiul  pas  s'exagérer 
cette  amélioration  dans  les  esprits  ;  les  grftces  royales  et  surtout 
de  Iwnnes  sommes  dislriLuées  à  propos  étaient  de  meilkui  s  ;ir;zu- 
nienls  que  la  raison  d'Etat  et  faisaient  j)roniptemenl  oublier  ,tuv 
députés  la  pauvreté  exeessive  de  leur  j)ro\inee,  et  leur  cdimIuiIc 
réellenicnl  coupable  p«nir  les  intérêts  de  la  poj)uî.itii)n  ,  «Lmianl 
(pie  s'ils  demandaient  en  nn'^mc  lcui|)î»  la  suppreisiiion  des  droits 
tisc.mx  (|ue  les  lermiei*s  exer^ient  avec  une  rare  avidité,  ils  le 
faisaient  mollement  et  sans  suite.  J'ai  eu  sous  les  yeiLV  une  lettre 
écrite  j>iir  un  nienjbre  des  Etals  à  CullxTl,  le  28  novembre  1072, 
lettre  non  signctî,  mais  qui  par  sa  forme  provient  évidenuiieiil 
d'un  député  des  hauts  bancs ,  et  qui  en  remerciant  le  ministre 
d'une  gralifKuliuu  de  500  pistoles,  lui  promet  de  soutenir  de  tou- 
tes ses  forces  le  piojel  du  canal  Riquet.  C'est  à  cette  dénioraiisa- 
lion ,  à  celle  corruption  qui  n'est  pas  une  des  moindres  taches  d(^ 
l'administration  de  Colbert,  mais  (pu  trtuive  son  excuse  dans  l  exi- 
lïonee  de  la  situation  ,  (jue  l'on  dut  les  brillanls  résultats  des  ses- 
sions ^nivnnles  ,  i,000, 000  de  livres,  votés  sans  diflîeullés ,  le  24 
nove!ni)re  1074,  à  Montpellier:  ce  fut  bien  plus  incroyable,  le  7 
décembre  1075,  dans  la  même  ville:  «C'est  avec  beaucoup  de 
•)  joje  ipie  je  \  ous  félicite  du  don  que  nos  Estais  ont  fait  au  rn\  ce 
»  matin  de  3,0(»U,iHi0  de  livres,  écrit  à  Colbert  l'évoque  de  Mende; 
>'  cela  a  esté  lait  dans  un  quart  d'heure  de  temps,  d'un  eonunun 
»  consentement  et  sans  aucune  contestation.  Le  /.ele  de  ceux  qui 
t»  comf>'>sent  nos  Estais  a  esté  si  izrand  qu'il  seroil  malaisé  de  re- 
•)  mar(|uer  qui  a  mieux  lait  pour  le  service  du  roy.  »>  lende- 
main le  cardinal  de  Bonzy  tint  1111  tout  autre  Inn.iiape,  dis«ml  au 
grand  ministre,  au  contraire,  que  la  demande  formée  jwr  le  duc 
de  Verneuil  avait  consterné  tout  le  mondt^  "  tfiut  est  grande  la 
»  misère  de  ce  pauvre  pays  que  les  prison^  ^ont  pleines»  de  coUee- 
»  leurs.  )'  Mais  les  intrigants  ne  s'arrôtaicut  pas  à  ces  détails:  il 
fallait  (  «intenter  à  tout  prix  la  coiu'. 

Les  cho.ses  marclièrcnl  aussi  rondement  juscpi'à  la  tin  du  rèi;ne 
du  grand  roi.  Dans  la  session  de  1713-1714,  les  Etals  votèrent 
3  millions  pour  le  don  et  1  million  pour  la  eapilation,  et  le  chan- 
celier de  Pontchartraiu  put  écrire  a  l'archcN  è(p.ie  de  Narboime, 
le  26  novembre  1713  :  «  Quoyque  ces  délibérations  soient  muin- 
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»  tenimi  ordinaires,  je  sais  persuadé  comme  vous  qu'elles  ne 
»  doivent  pas  paroisire  moins  considérables  par  k  difficulté  des 
n  temps.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  le  roy  n'en  oonnoisse  tout 
»  le  prix  et  qu'il  ne  donne  des  marques  de  sa  satisfoction  dès  quHl 
»  le  pourra.  *» 

Edouard  m  RâinÉUMT. 
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Les  Fimtlère. 

t. 

Il  n'existe  personne  qui  n  ait  ressenti  h  certaines  heures  de  sa  vie 
un  de  ces  malaises  inexplicables  produits  par  une  variation  atmo  - 
sphérique,  et  augmentes  par  une  pi*édisposilion  morale.  Mélancoli- 
que et  rêveur ,  on  va  droit  devant  soi ,  atteint  de  celte  nostalgie 
qui  donne  aux  sens  une  perception  plus  fine  et  à  l'àmc  une  intui> 
tion  complète  des  hommes  cl  des  choses.  Sous  cette  influence  ma- 
ladive, on  voit  mieux,  on  comprend,  on  devine,  et  l'iniagination , 
en  maîtresse  absolue  ,  se  livre  à  un  travail  psycholcgiciue.  Lh  où  le 
bonheur  sourit,  la  joie  arrive  à  nous  sur  les  tons  éclatants  d'une 
vive  allégresse;  là  où  le  malheur ,  dans  sa  cruelle  étreinte ,  ojipressc 
un  être  souffrant,  nous  sentons  la  douleur,  nous  devinons  les  lar- 
mes  ;  le  phénomène  est  accompli. 

Telle  eût  été  l'impression  ressentie  par  le  lecteur,  le  ÈO  avril 
1849,  si,  parcourant  dans  les  dispositions  que  je  viens  de  décrire 
la  petite  ville  de  X...,dans  le  bas  Languedoc,  il  eût  considéré  avec 
attention  une  maison  de  la  rue  de  l'ancienne  Cîomédie,  portant  le 

Après  quelques  minutes  d'observation,  il  eût  pu  voir  déboucher 
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<i  un  rculiiii' .il»ou1i<Njiit  à  niu' <'<tu?'  ifiN'i  it'Ui  (• .  uni'  lillc  de  li  cntr 
;uis  i  n\ ii'iu .  inliu^^n'  rl  ninnUn'  t'H  ((nilcur.  ipii,  t*n  jn'ftic  ii  unv 
graïuk'  agiliition,  sf  pKnçail  sur  \v  seuil  de  l.i  j)orte<,  el  ref^arilail 
avec*  ;)n\i<'t<'  d.ins  la  rue,  coinnie  si  elle  alleadail  la  venue  d'un 
ii<nivc;ni  pfisuiuiane. 

Il  lauiail  vue  inlori'ojioant  l  lini  i/fm,  eJ  lournani  In  lAto  h  dioile 
»'l  il  gauche,  appuyor  la  main  dniilc  sur  I  c  iu  ailrcnicnt  en  |»um  re 
de  la  porte,  cl  frapper  du  pied  avec  iuipalieuce,  eu  s'écriual  d'une 
voix  lamcnlahlo  : 

—  Mon  Dieu!  ronunc  il  se  tait  uUcudrel  ohl  nia  pauvre  mattresse 
mourra  faut**  de  m  i ours  I 

Evidemni*  nt  >  etail  un  médecui  en  retard  qui  provoquait  celte 
dnnlonreuse  cxt  lainalion. 

Dfpnis  »m  nidini-nt.  la  [^  intomimf  de  la  -sci-\anl('  excitait  la  curio- 
silé  d'une  autre  lennne.  (jui  tiirdail  dans  une  j>efile  s,'ille  du  rez- 
de-oliauss**e  de  la  niaiMin  situer  en  face.  Dans  le  cour.nit  de  ce  rccit, 
nous  aurons  (ncasiim  de  décrire  I  inteiieur  de  eelle  demeure,  à 
la<pielle  le  inohilier  el  un  certain  eaclu  I  de  \étnsté  imprimaient 
une  |)hysionoune  en  liarmnnie  ( nmplele  avec  celle  de  ses  singuliers 
habitants.  Pour  le  motm  ni  piotitons  des  allées  et  \  enues  de  la 
propriétaire,  (pii  }»ar  intervalles  colle  son  visage  derrière  les  car- 
reaux, pour  (liinn«T  son  portrait  et  lui  assigner  son  A^'f^. 

Maigre  et  élaneee,  elle  est  ,  comme  femme,  d  une  taille  an-dessus 
de  la  moyenne.  Sa  rohe  de  }j;r(is  de  Naples,  d  uni-  eduleur  foncée  et 
à  corsage  montant,  pcrmeltrail  a  un  anatomiste  di'  faire  a\ec  succès 
un  cours d'ostéologie ;  une  pèlerine  de  la  même  étoile,  recou\rant  la 
|)oitrine,  ne  laisse  pas  supposer  des  charniers,  (pji,  sans  doute,  n  onl 
jamais  existé;  un»'  |»etile  colerette  blanche  rend  |»lus  noire,  par  le 
contraste,  la  peau  sèche  cl  ridée  dun  rou  déchaîné,  où  se  dessi- 
nent de  grosses  veines  bleues,  et  une  tigure  aux  traits  an.i;nlenx, 
au  nez  long  et  crochu,  aux  yeux  bleus  et  ternes,  sur  laquelle  un 
disciple  de  Lavater  eût  reconnu,  à  des  signes  eorlains,  deux  passions 
dominantes  :  la  cupidité  sordide  et  la  méchanceté.  Un  bonnet  d'une 
forme  antique,  orné  de  rubans  qui  sont  passés  du  rose  au  blanr , 
sert  de  cadre  à  cette  tète,  et  se  marie  à  la  teinte  indécise  d'une 
chevelure  dun  blond  fauve,  appliquée  en  bandeaux  le  long  de  ses 
joues  jaunes  et  bistrées.  Un  cordon  vert  ceignant  sa  taille  supporte 
un  trousseau  de  clefs  qui  vient  battre  bruyamment  le  genou  de  la 


.  j  i^od  by  Google 


grotesque  personne  ou  se  perdre  dans  les  plis  de  sa  robe.  Cet  ao~ 
cessoire  est  le  complément  de  ce  singulier  costume.  Celle  femnie  a 
de  treale-six  à  trente-huit  ans  ;  et ,  à  sa  démarche  embarrassée,  à 
cel  air  réservé  et  pudibond  qui  dislingue  une  vieille  fille,  nous  som- 
mes trèsrdîsposé  à  croire  (lu'elle  esi  vouée,  peut-être  à  contre- 
GOBur,  aux  rigueurs  du  célibat. 

—  Que  se  passe-t-il  donc  diez  les  Du  val  1  se  dit  à  elle-même  la 
curieuse  p«rsonnew  Ma  cousine  serait^e  plus  malade?  Allons  trou- 
ver mon  frère  en  cas  d'événement. 

Aussitêl  elle  enjambait  avec  une  vivacité  toute  juvénile  quatre 
ou  cinq  marches  d'un  r<>calier  touinant ,  qui  se  dessinait  eu  forme 
d'escargot  dans  le  fond  du  petit  salon  où  «lie  était  aux  aguets  de- 
puis un  quart  d'heure. 

—  Que  fais-tu  donc ,  Benoît?  dit-elle  à  son  frère  en  entrant 
dans  une  chambre  mal  ajourée  et  meublée  ù  l'ancienne. 

A  cet  appel ,  le  frère ,  occupé  à  compter  de  l'argent  devant  un 
secrétaire,  avait  levé  la  tète,  étonné,  sans  doute,  d'être  dérangé 
dans  une  occupation  aussi  grave. 

—  La  question  est  étrange,  Scolastique.  Je  viens  de  la  Riccarde; 
j'ai  touché  l'argent  du  malb,  et  je  le  compte,  afin  de  payer  à  ma 
cousine  les  intérêts  échus  du  fermaga  de  sa  propriété. 

—  Il  s'agit  bien  de  cela  maintenant;  il  y  a  du  nouveau  en  face. 

—  Que  dis-tu  ? 

— >  Je  dis  que  Mariette  attend  le  médedn ,  que  depuis  trois  jours 
Hortense  s'affaiblit  à  vue  d'œil,  et  que  notre  intérêt  exig9  que  tu 
assistes  à  ses  derniers  moments. 

—  Mais  hier  au  soir  elle  semblait  aller  mieux. 

Hier  au  scnr  c'était  un  temps,  aujourtriiui  cen  est  un  autre. 
Tiens,  voilà  ton  chapeau,  va  vite,  et  si  elle  te  confie  les  titres 
dont  elle  le  parlait  le  mois  passé,  prends  toujours,  nous  verrons 
plus  tard. 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  me  charger....  Bahl  c'est  une  \ye\\lc 
somme,  sans  doute;  quelques  mille  francs,  ajouta-i-il  d'un  air 
dédaigneux. 

—  Et  si  c*était  davantage  t 

—  Oh!  alors j'âooepterais. 
Il  se  rendait  à  Fargument. 

—  Veilleurs,  c^est  pour  leur  bien,  et  ils  en  jouiront  plus  lard. 
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—  S'il  m  ('|ufiiso,  murmurai  S^^la^luJllo  entre  ses  (U  nts. 

A  |H>iuf  te  (li;»1*>tnic  i^j.iii-il  achève,  que  des  tris  se  lirenl  en- 
teiulre  au  ii'/.-tii -i  h.m»»  r. 

—  Voue/ \ il»' ,  M.  Itcuoit ,  \cmv.  \  i\v,  i  ri.iit  iiiu'  de  ft-iiime 
eiilretoiijMM'  ]wv  !i  s  s;iiig!«>(s.  Madame  vous  réclame;  elle  est  per- 
du»' .  If  iliiflfui'  la  n;ièdaiiuice! 

—  \  <>iN-(ii!  dit  S<'r'lasli(|ue  ;  desifiiiU  iif  r«'\i<'ns  ijuc  lur^- 
fjue  loul  wra  /au,  tt  i»url(iul  iix'lM'-loi  de  Mariolle  .  lu  s.iis  (juclle 
rsf  dévoufH'  comme  un  caniche  et  Imc  codiidc  un  reuai'd;  éloigne- 
la  ,  elle  écoule  aux  |K)rU's. 

—  S!^[^  Ir-,iin|uille ,  réjunulil  le  Ircrc. 

Tout  aussitôt  Marietle,  «ihji'l  ilc  cell»'  ineliance  .  trîi\t  isi  la  rue 
accompagnée  de  M.  Benoît,  qui  courait  à  sa  suite.  Dans  le  corridor, 
il  rencontra  le  curé  de  la  cathédrale. 

—  Kh  bien  1  M.  le  curé? 

lùu  i  litTc  avait  a» criiupagne  cette  inlerrogalion  d  iu»  soupir. 

—  'I\iul  csl  )iiT(lu,  M.  Kurelière,  répuiidit  le  prc^trc  M"'«*  Duval 
se  meurt;  clic  est  maintenant  en  paix  ascc  Dieu,  et  sa  mort  esl 
dii:iH'  (le  sa  vie.  Cuiisolc/,  ses  eMlants  ;  je  reviendrai  tneiilAl.  Elle  va 
soccu}  er  d'eux  a\cc  vuus.  (l'est  peur  tpielqiies  instants  le  der- 
nier lien  qui  la  rattnc  lu>  a  la  terre,  car  elle  est  nn'ire  pour  lo  ciel. 

A  ces  mots,  (pii  cuniirnuiient  si  tristement  la  nou\el!e  apportée 
par  la  servante.  M.  BenoU  avait  serré  la  main  du  prt^lre.  et  il  repre- 
nait sa  marche  vers  la  chambre  où  se  mourait  M"'^  Duval. 

\[  (  iiira  avec  précaution.  Vn  beau  soleil  d'avril  Celairaif  cette 
triste  scène,  et  au-dehors  les  oiseaux  par  centaines  s"el)atl;Mcnt  sur 
un  balcon  en  saillie  et  pi/oviillaieiit  en  l'honneur  du  printemps  ("c 
retour  à  la  vie  de  la  nature  contrastait  péniblement  avec  la  douleur 
nmelle  (pii  veillait  au  clievet  de  la  mourante.  En  ce  moment  un 
rayon  de  soleil  vint  entourer  d'une  auréole  celle  t^tc  altéréi' 
par  la  mort.  La  résiî^nation  et  la  souffrance  avaienl  imprimé  sur 
ses  traits  un  cachet  navrant  de  douleur  ;  mais  la  maladie  avait  res- 
pecté 1«'  i^allie  d'une  physionomie  correcte,  et  la  l)eaiité  survivait 
presque  à  l'anéanlissement  de  Vélrc.  M™<*  Du\al  succond)ail,  à 
quarante-huit  ans,  aux  suites  d'une  maladie  organique  du  cœur, 
qui  la  minait  depuis  longtemps.  Le  médecin,  une  montre  à  la 
main,  UUail  le  pouls  de  la  mourante,  et  lui  administrait  en  ce  mo- 
aient  un  cordial  pour  la  ranimer.  Près  du  lit,  un  jeune  homme  et 
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une  jeune  fille  suivaitsnt  alleulivement  lous  les  inouvenienls  du 
docteur,  et  dans  les  angoisses  de  raltenle ,  ils  épiaient  un  mol  d'e^ 
poir  sur  ses  lèvres.  Us  devaient  voir  bientôt  leur  nu' i  n  exhaler  son 
dernier  soupir ,  et  cependant  ils  repoussaient  loin  d'eux  cette  idée 
pcngnante  et  craignaient  de-  se  rendre  à  la  réalité.  Blariette 
arrangeait  en  ce  moinqpt  Toreiller  de  sa  maîtresse ,  et  deux  larmeB 
qu'elle  ne  put  retenir  tombèrent  sur  ce  lit  rerroidi  par  les  sueurs 
de  l'agpnie. 

—  Y  a-t-il  encore  de  l'espoir? 

Elle  a  deux  heures  à  vivre ,  répondit  à  voix  basse  le  docteur 
en  entraînant  au  fond  de  la  chambre  celui  qui  venait  de  Tinter- 
rt^r. 

—  Oh  I  mon  Dieu  !  fit  le  cousin. 

«  Je  crois  qu'elle  mourra  avec  toute  sa  connaissance.  £Ue  dé- 
sire vous  entretenir  d'af&ires.  La  voix  est  bonne  encore,  profitez- 
en.  Je  vais  parler  à  ces  pauvres  onfnntSf  leur  dire  d*ètre  raisonna- 
bles et  d'adoucir  par  leur  fermeté  les  derniers  moments  de  leur 
digne  mëre^ 

—Je  vous  approuve,  répondit  Bendt  au  docteur,  préparez-los 
h  celte  triste  séparation. 

—  Madame,  dit  alors  le  docteur  en  s*approchant  du  lit  do  la 
mourante,  nous  allons  tous  sortir.  M.  Fùretifere  est  là  prftt  è  vous 
entendre. 

M<M  Du  val  fit  de  la  tète  un  signe  adirmatif  ;  la  jeune  fiUe  s'ap- 
procha de  sa  mère  en  ^efforçant  de  sourire,  alors  qu'elle  rentrait 
ses  larmes. 

—  A  bientôt!  ma  mère,  lui  dit-elle;  ne  te  fatigue  pas,  nous 
allons  rev^iir. 

Et  sur  un  Iront  couvert  d'une  pâleur  mortelle,  elle  déposa  un  de 
ces  baisers  dans  lesquels  on  lait  passer  toute  son  ème.  Le  frère  sor- 
tît aussi  en  jetant  sur  sa  mère  un  regard  attendri.  Les  minutes 
étaient  prédeuses,  et  un  secret  pressentiment  leur  disait  de  profi- 
ter de  la  vue  de  celle  qu'ils  allaient  tant  pleurer.  Us  s'éloignaient 
donc  è  regret. 

La  porte  se  referma  sur  eux. 

Le  cousin  dirigeait  de  tous  côtés  des  regards  de  méfiance.  U 
aurait  voulu  de  son  ooil  vigilant  pouvoir  sonder  les  murailles , 
traverser  les  cloisons.  Tout  était  tranquille  autour  de  lui,  et  la  res- 
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piialiun  oppressée  de  la  iii  iIaUe  truublail  seule  lu  sileuce  de  mort 
qui  régniiit  dans  Lippnrteiiient. 

—  Hortms«»  !  je  suis  à  vos  ordres,  dit  Furctièro  d'un  ton  insi- 
nuant, en  sapin  rK'hnnt  du  lit  de  sa  cousine  ;  vous  roiHi.iissez  mon 
dévouement,  nielUv-le  a  l'épreuve;  espérons  seuliMiunt  que  d'au- 
tres (M  oosions  de  vous  prouver  <|ue  je  suis  toujours  votre  bon 
parent  se  présenteront  encore  dans  laveuir. 

—  L'avenir  I  répondit  M'"»'  Duval  en  souriant  Iristenient  :  il  est 
maintenant  pour  inui  <1  ms  le  ciel  d'où  je  veillerai  sur  mes  pauvres 
enfants,  si  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  veut  bien  m'y  donner 
une  place. 

—  Chas«»7.  celte  idée ,  Hurtcnse  ! 

—  il  faut  (]U('  ji>  m'y  fasse.  Hier,  je  croyais  vivre  encore  un  an  ; 
aujourd'hui  je  jteux  visre  jus(iuà  ce  soir.  Je  le  sens,  je  men  vais. 
Qnr  U\  \n!onté(le  Dieu  soil  faite  1  liciiute/.-Miui  maintenant,  car  le 
temps  fuit ,  et  je  ne  peux  pas  en  être  proiligue. 

J'ai  apprécié  votre  dévouement.  Benoît,  de|)uis  le  jour  oi'i  l,i 
maladie  m'a  empêché  de  mener  de  front  l'éducation  de  mes  en- 
fants et  la  Lrestinn  de  m(«  affaires. 

Ia'  ('ou-sin  s'inclina. 

—  rennier  de  la  Uieennl»' ,  vous  m'avez  rendu  des  e(»ni|>(es 
exacts  ;  et ,  sans  contrôle ,  sans  surveillance  vous  avez  su  rester 
fidèle. 

Mme  Duval  regarda  alors  son  |>arcnt  avec  refte  fixité  particulière 
aux  mourants,  e!  qui  semble  vouloir  lire  d;Mis  les  consciences. 
Furetière  ne  sourcilla  point,  et  sa  iigurc  respirait  en  ce  moment  la 
satisfaction  du  devoir  accompli. 

—  J'ai  donc  ru  confiance  en  vous ,  continua-l-elle ,  el  je  veux 
vous  en  donner  une  nouvelle  preuve.  Vous  connnisse/.  le  e;\r;ictt»re 
de  Joseph,  mon  fils  aîné.  Bon,  affectueux,  il  ne  m'a  jani  iis  cnusé 
aucune  peine  et  je  le  bénis  pour  toutes  les  siitislnclions  qu'il  m'a 
données  ;  mais  l'excellent  enfant  n'a  pas  compris  qu'il  fallait  mar- 
cher avec  son  siècle ,  et  que  s'il  ne  savait  pas  gagner  de  l'argent,  il 
fallait  du  moins  savoir  le  conserver.  Toujours  plongé  dans  l'étude  , 
il  n'a  jamais  pu  surveiller  nos  afiaires  ;  en  un  mot,  c'est  un  savant , 
et  ce  métier  n'enrichit  pas  

—  Je  serai  1^  ,  dit  Benoît  en  interrompant  sa  cousine. 

~  J'y  compte,  et  celte  idée  adoucira  mes  derniers  moments. 
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OiiL'  (leviendniil  sa  sœur?  A  seize  nns,  une  jeuue  lillc  m-  pi  ul 
eiittvr  dans  certains  détails,  et  d'ailleurs  l'expérience  lui  n».»n- 
(|uerail.  Ainsi  vous  continuerez  h  vous  charger  de  la  gestion  de 
tous  mos  biens,  et  par  mon  testament,  en  date  du  1"  février  de 
la  présciito  année ,  je  vous  nomme  le  tuteur  de  Marie ,  Joseph 
ayant  vingt-lrois  ans  passés.  Mes  enfanls  approuveront  mon  <  hoix  , 
ciir  ils  se  sont  toujours  loués  de  vos  bous  procédés  à  leur  égard  et 
de  votre  activité. 

A  ce  moment ,  la  voix  de  la  malatie  commença  à  devenir  pltis 
sourde  et  à  prendre  une  inflexion  brève  et  saccadée. 

—  Vous  lirez  dans  mes  notes  cpi'il  n  y  a  sur  noire  propriété 
qu'une  hypothè(iue  de  30,000  fr.,  provoquée  par  IViiipriint  i\uo  je 
fus  obligée  de  faire  en  <837  ,  lorsque  la  grêle  et  Tinondation  m'en- 
levèrent deux  ans  de  suite  les  récoltes.  11  vous  sera  facile  de  la 
purger,  si ,  comme  tmtl  le  fait  prévoir,  vous  continuez  par  votre 
bonne  administration  à  améliorer  les  lerrcî?.  La  Uiccarde ,  estima- 
lion  faite  il  y  a  cinq  ans,  vaut  100,000  fr.  Je  ne  laisserais  donc 
en  appjirence  à  mes  enfants,  sans  tenir  compte  de  la  plus-value 
de  la  propriété  par  la  bonification  et  le  rapport,  que  70,000  fr. 

—  Cest  une  jolie  position  ,  observa  le  cousin  Bi-noît. 

—  Mais,  continua  M"*  Duval,  bien  longtemps  avant  ma  mala- 
die, en  vue  de  l'avenir  de  ma  famille  et  après  la  mort  de  mon 
pauvre  mari ,  j'ai  commencé ,  à  l'aide  de  mes  économies ,  à  capita- 
liser mes  revenus ,  et  à  acheter  des  renies  sur  l'EtaU  U  faui  y  join- 
dre aussi  la  succession  de  mon  oncle. 

A  ces  mots,  Furetière  avait  reçu  une  commotion  intérieure,  et 
de  petites  couleurs  rouges  animèrent  son  teint  blafard.  Son  émo- 
tion fut  de  courte  durée ,  mais  elle  l'empêcha  d'entendre  un  léger 
bruit  qui  se  produisit  au  fond  de  l'alcove  construite  en  tour  creuse, 
et  (jui  avait  une  sortie  extérieure  sur  un  petit  pas  perdu  précédant 
ia  chambre. 

—  Ces  éocMiomies,  dont  j'ai  les  titres  sous  dmhi  traversin,  je 
vais  vous  les  confier  en  dé|)At ,  comme  une  ressource  pour  mes 
enfants  en  cas  de  malheur.  Si  ia  fortune  les  favorise,  au  eontrairt; , 
et  si  les  récoltes  sont  bonnes,  vous  servirez  à  chacun  d'eux  la 
moitié  de  la  somme  dès  qu'ils  feront  un  établissement ,  ou ,  s'ils 
étaient  dans  rinlenlion  de  rester  célibataires ,  vous  leur  en  feriez 
la  déclaration  dans  le  délai  de  cinq  ans  ù  partir  de  ce  jour.  Je 
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laisse  aussi  à  MarieUc  5,000  fr. ,  sau6  conUiUua;  elle  les  touchera 
à  la  môme  époque. 

—  Ma  cousine,  dil  Furelière  agité  (l'un  tremblement  nerveux,  je 
serai  à  la  haute  ur  dtJ  votre  confiance  

—  Diou  seul  est  témoin  de  notre  ontrrtien  ,  interrompit  M"*  Du- 
val;  il  \aul  les  témoins  do  h\  tt'rre,  ou  ne  le  tromj)e  pas.  Voilà  les 
litres,  il  y  on  a  pour  HM>,0(H)  Ir. 

Et  d'uno  main  débile  ,  elle  essaya,  mais  en  vain ,  de  les  retirer 
de  Irur  cachette. 

Furetiere  y  portai  la  si( mn  en  trenifilint  ,  el  il  s'y  repril  à  trois 
fois  tant  son  émofton  (''l;iiî  yrantlo.  11  les  enfoui'  lont  im^'-iirii  dans 
une  ample  poche  de  côté  et  boulonna  soifincuseuieut  su  redingote. 

—  Maintenant,  reprit  la  mourante  qui  perdait  sensiblement  ses 
forces,  dites  à  Scnbsliipic  (pic  je  l;i  prie  de  nie  pardonner  tout  le 
mal  que  j'ai  pu  lui  faire,  conime  je  lui  parilonne  celui  qu'elle.... 

—  C'est  bien  ,  se  hâta  de  dire  le  cousin ,  ne  reN  enez  pas  .sur  le 
passé.  I fort cus(^!  Vous  connaissez  son  caractère j  elle  est  vive, 
mais  elle  est  bonne. 

—  C'est  vrai,  répondit  M»»  Duvnl ,  en  le\aiil  les  yeux  au  ciel, 
comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  cette  ((incession.  A  présent, 
que  mes  enfants  vienneot ,  Je  veux  les  voir  jusqu'au  dernier 
moment. 

Le  cousin  sortit  ,  et  revint  bientAl  ramenant  la  famille  éplorée. 
Le  médecin  avait  parlé,  et  l'affreuse  vérité  était  connue  de  tous. 

Mariette,  la  première,  tenant  par  la  main  un  petit  garçon  rose 
et  blond,  alla  se  placer  à  queKpies  [>as  du  lit  de  sa  maîtresse.  Le 
frère  et  la  sœur  s'assirent  non  loin,  mornes  el  désolés,  et  forcés 
d'imposer  silenre  h  leur  désespoir. 

—  Louise!  dit  M'Qc  Duval  à  sa  fille  en  désignant  le  petit  garçon, 
je  te  recommande  Victor. 

La  jeune  fille  fit  signe  de  la  tôle  ;  elle  ne  pouvait  parler. 

Bientôt  un  cercle  bleuâtre  s'étendit  autour  des  yeux  de  la  mou- 
rante, le  nez  s'amincit,  et  les  joues  dessinèrent  ces  cavités  qui 
accusent  une  face  cadavérique. 

—  J'ai  soif,  murmura-t-elle. 

Une  cuillerée  d'eau  sucrée  calma  cette  soif  de  l'agonie.  Alors 
deux  larmt^  dessinèrent  leurs  sillons  sur  la  ligure  de  Mo^^^  Duval. 
£lle  regardait  ses  enfants. 
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I^*  curé  ,  penrh*^  \  fis  cUo ,  lui  Uuuna  le  Gbrisl  à  baiser. 

—  Je  vomirais...  les...  bénir. 

Ces  paroles,  proiioucées  faiblement,  furent  entendues  de  Ma- 
rielle,  <|ni  s'approclui!  servante  soutint  les  mains  de  .sa  mnî- 
Irps5c  ,  ces  ni;iiiis  pures  de  toute  souillure,  et  la  pauvre  mère 
appela  les  hém^dietions  du  ciel  sur  In  tc^le  do  ses  enfants. 

Lîi  jeune  lille  ne  put  tenir  devant  tant  d'émotions,  on  la  releva  " 
évanouie.  Sa  mère  la  suivit  de  ses  yeux  affaiblis  par  la  tnorU  Ce 
regard  était  son  dernier  adieu. 

—  Je  n'y...  vois...  plus  ,  dil-eUe. 
Elle  entrait  dans  l'élernilé. 

—  Joseph!,.,  ta  main. 

—  La  voici ,  ma  mère. 

La  respiration  devenait  plus  rare.  La  malade  restait  inanimée 
pendant  quelques  minutes,  mais  bientAt  un  souffle  presque  in- 
sensible trahissait  encore  la  vie.  I^;  râle  commençait ,  et  ce  bruit 
sinistre  se  mMait  aux  sanglots  des  assistants.  Le  cousin  seul  ne 
pleurait  pas;  l'émotion  était  peut-être  intérieure,  cor  il  portait 
souvent  la  main  sur  son  c<rur.  11  est  vrai  que  c'était  du  cAté  gau- 
che qu'il  avait  placé  les  titres  de  rente.  S'assurait-il  s'ils  y  étaient 
encore  au  lieu  de  comprimer  son  attendrissement  t  Ce  point  sera 
éclairci  plus  tard. 

—  Adieu  I 

Telle  fut  la  dernière  parole  de  la  mourante. 

Un  instant  après,  M™»  Duval  avait  cessé  de  vivre. 

La  douleur  de  Joseph  et  de  Mariette  éclata  alors  en  sanglots 
déchirants,  et  ces  mains  encore  chaudes  furent  pressées  a%ee  l'ar- 
deur  du  regret.  Uélasl  l'amitié  et  le  dévouement  sont  le  plus 
souvent  impuissants  pour  rammcr  un  cœur  ingrat;  comment 
auraient-ils  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  ? 

Le  prôtre  éloigna  tout  le  monde  ;  et  à  la  lueur  de  quatre  flam- 
beaux ,  il  pria  pour  celle  qui  n'était  plus  t 

Furetière  quilUt  la  chambre  en  toute  bâte.  Ce  spectacle  de  la 
mort  le  glneait  de  terreur.  11  est  des  hommes  qui  n'aiment  pas  à 
voir  en  face  la  dernière  scène  du  drame  de  la  vie. 

—  Eh  bien  !  lui  cria  Scolastique. 

—  J'ai  la  somme. 
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—  liouibien  1  dcu)au(ia-l-t>Ue  eu  uIIojU  feruier  la  porle  a  double 
U)Ui'. 

■ —  G  ui  mille  frjinc:»! 

A  ce  ('hiffre  imprévu,  les  yeux  de  la  vieille  Ullo  luillerenl  comuie 
deJ5  esetirbuucU'S. 

—  In)|K)S.sihlo  I  s'éena-t-flie. 

—  Les  vttit  i  1 

Kl  avec  ce  treinhleinent  nerveux  ,  f);ii  liculier  aux  avares,  Beuoll 
étalait  un  à  un ,  sur  une  table  à  ouvnige,  les  litres  qui  constiluaienl 
la  SOIIIIIK-. 

—  \  nis-lu.  ol>sci  \ ait-elle  en  (oiiltMiiplanl  cette  fortune  ines|)é- 
ri'f,  ii\;ii>-i<'  nuMitrî  Va  vile  ranger  ces  papiers  dans  le  M-civliiire, 
et  I Vil  aurai  toujours  la  clef  sur  moi.  A  projws,  elle  ne  va  pas 
mieux  ? 

—  Kilo  est  mort»'  1 

—  Devant  Dieu  soit  son  Ame  ! 

11. 

An  moment  d'enlrer  plus  a\.nit  d.ms  le  rocil  dt  s  é\»'iiornonts  de 
eelle  histou'c.  il  csl  indispcn.siihlc  (î»'j«'ti'r  un  cuujwlunl  r«'tn»spe«iil 
sur  lesdix  i  T*.  personnages  ipu  sont  appelés  a  y  exercer  leur  inlluericc. 

Jfme  iJiu.il  appartenait  à  une  de  ees  aneiemu'S  r.uiiilles  IxKir^eoi- 
ses  de  pro\ince.  <pn.  à  défaut  de  noblesse,  ont  derrière  elles  tout 
un  passe  de  probité  el  d'honneur.  l  ille  nni<pi(  .  elle  a\ ait  j)erdu 
fort  jeune  ses  parents,  el  son  lutenr  laNait  mariée  a  M.  Duval, 
fabrieant  de  dnrps.  afin  de  s«*  débarrasser  d  nne  responsabilité  (]ui 
ne  lui  rtppurtait  rien.  Dune  raison  mûrie  jiar  le  inallicm-,  elle 
avait  compris,  a\ee  ee  taet  qui  vient  du  eœur,  que,  seule  au 
monde  ,  elle  dev;iit  se  rnttacher  par  l'amitié  et  le  dévouement  a 
celui  (pii  allait  être  son  soutien.  Malgré  la  disproportion  d'i^ge  qui 
existait  (  nfre  elle  et  son  mari,  elle  l'avait  aimé  avec  l'entraînement 
d'une  naliuc  ^'énereuse  ,  sans  lui  prêter  dans  son  imagination  ee 
pTe-tiut.>  romanesipie  que  les  jeunes  filles  trop  souvent  prodiguent 
pai  a\aneo  an  jiuue  honuiie  (pii  leur  est  destiné.  En  effet,  on 
Taxait  vue  entrer  dans  tous  les  détails  do  eette  existence  du  foyer 
qui  lient  essentiellement  à  la  \  ie  de  province.  Hiehe  par  sa  fortune 
pcrsonnelie  et  la  position  oomoicrciale  de  M.  Duval ,  elle  ôtâit  d'une 
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iiKxIcsIio  (juo  n'hnnssnit  l'iicoro  le  cnr;u-lère  dune  l>o«iulc  ineritiio- 
nale  aux  lignes  puros  ,  au  profil  accuse.  Aimant  peu  lo  monde ,  et 
craignant  d'y  paraître,  elle  avait  dû  céder  aux  instances  de  son 
mari,  lier  de  présenter  aux  hommnges  de  la  foule  cette  jeune 
fiMiiine  qui  savait  faire  luire  aux  yeux  éblnuis  <lu  tiuadragénaire 
un  amour  franc ,  une  lidélité  inaltérable,  ces  horizons  infinis  du 
bonheur  à  deux.  Elle  y  fut  remarquée.  Les  femmes  envièrent  c*?lle 
beauté  qui  semblait  s'ignorer  elle-même  et  se  mettre  toujours  à 
l'écart.  «  Cest  une  tactique,  »  se  dirent-elles.  î^s  hommes  l'exal- 
tèrent ,  et  plus  d'un  Lovelace  de  petite  ville  traçait  déjà  un  plan 
d'attaque  contre  cette  vertu  dont  la  seule  défense  était  le  sentiment 
du  devoir.  Mais  bientôt  les  soins  de  la  maternité  l'enlevèrent  à  cette 
recherche  qu'elle  subissait,  et  ce  fut  avec  bonheur  (ju'elle  rentra 
pour  toujours  dans  son  ménage,  se  vouant  à  ces  occupations  de  la 
famille,  qui  annoblissent  la  femme,  et  qai  lui  assignent  la  première 
place  dans  notre  société  moderne. 

11  n'^t  pas  rare,  dans  les  petites  villes,  de  voir  des  familles 
bourgeoises,  d'une  honorabilité  bien  établie,  apparentées  h  des 
g^ns  d'une  condition  inférieure.  Après  les  événements  de  celle  pre- 
mière révolution ,  qui ,  en  voulant  tout  détruire ,  donnait  au  OOD- 
trairc  des  droits  à  une  cla.<;se  naissante  et  la  favorisait ,  la  boui^^i- 
sie,  nère  de  ces  avantages,  s'était  mise  bravement  à  l'dHivnv  et 
forte  par  son  intelligence ,  elle  avait  gagné  ses  lettres  fiaientcs. 
L'Empire  la  servit  encore  mieux,  et  les  charge,  les  honneurs 
payèrent  la  dette  de  son  sang  versé  sur  les  champs  de  bataille.  Le 
père  de  M.  Duval,  intéressé  dans  des  fournitures  pour  l'armée,  y 
avait  gagné  de  fortes  sonomes.  En  vain  il  avait  nouIu  associer  h  ces 
spéculations  fructueuses  un  cousin  du  nom  de  Furelière,  père  de 
celui  (pii  ligure  dans  oetle  histoire  :  «  J'ai  quatre  sous ,  avait-il 
répondu ,  et  je  ne  veux  pas  les  aventurer.  »>  Il  avait  continué  son 
commerce  d'épicerie  dans  cette  maison  où  son  fds  devait  lui  succé- 
der. Aussi  le  père  Furelière ,  tout  en  vendant  du  sucre  et  de  la 
cannelle,  était-il  resté  stationnai re  ;  et  quand  plus  lard  son  cousin 
avait  établi  solidement  sa  fwiune  ,  Furelière  avait  reconnu  son 
erreur.  Il  était  trop  tard.  Alors  la  jalousie  avaiC  rongé  cet  homme 
au  c(rur  étroit ,  el  désormais  il  avait  voué  à  son  parent  une  haine 
qu'il  devait  léguer  à  sa  famille.  Nous  la  retrouvons  encore  vivace. 
Elle  avait  porté  ses  fruits. 
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Malht  ur  rii^<MiHMil .  M™'"  Dinnl  cik  oic  jeune  a\ail  perdu  i>4m  mari, 
tjui ,  <i  la  sutle  «le  f.iu><M-s  spri  \il;itions ,  aN  .lit  été  iiiiu<^  par  une 
maladie  de  Iniiwueur.  11  lui  l;ii.s.s,iit  poiii  laiil  une  fortune  (ju  oj»  eva- 
Uiaif  à  lOjMiO  IV.  de  renU' ,  el  dans  une  jM-lile  ville,  aver  deux  en- 
laiili  Si  uinncnl ,  c'était  plus  que  de  l'aisance.  I>e  moment  lilait  venu 
p»»ur  les  Fureliere  de  donner  IVssor  ;t  cette  j.ilnusic  tju'ils  avaient 
^ardée  si  lonutenips  en  réMM  ve.  hisinuunl ,  aiubiticux,  BenoU  Fure- 
tiere  ne  pouvitil  se  eontenter  d'une  position  inférveur»\  Vax  face  de 

l)outi(jue  s'clev.èil  cclli'  iM;iis(»u  cle^anle  on  le  luxe  et  le  cninfort 
t'labli.ss<iient  avec  sa  iniKh^sIe  demeure  un  contriiste  si  lnuniliant. 
A  la  mori  de  son  <  <>usiu  I)u\;>l,  il  avait  eu  l'idée  do  .gagner  les  Ik)Ii- 
nes  gràceii  de  la  belle  \eu\e  el  daspinc  a  être  son  mari:  mais  la 
rédexion ,  aidée  du  l»nn  sens,  avait  fait  a\<>rter  te  projet.  In  miroir 
lui  avait  tout  re\elé.  11  était  si  laid!  Sii  %ure  élail  jaune  (omme  un 
parchemin;  ses  \eiix  bleus  et  petits,  surmontés  d'cj)ais  sourcils 
noirs,  dardaient  un  Ft  ^ard  étineelant  qui  se  baissait  avec  humilité 
de\.uit  r«eil  de  l'observ aleur  ;  ses  épaules  éliiient  voûtées,  st'S  mains 
et  SCS  pietis  énormes.  L'alliance  était  don»*  impossible.  U  l'ail. ut 
.son^'cr  à  une  autre  eondunai.son.  Son  plan  fut  bientôt  dresse'' ,  vi 
l'excculion  sui\il  de  [>rcs  l'iiléc.  H  vendit  son  fonds,  se  lit  aux  yeux 
de  M'»''  I)u\al  un  mérite  de  ce  s«icrifice  en  exagérant  Itîf»  bénéfices 
(|ue  lui  rapportait  son  p(Mit  rommeret»,  et  s'offrit  à  la  veuve  comme 
{gérant  de  sa  propriété  de  la  Uiccarilc  ou  comme  fermier,  si  elle  le 
préférait.  Peu  initit^  à  l'atiricullure ,  M'"»^  l)u\al  a\ait  accepté  avec 
reconnaissance,  et  bientAl  Benoît  avait  été  le  fermier  de  sî»  cou- 
sine. Cinij  ans  set. lient  écoulés.  .îf*seph  et  Louise  .maudissaient  à 
vue  drpil,  et  pend.ujt  les  vacances  la  famille  Hun. il  .illail  passer  la 
Iwlle  saison  à  la  campagne.  Un  incident,  entoure  de  m\ stères,  avait 
fourni  un  prétexte  à  BenoU  et  à  sa  sœur  pour  aduplcr  uu  sjslèiue 
de  dénigrement  inspire  par  l'envie. 

Quelque  temps  après  l'entrée  de  Mariette  au  service  de  M""»  Duval^ 
un  bel  (  nfani  du  nom  de  Victor  avait  été  recueilli  dans  la  maison. 
D'où  venait-il?  quels  étaient  s<'s  parents  ?  A  tontes  les  (piestions, 
M»»"  T)nval  oj>posait  un  silence  obstiné  ou  répondait  d  une  mainere 
évasive.  Cette  réserve  fut  malignement  interprétée;  la  calomnie 
s'exerça  à  l'insu  de  la  veuve  et  voulut  ternir  l'éclat  de  celle  répu- 
tation i|u'un  doute  injurieux  ne  pouvait  obscurcir. 

La  vertu  ne  prend  jamais  ses  précautions  ;  car,  forte  de  son 
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innoconce,  elle  répond  par  le  mépris  aux  :ilt;uiues  îles  calonnua- 
leurs;  ou,  le  plus  souncuI  .  les  trnîts  ininivanf  jcis  ju.s(|irà  elle,  on 
va  justju'à  lui  ri'pr(u  luT  celh»  tr.m(juillilé  sorriiu',  fruit  de  boii  igno- 
rance, cl  à  lui  pii^-ltT  k-  niasrpic  de  l'iu  pin  risic.  M""*  Duval.  pen- 
dant (pielipii'  li'm]is,  iivail  irnvfisc  Intiles  ces  phases  Sin»s  «piun 
écho  iujurit'ux  \înt  troub'tT  le  rc})(>s  di'  son  .uik . 

H(M\iiiiiirchais  cnnuaissait  bien  les  Immnies  el  il  udus  a  laissé  (h? 
la  calomnie  un  |)orlrail  tpii  on  sera  toujours  le  prototype;  pour- 
tant il  ne  cunnaissait  pas  l'esprit  de  la  petite  ville. 

Scolastique,  dans  cette  œuvre  ténébreuse,  avait  mis  en  usaue 
tous  les  moyens  que  lui  suggérait  sa  nature  |)(  rversc.  Insinuer  le 
mal  avec  des  réticences  habilement  ménagées ,  liasanlcr  une  sup- 
position en  feifmaiit  l amitié,  déplorer  l'obstinatlun  de  sa  cousine  à 
ne  pas  expliquer  ce  mystère  qui  défravail  toutes  les  conversations 
d«'lan7/f,  telle  ctiiit  la  lactique  de  la  vieille  lille.  luqntov  ahle  pour 
les  fautes  d'aulrui ,  elle  s'était  l'ofniée  de  la  relii;iou  une  idée  f.uisse, 
exajî'Vée.  D'une  dévotion  mal  entendue,  elle  ilélrisiH»it  les  faihU^sses 
liuntaiiu's  axcc  <'elte  acrimonie  haineuse  qui  empêche  de  com- 
prendre ce  (juil  y  a  de  mansuétude  dans  \o  ehiistianisnie.  Tout 
S4^  bornait  pour  elle  à  la  prati({ue  e\leri(>ure,  tM  quand,  dans  son 
vieux  li\TC  d'heures,  elle  avait  pu  marnuiler  ses  prières  et  duimei- 
G  fr.  par  mois,  comme  danie  de  charité  ,  elle  se  croyait  quitte  en- 
vers Dieu  et  les  hommes,  el  soupirail  dévotement  en  espérant  une 
place  de  choix  dans  le  paradis. 

Instinctivement,  M"«  Duval  redoutait  sa  cousine;  l'aniielique 
douceur  de  la  veuve  ne  l'avait  jamais  défendue  contre  la  ilui  été 
de  manières  et  le  ton  insultant  que  la  vieille  fille  prenait  pour  lui 
fwrier. 

BientAt ,  (juelques  paroles,  habilement  rapportées  par  des  con- 
naissances de  Scu!as(i(iue,  avaient  ému  la  pauvre  veuve.  Elle  avait 
tout  compris.  Ainsi  ,  la  présence  du  petit  Victor  dans  sa  maison 
était  aux  veux  de  certaines  gens  la  preuve  vivante  dune  faute 
quelle  n'avait  pas  conurnse.  Ace  coup  inattendu,  elle  avait  baisse 
la  tête.  Mais  la  relevant  peu  apivs  par  un  juste  mouvi»ment  de 
fierté,  elle  avait  piis  le  souverain  juge  à  |éœoin  de  son  innocence; 
car  Dieu  seul  savait  la  vérité. 

Furetihre,  au  contraire,  exaizérail  son  dévouement;  et,  zélé  avec 
allecli.ilion^  il  semblait  n'avoir  en  tète  que  les  intérêts  de  sa  cousine, 
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tandis  que  secrèlement  il  encourageail  les  menées  odieuses  de  sa 
méchante  sœur.  M"*  Duval  avût  confié  un  jour  à  Benott  rimptes- 
sîon  douloureuse  qi^elte  ressentait  de  cette  accusation  imméritée. 
Agité  d'une  émotion  bien  jouée ,  Furetiëre  avait  versé  des  larmes  en 
maudissant  cette  infamie.  Sa  cousine  les  avait  crues  rédies,  et 
désormais  elle  avait  donné  son  estime  k  Benott,  en  regrettant  que 
Scolastique  ressemblât  si  peu  par  ks  qualités  à  un  parent  aussi 
dévoué.  Cette  confiance  aveugle  ne  s^était  jamais  démentie,  et  nous 
venons  d'en  ytàr  une  preuve  manifeste. 

Cependant,  dans  une  nature  expansive  comme  celle  de  M"»  Duval, 
une  douleur  refoulée  creuse  un  sillon  et  cause  des  ravages.  Elle  avait 
ressenti  peu  à  peu  les  atteintes  du  mal  (jui  devait  la  tuer  ;  mais  elle 
avait  souffert  en  silence  pour  ne  pas  attrister  ses  enfants. 

Mariette  soûle  avait  tout  deviné.  Aussi  il  y  avait  entre  elle  et 
Scolastique  une  haine  sourde  et  concentrée.  Souvent  elle  avait 
blAmé  la  vieille  fille  en  termes  plus  qu'énergiques  ;  car  si  tout  le 
n»oi»de  la  craignait,  elle  puisait  dans  le  culte  quelle  i)rofessait  pour 
Sii  uïaîl rosse  le  courage  nécessaire  à  une  pareille  opposition. 

Enfin  M"»«  Duval  venait  de  mourir ,  et  les  Furetière  avaient  à 
leur  merci  ces  enfants  inexpérimentés,  et  cette  fortune  qu'ils  cou- 
vaient depuis  si  longtenij>s  du  regard.  L'occasion  était  belle  ;  il  fal- 
lait la  saisir.  Rien  ne  leur  coûtera  pour  arriver  au  but. 

Aux  jeux  du  public,  Louise  et  Joseph  n'ont  plus  qu'un  protec- 
tcui  ,  Benoît  Furetière,  le  tuteur  nommé  par  leur  luère.  Dieu  leur 
en  a  donné  un  ;iutre;  enr  Mnrielte,  cette  paysanne  à  la  voix  forte, 
au  geste  viril,  les  entoure  tle  ee  ilévoueuieul  (h's  bons  serviteurs 
qui  grandit  <lans  le  malheur^  survit  à  toutes  les  inlorluues  et  sexalte 
jus4[ua  riieroïsine. 

Henri  Vrt-AïaïuiB. 
(La  finie  è  la  prochaine  Uwramn,) 
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Promolions  dans  la  Légion-d'Hoaiicur  :  MM.  Sand^au ,  Murgcr  et         —  Quelques 

mois  ik  nécrulugie.  —  Ouv.rliin»  âr  h  cnmpflpnc  ifhivcr  dans  les  lM4lrcs.  —  Ce 
qu  on  donne  cl  ce  qu'on  promet.  —  Les  éiiidériiKs  de  Faust.  —  Décès  d'un  journal 
cl  namsaocft  d'un  autre.  —  Par  extraordinaire  ,  l  aiitewr  se  trouve  d'accord  :mc  le 
fiei^ii ,  auquel  il  fait  un  long  emprunt  que  les  lecteurs  trouveront  trop  court. 

Septembre  1858. 

Nous  aiiiiaïK  iuus ,  le  mois  dernier,  h  promotion  de  M.  Théophile 
G.iulier  d;ms  lii  Légion-dHonnour.  Ce  nVs!  pjis  lii  souW  disliiu  tion 
accordée  ;ui\  Ici  1res.  Nous  citerons  particulièiement  M.  .Uiles  Siui- 
deau,  de  lAciulémie  française,  rnufenr  de  W"''  de  la  Seiyliére,  de 
la  Familfp  Pènnrvan  et  de  tant  (raulit  s  livri>s  cluu  iiianfs,  où  l'élé- 
gance du  st}le  s'allie  à  l'intérêt  du  fécil,  et  le  spirituel  romoiu  ier 
de  la  Bohême  ,  M.  Henri  Murgoi  ;  le  |)r«'ini(U'  a  6lé  nonmié  Oilicier, 
le  second  Chevalier,  ija  presse  a  fort  approuvé  rrs  i c*  uiiipenses,  et 
les  journaux  y  ont  applaudi  sans  exception.  —  C'est-a-<liro  si  !  Il 
y  a  eu  une  exception.  L'Univers  s'est  indigné  des  eiumirauenients 
donnés  à  ce  (ju  il  appelle  la  liltéralure  léyèrr  ;  il  :\  probablement 
.se>  raisrms  pour  préférei'  (pi'on  décore  la  lilléralure  louide.  Tou- 
jours csl-il  qu'en  lisant  les  homélies  du  journal  béat  sur  les  croix 
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acconlécs  aux  liitéraleurs  y  on  a  beaucoup  pensé  h  certaine  feble 
intitulé  U  Rmard  ei  lu  Haitilu, 

Une  autre  promotioD  qui  nous  a  été  particulièrement  agréable , 
c'osi  celle  de  notre  andeu  professeur  d^histoire  à  la  dignité  de 
Commandeur.  Malheureusement,  cette  croii,  si  bien  méritée  par 
des  travaux  incessants  et  par  une  vie  sans  tache,  n'aura  brillé  que 
sur  un  cercueil  BL  Gayx»  vice^recteur  de  TAcadémie  de  Paris  et 
Fun  des  fondateurs  de  l'enseignement  historique  moderne  dans 
rUniversité,  vient  de  mourir  presque  subitement,  à  l'ège  de 
soixante-Irois  ans,  lorsque  sa  constitution  robuste  semblait  lui 
promettre  une  longue  vieillesse.  Quoique  nous  n'ayons  pas  revu 
IL  Cayx  depuis  le  collège ,  —  et  par  malheur  il  y  a  bien  longtemps 
de  cela ,  nous  n'avons  jamais  oublié  cet  excellent  professeur  qui 
était  aussi  un  excellent  homme.  Nous  avons  peut-être  été  mieux  à 
même  de  rapprccicr  que  la  plupart  de  ses  élèves,  car,  non-seule- 
ment nous  suivions  ses  cours  du  Collège  Charlemagne ,  mais  nous 
avions  encore  Tavantagc  d'assister  à  des  répétitions  dont  il  favori- 
sait un  certain  nombre  de  jeunes  gens  privilégiés,  et  si  nous  ne 
savons  pas  mieux  notre  histoire,  ce  n'est  certes  pas  foute  de  leçons 
comme  ))cu  d'écoliers  ont  le  bonheur  d'en  recevoir.  Nous  en- 
tendons encore  cette  parole  un  peu  voilée  et  sensiblement  timbrée 
d'accent  méridional  (M.  Gayx  était  de  Cahors)  nous  dév(  i  i^aut ,  à 
grands  traits  et  de  la  foçon  la  plus  nette ,  les  phases  divers»  qu*à 
traversées  le  g^nre  humain ,  et  auxquelles  nous  n'apporlions  peut- 
étro  pas  toujours  tout  llntérèt  qu'elles  méritent.  Bien  qu'écrivain 
élégant ,  M.  Cayx  n'était  nullement  orateur  ;  il  cherchait  souvent  le 
mol  et  ne  le  trouvait  pas  toujtHiis;  mais  quel  maître  c'était,  et 
comme  il  savait  foire  comprendre  à  son  jeune  auditoire  les  évolu- 
tions ténébreuses  de  la  politique!  Grftce  à  lui ,  les  périodes  les  plus 
obscures  s^illuminaient  h  nos  yeux ,  et  il  n'est  pas  ju. m]u'uux  anna- 
les embrouillées  des  Suecemun  dAUxandn  qui  ne  parussent  lim- 
pides  à  nos  bibles  intdligenoes.  U  nous  semMe  voir  encore  ce 
petit  homme  actif,  cette  figure  animée  et  couronnée  de  cheveux 
bouclés,  parmi  lesquels  brillaient  prématurément  quelques  fils 
d'argent,  ces  yeux  perçants,  où  pétillait  tant  d'esprit  joint  à  tant 
de  douceur  \  nous  aimons  surtout  à  nous  rappeler  le  sourire  plein 
de  bonté  qui  édairait  celte  physionomie  aimable,  et  avec  lequel 
M.  Gayx  aocnâUait  toiyours  nos  timides  observations.  De  tous  nos 
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pi(»tcss(Mi!'S .  M.  r«i)X  os!  poiit-(''lro  ooliii  que  nous  avons  le  plus 
prati<iu('',  (M  l'Cst  nssun'" nient  ii'lui  dnnl  lums  jimuis  ron?crvé  le 
souvenir  le  plus  vif.  Aus>i ,  In  mort  de  cet  lioiiinie,  (|ue  nous 
n'avions  p.is  reiiconlro  depuis  t.int  d  aiiiiccs  .  nous  a-l-ello  doulou- 
misenirnl  surpris  rommo  nn  ilcuil  |iersonnel.  —  Depuis  la  Révolu- 
tion de  1S30,  >1.  Cayx  ;n;iit  été  tionimé  flépiilé  pnr  les  électeurs  du 
Loi,  SCS  c()m[)alriotes,  et  les  Imnneuis  universitaires  ét;iiont  ^c^us 
le  surprendre  dans  s<'i  modeste  chaire  de  Cliarlenia^ue.  C'est  que, 
dans  les  dernières  années  de  In  Restauration ,  M.  Cayx  avait  donné 
une  preuve  tlindéjiendauce  qui  le  siirnnlait  à  Fntlention  du  gou- 
vernement nouveau.  Nonmc  Censeui-  de  la  jtresse  par  le  roi  Char- 
les X,  nu  moment  où  les  Rnurhons  coiuiueneaienl  h  s'engager  dans 
la  voie  funeste  qui  devait  ahoutiraux  fatales  ordonnances  de  Juil- 
let, M.  Cnyx,  quoique  menacé  de  destitution ,  quoique  sans  for- 
tune, eut  le  courage  de  refuser  la  mission  de  confiance  qui  lui  était 
offerte.  Aussi,  quand,  peu  de  mois  aprës,  arriva  le  jour  de  la  dis- 
tribution des  prix,  chaque  fois  que,  pendant  la  cérémonie,  revint 
le  nom  du  professeur  d'histoire,  ce  furent  des  tonnerres  d'applau- 
dissements prolongés  auxquels  prenaient  part,  non-seulement  les 
écoliers  et  les  professeurs ,  mais  encore  les  parents  des  élèves  et 
toute  l'assistance,  —  hommage  spontané,  qui  toucha  peut-être 
plus  vivement  le  cœur  de  cet  homme  de  bien  que  les  nontbreuses 
faveurs  dont  plusieurs  gouvernements  le  comblèrent  depuis. 

Mais  nous  abusons  de  notre  titre  d'ancien  élève  de  l'homme  émi- 
nent  que  l'Académie  de  Paris  vient  de  perdre,  poiu-  empiéter  sur 
le  terrain  du  Directeur  de  la  Hevue ,  de  qui  relèvent  exclusivement 
les  nouvelles  el  la  nécrologie  universitaires.  Nous  en  demandons 
pardon ,  au  nom  de  la  reconnaissance  (ju'un  écolier  doit  à  ses  maî- 
tres, et  nous  nous  hfttons  do  prendre  notre  carnet  et  d  \  relever 
les  notes  nombreuses  que  ce  mois  de  se))tembre  nous  a  foiu^nies. 

Les  chroni(iucurs  littéraires  sont  condaninés  à  recommencer  per- 
pétuellement le  songe  de  Pharaon.  Après  des  mois  d'une  disette 
embarrassante,  voici  venir  des  mois  d'une  abondance  plus  gênante 
encore  :  après  les  vaches  maigres,  nous  avons  les  vaches  grasses. 
La  saison  d'hiver  a  été  inaugurée  de  toutes  parts  avec  un  tel  en- 
semble, les  théâtres  ont  montré  une  telle  émulation  à  donner  les 
pièces  sur  les({uelles  ils  comptaient  le  plus,  que  nous  ne  savons 
auquel  entendre  ni  par  où  commencer.  Dans  l'embarras  où  nous 
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siimnu's,  luuis  nous  hornerons  à  nuMilionnrr  suo  iiu'lonienl  les  œu- 
Mvs  «jui  noii^  uiil  paru  les  plus  divines  trattention. 

Le  ThtvMre-Franrais  a  ioun»  ri  st'S  portes  après  avoir  fail  la  toi- 
lette dont  il  urand  besoin ,  tl  Molière  est  rentre  daus  s,i  mai- 
son, ou  il  a  trouve  le  vieux  S(»phoele  en  pleine  répétition,  et  prêt  à 
passer,  comme  on  dit  en  termes  de  coulisse.  —  Nous  i\  . nous  point 
eneore  pu  voir  ÏŒdipe-Roi ,  Ir.iduil  m  \«'rs  par  M.  .hilrs  l^eroix , 
mais  des  anus  plus  heureux  et  parfaitt  iiirnt  compétt  iits  mnis  as- 
surent que  la  version  est  tout-à-fait  littéi  alc  —  et-  (\m  est  un  fzmrul 
mérite  à  nt>s  yeux,  —  il  au^^i  heureuseiiu  nl  versifiée  qu'on  jwuvait 
l  altemlrc  du  ( onseicncieux  tradut  icur  de  Juvénal  et  d'Horace,  de 
l'aulrur  applaudi  du  Teatament  de  '  >  sv/r  et  de  Valéria.  Les  strophes 
et  k'^  atilislr  nplics,  récitées  par  les  plus  jolies  comédiennes  nrduiai- 
ros  de  rKmpereur  ;  les  cireurs,  mis  en  nmsiquc  par  M.  Etimond 
Mcnibrée,  un  jeune  e<^>mpu&it(  ur  déjà  Lc  lèbre,  ont  produit  le  plus 
grand  effet ,  et  la  Comé«lie  Fi  ni,  use  ri  a  rieu  uédiiié  |>our  que  les 
siH'elaleurs  pussent  se  croire  eu  pU  iiie  Atticjue  v\  en  plein  siècle  de 
l'ériclès.  11  faut  lui  eu  sa\oii  tloublciiuMit  i;re,  car  elk;  était  |»eu  en- 
eouraiîéo  à  mai*eluM  il.ui>  cette  voie  p;ii-  Fessai  malheureux  (ju'ello 
a\.iit  deja  fail  a\ec  \  Ulysse  de  M.  Pousard.  Elle  a  été  uiiiMix  ré- 
eonip(Miséo  cette  fois.  l>e  succès  a  été  très-grand,  et  coninio  plu- 
sieurs aiadiiiiiciens  assistaiiMit  à  cctli'  brillante  soirt'ie,  on  disait  que 
M.  iules  Lacioix  \(Miait  de  jiuser  dcimitiveuiciit  sa  candidature  à 
rinuut  i  lcl  f aulciiil.  Tel  est  le  nipport  de  nos  amis  :  si  jiar  hasard 
nous  avions  «lurUpic  chose  h  )  iuodilit«r  après  avoir  vu  par  nous- 
mêmes,  iidiis  \  ic\ it'udnons  le  mois  pi(*i  liaiu. 

L'Odéon  a  égalniM  iil  fait  Inilelte.  —  non  j>ûs  précisiMuent  qu'il 
ail  renou\«'l<'  s«  s  (lo^llrt•^  un  j>eu  leniii's  ,  ni  qu'il  se  soit  payé  un 
()lyiii|>e  iii'ui  pour  son  plafond  ;  ce  sont  la  des  |)fodiL'alilés  «pion 
ne  se  permet  guère  sur  la  ri\i>  gauche,  —  mais  il  a  un  i^u  ejMjus- 
seté  son  UistK'  t  t  il  sVsl  doimé  des  fauteuils  dorchestrc  où  les 
dames  sont  admiiics,  ru  n  que  cela  1  On  n'est  pas  plus  galant,  l^e 
véritable  luxe  de  l'Odéon  ,  c«  sont  les  pièces  lilléraiics  et  les  leut*i- 
livrs  aventureuses  où  la  poésie  tient  plus  de  place  que  la  science 
du  charpentier,  où  le  boidieur  d'une  rime  est  plus  appréciée  que 
l'adresse  dune  sortie,  où  lart ,  en  un  mot,  joue  un  plus  grand  rôle 
ijuc  le  métier.  Les  halules  haii^st  raient  probablement  les  épaules 
s'ils  lisaient  ces  lignes^  mais  nous  qui  n'avuus  nulle  prélenliou  à 
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l'habileté ,  nous  avouons  que  ces  fêtes  de  l'esprit  et  de  la  jeunesse 
nous  trouvent  totiyours  facile  à  l'enthousiasme ,  et  que  toutes  sortes 
de  nioti6  contribuent  à  rendre  la  réouverture  de  l'Odéon  tout  aussi 
intéressante  pour  nous,  aujourd'hui ,  que  dans  l'heureux  temps  où 
nous  fréquentions  les  écoles  du  vieux  QuarUer-Latin. 

Ia  Merehand  maXgri  M  y  comédie  en  cinq  actes  ei  en  vers  de 
MM.  Amédée  Rolland  et  Jean  Du  Boys,  est  le  début  de  deux  jeunes 
poètes.  Ce  coup  d'essai  n'est  peutr^tre  pas  tout-à-falt  un  coup  de 
mettre,  mais  c^est  assurément  un  ouvrage  fort  estimable ,  où  se 
rencontrent  des  parties  parfaitement  traitées,  et  dont  le  succès 
légitime  nous  promet  deux  bons  auteurs  comiques  de  plus.  On  a 
beaucoup  dit,  —  même  en  pleine  Académie,  —  que  te  collabora- 
tion ne  pouvait  guère  produire  que  des  osuvres  de  métier ,  et  que , 
dans  aucun  cas,  elle  n'était  capable  de  s'élever  jusqu'à  la  vraie 
-  littérainre.  MM.  Rolland  et  Du  Boys  donnent  un  vigoureux  croc-en- 
jambe  à  ce  préjugé ,  car  il  est  résulté  de  leur  association  un  ou- 
vrage très4itt^ire,  que  vraisemblablement  aucun  d'eux  n'aurait 
pu  composer  seul.  On  remarque  dans  leur  comédie  des  qualités  si 
diverses  qu'il  semble  difficile  que  la  même  plume  ait  écrit  certains 
passages  où  Félégîe  frise  le  lyrisme  et  certaines  scènes  où  Fobservation 
comique  confine  à  la  satire.  Catulle  et  Juvénal  se  rencontrent  rare- 
ment réunis  dansle  même  individu,  et  nous  pensons  que  les  auteurs 
éxiMarehanâmalffré  lut,  loin  de  se  nuire  mutuellement,  se  complè- 
tent très-bien  l'unFautre.  Leur  comédie  a  pour  pivot  l'étemel  antago- 
nisme des  instincts  artistiques  et  des  intérêts  matériels,  cette  préoc- 
cupation inévitable  des  jeunes  artistes ,  dont  ils  font  si  volontiers  le 
siqet  de  leurs  premières  compositions*  -~  Deux  musiciens,  en  atlen- 
dant  que  l'Opéra  ouvre  ses  portes  à  leurs  inspirations,  vivent  phi- 
losophiquement d^espérance  et  de  cet  autre  aliment  si  connu  dans 
les  ans  sous  le  nom  peu  engageant  de  vaehe  mragée,  lorsque  l'un 
d'eux,  trouvant,  sans  doute,  cette  nourriture  trop  laoédémoniennc, 
mais  désireux  surtout  d'épouser  une  cousine  qu'il  aime,  consent  à 
abandonner  la  lyre  pour  la  balance,  et  entre  dans  l'épicerie  en  se 
disant  :  «  Quand  je  serai  riche,  je  reviendrai  aux  arts.  »  Il  s'enri- 
chit, en  effet,  mais,  le  jour  où  il  veut  rouvrir  son  piano,  avec  l'es- 
poir de  retrouver  ses  inspirations  d'autrefois,  la  tète  et  les  doigU 
sont  rebelles,  rien  ne  vient ,  et  le  malheureux  reconnaît  trop  tard 
que  la  Muse  ne  se  prête  pas  à  de  semblables  transactions,  que  c'est 
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un*'  nmîlrrsso  Inlousi' .  (|ui  ne  .s<"  som  it*  j>i»s  iV.iNoii-  junir  ri\;i!«'^  \os 
(IcnnH'.s  i"o|(>ni,i!t  s  nu  «piolquo  éjiiiisse  houliquiin' .  M  ntiinl  (ulit  usc- 
nicnt  l;i  i  liaudi  ll»'  rt  l<»  |>«il-nu-f<'»'i.  l,o  pam  n-  Iminmc  s<*  borne  à 
(lin*  (l<'.s  vérilos  ilos;i}ir»Ml"'«  ^  .1  ^uii  rpoi/>r,  t  ii  asMii  ;ml  le  boiilu-ur 
un  instant  roniproinis  de  sa  liile,  et  il  ri  l««riil>e.  du  liant  de  ses 
r^Nes,  dans  la  niélasse  où  il  est  a  jalllai^  enj^lué,  senibl.ible  au 
héros  d  viiie  ancit  un»'  rariratn?'e.  li'(|iirl  sCt  nait  nvee  un  désespoir 
si  <-omi(|ue  :  "  Né  pour  ^Iro  iiomnie .  et  ilrMuir  riircier!  "  —  A 
eoup  sûr ,  la  niiulnne  ile  Mariy  et  le  mnins  <  inlu  oniHc  des  niélo- 
drann^s  sont  plus  conipli(|iiés  (pie  rette  artioti  ;  aussi,  n'est-ce  jws 
par  la  eharpcnti' ,  mais  parle  cliarnie  du  ï-t}le,  Vélépànre  et  la 
vivacité  du  Nei^s,  que  les  auteurs  du  Marchand  mahp  r  iui  ont 
captivé  leur  auditoire.  La  f<»rtnne  a  prouve  une  fois  de  ]ntî-^  qu'elle 
fav<)ris«'  les  audacieux  .  en  pienanl  s(His  s,i  proteclinn  deuA  jeunes 
poètes  (|ui  n'ont  yas  reculé  devant  le  dauger  d'emprunter  la  moitié 
«le  leur  litre  à  Molière. 

A\ec  le  Marchand  malgré  /wi ,  et  conune  Im  r  de  rideau,  l'Odéon 
n  donné  un  petit  acte  en  prose,  intitulé  Maître  \\  olf,  où  M»»*  Adain- 
Roisgontier  s'est  souvenue  avec  assez,  de  bonheur  de  rcs  bons  nnisi- 
eiens  allemands  que  Ton  rencontre  eà  et  là  dans  K>  monde  fantasti- 
que d'Hoffmann,  et  auxquels  songeaient  h  coup  sûr  M""»  Sand  et 
M.  Octa\e  Feuillet,  en  créant  Maitre  Pavilla  et  le  vieux  Scrtorius 
de  Dalita. 

Le  Gynmase  a  ouvert  c^impagne  d'hiver  avec  quatre  actes  de 
M.  Léon  Gozlan  :  Il  faut  que  jeunesse  se  paie.  Le  proverbe  dit  :  // 
faut  que  jeunesse  se  passe  ;  mais  M.  Léon  Gozlan  n'aime  pas  plus  les 
vérités  tombées  dans  le  domaine  public  que  les  combinaisons  scé- 
niques  ressemblant  trop  à  la  vie  ordinaire  ;  aussi  va-t-il  souvent 
trop  loin  dans  son  horreur  du  lieu  commun  et  dans  soii  amour  du 
neuf.  Comment  analyser  les  pièces  où  cet  ingénieux  Marseillais  se 
platt  à  entasser  des  invraisemblances  cl  des  paradoxes  au  milieu 
desquels  tout  autre  se  perdrait,  et  dont  il  .'^e  tire  h  peu  près,  h  force 
de  ressources  inattendues,  d'eqprit  et  de  mots?  —  Un  jour  d'orgie, 
le  héros  de  M.  Gozlan  a  reconnu  autrefois,  un  peu  étourdimcnt,  un 
enfant  qui  aurait  pu  être  reconnu  d'une  façon  aussi  plausible  par 
beaucoup  de  monde.  A  la  suite  de  ce  bel  exploit,  cl  aussitôt  les 
derniers  écus  de  son  patrimoine  dissipés,  il  s'est  en^gé  dans  la 
marine,  et  après  de  longues  pérégrinations  est  revenu  de  Grimée 
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Officier  de  la  Lc^ioiHd'Uoaneur.  Il  va  contracter  on  mariage  solon 
ses  inlérôts  et  scion  son  casor,  quand  apparaissent ,  comme  un 
remords  vivant  du  passé,  son  ancienne  maîtresse  et  monsieur 
son  fils.  La  mère,  c'est  la  Lorelte  vieillie  dans  toute  son  hor- 
reur; le  lils,  c'est  le  dandy  suspect  que  l'on  rencontre,  le  soir,  aux 
alentours  de  certains  quartiers  malpropres ,  et  il  s'annonce  sous  le 
nom  dlAglaé  fils  ;  —  société  rocheuse  pour  un  Officier  de  ia  Légion- 
d'Honneur  prêt  à  se  marier.  Afin  de  se  débarrasser  de  ce  vilain 
monde ,  lu  marin  se  résigne  à  payer  sa  jeunesse  et  à  comitter  les 
60,000  fir.  qu'on  ex^,  lorsqu'il  accpiierl  providentiellemeni  la 
preuve  que  Tenlant  reconnu  pjir  lui  esi  mort  depuis  longtemps  et 
que  M.  Af^laé  fils  est  un  enfant  puîné  qui ,  Dieu  nirn  i!  n:i  rien  à 
réclamer  à  la  marine  française,  —  en  sorte  que  le  héros  de  celte 
comédie  intitulée  //  fautçwjeunme  se  paie  en  est  quitte  pour  lu 
peur  ei  ne  pnie  pas  du  tout  sa  jeunesse.  —  Il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  les  situations  inadmissibles  de  celle  pièce,  et  M.  Gozian,  qui 
paraît  ne  pas  s'inquiéter  de  si  peu  decbose,  lèverait  probablement 
les  épaules ,  si  on  lui  demandait  dans  quel  pays  les  honnêtes  gens 
ne  s'informent  plus  jamais  des  enfonts  naturels  qu'ils  ont  reconnus. 
On  répondrait  peut-être  que  le  jeune  père  était  entre  deux  absin- 
thes lorsqu'il  a  rempli  cette  formalité,  et  qu'il  a  pu  oublier  ce  détail. 
Alors  nous  aurions  encore  Findiscrétion  de  demander  dans  quelle 
mairie  les  oRicHers  de  l'état  civil  enregistrent  des  reconnaissances 
d'enfants,  faites  par  des  hommes  en  état  d'ivresse.  Nous  aurions 
encore  bien  d'autres  questions  à  faire;  mais  tout  cela  s'agite  si  vive- 
ment devant  le  spectateur,  l'intérêt  est  si  habilement  ménagô , 
M.  Gozlan  jette  si  abondamment  aux  yeux  du  public  la  poudre  d'or 
de  son  dialogue  étincelant ,  que  tout  passe  et  qu'on  a  applaudi  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  réfléchir. 

On  annonce,  pour  un  jour  prochain,  let  Managee  tkkngerewp  (4), 
^nq  actes  de  M.  Jaime  fils,  au  Vaudeville;  le  Faust  de  H.  Dennery , 
cinq  actes  et  seize  tableaux,  à  la  Porte-Saint-Slarlin;  un  autre  Paus$ 
au  Vaudeville;  un  troisième  Pautt  h  l'Opéra-Gomique;  des  Faust 
partout.  On  voit  que  hi  matière  ne  manquera  pas  à  notre  Bulletin 

(i)  DepuU  que  ce  BtUletin  est  entre  ne»  mains»  le»  Mariages  dangereux  ool  élé 
joués  et  a*0Dt  obtemi  aucoo  succte ,  au  dire  de  tous  les  jounuui. 

{Noie  du  Directeur  de  ia  Rsvui.) 
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d'octobre  ♦  el  nous  allons ,  en  attendant ,  relire  Goëtbc  pour  nous 
pré]iarer  à  cette  avalanche  de  Pauit.  Quand  nous  étions  presque 
enfant  encore  ,  il  y  eut ,  nous  ne  Tavons  pas  oublié,  une  semblable 
épidémie  de  Faust,  et  nous  nous  souvenons  parfaitement  d'en  avoir 
vu  deux  pour  notre  compte  :  le  premier ,  à  la  Porte-Saint-Martin , 
où  l'on  avait  prodigué  les  changements  à  vue ,  et  où  Frédérick- 
Lemaître  exécutait  la  célèbre  walse  dramatique  pendant  laquelle  il 
fascinait  sa  danseuse  d'une  manière  si  saisissante;  le  second,  an 
défunt  tlicAtre  du  Panthéon,  espèce  de  Bohino  (\)  à  prétentions 
littéraires,  que  l.i  lU  volution  de  1830  usait  irrespectueusement 
installé  sous  les  vouerai »les  ogives  de  l'Eglise  Saint-Benoît,  (^e  der- 
nier Faust  était  en  vers,  el  dû  a  In  veine  inépuisiible  du  petit  papa 
Lesguillon ,  le  lauréal  inamovible  <pii  a  le  t.ileul  de  se  créer  de  jolis 
revenus  avec  les  prix  de  poésie,  et  de  faire  encourager,  depuis 
plus  de  trente  ans,  sa  muse  naissante  par  les  Académies  dépar- 
tenïen  laies. 

Maintenant  que  nous  avdus  .sufTisninment  .souhailé  la  bienvenue 
aux  tu»u\ eau-nés  draiiialKjues  ,  si-ualdiis  un  décès  et  une  naissance 
dans  le  monde  de  la  presse  ikhi  pnlitifjue. 

Le  Gourmet j  ce  petit  journal  (jui  avait  donné  tant  d'espérances 
•  aux  estomacs  littéraires,  <i  *loal  le  régime  substantiel  semblait 
annoncer  une  (  onstitution  sulide,  s'est  éteint,  comme  un  poitri- 
naire, à  la  chute  des  premii'res  l'euilles.  En  revcTnrho  ,  nous  appre- 
nons, par  un  journal  parisien,  \  Audience,  Vappaiiliuu  d'un  nou- 
veau carré  de  papu  i  innins  bien  imurri  ,  puis<ju  il  ne  se  l'i'paît  que 
de  journaux  et  de  joiu-nalistes ,  et  dont  nous  demandons  à  repro- 
duire in  extenso  le  titre  couiiiliqué  : 

L£  JOUai«]ÂLOPHAGË 

ou  LE 

IMAl^'GElIR  DE  JOURNAUX. 

SaUre  aniijounuU,  à  réveils  ou  à  refraint,  paraùsanf 

tous  les  dimanches. 
Par  M.  GAGNE  tout  seul,  avocat-homme  de  lettres, 
auteur  de  rUNiTÉiOE ,  ou  la  Femme-Messie ,  poème  universel 
en  42  chants  et  60  actes,  du  Tuéatrb  du  Mwdi, 
eu  vente  au  prix  de  &  fr.  cbacuo, 

(1)  Théitrc  de  se|ili£me  urdrc  ,  situé  derrière  k>  Luxembourg. 
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lie  la  MoNOPANGLOTTE ,  OU  Laiiguc  universelle, 
du  Suicide  y  etc. , 
dircclcur  du  THEATRE  DU  MONDE ,  ATiifiNÊs  universel  , 
rue  de  Valois,  Palais-Royal,  35,  et  {galerie  de  Valois,  123, 
Oà  se  font  des  séances  UtUraires  et  artistiques  tout  le» 
dmanehet  à  deux  heures,  et  toute  espèce  de  court 

m 

et  toneertt,  eic. 

Pourquoi  pas  nocet  et  fuHns,  pendant  qu'on  y  esll 
Plus  bas,  on  lit  : 

LE  JOURNAL  CHRONlGRiTlQUË  ANNONCE 
SATiti  A  itvm  ou  BiraAiir ,  DBsniita  a  Stri  AmusB 

DB  HÊIOIBB  BT  A  fiTBB  DITB  PABTOUT* 

Et  au-dessous  : 

ta  Jounnl.  c'cM  le  criae  «t  h  iMpidilél 

rilEMlER  RÉVEIIi. 

0  peuples  !  chassez  tous ,  par  la  flamme  et  le  far , 

Le  journal  ,  que  Snlan  a  chassé  di'  l'ciiffr , 

Et  qui  veut,  eo  broyant  la  terre  (|u'îl  biasphém«3, 

Escalader  le  ciel  et  détrdner  Dieu  même  I 

Go  début  promet  Ce  n*est  pourtant  rien  encore.  Ecoutez  coni^ 
ment  H.  Ga^e  tout  seul  arrange  la  Chronique  »  qui»  depuis  quel- 
que temps,  prend  tant  d'importance  dans  la  rédaction  des  journaux 
et  dans  les  habitudes  du  public  : 

Oui ,  le  jounial  du  monde  est  le  grand  fossoyeur  ! 
Cmttîdéroitt  an  pea  Ut  eArotttfiKt  sonores 
Qui  sont  do  tes  «ofiiiits  les  eabioels  odonei 
Il  dont  répidénie  en  péchés  eapiUos , 
Comme  le  ehoMn .  etén  tons  les  joummus 
En  pendant  la  chronique  h  son  étique  écliino* 
Le  journal  de  la  mode  3  pri^  la  rriiîoline  ; 
Comme  sans  crinoline  une  femme  est  au  plat , 
Tout  journal  sans  chronique  est  un  âue  sans  Ml! 

Et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  fin  de  la  prétendue  satire  que  H.  Gagne 
tout  seul  appelle  un  BiwU,  —  pour  être  agréable  h  H.  Granier  de 
Gassagnac,  sans  doute. 
A  propos  du  Réveil  de  H.  Granier,  ce  recueil  qui  tient  avant  tout 
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il  so  moiilnT  j>lo»ii  ti  itr  tii.ilité ,  donne,  dans  son  n»  34.  un  lun^ 
article  inlilulo  :  Les  Lois  <lr  l'Epopée.  —  Est-ce  que,  léciloiiii  iil  ie 
besoin  de  ers  fxna  >r  fais.iit  hicii  impérieusement  sentir,  et  y 
.lurail-il  cnctHc  quelcpu'  )i<irt  dos  poolcs,  atissi  couraticux  (|iriti('OU- 
nn^,  I  H'.jH  ranl  leurs  veilles  aux  \  ingl-quatre  cliants  héroïques? 
(,)uaiil  a  nous  ,  nous  étions  Invn  '  HTivnincu  que  Toulou.se  a\ ail  eu 
rtionncur  d'inspirer  la  dernière  épopée  et  le  dci  tiier  pciète  épique  (I), 
et  nous  ohoiis  i mirt-  (|ue  M.  Granier  aurait  pu  se  dispenser  de  publier 
son  arliele  sans  <  omproiiieltre  aucunement  IVujnililnc  européen, 
lieux  qui  se  sont  élunnés  de  cette  tartine  inattendue  on!  trou\é  le 
ntul  de  l'énigme  dans  le  no  37  du  licrcil.  Ou  voulait  tout  bonn»^ 
ment  en  venir  h  un  éreintemrnt  féroce  de  In  ffern  tacle ,  autre  tar- 
tine inutile,  car  les  ^(>ns  de  vont  sont  à  |>('U  près  unanimes  aujour- 
d'hui sur  le  compte  de  cette  «en\rc  incomplète  de  la  jeunesse  d  u ii 
grand  génie.  H  nous  est  dur  de  nous  Irouser  d'accord  avec  le 
lUvfil.  lors(pi  il  sauit  de  Voltaire,  mais  nous  n'avons  rien  à  ié|)on- 
di'e,  quand  M.  (jranier  dit  :  «  La  lecture  de  la  IlcnnaJc  est  mor- 
te lie  ,  »  —  ce  qui  nempècbe  pas  1  auteur  de  la  Umrxadt  d'être 
immortel. 

11  est  eneon*  un  autre  point  sur  Icijuel  nous  partageons  entière- 
ment l'avis  du  Héveil,  —  nous  n'en  revenons  pas!  —  et  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  des  deux  mains  aux  lignes  suivantes  que 
nous  empruntons  à  son  numéro  du  4  septembre  : 

M  II  est  peu  de  jH'rsonncs ,  dans  la  pénéralion  lettrée  du  Midi  de 
»  la  France  .  qui  ne  doixi-nt  beaucoup  à  M.  le  dojen  de  la  Faculté 
i>  des  lettres  de  Toulouse,  il  n'en  est  aucune  qui  ail  nuldie  linépui- 
»  siible  bi(  n\  eillanre  de  SOU  camctère,  l'éclat  de  son  esprit  ou  le 
»  charme  de  ses  leyons. 

»  Nos  instances  ont  obtenu  di»  ce  maître  l'espectô  des  Pemées 
»»  dont  nous  avons  commencé  la  j)ul)licalion  dans  le  dernier  numéro 
»  du  liéveii  On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  celles  que  nous 
»  publions  aujourd'hui.  Ces  pensées  sont  comme  les  (riiitâ  mûrs  de 
»  l'expérience  et  de  la  sagesse. 

w  A*  G.  D£  C.  » 

A  la  saite  de  ces  phrases  si  justes  ei  si  bien  senties,  le  Réveil 

(1)  Notre  coUabontear  Ail  sans  doute  «Uosion  à  V Epopée  roiffontsine  de  M.  Plo- 
reolin  Dueos.  (Note  4h  ûirteUyr  de  h  Aevub.) 
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public  iii\e  série  de  Pensées,  siiiiircs  du  nom  tic  M.  Sauvnîj;e  .  pon- 

sws  ingéiiiousfs  et  lines,  qw  nous  v(juilriuiis  pouvoir  n'i^roduire 

foules  f  et  parmi  lesquelles  nous  allons  glaner  au  basait  quel4ues 

citations  qui  feront  regretter  le  reste  : 

♦ 

«  S'il  ost  (jui  n»'  croient  point  à  l'immorlalité  de  l'Ame,  on 
»  peut  aflunKT  c}u'il  leur  en  coûte  fort  peu,  et  qu'ils  n'ont  pas 
»  grand'chose  à  y  perdre. 

♦ 

»  Il  y  a  quelque  chose  qui  peut  donner  une  idée  de  la  vie  douce 
•>  et  sereine  attribuée  par  les  poètes  aux  âmes  heureuses  de  r£ly- 
M  séo  :  c'est  l'amitié  amoureuse. 

♦ 

))  On  a  souvent  comparé  la  marche  d'un  écrivain  à  celle  d'un 
»  fleuve.  Celle  comparaison  doit  satisfaire  l'esprit  autant  qu'elle 
M  |)lait  à  rimaginatîoD«  L'art  d'écrire  consiste ,  en  effet ,  à  creuser 
»  de  plus  en  plus  une  idée ,  comme  le  fleuve  creuse  son  Ut ,  et  à 
»  recevoir,  chemin  foisant,  le  plus  grand  nombre  d'aflluenls  pos- 
»  sible.  « 

»  A  mesure  que  la  beauté  approche  de  la  perff  i  fi(  l'oeil  qui 
»'  la  contemple  devient  plus  chaste.  L'homme  est  absorbé  par  l'ar- 
M  liste,  et  la  pensée  profane  par  le  sentiment  religieux  et  poétique. 

»  Il  faut  avoir  beaucoup  d'esprit  pour  ne  \m  se  trouver  embar- 

»  rassé  d'être  une  très-laide  oa  une  très-belle  personne. 

* 

»  On  a  surtout  de  Tesprit  aux  dépens  du  cœur. 

R  Dans  le  monde,  on  nous  pardonne  de  manquer  de  cœur,  mais 
»  nos  pas  de  manquer  de  goût. 

»  Une  nouvelle  pensée,  ce  n'est,  le  plus  souvent ,  qu'une  expres- 
»  sion  nouvelle;  c'est  une  ancienne  monnaie  qu'on  frappe  d*un 
»  nouveau  coin ,  et  qui  recommence  à  circuler  pour  un  certain 
»  temps. 

* 

»  Si  je  voulais  présenter  un  emblème  de  la  réconciliation ,  je 


Digitized  by  Google 


—  49S  — 

•>  le  pc'indniis  sous  rimage  d'un  vase  fMé  qu'on  n<;  manie  plus 

N  désormais  sans  crainte  el  âurluul  sans  précautioa. 

* 

»  Une  faute  rendrait  pr-ul-tHre  l'homme  meilleur,  s'il  élait  j»osbi- 
»•  ble  de  s  en  tenir  là  ;  le  vice,  c'est  une  faute  continuée. 

»  La  pa2»siuu  {>eul  bien  tourner  et  faire  une  ÏMmc  fin;  le  vice 
t»  n*a  qu  une  issue  :  c'est  le  crime. 

»>  Les  f  nl;iiits  ont  toujours  peur  de  n'avoir  pas  le  temps  de  Caire' 
♦1  une  sottise. 

* 

«  La  patrie  d'une  femme,  c'est  le  pays  où  elle  devient  mère  ;  rien 
»  n'acclimate  comme  un  enfent. 

»  n  en  est  dtt  cœur  de  Thomme  comme  de  ces  instrumenta  qui 
»  deviennent  plus  sonores  quand  on  les  a  brisés. 

«  Ce  n'est  pas  la  musique  (^ue  je  n'aime  pas  :  c'est  la  manière 

»  dont  certaines  gens  aiment  la  musique. 

* 

»  H  d'y  a  pour  rhomme  médiocre  qu'un  seul  moyen  d'échai^r 

»  à  ce  triste  renom ,  c'est  de  se  faire  appeler  un  homme  excellent. 

* 

»  11  y  a  des  pertes  qui  consolent  de  tout/cxcepté  d'elles-mêmes.  » 

* 

On  le  voit ,  il  en  est  des  Pensées  de  M.  Sauva^:;©  comme  des  ceri- 
ses dont  Chamfort  parle  au  commencement  de  ses  Maximes;  on 
voudrait  tout  citer  et  tout  lire.  Malheureusement ,  l'espace  nous 
manque  ,  et  nous  nous  voyons  force  de  nous  arrêter ,  en  faisant  des 
vœux  pour  (juc  r;iuk'iir  nu  lle  ;iu  jour  tout  ce  qu'il  a  écrit  en  ce 
genre,  et  publie  un  voUiint^  (\\ù  serait,  h  nos  \eux,  un  excellent 
manuel  de  sagesse  pniticiue  à  Tusage  des  gens  du  monde,  quelque 
chose  comme  un  La  Rocliefonenuld  sans  misanthropie.  —  Nous  ne 
sommes  pas  habitué  à  nous  rencontrer  avec  le  Héveil ,  ni;iis  (|uand 
il  s'agit  (le  1  1  philosophie  aimable  et  de  l'esprit  charmant  du  Doyen 
de  la  l  .ienllc  des  Lettres  de  Toulouse  ,  tout  le  monde  doit  se  trou- 
ver d accord. 

Jules  RlNOULT. 
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Voyage  aux  Pyrénées  par  H.  Talne  (4). 

Void  un  oompagDon  de  voyage  que  nous  recommandons  à  toul  éml* 
grant  qui,  entre  juin  et  septembre,  dirige  ses  fias  vera  les  Pyrénées. 
Malade  on  bien  portant,  touriste  ou  valétudinaire,  chacun  tirera  profit 

du  Voyage  aux  Pyrénées  de  M.  H.  Talne.  Ceux  qui  partent  y  trouveront 
1  avant-goût  des  surprises  pittoresques,  des  émotions  grandioses  qui  les 
attendent  là-bas  ;  ceux  qui  reviennent  y  ronconlreront  l'éloquent  et  ra- 
pide résumé  de  leurs  iinpre<'«irn'5  fmif  lirmrnt  ressenties.  Ce  n'est  pns 
tout  :  comme  avec  M.  H.  Tnun  ihhis  voyageons  en  ci)ni[);ignie  d  un  eru- 
dit ,  d  un  (Tilique,  d'un  phil<)M){)he ,  les  yeux  seuls  ne  jouiront  p.is  <i;uis 
cet  Odyssée  pittoresque  ;  l'eipril,  Dieu  merci  I  aura  ba  jiarl  el  l'aura 
bonne.  Toutes  les  journées  tw  sont  pas  également  belles  dans  les  mon- 
tagnes; Qovi  ne  la  savons  que  trop,  nous  dont  la  fougue  juvénile  n'a 
reculé  devant  aucune  ascension  ;  eh  bien  t  quand  il  pleuvra,  et  il  pleut» 
croyez-le  bien,  à  Luchon  et  aux  Baux-Bonnes,  H.  Taine  nous  prendra 
en  téte-à-léie;  il  feuillelera  sous  nos  yeux  les  chroniques  poudreuses  du 
Bigorre  ou  du  Béarn  el  noua  dira,  sous  une  forme  dramatique  et  dans 
ce  stylo  hardi  qui  n^cemment  encore  nous  donnait  une  plus  vive  intui- 
tion de  Balzac,  l'histoire  du  pays  que  nous  traversons.  Les  heures  passe- 
ront en  nllendnnt ,  IV'tucîe  aura  déjoué  l'ennui  cl  nous  serons  tout  char- 
més au  retour  d'un  voyage  d'agrément  de  nous  trouver  plus  ioslruiis 

(1)  t  vol.  ia-13,  format  Cltaipeolivri  à  Paris»  chez  ttactiettc. 


Digitized  by  Google 


—  500  — 


(Itif  \  Vous  voyc/ qu  li  y  u  loujours  \noiH  a  courir  le  iiioudc  eu 
c«iui{<ayuic  d'un  philoM>phe. 

Entre  aulrc:»  qualités,  il  en  est  une  qui  nous  fait  aimer  le  talent  de 
M.  Talne,  qui  noiuia  fait  nppinudir,  de  noire  modeste  place,  aux  bril- 
lants suroèa  du  jeune  écrivain  ;  celte  qualité,  plus  rare  qu'on  ne  croit  de 
notre  temps,  c'est  l'indépendance  d'école,  c'est  la  verve frandie et  pri- 
mesaullàre,  c'est  b  raison  de  ce  qu'on  dit  puisée  en  soi  et  non  ches  les 
autres.  Sans  prélendreau  rdle  d'iconoclaste,  M.  Taine  s'est  senti  asses 
fort  {Mur  dire  son  foll  au  préjugé,  à  l'opinion  acquise ,  au  propos  banal 
dont  s'arme  la  paresse  de  ceux  qu'on  ix>urrail  appeler  des  penseurs  aprâi 
ta  leitre.  D'aucuns  raônic  ont  reproché  à  l'auteur  des  Philotophet  français 
fîu  dix-neuvu'me  siécif  d'a\oir ^  dans  cet  écrit  blasphf'rnaloire ,  poussé  la 
hardiesse  ins«]iia  renier  les  pères  nourriciers  de  son  idlcllinoncc  ll  rrcn^ 
thim'  I.'impic.i  levé  le  drapeau  du  panthéisme  sur  les  ruines  fusu  uiles 
de  la  (liK  lrine  i-clt^ellque  î  Irs  ombri.'»  de  Reiil ,  do  Rnyer-Collnrd  el  de 
Jouffroy  oui  dù  tie^^aiUlr  dans  la  tombe  devant  une  lette  ajiostasie,  et 
M.  Cousin  lui-même  dut  en  être  troublé  jusque  dans  la  profonde  retraite 
où  fl  se  renferme  pour  mieux  entretenir  son  commerce  oocnlle  avec  les 
revenants  du  Grond-C^rus. 

Eb  bien ,  sur  un  sujet  moins  grave,  dans  ce  Voy^e  aux  Ffrinin , 
M,  Taine  ne  se  montre  pas  moins  téméraire.  Son  livre  n'esl  ni  un  (fiiàlSa^ 
ni  un  Jfantwi-^miiîbateifr,  ni  même  un  Yoyag9  «nifnwsMWS* 

L'auteur  commence  p.ir  déclarer  «  qu'il  n'a  gravi  le  premier  aucune 
»  montagne  inaccessible,  qu'il  ne  s'est  cassé  ni  bras  ni  jambe,  qu'il  n'a 
»  pas  été  mangé  pur  les  ourf ,  qu'il  n'a  sauvé  aucune  jeune  anglati^e, 
»  emixirtce  pnr  le  Oave  ,  qu'il  n'en  a  épousé  aucune,  qu'il  n'.T  nssisié  à 
n  aucun  duel  et  qu'il  n'a  vu  aucune  tragédie  de  brigands  ou  de  contre- 
»  bandiers.  » 

Evideuimenl  M.  Tnino  a  tmiiqué^oii  voyage,  et  l'on  est  prc^que  tenté 
de  lui  dire  :  Qu'alliez-vou»  faire  dan»  ce  pays  si  ce  n'était  pour  vous  y 
bire  manger  un  peu  par  les  ours?  Ces  philosophes  ont  tous  dans  leur  cer- 
velle un  point  endommagé  par  où  ils  se  distinguent  du  rsste  des  hu- 
mains. Croyez-vous  encore  par  hasard  que  N.  Taine  pranne  la  peine  de 
décrira  sagement,  méthodiquement,  les  points  de  vue,  d'indiquer  les 
courses ,  de  mesurer  les  pics,  de  raconter  les  ascensions T  Point.  S'il  plall 
A  ce  philosophe ,  après  avoir  longuement  discouru  sur  l'histoire  et  les 
mœurs  du  pays,  ^  nous  parler  un  pou  de  la  natarequi  l'environne,  il 
entreprendra,  non  tine  analyse  détaillée  de  chaque  course,  maïs  un  ta- 
bleau d'ensemble  sous  le  titre  de  Paynafjpf;  nu  dr;  T/an^  s  et  Bêles.  Béics 
tant  qu'il  vous  plaira,  mais  ce  ne  ;-f)nt  {las  les  botes  cpie  les  pons  rangés 
vont  voir  dans  l»js  Pyrénées.  On  eu  trouve  plus  près  de  soi  quai»d  on  en 
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cherche.  Ce  qu'il  leur  faut,  c'est  la  hauteur  des  glaciers,  la  profondeur 
desabtmes;  ce  qui  leur  Importe,  c*est  de  savoir  k  quel  moment  ils 
doivent  admirer,  devant  quel  aile  il  est  décent  dea'exfasier  et  en  présence 
de  quel  précipice  Tusage  veut  qu'on  recule  d'effroi. 

Eh  bien,  M.  Taine  ne  dit  rien  de  tout  cela;  au  oontraire,  habitué  & 
railler  toute  chose,  limpte  !  il  tourne  en  ridicule ,  je  crois,  les  habitudes 
dn  tourisme  sérieux.  Entendez  comme  il  parle  de  ceux  qui  aocompUa- 
salent  en  conscience  les  pèlerinages  portés  au  Guide  : 

V  On  les  voit  aux  sites  remarquables,  les  yeux  fixés  sur  le  livre,  se 
»  pénétrant  de  In  descri|)!ion  et  s'infurinniil  au  ju>lo  du  genre  d'éiaotion 
y  qu'il  convient  d'éprouver,  a  veille  d'unt^  (>\rur.sioii ,  ils  étudient  le 
u  livre  et  apprennent  d'avance  l'ordre  et  la  suite  dos  siMisalions  qu'ils 
»  doivent  rencontrer:  d'abord  la  surprise,  un  peu  plus  loin  une  iuiprcs- 
»  sien  douce,  au  bout  d'une  lieue  l'horreur  et  le  saisissement,  à  la  fin 
»  raltendrissement  calme.  » 

—  Décidément,  ce  ton  de  persitOage  n'est  pas  soutenable  et  resfNrit 
subversif  de  M.  Taine  lui  fera  tort  auprès  des  touristes  sérieux.  Son  livre 
i  leurs  yeux  ne  passera  qu'après  les  Guides-Richard.  Là  du  moins  tout 
est  réglé  d'avance,  et  l'homme,  ménager  de  ses  émotions,  sait  h  quelle 
heure  et  en  quel  lieu  il  lui  est  permis  d'avoir  de  l'admiration  ou  de 
refTroi. 

Je  soupçonne  M.  Taine  d'être  quelque  chose  de  pis  qu'un  philosophe, 
d'être  un  artiste.  TIéréliqiie  en  philosophie,  il  ne  me  semble  guère  plus 
orthodoxe  en  ni^tifTe  de  vo\a;;es,  11  dédaigne  trop  le  fait  ,  le  détail,  ou- 
blie le  monde  extérieur  pour  un  autre  monde  qu'il  importe  fort  peu  aux 
gens  do  connaître,  celui  de  la  pensée,  cl  pour  finir  par  un  gros  mot,  je 
lui  déclare  net  qu'il  écrit  les  voyages  comme  M.  Michelet  écrit  l'histoire. 
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Mémoires  iiostlmmes  d' Amans-Alexis  Alonteil. 


Nous  venons  de  faire  une  rencontre  précieuse  ;  nous  avons  mis 
la  main  sur  un  des  plus  riches  filons  que  jamais  chercheur  d'or  ail 
trouvés  dans  une  mine.  Le  sol  qui  renfermait  ce  trésor  est  un  recueil 
des  travaux  d*unc  Académie  de  province,  mais  d'une  des  [dus 
sérieuses  et  des  plus  utiles  sans  contredit ,  la  Sodiii  de»  LsUn», 
Seieneei  et  Art»  de  FAveyrm.  Le  joyau  que  nous  y  avons  décou- 
vert se  compose  de  quelques  pages  délideuses ,  qui  vous  ouvrent 
le  cœur  et  y  font  pénétrer  des  douceurs  inefMiles.  Uécrivain  qui 
les  a  écrites  était  un  grand  savant,  un  historien  distingué,  né  près 
d'ici,  dans  le  Rouergue ,  et  mort  il  y  a  ({ueiqucs  années,  Amans- 
Alexis  Monteil,  auteur  de  VHittoin  des  Fronçai»  de»  diven  Eiatt. 
Ces  pages ,  portant  le  nom  ^Ephémiride»,  ont  été  tracées  sur  des 
femllels  blancs,  intercalés  par  un  relieur  moderne,  dans  un  ouvrage 
imprimé  è  Paris  en  4599.  Découvertes  à  Rodez ,  il  y  a  peu  de 
temps,  elles  ont  été  publiées  par  ks  soins  de  rAcadémie  de  l'Avey- 
ron ,  dans  le  8*  volume  de  ses  Mémoires  qui  vient  de  paraître.  Les 
lecteurs  de  la  Rerme  nous  sauront  gré  d'avdr  détaché  et  mis  sous 
leurs  yeux  quelques-unes  de  ces  notes,  écrites  au  courant  de  la 
plume ,  avec  une  grâce  et  une  bonhomie  charmantes.  Ce  sont  des 
souvenirs  tout-à-£ait  personnels  à  Fauteur,  des  rclours  sur  lui- 
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même,  sur  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  son  fils,  ses  frères, 
ses  sœurs  el  sur  quelques  amis  intimes.  En  bon  fils,  il  consacre 
le  premier  chapitre  à  la  mémoire  de  stm  père  : 

Feu  mon  père,  H.  Jesn  Monleil,  lomba  malade  les  premiers  jours 
de  janvier  1805.  8a  maladie,  qnl  Ail  la  dernière,  ne  dmra  qne  pea  de 

jours. 

Mon  père  était  fortcinent  conslUué.  Les  chagrins  lui  abrégèrent  la  vie, 
au  moins  des  années  qui  devaient  compléter  un  siècle. 

Dans  le  commerce  do  la  vie,  il  élail  nalurolleinenl  paisible  et  doux. 
L'aménité  de  son  caractère  rendait  plus  remarquable  son  goût,  qui  fut 
pour  Tclat  militaire.  Il  avait  la  (aille,  l'accent,  la  voi\  d'un  homme  de 
guerre;  il  en  avait  le  courage  el  rexallalion  :  cependant  li  lut  toute  sa 
vie  avocat,  officier  de  justice,  agriculteur. 

Il  aimait  les  habils  parants;  il  a  été  un  des  derniers  qui  aient  porté 
des  galons  sur  toutes  IIb  tailles. 

Encore  il  me  semble  le  voir  partir  pour  sa  ferme  avec  son  babit  gris, 
sa  veste  écarlate  galonnée  d'or,  son  couteau  de  chasse  à  la  oelnlure.  Le 
domestique,  portant  son  fusil,  le  précédait  de  quelques  pas.  Quelquefois 
il  se  faisait  accompagner  par  ses  enfonts;  alors  il  allait  ordinairement 
à  pied. 

Mon  père,  né  dans  Je  nord  de  la  province  de  Eouergue,  était  domici* 

lie  à  Rodez. 

Sa  maison  élail  de  celles  qubn  nomme  réglées  :  à  H  heures  le  dîner: 
IkiuiIIi  ,  enlréo;  h  6  heures,  îc  foupor  :  rôti  cuit  au  four,  salade. 

Prière  en  commun  le  malin,  prière  en  lomniun  le  soir;  bénédicité, 
grâces;  après  les  grâces,  récréation  :  damier,  jeu  de  l'oie,  quelquefois 
les  caries,  la  petite  gazette  de  la  ville;  contes  lant  et  plus. 

Maigre  ani  jours  prohibés,  cela  va  sans  dire. 

Vendredi  rhair  on  ne  mangeait 
Ni  le  samedi  niémcmeoU 

Et  je  vous  asnre  qu'on  jeûnait  le  carême  enti^^eraent. 

A  Pâques,  il  fallait  œmme  dans  toutes  les  maisons  réglées,  se  confes- 
ser et  faire  son  \yon  jour. 

II  fallait  aussi  aller  tous  les  dimanches  a  la  messe  do  parois>o. 

A  huil  heures  et  demie,  une  pelile  cloche ,  inoUié  ari;ent ,  moitié  mé- 
tal, appelait  de  sa  jolie  vi>ix  les  fidèles;  et  aus-iu  i  vous  voyiez  se  mettre 
en  marche  vers»  la  cathédrale  toutes  Ie6  farmlies.  Le  père  de  famille  pré- 
cédait, entouré  de  garçons;  la  mère,  entourée  de  ses  filles,  suivait. 
Bientôt  la  nef  de  celte  vaste  basilique  était  remplie  :  chacun  élait  h  sa 
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place,  h  son  rang.  Lw  frèmdes  écoles  chrétiennes,  avec  leurs  écoliers 

n};enouilIés  sur  neuf  rangs,  élaienl  le  plus  près  delà  |>orle.  A  l'autre  ex- 
irrmité  étaient  dressés  des  bancs  à  dossier  couverts  de  drap  hicu  Heur- 
dclisé  ,  où  s'as^eyatenl  les  consoillers  au  prr=idiiil ,  à  I  clct  lion  et  le*?  offi- 
ciers des  eaux  et  foréis.  L'n  .iiiln»  bnnr.  on  brûlait  un  cierf^e,  était  destine 
aux  officiers  municipaux,  (|ui  -«  y  rtMul.ncni  avec  leur  robe  ini-partiede 
rouge  fît  de  noir.  iiiicrvaiieh  uliiit'iil  rctiipliâ  par  la  foule.  Lorsque 
niuti  [tère  apercevait  quelqu'un  de  ses  fib,  entendant  la  messe,  sans 
Heures,  bien  qu'il  fût  à  l'autre  bout  de  l'église,  il  lui  envoyait  les  sien- 
nes, el  c'était  une  chose  assez  singulière  que  de  voir  ces  Heures,  cou- 
vertes d'un  étui  de  chamois  violet,  se  diriger  de  main  en  main ,  i  leur 
adresse ,  au  travers  d'une  foute  de  deux  ou  trois  mille  personnes. 

Le  44  juillet  1789,  une  plus  grande  cloche  que  celle  de  la  messe  de 
paroisse  de  Rodez  sonna*  Mon  père,  gros  propriétaire,  un  peu  irrité  con- 
tre les  impôts,  en  entendait  le  premier  coup  avec  plaisir  ;  mais  le  second 
lui  parut  celui  d'un  glas.  U  fut  effrayé.  Le  monde  où  il  avnit  v('>cu 
soixante  ans  se  brisait  avec  un  fracas  qui  ne  pouvait  être  agréable  qu'aux 
jeunes  gens. 

 Moîi  |)ère.  n'ayant  pins  rien  à  faire  a  la  ville,  vendit  la  maison 

quavai(Mii  fait  k>àlir  los  aïeux  de  raa  niere  et  &c  relira  a  la  campagne  où 
il  traij>j>orta  son  cabinet,  (  .'élail  la  inéu)e  disposition  des  lablelles  de  sa 
bibliothèque ,  garnies  de  franges  de  Uriip  jaune.  A  culu  de  sa  cheminée 

toient  ses  quatre  ou  cinq  cannes,  toutes  longues  comme  des  bourdons , 
Tune  en  bois  de  rose  pour  les  curieux;  deux  autres  à  lance  ou  à  lame 
contre  les  chiens  enragés;  une  autre  à  pomme  d'argent  pour  1»  jours 
ordinaires.  Celle-d  était  singulière  en  ce  qu'elle  était  plus  longue  que 
les  autres  et  qu'elle  était  emmandiée  au  bout  d*une  autre  plus  mince  et 
qui  dominait  la  main.  La  cheminée  était  toujours  décorée  d'un  tableau 
ovale  delà  sainte  Vierge,  qui  s'élevait  jusqu'au  plafond,  et  sur  le  devant 
un  beau  crucifix  d'ivoire,  servait ,  comme  à  la  ville,  à  contenir  les  let- 
tres qu'il  recevait  ;  mais  les  lettres  et  les  amis  avaient  diminué ,  et  mon 
père  avait  remarqué  douloureusement  le  vide  toujours  croissant  entre  le 
crui  ifix  el  le  tableau  :  «  Mes  enfants,  disait-il,  attachons-nous  à  Dieu.  » 
Enfin,  le  cabinet  de  la  campagne  était  décoré  des  mêmes  tapisseries  que 
celui  de  la  ville  ;  elles  étaient  eu  toile  ;  mon  père  les  avait  fait  peindre 
par  un  peintre  du  pays,  à  trois  firancs  la  toise.  Elles  représentaient  des 
arbres,  des  troupeaux,  des  fermes,  qui,  dans  mon  enfance,  m'avaient 
charmé.  A  la  campa^e,  ces  mêmes  objets  me  parurent  déformés  et  dé- 
ccdorés  :  la  description  de  Parte  est  bien  plus  piquante  dans  les  pro- 
vinces. 

Avant  le  commencement  de  Fan  1»,  mon  père  avait  quitté  les  fonc- 
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lions  piibli()ues.  J'y  entrai  vers  celle  époque.  CVMail  le  kMri()S  des  réqui- 
silious  et  des  réclusions.  J'avais  élé  noinrné  secrclairo  de  dislricl  a  quel- 
ques lieues  de  mon  pays.  Ouand  je  vouîai>  y  retourner,  l'huissier  de 
l'adininistration  me  requérait  un  lj<  <iu  t  hcval.  Après  le  9  Ihermidor, 
mon  père  s'aperçut  que  les  chevaux  sur  lesquels  j'arrivais  eiaieat  de  plus 
eD  plus  moins  beaox:  «Mon  fils,  medîMI  en  riant,  je  crois  que  vos 
affaires  baissent.  »  Un  jour  j'arrivai  à  pied  :  «Ahl  ahl  me  dit-il  en 
riant  de  toutes  ses  forces ,  vos  aflbires  sont  donc  à  bas?  • 

Véritablement  le  gouTemementrévololionnaire  avait  élé  remplacé  par 
la  constitution  de  Tan  Ht. 

Du  temps  des  premières  vici cires  de  Bonaparte  en  Italie,  le  peuple 
l'appelait  bonne  paUe.  Mon  père  disait  que  monsieur  Bonnepatte  remet- 
trait les  choses  oomme  elles  devaient  être  et  qu'on  le  ferait  maréchal  ou 
connélable. 

Je  ne  sais  ce  que  luon  père  dit  quand  il  apprit  que  >a(M>léoQ  s'était 
fail  n  niracr  et  couronner  Empereur.  J'avais  (ju  iié  le  pays. 

Lu  coiistiluiion  directoriale  de  l'an  111  avait  iait  place  à  la  constitution 
consulaire  de  l'an  Vlll.  J'avais  été  nommé  professeur  à  1  école  milita  ire 
de  Fontainebleau.  Je  demeurais  sur  la  place  du  Château. 

Un  jour  du  mois  de  janvier  qu'il  disait  un  firoid  piquant ,  sombre  et 
triste,  je  vis,  dés  les  sept  ou  huit  heures  du  matin,  un  oereueil  exposé 
à  rangle  de  cette  place  :  le  vent  soulevait,  avec  une  continuelle  obstina* 
tion,  le  drap  mortnaiitqui  le  couvrait,  comme  pour  montrer  à  l'ail  le 
sapin  funèbre. 

Adixbeuies,  le  facteur  monte,  me  remet  une  lettre;  j*apprends  la 

mort  de  mon  excellent  père. 

Ouelques  jours  après  ,  mon  frère  Joachi m- Alexis,  le  seul  qui  aujour- 
d'hui me  resie,  m'en  écrivit  les  détails  : 

«  C'est  vers  les  cinq  heures  du  matin  dn  8  janvier  (t805)  que  nous 
»  avons  perdu  notre  cher  père....  Je  l'ai  plaint  et  je  te  plaindrai  tou- 
1)  jours  de  ce  que  lu  n'as  pa.s  été  avec  nous  dans  ce  iiiontenUla.  Je  crois 
»  feraiement  que  ai  les  anges  étaient  sujets  &  la  mort,  ils  ne  mourraient 
•  que  comme  lui.  il  mourut  calme ,  paisible  eC  joyeux ,  après  une  douce 
m  et  courlea^ie,  les  yeux  modestement  fermés  et  les  mains  mollement 
»  ouvertes.  La  mort  le  pâlit,  mate  ne  le  défigura  point.  Il  semblait  dormir 
a  et  avoir  un  rêve  agréable  et  religieux.... 

n  Ta  dernière  lettre  A  lui  arriva  un  peu  avant  son  agonie.  Je  la  lui  lus; 
»  elle  lui  fit  un  extrême  plaisir  ;  il  répéta  ce  qu'il  avait  dit  au  moins 
»  cent  fois  dans  le  cours  do  sa  maladie  sur  les  vœux  qu'il  adressait  au 
n  ciel  pour  toi  et  qu'il  te  donnait  toutes  sortes  de  bénédictions... 

»  A  mesure  que  son  physique  s'atfaibli^it,  son  moral  prônait  de  nou- 
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>•  %"ollos  forrp*:.  J;im:»i>  je  iio  liit  vu  i>MrI«  r  iivrr  tant  de  précision  ol  de 
»  jusle^sM?.. .  Se»  sèntiinenls  religieux  surîoiil  s'élcvaionl  au  plus  iiaul 
»  éclat.  Aussi  nous  causions  de  la  inorl  comme  d'une  promenade  ;  il 
»  n'en  eut  pas  le  plus  petit  effroi...  » 

La  dernière  fotequc  j'allai  ^ir  mon  père,  ce  fut  à  notre  malioii  des 
Vlgnee;  elle  «et  située  à  nl-cAte  d'un  vaste  et  magoiOque  vallon.  Mon 
père  vint  me  reconduire  jusquea  à  une  fontaine  à  laquelle  mon  îma§;i* 
nation  est  liée  par  mille  souvenirs  de  renfonce.  Lè ,  je  reçus  la  dernière 
embrassade  de  mon  père.  Depuis  sa  mort»  œbeau  vallon ,  ses  noyerôes^ 
ses  vergers,  ses  vignes,  ses  prairies^  ses  maisons  blanches,  ses  ruis- 
seaux et  leurs  verdoyants  rivages  se  sont  voilés  d'un  crùpc  funèbre. 

 Combien  il  est  doux  d'élre  aimé  do  ses  amis  !  Mon  père  avait  cet 

avanlngo  ,  qui  n'est  pu»  aussi  oommun  que  celle  tendre  expressiou  d'ami 
seoiblcr.iit  I';innnnccr, 

  Moi)  |H>ro  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  ami  avec  le  prévôt;  mais  le 

pn  vôi  lui  rendait  des  services  d'ami. 

Le  prévôt  était  chargé  du  tirage  de  la  milice.  Mon  père  n'avait  ))as  besoin 
de  lui  pour  ses  enfonis,  car  il  les  exemplair  du  tirage  à  plusieurs  litres , 
comme  ofDcier  royal,  comme  avocat,  comme  seigneur  et  comme  gros 
propriétaire.  Mafo  il  en  avait  besoin  pour  les  domestiques  de  sa  forme  ; 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  il  follait  qu'il  fit  trouver  incapaUes  de  servir 
dix  ou  douze  jeunes  gens  beaux,  fleuris ,  forts,  robustes. 

Voici  comment  il  s'y  prenait  :  M.  Camboulas  t  disait-U  au  prévdt , 
réuni  avec  ses  archers  au  lieu  du  tirage,  d'après  les  ordonnances,  vous 
devez  me  passer  un  domej^tique;  et  aussitôt  parais^iait  un  jeune  vllla- 
jioois,  qui  ôl.iit  bien  k;  dotne.-tiquo  do  nu'n  porf,  tnni!îq;ii  ôl-tif  aussi  en 
même  lcm|)S  garde-pré,  g.ir(]c-<ha?se .  jardinier  et  l.il)oureur.  Il  olnit 
vélu  d'un  petit  habit  veii  de  serge,  qu'on  avait  borde  d'un  padou  de 
laine  en  guis*  de  galon  do  !ivré«.  Exempt,  disait  le  prévôt.  —  N.  Cam- 
boulas, continuait  mon  pere,  ma  ferme  est  de  neuf  charrues,  vous  devez 
me  passer  un  maître  valet.  Le  maître  valet  paraissait  avec  son  noble 
babit  de  laboureur  :  exempt ,  disait  le  prévôt.  —  N.  Camboulas,  je  suis 
seigneur  de  Saint-Genies-aux-Brres  ;  j'ai  le  droit  de  nommer  les  con- 
suls. Je  nomme  consuls  de  cette  année  Jacques ,  mon  immier  bouvier , 
et  Guillaume,  mon  Iro-èoiioier ,  «fest-à^ire  mon  seooml  bouvier;  et  Jac- 
ques et  Guillaume,  consuls  deSaint-Geniex-aux-Erres,  village  composé 
de  trois  maisons,  mais  qui  était  autrefois  une  paroisse  et  formait  encore 
une  commune,  paraissaient:  exempts,  disail  le  prévôt,  et  Jacques  et 
Guillaume  s'en  retournaient  avec  la  gravité  des  deux  consuls  romains  : 
comme  eux,  ils  étaient  tirés  de  la  cliarrno  rnftifne  eux  ils  relournaienl 
à  la  charrue;  comme  eux  ils  étaient  glorieux  et  triomphants,  mais  c'était 
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pour  n*avoir  rien  h  démêler  ni  avec  les  Samniles ,  nt  avec  les  VoUiques. 

Je  ne  me  souviens:  pas  commeol  faisail  mon  père  pour  les  autres;  il 
s'aidait  sans  doute  de  maladies  vraies  on  apparentes  ,  dérauls  aux 
pieds  cl  aux  mains.  Il  yen  avait  tin,  toutefois,  si  frais,  si  gaillard, 
qu'aueune maladie  ne  ponvnit  lui  •iMor  :  oh  !  pour  celui-là,  dit  le  prévôt, 
il  faut  qu'il  nicitu  la  main  au  ciiap(MU.  Moiir-ietjr ,  dit  mon  \vn\  vous 
pouvez  le  faire  marcher,  mais  jo  vous  (Icfif?  di*  li^  faire  parlor;  c'est  le 
plus  grand  brt'clmiiilcur  quil  y  ail:  voyons,  dil  le  prcvoi.  Comment  se 
numme  ton  village,  id  paroisse  ?  Aussitôt  ce  jeune  garçim  de  charrue,  qui 
n'était  brin  bôlo,  charge  son  bredouillage  naturel  d'une  mani&re  si  co- 
mique ;  il  divertît  si  bien  le  prévôt,  les  ar^ers  et  toute  Tassistanoe, 
qu'il  fat  exempt  avec  l'approbation  générale. 

Je  veut  parler  maintenant  du  bonhomme,  M.  le  baron  dUssel.  Il  était 
fort  ami  de  mon  père  et  de  mes  frères. 

Mes  frères  lui  avaient  remarqué  un  léger  tic  :  celait  de  se  glisser,  h 
la  On  delà  messe,  derrière  son  aumônier,  et,  au  dernier  mot  du  dernier 
Fvan'j;ile  ,  de  lui  soufller  la  chandelle  an  nor.  J'ai  pen>é  d(  puis  qnr«  cet 
horninc .  qui  pnssnif  pour  avoir  l'esprit  fin,  voulait  pout-èlro  donner 
tous  les  diniani  hes  aux  piens  du  château  un  avertissement  ou  uue  re- 
commandation d'iVnnofuie. 

Dans  le  clieimn  de  la  vie  mon  père  rencontra  bien  des  mauvais  pas; 
sur  la  fin  ils  se  uiulliplierenl  :  il  eut  quelques  journées  orageuses.  En- 
suite la  grande  tempête  delà  révolution  nedé<^sa  guère  jusques  au  mo> 
ment  oh  il  expira.  Maintenant  qu'il  habite  une  meilleure  région  ,  son 
âme,  dans  ses  nouveaux  sens,  dans  sa  nouvelle  existence,  rappelle  à 
son  souvenir  les  peines  et  les  souds  passés,  ear  le  bonheur  présont  se 
compose  en  partie  du  souvenir  du  malheur  passé  ;  car  si,  dans  l'autre 
monde,  il  n'y  avait  pas  le  souvenir  de  celui-ci ,  il  y  aurait  disconlinua- 
tiott  d'existence ,  et  mort  de  l'âme  ;  il  n'y  aurait  pas  de  puissance  di> 
vine,  et  la  justice  divine  ne  pourrait  faire  exécuter  ses  jugements. 

Ah  1  me  voilà  bon  homme  ,  me  voilà  dévot ,  me  voilà  brouillé,  sinon 
avec  le  vieux,  du  moins  avec  le  jeune  .\l()tile>(piieu  .  avec  le  vieux  Vol- 
taire, avec  leurs  jeunes  el  leurs  vieux  amis  ;  ils  s'en  vont  au  plus  vile  ; 
je  les  vois  qui  rient,  cjui  iiaussent  les  épaules  .  mes  diers  messieurs,  un 
moment,  ju  vous  prie.  Les  malcluls  du  vaisseau  do  G>U>iub  croyaient,  en 
général,  au  nouveau  monde  ;  îli»  s'étalent  einl>arqués  dans  cette  foi.  Plu- 
sieufs  d'entre  eux  cependant  en  riaient.  Le  nouveau  monde  n*en  e}ii»lait 
pas  mdns,  et ,  bon  gré  mal  gré ,  les  uns  et  tes  autres  y  arrivèrent. 

Nous  Dc  voulons  pas  épuiser  du  premier  coup  une  mine  aussi 
hcureuisc;  nous  en  réservons  d'autres  extraits  pour  la  prochaine 
livraison. 
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CHROitOHE  DE  LA  QUmarilE. 


1.    BmtcmMmmtémii  è««letlres;  «eartoa  ûm  moto  4L*moàÈ 

IVNibNiM^  </tt  2  août.  —  Finges  aliquem  qui  ab  adversariis  oppressus, 
lyasdem  aoxilio  nune  opus  babel  quem  olim  gravi  oootomdiA  faeserat, 
«lad eum ooDiùgil  cpislolâ  qua;  itbi,  hoc lemporis  puncto,  texenda  afque 
•laraoda  incumbil. 

Dus.  —  Notitfimam  quà,  apod  Virgilfam,  Anna  Didoni  anadet  ut 
^neamobat,  «Hrationem  refelles,  liajiismodi  argumentis  : 

1*  Amore  populorum  ([uibus  pro  libertate  quam  promisit,  oiox ,  si 
nubat,  lyrannis  immiiiebit;  2»  melu  infamicT,  ne  levis  e(  incoDataOS 
habcatur,  qiiùm  f;iinà  ri  nihil  sil  fjolius  ;  3«  securifnle  à  vïcinis  qui 
prohè  nuncsciunt,  si  olim  ausi  ëunt,  novom  urhoin  Didunis  sapienliâ 
esbe  vallalara;4»  minuentur  Trojani,  gens  M-ilicel  vicia,  j>rnfu!>n , 
pcrfida  ;  5»  caeteris  oinissis ,  quomodo  iEneam  retinebit ,  si  faio  vocalur 
111  llahain. 

Du  —  Quùm  aliqui  Judœis  fugatn  suaderent  eo  quod,  dilapsis  pns 
tenoreenlarfe,  superenni  Mrfùm  octiogenU  tribus  ûb  arîllibua,  et  ta- 
men  Id  conspactn  eaeeal  vigenti  bomioum  millia  Demetrii  SyrÛB  régis , 
dues  Baocbide,  IbrtîBalino  imperalora»  ladaa  Hachabœus  cooirft  pug^m 
suadet 

Argumenla  capiet  : 

A  pc5«t6ib' eô  qudd  ipû  non  génies,  scd  judipi  sinL  Discrimen 
explicabitf  et  exeoplnm  Jonaths  afferei  breviasiaiè,  qui  nous  cum  ar- 
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migcro  PhiiisUeos  fudit  ac  prodigavil  ;  S»  A  glorioso  :  sivc  vincanl ,  sivc 
vincanlur;  addet  siiam  cuique|»artî  rationem;  3«  A  neoessario:  si  torga 
vertant,  quid  fiel  ?,.. 

Du  5. — AIex;mdruin  ab  infercndo  Indiœ  belle  delcrrct  Hephestion. 

1®  Conciliabit  sibi  benevolentiarn  Alexandri  exlollendo  res  ab  eo  gesins 
quas  parlim  eiiumerabil  :  (ol  geiil^  domilas,  persicum  eversutu  impe- 
rium,  et  lamen  negabil  tnbreodani  ta»  bèUttm  lodids  natiimlbus  ; 
!•  quia  miniinègloriosttni  :  «toseribei  gentes  loxu  flaeDtes,  omnium  bo- 
aftrom  arlium  «pertes,  rudes  belli,  et  quibos  oppotM  Dsrium  lamdîb 
Asi»  imperiam  oblinentem,  ipsius  AlesBodri  nmatum  ;  3«  a^jnngel  qoe- 
relas  mililom  palàm  framentium ,  acquffirontfom  ecquandèio  patiiam, 
«d  conjoges  ac  libéras ,  elc. . 

IH»  6.  Maicus  Aurelius,  imperator  romanos,  Gommodnmfinqm 
assidenlibus  amicis  commendat  moriens  : 

4<»  Ordictur  laudando  amicoriim  fidem  in  se  cl  stiiditim  ,  qua?  illos  ado- 
Icscenti  fiiio  pricstituros  ossc  constat  ;  urabil  ut  iilura  quasi  alleri  pareil- 
les n^ant;  nonnihil  adjiciol  de  lubricrt»  îetalis,  de  vnluptatum,  de  adu- 
lalionuni  periculis;  2"  lùm  ad  fîlium  conversas,  monehit  ul  lutores  suos 
iion secùs  ac  si  essent,  etc.;  ul  memineril  se  aul  odiuui,  aut  amorein 
merilaromeMetotiusorbis,  proot,  elc.  ;  y*  monebtt  ut  exiinguai  non- 
nulle  aanrilii»,  aaperbUa  nmina  ;  deoique  vitiia  illam  deterrebit  exem- 
plo  asvissimoram  tyrannornm,  Neronis,  Galigul» ,  etc. ,  ut  matit  aimills 
dae,  et&*> 

IHi  7*  —  CoDstantinua,  oogoomiue  Magnos,  ae  diristiaoam  religiouem 
aroplecti  oonm  aenatu  romaiM»  prodietur. 

Dioet  :  4o  ae  memorem  gratumque  nnimum  tesfari  velle  ergà  Dcum  , 
cujus  ope  Maxencîum  vicerit  ;  î^sibi,  in  hàc  dimicatione,  auxilio  non 
adfuissc  vana  deorum  «inml^irr:! .  [ini'-iortim  verè  et  manifcslum  adjii- 
torem  ei  fuisse  Deum  suniniuii! .  uaicutu  chn»ii(ianorum  Dcum  ;  3'^  rom- 
inemorabil  quàm  mulla  gravia  chrisiiani,  per  duccntos  annos,  infracli 
cunslanliâ,  toleraverinl,  Dei  nciupé  proinissis  freli  ;  tempos  esse 
chriatiaiiam  raligîoDem,  lot  prooellis  jacialam ,  tandem  in  portu  consî-' 
dere;  6^  Bniet  aaseverando  se,  ialsis  ouminibua  abdicatia,  ehriatianara 
religionem  amplecll,  et  diristianea  in  poeterum,  ncm  roodô  pro  civibus, 
aed  pro  fratribns  habiturum. 

Du  9.  Gratulatur  Augusio  quidam  plebîs  tribunoa  ob  reoepla  ex  Parthis 
signa  : 

t»  Qu(kI  invictam  ad  hoc  Icmpus  Parttioriim  gcnlcm  vet  ipsa  Auguslî 
fama  conipult^ril  ad  doditionem  ;  î^quod  voluntarium  hoc  obsequiumar- 
ceptip  à  Crasso  clatiis  I.ibern  oiura,  et  ejusmodi  Iriumpbum  attulerit,  qui 
ncc  viclis ,  ncc  vicloribus  lacrimam  ullani  eliccret. 
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Du  II)  — Oi'^.iii-  .1(1  (  aldiiem  cpistul.i. 

(I.i  s  ii  (.  ifonem  l  lat>nseiii  horlatur  ul  a  dcfensione  Uliciu,  jnm  viclori 
ceb.sutu-,  laudout  désistai,  et  potiùs  in  Ueditioiicro  vcnial.  Proposilum 
illud  argumealis  quo;  sequuatar  tttet>itar  : 

!•  Jam  salis  Pompeianis  paiitbus  faclom  esse...  1»  Iraiillâ  ettam  UflcA, 
Galoois  gtoriam  aahain  fora  at  lotegram....  aam  caiiaam  case roelioreiii 
alfinnabli  proqoà  Du  ipai  oartè  pugnaverinl...  4*  ao  viciaRe,  sed  ul  vie* 
tis  pareerat;  letiiaioaia  esse  bi^us  démentie ,  CioeroiiMn ,  Braluoi ,  Caa- 
siumqua  inoalaroas  ;  S»c9elerùfn  aliquid  laudi  suœ  defalurum  blebliur, 
fci  Catonem  Geclere  neqaiveril;  redeat  i^tur  Romam  Catoquam  debili 
hic  honorea  maDenl. 

Du  \  \  —  Sanclus  ponlirei  Léo  Allilam  ab  oppugoaodœ  Rom»  ooosilio 
absterrct. 

Dual)us  hat  oralii»  coust,il>il  p.irlibiis  :  In  prim:^  dohorlabitur  Léo  Alli- 
lam a  b  c<iH]iu  m  el  vnslalionmn  itninanilale,  miliureinque  ei  U'iie  in»;- 
rendi  de  hominibus  gloriam  apjM.'U  ud,«iii  esse  ostcndcl  ;  admonebil  su- 
pretnuin  nutnen,  cujus  sc&eflagellum  jactat,  suam  beneficiis  in  huruanam 
genus  potenliam  roaiimè  aseivera.  lo  alterft  perte,  iolentabit  judicîo- 
rotu  divioorum  lenorem ,  afllBrens,  et  historié  aacrft  praaentim,  aliqaot 
regain  eiempla  qui  per  auperbiaoi  alqaè  inamanilatero  memére  ut  Deos 
eoe  supplïciis  traderei  ;  limendum  esse  dicel  Allil«  ne  nof  noi  ipae  iia  de* 
vins  ulliotiisesempluoi  aoeedat. 

Du  11  —  Ulyssis  in  concilie  proccrum  Irojauoram  Hdenam  à  Priamo 
reposccntis  oralio. 

Propositurn  nralur  ti  iliu^:  nrgiimoiilis  oonfiriuabit  qWB,  ex  ordine,  à 
juslo,  :\h  fifi'ipslo,  a  ii('cc<>,-irio  cliriL-l. 

4»  A  jtisto  :  fDacniiin  advciMis  liuropam  admiss'irn  nh  A>ià  facinus 
quud  viv id  coloribus  depiiiget ,  adjiriel  nultam  gcnicni  non  Muii^nntain 
fuisse;  Gr(Dcinm  pratserlim  cohorruisâC  uuiversam,  sou  hostile  ilagitiuiii, 
aen  dedecus  suuoi  rc&pcxerit. 

f^Àb  henetlo  :  ul  privatis,  itè  etiani  et  mullô magis  regibua ac  pt^lis 
mdins  case  aliorum  semper  vereri  jura ,  numquàm  violare,  aie...;  aed, 
qatim  hoc  aocidit,  Insia  aeroper  aatiafariendum  ;  Irae  dignum  pnesertim 
esse  animo  el  famft  Priami ,  ul  etc. nationea  cunclaa  et  ipaum  ejus  po- 
pulum  miraluros ,  etc. 

3p  A  neemario  :  Gnw'ia ,  sciiicet,  falalea  conjurala  rumpere  miptias, 
ultioncm  parât;  ni  Ilclena  reddalur,  horrenda  et  ullimamala  imoiinere; 
aut  Trojanis ,  aul  Grwcis  ad  unum  fore  percundum. 

Du  4  3.  —  romppiiis  in  scnalu,  dùni  Cœsar,  superalo  Hubicone,  Ro- 
mam (Util  oxcrcilu  advonlal. 

Iiiripift  summo  dolorc  falondo  se  graviter  iicccâsëe.  qui  non  ciliùs 
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OUD&ilia  Qesaris  i)crs|>cxcrii  j  hc  nihil  i ira' vi disse,  aduu  lanli  factnoris 
immaiiitas  quidquid  mente  concipi  pnssit,  exsuperat. 

Nunc  orunia  patefaota  es.sc  ;  adesso  C;i\sarem  liherlati  et  [)alriiD  iufen- 
sum;  senatum  omnesque  bonos  quoilaminodo  deprehensos  esse,  Repu- 
blicâ  iwdefoiisâ  et  impnratâ, 

Unam  viam  supere^seel  honestaui  et  liberam,  si  seuatus,  palriciiquo 
omnes  urbe  excédant  cuî  jam  Cœsar  propior  imminet,  et  RHn|iablicani 
«lié  tnnsforanl. 

AddetexGnDCià  et  Aaiâ  Jam  oolligi  potte  ets  copias  qoibfiis  Gnaar 
obrualor,  eta 

Dq  li.  —  Henrici  qttarii  «d  rebelliom  legatos  ad  te  de  pace  mim». 

Dicet  se  semper  optâase  ut  beneficiis  potiùs  quàm  armis  yiooeret. 

Addet  pacem  ez  ipeis  pendere;  mcNlè  nie:iiitiisse  velint  quem  adversiia 
arma  œperint  :  non  se  regnî  officiis  imi^reni,  sive  patrem  in  rage  qcuK 
rant,  sive  qui  rcgni  dignilatem  tueri  sciât. 

Finiet  potendo  ut  sinanl  se  (an<len>  i<j  ad  quod  natussilagere,  Ul  ipsos 
foliceti  pneàtet,  cl  patrinp  vulnorit)Us  aiedealur. 

Du  16.  —  Socius  h()rt;itur  Spnrlariis,  ut ,  effraclo  carcere,  quoeos  ludi 
magislcr  cohibel,  liomam ,  el,  non  eiïugisse  cootenti,  jam  ibi  viadi- 
centur. 

!•  àh  lis  petel  an  expectare  libeat  dùm  Bomam  aoeersiU ,  se  ibi  iovU 
oem  trocideol,  et  populo  pbmdeate,  arana  blbatcornm  sanguioem. 

t*  Fug»  bvent,  liim  dominorum  neKligeolia,  tàm  ooctfs  tenduiB. 

Zf  Bomam  euodum  est...  al  aemdl  rdbellii  signum  dederinl,  affloent 
eis ,  in  diem  »  ut  ooeant,  omnea  Ilaliie  popali  qui  Romanorum  jugum 
l^rè  Terunt. 

40  Quicumque  sil  incœpti  exitus,  nibil  <xrlé  pejus  prsseDii  conditlone 
eveniet...  satius  est  in  pnnîio  qui^m  în  arcniî  occurabere. 

Du  17.  —  Au^usti  ad  populuni  oralio  cùin  beiii  portas  clauderet. 

1°  Dicel  se  invilum  cmelumquc,  bcllum  adversùscos  i^essisse  quorum 
amicitiam ,  Ca^san's  hicres,  meruoril;  certè  luaiuerit  . ..  nunc  tandem, 
acliacà  viclorià,  ^lacem  orbi  et»^  parla  m,  finemque  disoordiis  imposi- 
(um. 

f9  Raram  esse  inlw  bominea  pada  henefldimi  t...  adeô  nt,  es  primo 
belle  puitioo,  porta»  Jani,  aemper  reeerate,  tenriSt  pognaa  et  roinam 
immiltera  non  desi^nt. 

3»  Pacaiis  tandem  Dtis,  Jbra  ut  Bomani,  ex  veto  Cteaaria,  tùm 
olii  dulcediae ,  tùm  litlerarum  et  artiam  omamenio ,  summâ  fniantur 
felicibite. 

4»  Taccat  igitur  armorum  slrcpitus  ,  et  Bcliona  ,  lemplo  ano  induso , 
orbeniainalà  diulurnis  dissensionibos  roqaicsoere. 


Du  iS.  —  l  axites  Porum,  Indiffi  regeui ,  ut  malil  Aleiatidrum  sibi 
•micum  habere  quaiu  hu^tem. 

4"  Cotuiliabit  sibi  gniUaiii  Pori ,  fatendo  euui  esse  Poruin  u  (|uu  liidia, 
si  luorlaiium  o[ic  defendi  pot>set  ,  dclcndcrctur  ;  al  monebit  fati  nece^^i- 
tale  omnit  snperari. 

I*  TùiD  noensebit  Alemndri  vletorias  jiènprîdOD  ità  hnnianiiiii  fiisti- 
giom  «ioed«DliB,  ut  ipse  Jupiter  ÛUi  nouMii  oblinuflril. 

3v  Qtueretddodè  m  solo  flominum  imtiedimeiito ,  ftliqaolqoe  elepban- 
lis,  tfandoinioi  impelttoi  poesit  oobibero. 

4»  Addei  nibil  Alexandre  laudibiliitfvideriqoàinbeoellda  morlalibus 
Iribmre,  regeê  primùni  sibi  sdvorMM  in  amidtiaiD  redpere,  et  anpliofe 
regno  donarc. 

5»  Finiet  suadendo  ul  eum  adeAl,  priusquàm  viiium  inter  se  pericu- 

lum  fororinl. 

Du  19.  —  I.i'jjatus  Âlheaieiiâium  à  rc^e  Fersarum  auxilium  advereùs 
Pbilippuiti  petit. 

4«  Dolebil  lotira  Persas  inter  et  Alhenienses  odia  cxarsisse,  qux  ta- 
men  ooosumpsitvetuâtas  temporam;  nihîi  in  posterum  Persis  ab  Albe- 
nienailHis  parlimendum  esse  affirmabil. 

S»  Splendldam  oUm  Rempublleam  ostandet  noue  labef^am  eC  fprè 
taoauleiD. 

3*  NoDliabil  gnvissiaitin  instara  pericolam  i  Pbîtippo,  lollns 
Gnecte  domioationeoi  aura ,  peijoriia,  annis  medilaole.  Addet  ntiie 

etiam  régi  ipsî  fàturam  ena  auxilium  quod  ab  co  poatubtnr. 

4»  Gioriosii^niafn  prsesertim,  si  restituât  civitatem,  gra?carum  littera- 
rnm  principem,  mosaruni  hospitium ,  aolemnam  artium  atqoa  lilteri- 

ru  m  sedt'iii. 

Du  20.  —  Ix>o  qunrtus ,  summus  Ponlifcx,  horlatur  Romanos,  ut  ad- 
vorsùs  ingrui  ntinrn  S irrnccnorum  copias  (ortiler^  se  auspice,  dimicent: 
oralionein  itis  uiouienlis  cxpiitiiit. 

I»  A  ghrio9o .-  soli  quippè,  sinè  exlcrnâ  ope,  urbtm  iraro  Deo  samm, 
abimpurisHsbameti  sectaloribus  vindicabont. 

î* i46 ^^nomâiliMO s «ternum dedacus  sibi  iauraranl,  si,  nolio  adiio 
carlamiaa,  barbarorom  jugo  ooUiim  volanlea  aubmillareiil. 

Apiot  parentes  f  liberos,  conjoges  tnabuntnr  quoa ,  oisi  reatiieriol , 
adduci  in  anrrituleiD  videbunt. 

4«  Ab  utili  :  propulsatis  bo&tibus,  paoeiD  ac  aecoritateni  sibi  atqué 
adeo  chrlsliaoœ  religioni,  non  ad  tempos  modà,  sed  in  posleniiD  aase- 
rent, 

5»  Pomrabit  vividissimo  afTeclu,  fidemque  dabit  cos ,  in  signo  crucis, 
victuriam  e6so  reportaluros. 
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Le  MmUem  k  publié  I0  décrel  snivant ,  dal4  du  sa  mû!  : 

Art.  ter.  Les  étudiaDlsdes  Facultés  do  médecine  nspirant  au  doctoral 
doivenl  produire,  avant  de  prendre  la  première  inscription  .  le  diplôme 

de  |[>acholipr  ^s-lettrcs,  el  aNatit  dt»  prondre  la  troisième,  ledipidme  de 
bechelicr  ès-sciences,  reslrcint  pour  la  partie  mathématique. 

La  restriction  indiquée  dans  le  paragraphe  précédent  sera  l'objet  d'un 
règlement  ministériel  délibéré  eo  Conseil  impérial  de  rio-strucliou  pu- 
blique. 

Abt.  2.  Le  baccalauréat  ès-sciences  exigé  des  étudiante»  en  médecine 
est  dèKvré  wam  la  forme  d'au  diplôme  ipécial  qui  o'a  de  valeur  que  pour 
iee  éladee  médicales. 

Les  droits  à  percevoir  pour  le  liaocalauréat  és-scieDoes  des  étudiants 
en  uiédecine  sont  fixés  à  la  somme  de  cinquante  francs,  ainsi  répartis  : 


AsT.  3.  Les  jeunes  gens  pourvus  du  diplôme  de  bachelier  és-scienoes, 
spécial  aux  étudiants  en  médecine,  peuvent  réchanger  oonlre  un  diplôme 
ordinaire  de  badielier  és-sciences,  en  sublnant  la  partie  de  Texamen 
dont  ils  ont  été  dispensés  la  première  fois,  et  en  payant  le  coroplémenl 

des  droits  montant  à  la  somme  do  50  fr. 

Aai.  4.  Jusqu'au  novembre  4861,  les  jeunes  gens  pourvus  du  di- 
plôme ordinaire  do  bnchelier  ès-scfcnces  peuvent  prendre  leurs  inscrip« 
lions  et  leur  grade  dans  une  Faculté  de  médecine,  sans  être  tenus  de 
produH'e  le  diplôme  de  bachelier  è.s-leltreî>. 

—  Les  examens,  subis  à  Toulouse,  |>our  l'adinis.xiDn  à  l'Ecole  Fores- 
tière el  a  1  Eaile  Pul  y  technique,  uni  donné  \&s  ré^ullal^  huivauts: 

Ecole  Forestière  :  candidats  inscrits,  î  ;  adHitMi6l9,  4. 

Kade  P^techniqtte  :  candidats  inscrits ,  Il  ;  admiitM» ,  5. 

Ces  cinq  candidats  sont  élèves  du  Lycée  de  Toulouse. 

les  examens  dos  aspirants  aux  grades  dfofflcier  de  santé  et  de 
sage4émme ,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

O/JIcMtv  d»  sanltf;  candidats  inscrits,  41;  admis,  41. 

Sagu-femmes  t  candidats  inscrits ,  43  ;  admis  ,41 

Les  examens  des  aspirants  nu  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe, 
n'auront  lieu,  à  Toulouse,  que  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 


Examen  

Certificat  d'aptitude. 
Diplôme  


30  IIP. 
10 

10 


Total  égal 


SOfr. 
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—  Ouvn le  If  7  juin .  rKx)>««iliun  dos  lie.iux-Aji>  i  l  ilr  rimlu>tti»'.( 
t'ié  tli  iniiiivciiieril  fermée  le  lî  septembre.  Le  nombre  des  visiU'i»rs  a 
alteial  lu  chiffre  de  182,934,  duut  407,537  non  {)ayants  (cultécs  gratuites 
des  diroandies) ,  et  75,417  payaots.  Les  recelles  se  sont  élevées  à  la 
somme  de  SS,  M4  ft*.  IS  c. 

La  loterie  <|tti  avait  rapporté  tO,000  fr.  en  <8I0, 1 1,4041  fr.  en  1845«ei 
18,100  fr.  en  I8î0|  est  resiée  bien  an-dessous  des  loteries  précédentes. 
Il  n'a  été  placé  que  44,700  billets.  1^  commlssioB  attribue  cette  grande 
diflérence  à  Tobligatloo  de  payer  un  droit  d'entrée  à  TEipeaitioD  :  nous 
croyons  que  la  principale  cause  est  dans  rindinérenœ  dtt  public  qui  n'a 
plus  foi  aux  loterie».  Les  loteries  ont  fait  leur  temps. 

—  L'Exposition  archéologique  et  artistiriue  do  S;nnt-Elicnnc  est  resiée 
ouverte  du  10  juin  au  septembre,  indépendamment  de.s  entrées  gra- 
tuiles  rirrordt'es  aux  exjKi<;ants  et  aux  membres  du  comii*'  d'organisation, 
t'ile  a  ri'rii ,  peudaul  les  74  juur:$  d ouverture ,  8,332  vi.sileurs,  d«»iU  5,000 
environ  appartenant  h  la  ville.  I.e  prix  d'entrée  était  de  oO  c.  Il  a  été 
vendu  807  livrels#  \  fr.  Tous  frais  déduits,  il  est  resté  227  fr.  95  c,  qui 
ont  été  remis,  au  nom  des  membres  du  comité,  à  H*  le  maire,  en  bveur 
de  Toenvra  du  prêt  gratuit. 

Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  rinsinictioo  publique,  ont  été 
nommés  correspondsnts  du  ministère  de  rinstrucllon  publique  pour  les 
Iravaui  lusloriques  ; 
im.  Barry,  professeur  d'bisloire  i  la  Faculté  des  Lettres,  à  Toulouse. 
Cloe,  professeur  de  botanique  é  la  Faculté  des  Sdences,  à  Tou- 
louse. 

Daguin,  professeur  de  physique,  id. 
Filhol,  professeur  de  rhimio,  id. 
Joly,  professeur  d<»  /noloyie,  id. 
I^eymerie,  prolesseur  de  miiicraiogic,  id. 
Du  Mège  (Alexandre),  directeur  du  musée  de  Toulouse. 
Le  ly  Noulel,  professeur  à  l'Eatle  de  méd«:ine  et  de  pharmacie, 
Toulouse. 

—  La  comète,  ditedeAMaU,  qui  attire,  en  ce  moment,  l'attention 
des  savants  et  provoque  Tétonnemeot  des  populations,  a  été  observée,  le 
U  septembre,  par  M.  Bulard ,  à  Taide  d'un  grand  instrument  paraboli- 
que en  verre  argenté ,  de  0«  33  de  diamètre  et  de  1  mètres  de  longueur 
ftwale.  Elle  présente  un  noyau  très-brillant  et  rond,  dont  le  diamètre  a 
environ  cinq  secondes  d'arc ,  ce  qui  équivaut  à  environ  1,000  lieues  de 
4  kilomètres;.  Ce  noyau  est  entouré  d'une  nébulosité  excessivement  dia- 
phane, qui  se  prolonge  en  forme  de  queue  vers  le  côté  opposé  au  soleil, 
par  rapport  au  noyau.  Celte  queue  atteint  une  longueur  de  cinq  degrés; 
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ce  qui  équivaut  à  ciivirun  cinq  iniUioos  de  lieues.  Quant  à  la  distance 

de  l.i  comùlc  à  la  terre,  elle  était,  au  moment  de  l'observation,  de  45 
millions  de  lieues.  B ^ -m coup  d étoiles;  sf>  sont  trouvées  sur  son  passage. 
On  en  a  vu  autravcrï-  If^  sn  queue  et  im  rne  fort  près  de  son  noyaa;  elles 
n'ont  subi  qu'une  dirauiution  d  mlensilé  frès-peu  nppréciable ,  tant  celte 
queue  est  transparente.  Cette  comète  s'approvlio  maintenant  Ir^s-rapide- 
ment  du  .soleil  ;  et,  si  le  temps  le  permet,  nous  pourrun:»  la  voir  quei- 

—  Noos  avons  reçu  de  H.  Emile  Negrin ,  rédadeor  en  chef  du  Cbtir- 
rierdêi  ArUstef^  la  lettre  suivaote  en  réponse  à  rartiele  de  la  dernière 
livraison  de  la  Rewte.  M.  Emile  Negrin  oontese  ses  loris;  Il  reeimnattqu*tl 
a  a^i  avec  beaucoup  de  précipitation,  que  H-  Rodia  ne  mérilalt  pas  Isa 
reproches  quil  lui  avait  adressés,  et  qu'il  vient  de  parcourir,  au  conlralra, 
arec  intérêt  et  iiurprise,  les  charmants  oomples-rendus  de  notre  jeune 
collaborateur.  Pourquoi  M.  Negrin  n'a-t-il  pas  commencé  par  lire  les 
articles  fiu'if  a  juchés  sans  les  connaître?  11  se  serait  éparçné  une  accusa- 
tion de  légèreté  et  le  désagrément  d'une  rétrat^Uon  publique  : 

Toulouse,  S 7  sepUanlire  1868. 

MO.HSIEtlH  ET  TRËS-BONORIBLB  COKFKÈBB, 

Je  m'attirerais  des  reproches  d'ingratitude  si  je  ne  m'empressais  de 
vous  remercier  des  éloges  que  vous  aves  daigné  accorder  à  VUman  du 
jlritittw  dont  favais  llionDeur  d'être  le  léeActBui  n*  cio ,  et  à  laquelle  je 
fournissais  les  principaux  articles,  qusnd,  à  l'approcbe  de  rautomne, 

sa  pauvre  iMitrinc  de  phthisiquo  commonc.iit  à  sulToquer. 

Ces  éloges  qui  me  revenaient  m'ont  rendu  plus  supportable  la  petite 
semonce  littéraire  que  vous  aviez  plusieurs  bonnes  raisons  de  nrinfliger; 
du  reste,  coninip  jt^  \'-\\  érrit  et  comme  je  l'ai  dit  de  vwe  voix,  l'autre 
jour,  à  l'aimabie  teuiliel()nnistc  à^X'AUjle ,  j'éprouve  un  véritable  plaisir 
à  suivre  toute  polémiciue  «pii  est  faite  avec  esprit ,  courtoisie  et  convenance 
de  langage  :  or  tout  cela  brille  chez  vous. 

J'ai  lu  avec  intérêt  et  sm^niM  les  charmants  comples-i«ndus  de  M.  Er- 
nest Rodia  que  vous  avec  eu  la  gracieuseté  de  m'envoyer.  J'ai  été  heu- 
reux de  le  voir  partager  mon  opinion  sur  presque  tous  les  peintres.  Je  le 
prie  d'accepter  par  votre  intermédiaire  mes  sincères  félicitations  sur  son 
joli  talent  d'écrivain. 

Trois  des  principaux  peintres  de  notre  ville  avec  lesquels  je  visitais 
l'Exposition  m'avaient  dit  (]ue  votre  publication  louait  outre-mesure  le 
ChartiKmtnpriàn^  tes  bmds  du  Gardon,  et  principalement  un  paysage 
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par  Irup  niudestc  de  M.  Fil  (t).  Eux  el  moi  cDnvfnmes  (|u  il  n  y  avait  guère 
sujet.  Errare  kwnaman  eti  :  U.  Ernes»!  Rocba  a  payé  ià  le  tribut  com- 
mun. 

Dès  oe  moment  et  de  cela  je  formai  mon  opinioo,  en  œncluant  du 
pertioulierau  général.  J'avoue  que  j'ai  agi  précipiiammeDl,  et  voilà  en 
quoi  je  me  ooofeflBe  réprébensible. 

Me  pœniM. 

Ble»*voai  «alisfaitt  Btea-TOos  cilnié,  mon  cher  monaenr  le  diracleur  T 
Vous  aires  bit  appel  à  mon  coeur  de  poète ,  voua  Baves  que  cette  corde 
vibre  toujoura  ches  moi,  quelle  que  soit  la  malD  qui  la  touche. 

Votre  tréa-reapeetiieas  et  dévoué , 

Emile  NEr.itiiv , 

Ri-KrDACTEl'n  EN  (  iiKK  'le  Vl'itiou  lies  Artitlrx ,  rAlactoiir  ai  iu<  l  «lu  Cotirritr. 

—  Parmi  les  nnmbrouscs  piiblicvilions  pcriodiques  de  foudalion  rr  rente, 
la  Revue  français^  <T^  <Hipe  un  rang  dislingué.  V«^iH  quatre  ki^  luVIle  a 
vu  le  jour,  et  chacun  de  ses  numéros  (elle  parait  trois  fois  par  moi^J,  se 
fait  remarquer  par  un  esprit  treâ-litléraire  et  une  grande  variété  d'arti- 
cles. Le  roman,  l'histoire,  les  arts,  la  littérature  étrangère  y  sont  re- 
prèMDtés  par  dec  travaus  aonveDt  lort  ioléreaaanta ,  et  Ton  y  trouve  des 
vers  signés  de  noms  bien  connus.  Dire  d'une  Revue  qu'elle  compte  dans 
sa  rédaction  MM.  Henri  Martin,  Mary-Lafon,  Edouard  Foumier,  le 
btbiiopliile  Jacob,  Victor  de  Laprade,  Sainte-Beuve,  M"*  Desbordes- 
Valrocre,  et  tant  d'antres  llltérateu»  dont  le  nom  nous  échappe  en  ce 
moment,  c^esten  faire  le  plus  bel  éloge. 

I.e  dernier  numéro  contient  une  nouvelle  de  M.  Max-Vairey ,  —  une 
étude  fort  cuneu«e  de  M.  Desnriireslerres  mr  MM.  de  Vendôme  et  cette 
élrani^c  poriotr^  du  TrMuple,  dix-huitième  eiècle  anticipé  nu  milieu  des 
grandeurs  du  regm^  ir  F  ouis  XIV,  — Orinn  ,  iwésie  de  M.  Hyacinthe  de 
Cerné,  — le  docteur  Kroupof,  travail  original  sur  les  maladies  nioiilales, 
traduit  du  russe  dl&kuader,  par  M.  Âxeufuld,  —  glanes  historiques  de 
M.  Auguste  Vacqucric,  —  de  remploi  do  ta  particule,  nobiliaire,  par 
M.  Justin  Amëro,  etc. ,  etc. 

Le  salon  de  4857  a  été  écrit  dans  la  JImmm  /hm^ata»,  par  M.  Paul 
Mantz,  un  des  collaborateurs  de  VÀfHUl»,  ce  beau  recueil  illustré  dans 
diacun  de  ses  numéros  d'un  artide  de  M.  Théophile  Gautier  et  d'une 
gravure ,  et  dont  l'ensemble  forme  une  véritable  encydopëdie  des  arts. 

(1)  Ua  ami  et  rédacteur  du  Courrier  des  ArHtllee,  doot  aouB  DOSS  aomaMS  Uea 
g«-dé  de  parler.  (Noie  de  l'aalear  de  la  lettre.) 

F.  Lacoihta. 

1er  octobre  Id&ti. 
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Noovelle  explleatlon  é^un  pAssafre  de  TEpItre  max 

Plions  (4). 

Dans  le  tableau  qu'il  a  tracé  des  quatre  ftges  de  la  vie ,  raulcor 
de  r£pitre  aux  Pisoi»  caractérise  notamment  ainsi  l'âge  viril  : 

Quant  opes  et  ûmieiHai ,  Insmil  hooori. 

11  est  dip;ne  do  remarque  que  chacun  des  trois  substantifs  qui 
entrent  dans  la  composition  de  vers  ,  paraît  ,  au  jn  emier  coup 
ti  œil  ,  susceptible  d'un  double  sens.  Le  premier  ,  opes  ,  signifie 
nalnrellement  et  proprement  force  ,  pouvoir ,  crédit ,  ef  ce  n'est 
que  par  extension  ,  et  au  sens  figuré  ,  qu'il  peut  se  prendre  pour 
fortune  ,  richesses.  Quant  au  second  ,  amicitias,  qu'aucune  épithèle 
n'accompagne  non  plus  et  ne  modifie ,  il  semblerait  plus  naturel  de 

(t)  Mémoire  lu  ,  le  30  mai  dernier,  à  la  séanee  publiqœde  rAcadM  des  Science», 
iMcriplioiu  «l  BQiiec-UUns  de  Toulovse. 
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feDtendre  d'abord  de  ramifié  proprement  dite,  que  de  ces  alliances  - 
que  les  hommes  politiques  fem  entre  eux  pour  l'appui  réciproque 
de  leurs  principes. 

n  y  a  longtemps  toutefob  qu'on  s'est  mis  d'acord  sur  le  vrai  sens 
de  ces  deux  premiers  mots.  Opu  est  définitivement  entendu  dans 
le  sens  de  fortune  ,  tiehem,  et  cette  explication  s'accorde  parfai- 
tement avec  la  pensée  générale  du  vers  qui  est  Tobjet  de  cette  dis- 
cussion ,  et  dans  lequel  l'auteur  a  pris  soin  de  préciser ,  avec  une 
gradation  plane  de  justesse  ,  les  trois  moyens  principaux  par  les^ 
quels  l'ambition  politique ,  à  Home  ,  pouvait  arriver  à  ses  fins. 
Nul  doute,  en  effet ,  que  l'argent  ne  jouAt  un  grand  r6le  dans  la 
marche  qu'il  y  avait  è  suivre  pour  arriver  aux  distinctions  socia- 
les ,  aux  dij^ités ,  aux  hutmewn  ,  comme  on  disait  vulgairement. 
Indépendamment  des  sommes  énormes  que  coûtaient  les  jeux  el 
les  spectacles  de  toute  sorte  ,  préliminaire  indispensable  de  toute 
grande  candidature ,  il  fallait  encore ,  qoand  venait  le  jour  des 
comices  ,  avoir  à  son  service  des  courtiers  politiques  qui,  sous  1^ 
nom  fort  significatif  de  divitoru ,  distributeurs ,  piiyaient  les  voix 
à  bureau  ouvert.  La  crainte  d'un  procès ,  pour  brigue  ou  corrup- 
tion ,  n'arrêtait  personne ,  et  il  n'était  pas  rare  que  les  personna- 
ges les  plus  considérables  fussent  en  même  temps  accusés  et  candi- 
dats, n  est  vrai  qu'une  fois  élus  ils  pouvaient  refaire  leur  fortune 
dans  le  gouvernement  des  provinces  par  de  violentes  d^rédations, 
comme  Caww  ,  ou  ,  comme  Brutui ,  par  d'ignobles  usures  ;  sauf, 
ensuite  «  et  afin  d'échapper  aux  conséquences  d'une  infaillible  ac- 
cusation ,  uu  pour  iea  consoler ,  h  faire  trois  parts  de  leurs  rapi- 
nes ,  comme  Verrès  t  une  pour  leur  avocat ,  une  autre  pour  leurs 
juges  ,  et  la  troisième  pour  eux.  Un  mot  célèbre  sur  César  résume 
toute  cette  question  d'argent.  Gomme  il  envoyait  à  Rome  des  som- 
mes considérables  pour  corrompre  les  élections,  ou  pour  acheter  les 
magistratures ,  il  donna  lieu  de  dira  :  «  Qu'il  avait  conquis  les 
Gaulois  par  le  fer  des  Romains ,  et  les  Romains  par  l'or  des  Gau- 
lois. »  n  fallait  donc  Mre  riche  pour  être  candidat ,  et  cTest  ce 
qu'Horace  a  parfaitement  marqué  par  te  mot  opes,  qui  ne  saurait 
avoir  d'autre  sens  dans  le  vers  qui  nous  occupe.  D*allleurs,  entendu 
autrement ,  et  dans  le  sens  de  cr&fil ,  ce  motionnerait  un  double 
emploi  avec  le  moi  omkUiaê  qui  le  suit ,  ce  qui  est  inadmissible 
dans  un  écrivain  tel  qu'Horace ,  si  curieux  du  terme  propre ,  si 
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.allenlif  tt  le  cherclier ,  si  heureux  enfin  à  le' trouver,  comme  Ta 
si  bien  dît  un  critique  ancien  :  Horatii  cunota  fàteiiat, 

Amieiiùu,  en  effet ,  ne  peut  exprimer  ici  que  l'amitié  politique , 
c*est-&-dire  celle  qui  résulte  d'une  alliance,  d'un  groupe  d'opinions, 
d'une  liaison  de  partt  Ce  sens  parait  si  évident  à  Grimm ,  que  , 
dans  un  passage  de  sa  correspondance  de  l'année  4764 ,  il  va  jus- 
qu*à  dire  qu'on  ne  peut  pas  entendre  le  premier  mot  du  traité  de 
Qoéron  sur  Tamifié ,  si  on  n*admet  pas  cela.  Aussi ,  à  roocasion 
d'une  traduction  nouvelle  de  ce  dialogue  ,  traite-lFil  fort  mal  le 
nouveau  traducteur ,  et  tous  nos  hommes  de  lettres  de  son  temps 
qu'il  accuse  de  n'en  savoir  guère  davantage.  H  a  raison  d'ijouter 
que  ,  dans  Horace ,  «<  quœrtn  ameitias  veut  dire ,  chercher  à  se 
»  jeter  dans  un  parti ,  parce  que  TAge  viril  est  Td^e  de  l'amMtton , 
»  et  que ,  dans  les  républiques ,  l'ambition  regarde  avec  raison 
»  Tappui  d'tm  parti  puissant  comme  essentiel  h  ses  vœux.  » 

Toutefois  ,  il  nous  semble  que  le  correspondaut  littéraire  des 
princes  d'Allemagne  fait  beaucoup  de  bruit  pour  bien  peu  do  chose. 
11  n'était  pas  nécessiure  d'avoir  eu  Ernesti  |)our  maître  ,  et  d'avoir 
fait  ses  études  au-delà  du  Khin  ,  pour  entendre,  comme  il  faut,  un 
passage  après  tout  aussi  facile.  Griiiiui  aurait  pu  être  à  la  fois  plus 
convenable  et  plus  ingénieux.  Au  lieu  de  fonder  seulement  son  ex- 
plication sur  l'étude  des  mœurs  poIili(|ties  des  Uoaiaius  ,  par  un 
procédé  qui  était  à  la  disposition  de  tout  le  monde,  il  pouvait  l'em- 
prunter, ce  luc  semble ,  à  la  philologie  la  plus  vulgaire  et  à  l"ordi-c 
moral  le  plus  simple.  Il  est  évident  cjue  le  pluriel  amicitias  frappe 
d'abord  riiltcnlion  ,  cl  l'avertit  qu'il  uo  s  agit  pas  ici  de  l'amitié  pro- 
premeut  dite  ,  iK'  ramilic  nioi-ale,  celte  chose  si  rare  et  si  délifalo, 
qu'on  peut  bien  rencontrer  dans  ie  cours  de  la  vie.  mais  qu'on  ne 
cherche  pas  de  pmpos  dcliliéré;  qu'on  |icul  bien  a\uir  le  bonheur 
de  trouver  une  ïois,  ruais  non  pas  plusieurs,  «pu  est  surtout  lente 
à  se  furiuer,  <  t  ne  s'improvi>c  |)as  comme  ces  amitiés  politiques 
qu'on  va  chercher  à  domicile  .  (ju  on  est  sùr  dobleuir  a  certaines 
conditions  ,  et  pour  un  certain  temps. 

Au  |ioiul  de  vue  luuial ,  l'explication  él  iit  encore  plus  lactlc.  Il 
est  cei  l<iiu(jue  lamitié  n'est  pas  le  fait  pari u  aller  de  l'Age  viril.  A 
cette  époque  de  la  vie,  un  doit  avoir  déjà  perdu  plus  dune  illu- 
sion ,  celle  de  rainitié  surtout,  et  il  sérail  bien  tanl ,  dans  tous 
les  cas  ,  pour  commencer  une  poursuite  à  cet  é^ard  ;  quœrere 
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gée qu'elle  se  Iroove  déjà  dans  les  intérêts  sérieux  et  posilife  de  la 
vie.  Aussi  les  poètes ,  c'estpÀ-dira  cette  classe  d'écrivains  qui  a 
le  mieux  approfondi  Tétude  de  nos  sentiments,  semblent-ils  bira 
de  ramitié  le  privilège  exclusif  de  l'addesoenoe.  Les  pli»  beaux 
types  quHb  nous  aient  laissés  appartiennent  à  cet  Age  ,  m  même 
ils  ne  teuebent  pas  quelquefois  è  Tenfance.  Le  langage  vient  consa- 
crer lui-même  la  vérité  de  cette  observation.  On  dit  :  des  ami$ 
denfance ,  des  «ms  de  eétlige  ;  et  quand  il  nous  arrive  de  parier 
de  vieux  omis ,  c'est  moins  leur  âge  que  nous  voulons  indiquer 
que  1^  date  déjà  ancienne  de  leur  amitié. 

Ainsi,  soit  qu'on  regarde  au  mot  ou  à  la  chose,  il  n'y  a  pas 
d'équivoque  possible  sur  le  véritable  sens  d'amtctftat.  La  difficulté 
qui  m'occupe  n'est  donc  pas  plus  là  que  dans  la  manière  d'entendre 
opes ,  el  si  j'ai  reproduit  quel(|ues-unes  des  raisons  qui  ont  désor- 
mais fixé  la  vraie  signification  de  ces  deux  premiers  mots,  c'est 
parce  que,  dans  la  pensée  d'Horace,  ils  annoncent  et  préparent, 
uu  inu\cn  d'une  gradation  parfaitement  articulée,  le  sens  que  je 
propose  pour  les  deux  derniers ,  inservit  honori,  sens  toul-à-fait 
nouveau,  et  <|iii  va  fnirc  l'objet  de  cette  discussion. 

Mou  opinion  efct  que  l  auLeui"  Jo  1/1/7  pot  lique  ,  ol>uj^é  par  son 
plan  de  caractéristr  liVe  viril,  à  tru  rù  ii  pouvoir  mieux  indiquer 
les  traits  j)riiu*ij»;iux  .  i\u  point  do  vue  des  mœurs  romaines,  qu'en 
le  supputant  |)r('o(  cupé  des  trois  conditions  essentielles  de  la  candi- 
dature ,  c'esl-à-dire  des  trois  moyns  (|ui  pouvaient  en  assurer  le 
succès.  Il  noTis  représente  donc  I  honinie  fait ,  qu'il  suppose  d'ail- 
leurs, n  hoti  ilioil ,  t'pris  de  l'iuiiljiiion  des  honneurs,  courant 
d'abord  .»pro6  l.i  forliiiic.  [luis  après  l'allinncc  d'un  |>iirti,  et  venant 
ensuite  so  placer  à  la  suite  et  couinie  au  ser\ioe  d'un  grand  per- 
sonnage pnluiqia-  dont  il  grossit  lecorlége,  dont  il  cpnnse  les  haines 
el  les  ainilic-s  ,  pour  mieux  assurer  les  fins  de  son  ambition  parti- 
culière. \  oila  ,  selon  moi,  !o  \rai  sens  â'insfrHl  hnnnri.  (lis  deux 
molî»  maniuriit  le  dernier  deiiré  (U>  la  pr,iti(pie  a  laquelle  tout  can- 
didat devait  se  soumettre;  ils  i oiuplèliîut ,  si  je  puis  m'exprimer 
aiu^i ,  une  sorte  de  trilogie  do  la  candidature. 

Or,  ce  n'e>l  jias  ain>i  que  l'ont  e\pli(pié  et  que  l'ont  entendu  jus- 
qu'ici les  cununentafeurs  et  les  traducteurs.  Soit  que  raj>p.irrnce 
des  mois  les  ait  trompés,  soit  que,  préoccupes  uniquement  du  but 
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que  se  propose  rambilion  politique ,  dont  les  souvenirs  classiques 
rappellent  en  foule  les  images,  ils  n'aient  pas  vu  qu'Horace  n'indi- 
que ici  que  la  marche  à  suivre  pour  l'alteindre,  ils  ont  confondu 
les  ninyons  avec  la  fin,  et  le  désir  lui-même  d'arriver  aux  hon- 
neurs, avec  le  dernier  terme  de  la  poursuite.  Et  moi-même,  quoi- 
que, dans  le  cours  de  mon  enseignement  à  la  Faculté  des  Lettres, 
je  n'aie  pas  consacré  moins  de  trois  ans  a  l  explication  des  476  vers 
dont  se  compose  TEpître  aux  Pisons,  je  m  \  étais  aussi  trompé,  je 
l'avoue  ,  tant  le  préjugé  a  de  force,  tant  les  mots  ont  d'empire.  Je 
nie  sentais  surtout  subjugué  et  entraîné  à  traduire  ,  comme  tout  le 
monde,  par  le  suu\enii-  de  ce  passiiçe  célèbre  où  le  même  poète 
représenta  ailleurs  l'auibilieux  polilicpie  au  comble  de  ses  vœux, 
<  si  la  foule  inconstante  des  enfants  de  Uomulus  accumule  a  l'envi  les 
honneurs  sur  sa  lête  : 

//une ,  fi  mobilium  turha  quinlium 
Certet  iergtminiê  iolkre  honorikm. 

Je  ne  puis  même  pas  dire  qu'après  avoir  si  souvent  i)assé  à  cAté  du 
vrai  sens,  j'aie  eu  le  mérite  de  le  trouver,  par  l'effet  d'un  examen 
jilus  attentif  et  plus  réfléchi.  C'est  le  hasard  qui  m'a  mis  sur  la  voie 
et  me  l'a  fait  reconnaître  dans  un  passage  du  Bvutus  de  Cicéron, 
où  j'ai  cru  voir,  soit  dans  les  n^ts,  soit  dans  les  cho«;es ,  tous 
les  caractères  d  une  conformité  parfaite  avec  celui  qui  est  en  ques- 
tion. Voici  ce  passjige ,  que  je  reprends  d'un  peu  haut,  afin  de 
faii-e  mieux  ajipr('>cier  la  preuve  que  j'en  tire.  On  «;ait  que  Cicé- 
ron raconte  dans  le  lirutus  I  hisloirc  de  l'éloquence  chez  les  Gi'ecs, 
et  notamment  cîiez  les  Uomains. 

M  Dans  le  même  temps,  dit-il,  parurent  les  deux  frères  C.  et 
•«  L.  Cépasius,  avocats  infalii:id)les  ,  dont  une  rusticiuc  cl  grossière 
»  éUxjuenee  porta  rapidement  a  la  (picstiu'e  la  nouveauté  sans 
»  gloire  et  la  fortune  soudaine.  Joii:nons  ici,  |)our  n'oidtlier  aucune 
)»  voix  parlante,  C.  Cosconius  Ciilidianus,  qui,  sans  le  moindre 
»»  talent  d'invention  ,  étalait  devant  le  peuple  ce  qu'il  avait  de 
»  faconde,  et  recueillait  les  bruyants  applaudissements  d  un  audi- 
»  toire  immense.  On  en  peut  dire  autant  de  Q.  Arrius,  qui  fut 
n  comme  l'auxiliaire  et  le  second  de  Crassus,  qui  fuit  M.  Crassi 
»  ftunt  iteuwiiarum.  Cet  homme  est  un  exemple  remarquable  de 
»  ce  qu'on  peut  faire  dans  Home  en  prodiguant  à  beaucoup  ses 
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»  soins  officieux ,  el  eu  servant  uo  grand  nombre  de  citoyens  dans 
»  leurs  périls  ou  dans  leur  ambition  :  MuUonm  wl  Aonon,  ee/ 

«  Servire  honcriL*,  Les  mots  sont  identiques 
comme  la  position,  el  ce  qui  suit  est  encore  plus  frappant.  «  Ces! 
j»  par  là  y  continue  Gieéron ,  que  »  né  dans  un  rang  djscur,  Arrius 
»  parvint  aux  honneurs,  è  la  fortune,  à  la  considération,  et  se 
»  fit  même,  sans  talent  ni  savoir,  uo  certain  nom  parmi  les 
»  avocats.  » 

En  présence  d'un  texte  aussi  formel,  et  qui  fut  pour  moi  comme 
un  trait  de  lumière,  il  n'était  plus  possible  d'hésiter  sur  le  sens 
dViuermI  hanmi,  Horace  avait  donc  voulu  dire  que  l'homme,  arrivé 
è  Tége  viril ,  et  qui  sait  très-bien  comment,  è  Rome ,  on  peut  ^re 
son  chemin ,  quantùm  m  hae  wbe  polknt,  cherche  à  fonder  son 
avenir  sur  trois  moyens  principaux  :  la  fortune,  l'appui  d'un  parti, 
et  le  patronage  particulier  de  (luelque  grand  [XM'sonnoge  politique 
dont  il  prend  d'abord  soin  lui-même  de  seconder  l'ambition.  Ce 
dernier  mojen  paratt  même  â  puissant  k  Gieéron ,  qu'à  lui  seul  il 
procure,  indépendamment  des  honneurs,  Aonom  :  la  fortune, 
pecuniam;  la  considération ,  gratiam  ;  et  même ,  s<ins  génie ,  sitie 
ingénia,  la  renommée  du  lâlcnl  oratoire  :  de  telle  sorte  que  l'au- 
teur du  Brutus  seinble  attribuer  séricuscmenl  aux  coteries  politi- 
ques ce  privilège  qu'un  personfege  de  comédie  donne  si  plaisam- 
ment aux  coteries  littéraires  : 

Nul  n'aura  de  Tcspril ,  bon  nous  et  nos  amis. 

Une  fois  en  possession  do  ce  sens,  j  ;ii  voulu  le  justilier  iuitrt  aient 
(|ue  par  le  hasard  d'une  rencontre  cl  raulmité  dun  rapprochc- 
menl  ;  j  ai  cherché  à  l'établir ,  en  tiuclque  sorte ,  de  toutes  pièces , 
au  lîiDvtMi  de  considérations  empruntées ,  soit  à  la  valeur  littérale 
(les  mois  eux-ini^mos,  soit  à  lélutle  des  mœurs  pohtiques,  soit,  en- 
lin,  à  l'une  (les  données  les  plus  importantes  de  l'art  de  la  comédie. 

Voyous  d'abord  ce  que  disent  les  mots,  dont  le  rôle  est  si  impor- 
tant dans  les  discussions  de  oc  genre.  Bien  entendus,  bien  i>éné- 
trés,  ils  rendent  l'idée  (  (Hiuue  transparente,  et  la  philosophie  doit 
souvent  à  la  philologie  les  solulious  les  j)lus  sûres.  N\'sl-il  p;is  évi- 
dent, par  exemple,  que  le  tiiol  in^ervit  expiiine.  ;iu  [)Jopre,  un 
état  de  subordination,  d  assitjt  itis&euienf ,  de  servitude  enfin,  à 
l'égard  des  personnes  et  des  choses?  Quant  uu  mot  honoris  le  sin- 
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gulier  esl  ici  trës-signiHcatif,  et  les  aflirmations  tics  érudtls  à  cet 
égard  sont  ai  fortes,  que  le  doute  n'est  |)lus  permis,  et  quMl  n'est 
pas  possible  de  prendre  ce  mot  dans  le  sens  des  honneurs  on  géné- 
ral Voici  comment  s'exprime  Emesii ,  le  savant  auteur  de  lu  Clé 
de  dciron  :  «  Honor,  in  plurali,  de  magistratibuê  dicitur...  nun~ 
»  quant  vidi  quum  honores  dicerentur  de  uno  magistratu.  »  Le 
grand  Dictionnaire  de  Facciolali  fait  la  même  distinction.  «  Notan- 
»  dum  est,  dit-il,  quum  de  pluribus  magistratibus,  scilicel  de  pu- 
»  blicis  muneribus  in  universum  sermo  sit,  verbum  myoK  semper 
»  plurali  numéro  esse  ponendum.  »  Quon  ue  dise  [i.is  qu'Horace  a 
usé  ici  d'un  des  privilèges  de  la  versification  ,  en  nu  lUjut  le  singu- 
lier au  lifu  du  pluriel,  parce  que  le  pluiii'l  n'allail  pas  à  la  me- 
sure; Horace  n'est  jamais  en  |K'ine  (l  iiii  inul,  et  si,  au  lieu  de  re- 
présenter riiomnie  lait  au  service  dune  ambition  autre  que  la 
sienne,  il  eût  \oulu  le  montrer  agissant  pour  son  propre  compte, 
il  eût  liieileiiKMit  trouvé  sectatur  honores,  qui  est  du  meilleur  latin, 
(]ui  \a  piii l.iiU ment  à  Vidée  et  à  la  mesure,  surtout  ù  1  e\|)rc.vsiun  , 
le  fré(iu(<ntalir.s';i(  ( onl.mt  à  merveille  avec  l'incessante  et  inquiète 
aclisilé  de  l'anihilion  pdlitirpie.  Iiisercil  hunuii ^  étudié  dans  la 
valeur  iulrinsèque  des  mots,  \i  ii  donc  dire  <pic  l'homme.  j>ai\enu 
àrj^gemûr,  s'ahu-^M  il  l  i  id  jK)ur  mieux  siîlevcr,  (t  se  resij^ne 
provisoirement  an  si'i  (nid  rôle  en  'attendant  le  premier.  C'est  le 
sens  le  plus  vrai,  |xarce  qu'il  esl  le  plus  philosophique.  <*  On  sup- 
\K'rh'  aisément,  dit  un  moraliste  moderne,  une  jiuiss.mee  tiu'on 
(-^1  ère  pouvoir  exercer.  »  El  Cicéron  avait  encore  dit  aille  urs 
aNee  le  mol  même,  ce  i{m  est  di^ne  de  renjar<nie.  tiiml  je  ili^cute 
le  sens  :  «  A  quo  plurimùm  sperani ,  ei  poltssunum  tmcrviunt.  » 

J'ai  eu.  toutefois,  un  moment  d'inquiétude,  et  j'ai  senti  ma 
conviction  ehanieler  en  li:r.ant  dans  Cicéron,  au  premier  chapitre 
du  second  livre  des  O^/ices  :  Poslttiquàm  lutnorihus  in^i'rrtre  cvpi, 
etc.  I.e  rapport  des  mot.s  i-lailsi  triipp.uit,  qu'il  ne  p.uaiNvul  pns pos- 
sible (jue  le  sens  ne  h\t  \n\s  identique.  Je  j)ou\.us  bien  dii'e,  il  e^l 
vrai,  (pie  le  w>  \  hotcir  v>\  ici  au  pluriel,  et  qu  ou  ne  m' M<rt  jamais  du 
siiiiiuHer,  ( onnne  je  viens  de  l'établir  par  un<»  double  autorité, 
pour  exjirimer  ramhiliou  des  honneurs  <  n  Liénéral  ;  mais  cette  rai- 
son, maigri»  toute  sa  valeur,  ne  me  par;iissait  \r.\s  suffisanle.  Je 
me  suis  donc  mis  a  étudier  plus  altentivement  .  il.uis  Utui  le  mn- 
textc,  le  passage  embarrassant,  et  j'y  ai  reconnu,  avec  une  vive 
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•  satisfaction ,  quo  je  l'avais  Dial  compris  pour  l'avoir  ransidéré  isolé' 
ment,  et  que  Gicéron  n'y  parlait  pas  de  la  poursuite,  mais  de 
rezercice  des  honneurs,  et  de  son  dévouement  eiclosif  h  la  chose 
publique,  du  moment  qu'il  fut  entré  dans  les  char^^es,  comme  le 
disent  les  mots  qui  suivent  :  Po^quàm  me  Mum  reipuUhœ  Ira^ 
didi.  Alors  le  mot  tfuen^îfe  est  très^nergi(|ue ;  il  veut  dire,  au 
sens  figuré ,  r|ue  (ScéroD  fùl  esclave  de  ses  devoirs ,  comme  le 
prouvent,  d'ailleurs,  sa  vie  d'homme  d'Etat  et  sa  mort  tragique. 
C'est  un  exemple  de  plus  qu'tfuerm're  honoribut  veut  dire ,  même 
ou  pluriel ,  non  pas  chercher  les  honneurs ,  mais  les  exercer.  Or, 
faire  dire  à  Horace,  dans  le  type  qu'il  trace  ,  que  l'îVgc  viril  occupe 
les  fonctions  pul>Ii(|ues ,  ce  serait  lui  prêter  une  puérilité. 

Voilà  pour  les  raisons  tirées  de;  Tordre  philologique  :  les  preuve» 
qu'on  peut  emprunter  à  l'élude  des  nueurs  de  la  «'andidalure , 
c'est-à-dire  a  l'ordre  politicjiu' ,  ne  sont  pas  moins  concluantes. 

Le  passage  du  Jirulus  que  j  ai  déjà  cité  pour  la  valeur  des  mots , 
n'est  pas  moins  caractéristique  à  ce  second  point  de  >  ue.  Cicéron 
dit  de  0-  Arrius ,  (ju'il  fut  il  abord  l'auxiliaire  et  comme  le  second 
de  M.  Cras^iLs,  qui  fuit  M.  Crassi  (juasi  secundarum ,  et  c'est  ainsi 
(p^il  explique  la  fortune  politi«iuo  m  mri  \eillcuse  de  t  e  persoiiuage 
en  tout  si  inciiiorrc  II  b  avaiu  a  i  ii  se  dévouant  au  service  d'un 
grand  pcisomiaiic ,  eu  !<•  servant  dans  son  aniliiliim  ou  tlaas  ses 
(lani:t'rs  :  vet  honori  vcl  periculo.  C'est,  en  c(Tf  t .  F  ilu  rnative  où  se 
trouvaicnl  hahitiit'llouu'ul  les  hommes  poliliiincs,  coiniiic  ]<•  l  ai  ih'jà 
dit  :  ils  étaient  ou  candidats,  ou  accusés;  qiu. Itnn  fnis  1  un  cl  laulix; 
en  intime  temps.  ri<«ron  c»  rit  a  son  frère:  «  Los  ([iiatre  candidats 
»  consulaires  sont  arcusés  :  tundidati  coHSuhires  quatuor  omnes 
»'  rei.  »  A  ce  double  titre,  ils  avaient  besoin  de  lappui  i  l  du  dé- 
xonriKcnt  de  leurs  amis.  Tlciiiafi pions .  dn  reste,  par  anticipation, 
(ju  il  \  n  iri  nnc  --orlf  (le  di-ras  fur  jrUu^  p.ir- Citéi  i»n  ^nr  les  douldu- 
ivs  politiques  en  ut-ii/'r-il ,  et  en  particulier  sur  le  r^Mc  d'Ari  in^.  C-cIte 
considération  appuii'  nu  orc  ma  thèse,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 

Plutarque  loulilois  jjnnd  (es  seconds  rAlrs  au  sérieux,  et  dans 
ses  préc»»[iti's  d'administration  ,  il  ri  ronnnande  celte  |)rati<jue  i oninie 
liii  nin\,  n  ilentrer  aux  affaires  par  d'honorables  cl  g'.orit  u\  coni- 
incnriuirnls.  L<'  passage,  <|ui  est  d'ailleurs  si  afférent  a  mon  point 
de  vue,  est  particulièrement  expressif  [wr  les  images,  surtout  dans 
le  vieux  langage  d'Amsol  : 
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'<  TouL  MUiÀ  que  le  lierre  s'enlorlille  à  l'ontour  îles  arbres  plus 
>'  puisîHinls  que  lui,  et  st»  lève  à  mont  ({uand  el  eux  ,  aussi  (  liacun 
»  de  ces  jiersonnages  la  élaul  ent  oie  jeune  et  inoogneu.  se  l  oup- 
»>  plant  avec  un  autre  ancien  (|ui  desjà  étail  on  rredil,  rn  se  levanl 
»  petit  à  petit  soubs  l'ombre  tle  l'autorité  de  l'auln  ,  A  croissant 
»  avec  lui,  a  fondé  cl  enraciné  bon  entremise  au  mauicinent  des 
»  affaires.  Ainsi,  Clislhcnes  poussa  Arislide  ;  Cluibrias.  Pbocion  ; 
»  Sylla,  Lucullus;  Valérius  ,  Caton^  l'amniènes,  £paminondas, 
»  et  Lysandre,  Agésilas.  » 

Voltaire  ,  qui  avait  certainement  étudié  \es  moeurs  politi(|ues  de.s 
Romains  avant  d'écrire  Brutus ,  Rome  muvèe  et  la  Mort  de  César , 
en  marque  le  trait  le  plus  éminent,  l<)rs(|ue,  dans  cette  dernière 
tragédie ,  il  tait  ainsi  parler  Antoine  s  adressant  à  César  : 

Aatoiae,  lo  le  sais,  »«  eoomtt  polol  Ywne. 
J*ai  cbéri ,  plus  que  toi ,  la  gloire  de  la  vie  ; 
rai  ptifÊîé  h  chaîne  où  tu  mêla  les  AoniaiDs, 
Gonleol  d'Mre  »  mus  toi ,  le  second  des  boanaios. 

Je  |Kiurrais,  si  ces  développtMnents  n'étaient  pas  iléja  trop  longs, 
faire  une  excursion  dans  l  lùstoire  de  nos  mœurs  parlementaires 
d'il  y  a  quelques  années,  y  chercher,  y  trouver,  y  montrer-  plus 
d'un  couple  politique  dont  la  composition  serait  très-propre  a  ap- 
puyer ma  thèse:  mais  j'ai  hAte  d'arriver  ton»  do  '.iiito  aux  preuves  *• 
que  je  puis  emprunter  à  l'ordre  philosophique,  c cst-a-tlue  a  Ics- 
Si'wcc  même  de  la  romédio,  et  à  l'une  de  ses  donn<'es  principales. 

On  s'est  étonné  qu'Horace,  dans  sa  description  des  quatre  Ages, 
n'ait  représenté  la  nature  humaine  qu'avec  toutes  ses  faiblesses,  et 
n'ait  pas  également  retracé  l(\s  vertus  qui  I  honon-nl  ou  les  (jualilés 
qui  l'embellissent,  la  candeur  ,  par  exc  niple,  et  la  grâce  dans  1  en- 
fance; la  générosité ,  l'amour  de  la  gloire  dans  la  jeunesse,  et  dans 
les  vieillards  la  sagesse,  fruit  de  rexpérience.  Je  trouve  notamment 
celte  réclamation  dans  une  excellente  monographie  de  VArf  poHique, 
travail  complet  dft  à  M.  Gonod,  ancien  prfifosscur  de  rhétorique 
au  collège  de  Clermonl ,  enlevé  bien  jeune  à  l'érudition  littéraire  et 
historique. 

Un  tel  étonnement  ,  je  l'avoue,  m'a  paru  bien  peu  réfléchi  de  la 
part  d'un  interprète  aussi  compétent,  et  qui  a  ,  d'ailleurs  ,  laissé  de 
fort  bonnes  éludes  sur  les  préceptes  de  l  EpUre  aux  Pisons.  Horace, 
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(  il  elTel,  en  empruntant  à  la  rhétorique  d'Aristote  quelques-uns 
des  traits  par  lesquels  ce  philosophe  a  peint  les  divers  âg^  de  la 
vie,  a  (lA  se  souvenir  qu'il  écrivait  pour  le  théâtre,  et  il  s'est  bien 
gardé  de  présenter  le  beau  cAté  du  tableau.  Boileau ,  en  imitant  ce 
passage,  ne  s'y  est  pas  plus  trompé  que  Bégnier,  et  l'un  et  l'autre, 
strictement  (idëles  au  point  de  vue  du  maître,  n'ont  nullement 
songe  a  corriger  ni  à  moditier  sa  peinture.  C'est  qu'Horace  n'est 
point  ici  un  moraliste  ordinaire  qui  étudie  la  nature  humaine  à  un 
point  de  vue  général ,  et  clierche  à  la  saisir  dans  sa  vérité  absolue  , 
bonne  ou  maiivinse.  Il  est  évident  que  toute  sa  peinture  des  quatre 
âges  s'applique  à  l.i  comédie,  qui  corrige  le  vice  en  le  châtiant,  en 
l'exagérant  ,  et  t|ui  a  pour  ressort  le  ridicule  : 

IlidictAwn  oeH 
F^riim  w  meliu»  majfiuu  ptenmtfw  itcal  rr». 

Aussi  UiRUie  le  lils  a  lu»  l  bien  reiiuuque  tjue  les  poètes  coiiii(|iies 
ne  présentent  la  nature  liuniaine  (jue  par  ses  défauts ,  et  Cunieille  , 
dans  son  preinit  i*  discours  sur  le  poème  dramatique,  avait  déjà 
dit  :  «  Ilor;u'(^  a  jtris  soin  de  décrire  les  mœurs  de  chaque  âge,  et 
»  leni-  iillnWue  jilus  de  défauts  que  de  jx-rfeclions  :  >'  fnrnn  de  ])iirler 
qui  \v\\\  dire  qu'il  n'en  jirésente  absoUnnent  (]ue  le  mauvais  côté. 

Dan.s  la  eoint^die.  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  in  niMii  qu'on  doit  mettre 
en  seene  ;  ce  nest  \y,\s  un  sol,  c'est  le  sol;  ci  u'vbl  pas  un  homme 
ridicule  ou  vicieux  ,  c  est  le  ridicule  ou  le  n  ice  lui-même. 

Non  vitiontt  homo  et ,  Zoife  ,  »ei  vitivm , 

est  la  loi  de  la  (Muitédie,  coinuie  de  la  satire,  comme  de  lépigramme. 
On  dit  que  les  Spartiates  mettaient  sous  les  yeux  de  leurs  enfants 
un  Ilote  ivre,  pour  les  ilé^oùt»  r  de  livresse  :  tel  est  le  procédé  de 
ta  comédie,  et  c'est  ainsi  quelle  enivre,  en  (jueUjuc  sorte,  nn  vice 
ou  un  ridicule,  pour  en  montrer  l'excès  ou  la  difformité  ;  je  dirai 
prescjue  qu  elle  le  calomnie  ,  pour  (ju  il  en  reste  quelque  chose  ,  et 
pour  faire  sortir  la  leçon  de  l'exagération  même  tjui  est  son  principe. 

Si  ces  reniar(iues  sont  justes,  l'explication  que  je  propose  pour 
inserrif  honori  est  la  seule  \  r.iie  et  (jui  rép)onde  k  la  pensée  d'Ho- 
race. Ce  qu'il  a  fait  |K>ur  !  «'ntance  .  dont  il  oublie  la  grâce  et  la  tou- 
chante naïveté  ;  pour  la  jeimesse  ,  dont  il  semblé  méconnaître  et 
dont  il  a  touU-à-fait  omis  les  l)caux  instincts  ;  pour  la  vieillesse,  qu'il 
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li.iilc  plus  nia!  ciicorr  ,  il  le  l.iii  ,ai.ss.i  pour  lùge  viril.  cVst-ii-diic 
puur  rcl  àii»'  (le  l;i  vie  où  ccpciKlanl  riiomme  a  prcsqué  tdiijours 
mis  une  (piitlilé  à  la  jilace  d'un  dol.iut.  Quelles  sont  ,  en  eft'et,  les 
passions,  U'S  pn'oi-c  upaUons  qu'il  prèle  à  l'hoinnie  fait?  L'amour  de 
Tiineenl  :  qua-nt  opes  y  aliii  sans  doute  (ju'il  se  mette  en  nu'sur»' 
datheler  les  suffrages,  s'il  ne  peut  U>s  olilenir  par  luules  les  humi- 
lités de  la  eandidalure;  le  sian  i  des  alliances  politiques,  amîrilias , 
eesl-à-dire  de  ces  coteries  et  le  j)lus  souvent  de  ces  coalitions  où 
Von  sarrifio  la  chose  publique  à  l'esprit  de  parti  ;  enfin  foutes  les 
abnégations  et  tous  les  dévouenienli»  du  m  *  ..nd  l  Ale,  au  profit  d'une 
position  plus  haute  ,  d'une  ambition  plus  grande  (pie  la  sienne  : 
imervit  honori.  Horace  n'a  donc  |)as  voulu  dire  par  ce-^  deux  mots. 
dirc(  Il  iijt'nt  du  moins,  que  l  Aj^c  viril  aspire  aux  honneurs.  |»atcc 
que  coût  été  lui  prêter  une  ambition  non-seulement  légitime,  mais 
honorable,  et  même  imposée  par  les  tiiaurs.  En  cITc!  ,  dit  Cicéron, 
précisément  dans  le  livre  des  Devoirs  et  dans  de  belk's  papes  sur 
la  véritable  i:randcur  d'àme  :  «  Ceux-là  me  paraissent  plutt'it  dignes 
»  de  h'  iiin  tpic  de  louange,  qui  prétendent  dédaigner  les  coniinan- 
»  déments  et  Ic^;  magistratures  ;  Us  non  modo  laudi,  verùm  eliam 
»  vitio  dandutn  \m(o.  » 

II  est  ainsi  bien  démontré  (pi  au  point  de  vue  des  mœui*s  politi- 
ques des  Romains,  la  recherche  des  magislralure.s  était  considérée 
comme  un  devoir  .  et  (pic,  par  conséquent,  Horace  na  ]ias  pu, 
dans  l'un  des  traits  du  caractère  qu'il  prête  \\  l'homme  fait .  jeter  du 
ridicule  sur  celte  poursuite  .  et  qu'il  n'a  entendu  hlùmer  et  li\  rer  à 
la  cen.sure  publique,  par  la  voie  du  tlié;Mre  .  (pie  cette  ré.signali(jn 
au  second  rôle  qui  fait  de  lui  l'instrument ,  et  comme  \c  client  de 
l'ambition  d'autrui.  C'est  la  portée  morale  que  j  attribue ,  en  effet,  à 
cette  expression  :  insermt  honori,  et  j'ose  croire  que  ce  sinis  est 
acquis  ci  ma  discussion  par  l'étude  abstraite  des  mots  eux-iiH'^mes  . 
par  le  témoignage  des  mœurs  pohtiques,  et  enfin  par  l'autorité  du 
grand  écrivain,  qui  ayant  voulu  avant  tout  être  homme  dKtat, 
avait  dù  particuU^ment  étudier  le??  rapports  de  la  langue  avec  les 
habitudes  et  les  passions  de  celle  vie  publique  dont  il  fut  un  si  impo- 
sant témoin ,  un  si  noble  acieur ,  un  si  intéressant  historien,  une  si 
héroïque  victime. 

Sauvage , 

ftoyen  de  la  Faroilé  du  UttrM  de  Toulonsc. 
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PHILOSOPHIE. 


Da  nyMènie  de  M*.  Renan  aw  l*orlfliiM  da  l«D|sas6 
el  In  forninClon  des  Innffaes  primitives. 

L 

Pendant  longicnips,  la  question  de  l'origine  du  langage  n'a  été 
débattue  qu'entre  dnix  é«  ol«'s.  Dun  côté,  on  soutenait  que  la  pa- 
roie  est  le  résultat  dune  ré\élalion  divine,  ft  rjue  les  hommes, 
comiii-  If  <lil  le  P.  Lamy  .  n'iiuraient  eu  que  des  sons  in  u  tirulés , 
si  Di(  u  lu'  Ifur  avait  apjiris  expresséaienl  à  parler.  De  l'autre,  on 
prétendait  que  le  laniraL'e  est  d  invention  humaine  ,  el  qti'il  a  été 
créé  artificiellement  dati>  !  *  dessein  d'avoir  des  sii-Mv  <  r.vleneuis 
et  «-nsibles,  propres  à  expriuier  au-dehors  les  opération!»  intérieu- 
res de  l'esprit  M\ 

T^t  [  lernii  re  solution  a  été  naturellement  adoptée  |>ar  tous  les 
hommes  «pu;  la  tendance  de  leur  esprit,  leur  éducation,  leurs 
habitudes  et  peut-être  aussi  leijrs  intérêts  portent  à  se  défier  de  la 
raison  hîimaiue  et  à  (  her(  lier  dans  tine  autorité  extérieure  des 
principes  qu'ils  ne  trouvent  \>as  en  eux-mômes.  Elle  a  eu  ses  plus 
habiles  défenseurs  dans  l'école  théocratique  du  commeDcemenl  de 

(1)  Lock«i  Eaai  $ur  Tcnlend.  humnin^  Uv.  Ili,  cbap.  2,81  el  5. 
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ce  siècte,  dans  de  Maistro  et  de  Boiiald,  dans  le  dernier  surtout. 
Uidée  d'une  origine  divine  du  langage  n'a  pu  se  produire  que  dans 
des  temps  et  des  lieux  où  la  domination  d'une  religion  révélée  a 
façonné  les  esprits  à  négliger  les  causes  secondes  pour  tout  rappor* 
ter  directement  à  la  cause  première.  On  rencontre  cependant  dans 
la  philosophie  ancienne  un  essai  d'explication  de  ce  genre.  Un  dis- 
ciple dVéracIite,  Gratyle,  qui  regardait  les  mots  comme  des  ima- 
ges fidèles  de  la  nature  des  choses  qu*ils  servent  à  désigner,  n'hés!^ 
tait  pas  à  attribuer  leur  ori^ne  à  quelque  puissance  supérieure  à 
l'humanité,  par  cette  raison  que  les  dieux  seuls  sont  en  état  de 
savoir  quelles  sont  les  dénominations  les  plus  convenables  pour 
représenter  les  choses  (1). 

La  seconde  solution  a  ses  racines  dans  la  philosophie  sensua- 
liste.  Une  philosophie  pour  laquelle  l'homme  n*est  primitivement 
qu'une  table  rase,  et  qui  fait  dériver  toutes  ses  richesses  intelleo- 
tuelles  et  morales  des  sensations  recueillies  et  coordonnées  par  la 
réflexion ,  doit  voir  nécessairement  dans  le  langage  une  institution 
&ctice  et  de  convention,  inventée  à  dessein ,  de  propos  délibéré, 
pour  manifester  par  des  signes  saislssables  les  conceptions  invisibles 
de  l'esprit.  Démocrite  et  toute  Fécolc  épicurienne  (2) ,  dans  l'anti- 
quité; Locke  et  tous  les  philosophes  qui  ont  marché  sur  ses  traces, 
dans  les  temps  modernes,  ont  adopté  et  défendu  cette  explication 
de  l'origine  de  la  parole. 

Il  s^est  formé  de  nos  jours  un  troisième  système  sur  Torigine  du 
langage.  L'ouvrage  de  H.  Renan,  De  forigim  du  langage,  peut  en 
être  regardé  comme  l'expresrion  la  plus  complète  et  la  plus  satis* 
disante  (3).  Repoussant  à  la  fois,  et  l'idée  que  l'homme  n'est  pour 
rien  dans  la  formation  du  langage ,  comme  le  prétend  de  Ronald , 
et  Fidée  do  Fécole  sensualiste ,  que  l'homme  a  créé  le  langage  d'une 
manière  artificielle  et  de  propos  délibéré,  ce  système  rapporte 
l'origine  de  la  parole  à  l'action  spontanée  des  facultés  humaines. 
Avec  Locke,  il  admet  que  l'homme  est  le  créateur  de  la  langue  ; 

(1)  Platon ,  Cratyle,  d.ms  la  trad.  de  M.  V.  Cousin,  tome  XI ,  p  26,  S7  eX  151. 

(2j  Epicure  semble  cppfnflant  avoir  entrevu  coofusëmt'rit  une  meilleure  solution. 
Comparez  Platon  ,  Œun  rs .  lome  XI ,  p.  S04  j  Ga»seiidi ,  tome  1,  page  362 ,  et  Dio- 
gène  Laérlc,  livre  X,  g  15.  « 

(3J:  Comparez  l«  S*  livre  de  Mm  Hûtoire  «fei  tangua  $émitique$. 
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mois  conirairomoiit  a  lui.  il  établil  qu'il  l'a  créée,  non  volontaire- 
nnent,  mais  par  un  instinct  avcufilo,  et  par  suite  du  jeu  spontané 
(le  son  orijanisation  ;  avec  de  Bonald .  il  rapporte  le  langage  à 
Dieu,  mais  comme  il  lui  rapporte  la  pensée;  l'homme  a  un  lan- 
gage, non  parce  que  Dieu  le  lui  a  enseigné  directement,  mais 
parce  quïl  l'a  créé  avec  des  facultés  telles  qu'il  pût  et  qu'il  dût 
parler. 

Lii  base  de  ce  sjslème  est  dans  la  distinction  de  Taction  sponta- 
née et  de  l'action  rénéc  hie  de  l'intelligence  bumainCy  distincticm 
qui  avait  échappé,  en  général,  à  la  philosophie  ancienne,  qui 
avait  été  entrevue  par  les  mystiques  à  travers  de  déplorables  con- 
fusions ,  et  qui  ne  date  guère  que  de  Leibnilz.  Ccsl  un  fait  inoon- 
lestable  que  la  faoulté  de  percevoir  s'exerce  spon(nnén>enl,  sans 
que  nous  en  ayons  une  claire  conscience ,  et  que  cette  action  est 
presque  continuelle  dans  l'état  (le  veille,  bien  qu*une  forte  préoc- 
cupation puisse  la  suspendre.  11  en  est  de  môme  de  toutes  nos  au- 
tres facultés.  11  n'est  pas  jusqu'au  jugement,  à  l'enchaînement  des 
pensées  et  à  la  détermination  de  nous^^mèmes,  qui  ne  puissent 
s'exécuter,  en  dehors  du  concours  delà  volonté,  d'une  manière  aveu- 
gle, et  uniquement  par  le  mouvement  de  notre  organisation  spiri- 
tuelle. Que  de  perceptions  et  de  jugements  semblables  ne  pouvons- 
nous  pas  trouver  dans  notre  propre  vie,  quand  nous  y  regardons 
de  près  ;  et  qu'il  arrive  souvent  que  nous  sentons ,  que  nous  pen- 
sons et  même  que  nous  voulons,  sans  être  en  pleine  possession  de 
nous-mêmes.  Supprime/  ces  mouvements  spontanés  et  involontai- 
res, et  la  réflexion  dcvicni  iiii;>()ssil)le.  Elle  n'est  que  le  second 
moment  de  nos  opérations  ini<  II(  ctuelles;  elle  suppose  un  moment 
aiilèrifur  qui  n'est  pas  réfléchi. 

L'action  spontanée  de  nos  facultés  est  en  raison  inverse  de  leur 
action  réfléchie.  Elle  uest  étrangère  à  aucune  phase  de  noire  exis- 
tence; mais  elle  s'exerce  principalement  dans  les  enfants,  dans  les 
hommes  peu  ca[)ables  de  réflexion,  dans  les  mouvements  aveugles 
de  la  passion  ;  elle  a  dû  dominer  presque  exclusivement  dans  les 
hommes  primitiCs,  qui  n'étaient  guère  au  moral  que  des  enfants. 
Rien  en  eux  ne  put  être  d'abord  le  fait  du  calcul;  leurs  âmes  cé- 
daient aux  impressions  (|ui  les  assaillaient;  conceptions,  senti- 
ments, jugements,  tout  jaillissait  en  eux  spontanément  sous  l'ac- 
tion des  sensations ,  sans  qu'ils  fussent  capables  de  diriger  è  leur 
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gré  leurs  propres  perceptions,  sons  se  douter  qulls  en  eussent  le 
pouvoir.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  mouvements  irréfléchis  des  facul- 
tés humaines  que  le  langage  se  forma. 

CSe  système  me  paraît  de  beaucoup  supérieur,  et  à  celui  de  l'ori- 
gine révélée  du  lan^ge  et  à  celui  de  son  origine  réfléchie.  Seul ,  il 
est  conforme  aux  données  d*une  saine  psychologie  ;  seul  aussi ,  il 
^'accorde  avec  les  faits  constatés  par  la  philologie  moderne;  et  je 
vais  essayer  de  montrer  quHl  expUque  d*une  manière  aussi  simple 
que  satisfaisante  les  divers  problèmes  que  soulève  la  question  de  la 
formation  du  langage* 

Et  d'abord  il  ne  s'égare  pas,  comme  les  deux  autres  systèmes,  en 
des  hypothèses  ariiitraires.  Les  défenseurs  de  Forigine  révélée  du 
langage  commencent  par  supposer  que  l'homme  ne  peut  faire  enten- 
dre naturellement  des  sons  articulés.  Les  philosophes  de  l'école 
sensualiste ,  qui  ne  voient  dans  le  langage  que  le  produit  d'une 
convention  fiiite  è  Tamiable  dans  les  temps  primitifs,  accordent,  il 
est  vrai ,  qu'il  peut  émettre  des  sons  articulés ,  mais  après  avoir 
fiiit  remarquer  que  des  sons  articulés  ne  constituent  une  langue 
qu'autant  qu'ils  sont  les  signes  des  conceptions  de  lesprii  (1)  ;  ils 
ajoutent  qu'indifférents  par  eux-mêmes  à  représenter  telles  notions 
pAutét  que  telles  autres,  les  sons  articulés  n'eurent  de  signification 
que  du  moment  qu'on  fut  convenu  de  l'objet  précis  que  chacun 
d'eux  désignerait  désormais. 

En  o|^>osition  aux  premiers,  le  système  de  Torigino  spontanée 
établit  que  le  mutisme  n'est  pas  Fétat  naturel  de  Thomme,  et  en 
opposition  aux  seconds,  que  l'homme  n'a  jamais  fait  entendre  un 
son  articulé  sans  que  ce  son  ait  été  le  signe  d'une  opération  intel- 
lectuelle ou  morale ,  l'expression  d'un  état  de  l'àme. 

On  ne  peut  soutenir  que  l'homme  fut  primitivement  incapable 
de  foire  entendre  des  sons  articulés ,  qu'à  la  qpndition  de  8Ui)i)os(T 
qu'il  n'était  pas  alors  oiiganisé  comme  il  l'est  aujourd'hui,  soit  au 
physique,  soit  au  moral.  Par  quelles  raisons,  par  (juels  faits  pour- 
rait-on donner  quelque  vraisemblance  h  cette  supposition,  je 
Fignorc  ;  et  je  n'entrevois  aucune  induction  qui  puisse  la  légitimer. 
Bien  ne  nous  autorise  è  croire  que  l'homme,  après  avoir  été 
créé  d'abord  différent  de  ce  qu'il  est,  ait  été  ensuite  retouché, 

(I)  Locke ,  Emi  sur  f  entend,  hunurin ,  livre  111 ,  efaap.  1,1  i 
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prrft'clioniu!  et  dole        (jualifés  qu  il  i u  ^sèdc  dans  l'élal  actuel. 

Li  prfiinbi!i1(^  (îiM'otlo  h\{>(itlirsc,  sii  \vr\\c  niCiue,  si  on  veut, 
serait  ckI II iii-f  .  nu  oii  n'y  t;agn*iMit  l  ifii.  I  rtrc  inc!f]»,il)lt>  de  faire 
rntondic  des  sons  iii  tii  iiics .  (|ui,  j);ir  suilc  de  ijuclinK^s  iiiodi- 
ticiitidiis  plus  (Ml  iimins  jjHîkiinli's .  serait  de\t*iiu  un  Imiutne.  ne 
IV'liiil  \r,\>  ciirdi»'  asiinl  rcs  retf niches ,  et  je  n'ai  pas  à  nien  oceu- 
j)('f.  .Il-  11.(1  il  cnnsiili'ici-  ipir  riioinine  tel  qu'il  est,  avec  toutes  les 
iaculteb  «{ui  appartieinienl  a  la  natun>  humaine,  etcesl  un  fait  qu'il 
est  eapahle  «Vc^mettre  des  sons  arlK  iilc^. 

I)ira-t-*iii  qiùm  ne  lui  refuse  pas  celle  faeulle,  mais  siMilcinrnt 
l'habilelé  lu  iessaire  pour  en  faire  usjigc?  A  ee  compte,  il  fauiiraii 
admettre  qu  un  enseignement  divin  lui  a  été  également  nécessaire 
pour  lui  apprendre  à  faire  usage  de  ses  facultés  loiii(jues  pour  pen- 
ser, (!<•  st's  sens  p<iur  recevoir  des  sensations,  de  ses  muscles  [K)ur 
gestinih'r-,  marcher,  icnrir.  De  (  i>iiil>ien  d'autr  es  rév  élations  divines 
n  .iiir,»il-il  pas  t  u  In^soin  i  Ceux  tjui  trous  eut  (pie  la  parole  fui 
priiinlivemcnl  un  effort  supérieur  aux  jmissances  de  cet  automate 
qu'ils  appellent  un  homme,  doivent  être  sinsmlièrement  embarras- 
sés à  expliquer  comment  le  premier  qui  sentit  des  lirâilleincnt.s  *i  »  s- 
tuiiiac,  saisit  un  Iniil  de  l'arbre  \'iisin,  l'écrasii  et  le  broya  •^mis 
ses  dents,  i  limt  jiar  l'avaler.  Voila  des  opérations  bien  aulreini  nt 
compliquées  (jue  celles  de  la  parole  et  sans  aucun  rapport  apparent 
avec  ce  (pii  1rs  provoque.  C'est  ici  (ju'une  révélation  extraordÎDaîre 
doit  leur  paraître  d'une  pressante  nécessité. 

J'éprouve  quelque  honte  de  m'arrèter  à  de  pareilles  pauvretés. 
L'esprit  de  système  seul  a  pu  éi^arer  ceux  qui  les  ont  mises  en  avant, 
au  point  de  les  emp^her  de  sentir  ce  qu'elles  ont  d'absurde. 
C'est  un  réve ,  faul-il  dire  iwcr  M.  Renan,  d  iniaf^iner  un  pre- 
mier état  où  l'homme  ne  parla  pas,  suivi  d'un  autre  état  où  il 
concjuit  l'usage  de  la  parole  P. 

Il  est  même  impossible  de  supposer  une  époque  d'incubation  , 
pendant  hupielle  In  parole  se  serait  préparée  en  silence.  Vou- 
drait-on dire  par  là  que  les  hommes  primitifs  ont  traversé  un  état 
analogue  à  c^lui  de  l'enfant  pendant  les  premiers  mois  de  son  exis- 
tence et  que  la  conscience  n'a  pas  éclaté  en  lui  en  même  temps  que 
la  vie?  Je  ne  sais;  mais  cet  état,  Je  ne  puis  le  comprendre. 

(i)  De  l'origine  du  iongaff,  p.  91. 
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Lliomme  n*a  pu  paraître  sar  la  terre  que  développé  au  physique. 
S^U  était  enbot  quanti  Fespnl,  il  ne  l'était  pas  quant  au  corps.  11 
lui  fallut  se  mouvoir,  se  nourrir  dès  les  premiers  jours,  et  ces  actes 
supposent  un  certain  exercice,  sinon  réfléchi ,  du  moins  spontané, 
de  toutes  ses  fàcultés.  Si  tout  nous  force  à  croire  que  linstinct  joua, 
dans  les  temps  primitife,  un  rAle  plus  considérable  qu*il  ne  Fa  fait 
plus  tard,  quand  le  développement  de  la  réflexi<m  le  rendit  moins 
nécessaire,  on  ne  peut  aller  jusqu'à  admettre  une  époque  où  la 
conscience  était  entièrement  endormie. 

Après  avoir  montré  combien  est  erroné  le  point  de  départ  dut 
système  de  l*origine  révélée  du  langage ,  il  fàut  prouver  que  le  sys- 
tème de  son  origine  réfléchie  part  d*un  point  de  vue  également 
fiiux;  et  pour  cela,  il  suffira  de  faire  voir  que,  dès  les  ivemiers 
moments  de  rezistence  de  l'espèce  humaine ,  les  sons  articulés  ont 
été  pour  elle  des  signes  de  ses  affections ,  de  ses  conceptions ,  de  ses 
pensées,  et  qu'ils  n'ont  jamais  été  que  cela ,  non  par  suite  de  quel- 
que réflexion  ou  de  quelque  convention ,  mais  par  Teffet  même  de 
l'ordre  naturel  des  choses. 

Ce  qui  se  passe  tous  les  jours  devant  nous  peut  nous  convaincre 
que  ce  n'est  pas  au  hasard  que  des  sons  articulés  s'échappent  de  la 
bouche  de  l'homme.  Je  veux  parler  ici  de  ces  exclamations  (I)  invo- 
lontaires qu'arrache  à  l'âme  quelqu'une  des  mille  émotions  qui  peu- 
vent l'agiter.  Dans  ces  rapides  instants  où  la  marche  régulière  et 
monotone  de  l'existence  ordinaire  est  suspendue ,  la  direction  de  la 
pensée  et  de  l'action  échappe  à  la  réflexion  ;  rinstinct  reprend  le 
dessus ,  et  la  nature  humaine ,  trop  vivement  impressionnée  pour 
se  rendre  compte  de  ses  propres  actes ,  se  livre  en  aveugle  au  jeu 
spontané  de  sa  propre  organisation  intellectuelle  et  morale.  Les  mou- 
vements de  ce  g^nre  sont  ce  qui  peut  donner  l'idée  la  pins  approxi- 
mative de  la  vie  des  hommes  primitifs ,  inhabiles  encore  à  réfléchir 
sur  leurs  impressions  et  s'abandonnant  sans  résistance  à  leur  impul- 
sion. Alors,  comme  d'ailleurs  dans  tous  les  temps,  les  émotions  de 
râme  se  manifestaient  immédiatement  au-dehors,  par  le  seul  enlrat- 
nement  des  fiicultés  mises  en  mouvement ,  en  des  sons  articules  qui 

(1}  Eu  iiic  arvâal  tic  ce  terme  ,  je  ne  prélciidâ  |»as  que  les  i.iiig(ie>  luiinitives  n'aieul 
Aé  composées  que  de  monosyllabes.  Une  exclamation  n'est  pas  forctHneat  ntftOOsyHjbi- 
que.  Cette  question  sera  (Tailleun  vidée  pli»  loiii. 
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S4^  trouvaient  ,  p  ir  la  n  iliin»  niAtiif  rlinscs .  les  siuru-s  ji;»rlés 
(If  !  ('l,it  iiitt  1 1 i  iii".  l'c'i>oiiue  iif  se  iii('()it'M(l  i>ur  le  sens  <l»'  ces 
signes;  uoliv  ureille,  <|neU|iJC  dcsluiltiiiKc  (juello  soit,  par  les  laits 
niAmo  <le  la  viorédéelue,  à  mw  louli-  tir  nuances  qui  n'échappaient 
pas  c»»iiainement  niix  h<mimi's  des  Icnips  {iriniitîfs ,  sait  très-bien 
dislingner  encore  le  cri  de  1  étonneiucnt  de  celui  de  la  commiséra- 
tion ,  les  accents  de  !  amour  Ue  ceux  de  la  ïiaiae ,  dans  quelque  lan- 
j;nc  (pi'ils  soii  nt  e\ primo. 

Sil  V  a  une  coMM'qucnce  légitime  à  tirer  des  mouvements  de  la 
nature  humaine  que  je  viens  île  retracer,  ('est  sans  doute  que  la 
parole  est  liée  h  l  ét al  de  l'Ame  et  (ju'elle  n'est  jamais  émise  que  par 
suite  d'une  affection  intérieure.  Telui  (pii  le  premier  fil  entendre  un 
jion  articulé  y  fut  sollicité ,  sans  la  moindre  part  ici  [>iU  ion  de  sa 
volonté ,  par  ce  se  passiit  dans  son  être  moral.  Le  silence  de 
l'esprit  est  toujours  aceompa}^né  du  silence  de  la  voix  ;  le  mouve- 
ment de  l'un  entraîne  irrésistiblement  l'action  de  l'autre.  Telle  est 
la  loi  de  l'organisiition  humaine;  et  c'est  une  hypothèse  doublement 
absurde  (jue  de  prétendre  que  les  hommes  primitifs  auraient  pu 
d'abord  produire  des  .sons  articulés  au  hasard,  sans  motifs,  sans 
mouvement  intérieur  qui  les  provoquât ,  et  auraient  ensuite  attaché 
un  sens  à  ces  sons  qui  seraiciit  ainsi  devenus  les  signes  de  leurs 
conceptions.  Jaujais  rien  de  semblable  n'a  pu  arriver. 

Il  \  a  entre  la  pensée  el  la  parole  une  connexilé  naturelle  et  ori- 
ginelle, fondée  dans  noire  propre  nature  el  nullement  artinciclle  et 
de  (onv<'n1iMn.  L'trne  appelle  l'autre  inévilablemeiil.  La  parole  en- 
tendue? fait  naître  la  pensée,  et  la  pensée  prodiiite  dans  l'espril  86 
traduit  au-dehors  [>ar  la  parole.  Penser,  c'est  parler.  Il  est  une  peu- 
plade de  rOcôanie  qui  n'a  pas  d'autre  expression  pour  penser  que 
parler  dans  son  ventre  (i).  L'expression  peut  paraître  bizarre;  elle  n'en 
est  pas  moins  d'une  exacte  vérité;  el  voici ,  à  l'autre  extrémité  du 
dévelop[>ement  intellectuel,  un  des  plus  grands  philosophes  qui 
présente  la  même  idéi^  pres<{ue  sous  la  nl^me  imau'e  :  la  pensée  y 
selon  Platon ,  est  un  dialogue  de  l'àmeavec  clle-im^me  2  . 

L'homme  est  un  être  naturellement  parlant.  L'enfant,  dès  qu'il 
peut  mettre  en  jeu  son  appareil  vocal,  probablement  dès  qu'il  peut 

(I]  DeForigiM  in  tûngagêt  P*f  En.  Reun,  p.  iïl. 

(f)  RItIcr,  HiiL  d$  fa  jgJklfof .  ancimne  Trad  ftmc. ,  tonc  11 ,  p.  180. 
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pei(  i.'\ dii'  (les  suns  ol  avant  ir.^iiu'  (\\\  \\  .lil  (o:iiau'nre  a  si-  fermer 
au  langage  reçu,  s'exprcc  de  lui-ini^.nc  .1  l.i  parole:  il  arliculo  dos 
sons  à  sa  raaDiète,  confus  v\  xniinvs  » dinitie  st;s  coni  eplions ,  mais 
incessaols  comme  les  impressions  qui  assaillent  sa  faible  intelH- 
genco. 

Le  silence  n'est  pas  l'el.it  naturel  de  i  lionnuo,  tant  s'en  faut  :  il 
est  le  fruit  de  l'ediieatinn  et  le  résultat  de  la  néeessile.  Si  le  s.uivagc 
est  taciturne,  ce  n'est  pas  seuieinenl  parce  que  ses  facultés  inteller- 
Uielles  sont  obtuses;  sans  douli-,  il  parle  peu,  pnrce  (pi'il  pense 
peu  ;  mais  son  habitude  du  silence  a  encore  une  autre  raison.  L'ex- 
périence lui  a  appris  les  dangers  de  trahir  par  la  parole ,  non  sa 
pensf'Hî ,  mais  sa  présence.  Sa  vie  pleine  de  périls  lui  fait  tine 
oblii^alion  de  la  prudence.  Cette  obligation  ne  pèse  pas  moins  sur 
les  hommes  qui  vivent  au  sein  de  la  civilisation ,  quoique  pour 
d'autres  motifs.  Ce  n'est  pas  leur  j)résenr« ,  c'est  leur  pensée  que 
leur  intérêt  ou  les  convenances  leur  font  une  loi  de  cacher.  La 
nécessité  de  renfermer  en  nous-mêmes  nos  sentiments  retient  seule 
d'ordinaire  la  parole,  si  souvent  prMe  à  s'échapper  de  nos  lèvres, 
tandis  que  la  naïve  innocence  qui  ignore  la  prudence,  et  la  passion 
qui  la  méconnaît,  sont  également  promptes  à  parler. 

On  ne  peut  qu'approuver  celte  obsersalion  de  M.  Becker,  qu'on 
n'apprend  pas  à  jmrler,  mais  qu'il  faut  apprendre  à  se  taire, 
«  Plus  un  homme ,  dit-il ,  est  capable  par  sa  volonté  de  se  déter- 
»  mimer  lai-mème ,  plus  aua»  il  peut  empêcher  sa  pensée  de  se 
»  produire  au-dehors  par  ta  parole.  Celui  au  contraire  dans  letjuel 
3»  la  volonté  est  faible .  comme  dans  l'enfant ,  ou  détruite  et  mala* 
»  dive,  comme  dans  l'état  d'aliénation  mentale  ou  de  passion  vio^ 
»  lentOy  manifeste  aussitôt  et  spontanément  s<)  pensée  par  des  paro- 
»  les  (1).  »  L*hommc  primitif  était  fort  semblable  à  l'enfant.  Naïf, 
ouvert  à  imies  les  impressions,  sous  le  coup  d'un  continuel  étonne- 
oient,  il  dut,  obéissant  sans  réflexion  à  Tentratoement  de  s;)  nature, 
exprimer  spontanément  par  ses  gestes ,  par  ses  accents  toutes  les 
émotions  qui  l'agitaient. 

Il  est  enfin  un  dernier  trait  (]u  il  importe  de  signaler  pour  arracher 
la  (luestion  de  Torigine  du  langage  aux  sufipnsitions  erronées  de 
réoole  sensualiste  et  pour  la  replacer  sur  le  terrain  de  la  réalité. 

(i  )  Bocker ,  Ortmim  dêr  tpriuskt ,  p.  6. 
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Dans  rhypotlii  sc  de  rii>v<  ri!ior»  r(^fl«Vliio  du  langage,  on  donne  pour 
la  r;iison  de  œllc  invcnlidii  le  besoin  qu'éprouvèrent  les  hommes 
primitifs  de  se  communi<in(T  leurs  pensées.  Je  ne  saurais  admettre 
cette  explication.  \.f  lnni:.it:e  ne  se  produisit  pas  dans  des  vues  inté- 
ressées. L  hnmine  t  eda,  en  y>ful,in(,  h  un  besoin  sans  doute .  mais 
h  un  l)e?;oin  interne,  à  un<'  impulsion  de  sa  propre  nature.  Il  p^irla, 
parce  (ju'il  était  sous  l'eiii[»in^  d'une  vive  émotion  et  qn'il  est  dans 
l'ordre  (les  eliosi'S  fjue  rémotion  de  l'Ame  se  traduise  au-dehors  aussi 
bien  jwr  des  sons  artieiilés  (|iie  par  des  trestes.  Qu'il  y  ait  eu  dans 
les  premiers  pariants  un  certain  besoin  d'entraîner  dans  le  niouve- 
nient  qui  agitait  leurs  ânnes  d'autres  hommes  i\u\  pou\ aient  se  trou- 
ver auprès  d'eux  ,  r'est  possible  ;  c'est  encore  une  loi  de  la  nature 
humaine  que  les  sentiments  sont  expansifs  et  qu'ils  le  sont  d'autant 
plus  qu'ils  sont  plus  intenses.  Mais  ce  n'est  pas  d'une  communica- 
tion de  ce  genre  que  veut  parler  l'école  de  Locke.  Et  d'ailleurs  ce 
n'est  là  qu'un  fait  accessoire  ,  qnoifjii'il  soit  utile  d'en  tenir  compte 
pour  se  rendre  raison  de  la  formation  d'une  langue  unique  au  sein 
d'un  grou|)e  d'hommes.  Ce  qu'il  importe  ici  de  constater,  c'est  que  la 
parole  fut  la  conséquence  forcée  d'aoe  conception  ;  tout  le  reste  ne 
vient  qu'en  seconde  ligne.  On  peut  hardiment  affirmer  que  les  pre- 
mières langues  furent  Tilles  des  passions  de  l'âme  et  non  de  quelque 
besoin  éprouvé  par  les  hommes  primitifs  d'avoir  un  instrument  de 
communication  de  leurs  pensées. 

IL 

L'homme  est  un  être  pensant  et  parlant  ;  la  penstk;  et  la  parole 
sont  en  lui  deux  faits  contemporains,  on  pourrait  dire  deux  faces 
du  même  fait  ;  car  la  parole  est  à  la  fois  l'expression  et  l'instrument 
de  la  pensée.  Comment  l'être  parlant  s  est-il  formé  une  langue?  telle 
est  la  question  qu'il  fout  maintenant  aborder.  Il  y  a  deux  choses 
à  considérer  dans  une  langue  »  les  mots,  c'est-à-dire  les  signes 
des  choses  ou  des  notions  que  nous  en  avons,  et  les  pnx^dés  par 
lesquels  les  mots  sont  liés  pour  être  des  signes  des  jugem^ls,  en 
d'autres  termes  le  voc<ibulaire  et  la  grammaire.  Je  commencerai 
par  rechercher  le  mode  de  formation  des  mois. 

Gomment  tel  mol,  c'estrà-dire  tel  aon  ou  tel  assemblage  de  sons, 
est-il  devenu  le  signe  de  cet  objet  et  non  de  tel  autre?  Cest  parce 
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que  les  hommes  primitifs  le  décidèrent  ainsi,  répond  à  celle  ques- 
tion l  école  sensualiste  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  raison.  Cratyle  a  une 
autre  solution  :  c'est ,  dit-il ,  parce  qae  ce  mol  est  l'image  parfaite 
de  la  chose.  U  est  inutile  de  faire  remanjuer  à  Técole  sensualiste 
que  son  explication  est  impossible  el  tourne  dans  un  cercle  vicieux, 
supposant  que  des  êtres  qui  ne  parlaient  pas  se  sont  entendus  sur 
le  sens  des  mots ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  qu'en  parlant  ;  et  à 
Cratyle  que  sa  théorie  des  mots  est  condamnée,  comme  Socrate 
le  lui  fit  voir ,  jwr  la  conséquence  que  counallre  les  mots  c'est  con- 
naître les  choses  (i).  Il  vaut  mieux  rechercher  comment  se  aooi 
formés  les  vocables  ;  et  pour  cela  il  faut  assister  à  leur  naissance. 

Quand  on  y  regarde  de  près ,  on  s^aperçmi  que  le  son  qui  est 
devenu  le  signe  d'une  eliose  n'a  pas  au  premier  moment  été  l'ex- 
pression directe  de  celte  chose  ;  il  n'a  élé  d'abord  que  le  signe 
spontanément  manifesté  au-dehors  d'un  oerlaiu  étal  de  l'àmc.  Mais 
comme  ce  mouvement  intérieur  avait  pour  cause  cette  chose ,  l'ex- 
pression de  celte  opération  de  l'àme  a  élé  transportée  à  cette  chose 
même  et  est  devenue,  par  une  dérivation  naturelle ,  son  signe  parlé. 

A  l'apparition  de  l'aurore ,  celui  qui  a  senti  le  plus  vivement  le 
bonheur  d'être  délivré  des  ténèbres  importunes  de  la  nuit  a  mani- 
festé par  une  parole  sa  satisfaction.  Les  hommes  qui  Tentouraient, 
sous  le  coup  de  la  même  impression ,  el  en  partie  aussi  par  l'en- 
tralnemcnt  de  l'imitalion,  par  sympaUûe,  ont  fait  entendre  le  même 
son.  Demain ,  quand  le  jotir  renaissant  chassera  l'obscurité  et  les 
craintes  qu'elle  inspire ,  le  cri  de  la  veille ,  gravé  dans  la  mémoire 
par  la  vivacité  du  sentiment,  sera  répété;  l'aurore  aura  désormais 
un  nom.  Il  en  fut  de  même  de  tous  les  objets  qui  firent  naître  une 
émotion  dans  l'àme  ;  les  sons  qu'ils  provoquèrent  devinrent  leurs 
signes  parlés,  après  avoir  été  d'abord  l'expression  des  mouvements 
intérieurs  qu*ils  avaient  produits. 

Cest  donc,  en  réalité,  moins  les  objets  que  la  manière  dont  ils 
ailéctërent  les  premiers  parlants  que  les  vocables  représentent;  et 
ceci  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  combien  la  théorie  de  Cra- 
tyle est  erronée.  H  est  bien  vrai  que  raffection  de  l'àme  dépend  en 
majeure  partie  de  Tobjet,  et  qu'ainsi  ce  qui  convient  à  désigner 
TaffectioD ,  convient  aussi  à  désigner  l'objet  qui  en  est  la  cause  déter- 

(1)  PMOQ ,  Œuvra ,  UNoe  XI,  p.  IH  et  iU. 
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luiiKinte;  mais  il  lu'  résulte  Hiis  moins  tle  iiolrc  declui  li<ti)  qiif  U's 
Innqnos  ont  un  l'anu-lère  sulijirlif ,  qimi<|ue  leur  cnu^c  ptfiiiiiTc 
sttil  diiu^  le  iiioiulo  oxU'^rifnir ,  iii;ii>  il  faut  que  ce  nniiido  i  Ntcrieur 
jjiissf,  ]vmr  ain'îi  «liro,  |).ir  li'^pril  Uuoiaio,  pour  pouvoir  àirc  désï- 
j^lic        (Ifs  M_:n(  s  parles. 

I,e>  MH  .ildes  SMiif  ainsi  deveiHis  los  siiniivs  (li's  chosi'S.  pnroo  (ju'ils 
oui  (  te  daljord  lej»  si^^nes  des  alfei-lioiis  produites  dans  l  àme  par 
te* choses.  VA  c'est  p;ir  là  (pi  un  jteiit  expliquer  l«'ur  ier  iiialien  coii- 
ciète.  I,es  alïei  lieiis  agrealiles  se  Iradnisiicut  \r,\v  des  sons  doux 
dims  lesquels  domine  la  lettre  fl  ;  les  émolii)iis  vir  iN's,  énergi(jues , 
par  des  sons  forts  qui  se  manjuèrcnt  prineipalemeiil  pnr  la  voyelle 
o;  les  sons  sonrds,  ceux  dans  lesquels  se  fait  entendre  surtout  la 
diplithonj^ue  ou ,  exprimèrent  la  crainte,  la  réjMilsinn,  en  c/méral 
les  éfiinlions  pénibles  (1.  Les  consonnes,  qui  consolidèrent,  si  je 
j)uis  ainsi  dire  ,  la  fluidité  des  voyelles  et  des  diphlhonmies,  se 
joif^nirent  à  elles  pour  rendre  l'expressiou  plus  parfaite,  les  labia- 
les et  les  liquides  aux  sons  doux,  les  nasales,  les  gutturales  et  les 
aspirées  aux  sons  énergi(jues.  On  peut  établir,  en  rèj^le  générale, 
i\uc  les  vocables  primilifis  furent  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  ono> 
matopées  morales. 

Je  ne  voudrais  pas  nier  que  l'onomatopt^e ,  dans  le  sens  propre 
du  mot,  n'ait  joué  un  certain  rôle  dans  la  formation  des  mots.  Rien 
ne  s'oppose  à  ce  (ju'on  admette  dans  les  premiers  hoinnx^s  un  désir 
enfantin  de  représenter  les  objets  par  des  sons  imilatils.  Mais  je  ne 
voudrais  accorder  à  ce  mode  de  création  des  vocables  qu'une  valeur 
nccessoire,  et  je  crains  que  M.  Heuan  n'aille  trop  loin  en  le  regar- 
dant comme  le  procédé  ordinaire,  dans  Texpression  des  choses 
physiques,  d'après  lequel  les  premiers  nomenclateurs  formèrent  les 
appellations      Que  la  désignation  par  imitation  ait  été  appliquée 

(I)  Les  rapports  des  sons  el  des  scntimeuts  sont  fondés  dans  b  nature  des  clioses  ; 
ce  fiiil  est  générakmeiil  admis.  SI  Vn  el  Vi  sont  les  voyollcs  rnrnflérislifiuc^  du  f  -niiniii 
dans  toutes  les  Imij-Mie*  ,  ce  n'est  pas  sculfiront,  CLinitiii'  l»  dil  M.  Renan  ,  parce  que  ces 
voyelles  sont  mitiix  accornmodf'es  que  U-s  suns  virils  o  et  ou  à  l'organe  ft^rninia  ,  mais 
encore  et  surtout  parce  qu'ils  sout  plus  propres  à  exprimer  les  sentiments  de  tendresse; 
U  ne  «emiile  qoe  e*esl  aini  que  renteodiil  le  conmieDUtear  indleit  dont  perie  H.  Reun. 
Origin«t  du  langage ,  p.  ÎB. 

(S)  Md,f  p.  135  et  136.  Il  fuit  convenir  toutefois  que  celte  opinion  est  géoérale- 
SMOt  reçue  par  rimmeoie  mqorité  dos  pbileeophes  et  des  pbilolognes. 
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aux  ohjt  ls  «N'iil  kl  pi  ô^riKV  s'nnnonro  par  un  Id  uil ,  rion  do  inicux. 
Mais  ces  olycls  sont  en  petit  nombre,  coniparativernont  à  ceux  qui 
no  donnonl  ;iunin  son.  Et  enroro  faut-il  atlmolire  (juc  ce  modo  de 
formation  n'cx<  lut  pas ,  qu'il  dcniaude  m^n^o  ce  niouvcmenl  inté- 
rieur qui  est  t'u  définitive  la  cause  véritable  du  langa«;e. 

Il  est  probable  que  l'éclat  de  la  foudre,  lo  sourd  mugissement  de 
la  tempête  dans  le  sein  des  immenses  forêts  ou  sur  la  vaste  éten- 
due des  mers ,  le  fracas  du  rocher  (pii  s'écroule ,  de  l'arbre  brisé 
par  la  violence  de  l'ouragan ,  donnèrent  lieu  h  des  onomatopées. 
Mais  je  suis  porté  à  croire  que  ces  onomatopées  ne  furent  formées 
par  les  hommes  primitifs  que  quand  quelque  circonstance  vint  leur 
rapfH'îer  l'effroi  dont  les  axaiont  frappés  ces  terribles  phénomènes. 
Au  moment  où  cvxw  que  ie  bruit  de  la  foudre  avait  déjà  tune  pre- 
mière fuis  jetés  dans  la  consternation  virent  apparaître  de  nouveau 
les  sigpes  précurseurs  de  l'orage,  ils  exprimèrent  leur  anxiété  en 
indiquant  par  des  sons  imitatifs  l'effrayant  pliét^omène.  Des  sons 
d'une  autre  nature,  le  cri  de  l'insecte,  le  chanl  de  l'oiseau,  le  mur- 
mure du  ruisseau  et  toutes  ces  mille  voix  qui  sortent  du  milieu 
des  bois  et  qui  s'élèvent  des  herbes  de  la  prairie,  provoquèrent 
sans  doute  aussi  des  onomatopées.  Les  liommes  primitifis  les  imitè- 
rent^ en  st>  jouant  ,  dans  des  moments  d'une  gailé  humoristique, 
par  quelqu'un  de  ces  foli\treS  caprices  si  familiers  ù  l'enfance.  On 
retombe  ainsi  dans  le  principe  que  je  voudrais  maintenir  à  la  base 
du  langage.  Ces  mots  furent  produits  par  imitation ,  il  est  vrai  , 
niais  cette  formation  eut  sa  cause  dans  un  badina^  et  une  saillie 
de  l'esprit,  et  non  dans  le  dessein  bien  senti  de  trouver  des  noms 
aux  objets  dont  ils  sont  les  signes. 

Que  les  onomatopées  soient  nées  d'une  impression  de  crainte, 
d'un  mouvement  d'étonnement  ou  d*une  espèce  de  lK>utade,  elles 
n'en  rentrent  pas  moins ,  en  un  sens,  dans  la  théorie  que  j'ai  essayé 
de  donner  de  la  création  des  vocables ,  puisqu'elles  ont  leur  origine 
dans  un  mouvement  spontané  de  l'iVroc.  On  peut  donc  regarder 
comme  une  règle  fondamentale  de  la  formation  des  mots  qu'une 
chose  ne  reçut  de  nom  que  le  jour  où ,  tombant  dans  le  cercle  de  la 
vie  de  Thomme,  elle  produisit  une  împre.ssion  sur  lui ,  et  que  cette 
impression ,  par  un  mouvement  involontaire  et  irréfléchi,  se  tra- 
duisit par  un  son  ou  un  ensemble  de  sons,  ({ui,  transporté  de 
Vaffeclion  à  sa  cause,  devint  le  signe  parlé  de  cette  chose. 
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{.iA\v  tlit/Miir  dclii»  à  !.i  lois  n-llc  de  Cralxlo  et  telle  de  l'erok' 
«s^Tibualisle.  Les  mois  noiil  jt.is  rie  iiii|i>ist'.s  iie*c.-,.s«iirenii"iil  a  i'es- 
pril ,  et  sans  sa  parlicip.ilion ,  par  les  rhosos  doiil  ils  sont  les 
signes.  Chaque  chose  îï'.i  ifcii  son  appellation  <pie  le  jour  où  il 
s'e«;t  trnn\é  un  hoiunir  arf«  <  té  par  elle  fie  fellc  manière  (ju'il  fut 
dispose  a  manilester  sou  senlimenl  par  la  voix.  Toul  si^'ne  pnrlè 
est,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  produit  de  deux  faeleurs ,  é^' ileiiient 
nécessaires  à  sa  (  ré.ilion  ;  d  un  col^,  (ie  rohjet  qui  fail  naîtic  un 
niouveuRUit  dans  lïime,  el  de  l  aulre,  de  râme  Inimnine  (pii  ex- 
prime par  un  s*in  riinj^ression  qu'elle  .1  leeue  de  l'objet.  (,es  tiioLs 
n'ont  pas  é(c  non  plus  choisis  arbitrairement  ;  chacun  d  eux  a  sa 
raison  d'tMre  ;  et  cette  raison  d'i^tre  est  dans  l'impression  produite 
|>ar  l'objet  dont  il  est  devenu  le  signe,  dans  l'i^me  de  relui  qui  l'a 
émis  pour  la  première  fois.  El  s'il  a  été  accepté  par  daulres  hom- 
mes, c'est  parce  qu'il  répondait  en  quelque  manière  à  leur  impres- 
sion ,  sans  qu'ils  fussent  en  étal  de  s'en  rendre  compte. 

On  peut  ainsi  affirmer  avec  M.  Renan  que  si  la  liaison  du  sens 
et  du  mot  n'est  ni  nécessaire  ni  arbitraire ^  elle  est  toujours  moti- 
vée (i).  Elle  est  motivée  en  ce  sens  que  le  signe  parlé  est  sorti  do 
Vimpression  produite  dans  l'Ame  par  l'objet.  Mais  ce  signe  n'a  été 
ni  discuté  ni  jugé;  il  a  été  créé  spontanément,  comme  la  mnni- 
festation  sensil)le  de  l'impression  intérieure.  D'un  autre  côlé ,  celte 
impression  dépendant  d'une  foule  de  circonstaDoes  diverses,  et  se 
modifiant  par  leurs  empreintes,  son  expression  a  varié  selon  les 
lieux  el  selon  le  caraetère  particulier  du  sujet  parlant;  et  c'est 
là  une  des  causes  de  la  différence  des  Langues,  quant  au  dic«* 
tionnaire. 

Un  mot  encore  sur  les  vocables,  il  semble  que  c'est  un  parti  pris 
par  la  plupart  des  linguistes  de  représenter  les  mots  primitifs 
comme  des  monosyllabes.  M.  Heuan  proteste  avec  raison  contre  ce 
système,  qu'il  qualifie  d'l»y|)othèse  purement  nrlificielle  (2  .  U  est 
certain  que  les  inductions  sur  lesquelles  on  1  appuie  sont  fort  con- 
testables, et  que  le  principe  qui  lui  sert  de  point  de  départ  est 
entièrement  erroné. 

Le  moDosyUabtsme  de  la  langye  chinoise  ne  saurait  être  une 

(I)  De  rwrigin*  du  Imigagt .  p.  148. 

{%)  JMtf. ,  p.  m. 
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présomption  pour  les  autres  îangTirs.  11  lut  dans  le  génie  de  la  race 
qui  tn  parle  de  s'exprimer  par  des  sons  rompus  (0*  Que  prouve 
ce  fait  pour  les  autres  races  1 

On  a  vainement  essayé  de  ramener  au  monosyllabisme  les  lao- 
gues  sémitiques  (2).  C'est  un  fait  incontestable  qu'à  côté  de  racines 
monosyllabiques,  l'hébreu  en  renferme  de  bisyllabiques ^  et  celles- 
ci  sont  les  plus  nombreuses.  On  assure,  il  est  vrai,  qu'une  des 
doux  syllabes,  quelquefois  la  première,  le  plus  souvent  la  seconde, 
est  d'une  origine  plus  récente  et  qu'elle  a  été  ajoutée  au  monosyl- 
labe primitif,  pour  spécialiser,  pour  niiancer  la  signification  trop 
vague  de  la  syllabe  radicale  (3).  Cette  hypothèse  soulève  une  foule 
de  difficultés.  A  quelle  époque  p1acera»t-on  le  passage  de  Tétat 
monosytlabîqae  à  l'état  irilitëre  ?  Est-ce  par  hasard ,  est-ce  d'un 
commun  accord  que  se  lit  cette  innovation  grammaticale  (4)  7  Gom- 
mait concevoir  qu^à  un  moment  donné ,  les  enfants  d'Israël , 
s^apercevant  que  leur  langue  est  trop  vague ,  l'aient  remaniée  de 
fond  en  comble,  du  premier  mot  au  dernier,  d'après  un  système 
artificiel  et  sans  doute  habilement  combiné  et  nnircment  réfléchi  î 
Voilà  ccTtainement  un  fait  extraordinaire,  inexplicable.  Que  le 
peintre  place  entre  deux  couleurs  trop  tranchées  une  nuance  des- 
tinée à  ménager  la  transition,  rien  de  mieux }  mais  qa'esUce  que  ce 
procédé  appliqué  à  des  motvS  1 

Ce  système  du  monosyllabisme  primitif  de  tontes  les  langues  me 
paraît  conduire  directement  à  des  conséquences  absurdes.  Si  le 
lang^gp  a  été  d'abord  partout  monosyllabique,  les  langues  polysyl- 
labiques ont  nécessairement  subi  des  révisions  semblables  à  celles 
que  Ton  suppose  à  ta  langue  hébraïque  ;  et  comme  on  ne  peut  être 
allé  tout  d'un  coup  dTun  excès  à  l'autre,  comme  on  n'a  pu  passer 
que  peu  à  peu  du  monosyllabisme  au  polysyilabisme,  il  faudra 
admettre  que  les  langues  ont  été  remaniées  à  plusieurs  reprises 
socoesdves,  recevant  tantôt  une  syllabe  supplémentaire,  tantôt 
une  flexion.  Et  que  serait-oe  pour  les  langues  d'agglutination? 

(1)  De  l'origine  du  langage,  p,  167. 

(2)  Ibid. .  p.  111. 

(3j  Aiicrçu  gâûral  de  lu  menée  emtpamiwe  de»  lumjucs ,  par  L.  Benloew, 
p.  16. 

{K)  Dé  Votigine  du  langage ,  p.  111. 
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(Juel  nombre  iulini  do  révisions  di versos  n'auraienl-cllcs  pas  dû 
souffrir,  et  par  les  mains  de  quelle  niullilude  de  subtils  linguistes 
n'auraienl-elles  pas  dii  p;isser,  avant  d'en  venir  au  point  de  pré- 
scnii  r  tous  les  mots  d'une  phrase  souciés  eoseroble  de  manière  à 
n't'n  former  (ju  un  seul  î 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  défenseurs  de  ce  système  n'ont  pas 
seulement  à  exp1i({uer  comment  les  langues  polysyllabiques  sont 
sorties  de  I  etal  monosyllabique  ;  il  faut  encore  qu'ils  indiquent 
pourquoi  la  langue  chinoise  fVa  pas  subi  ces  mêmes  transforma- 
tions. Si  c'est  une  loi  que  les  langues  commencent  par  le  monosyl- 
labisme  et  (lu'elles  se  perfectionnent  en  drN  onaiil  polysNllabicjues  , 
la  langue  chinoise  est  une  exception  à  la  règle  générale.  Il  faut 
rendre  compte  de  celte  exception.  Inutile  d'ajouter  qu'on  ne  Ta  pas 
fott,  et  qu'on  ne  peut  le  f  iiro. 

Abandonnant  le  terrain  des  faits  sur  ie(]uel  ils  se  sentent  mal  à 
Taise,  les  partisans  de  ce  système  en  appellent  à  des  arguments  à 
priori*  On  ne  comprendrait  pas,  disent-ils,  que  nos  premiers 
pères,  peu  familiarisiVs  avec  l'usage  du  discours,  eussent  emplo>és 
deux  sons  ou  deux  syllabes  à  désigner  une  impression  forte  et 
essenliellemenl  une,  et  il  parait  certain  que,  lorsqu'il  s'n^issait 
pour  eux  de  rendre  deux  expressions,  ils  eurent  recours  à  deux 
sons  différents  (I).  —  Ce  raisonnement  se  rnniprendrait  dans  la 
bouche  d'un  sourd-muet  qui ,  parvenu ,  à  force  de  patience  et  de 
soins,  à  prononcer  queUfues  sons  articulés,  et  persuadé  par  s^j 
propre  expérience  que  l'articulation  d'un  son  est  un  travail  péni- 
ble, penserait  naturellement  que  ce  fût  un  assez  grand  effort  pour 
les  hommes  primitifs  d'émettre  des  monosyllabes.  Mais  il  n'a  pas 
de  sens  pour  celui  (pii  part  du  fait  que  l'homme  est  un  être  par- 
lant. Si  la  parole  est  dans  les  aptitudes  humaines,  l'homme  a 
parlé  comme  il  a  entendu,  comme  il  a  vu  ;  il  ne  peut  être  ques- 
ti(»i  ni  de  facilité  ni  de  difficulté ,  quand  il  s'a^t  de  l'usage  légitime 
et  naturel  de  nos  facultés ,  et  il  faut  dire  avec  M.  Kenan  que 
«  les  mots  faeik  et  diffieik  n'ont  pas  de  sens  appliqués  au  spon- 
tané ,2).  » 

On  invoque  encore  un  autre  principe.  Ici,  comme  partout,  le 

{!)  BeidMw,  Aptrt»  giuir^  de  la  itêenee  eompantiim  ée$  tangua ,  p.  15. 
(9)  ùe  f  origine  iu  Imigate ,  p.  98. 
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simple,  dil-on  ,  a  dû  précéder  le  eomposé  {1).  Rien  de  plus  faux 
que  celle  asserlion.  La  simplicité  placée  h  l'origine  n'est  qu'un  rêve. 
L'ex|)érience  nous  prouve  que  partout  c'est  le  contraire  (pii  a  lieu. 
Toutes  nos  connaiss^ince^  commencent  par  la  multîplicUé»  Goodit^ 
lac  lui-ui^me  reconnaît  que  la  première  vue  que  nous  avons  d'un 
paysage  se  compose  d'une  multitude  d'impressions  di\erses.  Si 
nous  voulons  ensuite  avoir  une  connaissance  plus  nelte  de  cette 
campagne,  il  en  faudra  voir  chiuine  partie  l'une  après  l'autre  (8)  ; 
c'est-à-dire  qu'il  laudra  l'analyser  dans  ses  éléments.  Mais  Ton  ne 
commence  pas  par  cel  examen  de  détail  ;  l'analyse  ne  vient  qu'en 
second  lieu.  Dans  son  développement ,  l'esprit  humain  no  procède 
pas  du  simple  au  comp'*^>' .  mais,  au  contraire,  du  composé 
aux  éléments  qui  le  constituent  i  il  ne  débute  pas  par  l'analyse, 
mais,  au  contraire,  par  une  vue  d'ensemble  pleine  de  confusion  , 
dans  laquelle  l'analyse  viendra  plus  lard  mettre  de  l'ordre  et  de  la 
clarté.  Telle  est  la  loi  ^érale.  Le  langage  n'y  lait  pas  exoep 
tion. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  admettre  avec  M.  Renan  que  <  cha- 
que famille  de  lances  a  sa  marche  tracée ,  non  par  une  loi  abso- 
lue et  identique  pour  toutes,  mais  par  les  nécessités  de  sa  slructure 
intime  et  de  son  génie.  Les  langues  qui  ont  été  monosyllabiques  à 
l'origine,  c'osi-a-diro  (•(  lU  s  de  l'Asie  orientale ,  n'ont  jamais  perdu 
l'empreinte  de  leur  état  natif.  Si  les  langues  indo-européennes  ou 
les  langues  sémitiques  avaient  traversé  un  pareil  état,  elles  n'auraient 
point  atteint  le  degré  de  flexibilité  grammaticale  où  nous  les  voyons 
parvenues  dès  la  plus  haute  antiquité  (3).  » 

Cest  se  perdre  en  de  vaines  hypothèses  et  se  créer  à  plaisir  des 
problèmes  sans  réalité  comme  sans  solution ,  que  de  chercher  dans 
toutes  les  langues  un  moule  commun  pour  les  mots.  Dès  les  pre- 
miers moments ,  la  différence  des  races  éclata  dans  la  manière 
dont  elles  ont  formé  leurs  langues;  elle  éclata  dans  la  formation 
des  mots  ;  nous  allons  la  voir  dans  un  moment  éclater  dans  la 
formation  des  procédés  grammaticaux.  Toutes  les  langues  sont 
Fexpiession  de  la  pensée,  la  manifestation  sensible  des  opérations 

(1^  Bentoew  »  Aper^  génértU  iê  ta  êûimu  eomptr^we  dèi  langue*  ,  p  1  S. 
(S)  CoodOlac, lofftfiie)  1**  partie,  chai».  S, 
(3)  Dt  Vwigiat  da  loatafe ,  p.  14  et  15. 
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de  l'esprit;  c'est  par  ce  cnnirtère  essentiel  que  le  taugage  est  un; 
mais  dans  celte  unité  se  montre  la  plus  grande  diversité  de  pro- 
cédés. Le  but  est  partout  le  même;  les  chemins  qui  y  conduisent 
sont  différents  (^^  Chaque  race  a  pris  celui  qui  convenait  le  mieux 
à  sa  nature  particulière.  Celles  d'un  esprit  plus  concentré,  moins 
ouvert,  plus  économe,  si  je  puis  ainsi  dire,  se  sont  fait  des  lan- 
gues monosyllabiques;  celles  dont  rinlelligence  était  plus  com- 
préhensive,  l'imagination  plus  féconde  et  la  vie  plus  exubéraule, 
en  ont  créé  de  plus  riches,  de  plus  complexes  el  de  plus  souples. 

Biicbel  Njoou^, 

PnteiêBi  à  II  hcnlU  MMailuilc  ds  MMlndwii. 

(i)  Aboi,  dansTiuilé  de  rcspèce  haoïiiMy  chaque  nce  représeale  la  pfédoniiaaiice 
d*mia  lue  particulière  de  ai  nalvre  c<iiénle.  (Tint  partout  la  mime  eaprtt,  mab  Ici 
développé  de  pcéttraacê  daot  un  ordre  de  bcuitfs  et  là  plus  dnergiqucaieiit  daos  oo 
antre. 

{  La  fin  à  la  pwhaim  Uvraiton.  ) 
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Les  Furetlère  [Suite]  (1}. 

ni. 

DU-hoit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  lu  mort  de  Daval , 
quandf  sur  la  route  qui  conduit  de  Toulouse  à  X...,  vers  sept  heu- 
res, une  diligence,  lourdement  chargée ,  gravissait  avec  peine 
une  longoe  oôle.  Le  postillon  encourag^it  de  la  voix  et  du  geste 
ses  chevaux  ruisselants  de  sueur.  Les  voyageurs  étùont  descen- 
dus ,  heureux  de  respirer  à  pleins  poumons  une  petite  brise  qui 
se  levait  en  ce  moment ,  car  la  chaleur  est  forte  par  une  journée 
de  juillet ,  et  dans  les  flancs  rebondis  de  ces  véhicules  de  si  triste 
mémoire ,  on  respirait  à  peine,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
on  étouflait...  La  joie  se  peignait  sur  les  physionomies  des  voya- 
geurs, ils  devaient  s'arrêter  à  X...,  pour  dîner*  Pendant  une  heure 
ils  quitteraient  leur  prison  momentanée  ,  et  seraient  libres.  Déjà 
quelques-uns  voyaient  en  perspective  une  Maritumt  d*auberge  pla- 
cer avec  précaution  sur  la  table  les  mets  auxquels  ils  allaient  faire 
honneur ,  et  le  conducteur  enlevait  sa  blouse ,  brossait  sa  veste 
avec  précaution ,  donnait  à  ses  cheveux  et  à  ses  favoris  un  dernier 

(1)  Voir  U  première  pirtie ,  lom«  VU  de  la  Amw,  p.  479. 
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coup  de  main  ,  car  il  était  bien  tourné  ,  et  plus  d*une  jolie  iilie  du 
faubourg  se  lim  itait  sur  la  porte  quand  il  embouchait  la  trompette 
pour  sonner  l'arrivée. 

Seul ,  entre  tous  ,  un  jeune  homme  semblait  dominé  par  d'autres 
pensées  ,  et  hâtait  le  pas.  Arrivé  ati  point  culminant  de  la  côte, 
d*oîi  l'on  <  ouvrait  la  ville,  il  considéra  d'un  air  attendri  le  pano- 
rama qui  se  déroulait  à  ses  yeux. 

Bientôt  Témotien  devint  plus  forte  ,  et  il  mit  la  main  sur  son 
crr  ur  ,  comme  pour  en  comprimer  les  battements. 

Âpres  une  longue  absence  ,  il  revoyait  sans  doute  sa  ville  natale, 
et  pleurait  de  joie.  Il  était  beau  ainsi ,  car  (>\sl  le  privilège  des  no- 
bles sontirnenta  de  transfigurer  les  traits  de  Thomnie  ,  et  dajouter 
à  leur  iHMuté  naturelle.  Ce  voyageur  n^avait  pas  celte  régularité 
dans  les  lignes  qui  constitue  la  perfection  ;  mais  d'une  taille  élan* 
cée  et  éléiganle  dans  ses  proportions  ,  il  portait  dans  toute  sa  per- 
sonne ce  cacliet  de  distinction  et  de  grftce  qui  fait  dire  dans  te 
monde  :  «  Voilà  un  fils  de  fomille.  «  Sa  figure  pâle  et  expres- 
sive était  couronnée  de  longs  cheveux  châtains  qui,  rejetés  en 
arrière,  découvraient  un  front  large  où  les  idées  généreuses  de- 
vaient se  trouver  à  l'aise  ;  ses  yeux  noirs  brillaient  d'un  éclat 
particulier  aux  races  méridionales  ;  un  nez  l^rementaqutlin  don- 
nait à  son  visage  une  certaine  énergie ,  et  une  moustache  naissante 
relevée  à  ses  extrémités  tranchait  avec  bonheur  sur  cet  ensemble 
remarquable.  A  ce  moment ,  les  doches  des  églises  Ini  envoyèrent 
leur  joyeux  carillon.  Alors  il  s'abandonna  à  une  donoe  rêverie,  en 
recomposant  dans  son  esprit  tous  les  souvenirs  de  son  enfance. 
Gétait  bien  toiqours  la  même  rivière  qni  coulait  dans  le  vallon  ^ 
et  d<Hkt  le  cours  capricieux  traçait  des  sinuosités  et  dessinait  de 
petites  Ses  verdoyantes,  dressant  leurs  tètes  touffues  au-dessus  de 
f  eau.  Le  chant  des  ouvriers  des  fabriques ,  le  bruit  retentissant  dn 
foulon  mêlé  à  la  chute  de  l'ean ,  tout  prolongeait  son  extase  et  le 
retenait  è  la  même  place. 

—  Allons ,  messieurs ,  en  voiture  1  cria  le  conducteur. 

Le  jeune  homme ,  an  moment  de  revoir  ceux  qu'il  aimait,  crut 
entendre  dans  cet  avertissement ,  qui  d'ordinaire  sonne  si  mal  aux 
oreilles  du  voyageur,  le  prélude  d'une  symphonie  préférée. 

La  distance  fut  bientôt  franchie,  et ,  quelques  instants  après ,  le 
voyageur  était  dans  les  bras  de  ses  parents. 
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—  SS- 
II faut  avoir  été  ravi  pendant  quelques  années  aux  diarmes  de  ta 
famille,  pour  se  retracer  la  joie  de  celui  qui  est  rendu  aux  caresses 
maternelles.  Ge  ne  Ait  que  questions,  redites,  embrassements, 
pendant  une  heure  ;  mais  ce  besoin  du  cceur  satisfait,  le  fils  s*était 
pendié  à  l'oreille  de  sa  mère  et  lui  parlait  tout  bas. 

—  Va,  mon  enlant,  lui  dit-elle  en  souriant,  va,  tu  n'es  pas 
attendu  et  ton  arrivée  surprendra  agréablement. 

—  Le  croyez-vous,  ma  mëret  demanda^Ml  avec  une  inquiétude 
visible. 

—  J'en  suis  sûre,  répondit  Fheureuse  femme ,  en  baisant  son  fils 
au  firent;  d'ailleurs,  il  me  semble  que  toute  la  ville  est  en  fêle  à 
cause  de  ton  retour. 

Le  jeune  homme  sortit  radieux,  car  cette  parole  de  sa  mëre 
caressait  sans  doute  une  de  ses  plus  chères  espérances.  D  ne  mar- 
chait pas,  il  courait,  et  il  ne  ffarréta  que  devant  la  maison  Duval. 
La  porte  était  fbrmée,  selon  les  habitudes  de  In  province,  lyune 
main  tremblante,  il  agita  le  marteau.  Mariette  vint  ouvrir. 

—  M.  Emestt  s*écria-t-eUe  ;  et ,  dans  son  trouble ,  elle  faillit  lais- 
ser tomber  la  lampe  qu'elle  tenait  k  la  main. 

—  Moi-même,  ma  bonne  Mariette,  qui  viens  passer  trois  mois 
id  et  me  reposer  de  mes  travaux. 

—  Sans  compter  que  c'est  bien  gagné ,  car  mam'selle  Louise  à  lu 
votre  livre. 

A  ce  nom ,  Ernest  avait  rougi ,  cl  devançant  Mariette ,  il  se  pré- 
cipita vers  un  salon  qui  se  trouvait  de  plain-piod  avec  la  cour. 

—  Joseph!  Louîsel  i^écria^îL 

Et  le  voyageur  embrassait  son  ami  d'enfance  et  tendait  la  main 
à  Louise. 

La  jeune  fille  reçut  avec  émotion  cette  étreinte ,  et  le  trouble 
qu'elle  en  éprouva  fut  remarqué  d'Ernest. 

—  Enfin ,  te  voilà  parmi  nous!  et ,  cette  fois ,  tu  ne  partiras  pas 
de  sitét ,  dit  Joseph  avec  un  sourire  firanc  et  épanoui. 

—  Vous  avez  tenu  parole,  monsieur,  ajoutait  la  jeune  fille,  et 
vous  revenez  avec  une  réputation.  Le  nom  d^Enmt  Bonnier  est  ^ns 
toutes  les  bouches  ;  votre  mère  doit  être  bien  heureuse. 

Merci ,  mademoiselle;  votre  suffrage  m'est  entre  tous  le  plus  pré- 
cieux. Vous  le  savez,  sans  fortune  et  sans  avenir ,  il  Cillait  dédom- 
mager mes  parents  des  sacrifices  qu'ils  s^étaient  imposés.  Tant  que 


je  n'.ii  pli  acquitter  celle  dette,  il  me  semblait  que  je  volais  le 
pain  de  chaque  jour  et  que  j'occupais  dans  le  monde  une  place 
inutile. 
— Cest  noblement  pensé. 

Ces  mots  forent  prononcés  par  la  jeune  fiile  avec  une  sorte  d'en- 
tratnement. 

Le  jeune  homme  tressaillit  et  s'inclina  avec  modestie. 

—  Brave  garçon,  lui  dit  Joseph  en  lui  pressant  les  mains. 
Mariette  entrait  en  ce  moment. 

—  Eh  ben,  M.  Ernest,  comment  les  trouvez-vous  tous  les  deux? 
dit-elle  en  mettant  les  mains  sur  les  cfttés  et  en  désignant  ses  maî- 
tres. Sont-ils  bien  portants!  hein?  et  mam*selle?  est-elle  belle  1 

—  Mariette!  dit  la  jeune  fille  avec  un  regard  qu'elle  voulut  en 
vain  rendre  sévère. 

—  Fàchez-vous ,  ça  m'est  égal;  faut  que  je  le  dise;  c'est  tout  le 
portrait  de  sa  pauvre  mère  ;  brave  et  bonne  comme  elle  1 

A  ce  souvenir  douloureux,  tous  les  yenx  se  mouillèrent.  Pen- 
dant quelques  minutes ,  un  silence  morne  r^a  dans  l'appartement. 

—  Enfin,  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  1  reprit  la  servante.  Il  n'y 
a  qu'un  reproche  à  adresser  à  M.  Joseph  :  c'est  qull  s'occupe  trop 
de  sa  baUmique,  au  lieu  de  surveiller  ses  affaires.  «  L'oeil  du  maître 
oigraiase  le  cbeval ,  »  dit  le  proveiiie. 

—  Allons,  Mariette ,  toujours  la  même  !  tu  ne  veux  donc  pas  me 
laisser  en  repos,  moi  et  ma  botanique! 

—  Qui  vivra,  verrai  Avec  ça  que  la  propriété  vous  rapporte 
gros,  cette  année.  Pas  de  récolte  en  blé,  la  maladie  aux  vignes; 
les  FureCière  vous  nourriront  quand  vous  n'aures  plus  de  quoi  vivre! 

—  Allons,  assez,  Bfariette,  va  nous  préparer  le  thé. 

—  On  y  va ,  M.  Joseph,  on  y  va ,  grommela  la  servante  en  fer- 
mant la  porte  avec  dépit. 

— Son  attachement  remporte  trop  loin.  Il  fàut  Texcuser ,  Joseph , 
observa  Louise. 

^  Cest  ce  que  je  fais;  mais  elle  se  répète  trop  souvent.  Viens 
voir  mon  herbier,  Ernest, 

—  Volontiers. 

Les  deux  jeunes  gens  montèrent  au  premier  étage.  Dans  un  cabi- 
net disposé  pour  l'étude,  Joseph  appela  Tallention  de  son  ami  sur 
une  collection  de  plantes  étiquetées  avec  un  grand  soin. 
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—  J'ai,  dans  lu  l.i mille  des  synantbéréus ,  une  belle  \'ariélé. 
Voici  Yintybaeea,  dont  les  calathido'^  nt  solitaires  au  sommet  de 
la  tige  et  des  rameaux  ;  nu  péricliDe  globuleux  ,  conique,  à  écailles 
imbriquées  d!un  verl  jaunâtre,  amincies  sur  les  bords,  terminées 
par  un  appendice  £aiuve,  et  bordé  de  on/.e  cils  subulés  et  égaux; 
les  fleurs  soni  purpurines  et  rarement  blanches;  elle  se  trouve  dans 
la  région  méditerranéenne. 

Ernest  feignit  d*éc<niter  son  ami,  tout  en  considérant  avec  atten- 
tion le  portrait  de  Louise,  qui  se  trouvait  précisément  au-dessus 
derherbier. 

—  La  fleur  en  est  jolio,  murmura  Ernest,  distrait  par  sa  con- 
templation. 

—  Ce  n'est  rien  encore,  si  tu  voyais  mesoampanulacées! 
Ernest  frémit,  car  il  redoutait  rentbouaasme  scientifique  de 

Jos^b. 

—  Mais  ce  n*est  pas  è  la  lumière  que  tu  peux  saisir  toutes  les 
nuances  et  admirer  le  ton  des  fleurs.  A  ta  prochaine  visite ,  tu  verras 
mes  trésors....  Abt  continua-tril,  je  ne  suis  pas  heureux! 

—  Aurais-tu  un  chagriot  parle... 

—  Tu  n'y  peux  rien,  Ernest,  dit  Joseph  en  rinlerrompant;  mon 
bonheur  est  à  40  lieues  d*ici.  Oh  \  mais  je  la  trouverai,  ajouta-t-il 
en  se  parlant  à  lui-même  et  en  se  Trappant  le  front  Je  partirai 
bientAt  et  je  ne  reviendrai  pas  sans  elle  ;  il  me  la  faut. 

—  Allons ,  calme-toi ,  Joseph  ;  un  amour  malheureux ,  sans 
doute?  quelque  blonde  jeune  fille?... 

—  Mieux  que  cela ,  décria  le  jeune  botaniste  en  montrant  h  son 
ami  une  place  restée  vide  dans  son  herbier  ;  une  plante,  la  eentauna 
a&rymbosaf  Voilà  sa  page  toute  prête  parmi  les  synanthérées ,  et 
sous  peu,  je  IVspëre  bien,  sa  fleur,  en  véritable  coquette ,  y  étalera 
son  calice  garni  d'écaillés  à  épines  noires,  et  se^  piiales  d'un  rose 
tendre.  Dans  huit  jours ,  j*irai  à  sa  recherche  dans  les  montagnes  de 
fai  Glappe,  où  elle  se  cache  avec  modestie  entre  les  fentes  des  rochers. 
Vois->tu,  à  l'inverse  de  Vintgbaeea,  reprit-il  avec  animation,  les 
calathides  forment  un  corymbe  irrégulier ,  mais  très-rameux ,  et... 

—  Le  thé  est  servi ,  annonça  Mariette. 

—  Cest  bon  ;  je  te  disais  qu'à  llnv^w  de... 

—  Mais  enfin ,  vous  avez  bien  le  temps  de  montrer  vos  racines. 
Mademoiselle  s  iiupatiente ,  le  thé  sera  froid. 
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—  Mes  racines  !  mes  racines  !  MarieUe ,  je  veux  (jue  tu  parles  de 
mes  pbntcs  n\<'C  plus  de  reî.|)ci  l. 

—  (  bon ,  vu  les  respectera.  Faut-il  les  saluer  quand  je  pas- 
serai devant  votre  janlin  pot.ificr? 

—  Encore  !  l'-mest,  cette  tille  causera  ma  iiioi  l;  rli»-  est  incorri- 
gible. D(  S(  t  ndoas,  puisque  ma  sceur  dous  attend.  DemaiD,  je  te 
ferai  tout  voir. 

—  Vous  avez  eu  la  honte  dt^'outer  nion  fivrc.  <lil  Louise  à 
Ernest  ;  c'est  peu  intéressant  ,  monsieur ,  pour  ceux  qui  ne  s'occu- 
pent fuis  dj'  botanique  d  une  manière  speeiale. 

Ernest  allait  ré|)ondre,  mais  Joseph  le  proNinl. 

—  Peu  intéressant  ;  mais  enfin ,  n'est-ce  rien  que  de  suivre  la 
nature  jusqu'en  ses  plus  minutieux  détails  t  Ernest  prenait  beaucoup 
de  plaisir  à  regarder  ma  collection. 

—  Mais  crrtninement,  répondit  Eniest  en  souriant. 

Un  regani  de  Louis<!  ,  empreint  de  reconnaissance  ,  fut  la 
récompense  de  cette  concession  accordée  au  poAl  de  son  frère. 

La  conversation  prit  bienlAt  un  autre  tour  :  ils  [larlèreni  d'autre- 
fois, de  leurs  impressions,  de  leurs  jeux,  des  beaux  jours  de  leur 
enfance  passés  dans  l'insouciance  de  l'avenir. 

—  Vous  souvenez- vous ,  Louis...  mademoiselle,  dit  Ëruest  en 
se  reprenant ,  de  ce  petit  mendiant,  auquel  vous  avec  donné  votre 
goûter  à  la  grille  de  La  Biocarde  t 

—  Oui  ;  mais  je  me  souviens  aussi  que  je  fus  imitée  par  vous 
d'abord,  par  Insopb ensuite. 

—  Nous  n'étions  que  de  mauvais  ptagi;  n  i 

—  Je  l'avais  aperçu  la  première,  et  je  n'avais  que  ce  mérite* 

—  M.  Benoît  1  annonça  Mariette. 

Furetière  entra;  mais  à  la  vue  d'Ernest ,  il  ne  put  réprimer  un 
mouvement  de  surprise.  Gauteleu.^  et  le  visage  riant ,  il  s'avança , 
et  lui  adressa  des  compliments  emphatiques  sur  ses  succès  récents. 
Ernest  opposa  à  toutes  ses  avances  une  contenance  réservée.  In- 
stinctivement, il  craignait  cet  homme. 

—  Ma  cousine,  dit  Benott  à  Louise  en  lui  offrant  un  bouquet , 
j'arrive  de  La  Riccarde ,  et  Soolastique  m'a  chargé  de  vous  donner 
cette  preuve  de  son  amitié. 

—  Espérons  que  ce  sentiment  durera  plus  que  la  preuve,  répon- 
dit Louise  avec  un  charmant  sourire. 
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—  Saus  doulo  ,  pni«i<fMr  le  avviv  est  <lr  i.i  ]>niii(', 
BcnoH  baisa  vu  mt'^rno  temps  I;j  main  do  la  jeune  lilk'. 

Emost  s'f^tnit  lovo  ,  et  Joseph  se  dis[)os;iit  à  ;ireompni;ner  son  ami. 

—  Jose[)h ,  .s<>rie/-vou.s  assez  bon  pour  venir  contrôler  mes  comp- 
tes de  l'ann/'e?  reprit  Fiireiière  en  s'adressanl  à  son  cousin. 

—  A  quelle  heure  1 

—  A  neuf  heures ,  si  vous  le  voulez  bien. 

Une  poignée  de  main  fut  échangée  entre  Joseph  et  Benoit,  et  la 
porte  se  referma  bientôt  sur  les  deux  amis. 

—  Joseph  y  dit  Ernest  tout  en  marGliant,  il  faudra  bientôt  être  un 
peu  plus  de  ce  monde.  Nous  autres  jeunes  geiis ,  passionnés  pour  la 
science  ou  pour  la  littérature,  nous  n'avons  devant  les  yeux  que  le 
but  glorieux  vers  lequel  nous  tendons ,  et  commo  (les  enfants,  nous 
ignorons  les  premières  notions  des  choses  do  la  vie.  L'imagination 
nous  emporte  à  travers  des  mondes  imaginaires;  mais,  ami,  tu  as 
un  devoir  à  remplir  :  tu  n'es  pas  seul ,  et  tu  n'as  pas  le  droit  de 
négliger  ainsi  le  côté  positif  de  l'existence.  Louise,  ta  soeur,  veut 
être  protégée  ;  ne  lui  refuse  pas  ton  aide  ;  donne  tes  loisirs  à  la 
science,  d'accord;  mais  ne  lui  consacre  pas  tout  ton  temps. 

—  Je  t'approuve,  Ernesl;  car  sans  me  méfier  de  Furelicre  dont 
la  probité  m'est  connue,  je  m'accuse  d'une  trop  grande  négligence 
pour  nos  intérêts. 

—  Voilà  une  bonne  parole.  Tu  es  corrigé,  puisque  tu  conviens 
d'un  tort. 

—  Oui;  mais  je  ne  m'occuperai  de  mes  affaires  qu'après  avoir 
trouvé  la  eeniaurea, 

—  Accordé  !  Alors  tu  pars  le  plus  tôt  possible  Y 

—  Dans  trois  jours. 

—  EtaprfesY 

—  Après,  je  deviens  agronome. 

Ernest  était  arrivé  i  sa  porte.  Les  deux  amis  se  séparèrent  en 
se  disant  :  A  demain  1 

—  Ohl  ma  mère,  s^écria  Ernest  en  rentrant,  elle  a  lu  mon  re- 
cueil; elle  pensait  donc  à  moil  Demain,  je  vais  me  remettre  au 
travail,  car  maintenant,  ma  mère,  j'ai  plus  d'ambition  que  ja- 
mais. 

Do  son  côté,  Joseph ,  la  tète  basse,  réfléchissait  en  regagnant  sa 
demeure  aux  conseils  de  sou  ami;  et,  pour  la  première  fois,  il 
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comprenait  si\  responsabilité.  «  Pauvre  petite  sœur!  s«'  (lis.iit-ii ,  je 
n  ai  pas  soin  de  ses  intérêts ,  c'e«:t  vrni  !  —  AassilAt  après  nioQ  ex- 
pédition seientilique,  je  me  voue  à  rogriculliire.  » 

En  ce  moment,  une  main  osseuse  entr  ouvrit  des  contrevents,  et 
la  tiMe  de  Scolasliquc  se  montra  dans  toute  son  horreur,  couverte 
d'une  coiffe  de  nuit  à  longue  ruche,  u  Le  voilà  1  •  murmara-t-eUe 
en  couvant  son  cousin  d'un  regard  ardent. 

Plongé  dans  ses  réflexions ,  le  jeune  homme  n'entendit  rien  ^  mal- 
gré le  silence  qui  régnait  dans  la  rue.  Il  enibrassa  sa  sœur,  se 
retira  dans  sa  chamlirc  .  et  ne  tarda  pas  à  s'endormir  d'un  sommeil 
paisil^e.  11  (il  pourtant  un  rôve,  qui  lui  donnait  le  vertige.  Debout 
sur  le  sommet  le  plus  élevé  des  montagnes  de  la  Clappe,  il  pré- 
sentait au  monde  savant  une  ctnUmrta  eorymbosa  d'une  dimensioa 
inconnue. 

* 

IV. 

Le  lendemain,  à  sept  heures,  Benoit  attendait  Joseph  dans  oelfe 
chambre  où  nous  l'avons  vu,  deux  ans  auparavant,  occupé  à 
compter  l'argent  qu'il  destinait  à  sa  cousine.  Les  dispositions  de  la 
maison  offraient  un  miroir  fidèle  des  habitudes  d'avarice  de  ses 
propriétaires.  La  façade,  avec  ces  tons  grisâtres  que  prend  le  piftire 
quand  les  murailles  n'ont  pas  été  récrépies  depuis  longtemps, 
élait  partagée  en  deux  compartiments  :  à  droite,  la  x>orte  d'entrée 
particulière  aux  maîtres  introduisait  dans  un  petit  corridor  qui 
desservait  le  rex-de-ehaussée ;  à  gauche,  la  boutique  d'épicerie 
dont  la  large  devanture  tenait  tes  trois  quarts  de  l'espace;  et,  sur 
le  fond,  une  arrière-boutique  servant  de  magasin,  mi  Ton  voyait 
une  rangée  de  jarres  d'huile  vendue  au  détail,  commerce  annexé 
dans  le  Midi  au  métier  d'épicier.  Une  petite  porte  à  gauche  dans  le 
corridor  permettait  è  Furetière  de  contrôler  les  fiiils  et  gestes  de 
son  successeur  et  de  s'entretenir  la  main  en  l'aidant  dans  ses  fonc- 
tions quand  la  pratique  donnait  plus  que  d'habitude.  Une  autre 
porte  à  droite  dans  le  couloir  conduisait  \h  une  salle  è  manger 
où  se  tenait  d'habitude  Soolasliqne.  Une  table  en  bois  de  chêne  oc- 
cupait le  milieu  de  l'appartement,  et  un  papier  jaune  tombant  en 
lambeaux  enï  tapissait  les  murs.  Qustre  ou  cinq  enluminures,  re- 
présentant les  saints  aimés  de  la  vieille  fille,  étaient  appendues 
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au-dessus  (Tun  bufl'et  vermoula ,  remplissanl  le  panneau  qui  faisait 
face  aux  deux  fenêtres  sur  la  rue.  La  cheminée  était  en  plâtre,  et 
î'nn  se  promeltait ,  quand  les  lemps  seraient  meilleurs,  de  In  recou- 
vrir d'un  chambranle  en  bois.  Cette  pièce  était  toujours  froide  à 
cause  de  son  Œpositioa  au  oord ,  et  les  briques  suintaient  Thumi- 
dité.  L'hiver,  on  y  allumait  rarement  du  feu,  car  le  bois  était  cher, 
et  une  chauffcrelle  remplaçait  avantageusement  pour  Scolastiqoe 
ce  raffinement  de  bien-^tre,  si  cher,  disaiUelle,  à  ces  mondains  qui 
ne  savent  pas  mortiâer  leurs  sens.  La  chambre  du  frëre  n  étalait 
aucun  luie;  les  murs  étaient  recouverts  d'un  papier  blanc  à  fleurs 
roug^  Pour  tous  meubles ,  un  lit  avec  des  rideaux  en  serge  jaune 
et  un  secrétaire  en  bois  de  noyer,  qui  renfermeii  les  papiers  d'af- 
foires  ;  il  était  placé  à  côlé  de  la  croisée  donnant  sur  une  cour  inté- 
rieure, où  Ton  avait  ménagé  pour  la  vieille  jument  Cocotte  un  hangar 
ouvert  À  tous  les  vents  et  servant  d'écurie.  Un  canapé,  dur  comme 
un  garde  du  commerce,  adossé  à  la  muraille,  invitait  Factif  Fure- 
iiëre  à  se  reposer  de  ses  &tigues  quand  il  revenait  de  la  campagne. 

Un  cabinet  à  droite  servait  de  chambre  à  la  sœur.  Là,  point  de 
papier;  tout  sentait  la  mortification;  pour  lit,  une  couchette  en 
fer  ;  et  dans  l'alcAve ,  veuve  de  rideaux ,  un  Christ  énorme ,  en  plâ- 
tre bronzé,  semblait  veiller  sur  le  sommeil  de  la  vieille  fille.  Sur  la 
rue,  une  chambre  inoccupée ,  où  détalait  un  meuble  en  velours 
rouge  à  moitié  mangé  par  les  vers,  était  destinée  à  un  oncle  de 
Benoit,  qui  fiiisait  miroiter  à  ses  yeux  un  héritage  en  perspective  et 
venait  quelquefois  du  village  voisin  passer  quelques  jours  chez  son 
neveu  à  répocjue  des  grandes  i(tes.  An  second  étag^,  quelques 
chambres,  nues  comme  les  murs  d'un  cloître,  servaient  de  grenier  à 
Scolastique,  qui  était  à  la  fois  cuisinière,  blanchisseuse,  oouturik^, 
économisant  ainsi  à  son  frère  le  gage  d'une  servante. 

Bonjour,  BenoU,  dit  Joseph  en  entrant,  vous  me  voyez 
à  la  veille  de  mon  départ,  et  je  viens  vous  làire  mes  adieux, 
tout  en  vous  donnant  mon  acquit,  car  vous  savez  que  je  signe  les 
yeux  fermés. 

—  Vos  intérêts  sont  les  miens ,  répondit  Benoit  avec  un  fin  sou- 
rire \  cependant,  je  veux  que  vous  regardiez  mes  écritures.  Voici , 
continua-t-il  avec  volubilité  et  en  appuyant  l'index  sur  une  colonne 
de  chifires ,  2,248  f^.  pour  l'établissement  de  cinq  tuyaux  de  dnii" 
nage  dans  les  champs  du  nord  que  l'humidité  avait.... 
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—  Inutile.... 

—  De  plus,  6si5  fr.  pour... 

—  Donnez-moi  la  plume. 

—  Mais  cependant  je.... 

—  Je  ne  veux  rien  savoir.  Un  examen,  comme  vous  semblés 
le  vouloir,  équivaudrait  h  un  doute  injurieux.  Où  faol^il  signer  ? 

—  Ici ,  répondit  Benoit  en  indiquant  le  biis  d'une  page. 

—  Voilà  qui  est  fait.  Maintenant,  ocnisiD,  à  bientôt. 

—  Un  moment. 

—  Auriez-vons  encore  quelque  chose  à  me  dire? 

^  Oui ,  et  ne  soyez  pas  étonné  de  ma  franchise.  La  Riccarde  ne 
vous  rapporte  presque  rien,  et  cette  année  les  finals  d'exploitation 
ont  complètement  absorbé  le  revenu.  Mes  livres  sont  devant  vos 
yeux ,  mes  comptes  sont  exacts  ;  ils  en  font  foi. 

—  liais  notre  position  est  bonnet  observa  Joseph  en  interrogeant 
son  cousin  du  regard. 

— '  Sans  doute,  répondit  Benoti;  entendant  il  est  de  mon  devoir 
de  ne  vous  rien  cacher  de  vos  afiaiies.  Depuis  deux  ans ,  la  pro> 
priété  va  de  mal  en  pis;  la  dépréciation  des  fonds  publics  a  influé 
singulièrement  sur  le  prix  des  denrées;  et,  malgré  la  cherté  crois- 
sante des  subsistances,  peu  de  propriétaires  ont  pu  y  trouver  leur 
compte;  ou  ce  qui  a  été  pour  les  uns  une  source  abondante  a  été 
pour  les  autres  une  cause,  sinon  de  ruine,  du  moins  d'un  dom- 
mage notable.  Vous  êtes  de  ce  nombre. 

—  Je  n^anrais  pas  cm.... 

—  Voyez  mes  livres;  les  additions  sont  justes,  et  je  ne  voudrais 
pas».*. 

—  n  n'est  pas  question  de  cela;  mais  alors  si  nous  n'avons  pas 
d'avances  et  que  nous  ctmtinuîons  ainsi ,  nous  marchons  à  la  mine. 

—  Voilà  la  question,  Joseph;  et  maintenant  vous  êtes  dans  le 
vrai.  Vous  savez  qu'une  hypothèque  de  30,000  francs  grève  votre 
propriété.  Supposez  un  instant  qu'effrayé  par  tes  circonstances 
impérieuses  du  moment,  votre  créancier  demande^le  rembourse- 
ment ,  que  feres-voust 

—  Nous  vendrons. 

—  Et  si  vous  ne  trouvez  pas  d'adieteur? 

Celte  logique  embarrassait  Joseph,  et  lui  fit  baisser  la  tële.  Il  la 
releva  cependant. 
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—  Nous  etnpruntorons  de  nouveau ,  répondit-il  en  hésitant ,  et 
nous  remplacerons  cette  hypothèque  par  une  autre. 

—  N'y  pensez  pas ,  Joseph  ;  vous  ne  trouveriez  pas  la  somme. 
Dans  une  petite  ville,  le  crédit  marche  de  pair  avec  la  confiance, 
et  M.  Griffarol ,  votre  créancier ,  aurait  déjjà  communiqué  à  quel- 
qu'un SCS  méfiances  avant  d'exiger  le  rembonraemmt» 

—  Alors ,  si  vos  craintes  se  réalisent,  nous  sommes  perdu 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire;  vons  exagérez  ;  mais  il  faut 
tout  prévoir. 

—  Et  le  moyen  de  conjurer  le  danger?  demanda  Joseph  d'un  air 
inquiet. 

—  Le  voici ,  mon  cousin  ;  il  feut  vous  marier. 

—  Jamais  avant  ma  sœur;  puis,  je  vous  l'avouerai,  mon  cher 
Benoît,  je  veux  vivre  en  célibataire,  et.... 

L'entrée  bruyante  de  Scolastique  coupa  en  deux  la  phrase  de 
Joseph. 

—  Heureux  qui  peut  vous  voir!  dit^elle  h  son  cousin  en  riant 
Inruyamment;  vous  êtes  toujours  plongé  dans  l'étude,  et  vous  deve- 
nez invisible. 

—  Je  vous  remercie ,  je  suis  sensible  h  ce  reproche,  répondit 
Joseph. 

Benott,  après  avoir  lancé  un  coup-d'œil  d'intelligence  à  sa  sœur, 
lui  demanda  la  cause  de  son  hilarité. 

—  Je  terminais  ma  quête  en  faveur  de  notre  société  de  charité, 
brsque  rencontrant  M»*  Griffarol,  elle  m*a  annoncé  un  événement 
dans  lequd  on  me  donne  à  jouer  le  premiw  rôle. 

—  De  quelle  naturel 

»  Je  vous  le  donne  en  mille,  cousin. 

—  Un  mariage  peutF.ètre,  fit  Benott. 

—  Justement,  répondit  Scolastique  en  minaudant  avec  des  airs 
de  biche  effarouchée.  Moi  !  me  marier  I  avec  mes  habitudes  de 
retraite  1  Je  suis  morte  au  monde ,  et  ce  n'est  pas  par  cette  porte 
que  j'y  rentrerai.  Vous  pensez  si  j'ai  ri ,  j'en  ris  encore. 

Un  bruyant  éclat  de  rire  entr^ouvrit  hi  bouche  de  la  vieille  fille, 
laissant  voir  ses  dents  jaunes  et  aiguës. 

—  Quel  était  le  fùtur?  demanda  Benoit. 
^  M.  Placidet,  remployé  à  l'état  civil. 

—  Ceslun  garçon  rangé,  observa  Joseph. 
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—  Ttvujoui's  Iros-propre  ,  l>onne  conduite  ;  mais  on  le  dit  un  |)eu 
vollairicii.  D'ailleurs,  ajouta  S«'olasti(|ue ,  je  ne  veux  pas  me  marier. 
Dieu  merci ,  je  suis  encore  en  âge  ;  mais  la  cooUneiice  est  le  clie> 
min  qui  mèn*'  nu  ciel. 

—  Tu  es  daus  les  munies  intentions  que  Joseph,  car  je  lui  con- 
seillais un  étahlissemenl.  Comme  toi,  il  a  avoué  avoir  peu  de  goût 
pour  la  vie  de  ménage* 

—  Alors,  cousin,  nous  mourrons  dans  le  célibat. 

—  Oui,  Scolastique.  J'élèverai  mes  neveux,  si  Louise  nous  en 
dimne.  Benoit,  dans  trois  jours  je  serai  revenu,  et  nous  repren- 
drons notre  entrelien. 

—  Quand  \ous  voudrez,  la  chose  en  vaut  la  pâne. 
Joseph  sortit  aussitôL 

Une  demi-heure  après  cette  eon\ersation .  il  courait  en  voiture 
s  ers  U  s  montagnes  de  la  Clappe,  à  la  recherche  de  sa  plante  si 
désirée. 

—  Nous  le  tenons,  dit  BenoH  à  sa  scpur ,  après  la  sortie  du  con- 
fiant jeune  homme.  J*ai  effrayé  Griffarol  par  mes  r^icences  ;  bon  gré, 
mal  gré,  il  veut  être  remboursé.  Alors  j'exagëre  ton  dévouement, 
et  feignant  de  faire  violence  k  ta  volonté,  je  te  propose  pour  femme 
h  Joseph ,  comme  un  biais  ingénieux ,  afin  de  conjurer  sa  ruine. 

La  vieille  fille  grimaça  un  sourire. 

—  Joseph,  continuait  Furetière ,  voulant  sauver  sa  sœur,  accep- 
tera cette  proposition,  et  nous  prodiguera  m6me  ses  remerdmenis. 

—  Mariette  le  dissuadera. 

—  Et.rexproprîation,  et  les  huissiers,  et  tout  cet  appareil  des 
hommes  de  loi ,  absorbant  par  les  frais  les  bribes  (f  une  fÏMtune 
ébréchée. 

—  Tu  es  bien  habile  1  Beneti ,  s'écria  Ifl  sœur  avec  enthousiasme. 

—  Non.  Je  suis  ambitieux.  Alora  à  nous  les  400,000  fimncs  que 
m*a  confiés  Hortense. 

—  Et  sans  offenser  Dieu,  car  je  serai  sa  femme. 

—  Evidemment!  ils  nous  appartiendront;  seulement  il  n'en  saura 
rien.  De  plus,  nous  avons  les  économies  que  j'ai  réalisées  depuis 
dix  ans  sur  le  prix  des  journées  des  travailleurs.  Je  prends  des 
enfants  de  quinze  ans,  je  leur  donne  4S  sous,  et  j'inscris  sur  mon 
livre  de  compte  une  journée  de  I  franc  50  centimes  que  gagne  un 
homme  fait.  Goniprends*tu? 
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—  C'est  admimhlo  ! 

—  Nous  aurons  âlOO,000  francs  t 

^  Alors  tu  adiètes  une  voiture  ;  nous  remplaçons  Cocotte  ;  lu  te 
portes  au  Conseil  général. 

—  Je  suis  nommé  maire.  Patience  !  je  peux  arriver  au  haut  de 
réchelle,  et  me  venger  des  dédains  de  leur  père.  Ce  soir  je  verrai 
Grif&rol. 

—  Continue  à  lui  monter  la  tète. 

—  CTest  mon  rôle ,  je  m'en  acquitte  bien.  Tu  as  bien  joué  le 
tien,  à  propos  de  la  demande  de  Pladdet. 

—  Mois  comment  font-ils  ?  demanda  la  soaur.  Louise  est  toujours 
bien  mise,  ils  se  nourrissent  bien,  et  tu  ne  leur  donnes  que 
t2,000  francs  de  rente  ;  ils  vivent  grandement,  Joseph  est  souvrat 
en  voyage.  Je  m*y  perds. 

—  Mariette  a  de  Tordre  pour  eux  ;  elle  se  multiplie  \  la  nuit  elle 
vdlle  ;  je  vois  souvent  de  la  lumière  dans  sa  chambre. 

—  Comme  elle  les  aimel 

—  Elle  pense  y  trouver  son  compte ,  dit  Benoit  en  ricanant.  L'in- 
térêt est  dans  ce  monde  le  mobile  de  toute  chose.  Voudrais-tu  être 
religieuse  pour  toi  seule,  et  laisser  ignorer  au  monde  que  tu  es  un 
modèle  de  piété  ? 

—  Certes  non.  Il  le  dut  pour  le  bon  exemple. 

—  Eh  bien  1  règle-toi  là-dessus.  La  vertu  doit  être  pour  Thomme 
d'un  rapport  plus  utile  que  hi  vaine  satislaction  d'une  bonne  con- 
science. Le  déjeûner  est-il  prêt  Y 

—  Tu  peux  descendre. 

—  J'ai  faim,  Scolastique,  car  nous  avons  gagné  li  journée.  Avant 
que  son  firère  revienne ,  cette  mijaurée  de  Louise  saura  qu'elle  doit 
renoncer  à  la  toilette. 

—  Ne  lui  en  déplaise ,  je  serai  M»*  Duval  ;  elle  était  si  fière  I 

—  Elle  humiliera. 

Après  cette  belle  exposition  de  principes ,  nos  deux  complices  se 
mirent  i  table  et  déjeûnèrent  avec  le  calme  que  donne  le  contente- 
mont  d^un  esprit  en  repos.  Les  méchants  se  bercent  dlllusions. 

Henri  Vié-âkdozb. 

{La  suite  à  la  prochaine  UvrmMn.) 
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1.  —  Dante. 

()nand  il  voulut  desccuili c  au  noir  séjour  des  pleurs. 
Aventurant  st'S  pas  dans  la  spiralf  ardente, 
11  sentit  que  son  front  se  couNTjit  do  sueurs 
Devant  le  vice  inipur  que  le  remords  tourmente. 

Chaque  damné  \  onail  avec  sa  voix  stridente 
Se  plaindra  en  s"a.i:itant  dans  d'horribles  douleurs j 
Et  Dante  allait  toujours  plus  rempU  d'épouvante 
£q  sondant  de  Tenfer  les  noires  profondeurs. 

Mais  (|uand  il  eut  trauchi  le  seuil  du  purgatoire, 
Et  parnïi  les  marlj  i-s  du  cercle  expiatoire , 
Reconnu  Béatrix,  l'objet  de  son  amour, 

A  l'aspect  radieux  de  cette  tête  blonde , 
Le  poète  perdu  dans  cet  étrange  monde 
Crut  voir  dans  le  ciel  bleu  briller  l'astre  du  jour  1 


II.  —  Au  moine  agenouillé  de  Zurbaran. 

Moine  de  Zurbaran,  fiinalique  rêveur, 
Cadavre  revêtu  de  tristesse  et  de  bure, 
Et  qui,  la  oorde  aux  reins ,  sur  cette  g}èl)e  dure , 
Uses  tes  deux  genoux  à  prier  le  Seigneur» 

Pourquoi  dédaignes^tu ,  dans  ta  folle  ferveur, 
Les  séduisants  attraits  de  la  belle  nature. 
Aimant  mieux  dans  tes  mains  presser  avec  ardeur 
Un  vieux  crâne  jauni  sentant  la  pourriture  ? 

Lorsque  ]c  vois  ton  froc  accroupi  sur  le  sol , 
Si  rudement  drapé  par  le  peintre  espagnol 
Qu'on  le  croirait  df abord  babité  par  le  vide , 

Mon  regard  ne  perçoit  de  la  foce  tivide 
Et  de  ton  maigre  corps ,  lantasUque  et  réel , 
Que  tes  genoux  sur  terre  et  tes  yeux  vers  le  ciel. 


J.-P.  GAITBBAlt. 


C0N6RES  MERIDIONAL. 


La  Hevue  a  publié,  le  1"  scptouilire  dernier  t'fome  VII,  p.  377), 
un  (  «iinph'-rendu  de  la  st-ssimi  thi  Congrès.  A  s(>  In-rner  h  ce  simple 
pr(M  (  s-\  (  rbal ,  ce  serait  lii>>t  r  une  idée  lui  t  nu omplèle  de  ce  qui 
s'e.^^t  lait  dans  celte  session  si  nuirtc  et  cependant  si  hien  remplie. 
La  H'jrue  est  niu-  sorlt>  do  Motiileur  ilcs  U'Ilrcs,  dt  s  sciences  et  des 
arts,  et  doit,  en  tiilele  historiograplio  ,  enregistrer  les  tails  impor- 
lants  et  les  travaux  essentiels  qui  s'atcornplissent  dans  le  rayon  de 
sa  splière,  alin  (ju'on  sache  oii  les  retrouver  un  jour  #•(  les  consuller 
au  l»es<)în.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  rommenre  aujourd'hui  la  pu- 
blii  ali(»n  îles  principaux  rapports  et  mémoires  qui  ont  été  présentés 
dans  les  diverses  sections  du  Congrès. 

Dlneour»  d'ouvrrtnro  pronuacé,  Ir  fltt  août  par  le  préwldent» 

(éaér«l }  M.  LcoBce  4e  Laver^ne  ;  uenlire  do  l'iiuilUttl. 

*  M£SS1KURS , 

«  En  appebnl  à  présider  le  Congrès  méridional  de  4858  le  secré- 
taire-général de  la  session  de  1834,  vous  avez  voulu  montrer  la 
solidarité  qui  unit,  è  vingVquatre  ans  d'intervalle,  ces  deux  assem- 
blées. Une  pareille  fidélité  à  d'anciens  souvenirs  ^  dfaufant  plus 
honorable  qu'elle  est  plus  rare  ;  croyez  bien  que  j'en  sens  tout  le 
prix.  Vingt-^quatre  ans  I  quelle  distance  dans  tous  les  temps  et  sur- 
tout à  une  époque  aussi  mobile  que  la  nôtre  I  hommes  et  dioses, 
tout  a  bien  changé.  Une  génération  presque  entière  a  disparu , 
d'autres  se  sont  élevées,  et  ceux  d'entre  nous  qui  ont  survécu  ne 
sont  plus  06  qu'ils  étaient  alors.  Moi-même,  quand  j'ai  voulu  reve- 
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air  {lar  la  pensée  vers  ces  temps  déjà  si  loinlaiiis,  je  me  suis 
retrouvé  tout  différent.  L'âge  et  rexpérience  ont  bien  tempéré 
les  premières  ardeurs  de  ma  jeunes>(> ,  ci  jo  n*ai  pu  m'empècher 
de  sourire  au  souvenir  d'une  fougue  que  j'avais  alors  et  que  je  n'ai 
plus. 

»  Quand  nous  avons  créé,  en  1834,  le  Congrès  méridional ,  nous 
aviims  cru  fonder  une  institution  permanente  ;  nous  nous  étions 
trompés.  La  vogue  était  alors  aux  Congrès  scientifiques  ;  on  en 
Imaii  partout,  &  Tétranger  comme  en  France,  et  on  y  attachait 
généralem^t  des  espérances  qui  ne  se  sont  réalisées  qu'à  demi.  En 
Italie,  ces  sortes  d*asscmblées ,  après  avoir  jeté  un  grand  éclat,  ont 
à  peu  près  disparu.  En  Allemagne,  elles  persistent  encore,  mais 
avec  un  rolentissemcnl  qui  s'afraiblissait  quand  la  dernière  réunion 
de  Vienne  est  venue  le  raviver.  Un  seul  p;i\s  a  réussi  à  sou  f;iire 
une  heureuse  spécialité,  c'est  la  Belcique:  on  y  accourt  de  tuus  les 
points  de  l'Europe,  cl  on  a  vu  plusieurs  fois  le  roi  des  Belges,  ac- 
compagné des  princes  ses  fils,  honorer  tle  sa  présence  ces  libres 
réunions.  En  l'rance,  le  Conafrès  central  d  aiinculturc,  qui  a  lait  tant 
de  bien,  a  cessé  d'exister;  le  Congrès  méridional  ne  s'est  pas  réuni 
depuis  1835;  en  revanche,  le  Congrès  départeinenl.il ,  fondé  par 
M.  de  Caumoia  ,  cuntinue  à  se  tenir  de  ville  en  ville  aveô  une  per- 
sévérance toute  noroiaude,  et  plusieius  associations  spéciales,  pour 
la  liotanique,  la  géologie,  etc.,  se  donnent  rendez-sous  tous  les  ans 
sur  des  points  différents. 

•>  Il  faut  cepeudant  que  cette  institution,  qui  a  été  à  Toulouse  si 
passagère,  contint  un  pruu-ip<'  \  ivacc,  puistiu'elle  essaie  de  renaî- 
tre, après  une  si  longue  interruption.  Esl-c<î  la  dernière  étincelle 
d'un  feu  mourant  qui  ne  se  raniuM*  que  pour  s'éteindre,  ou  la  pre- 
mière lueur  d'une  aurore  nouvelle  qui  se  lève?  C'est  ce  que  l'expé- 
rience seule  peut  novis  apprendre.  Pour  mon  compte,  je  n'ai  pas 
hésité  h  me  rendre  au  premier  appel ,  quoi  qu'il  dût  arriver  :  si 
nies  espérances  sont  moins  vives  qu'autrefois,  me~s  eonv  ici  ions 
n'uni  pas  chani^é.  One  dis-je  ?  elles  se  sont  fortifiées  encore,  s'il  est 
possible;  plus  que  jamais,  je  crois  k  l'utilité,  h  la  nécessité  de  tout 
ce  qui  p<'ut  développer  en  province  des  fovers  indépendants,  et  je 
considère  couune  un  devoir  d'y  «onfribuer,  en  toute  occasion, 
même  au  risque  de  succomber  sf)iLs  l  eite  langueur  fatale  que  rien 
n'a  pu  jusqu'ici  secouer  complètement. 
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»  Le  monienlparaU  il  ailleurs  bien  choisi,  car  lu  plupart  des  villes  de 
France  ont  essayé  cette  année  d^attirer  sur  elles  rattention.  Limoges  a 
ouvert  avec  un  brillant  succès  une  exposition  des  prcxluils  des  pro- 
vinces du  centre  ;  Dijon  donne  le  même  spectacle  pour  les  pro\  in- 
ces  de  l'est  et  Toulouse  pour  celles  du  midi.  Un  mouvement  assez 
marqué  d'opinion,  qui  a  trouvé  tout  récemment  un  puissant  or- 
gane, semble  se  déclarer  contre  l'excis  de  la  centralisation.  C'est 
ce  mc^me  mouvement  que  nous  avions  cru  s^lluer  des  premiers  en 
1834  :  vous  vous  manqueriez  à  vous-m<^mes  si  vous  ne  le  secondiez 
pas  (1rs  qu'il  se  réveille. 

»  Le  preiiiier  ess;ii  tki  Congrès  méridional  na  pas  été  en  tU'Iini- 
tive  tûul-à-fait  infi  ni  tueux.  Il  a  aidé  à  mettre  en  lumière  bien  <iv> 
hommes  et  des  idées  (jui  ont  fait  leur  clu'iiiiii,  l'armi  les  pei^nnes 
i\u\  if  (■oriip(«s<'r<'iil  . spontanément,  plusieurs  ont  fait  partie  dt'jmis 
do  nos  Assi'inbiées  leyislali\ l's  ,  et  il  en  est  qui  siéjient  au  Con- 
seil <ri>>l,il.  Deux  de  ses  r.ipporU'urs,  MM.  Moqnin-Tiinvlon  et  de 
Quatre fages ,  îsunl  aujourd'hui  niL-inlncs  de  l  lnslitul.  Parmi  les 
morts,  qui  ne  sont  malluMncusonionl  que  trop  nombreux,  je  n'en 
citerai  que  deux;  l'un  na  pas  pris  part  prccibément  aux  Ira- 
vaux  du  Congrès,  mais  qui  a  tenu  à  fi!:ur»'r  au  nomlire  de  ses 
adhérents,  et  qui,  alors  modeste  rédacteur  d'un  journal  obscur, 
est  devenu  depuis  un  hnbile  pul>lii  i>te,  un  économiste  éminent, 
un  nnnislre  courai^eux  tians  des  jours  difliciles,  Léon  Faucher;  l'au- 
tre qui  a  été,  au  contraire,  \m  des  menibros  les  plus  actifs  des 
deux  réunions  de  1834  et  de  lb35,  et  qui,  comme  ingénieur  des 
pontet-chaussées,  a  laissé  à  Toulouse  et  sur  d'autres  points  de  la 
France  d'admirables  travaux,  Félix  Hurrel. 

«  Quant  aux  vœux  cxpnmes  alors  avec  une  précipitation  un 
peu  confuse  ,  sans  doute,  mais  avec  un  remanjuable  mouve- 
ment d'esprit ,  plusieurs  ont  été  réalisés  et  ujôme  au-delà , 
comme  l'amélioration  de  la  navigation  entre  Toulouse  et  Bor- 
deaux :  d'autres  sont  encore  à  l'étude,  mais  sans  avoir  cessé  un  seul 
moment  de  préoccuper  le  public  et  l'administration,  comme  le  pro- 
jet d'une  connnunication  directe  avec  l'Kspngne  ,  par  le  centre  des 
Pyrénées ,  (jui  reçoit  en  ce  moment  même  un  heureux  conunence- 
ment  d'exécution.  Beaucoup  d'entre  vous  doivent  se  rappeler  aussi 
ce  (  oncert  t;iL;anies(iue  qui  révéla  avec  tant  de  puissance  les  rCiS- 
sourccs  de  l'art  musical  dans  ce  pays  privilég;ié. 
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»  Noos  allons  voir  mainlenanl  si  la  session  de  1858  sera  plus 
ou  moins  féeonde  que  ses  devancières.  Sans  doute,  il  ne  feut 
pas  8*atlendre  à  des  discussions  aussi  animées  et  aussi  ambitieuses  ; 
les  esprits  sont  plus  calmes,  les  circonstances  moins  lavbtables  àune 
effervescence  g^érale  d'opinions  et  de  paroles,  mais  les  résultats 
peuvent  6tre  au  moins  aussi  poâtilis.  La  ville  de  Toulouse  n'a  cessé 
de  grandir  depuis  un  quart  de  siècle ,  sinon  avec  la  rapidité  que 
nous  avions  rêvée,  du  moins  avec  cette  activité  paisible  et  conti- 
nue qui  la  distingue  ;  elle  a  toujours  ses  corps  académiques  et  uni- 
versitaires qui  se  sont  enrichis  de  nouveaux  noms,  et  où  s'entre- 
tient le  dépét  sacré  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  elle 
domine  toujours  une  région  riche  de  tous  les  dons  du  ciel ,  où 
Fagriculture,  le  commerce  et  Vindustrie  peuvent  en  quelque  sorte 
se  développer  à  Finfini;  il  dépend  d'elle,  pour  peu  qu'elle  le 
veuille,  de  montrer  encore  une  fois,  en  les  groupant  en  un  seul 
faisceau,  qu'elle  renferme  tous  les  éléments  d'une  véritable  capi- 
tale, et  de  réclamer,  dans  cet  élan  général  d'émulation  qui  sem- 
ble emparer  des  cités  françaises,  la  place  qui  lui  appartient 

1»  Je  déclare  ouverte  la  session  de  4858  du  CSongrës  méridional.  » 

mm  i'iiiiiQiË  01 21  AoiT.  RAPPORTS  m  îmimiï^. 

MBSsmnu, 

La  ix  section  était  inférieure  en  nombre  aux  autres  sections 
du  Congrès^  l'absence  momentanée  des  personnes  qui  auraient 
pu  donner  à  nos  délibérations  un  autre  intérêt,  a  un  peu  dé- 
couragé, dès  le  début,  les  membres  dont  je  suis  en  ce  moment 
l'organe ,  cl  j  éprouve  le  besoin  de  déclarer  que  si  nos  efforts  pour 
atteindre  le  but  de  la  mission  tracée,  n'ont  pas  été  tout^-lkit  sté- 
riles, nous  le  devons  à  la  direction  éclairée  et  aux  conseils  bienveil- 
lams  de  M.  le  président-général  et  de  If.  le  vice-président  du  Con- 
grès ;  que  MH.  de  Lavergne  et  Gany  veuillent  donc  bien  recevoir 
en  ce  moment  Texpression  de  notre  sincère  reconnaissance. 

Je  commence  l'analyse  de  nos  travaux.  . 

Un  membre  de  la  section  a  essayé  de  démontrer  dans  notre  pre- 
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tnière  réunion ,  |>ar  quelques  faits  qui  par<iissaienl  lui  ôtre  fami- 
liers, celle  vérité  bien  reconnue  aujourd'hui,  que  l'histoire  des  pro- 
grès des  sciences  physiques  et  naturelles  esl  celle  de  l'esprit  humain 
cl  de  la  civilisiilion.  Qui  n<;orait  nier  (]uo  l'industriel  et  le  savant 
trouvent  dans  celle  partie  des  scieoces  des  lumières  qui  augmentent 
leurs  moyens  d'application  ou  contribueni  au  perfectionnement  de 
leur  esprit }  que  l'homme  du  monde  y  puise  une  source  d'inépuisa- 
bles  jouissances  qui  embellissi  nt  la  vie  sans  laisser  aprbs  elles  de 
repentir  ou  de  satiété?  —  Tel  a  été  le  point  de  départ  de  nos 
agréables  et  faciles  discussions. 

Les  premiers  peuples  contemplèrent  l'tspare  qui  était  au-<lessiis 
de  leurs  tètes,  examinèrent  avec  admiration  la  structure  de  l'uni- 
vers et  prirent  les  astres  pour  la  divinité.  L'astronomie ,  mot  in- 
connu j  comme  la  science  qu'il  rappelle,  alors  que  toules  les  scien- 
ces étaient  obscurément  unies  au  sentiment  religieux,  fit  cependant 
un  pas  h  travers  les  siècles;  et  des  langes  de  la  philosophie  qui 
l'eipliquait  sous  les  formes  mystérieus(>s  de  l'antiquité,  elle  ren- 
versa un  jour  les  préjugés,  le  charlatanisme,  l'orgueil  et  la  mau- 
vaise foi.  Elle  était  dès  ce  moment  complètement  soumise  à  la  loi 
fixe  du  calcul. 

Fidèle  à  Tordre  de  nos  études,  je  suis  amené  à  vous  parler  de 
rObservatoire  de  Toulouse ,  sur  lequel  M.  Petit ,  de  Flnstitut ,  son 
directeiv,  nous  a  communiqué ,  dès  notre  première  réunion ,  des 
détails  intéressants,  ainsi  que  les  principaux  travaux  auxquels  il 
a  d<mné  naissance.  Ce  superbe  établissement,  qu^Arago  appelait. 
Ions  de  son  inauguration ,  le  premier  de  France  après  celui  de  Pa- 
ris, est  le  témoigpage  victorieux  de  ce  que  peut,  pour  produire  le 
bien,  une  lutte  hoiiorable,  inoessante,  dévouée;  il  résume  aussi  la 
réponse  à  fiûre  à  tout  esprit  malveillant  qiù  serait  tenté  de  croire 
que  notre  cité  ne  peut  pas  créer,  quand  elle  le  veut,  de  grandes 
et  magnifiques  choses» 

Peu  après  la  dernière  session  du  CSongrès  méridional,  Phabile 
professeur  prit  possession,  en  1838,  de  VObservatoire  de  Toulouse, 
alors  situé  rue  des  Fleurs.  Ce  bâtiment  avait  été  constrmt  par 
Garipuy,  ingénieur  de  la  province,  et  ne  Fenlènnait  que  de  petits 
quarts  de  cercle  portatifs  et  des  lunettes  méridiennes  de  très-faible 
dimension.  Les  constructions  de  cet  établissement ,  assis  à  un  qua- 
trième étage,  sur  des  murs  dilatés  tout^fait  irr^lièrement  par 
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le  soleil,  ou  mis  en  vibration  par  le  uiuu\LinL'iil  de»  vuilmrà,  ne 
présentait  pas  les  garanties  de  stabilité ,  eu  rapport  avec  les  exi- 
gences de  l'astronomie. 

Ce  fôcheux  étnl ,  déuiunlré  jiar  M.  Polit  .i\rc  une  persévérance 
lonnblo.  »'!  la  dilTiculté  aussi  de  lii|^er  les  gr;in<ls  appareils  de  préci- 
sion, donnés  |>iir  li'  Hurt'au  des  loiiL'itiides ,  dôtiM  iiiinôrent  !n  ville  de 
Tonlousi'  h  fonder  le  bel  établissement  qui  doiinne  aujourd'hui  le 
plateau  des  Redoutes.  Les  travaux  de  construction  du  nou\el  Ob- 
servatoire comnieneèrenl  en  18il  et  durèrent  sept  ou  put 
bieutAf  y  installer  rexcellenle  lunette  méridienne ,  conçue  par  Cas- 
siiu  et  exécutée  par  Ramsden  ,  le  célèbre  opticien  anglais.  M.  Petit 
dut  ce  précieux  instrument  à  la  synipallue  du  Bureau  des  longitu- 
des; il  lui  fut  accordé,  malgré  les  puissantes  influences  qui  en  sol- 
licitaient la  possession  pour  la  ville  de  Lyon,  lorsffu'un  artiste  fran- 
çais, Ganibey,  eut  construit  à  son  tour  un  appareil  analogue  pour 
l'Observatoire  de  Paris. 

A  trois  mèties  environ  do  la  lunette  méridienne  fut  installé  le 
quart  do  eorcle,  devenu  aujourd'hui  historique,  a\ec  letjuel  Lalande 
éleva  à  la  gloire  de  notre  pays  Tun  des  plus  beaux  monuments  as- 
tronomiques de  la  science  moderne,  V Histoire  céleste  française.  La 
mort  de  Gambey  a  retardé  la  remise  du  troisième  instrument , 
le  oerrlo  mural  entier,  acquis  par  la  ville  avec  les  subventions  du 
ministère  de  l'instruction  publique.  Il  serait  possible  aujourd'hui 
que  le  cercle  mural,  commandé  depuis  4846,  fût  remplacé  par  un 
de  ces  cercles  méridiens,  auxquels  plusieurs  astronomes  donnent 
une  préférence  sur  les  cercles  muraux.  Enfin  ,  l'Observatoire  a  en- 
core reçu  du  Bureau  des  longitudes  un  équatorial  avec  le  toit 
molMlc  qui  l'abrite,  quelques  appareils  moins  considérables,  et 
le  sextant  dont  se  servit  Lacaille  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Mais  les  exigences  sdenli tiques  de  notre  époque  et  les  dévelop- 
pements donnés  au  magnilique  établissement  de  Toulouse  récla- 
ment encore  d*aatros  appareils  d'observation  et  de  calcul  ;  puissent 
les  vœux  du  savant  directeur  partagés  par  la  section,  être  enfin 
nrcueittis,  et  TObservatoire  être  doté  d'une  lunette  montée  paral- 
lacliquement  et  d*UD  secteur  zénital  de  rayon  considérable  qui  lui 
manquent. 

Lo  nombre  toujours  croissant  des  auditeurs  du  cours  scicntifi- 
que  et  populaire  d'astronomie  y  témoigne  du  progrès  que  fait  cette 
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étude  s|)éciale ,  et  notammeDl  de  la  faveur  dont  elle  jouit  parmi 
les  geiis  du  monde.  A  Toulouse,  on  a  dit  et  on  montre  que  la 
science  est  fancre  de  salut  de  rhuroanilé.  M.  Petit  fait  dans  les 
aalons  de  TObservatoire ,  pour  les  sciences  physiques,  ce  que  Buflbn 
fît ,  |>uur  les  sciences  naturelles,  dans  son  immortel  ouvrage  :  U 
en  feit  disparaître  l'aridité  et  veut  les  populariser  en  les  ren- 
dant aimables.  Les  travaux  particuliers  sortis  de  TObservatoire 
de  Toulouse,  pendant  les  vingt  dernières  années,  sont  consi» 
gnés  dans  les  divers  recueils  scientifîques  de  la  lo(^lilé  et  dans 
les  publications  de  l'Institut;  là  on  peut  lire  des  recherches  nom- 
brcuses  sur  les  l>olides ,  bur  Toptique ,  sur  la  physique  du  globe  et 
sur  la  ïïn^léorologie ,  toutes  remarquables  par  une  savante  expo- 
sition et  par  la  clarté  qui  caractérise  les  œuvres  de  M.  Petit. 
Dans  le  dessein  de  vulgariser  la  science,  tout  en  essayant  de  ilé- 
truire  le  préjugé  qui  voile  la  raison  et  retaidc  le  progrès,  le  direc- 
teur de  rObs4îrvatoire  s'est  lait  une  règle  de  fournir  à  la  presse  bcalo 
ces  notes  si  avidement  lues  à  l'orrasion  de  l'apparition  de  certains 
phénomènes  ccleslcs.  Krilin,  railmnnstration  municipale,  favori- 
sant les  vues  progressives  de  M.  Polit,  vient  d'assurer  la  pnblioa- 
tion  drs  Annales  de  l'Ohmcrvftloire.  (le  livre,  actuellement  sous 
prc^e,  que  la  i>i>Lli<»u  a  dt^à  pu  parcourir,  résume  les  longues 
séries  d'observations  astronomi(|ues  et  Uiéléorologicîues  que 
M.  Petit  a  entreprises,  depuis  1838,  et  quelques  résultats  d'intéit^l 
plus  particulièrement  local ,  à  la  portée  de  toutes  les  cia^s  de  la 
société. 

Après  l'Observatoire ,  le  Jardin  des  Plantes  de  Toulouse  prend 
rang  parmi  les  établissements  publics  importants  de  notre  cité. 
L'Ecole  botanique  qu'il  renferme  résume  sa  destination  primitive. 
Dans  une  ville  comme  Toulouse,  (jui  a  le  [)rivilége  de  conférer, 
après  l'aris,  le  plus  de  tliplômes  pour  le  baernlntiréat  <'s-s(  ieuces, 
et  qui  voit  tous  les  ans  se  présenter  plusieurs  candidats  aux  exa- 
mens de  la  licence  ès-sciences  ualurcHes ,  TEcole  botanique  a  une 
grande  importance,  car  c'est  là  seulement  (jue  les  élèves  peu\ent 
appliquer  les  notions  puisées  il.m>  tes  livrt^s  ou  dans  les  eours, 
et  contrôler  les  dt''lerminations  laites  par  eux  sur  les  plantes  de 
la  cani{)aj4ne.  Ainsi  que  M.  le  Clos  l'a  fait  remarcpier  dans  la 
notice  qu'il  a  envoyée  au  Congrès,  une  Kcole  botanique  doit  re- 
tracer, aussi  iidèlcnient  que  {lossiblc,  les  perfeclionncmenls  dont 
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la  clasbiliciilioii  iintun  îlo  a  ôté  l'objet  el  que  la  pratique  a  sanc- 
tionnés. La  repliintalion  de  TEcolo,  accomplie  dans  ce  but,  en 
^8oi ,  est  un  des  laits  nombreux  de  l'iiahili'  direction  de  M.  le  pro- 
fesseur Moquin.  Si  l'état  de  TErole  Iwtanique  est  satisfaisant  ,  il  est 
nécessaire  de  constater  quun  complément  indispensable  lui  man- 
que encore  :  c'est  une  Ecole  d'arboriculture,  T.c  temps  n'est,  sans 
doute,  pas  éloigné,  où  l'on  songera  sérieusement  à  s^i  création.  La 
section  en  a  exprimé  le  vœu.  En  \  ue  de  favoriser  la  culture  des 
vignes  et  l'élève  des  vers  à  soie  ,  branches  également  i!np(îrtautes 
do  rindustrie  agricole  et  du  commerce  de  nos  contrées ,  il  fut  créé 
au  Jardin  des  Plantes  une  Ecole  de  mûriers  et  une  Ecole  de  vignes, 
où  les  espèces  type  sont  entretenues  avec  soin.  Par  extension  de 
l'excellente  pensée  qu'on  eut  d'offrir  aux  investigations  de  l'agricul- 
teur  et  de  l'iadustrieL  la  plante  spéciale  à  ses  besoins ,  on  a  formé , 
dans  ces  dernières  années,  l'Ecole  difitiacte  des  piaules  founragëres, 
tinctoriales ,  textiles  et  oléagineuses. 

La  ville  de  Bordeaux  dépense  des  sommes  considérables  à  fonder 
un  jardin  public  :  il  y  aura  là  de  magnifiques  jets  d^eau,  de  vastes 
serres  chaudes,  des  serres  à  orchidées,  un  aquarium,  en  un  mot 
tout  ce  que  rédame  le  progrès  acquis  à  l'horticulture  ;  mais  le  jar- 
din de  Toulouse  possède  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  de  longtemps, 
même  à  prix  d'argot,  ces  mnssiTs  de  lienux  arbres ,  ces  vastes  om- 
brages et  ce  gracieux  monticule  formé  pour  la  conservation  des 
plantes  pyrénéennes,  qui  fit  un  jour  Fadmiration  de  l'impératrice 
Joséphine.  La  section  a  émis  le  vœu  que  Ton  veuille  bien  ne  pas 


trop  retarder  la  substitution  du  thennosiphon  aux  poêles  bien 
insnfBsanIs  pour  le  chauffage  des  serres  ;  que  Ton  puisse  d(M^  le 
Jardin  des  arbres  et  arbustes  d'introduction  nouvelle  qui  lui 
manquent  encore  et  vivifier  ses  belles  pelouses  au  moyen  d'un 
filet  d'eau  courante.  Ces  améliorations  obtenues,  le  Jardin  des 
Plantes  de  Toulouse  méritera  d'occuper  alors  le  premier  rang  après 
celui  de  Paris. 

H.  de  Lavergue,  dont  vous  connaissez,  Hesâeurs,  Fesprit  fécond 
et  observateur,  &  qui  toutes  les  sciences  sont  familières,  a  proposé 
à  l'étude  de  la  section  certains  fàits  intéressants  d'apparitions  vég^ 
taies  subites  dont  il  a  été  le  témoin.  (Test  la  naissance,  après 
une  fumure  de  noir  animal,  du  Rumex  aeeiofeiUt  dans  un  terrain 
qui  jusqu'ators  n'avait  jamais  produit  cette  pdygonée.  Des  plantes 
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torn'Stres,  ctran^i'ro  nit^nif  .m  |><i>s.  nnt  sur  un  .lutro  iH)iMl  suc- 
cédé à  des  pinntcs  aqn.iliqurs.  d.uis  un  in;u-;us  ijmm  <le  dessé- 
djer  et  qui  ne  contenait  «pic  ces  (Icruins  végétaux.  En  discutant 
CCS  faits,  et  quelques  {uilifs  qui  lui  ont  été  cités  par  M.  Anacharsis 
CoiuU'b,  président  du  comice  agricole  de  Ciisires,  In  section  a 
admis  que  des  (  ir(  uusl.niccs  locales  opérant  dans  le  î»ol  des  modïH- 
catioiis  profondes,  il  était  de  toute  évident  e  rpic  les  phénomènes 
vé^'éLuix  qui  s'y  produisi-nt  pré«:cnt.iss(Mit  un  ciiractère  de  nou- 
vi-juitt*.  dV'irangeté  mAruc ,  (|u"il  c^l  diflicdc  iuix  maîtres  les  plus 
habiles  dexpliquer.  On  siit  ipi'ijprcs  l'incinérafion  d  une  forêt  il 
croît  sans  cesse  des  végétaux  qui  différent  suiv.uit  1  essence  du 
bois  détruit.  Après  les  coupes  de  hêtre,  sur  les  re\  ers  du  mont  ï>ore, 
les  groseilliers  appa^ais5^Mlt  et  les  frnndKiisiers  leur  succèdent  après 
trois  ans;  les  fraisiers  pendant  deu.\  ans,  la  ronce  hlciic  pcfidinit 
huit  ou  dix  ans;  entin,  quand  le  h^'lre  domine  tout  disjtaraîl.  On 
siiit  encore  que  le  fraisier  croît  toujours  sur  les  lieux  où  ont  été 
établis  des  fourneaux  à  charbon.  A  Toulouse,  lors(|u'on  a  creusé 
le  Canal  latéral ,  les  terres  remuées  et  restées  à  sec  pendant  deux 
ans  se  sont  subitement  couvertes  du  Polypogon  mnngpeliensis , 
plante  ({ui  manque  à  notre  flore.  La  section  a  émis  le  vœu 
que  les  botanistes  donnent  leurs  études  une  direction  plus 
lai^e  et  trechercbent  surtout  les  grandes  lois  qui  régis^nt  Torga- 
nisme,  seule  voie  profilable  dans  l'espèce  à  réclaircissement  des 
mystères  de  la  nature. 

Votre  section  s'est  rendue  à  TExposilion  Saint-Aubin  et  a  examiné 
attentivement  les  divers  ol>jets  qui  se  rattachaient  à  sa  spécialité. 
Elle  a  constaté  avec  plaisir  que  les  sciences  physiques ,  mathémati- 
ques et  naturelles  étaient  largement  représentées. 

Elle  a  examiné  avec  intérêt  les  signaux,  télégraphiques,  les  hor- 
éKcIriques  et  l'avertisseur  à  thermomcAre  métallique  de 
MM.  Martjfoy  et  Edouard  Hardy  ,  les  pièces  nombreuses  d'borlo- 
perle  et  les  instruments  variés  d'opticpie,  d'astronomie  et  de  pré- 
cision sortis  des  ateliers  de  MM.  Blanchi  frères.  Dans  cette  belle 
exhibition  il  y  a  invention  quelquefois  et  toujours  perfectionnement. 
Les  bornes  de  ce  résumé  m'interdisent  les  détails  qu'on  retrouvera 
dans  le  rapport  fait  à  la  section  et  qui  cx)ntient  aussi  une  apprécia- 
tion toute  fiivorable  des  belles  préparations  anaiomiques  de 
MM.  Swang  et  Traverse,  des  élégants  tableaux  entomologiques  de 
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M.  I.aml>ert  cl  dt'S  tolUrtions  gcoloiiiqiU'S  vl  iniiiorulogiques  de 
M.  Eloffe,  nnssi  bien  détorminées  que  choisies.  Ainsi  que  l'a  dil 
à  propos  foi  l  spirituelleiiieiil  M.  Wesl ,  préfet  de  la  Haule-Ga- 
ronne,  cl;ins  une  eirconslanec  toute  récente,  nous  avons  bien 
senti,  lors  de  notre  péréj^rinnfinri  dnns  rc  temple  des  produits  du 
travail  et  du  génie ,  que  le  Congrès  méridional  devait  être  la  philO" 
wphie  de  V Exposition  toulousaine. 

M.  Desplats,  ancien  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse,  qui 
consacre  son  temps  à  la  méditation  et  h  l'élude,  nous  a  entretenus 
de  divers  sujets  d'astronomie  et  de  mécanique  appliquée  consigné 
dans  les  bulletins  de  nos  réunions.  Il  nous  a  communiqué  aussi  le 
dessin  d'une  machine  hydraulique  qu'il  destine  au  second  Château- 
d'£au  projeté  à  Toulouse. 

M.  Chalande,  membre  de  la  Société  géologique  de  France,  nous 
a  fait  part  de  ses  remarques  récentes  sur  la  formation  de  la  molasse 
marine  supérieure  et  des  fossiles  qu'elle  renferme.  Il  a  décrit  ensuite 
quelques  mollusques  nouveaux  provenant  des  (aluns  de  la  Gironde 
et  ces  grands  types  de  reptiles  d'espèces  perdues  dont  il  a  retrouvé 
les  squelettes  au  bourg  de  Tain,  près  de  Romans:  Yichthyosaure , 
à  télé  de  lézard ,  au  corps  de  poisson  ;  le  ptérodactyle ,  sorte  de 
serpent  volant  ;  \e  plésiosaure ,  au  col  flexueux  et  allongé;  quelques 
représentants  de  la  puissante  famille  des  iqwUes  qui  ornent  aujour- 
d'hui ,  par  ses  soins,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Marseille. 

M.  Foumalès,  ])roresseur  d'anatoroie  k  TEcole  des  Arts,  nous  a 
entretenus  des  divers  herbiers  publics  ou  particuliers  formés  dans 
le  Midi  et  principalement  de  la  oollection  botanique  du  savnnt  et 
regrettnble  Aimé  de  Forestier,  conservée  aujourd'hui  dans  le  Musée 
de  la  ville  de  Pau.  ' 

Aimé  de  Forestier,  jeune  encore,  abandonna  la  carrière  des 
armes  où  son  instruction ,  ses  belles  qualités  et  son  courage  lui 
avaient  valu  le  grade  dolficier  supérieur  et  l'étoile  du  mérite,  pour 
étudier  les  humbles  plantes  de  nos  contrées.  H  avait  fouillé  la 
Corse,  les  Pyrénées  et  une  partie  de  l'Espagne,  dans  leurs  retraites 
les  plus  obscures  et  dans  leurs  aspérités  les  moins  abordables  ;  il 
avait  surtout  recueilli  les  végétaux  inférieurs  dont  Fétude  est  déoou- 
nig^nte  pour  un  grand  nombre;  il  allait  faire  partager,  dans  un 
savant  ouvrage ,  à  ses  amis  et  è  tous  les  cryptogamistes  les  jouis- 
sances intimes  que  lui  avaient  procurées  ses  laborieuses  recherches, 
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lui.Mjiit',  brisé  {>ar  l'excès  de  ses  travaux,  il  quitta  la  vie  au  mois 
de  juin  4853. 

M.  Joly  ,  professeur  d'anatomic  et  de  zookigie  à  la  Faculté  des 
Sciences ,  nous  a  communiqué  plusieurs  travaux  récents  qu'il  a  pu- 
bliés sur  des  sujets  de  physioloarie  .  de  /oolofde  et  tk-  i  hiniie,  qui  ont 
déjà  été  consignés  ou  ana!\s<  s  datis  i»  s  recueils  de  diverses  Acadé- 
mies et  dans  les  méiTKtn  i  >  de  rinslitut. 

M.  le  D""  Gourdon  a  f.iil  une  Icclun'  sur  xuw  111:  ^1  ion  d'helmin- 
thologie  ayant  pour  titre  :  De  l'origine  commnue  de»  h' nia  et  des  rijs- 
iiques.  L'objet  de  ce  travail  était  de  faire  voir  les  reialtuns  do  vita- 
lité et  de  L'énérntion  qui  existent  entre  les  lenm  ou  \crs  b'  iil  ines 
et  un  autre  ordre  deuLozoiiires ,  dits  vers  njsfoYdes  ou  vésiculaires, 
qui ,  par  leur  forme  ou  leur  organisatioD ,  semblent  eu  différer 
lolalemenf, 

l.e  d'iul)!e  inlér«'l  de  la  srieive  et  (le  Thyci^ne  qtii  se  ratlaelit^ 
aux  re(  heu  lies  de  M.  le  D'  (  .uunlon  appellent  sur  elles  l'atlcntion 
des  médecius  et  des  naturalistes 

(i)  Les  ténia  furnténi  ce  \oa^  rubau  composé  d'une  iém  d'annvaux  successifs  » 
que  cbacun  eomull ,  tandis  que  le$  vm  «fctolto  «mt  coutitués  par  uoe  simple  fési- 
cule  pli»  ou  moins  volunlnense  et  icmplie  i*m  liquide  Iraosparent.  Ces  vésicules 
lootefois  préwDteiit  à  leur  tee  ioteme  de  petits  corpucules  altacbé»  Il  lean  parsis , 
et  qui  eumiiiés  an  mematft  oal  une  cooflgnntion  rappdanl  celle  de  1«  léle  des 
ténia. 

Ce  fait  ëlait  depuis  lon^'lmip?  connu,  main  snn?  (\n'<yn  en  ait  tiré  aucune  ronfé- 
ijucnce  sur  les  rapport?  pouvant  u«tr  entre  elks  ces  e<.pi*(  i's  en  npp.irpnc<*  si  (iis<.eiii- 
blabies,  lorsque  les  liâvaux  des  naturâli&les  âllemâiids ,  et  particulièrement  do  Karlu  n- 
metster,  Siebold,  VanBeneden,  Leuckari,  etc.,  sont  venus  détnontrtr  qu'elles  iréiaicot 
en  réalité  que  les  élsts  snocesiili»,  i  m  degré  d'orgaulsitkNi  inégalemenl  avanoét  dW 
seule  et  mène  espèce.  On  coonall ,  U  est  ml,  plusieurs  espèces  de  iloia;  mais  il  y 
a  aussi  des  espèces  diverses  de  vers  vdsicolnires ,  correspondiot  dneme  i  une  vsridid 
particulière  des  ver>  rubaoés. 

Ce  qui  ;i  empécbé  d'observer  plus  tôt  ce  fait  curieux ,  c'est  que  les  uns  et  les  autres 
(le  ('es  (Mr.  s  afTfCtcnt  pour  leur  siège  habitue!  des  pnrties  ditfi'rfîntes  du  corps  de 
l'borume  et  des  ftrands  animaux.  Ainsi ,  tandis  qut^  les  cystiques  se  trouvent  partout  , 
dans  le  cerveau,  dans  le  fuie,  daos  le  poumon,  dans  i^  muscles,  etc.,  le  t<^oia 
hsbiln  eielasiveoieot  le  tulie  InlesUnal.  Maialeoant  si  l'on  considère  celui-ci  comme 
rindividu  afsnt  slteiot  son  complet  développement,  on  eonstalo  que  chacun  des  an> 
neaux  qoi  le  composent  rentome  un  nombre  d'ceoft  consldénUe.  Qu'un  ou  plusieurs 
de  ces  annosui  viennent  è  tomber  bon  do  tube  intestbisl,  dons  PiMbe  des  prés  00 
aîUeucs,  les  grands  qoidnipèdos  sont  exposés  i  les  prendre  avec  les  olfancnts.  Gel  œuf 
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Le  sc'créUiire  de  la  >t»clion  a  payé  son  tribut  .tu  (!nni:ivs  eu  mm- 
muniquant  le  coclrp  d'une  flore  en pl()i.';in)iqne  départciiicuts 
méridionanx  et  en  li.suit  ensuite  une  eUule  imniitc  sur  la  mor- 
phose  de  la  i^ranile  famille  des  liehens.  Vous  côiiiprendrez ,  Mes- 
sieurs ,  les  molifis  qui  mViiipr^dient  de  parler  de  ces  conununica- 
lions  aulrcment  qu'en  les  éiK-urant,  Le  programme  de  la  session 
faisait  un  devoir  au  seerétaire  d'exposer  les  progrès  des  seienees 
naturelles  dans  le  Midi  ,  depuis  rantiée  1835.  U  a  renijili  sji  tâche 
du  mieux  (pi'il  lui  a  été  possible;  mais  son  résumé,  (pioiipie  ayant 
occupé  deux  séances  ,  était  nécessairement  incomplet.  Peu  préparé 
à  une  étude  (jui  nécessitait  (piehpies  recherches  et  qu  il  ne  croyait 
piis  devoir  lui  incomber,  il  a  écrit  les  faits  comme  il  les  aurait  ra- 
contés dans  un  cercle  d'amis.  Voici  les  plus  marquants  : 

Les  études  conchyliologiques ,  favorisées  par  un  bel  ouvrage  de 
M.  Moquin-Tandoo ,  écrit  dans  nos  murs ,  ont  reçu  aujourd'hui  une 
extension  notable  dans  la  localité ,  grâce  aux  tra\  aux  et  aux  recher- 
ches de  MM.  Noulet ,  Joly ,  Alfred  de  Saint-Simon ,  Sarrat  de 
Gineste ,  Paul  de  Reynics ,  Parliot ,  et  de  quelques  autres  conchy 
liologistes  bien  connus.  Les  Micellanées  malacologiques  de  M.  de 
Saint-Simon  ont  popularisé  l'étude  de  l'animal  qui  l'emporte  aujour- 
d'hui sur  l'étude  exclusive  de  la  co(]uillc  ;  on  a  pul>lié  une  élude  des 
anomalies  observées  chez  les  mollusques  des  environs  de  Toulouse 

édot  alors  dans  le  tube  digestif,  et  rerobryon  qoi  en  résalle,  chetninanl  dans  l'dpai»-  ^ 
«eur  des  tissus,  à  la  farenr  de  son  volume  microf;ropiqiic ,  arrive  dans  le  counnt  san- 
guin, el  de  h  dans  l'organe  où  il  siège  de  piéR^r'  nrf  Kn  ce  poinl  il  s'acrroit  ,  ineiui 
la  forme  d'un  ver  v^siculaire  dans  lequel  se  fortiniil  It  s  peliLs  cuipUïculc»  dutil  û  a  été 
plus  haut  quesliou  ^  et  si  un  tiomme  uu  uo  uuiuuil  viéitl  ^  mangi>r  de  Torgaoc  reofer» 
But  ce  fcr  gtobnlnn,  iAmmi  des  petits  r^rpuscmlci»  M  développant  dans  le  IdM 
lolesliml,  défient  à  son  leur  un  léoia ,  el  ainsi  de  snUe. 

Cest  de  II  série  que  le  téUa  cmurm  dn  chica  Ml  nellie  elles  le  mouUm  et  le 
bœuf  te  coRure  eiréknl ,  caose  de  teufliU  Ce  r^il ,  d'abord  mis  en  doute ,  a  con- 
firmé tout  récemment  par  de  nombreuses  expériences  dues  à  un  professeur  de  l'Erule 
vétérinaire  de  Toulousf* .  qui  e«t  parvenu  aujourd'hui  à  pouvoir  provnfuier  A  rolonti'  la 
formation  :  i"  du  ténia  chez  des  chiens  en  leur  faisant  manger  des  cervi  lles  de  mou- 
tons atteints  de  tournis  ;  i«  du  tournis  chez  le  mouton  en  méisnl  au  fourrage  de  celui-ci 
de&  excréments  de  cliiens  stteiols  da  léoie.  —  L'homnie  lut-inAaie  est  expesd  eu 
mêoe  danger  en  mangeant  de  h  chair  de  porc  altdol  de  ladrerie,  maladie  caosée  par 
la  pidsenee  d'en  ver  «defcalaire,  nommé  eysfieeryiie»  lequel  a*cst  q«e  la  premlife 
forme  da  ver  seiilalre  propre  à  notre  espace. 
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cl  décrit  un  mollusque  tie  nos  coniréos,  nouveau  pour  la  tauiu'  IVan- 
(•aise ,  \i\  paliniinv  de  Moijuin  1).  Les  faunes  déparlemenlales  de 
MM.  Dupuy,  pour  U-  Gi  is,  Gassies,  pour  le  Lol-el-lîaronne  ;  Mor- 
mel ,  pour  1rs  Basses-P)  rénéi's  ;  les  ni<^moires  de  M.  de  Férussac  , 
pour  le  Lot;  dr  M.  Uulaiid  du  Uuq  ua  n  ,  |»ourrAudci  dr  M.M.  Tarint^, 
Massol  et  C(iiii|)aMio ,  pour  les  Pyrénées  orientales  «-l  MccidciitaU's; 
eeux  de  MM.  De.suioulins,  (iraleloup  et  \Âm\  iJufour.  piMir  les  Lan- 
des el  la  (iiiniide:  le  Précin  analytique  des  mollusques  qui  vivent 
dans  le  l»assiii  s(>us-j))réjjeen,  par  M.  le  dwteur  Noulof  .  ont 
depuis  IKIJo  «  laUli  les  vérîtahlos  stations  de  eelte  inléressiiiU classe 
du  règne  animal,  détmiiiiu'  sis  uiœurs,  ses  caractères  orgaui- 
(pies ,  sa  génération  »>l  soti  iililitc. 

[ai  révision  des  eolleelions  lot  alcs,  iiiali  riaux  d'études  pour  les 
compaiaiïvons  el  les  déterminations  seienliliques  ou  \HiW  le  (  «'uUdle 
des  faits  contestés ,  a  pris  place  dans  le  résumé  de  votre  secré- 
taire qui.  (édant  à  Finvilation  de  la  section,  a  dA  mentionner  les 
eolUtti  II-  liisloriques  de  MM.  Watson,  l)ur\ill<^  et  Mathieu,  dont 
il  est  le  possecspur.  Ce  cabinet,  classé  parmi  1rs  [)lus  importants 
de  France,  coînprtMid  les  eofjuilles  marines,  tlu\ialiles.  Icrrestres 
el  fossiles  des  deux  continents,  parmi  l(»sc|ui"llcs  oii  conij)te  un 
grand  nombre  d'espèces  non  décrites.  Les  |in»diiils  des  explorations 
de  la  fionifr,  de  la  coquille  el  de  Ya^ilrolaMe  seront  McnfAt  placés 
dans  la  galerie  spéciale  du  Mu.vée  de  Toulouse,  aussitôt  que  ladmi- 
nistration  municipale  aura  pu  réaliser  les  travaux  d'installation  pro- 
jetés 0;t  objet  a  fourni  roeeasion  à  \olre  section  dVxprimer  le 
vœu  <jue  le  Mtisée  d  histoire  nalun  lle.  celle  aiuiexe  si  utile  des 
autres  établiss(>n)ents  scientifiques  de  Toulouse,  soit  coustitué  le 
plus  pronq)tenient  possible. 

Ln  faune  perdue  du  Midi  de  la  France  a  été  étudiée,  tlepuis  l!^35, 
avec  un  grand  soin  par  les  savants  laborieux  dont  le  résumé  du 
secrétaire  de  la  section  signale  et  apprécie  les  découvertes.  MM.  Hn- 
frénoy ,  de  Grateloui),  d'Aiclnae,  Pratt,  Leymerie,  iS'nulel ,  (VOrt)!- 
gny  ,  Delbos ,  Torrent ,  Constant  Prévost  et  Rollin  ,  ont  publié  tour- 
à-lour ,  dans  les  mémoires  de  la  Société  géologique  de  France , 

coamiwUNi  permuMiilc  nq^pdle  que  ces  inténanoli  tnvaDx  apiiartiemeiit  à 

M.  Roumeguère. 

{t)  L'Ac»déniie  des  Science»  poblk  actnlloDeiil  une  notice  sur  ces  coUeclimis. 
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notamment^  des  travaux  sur  la  division  des  terrains  de  l'Aquitaine  ; 
l'âge  de  la  formation  des  Pyrénées;  la  description  des  coquilles  fos- 
siles du  calcaire  lacustre  du  déparlement  de  l'Aude  ;  celles  des 
coquilles  du  terrain  éocène  supérieur  et  du  terrain  d'eau  douce 
miocène  du  bassin  sous-pyrénéen  ;  la  description  des  oursins  fos- 
siles des  calcaires  de  Dax  ;  la  formation  du  terrain  crétacé  du  sud- 
ouest  ;  la  constitution  du  massif  d  Ausseing;  la  géologie  des  envi- 
rons de  Bayonne;  l'étude  des  terrains  nununulitiques  et  celle  de 
l'ossuaire  de  Sansan  ;  entiu  le  iiixcllonicnl  baroiiiélrique  de  l'Aqui- 
taine. Le  dépôt  de  Sansan  a  été  adu  lé  par  l'Etat ,  en  1847,  une 
notice  récente  de  M.  Lartot  nous  en  a  fait  connaître  les  diverses 
espèces  d'animaux  vertébrés.  Ou  .>ttrnd  de  ce  naturaliste  l'étude 
des  poissons  et  des  oiseaux,  à  peine  é[*aikli»''t\ 

L'étude  de  la  botanique  <><•(  une  large  part  dans  le  résumé 
dont  la  section  a  entendu  la  Itclun'.  Sa  marche  progressive  dans  le 
Midi,  depuis  1835,  y  est  constatée  par  des  faits  nombreux,  .le  pas- 
serai sous  .silence  les  acti'S  généraux  iinliqiiés  ailleurs;  néaiiiuoins, 
je  citi'iai  ici  la  Tt raiologie  végétale^  écrilo  à  Toulmiso  par  le  savant 
M.  MiM|uin-Taii(lon ,  qui  a  eu  l'ingéniiMiM'  piMisrc  d'appliquer  le  pre- 
mier aux  plantes  1rs  idées  de  (ieoffnu  Saiiit-Hilaire.  La  qne^^tion 
complexe  de  la  circulation  de  la  sexe  lU  .s  seijéliuix,  relativement  aux 
injections  des  bois  par  le  procédé  Boucherie^  n  donné  lieu,  à  Tou- 
louse ,  à  des  expériences  intéressantes  piu'  le^  "-"ins  de  M.  le  profes- 
seur Filhol,  directeur  de  rRrolc  de  Médecine,  .insisté  de  M.  Meillès, 
professeur  h  l'Ecole  des  Arts  de  celle  ville.  MM.  Martins,  Lecoq , 
Cossun ,  <'le.  ,  ont  jalonné  la  botanique  géopraphicju*»  ;  inai^  reve- 
nant à  nos  enuf ri'e'i,  nous  avons  ronsl.ilé  <|ue  la  botanique  appliquée 
avait  reçu  en  \K',X  une  illustrai  ion  rmiarquahle  |)ar  la  publication 
du  Traité  îles  cliampiynons  ilu  hii-^<in  sous-pyrinicn  ,  de  M.  le 
!)»■  Noiilel  et  de  M.  le  Df  Dassier,  dont  la  j>erte  réeenti'  a  été  parmi 
nous  un  deuil  i^énéral.  Lsi  Flore  du  bassin  sous-pyrénéen  avait  déjà 
paru,  et  les  naturalistes  qui,  depuis  1837,  ont  étudié  eefle  eir- 
conscription  géngnostique ,  ont  eousaeré  la  dénomination  que  M.  le 
Df  Noulet,  le])n'niier,  lui  avait  donnée.  M.  Arrondeau,  qui  a\ail 
é<ril  un  Essai  de  (oporjraphie  végi^lale  des  enviroîis  de  Toulouse, 
donna  en  t85i  sa  /•7orc  toulousaine ,  disposée  d'après  la  méthode  de 
M.  Brongniarl,  et  Taïuiée  suivante  M.  le  D»"  Noulet  publia  la  Flore 
analytique  de  Toutome  et  de  ses  environt,  excellent  guide  portatif 
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pour  les  berborisatioiis  dans  la  portion  sous-pyrénéenne  du  dépar- 
tement de  la  Haute^aronne. 

La  flore  des  Pyrénées,  de  Lapeyrouse,  qui  avait  reçu  dans  la 
publication  de  MM.  Grenier  et  Godron  un  complément  nécessité  par 

les  progrès  de  la  phy  lographic ,  a  été  également  étudiée  par  M.  Clos, 
et  le  inonde  savant  attend  avec  impatience  ^important  ouvrage  de 
M.  Bul>anî  sur  la  végétation  complète  de  cette  cbalne,  et  dont  quel- 
ques personnes  ont  déjà  eu  ici  les  prémices. 

Le  Congrès  scient  ili(|ue  de  France  avait  émis  le  vrwi,  dans  sa  dix- 
neuvième  session ,  tenue  à  Toulouse ,  il  y  a  six  ans ,  que  les  bota- 
nistes du  Midi  unissent  leurs  efforts  pour  l'établissement  d'une  flore 
cryplogami(jue  du  sud-ouest.  L'Académie  des  Sciences ,  s'inspirant 
de  cv  vœu ,  proposa  pour  sujet  de  prix  de  l'année  1857 ,  la  descrip- 
tion et  l'iconographie  des  mousst\s  et  des  lichens  (]ui  croissent  dans 
un  des  départements  méridionaux.  Cette  compagnie  savante  a  cou- 
ronne uno  œuvre  de  dix  années  d'études,  contenant  la  descriplion 
conjplcLc  cl  les  détails  organiques  de  ces  doux  finnillcs  de  végétaux 
qui  croisstmt  dans  lci>  (juatorzc  départeuicnls  du  sud-ouest  de  la 
France.  L auteur  {\)  poursuit  ses  recherches,  avec  l'espérance  de 
compU'Ier  un  jour  le  cadre  tracé  par  son  premu  i  irasail. 

Mes  honorable?,  collèfiues  ont  bien  voulu  ui  appelcr  à  les  repré- 
senter au  sein  de  la  cuniniission  permanente.  Cet  honneur,  je  l'eusse 
décHné  s  il  eût  exclusivement  appartenu  «iu  inerile.  Je  l'ai  accepté, 
car  il  s'adressait,  je  n'en  puis  douter,  au  dévouer i  1 1 1 .  Quand  il 
s'agit  d'une  insUtution  reaai.ssantc ,  l'heMi.itian  est  quelquefois  mal 
inlcrj)réléc.  Au  mot  dé/'«c(ion  j'ai  répondu  par  \c  mot  reconnaissance. 
Je  m'arrête ,  regrettant  d'avoir  dit  si  peu ,  craignant  davuir  trop 
dît  

Forlitiés  par  Texpérience  de  cette  nouvelle  session,  inspirés  par 
les  diseu>sinus  intéressantes  que  nos  réunions  ont  fait  naître ,  nous 
attendrons  avec  confiance  la  session  future  pour  continuer  notre 
tâche  :  labeur  el  progrès. 

(1)  Le  nom  du  savant ,  réceauneot  couronné  par  TAcadémie  des  Scien(M  da  TmH 
lou«e,  c^t  M.  Roumepèr^ ,  1f>  rapporteur  de  la  MctiM,  que  b  coronriask»  pemunls 
du  Coogrès  se  plaît  &  foire  coaoallre. 
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CHRONIQUE  DE  U  QUlNZItME. 


I.  —  RéauTerlure  da  tbéAtre  du  Caplioto  s  reprise 

de  l*opéi«s  éêhnim. 

Depuis  quntrc  mois ,  les  habilu(^s  du  lliénlre  «'laiciit  f;o\T<*s  d'opéra; 
cl,  |>our  un  i^rand  nombre,  la  privalinu  de  l'opéra  équivaut  .1  une  sup- 
pression totale  de  hpcclade.  Hors  de  l'opéra,  aurun  gcure  n'a  le  don  do 
les  intéresser.  Mais  eiinu,  on  leur  a  rendu  leur  pain  quotidien.  Le  liieà- 
tre  du  Capilole,  ferin»5  le  l  ' juin ,  a  été  rouvert  le  octobre.  Une  salie 
rajeunie,  restaurée,  transforcnée;  une  ini^e  en  scène  fraiebe  el  de  bon 
goût,  presque  en  tout  point  renouvelée;  un  foyer,  resplendissanlde  lu- 
mière, voilà  pour  le  filaisir  des  yeux.  La  surprise  a  été  agréable;  et  celte 
^leodeur  nouvelle  permettra  au  public  d'attendre  avec  patience  la  h- 
meuse  salle  «  dont  on  a  fait  des  plans  fort  beaux  sur  le  papier,  »  lesquels 
plans  sont  rentras  dans  les  cartons  où  ils  avaient  dormi  dix  ans,  vingt 
ans,  d'où  ils  seront  tirés  encore  dans  vingt  ans,  dans  dix  ans,  pour  être 
de  nouveau  étalés,  discutés,  oubliés. 

La  foule  a  été  grande  aux  premières  représeDlations ,  et  tout  porte  à 
croire  que  rcnlraînemcnt  durera.  Xous  avons  pbisietirs  Iwnncs  raisons 
pour  1  espérer.  Ici ,  (omrne  [>arloul,  le  goût  du  théâtre  a  repris  avec  les 
habitudes  d'ordre  :  ce  n'esl  pas,  en  effet,  aux  époques  d'agitation  qu'on 
peut  goiîler  les  npuvres  de  l'esprit.  Il  y  a  de  trop  vives  préoccupations. 
On  se  lient  alui.-.  rcnlcrnié  chez  soi  ;  ou  bien  ,  si  l'on  aime  les  émotions, 
on  descend  à  la  rue.  Cette  première  considération  est  à  l'avantage  de 
tous  tes  directeurs  de  spectacle.  Une  autre  amtidéralkm  partiouKèra  k 
Toulouse ,  cTest  que  notre  scène  était  tombée  si  bas,  que  le  moindre  ef- 
fort pour  la  relever  doit  infailliblement  aboutir.  Toulouse ,  par  son  passé, 
a  droit  à  se  montrer  exigeant.  U  est  un  niveau  au-dessous  duquel  une 
scène  comme  la  nétre  ne  doit  j|amais  descendre.  Or,  il  Aiut  bien  le  recon- 
naître ,  les  dernières  directions  n'Mit  go^  pris  souci  de  soutenir  les 
bonnes  traditions  ;  elles  ont  fait  du  métier  et  non  de  Fart  ;  à  part  un  ou 
deux  sujets ,  les  diverses  troupes  qui  se  sont  succédé  étaient  fort  médio- 
cres. Aussi  nu!  ensemble  satisfaisant  dans  les  représentations,  qui  clo- 
chaient toujours  par  quel<jue  endroit  l  e  dernier  directeur  surtout  avait 
imaginé  un  système  d'expédients  qui  pouvait  lui  réussir ,  mais  qui  dé- 
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oonoerlait  la  Iroope  et  te  melUit  sur  les  dénis.  Ce  système  oonstotait  k 
liiJre  venir  de  Paris  des  adeurs  ea  représentation.  Le  public  y  (rouTait 
?nn  ronipte,  lor-;que  ces  acleurs,  cnmtne  Levasseur,  Dérivis,  M<"«Laronf 
M"«  Wcrlhiml>er  ,  jouaienl  les  rAlcs  du  r6|K»rlojre  ;  mais  lr)r«quc  ce*;  ac- 
leurs de  p.•^s^.^gc  arrivnicnl  avec  un  réi)ertoire  parliiulicr  qu'il  f  illail 
monter  en  quelques  jours  ,  M>u\('iit  vu  (juelqup?»  Iiouk.'s  ,  la  Iroiifio  déso- 
rienlce,  déclassée,  —  car  plusieurs  Mijels  el.iicnl  obligé*  de  sorlir  de 
leur  emploi,  — apprenait  sans  élude  et  snns  goùl  des  rôles  de  circon- 
slâiice  où  le  plui»  rude  de  la  tâche  clail  hi^c  au  sourdeur  ;  alors  les  cho- 
ses allaient  à  la  diable  et  le  public  s'en  retoarnaît  fort  mécontent. 

Voila  qu'il  s'est  renoonlré  un  bomme  inlelligeni,  un  bomme  qui  a 
dit  depuis  longtemps  ses  preuves  comme  artiste  et  comme  direclenr,  qui 
connafi  de  longue  main  notre  ville,  —  dont  il  a  bit  sa  patrie  d'adoption, 
—  et  le  goiit  des  babitants.  11  s'est  dit  :  o  Je  relèverai  ce  qui  est  à  terre  ; 
je  ramènerai  au  tbéAtre  ceux  qui  s'en  sont  éloignés.  » 

Il  n'a  besoin ,  pour  y  réussir,  (]ue  de  prendre  le  coctrepied  de  ses  pré-  ^ 
détcsscurs.  Ceux-ci  formaient  une  troupe  avec  des  artistes  recrutés  sur 
des  théiffP?  de  sixième  ordre  ;  M.  Lafeuillado  rst  venu  avcr  uoe  troupe 
homogène  ,  formée  des  mrilleurs  sujets  qu'il  ait  trouvés  dans  les  villes  de 
premier  ordre.  Au  lieu  de  i(iurn«^r  la  difficulté,  do  biaiser,  il  a  marché 
de  frnnl;  il  a  dit  au  public  en  lui  présentant  son  p»'rsoiincl  ;  «  Voilà  la 
troupe  que  je  vous  offre;  elle  me  coûte  cher  ;  tout  calcul  fait,  je  com- 
mence la  campagne,  non  pas  avec  chance,  mais  avec  certitude  de 
perte  ;  n'importe,  soulenei-moi  et  j'irai.  » 

Autant  le  public  déteste  les  trembleurs ,  autant  il  aime  les  bommes  de 
résolution.  Ce  langage  lui  a  plu.  Il  a  reconnu ,  dés  la  première  r^ré- 
sentation ,  que  la  troupe  de  M.  Lafeuillade  valait  mieux  que  ce  que  nous 
avions  en  depuis  longtemps.  Les  débuts  qui  s'éternisaient  une  partie  de 
l'année ,  se  sont  terminés  en  quinze  jours.  Pour  plusieurs  sujets,  ces  dé* 
buts  ont  été  une  suite  de  triomphes;  pourdeux  ou  trois  ,  utie  disgrâce. 
Somme  toute,  le  répertoire  mardie  avec  un  ensemble  très^satistaisant.  — 
Â  plus  tard  les  détaila. 


1I«  —  IVooYeltes. 

le?  oxaniens  des  aspirants  au  grade  dp  pharmacien  de  %*  classe  , 
soûl  achevés  depuis  lundi.  Sur  43  candidats  eiuiminés  ,  ont  été 
reçus. 

P.  L. 

16  octobre  18&8. 
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Da  syalème  de  H. 
•I  la  foraml 


[.  Renan  snr  rorigine  du  laDua^e 
Aion  des  lansnes  pvIniIttveM. 


{Suite  et  /in)  (1). 


m. 


Une  langue  ne  se  compose  pas  seulement  do  mots.  Les  mots  ne 
sont ,  pour  me  servir  d'une  expression  de  M.  Renan  ,  que  la  ma- 
tière du  discours  ;  ils  ne  peuvent  exprimer  une  idée  ou  un  senti* 
nenl  qu'à  la  condition  d'être  liés  entre  eux. 

La  manière  dont  se  Tait  cette  liaison  est  tellement  compliquée, 
surtout  dans  certaines  langues,  qu'on  est  prestjue  tenté  au  promior 
abord  de  la  prendre  pour  un  procédé  artificiel,  imeution  savante 
d'es|^rils  subtils  et  exercés,  et  de  n'attribuer  à  la  naivelé  dcii  temps 
primitifs  qu'un  langage  composé  do  (juolqucs  vucables,  dont  le  geste 
coniplétiûl  intime  le  sens.  Ce  système  est  soutenu  en  général  par  les 
linguistes  (lui  admettent  le  monosyllabisme  primitif  des  mots,  opi- 
nion qui  n'en  ei>l,  à  \  rat  dire ,  qu'un  détail.  Nous  sommes  encore  ici 

(I)  Voir  1.1  première  partie  ,  tome  VII  ÙAlalkvuc,  p.  16. 
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en  pn^'iicc'  du  prim  iiu'  de  la  simplieilé  priniilive  dos  langues  (1^. 
Elles  ont,  d'après  ce  sNsti'itic,  commencé  pauvremenl  ;  elles  se 
sont  développées,  elles  ont  grandi  avec  les  propres  de  l'inlelligenee. 
Trfes-simples  à  leurs  premiers  moments,  tant  qu'elles  n'ont  eu  à 
rendre  cpie  le  petit  nombre  de  conceptions  concrètes  d'hommes 
encore  grossiers,  elles  ont  acquis  \ycu  à  peu  le  degré  de  complica- 
tion qu'elles  possèdent ,  à  mesure  que  l'on  a  eu  besoin  d'un  instru- 
ment plus  étendu  pour  exprimer  des  idées  plus  variées  et  plus 
profondes.  —  A  ce  principe  qui  offre  ,  h  pn^miere  vue ,  une  appa- 
rence de  vérité  qui  séduit,  Tbistoire  doune  le  plus  complet  démemli. 

L'élude  des  langues  a  prouvé  que  dans  certaines  fiimiUes ,  par 
exemple,  dans  la  famille  des  langues  indo-européennes,  les  plus 
antiques  sont  les  plus  complexes  et  les  plus  modernes  les  plus 
suiij>les  2  .  La  marche  s'est  iaile  de  la  complexité  à  la  simplicité. 
Celle  loi ,  incontestable  pour  les  langues  de  cette  famille ,  ne  se 
retrouve  p.-is,  il  est  vrai,  du  moins  au  même  degré,  dans  les  lan- 
gues  sémitiques  ;  elle  est  naturellement  étrangère  aux  langues  de 
l'Âsie  orientale  qui  n'ont  eu  aucune  simplification  à  subir,  puis- 
qu'elles  sont  déjà  si  simples  que  la  valeur  de  position  des  mots  est 
leur  seul  principe  grammatical  ;  et  il  serait  absurde  d*en  chercher 
la  vérification  dans  les  familles  des  langues  polysyntbétiques  et 
agglutinatives ,  langues  dont  on  peut  dire  qu'elles  ont  diïré,  mais 
qu'elles  n'ont  pas  vécu.  Ce  qui  s'est  passé  dans  le  sdn  de  la  bmille 
des  langues  indo-européennes  peut  cependant  faire  croire  avec 
quelque  vraisemblance  que  les  hmg^es  de  cette  dernière  catégorie, 
si  les  peuplades  qui  les  parlent  arrivaient  jamais  i  un  développe- 
ment inteUectuel  et  social ,  considérable  et  suivi,  se  dépouilleraient 
en  partie  de  leur  excessif  syntbétisme  et  se  plieraient  peu  k  peu  à 
des  formes  analytiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  que  les  idiomes 
indo-européens ,  c*estFÀ-dire  ceux  de  la  partie  de  Tespêce  humaine 
qui  a  été  la  plus  propro  à  la  dvitiaation ,  soient  passés  (f  un  état 

(1)  Il  y  a  sans  douUt  de*  développements  pour  les  langues ,  mais  entendus  dans  re 
sens  que  le  moule  de  chacune  d'elles ,  formé  dès  le  principe  ,  s'est  rempli ,  mais  ne 
s'est  pas  transformé.  Il  en  P5ilpaur  elles  comme  du  corps  humain  qui  grandit,  mais  sans 
acquérir  dé  nouveaui  organes ,  sans  perdre  ni  modifier  ceux  qu  il  avait  à  sa  naissance. 

{î)  Dans  cette  famille ,  le  saoàcril,  probablement  la  plus  ancienne»  est  la  plus  syn- 
IhéUqne  j  l'anglais ,  la  plas  rooderoe ,  «st  It  plus  analytique. 
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synthétique  à  un  .mal\  Ikiir*  ,  suis  |U'rdi"e  cependant  leur  rnrac- 
lère  essentiel ,  i«uir  iju'on  soit  oblige  d»*  renoncer  au  priucipe  de 
l'ancienne  phiIolof:i<' ,  (\uc  les  langues  se  coutpliquenl  en  vieillis- 
sant et  qu'elles  se  montrent ,  à  leur  oiigine ,  (lans  la  plus  grande 
simplicité. 

Qu'on  ne  se  laisse  pas  rfTmyer  pnr  celte  conipliialiun  du  laiigo|j;o 
primitif.  C'est  par  la  cJuitusion  «nie  dél)ii(o  en  toutes  choses  l'osprit 
liuiuain.  Il  lui  faul  un  t  nu  ail  lon^  cl  jx  rsislant  pour  introduire 
l'ordre ,  la  <-1arte  et  la  simplicité  dans  ses  juMiSiVs  et  dans  Vcmploi 
de  ses  facultis.  ()\\\-\  eelui  (jui ,  dans  la  dcmunstratiou  qu'il  veut 
d  Miirr  d  un<'  idée  ou  d'au  fait,  su  perd  dans  lt\s  plus  longs  raison- 
nements et  dans  les  termes  moyens  les  plus  confus?  Est-ce  l'homme 
qui,  maître  cl  svV  de  sa  |Hînséc  et  de  sa  parole  j)nr  une  élude 
assidue,  a  appris  h  ne  dire  que  ce  (jui  est  nceessaiie  et  à  ajouter 
à  la  force  de  ses  preuves  par  la  nellelé  et  la  concision?  ou  bien 
rhomnic  jh-u  cultivé  qui,  avant  d'arriver  à  son  but,  s'égare  dans 
une  foule  de  détails  inutiles  et  a  j)eine,  faute  d'exercice  et  de  ré- 
flexion, à  dégager  sa  pensée  de  tout  ce  (jui  ne  lui  est  pas  essentiel? 
Les  inductions  les  plus  légitimes  s'accordent  avec  les  faits  les  plus 
posilife  pour  montrer  que  «  plus  on  remonte  dans  l'iiistoire  des 
langue,  plus  on  les  trouve  synthéticpies,  rioUes  et  compliquées. 
Leur  marche,  depuis  longtemps  constatée,  va  de  la  synthèse  à 
TaDalyse,  et  cette  marche  correspond  à  la  marche  de  l'esi^rii 
humain  vers  une  rctli  \in!\  de  plus  en  plus  claire.  Celte  tendance 
oommuDc  de  l'espHl  huoiain  et  du  langage  a  existé  dès  le  premier 
jour  :  c'est  donc  au  premier  jour  qu'il  faut  chercher  le  plus  haut 
d^jré de  synthèse  (4).  » 

Le  vocabulaire  d'une  langue  a  pu  s'accroître  à  mesure  q[ue,  le 
œrcle  des  connaissances  s'élargissani ,  il  a  fallu  de  nouveaux  voca- 
bles pour  désigner  des  feits  nouveaux  et  des  objets  auparavant 
inconnus»  Et  encore  est-il  probable  rpic  cet  accroissement  n'a  pas 
été  aussi  considérable  et  n'a  pas  demandé  un  temps  aussi  long  qu'on 
serait  tenté  d'abord  de  le  supposer.  Les  choses  sensibles  reçurent 
sans  aucun  doute  fort  promptement  leurs  désignations  ^  et  pour 
exprimer  les  bits  moraux,  on  n'eut  pas  recours  è  des  vocables 
nouveaux  ;  on  ne  fit  que  leur  appliquer  des  termes  consacrés  déjà 

(I)  De  l'origme  du  langage ,  p.  10*1S. 
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à  des  faits  sensiUes,  en  leur  donnant  un  sens  métapliorique  (4). 
Mais  les  catégories  grammaticales,  nécessaires  dès  te  premier  jour, 
ne  purent  pas  être  créées  successivement.  Les  premiers  partants 
furent  oblif^  de  lier  les  mots  dont  ils  se  servirent,  d*aprës  certains 
procédés  dont  l*ana1yse  savante  a  formé  depuis  ce  qu'oo  appelle  ta 
grammaire.  Les  procédés  grammaticaux  de  chaque  langue  sont  con- 
teroporains  de  la  première  formation  de  cette  tangue,  et  c*est  sous 
ce  rapport  (pi  oi)  peut  dire  de  cliacune  d'elles  qu'elle  naquit  comme 
Minerve ,  ({ui  sortit  armée  de  toutes  pièces  du  cerveau  de  Jupiter  (S). 

Que  les  procédés  grammaticaux  n'aient  pas  été  le  résultai  d'un 
travail  réfléchi ,  mais  qu'ils  aient  été  spontanément  employés ,  sans 
qu'on  fttt  en  état  et  sans  qu'on  senttt  le  moindre  besoin  de  ^en 
rendre  compte ,  c'est  ce  qu'il  serait  à  peine  nécessaire  d'indiriuer , 
si  l'esprit  de  système  n'était  encore  venu  jeter  ta  confusion  de  ses 
théories  arbitraires  sur  une  question  qui  semble  d'ailleurs  suffisam- 
ment claire  par  elie-m^nie.  Les  premiers  parlants  étaieut ,  le  fait 
n'est  pas  douteux ,  tout-à-fait  incapables  de  décliner  un  nom ,  de 
conjuguer  un  verbe,  et  môme  de  siivoir  ce  qu'est  un  verbe  et  ec 
qu'est  un  nom  Esl-<-e  là  une  preuve  qu'ils  ne  pouvaient  pas  ratta- 
i  her  par  certains  liens  U*s  vocables  qu'ils  employaient  ?  A  ce  compte, 
l'immense  multifinle  des  huiiunes  qui  en  savent  encore  aujourd'hui 
tout  juste,  en  fait  de  grammaire,  autant  que  nos  premiers  pères, 
devraient  s'exprimer  par  des  monosyllabes,  diversiliés  par  l'accent 
et  s<iut«Muis  [).ir  le  geste  (4)  ,  citiiune  on  suppose  dans  celle  théorie 
<|Uon  le  lit  à  l  orii^ine  du  ianyagi"  et  comme  le  font  toujours  les  Chi- 
nois, Il  est  vrai  ^\\^\>u  peut  rt^pondre  qu'on  parle  aujourd'hui  i  [imn 
on  a  appris  à  piwier  v\  qu'autre  »''tait  la  [xistlion  des  hommes  jti  i- 
mitii's.  Je  le  veux  lnru;  mais  du  niums  on  ne  me  e(uitest«'ra  j)as 
que  nous  n"eniplo\H>ns  une  foule  de  procédés,  tout  aussi  surprenants 
pour  le  moins  que  ceux  de  la  pranunaire  ,  sai\s  en  avoir  une  con- 
nuis>  ince  réiléehie.  A-I-  dii  attendu  ])our  rai>  imer  <|u'un  Arislote 
des  temps  pnuulil>  »  l'it  <lress<^  le  tableau  des  1  is  <lc  1  i  p*  usée?  El 
n'y  a-t-il  eu  des  poètes  que  quand  un  Horace  ileâ  anciens  jours  eut 

(i)  De  torigin^  d»  Uuigtge  »  p.  lS5-t8l. 

(î)  Ibid. ,  p  99. 

(3)  Bcnloew,  Aperçu  ginérul  de  la  icknce  empêfûUve  det  Jan^iwt,  p.  14. 

(4)  /Md.,  p.  14. 
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enseigné  les  lois  do  la  poésie  t  Le  scnlimenl  du  rli^lhmo,  nalurol  à 
rbomme,  et  une  imaginatiim  vive  et  brillante  firent  los  prcniiers 
poètes  ;  et  Unis  ceux  qui  raisoaneot ,  sans  avoir  appris  la  logique, 
sans  mdme  se  douter  qu*n  eitele  une  sdonoe  de  ce  nom ,  suivent 
tout  simplement  les  lois  de  leur  intellîgenoe. 

11  en  fut  de  mdme  pour  l'emploi  des  procédés  grammaticaux. 
Le  langage,  image  de  la  pensée,  se  conforma  à  Tordre  des  con- 
ceptions. La  difficulté  de  Fétude  scolasiique  des  procédés  du  lan- 
gage '  nous  fait  avoir  sur  la  grammaire  une  opinion  analogue  k 
celle  du  sonrdHDuet  sur  la  difficulté  des  sons  articulés.  En  se 
dégageant  de  ce  préjugé,  fruit  de  réducation,  on  peut  se  repré- 
senter le  langage  comme  naissant  avec  tous  ses  éléments  essen- 
tiels et  capable  de  rendre  en  quelque  manik-e  la  pensée.  Ce 
fut  par  un  mouvement  spontané  que  la  pensée  se  produisit 
au-dehors,  non  par  firagmenis,  mais  tout  entière.  Il  n'y  eut  rien 
de  raisonné;  une  sorte  d'instinct  y  joua  le  plus  grand  rMe,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  nature  humaine  se  fit  jour  instinctivement.  Cest 
ainsi  qu'éclatent  toutes  les  virtualités  humaines,  langage,  religion, 
sociaMUté,  et,  dans  un  ordre  inférieur,  la  poésie,  Téloqucnœ,  la 
musqué,  etc.  Bien  après  leurs  manifestations,  et  quand  elles  ont 
pris  un  riche  dévcl()[>])oinent  sous  la  simple  impulsion  des  lois  de 
notre  organisation  spirituelle,  la  réflexion  s'en  empare,  les  sou- 
met à  son  examen,  constate  les  procédés  employés  et  les  érige  en 
théories  savantes.  Si  ces  procédés  n'avaient  pas  leur  raison  d'être 
dans  notre  nature»  s'ils  ne  se  produisaient  {vas  d'abord  spontanément, 
jamais  la  science  humaine  ne  les  aurait  connus  et  ne  se  serait 
doutée  de  leur  existence ,  et ,  à  bien  plus  forte  raison,  jamais  elle 
ne  les  aurait  inventés.  Li  grammaire,  comme  corps  de  doctrines, 
n'a  pas  précétlé  l'emploi  des  procédés  grammaticaux,  tant  s'en 
faut  ;  i  Ue  n'a  pris  naissance  elle-même  que  de  l'observation  de 
l'usage  de  ces  pro(  <Mlôs. 

On  peut  donc  .ïriirmer  avec  M.  Renan  que,  «  s  il  est  absurde  do 
supposer  un  pr(>inicr  état  où  l'homine  ne  j>arla  pas,  suivi  d'un 
autre  «ù  rciiiia  l  usiiio  de  la  paille,  il  ne  lest  pas  moins  de  sup- 
|>oscr  le  l;ini;a.m'  d  altord  ne  |ios.sédant  que  des  radicaux  purs,  puis 
arrivant  \m'  degrés  à  la  conqut^le  de  la  grauiuiairc  (1). 

(I)  Uùioire  dt»  langues  semtiuiues ,  (i.  4A3. 
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Si  le  Inngaj^t'  t'sl  Ip  produit  spontané  di  s  fiimltés  luinKiiiu  s,  iWm 
vient  la  diversité  des  lani^ies?  I.n  nntnre  hutnaine,  partout  iden- 
tique, quant  au  fond,  à  clle-mèm«' ,  n';Hirait-el!e  pas  dû  s'expri- 
mer en  tous  temps  et  en  tous  lieux  d'une  manière  uniforme  ?  La 
difficulté  semble  augmenter  quan(i  on  considère  que  les  langues 
diflerent  entre  elles,  moins  encore  par  les  mots  que  par  les  pro- 
cédés grammaticaux.  On  comprendrait  facilement  que  le  vocabu- 
laire ne  lût  pas  le  même  pour  toutes  les  nations.  Les  mots,  images 
des  impressions  produites  dans  Tesprit  par  les  objets  extérieurs, 
dépendent  pour  le  moins  autant  de  ces  objets  eux-mêmes  que  du 
jeu  spontané  de  nos  facultés.  Et  l'aspect  de  la  nature ,  ses  produc- 
tions, SCS  phénomènes  variant  à  l'infini  suivant  les  lieux,  les  im^ 
pressions  reçues  par  les  hommes  primitifis  ont  dÛ  aussi  varier 
avec  les  milieux  dans  lestpiels  elles  étaient  produites.  Il  y  a  ainsi 
dans  les  conditions  de  la  formation  dos  mots  une  foule  de  causes 
de  différence.  En  est-il  de  môme  de  la  grammaire  ?  Image  des 
procédés  logiques  de  f esprit,  elle  devrait ,  ce  semble ,  participer  à 
leur  nature  et  être  la  même  pour  toutes  les  langues.  Il  n'en  est  rien 
cependant.  Pour  exprimer  les  rapports  des  notions,  chaque  fomilU» 
de  langues  et  parfois  même ,  dans  une  même  famille,  chaque 
groupe  particulier  emploie  des  procédés  différente.  Le  rapport  de 
détermination  d*une  notion  par  une  autre  se  marque,  dans  les 
langues  sémitiques,  par  la  modification  du  mot  déterminé,  et  dans 
la  plupart  des  langues  indo-européennes  par  celle  du  mot  déter- 
minant, tandis  que  dans  les  langues  d'agglutination  les  deux 
termes,  se  modifiant  réciproquement,  se  fondent  ensemble  en  un 
mot  composé. 

La  difficulté  est  néanmoins  plus  apparente  que  réelle,  et  les 
foits  sur  lesquels  elle  repose,  loin  d'être  contraires  à  la  rëgjle  gé- 
n^le  de  la  formation  spontanée  du  langage ,  servent  à  la  con- 
firmer. 

H  est  incontestable  que  les  procédés  grammaticaux  varient  avec 
les  différentes  familles  de  langues ,  de  même  que  nous  avons  vu 
que  varient  les  formes  primitives  des  mots,  ici  monosyllabiques  et 
là  polysyllabiques.  Une  observation  analogue  à  celle  que  j'ai  pré- 
sentée pour  expliquer  la  cause  de  la  diversité  de  formes  de  oeuX'd, 
pourra  jeter  (iu(>l({ue  jour  sur  la  cause  de  la  diversité  de  ceux-là. 
I^  principe  est  au  fond  le  même,  et  il  s'applique  également  et  aux 


Digitized  by  Google 


-  71  — 

mots  d  aux  procédés  par  lesquels  on  les  met  eu  rapport  les  uns 
avec  les  autres. 

Les  grammaires ,  quelle  que  soit  leur  diversité,  ont  toutes  le 
même  but,  qui  est  de  rendre  sensibles  les  rapports  logiques  des 
notions,  tels  que  ceux  de  détermination,  de  qualification,  etc. 
Toutes  tiennent  compte  de  ces  rapports  qni  sont  les  mêmes  dans 
toutes  les  langins,  et  <^est  par  là  qu^elles  correspondent  au  fond 
commun  de  Fintelligence ,  identique  dans  tous  les  hommes , 
comme  auasi  <fest  en  les  considérant  dans  cette  généralité  qu'on 
peut  dire  qu'une  grammaire  bien  feite  est  un  système  de  logique. 
Mais  ces  rapports,  chaque  ftimille,  ou  pour  mieux  dire  chaque 
groupe  de  langues,  les  marque  et  les  rend  à  sa  manière  ;  et  c^est 
par  là  que  les  langues  se  distinguent  les  unes  des  autres,  au  point 
de  vue  grammatical. 

Ces  différences  ne  sont  ni  Peffet  du  hasard  ni  le  résultat  du  tra- 
vail d'anciens  linguistes}  elles  remontent  à  Vongine  même  des  hin- 
gucs  \  chacune  a^est  produite  avec  les  procédés  qui  lui  sont  pro- 
pres. Le  prémier  Sémite  qui  a  eu  à  exprimer  le  rapport  de 
détermination  de  deux  notions  s'est  servi  de  l'état  construit  ;  comme 
ansri,  dans  les  langues  grecque  et  latine ,  le  mot  déterminant  a  sbIh  , 
des  Vorif^iiu' ,  cette  modifiratioo  particulière  que  les  grammairiens 
onl  appclétî  plus  tard  le  gj^nitif.  Mais  si  les  procédés  différents  par 
lesquels  on  a  rendu  ces  rapports  dans  les  diverses  familles  de  lan- 
gues ont  leur  raison  d'èire,  ils  ne  l'ont  pas  dans  ce  qui  forme  lo 
fond  commun  de  l'inlelligenc^^  humaine.  Particuliers  à  chaque  fa- 
mille, ils  dérivt'iii  de  ce  qui  distingue  en  propre  les  diverses  races 
triiommes  :  les  procédés  grammaticaux  de  chaque  langue  sont  le  ré- 
sultat de  ridiosyncratic  de  la  famille  qui  parle  cette  langue  ;  il  ne 
fauL  pas  lour  chercher  d'autre  origine. 

Dans  Tensemblc  de  l'espèce  humaine,  les  diverses  familles  ont 
leur  individualité  qui  est  marquée  à  la  fois  par  des  IraiUi  spirituels 
et  moraux  et  par  des  i^ïractères  physiques  (l).  Mais  ces  traits  spi- 
rituels et  moraux  et  ces  caractères  physiques  ne  sont  que  des  \  a- 
riéiés  d'un  mèuie  tond  commua,  plus  prononcé  ici  dans  un  sens  et 

(1)  Ces  différences  phy^iqiips  d  monles  dM  diverses  races  ne  brisent  pas  plus  l'unité 
de  rcspécc ,  i]w  !cs  (lilT)=rcnc*:'s  iiliysiiinf**  H  morales  des  eobilts  d'un  ntmù  pôfC  et 
d'une  inéate  mère  ttc  dénicotoal  leur  parcol*^  réelle. 
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là  dans  un  autrt  .  Ce  foud  (*ominun  de  leur  nature  conslilue 
leorunUé;  K  s  Llirréirnces  spécifiques  qui  les  distinguent  les  sépa- 
rent en  races  diverses.  Il  on  csi  de  même  pour  le  langage,  au  point 
de  vne  grammatical.  Le  fond  commun  de  toutes  les  grammaires, 
oe  qu'on  appelle  la  grammaire  générale ,  c'est-à-dire  la  reconnais- 
sance des  rapports  grammaticaux  des  notions,  représente  par  son 
identité  ce  par  quoi  la  raison  humaine  est  ia  même  dans  tous  les 
hommes  sans  distinction,  tandis  que  les  différences  spécifkiaes  qui 
distiogneni  les  races  entre  elles ,  sont  empreintes  dans  les  moyens 
divers  employés  pour  marquer  ces  rapports. 

Si  Fon  oonnaissait  assez  bien  toutes  les  tengues  et  tous  les  peu- 
ples, on  serait  frappé,  sans  aucun  doute,  deTacoord  de  chaque 
langue,  vocabulaire  et  gnunmaire,  avec  le  génie  particulier  du 
peuple  qui  la  parle.  Cet  accord  se  manifeste  du  moins  avec  édat 
dans  toutes  les  langues  et  dans  tous  les  peuples  qui  ont  été  étudiés 
avec  soin  ;  et  le  nombre  en  est  assez  étendu  pour  qu'on  paisse ,  par 
une  induction  légitime,  l'ériger  en  loi  générale. 

Les  langues  polysynthétiques,  qui  soudent  è  un  mot  tous  ceux  qui 
k  déterminent  et  le  qualifient ,  celles  qui  fondent  en  un  seul  terme 
tous  les  termes  d'une  proposition,  ne  peuvent  appartenir  qu'à  des 
races  d'un  esprit  confus ,  mais  d'une  imagination  rapide  et  de  pas- 
sions ardentes.  Cest  parce  qu'on  saisit  tout  à  la  fois  et  que  la  fa- 
culté de  Fanalysc  est  peu  développée  ou  peu  exercée ,  que  tout  est 
condensé  en  un  seul  mot.  A  l'extrémité  opposée,  les  langues  mono- 
syllabiques ne  peuvent  avoir  pris  naissance  et  se  maintenir  qu'au 
milieu  d'hommes  plus  capables  de  voir  les  détails  que  Fensemble, 
d'un  esprit  minutieux  et  sans  élévation ,  plus  propres  à  une  cer- 
taine habileté  dans  les  arts  mécaniques  qu'à  la  culture  de  la  poésie, 
des  beaux-arts  et  de  la  philosophie.  Cest  un  peu  sous  ces  traits 
que  nous  apparaissent  les  Chinois  ;  et  les  Egyptiens  de  Tantiquité , 
qui  offinent  avec  eux  plus  d'une  analogie,  semblaient  è  Platon  plus 
(ails  pour  les  ruses  du  commerce  que  pour  les  grandes  pensées  el 
les  senliments  généreux  (<). 

Le  Séiuitc,  dont  l  indÏN  idualité  dul  se  prononcer  fortement  au 
sein  de  ses  déserts ,  a  une  langue  admirableuienl  propre  à  la  {K>é- 

(1)  Platonii  optra ,  tome  V ,  p.  140,  4*  livre  de  la  République.  Leipzigi  Taucb- 
aiU,  1850. 
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aie  subjective,  liais  oel  inslnuoent,  si  bien  lati  pour  exprimer  les 
semiments  lyriques,  manque  6b  presque  tout  oe  qui  est  nécessaire 
à  rbtsloire,  k  Téloquence ,  à  la  phil«)sciphie.  A  ces  peuplades  erran- 
tes »  qui  ont  des  chroniques  et  des  généalogies ,  mais  qui  n'ont  point 
dTbistoire,  il  suffit  d*un  verbe ,  le  plus  smple  posdble,  un  participe 
marquant  le  présent,  un  aoriste  fort  indéterminé  et  un  futur  qui 
ne  Test  guère  moins  ;  voilà  tout  ;  point  de  modes  pour  rendre  les 
rapporte  abstraite  ;  point  de  ces  temps  qui  expriment  les  relations 
des  foite  simultanés  ou  oon(Utionnels.  Le  génie  simple  et  personnel 
de  cette  race  n'a  jamais  connu  les  complications  bien  équilibrées 
d'une  grande  orgjanisation  sociale  ;  de  même  sa  langue  est  incapa- 
ble de  cette  savante  ordonnance  de  la  phrase  qui  distingue  les  écri- 
vains de  la  Grèce  et  de  Rome  (1).  Privée  de  la  forme  périodique  , 
elle  ne  permet  ni  Tabondance  ni  les  roonvemente  accidentés  de  Téb- 
quence.  Le  défeut  presque  complet  de  conjonctions  enlève  h  la  pen- 
sée ses  liens  les  plus  nécessaires.  Il  serait  entièrement  impossible , 
avec  les  seuls  termes  d'origine  sémiticiue  ,  de  Tormuler  un  syllo- 
gisme  régulier  et  compréhensible.  Les  termes  concrets  abondent  ; 
les  abstraits  sont  presque  nuls.  Chose  singulière  ,  cette  race  qui  a 
introduit  dans  le  monde  le  monothéisme,  n'a  eu  (\uc  foi  l  Uwd  des 
mots  pour  exprimer  la  spiritualité,  Tinfmité,  rimiiuilahilitô  do 
l'tMre  divin,  et  encore  la  plupart  de  ces  termes  ne  sont  que  des 
composés  assez  mal  tournés  cl  faits  à  Timitaliun  de  termes  grecs  ou 
latins. 

L<'s  langues  indo-européennes,  au  contraire,  offrent  à  la  poésie, 
à  réltK]ni  neo,  h  la  philosophie,  un  instrument  souple  et  commode. 
L'inv*  ision  permet  démettre  en  lumuii'  U  terme  sur  lequel  doit  se 
peri(  r  l'allenliou,  et  la  phrase,  qui  peut  s'arnauHr  en  périodes  mul- 
ti[»les,  se  plie  à  toutes  les  exigences  des  mousements  les  plus  va- 
riés de  la  pensée  et  du  sentiment.  Les  peuples  qui  parlent  ces  hn- 
j:ues  ont  su  en  tirer  un  merveilleux  parti.  Us  ont  «'«leM'  la  pm^sie 
épique  et  la  po^it  di  imatique  à  un  dei;ré  de  perfection  inconnu 
partout  ailleurs  ;  ils  x  iit  l  -s  m  iiin  s  et  les  n^odelcs  de  Téloquence, 
et  la  philosophie,  depuis  les  temps  les  ]slii>  i  iulés  jusqu'à  nos 
jours  .  n'a  trouvé  <jue  parmi  eux  de  véritables  disciples.  Amsi  les 
qualités  que  l'histoire  nous  montre  coomic  les  traits  les  plus  mar- 

(1)  Henaji,  //wtoire  da  languei  $émiUque»,  p.  19. 


kjui^cd  by  Google 


—  74  — 

<jués  de  celle  famille ,  son!  visiblement  ompreinU»  dans  les  langues 
qui  lui  apparlienneaL 

IV. 

S'A  est  vrai  qtTil  but  cherdier  dans  la  diversitÂ  dea  races  ka  cau- 
ses les  plus  efficaces  de  la  divenilé  des  idiomes  (I) ,  il  doit  l'être 
également  qu*il  eiLisIe  un  parallélisme  rigoureux  entre  les  fémilles 
de  langues  d'un  côté  et  tes  races  humaines  de  l'antre.  Il  n'en  est 
cependant  rien ,  selon  M.  Benan.  La  vérité  de  la  premike  proposi- 
tion n'entraîne  pas  pour  lui  la  vérité  de  la  seconde.  Des  bits  posilife 
lui  prouvent  que  les  divisions  auxquelles  on  est  conduit  par  la  phi- 
.Idogie  comparée  ne  ooUbcident  pas  avec  celles  auxquelles  conduit 
rantbropologie  proprement  dite  (2). 

A  vrai  dire,  une  disjonction  si  tranchée  de  deux  fiiilA  que 
M.  Renan  avait  cependant  rapprochés  Fun  de  Fautre,  comme  la 
cause  et  l'effet,  me  surprend  et  me  semble  introduire  dans  son  sys- 
tème un  élément  de  dissolution.  8^1  n'y  a  pas  une  sorte  de  parallé- 
lisme entre  les  races  humaines  et  les  fiimilles  de  langues ,  pour- 
quoi, loi  dira-t-on,  donnez-vous  la  diver^té  des  premières  pour 
la  cause  de  la  diversité  des  secondes?  Il  ne  servirait  de  rien  de 
répondre  que  la  philologie  et  fanthropologio  sont  des  sciences  dis- 
tinctes et  que  chacune  doit  aller  son  cliemin  sans  se  laisser  troubler 
|Kir  les  résultats,  contradictoires  ou  non,  de  l'autre.  Que  chacune 
d'elles  se  développe  Uhronieul ,  c'est  leur  droit  et  leur  devoir.  Mais 
<|uain.l  dciLv  siiciKcs  se  doniicat  la  main  arrivent  à  des  consé- 
quences opposées,  clt's  doutes  ne  peuvent  manquer  de  s'élever  sur 
la  sûrelé  d  In  valeur  des  recherches  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  ici  ce 
sera  inévital)leiiienl  sur  la  certitude  des  travaux  de  celle  qui  est  la 
moins  connue ,  c'est-à-dire  la  philologie. 

Sur  quels  faits  s'appuie  donc  M.  Renan  pour  assurer  que  les 
familles  de  langues  ne  suivent  pas  les  distinctions  physiologiques 
des  races  (3)?  Sur  un  seul,  mais  du  grande  importance  :  sur  la  dis- 
tinction radicale  de  deux  familles  de  langues,  la  sémitique  et  l'indu- 

{\)  De  r angine  du  Utnfjaffe,  p.  190. 

(2)  ihid.  ,  p.  204. 
(3;  Wid. ,  p.  210. 
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europééliiio ,  dans  le  sein  d*Qne  môme  race.  Gc  fnit  safliUil  pour 
Intimer  la  oonclusion  qa*il  en  lire?  Je  ne  le  pense  pas,  et  il  me 
semble  que  M.  Renan  lui-même  donne  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  faire  disparaître  la  difficulté  et  rétablir  Faocord  entre  la  philo- 
logie et  Tanthropologie. 

An  lieu  d'attribuer  la  «fiversité  des  familles  de  langues  à  la  diver- 
sité des  races,  il  n*y  a  qu'à  Fattribuer  à  la  diversité  de  groupes,  ou 
prinùtife  ou  Uméa  de  très-bonne  heure  dans  le  sein  de  chaque 
race.  L'anthropologie  divise  chaque  race  en  groupes  divers,  et  elle 
n'est  pas  ici  en  contradiction  avec  les  données  générales  de  la  phi- 
lologie; malheureusement,  elle  hésite  précisément  sur  ce  qui  est 
surtout  ici  en  question  ;  elle  ne  reconnatt  pas  des  caractères  phy- 
siques bien  tranchés ,  séparant  nettement  en  deux  rameaux  les 
Sémites  et  lesIndo-Européens;  mais  elle  ne  s'oppose  pas  non  plus  à 
cette  division ,  et  elle  constate  en  général  que  le  type  physique  du 
Sémite  est  cependant  distinct  de  celui  de  nndo-Européen.  Ne  pour- 
raitH>n  pas  du  reste  admettre  qu'il  a  suffi  pour  constituer  deux 
branches  différentes ,  dans  la  race  destinée  à  tous  les  dételoppc- 
ments  de  la  civilisation ,  d'une  différence  physique  moins  sensible 
que  dans  les  races  jaune  et  rouge  retenues  à  un  plus  bas  doizro  do 
la  vie  spirituelle  et  morale,  et  coiiimo  plus  eufomécs  dans  la  aia- 
lièrc  ?  A  la  race  la  plus  iiitollecluelk',  des  caractères  plus  intellectuels 
que  physiques  poui-  distinctions  de  ses  diverses  branches;  aux  races 
moins  heureusement  douées,  des  caractères  plus  phjsiques  (pi'intel- 
lectuels  pour  lignes  de  démairalion  entre  leurs  dilïéimis  r.muMUX. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  ranllirojioloiiie  t-onsidère  l'espèce  luiM);iinc 
comme  divisée  eu  raees  diverses,  et  eliarune  de  ces  races  et  m  une 
sous-divisée  à  son  tour  en  ranu  .tux  différents.  La  philoloi-ie  préijente 
en  réalité  des  divisions  analogues.  Elle  nous  in<»nliv  tl.uis  le  sein  de 
chaque  race  diverses  familles  de  langues  (|ui  coi  lespondeul  à  des 
groupes  distincts.  Ces  familles,  plus  rap)ii"och(M?s  cnlre  elles, 
quekpic  irréductibles  quuu  les  suppose^,  quellej»  ne  le  sont  avec 
aucune  des  lamilles  de  langues  des  autres  races  (1),  perlent  néces- 
siiirement  l'empreinte  du  curactére  de  la  race  à  laquelle  elles 
apparltennenl,  et  par  ce  caractère  général,  qui  leur  donne  un  air 

(1  )  L'hëbreu  est  certatnemeDl  pU»  woisin  du  saoscrU  que  du  chinois  ou  d«  la  langiio 
a^loliaatiTe  des  Algonquio». 


—  76  — 

de  parenté  iiTO(  usiIiU',  cll(>s  forment  un  onsenible  qui  (orrc^pond 
à  ridée  de  race  dans  Tanthropologie  y  comme,  à  un  doun>  plu»  élevé, 
ce  qu*il  y  a  de  commun  entre  toutes  les  femilles  de  langues  sans 
exception  représente  le  langage  dans  sa  notion  abstraite  et  corres- 
pond à  la  raison  humaine,  la  même  dans  toutes  les  races. 

Ainsi,  qu*on  admette  ou  non  l'irréductibilité  de  rhébreu  et  du 
sanscrit,  celle  de  toutes  les  autres  langues  qui  peuvent  offrir  le 
même  problème ,  Taccord  de  la  philologie  et  de  Tanthropologie  est 
sauvé,  et  les  divisions  auxquelles  on  est  conduit  par  Tune  de  ces 
sciences  o^ïncident  rigoureusement  avec  celles  auxquelles  Fautre 
conduit  Je  n'insiste  pas  sur  les  déteils;  ces  rapides  indications 
suffisent  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  les  apercevoir  lui-même 
et  de  accommoder  au  système  dA  Forigine  spontanée  du 
langage. 

Que  rhébreu  et  le  sanscrit  soient  ou  non  réductibles ,  qu'ils  aient 
ou  non  une  commune  origine,  peu  importe  en  définitive  pour  l'accord 
que  je  viens  d'essayer  de  rétablir  entre  la  philologie  et  l'anthropo- 
logie. Cet  accord  est  un  point  capital  dans  ce  système ,  et  è  la  rigueur 
il  me  suffirait  d'en  avoir  mis  la  possibilité  hors  de  contestation,  en 
tout  état  de  cause.  Je  crois  cependant  pouvoir  faire  un  pas  do  plus 
et  réclamer  contre  la  solution  trop  hâtive,  ce  me  semble,  de  la 
question  des  rapporta  de  l'hébreu  et  du  sanscrit 

M.  fienan  prouve  très-bien  que  la  fiimille  des  hingues  sémitiques 
et  la  ftmOle  des  langues  indo-européennes  ne  dérivent  pasFune  de 
Fautre.  «  Ciomparées ,  dit-il ,  sous  le  rapport  de  la  grammaire,  elles 
nom  apparaissent  comme  radicalement  «fisUnctes,  de  faveu  même 
des  philologues  qui  ont  essayé  de  les  fondre  ensemble;  les  fiiibles 
ressemblances  grammaticales  qui  se  remarquent  entre  elles  s'expli- 
quent suffisamment  par  l'identité  de  Tesprit  humain ,  agissant  de  la 
m^nic  manière  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Comparées  sous  les 
rapports  du  dictionnaire ,  elles  offrent  au  premier  couiv-d  ceil  quel- 
(jues  rapprochements  séduisants.  Mais ,  outre  qu'on  a  siiiiiulière- 
ment  exagéré  le  nombre  de  ces  rapprochements ,  en  se  fondant 
sur  les  analogies  les  plus  superficielles  ou  les  plus  insuffiSiuUes ,  il 
en  est  très-peu  qui  ne  s'expliquent  par  des  misons  intrinsèques  (1).  » 

Je  ne  sais  en  vérité  ce  qu'on  pourrait  opjwser  a  ces  raisons  j  elles 

(1^  Heuao ,  De  l'ortgine  du  laHyatjtt ,  ji.  iOO  et  201. 
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démontrent  d'une  manière  irréfragable  que  l'hébreu  et  le  sanscrit 
ne  sont  pas  nés  lun  de  Taulre.  Mais  elles  laissent  intacte  une  autre 
question,  celle  de  la  dérivation  de  ces  deux  langues,  ou,  pour  prendra 
le  sujet  dans  toute  sa  généralité,  celle  de  la  d^vation  de  ces  deux 
familles  de  langues  d'une  souche  primitive  commune.  Le  philo- 
logue qui  comparerait  directement  le  latin  et  Tallemand  aurail 
de  la  peine  à  faire  nnlire  celui-ci  de  celui-là ,  ou  réciproquement. 
En  oonclura-t-il  qu'ils  appartienneni  à  des  familles  différentes t  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  leur  pamté  se  trahit  à  des  traite  inoonles- 
tables  de  ressemblance.  Ces  traits  échappaient  entiëfeoieDt  à  Fan- 
denne  f^ilologie.  lis  ne  sont  devenus  sensibles  et  évidents  que 
depds  que  hi  connaissance  du  sanscrit  a  permis  de  remonter  à  la 
souche  commune  des  langues  latines,  et  des  langues  germaniques» 
En  sera-t-il  de  même  un  jour  pour  les  langues  sémitiques  et  les 
langues  indo-européennes  t  ta  révélation  de  données  nouvelles 
viendra-tpelle  plus  tard  permettre  de  les  rapporter  à  un  type  com- 
mun antérieurt  H  est  certain  que  rien  ne  le  fait  prévoir  pour  le 
moment,  et  qu'on  n'entrevoit  pas  à  rhorison,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  M.  Renan,  Fombre  même  d'une  démonstration  sur  ce 
point  capital.  Hais  il  y  a  un  siëde  qu^on  pouvait  en  dire  autant 
des  rapports  des  langues  latines  et  des  germaniques. 

Cest  un  bit  aujourd'hui  bien  établi  que  le  sanscrit  n'est  pas  une 
langue  primitive.  On  pouvait  d^à  s'en  douter  à  la  lecture  du  ilî^- 
Vida,  La  langue,  si  briUanle  de  fraîcheur  et  de  jeunesse,  de  ces 
poésies  antérieurns  seulement  de  quinze  siècles  à  l'ère  chrétienne, 
ne  pouvait  alors  être  Agée  c^jà  de  quelques  milliers  d^années. 
M.  Bopp  a  montré  que  l'absence  dans  le  send,  le  pAli  et  le  pracrit 
de  certains  éléments  qui  appartiennent  au  sanscrit,  est  une  preuve 
que  ces  langues  s'appuient ,  du  moins  en  ces  points ,  sur  un  état 
du  langage  plus  anden  que  celui  que  nous  r^Nésentent  le  sanscrit 
classique  et  le  dialecte  védique  (1).  M.  Max  Huiler  a  prouvé  d'un 
autre  côté  que  ce  n'est  pas  dans  le  sanscrit  que  se  trouve  Forigine 
des  langues  grec(]ue ,  latine,  gothique,  windique  et  celtique.  On 
voit,  en  effet,  que  le  grec  a  gardé  dans  plusieurs  cas  une  forme  plus 
prinntive  que  le  sanscrit  On  pourrait  foire  la  même  reniar<]uc  sur 
la  plupart  des  autres  dialectes  de  la  iamille  indo-européenne.  Le 

^1;  Uopp,  Grammaire  comparée,  2'  édilioo  ,  tonte  1 ,  |>.  3. 
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sanscril  ti*est  donc  qu*unc  langue  sœur  et  non  la  langue  mère  de 
toules  les  autres  langues  de  celle  fomiUe,  et  elles  nous  lenvoienl 
toutes  à  une  langue  plus  ancienne ,  dont  elles  sont  également  déri- 
vées (I). 

CTcst  avec  cette  langue,  s'il  était  possible  de  la  rétablir,  qu'il 
fioiudrait  comparer  l'hébreu.  Peutpètre  alors  des  analogies ,  jusqu'à 
présent  voilées,  entre  la  famille  sémitique  et  la  fomiUe  indo-euro- 
péenne, éclateraient  là  où  on  les  attend  le  moins  et  montieratent 
en  elles  deux  branches  sorties  du  même  tronc  Bt  n'est-on  pas  con- 
duit à  le  supposer,  quand  on  vdt  les  Sémites  et  les  Indo-Européens 
sortir  d'une  commune  patrie ,  et  en  sortir  à  peu  prës  en  même 
temps.  Ces  deux  (iimilles  ont  évidemment  habité  les  mêmes  lieux, 
non  pas  successivement,  mais  simultanément,  à  une  époque,  sans 
aucun  doate,  où  elles  formaient  une  association  unique.  «  Si  nous 
cherchons,  dit  IL  Renan,  à  déterminer  le  pays  qui  satisfait  le 
mieux  au  thème  géographique  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
il  faut  avouer  que  tout  nous  ramène  à  la  région  de  FlmaUs,  où  les 
plus  solides  inductions  placent  le  berceau  de  la  race  arienne  (S).  » 
Et  i)lus  loin  :  «  Tout  nous  invite  à  placer  FEden  des  Sémités  dans 
les  monts  Belourtag,  à  l'endroit  où  cette  chahie  se  réunit  à  l'Hima- 
laya ,  vers  le  plateau  de  Pamir  (3).  » 

Deux  mille  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne,  les  Sémites  et 
les  Ariens  descendirent  de  llmatls,  les  premiers  se  dirigeant  du 
oAté  de  l'Arménie ,  et  les  seconds  du  o6lé  de  la  Bactriane  (4).  Sans 
vouloir  peupler  d'hypothèses  le  vide  des  temps  antéhistoriques , 
on  peut  conjecturer  qu'il  y  avait  eu  dans  le  sein  de  la  race  primi- 
tive une  scission  profonde  analogue  à  celle  qui ,  cinq  siècles  plus 
tard,  sépara  les  Ariens  en  deux  fractions  (5).  Le  culte ,  cause  pro- 
bable de  ce  déchirement ,  et  la  langue  y  l'expression  la  plus  directe 
de  Tétai  moral  des  sociétés  humaines,  suivirent  dès  ce  moment, 
dans  chacune  des  doux  fractions ,  des  routes  [divergentes.  Mais 
runilé  primitive  resta  empreinte  dans  leur  vie  et  dans  leurs 

(1)  Revue  gemwifue.  IflSB.  Ton»  11,  p.  510. 

(^)  Renan  ,  Ilisloin  itt  ktnçuet  léfujKfiM*,  p.  451. 

(3)  Ibid. .  p.  i53. 

(4)  Ibid.,  p.  475. 

(5)  W«ber,  Jndùche  fAmen ,  p.  12. 
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ijjœurs.  I^'s  SiMiiitos  et  les  Indo-EurojuH'iis  rontiniièronl  poïKi  iitl 
quelques  siècles  a  errer  nvce  leur-s  trou|>eiiux  dans  les  iVi^ioiiN  nii- 
Irnlos  de  l'Asie,  et  ils  tinuf  nt,  les  uns  et  les  autres,  par  devenir 
des  {)€uples  agriculteurs,  comme  si  c'était  à  ces  paisibles  occupa- 
lions  que  les  eût  destinés  leur  nature. 

Une  foule  de  traits  communs  rapprochent  amsi  les  Sémites  et  les 
Ariens.  Il  y  a  là  comme  uue  invitation  h  admettre  une  unité  pri- 
mitive de  leurs  Irmiîues.  Celte  hypothèse ,  M.  Renan  le  reconnaît 
lui-même,  est  assez  généralement  reçue  (înns  les  plus  hautes  et  les 
meilleures  répons  de  In  science  allemande.  Ce  n'est  qu'une  hypo- 
Ihè'îp ,  il  est  vrai,  et  elle  ne  doit  pas  entrer  a  un  autre  litre  dans 
les  éludes  philologiques  ;  mais  si  elle  ne  peut  (^tre  admise  comme 
un  fait  démontré ,  elle  est  assez  probal)le  pour  empêcher  de  re- 
garder le  fait  contraire  comme  définitivement  acquis.  Dans  Tétat 
actuel  des  connaissances  philologiques,  ce  n'est  pas  aller  trop  loin, 
ce  me  semble,  que  de  demander  que  la  question  de  l'origine  com- 
mune de  l'hébreu  et  du  sanscrit  soit  réservée  et  qu'on  s'abstienne, 
en  attendant  de  nouvelles  lumières,  de  toute  affinnation  tranchée 
dans  un-  sens  ou  dans  un  autre. 

Michel  NicoLiUî, 
PrafBHMr  à  la  fkeaHé  pioMutA  à$  MMlaabu. 
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H*  OeorgM  Pioa. 

Dans  la  soirée  du  mercredi,  SO  octobre,  une  funeste  nouvelle , 
apportée  par  le  télégraphe,  courut  comme  un  frisson  par  la  ville  et 
serra  doulotipensoment  h  cwuv  de  tous  ceux  h  qui  elle  parvint. 
Répétée,  le  lendemain,  parles  journaux,  elle  éclata  partout  en  peu 
d'inalants ,  et  de  toutes  les  bouches  on  entendit  sortir  cette  exclama- 
tioD  :  «  Est-il  possible?  »  La  nouvelle  était  si  imprévue ,  si  criK^lle , 
qu'on  n'osait  y  croire.  îlélas  !  elle  n'était  (juc  trop  vraie  1...  Le  filsde 
M.  le  Premier-Président  de  la  Cour  impériale  de  Toulouse,  M.  Geor- 
ges Piou,  venait  de  mourir,  ce  même  jour,  à  Ângoulème,  où  il 
remplissait  les  fonctions  de  substitut  du  procureur  impérial  près  le 
Tribunal  de  première  instance.  M.  Piou  avait  passé  à  Toulouse  le 
temps  des  vacances,  au  milieu  des  joies  de  la  famille;  et,  rappelé 
par  ses  devoirs,  il  était  parti  depuis  quelques  jours  seulement,  plein 
de  vie  et  de  force,  sans  que  rien  laissât  pressentir  une  fin  sî  pro- 
chaine ou  fit  craindre  le  plus  léger  symptdme  de  maladie  Aussi 
jamais  événement  semblable  n*a  exdlé  dans  une  ville  et  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  d'aussi  vifs  regrets.  Car,  s'il  est  toujours  dou- 
loureux de  voir  mourir  un  jeune  homme  à  la  fleur  de  son  Ag^ ,  il 
l*est  bien  plus  encore  lorsque  ce  jeune  homoie  était  doué  des  plus 
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riclic:  <1nns  de  l'esprit  el  du  (  a  i  u\  cl  rlosUné,  par  la  supériorité  in- 
contosl.iiile  de  ses  talents,  ou  j>lus  brillant  avenir.  Georges  Piou  a|>- 
|);ulrnnit  à  In  génération  d'avornts  qu'on  appelle  nu  VnVAh  le  jeune 
barreau  ;  et  il  y  avait  cotupiis,  dî's  le  début,  le  pivuiior  rang.  Elève 
du  lycée  de  To!i!ouse,  il  sCtait  formé  par  do  solides  études,  sans 
obtenir  toutefois  de  ces  succès  élourdissauts  qui  promettent  beaucoup 
et  souvent  ne  donnent  rien.  Ce  u'i\  été  (|u'un  peu  plus  tard,  pendant 
sa  troisième  nntiée  de  droit,  à  l'origine  des  conférences  de  littérature 
française,  instituées  eu  1855,  h  la  Faculté  des  Lettres,  en  faveur  des 
étudiants  en  droit,  ipie  les  qualités  qui  couvaient  en  lui  firent  tout- 
à-coup  explosion.  Il  se  révéla ,  au  sein  de  la  conférence ,  comme 
penseur  et  comme  écrivain,  dans  une  remnnjuable  Efytde  #ur  Boi 
êuetf  et,  comme  ornteur,  par  diverses  dissertations  orales  sur  des 
sujets  élevés  de  poésie  et  d'éloquence.  L'année  suivante,  il  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  la  Société  de  jurisprudence  et  de  la 
conférence  des  avocats  stagiaires  ;  son  talent  s'y  développa  et  grandit 
dans  l'ombre  par  l'habitude  de  la  discussion  ;  aussi  la  première  fois 
quMl  parut  à  la  barrey  il  y  déploya  une  facilité  d'improvisation,  une 
élégpuioe  de  langage,  une  sûreté  de  jugement,  une  forée  de  dialec- 
tique ,  une  chaleur  d'âme  qui  provoquèrent  un  étonnenoent  gtoéral. 
Toutes  les  qualités  de  cet  esprit  sérieux  n'ont  paru  nulle  part  avec 
plusd'édat  que  dans  MaUshcrbes,  homme  publie,  «ijet  du  discours 
que  prononça  M.  Georges  Piou  à  la  séance  de  rentrée  des  avocats 
stagiaires,  le  20  décembre  dernier.  La  iVeotie  a  pu  alors  se  trouver 
en  désaccord  avec  le  jeune  orateur  sur  quelque  point  de  doctrine, 
mais  elle  a  rendu  une  ^tière  justice  au  mérite  de  cette  belle  com- 
position, qui  fera  époque  dans  les  annales  du  barreau.  La  liberté 
de  la  critique  n'esl-elle  pas  une  prouve  de  la  sincérité  de  Télo^  et 
un  hommage  rendu  au  talent  t 

Nous  ne  rappellerons  pas  œ  que  fàt  Georges  Piou  dans  sa  courte 
carrière  de  magjMrat.  Les  voix  éloquentes  qui  ont  parlé  sur  sa 
tombe  D*on(  rien  laissé  à  dire;  mais  ce  que  nous  répéterons  après 
éltes,  c^est  qu'aux  qualités  de  Tesprit,  cet  excellent  jeune  homme 
joignait  les  solides  qualités  du  coeur.  Peul-étre  même  ne  fut-il 
remarquable  par  les  unes  que  parce  qnll  Tétait  aussi  par  les  autres. 
Summ» ingénie,  mmmd  viriute,  c'est  l'éloge  que  Gaton  faisait  de 
son  fUs  qu'il  appelait  le  meilleur  et  le  plus  tendre  des  fils,  que 
nemo  msfibr  naUu  ssl ,  iMHia  pietak  prwikmHer:  c^est  aussi  Pélcge 
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que  Georges  Piou  a  toujours  mérité  dans  sa  trop  courte  vie.  Et  dire 
que  de  tant  de  talent ,  de  tant  de  jeunesse  ei  de  tant  de  vertu ,  il 
ne  reste  plus  que  le  souvenir  I  Un  coup  de  vent  a  brisé  la  fleur  et 
balayé  le  soll...  Désolante  pensée! 

Mainten;m(  ,  pères  de  famille ,  eu  présence  d'une  si  grande  ca- 
laslropho,  soyez  doue  licrs  de  vos  enfants;  bâtissez  donc  pour  eux 
dus  projets  d avenir;  tressez-vous  davauee  avec  leurs  talents  et 
leurs  vertus  une  couronne  pour  vos  vieux  ansl...  Ah!  plukM  ne 
soyons  fiers  de  rien  !  Qn'est-ee  (jue  les  vœux  et  las  projets  des 
hommes?  luaiiiie.  A  ehatiue  pas  dans  la  vie,  Dieu  uous  rappelle 
par  de  terribles  le«^ous  notre  petitesse  et  notre  fragilité. 

Eh  î  quelles  paroles  de  consolation  apporter  à  celte  mallieureuM» 
f.iiiiiUe  ,  foudroyée  j>ar  un  coup  si  terrible?  que  dire  à  ce  frère  qui 
a  perdu  le  r<pur,  intiaie  parent  du  sien?  que  dire  à  celle  ujère 
désolée,  (^ui  adorait  son  enfant?  Ah!  il  n\  a  |)ns  de  mots  dans  la 
langue  des  hommes  pour  celte  immense  atlliclionî  Espérons  que  la 
mère  chrétienne  trouvera  dans  son  angéli(jue  piété  cet  rhin  Mil>iime 
de  résignation  qu'aucune  j)hiiosopiiie  n'aurait  jamais  inspiré  :  «  Dieu 
me  l'avait  donné,  Dieu  me  l'a  repris;  que  sa  volonté  soit  faite  !..  « 
Qui"  (lire  à  ce  malheureux  père?...  Af»rès  avoir  reçu  le  di  rnifM" 
soupn*  lie  son  tils  ,  il  a  incliné  si\  l^tc  sur  sa  poitrine  et  il  s'e^t  lu. 
R^pectons  son  silence.  Les  grandes  douleurs  sont  muettes!... 

F.  Lagoihta. 


Le  Charentaii ,  journal  d'ÂngouIème ,  a  publié  dans  son  noméro 
du  vendredi ,  22  octobre  I8&8 ,  le  Gompte-reodu  suivant  des  foné* 
railles  de  M.  Georges  Piou  : 

M  M.  Piou ,  substitut  du  procureur  impérial  près  le  Tribunal  civil 
d'ÂngouIème ,  est  mort  hier.  Ce  triste  événement  a  produit  dans 
notre  n  ïHe  la  plus  universelle  et  la  plus  douloureuse  sensation. 

M  M.  Piou ,  tils  de  M.  le  Premier-Président  de  la  Cour  impériale 
de  Toulouse  ;  était  à  peine  figé  de  vingt-trois  ans  :  son  mérite,  ses 
talents,  les  succès  qu'il  avait  obtenus  au  dârat  de  sa  caiTÎëre»  lui 
promettaient  un  brillant  avenir.  Il  n'a  fallu  que  quelques  jonra  pour 
détruite  ces  belles  espérances  et  l'enlever  à  sa  famille ,  à  ses  nom- 
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broux  nmis,  ù  loute  une  ville  (jui  savait  apprécier  ses  éininenlcs 
qualités. 

H  M.  Piou  assistait  (Ilm  niiTcnieul  eiicoro  aii  ooncoufs  ;iL:ric(»lc  de 
Houillac  ;  U'  lendemain  cctle  fMe ,  ses  devoirs  de  fiiagistr;il  l'ap- 
pelaient à  quelques  lieues  (rAniidul^mo  ;  rien  no  r.iisait  presj»enlir 
jusqiie-là  un  aussi  jirocluun  nialiieur.  Une  uidispositiu»  subite, 
sui\ie  bientôt  des  symptômes  les  plus  gravcs,  a  suffi  pour  le  con- 
duire au  (onilxMii. 

"  M.  Piou  n'a  paru  qu'un  instant  parmi  nous;  mais,  pendant 
son  court  si^jour  à  AngoulAm(>,  il  a  su  conquérir  rcsUnie  de  lousel 
l'affection  de  ceux  «pii  l  unt  (  «nuui. 

»  Voici  les  deux  discours  qui  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  :  *» 

Discours  de  M.  llabasque ,  procureur  impérial  : 

«  Une  belle  5me  vient  de  s'envoler  vers  Dieul 

»  Georges  Piou  n'est  plus  î 

H  La  mort  de  cet  excellent  jeune  homme  nous  réunit.  Messieurs, 
autour  de  cette  tondjc  si  prématurément  ,  si  inopinément  ouverte. 

>'  .le  ne  chercherai  pas  à  vous  rappeler  les  éminentes  qualités  de 
notre  bon  collègue:  vous  l'avez  vite  connu,  vous  l'avez  tous  aimé! 

»  Il  y  a  quelques  mois  à  peine ,  il  nous  arrivait  avec  sa  belle  et 
franche  nature  qui  présageait  un  ridie  avenir,  et  peu  de  temps 
lui  avait  suffi  pour  justifier  ei  bieu  au-delà  les  briUaoles  espéran- 
ces qu'il  donnait. 

»  Mais  ce  qui  distinguait  par-dessus  tout  moucher  et  bien-airoé 
substitut,  Messieurs ,  c'était  la  bouté  de  son  cœur. 

»  Gomme  il  était  aimant  1 

n  Qomme  il  était  reconnaissant  des  moindres  attentions  que  l'on 
avait  pour  lui  1 

»  Comme  il  savait  exprimer  la  joie  qu'il  en  ressentait  I 
»  Je  lui  en  donne  ici  le  témoignage  dans  cet  instant  solennel , 
je  ne  lui  connaissais  pas  un  défaut;  aussi  sa  mort  a-t-elle  été  digne 
de  sa  vie  si  courte  et  si  bien  remplie ,  elle  a  été  exemplaire  de 
piété  et  de  résignation 

«  —  Ne  pleore  pas,  disait-il  à  son  père  désolé,  tu  m'Aterais  tout 
»  courage.  —  Je  ne  pleure  pas,  mon  enfant,  répondit  le  pauvre 
»  père,  je  pleurerais  si  tu  n'étais  pas  catholique  1  » 
»  Fut-il  jamais,  Messieurs,  quelque  chose  de  phis  édifiant) 
i>  Appelé  à  Toulouse  par  d'impérieux  et  saints  devoirs  de  famille, 
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M.  Pioii  père  a  voulu  nous  kiner  les  restes  de  son  fils:  ^  «  Le 
i>  magistrat ,  nous  lUssit-il ,  doit  6lre  inhumé  là  ojl  il  meurt ,  dans 
M  rexercice  de  ses  fonctions  1...  »  Belles  et  remarquables  paroles, 
Messieurs,  qui  révèlent,  comme  celles  que  nous  venons  de  rap* 
peler  toul-à-rhcurc ,  les  sentiments  et  les  principes  qui  sont 
réditaires  dans  la  famille  de  notre  regretté  collègue. 

•  Naguère,  dans  le  cimetière  de  celle  ville,  Georges  Piou  eûl 
ôtf  au  milieu  d'étrangers  ;  aujourd'hui ,  il  est  entouré  d'amis  quil 
a  bn  si  prom[)toiiH'nl  s<'  faire. 

»»  Adieu!  cbcr  cl  aime  collègue;  adieu  pour  voire  père  que  je 
représente  en  ce  moment  suprême  ;  adieu  pour  votre  mallu'urcuse 
mère  de  laquelle  vous  nous  pai  liez  avec  une  si  iulinie  terulresso,  et 
que  vous  laissez  brisée  par  la  douleur  !  Adieu  l  en  vous  ([iiiUant , 
je  laisse  mi  ami,  un  sincère  ami  que  je  n oublierai  jamais  i  U  » 

Discours  de  V.  Bounioeau-GémoD,  vice^résideut  du  Tribunal 
civiU 

«  Mbsbibuis, 

0  Gonsk  I  ilO  de  colle  mort  prématurée  que  nous  if;norions  encore 
il  y  a  quelques  heures,  nous  n'avons  eu  ni  le  temps  ni  le  triste 
courage  de  formuler  en  un  discours  funèbre  toute  ramerturne  de 
nos  rcf^rcls.  Compacnio  tout  entière  s'associe  de  toute  son  Ame 
k  la  douleur  ininicnse  d  un  {>èrc  cruellement  éprouvé  par  la  perle 
d'un  si  digne  fils 

»  Cette  pcrtt' ,  l  estii  nous  pcut-^lre  plus  cncru  c  tnu>  .mires 
qu'il  appartient  d'en  mesurer  l'étendue,  en  signalant  la  haute  valeur 
de  ce  jeune  magistrat ,  qui,  du  siège  du  ministère  public,  a  con- 
stamment et  chaque  jour  partagé  nos  travaux  d'audience.  Pénétré 
des  grands  intérêts  qu'il  avait  à  débattre.  l'hoTineur  et  la  lit^rté 
des  citoyens,  i!  n'abordait  son  siège  qua\ec  recueillement.  Pas- 
sionné pour  la  vérité,  il  la  reclierchait  avec  ardeur,  et,  dans  le  feu 
croisé  du  débat ,  apparaissaient  la  pénétration  de  son  esprit ,  la  rec- 
titude de  son  jugement ,  la  lo\ a ulé  de  ses  intentions.  11  apportait 
dans  le  réquisitoire  la  chaleur  de  ses  convictions ,  une  imagination 
brillante,  en  même  temps  quun  esprit  généralis^iteur ,  saisissant 
toujours  les  points  de  vue  élevés  du  débat,  le  côté  philosophique 
de  Ifi  question  et  les  aperçus  les  plus  ingénieux  en  droit  et  eu  fait. 
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Aiinurables  el  rares  éléments  de  succès,  miroilanl  sous  une  ji.udio 
vive,  transparente,  sympathique,  el  que  je  crois  entendre  encore, 
6  fatale  illusion  !  vibrer  à  nos  oreilles  émerveill(^cs  ! 

»  Et  celle  riclie  nature  se  complétait  par  Tin  >  [Hoeliable  sévérité 
de  M  n  maintien  ;  une  gravité  douce  illumuwut  ses  traits,  ses  traits 
'  empreints  des  grâces  de  l'adolescence  succédant  h  la  puberté  ;  si 
bien  que,  dans  les  débats  d'à udienro ,  auditoire  cl  magistrats, 
cédant  au  double  prisiii  '  de  cette  distinction  physique  et  morale , 
entraînés  snus  le  charme  de  l'inspiration  m.iii>u*e,  sus[iendaienl 
leur  haleine  pour  Tentendre  :  puissance  inouiL-  de  l'union  de  tant 
de  jeunesse  et  de  prudence,  de  tant  d'ardeur  et  de  retenue,  de 
tant  d'esprit  et  de  raison  ! 

»  Biais  que  sont  les  facultés  de  rcs]>ril  sans  les  qualités  du  cœur  ? 
Le  cœur  seul  ùkîi  les  grands  magistrats  j  et  qui  donc  en  avait  plus 
que  lui  ? 

»  L'exercice  des  fonctions  du  ministère  public  est  aussi  rigoureux 
qu'élevé  :  la  société  tout  entière  que  l'on  défend,  l'horreur  du 
crime,  le  grand  intérêt  de  la  vindicte  publlipie,  tout  agit  puissam- 
ment sur  une  noble  nature,  et,  mieux  encore,  sur  une  noble  el 
jeune  nature ,  comme  celle  de  Georges  Piou ,  ouverte  aux  plus 
sublimes  inspirations  do  la  justice.  Son  âme  bondissait  d'une  sainte 
indignation  à  Taspect  flagrant  du  crime  ;  sa  parole  aloi-s  bondissait 
comme  elle  en  stygmates  brûlants  pour  te  coupable  qui,  troublé, 
haletant  sur  son  banc  de  misère ,  semblait  demander  grâce. 

»  C'est  alors  que,  le  devoir  de  rigueur  accompli  par  la  dialec- 
tique, la  sensibilité  de  son  âme  éclatait  en  de  nobles  mouvements 
de  commisération ,  qui  faisaient  ranlrer  en  lui-même  le  prévenu, 
lui  rappelaient  la  voix  oubliée  de  sa  conscience,  et  ranimaient  en 
lui  les  instincts  primitifs  d'une  nature  déchue  sans  doute,  mais 
non  incurable  peut-être.  La  clémence ,  fdle  de  la  pitié ,  n'est-elle 
pas  le  plus  bel  attribut  de  la  justice?  Cette  pitié,  c'était  l'un  des 
diMts  les  plus  précieux  de  cette  âme  d'éUte. 

»  Le  cœur  en  lui  dominait  l'esprit  :  jamais  magistrat  naissant 
à  la  vie  judiciaire  eut-il  plus  de  succès!  Vit-on  jamais  plus  belle 
oanibre  que  celle  qui  s'ouvrait  devant  lui  !  Eh  !  ne  croyez  pas 
que,  dans  l'enivrement  du  succès ,  il  aimât  à  s'en  6atter  lui-même. 
Loin  de  lut  celte  aspiration  vulgaire  1  c'est  à  son  përe  qu'il  aimait 
à  en  rapporter  tout  le  roérilo. 
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»  Il  n*était  que  depuis  un  mois  punni  nous ,  (jue  d^jà  it  avait 
pris  an  Palais  le  rang  distingué  que  nous  savons.  Attaché  à  la  seo 
Uon  r|uo  jiii  Phonneor  de  présider,  il  avait,  un  jour,  une  aflaire 
épineuse  à  «  onelure  ;  il  bllait  une  délicate  appréciation  de  Pen- 
semble  el  des  détails  du  procès  ;  il  domina ,  cette  fols  comme  tou- 
jours, son  sujet.  .11  avait  au  suprême  dc^ré  la  qualité  qui  fait  les 
hommes  d*unc  graude  valeur,  parce  qu'elle  est  le  plus  vir  aiguillon 
du  travail  en  niAnie  touips  qu'une  vertu  :  c^était  une  modeste 
défianro  de  lui-niffnio.  Après  l'audience,  il  me  demanda  s'il  avait 
été  dans  le  ré<piisitoire  œ  qu'il  devait  ^^tre,  me  prévenant  ainsi, 
sans  le  vouloir,  dans  les  félicitations  (jiie  j'étais  impatient  de  lui 
adresser.  «  —  Vous  avez  été  fort  bien  ,  lui  dis-je  ;  c'est  mon  avis 
»  et  celui  (le  lous  mes  collègues.  —  Ali  !  iiieiei  ,  Monsieur  le  prési- 
»  (k-nl  .  Ui(  il,  mon  père  ser;i  l)it  ii  heureux  de  le  savoir,  el  je 
>»  serai  hit  ii  licnn  iix  de  le  lui  rt  rirci  »  Noble  c<i'ur  que  celui-là, 
Messieurs,  iiianjac  du  e<u'liet  di\iià  de  Ui  ))iélé  filiale! 

»  A  toutes  ces  (jualités,  il  en  unissait  une  autre  encore  qui 
\ient  (lu  Ki'ur,  el  que  d'Aguesseau  place  mu  premier  rang,  l'umour 
de  Non  etal.  11  aimait  la  magislr.itnre  ,  il  aimail  le  maLnstrnf ,  el 
dans  lin  temps  où  l'esprit  de  l'ancienne  magistrature  \a  (H»ul-t*lre  * 
s'alïaii)lissiinl,  il  semblait  en  avoir  les  Iradilions  ;  il  était  d'un  ai-ci*s 
facile,  d'une  biens cillanee  ^ans  iamiliarité,  d'une  dignité  sans  rai- 
deur, d'une  Liiaiuli  ,  tuênité  de  mœurs,  d'une  affabilité  décente 
envers  lous,  et  il  Une  affectueuse  considérai  ion  pour  ses  collégut^s. 

<»  Knfin ,  lent  lr.\liissnit  en  lui  la  liante  dislinetion  de  son  origiiK^ 
et  les  tendres  et  Mtlides  vertus  qui  avaient  présidé  aux  soins  de  son 
é<lucation  première. 

>»  Lorsfpie,  samedi  «lernier,  je  fus  aduiis  a  le  voir,  il  etnl  fati- 
gué, mais  le  mal  n'avait  pas  fait  de  progrès.  Il  nie  dit.  en  ni<  i  cn- 
danl  la  main  :  Monfdeur  le  inre  prhident ,  je  suis  bien  louché  de 
vous  voir.  —  I:(  moi  ,  lui  dis-je , /espère  que  nous  allotis  bientôt 
reprendre  ensemble  nos  traniux.  Un  léger  sourire  effleura  ses  lèvres, 
sourire  d'espoir  pour  lui,  dernier  rayon  pour  nous  de  cette  sym- 
pathic}uc  nature. 

»  Oh  !  oui  !  rcUe  perte  est  Tin  deuil  pidïlie.  !,es  justieinbles  per- 
dent un  magistral  dévoué  a  ses  devoirs,  la  magistiature  tout 
entière  une  de  ses  gloires  les  plus  siVes.  Ce  que  perd  Sii  lauiille  , 
nous  le  sentons  lous  I  utais  qui  peut  rexprimer  t  Et  nous,  Mes> 
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sieurs  du  Tribunal,  nous  perdons  iin  collègue  bicn-aiiuô,  à  jatuais 
ÎDâcrit  dans  dos  plus  doux  souveuirs.  h 

M.  D^rivau  ,  l  Aionnier  de  l'ordre  des  avocats,  a  adressé  au  Cha- 
reniaà  la  noté  suivante  : 

M  ...  M.  Goorizes  Piou ,  fils  du  Premier-Président  delà  Cour  impé- 
riale de  Toulousi',  débuta  dans  la  magislrature ,  au  mois  de  février 
dernier  ,  par  la  place  de  substitut  au  parquet  du  chef-lieu  de  notre 
département.  Ce  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  mérîlaît  col  liou- 
neur.  Il  a  prouvé  ,  par  sa  scienct^ ,  par  le  talent  si  disliui^ut^  de  sa 
parole,  et  par  la  dii;nit6  iimmble  de  son  caractère,  qu'il  était  à 
toute  la  hauteur  des  devoirs  de  la  magistrature.  11  réalisait  toutes 
les  espérances  qu  on  avait  conçues  de  lui ,  quand  la  mort  est  venue 
tout-à-coup  le  frapper. 

"  Quelle  immense  douleur  pour  sa  digne  un  ic  !  !1  y  a  deux  mois 
à  peine  ,  nous  lui  portions,  à  Toulouse  ,  une  lettre  de  son  Georges, 
et  nous  lui  disions  avec  bonheur  tout  notre  sentiment  sur  lui.  Avec 
quelle  émotion  pleine  de  tendresse  elle  recueillait  toutes  nos  pa- 
roles l  «  Ohl  qu'il  est  bon,  mon  Georges  I  qu'il  est  bon!  Croiriez- 
»  vous,  Monsieur ,  (pie  depuis  qu'il  est  né  il  ne  nous  a  pas  causé  un 
»  seul  chagrin  !  »>  Et  elle  était  justement  tière  de  son  rare  bonheur. 

»>  Quel  plus  bel  éloge  peut-on  faire  aujourd'hui  de  ce  fils  ,  de  ce 
jeune  honnne  ,  de  ce  magistral,  que  de  dire  de  lui  :  Sa  mort  est  le 
seul  chagrin  qu'il  ait  causé  à  sa  fiaumiUe  et  à  ses  amisl  » 
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ËM  Foretlère  (Smie)  (4). 
V, 

Le  dépari  de  Joseph  avait  imposé  à  son  ami  mie  privaUoD  que 
les  convenaDoes  rendaient  nécessaire.  Ernest  ne  pouvait  plus  voir 
Louise ,  et  depuis  trois  jours  il  cherchait  dans  le  travail  un  admicis- 
sement  aux  ennub  de  cet  éloigncment  forcé. 

Né  avec  une  imagination  ardente  et  un  cœur  chaud  et  confiant , 
Ernest  Bonnier  avait  cru,  avec  la  foi  d'un  néophyte,  que,  à  part 
certaines  inégalités  dans  le  earaelère,  tous  les  hommes  qu'il  ren- 
contrait dans  la  vie  se  ressemUaient  au  moins  par  cette  sincérité 
qui  distingue  une  àme  loyale.  Partant  de  ce  principe,  enthousiaste 
de  ses  idées ,  il  avait  laissé  croyances  accrochées  une  à  une  aux 
ronces  du  diemin ,  et  plus  tard ,  il  avait  reculé  épouvanté  devant 
la  pénible  obligation  de  reconstruire  dans  son  esprit  la  société  telle 
<}u'elle  est,  et  delà  voir  enfin  avec  ses  vices,  ses  travers ,  ses  ano- 
malies et  ses  misères. 

Se  repliant  alors  sur  lui-même ,  il  avait  concentré  ses  afTeclions , 

(1)  Vuir  1^  deiu  premières  païUes ,  tome  VU  de  la  Htvue,  p.  473,  et  tome  VUl, 

P  33.  [ 
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(lirigo  son  (sprit  \ers  leslellres,  essayé  d'aUeindre  ù  la  célébrité, 
en  piirt.igoanl  son  cœur  entre  sa  famille  et  ses  amis. 

Il  aioiait  Louise;  cette  iudiniÉium  ;  vait  envahi  son  cœur  sans 
effort  ,  semblable  h  ces  jeunes  plants  (]ui ,  en  parasitas  timides, 
jeltcnl  leurs  failjles  racines  à  cù[é  d'un  chône  vigoureux.  l  a  jeuue 
nile  avait  éprouvé  pour  cette  nature  sympathique  une  in  <  slstible 
attraction.  Etait-ce  de  l'amour?  Louise  ne  s'était  jamais  posé  cette 
question  ;  pourtant  les  ombrages  de  la  Riccarde  avaieiil  été  témoins 
de  ces  silences  ol  Kjih  îUs,  de  ces  rougeurs  subites  qui  valent  tant 
de  phrases  et  sont  les  interprètes  de  ce  naïf  sentimenL 

Jamais  un  aveu  n'était  sorti  de  leur  bouche  ;  mais  leurs  regards 
avaient  parlé  à  leur  aisu,  et  tout  chargés  d'effluves  magnélitiues, 
ils  avaient  assez  clairement  exprimé  la  vérité.  Eniest  était  pauvre. 
Par  un  de  ces  scrupules  où  l'honneur  parle  plus  haut  (]uo  l'inierAt , 
il  s'était  dit  que  Louise  était  trop  riche,  que  cette  disproportion  serait 
tôt  ou  tard  un  obstacle  :  «  On  |)  irrait  me  reprocher  de  rechercher 
la  fortune,  »>  avait  dit  le  loyal  jeuue  homme.  A  cette  pensée,  le 
Simii  h  il  était  monté  au  visage.  Alors  il  avait  travaillé  avec  l'ardeur 
de  r;unljition  aux  prises  avec  le  besoin.  «  A  défaut  de  fortune,  je 
veux  de  l'aisance  et  un  nom:  <>  telles  étaient  les  dernières  paroles 
qu'il  avait  prononcées  on  (quittant  sa  petite  ville,  pour  aller  à  Paris, 
ce  Gargantua  moderne,  qui  absorbes!  vite  les  hommes  sans  volonté. 
Le  succès  avait  répondu  à  ses  efforts.  Au  bout  de  deux  ans,  il  reve- 
nait heureux  se  reposer  de  ses  travaux  au  milieu  de  sa  famille,  lui 
offrir  une  part  de  son  bonheur,  et  mettre  aux  pieds  de  celle  qu'il 
aimait  l'ouvrage  qui  lui  ouvrait  les  portes  de  la  renommée. 

Grâce  à  cet  amour,  il  n'avait  pas  éprouvé  ce  vertige  de  la  jeu- 
nesse, qui,  Dous  précipitant  à  la  suite  de  tous  les  plaisirs,  nous 
promet  des  rêves  sans  fin ,  et  nous  laisse  brisés  après  un  affreux 
cauchemar.  Trois  passions  dominaient  tout  son  être  :  sa  mère, 
Louise  et  le  travail.  Il  mettait  en  oe  moment  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  qu'il  polissait  depuis  tSa.  mois.  Trois  heures  venaient  do 
sonner  à  la  pendule.  Su  plume ,  message  active  de  la  pensée , 
s'arrêta,  et  ae  reposant  d'une  longue  tension  d*esprit,  il  renversa 
sa  tête  en  arrière ,  et  sembla  se  livrer  à  cette  rêverie  paresseuse 
qui  sert  de  halte  dans  le  travail ,  en  permettant  à  rimagination  de 
courir  sur  des  routes  inconnues,  à  la  poursuite  d'un  songe,  d'une 
chimère  ou  d'une  idée* 
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Sa  wkn  le  iar|irU  dans  cette  disptMÎtion  cTespriL 

—  Tu  n'u  enoore  rien  pris,  Ernest;  lu  veux  donc  te  rendre 
malade  ;  rien  que  du  calé  depuis  ce  malin. 

—  Je  n'en  dtnerai  que  mieux  ce  soir,  ma  mère.  Je  v<Hilais  avan- 
cer mon  travail ,  et  j'y  ai  réussi. 

—  Â  quoi  songeais- tu  donc  quand  je  suis  entrée? 

—  Vous  me  le  demandez,  ma  mëre.  A  quiî  sinon  à  celle  qui  est 
pour  moi  une  source  d'iiuspi ration. 

—  Je  l'ai  rencontrée  ce  mutin  allant  prier  sur  la  tombe  de  sa 
mère,  et  portant  un  bouquet. 

—  Elle  possèdo  ini  plus  haut  degré  la  religiou  du  souvenir  :  c'est 
un  modèle  de  pi(^lé  iiU  ilc. 

—  J'achève  la  pensée  :  conmicnt  ne  serait-elle  pas  une  épouse 
tendre,  dévouée,  la  tienne  enfin?  ajouta  doucement  la  mère ,  en 
regard:uil  son  tils  pour  voir  l'effet  de  cet  heureux  souhait. 

—  Oli  1  vous  allez  trop  loin,  ma  mère.  Louise  est  destinée  à  Tvm 
de  ces  heureux  du  siècle  qui ,  avec  la  fortune ,  apportent  à  une 
jeune  fille  les  jouissances  d'une  vie  exempte  de  soucis. 

—  Mrii>  M  elle  t'aime? 

—  Lt  tuU'ui  parlera  en  nudtre;  et,  courbant  la  lèle,  Louise 
ii  aura  pas  la  force  de  résister  à  si  volonté. 

—  Ainsi ,  d'après  toi ,  ton  nom  déjà  célèbre  est  couij^io  })our  rien. 

—  Pour  rien,  ma  mère;  on  la  mariera  à  un  né^t;ociant.  M.  Fu- 
relière  aime  l'argent  ;  il  est  du  izcnre  de  ceux  (pii  se  disent  positifs 
pnrc^^  (ju  ils  ont  amassé  iL-,  crus  ]w»nr  i,i\tnir.  A  s<'S  veux,  acti- 
vité intellectuelle,  eiitln  uMasme,  puesic  sont  des  mot^  s  uis  portée. 

—  Mais  qu'a-l-il  donc  iail ,  lui ,  pour  dédaigner  les  œuvres  de 
l'esprit  ? 

—  Sa  fortune.  Aujourd'hui ,  on  aime  les  gens  qui  s'indu^lrient. 
••  Knrichissez-vous  î  "  ont  crié  les  conseillers  d'une  monarchie 
ét(  iiit(^  à  la  foule  dos  (gloutons  qui  tendaient  la  main.  Ce  mol  fa- 
meux, <iu(]iiel  in  prêtait  à  tort  une  sanction  auguste,  a  reçu  une 
large  ipplii  ;iti(  n.  Plus  tard,  la  voix  sceptique  d'un  homme  d'Ktat 
a  lancé  un  aphorisme  impie:  «  La  littérature ,  s'(\st-il  écrié,  est 
bonne  à  tout,  [wurvu  (pi'on  en  sorte  ,  »  et  voilà,  ma  mère,  pour- 
([uoi  mon  faible  mérite  est  compté  pour  rioo  par  le  positif  M.  Fa- 
retièro. 

—  Tu  es  bien  découragé}  mon  pauvre Eruost. 
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—  Non  ;  je  suis  indigné. 

—  Mon  (ils,  tu  as  la  foi,  pt  tu  arriveras  1 

—  Merci,  nia  iiùm-l- ,  parilunnez-moi  celte  boutade;  nous  autres, 
hommes  de  la  pensée ,  nous  as  ons  nos  mauvais  nionionts. 

Ernest  allait  se  remellre  au  ii  .ivail ,  lorsqu'une  petite  dame  rouge 
et  ronde  couime  une  pelotte  entra  familièrenieul ,  et  s'expriioaut 
avec  une  grande  volubilité  : 

—  Bonjour,  ma  ehèrc ,  dit-elle  en  s'asseyant  sans  façon.  Je  me 
sujs  dit  :  Il  faut  que  j'aille  voir  cette  homie  Mf""  Bonnier ,  et  je  suis 
venue.  Ai-je  bien  fait?  Je  le  crois ,  car  je  ne  vous  ai  pas  dérangée, 
e(  j'entre  sans  me  faire  annoncer. 

—  Vous  avez  bien  fait,  Grifîarol,  répondit  la  mère 
d'Brncst. 

—  Je  suis  en  nni^e  ,  continua  la  grosse  femme ,  en  res{)irant  avec 
force.  ïmai:inez-vous  que  je  cours  depuis  ce  malin  pour  aiïaires. 
Mon  mari  est  furieux  ;  il  prétend  que  les  Duval  sont  ruinés  et  il  veut 
Atrc  rembouise  suis  délai.  Vous  n'ignorcv.  pas  sans  donlo  que  nous 
avons  sur  La  Riccarde  une  hypotlÙHjue  do  30,000  francs. 

Mme  Griffarol ,  h  ces  mois,  s'était  reuuorgée  dans  sa  petite  vanité 
de  liourgeoisG  ;  et,  aux  }eux  d'£rnest,  elle  dut  paraître  trente  fois 
plus  grosse. 

—  Scolastiiiue ,  ajouta  M«>«  Griffarol ,  avec  cet  esprit  de  charité 
qui  la  distingue,  a  supplié  mon  mari;  mais  il  ne  veut  rien 
entendre. 

La  grosse  femme  lançait  en  même  temps  à  Ëmest  un  re^rd 
oblique  et  signiticatiL 

—  Cette  nouvelle  a  lieu  de  me  surprendre ,  objecta  M"»*»  Bonnim*. 
Jusqu'à  ce  jour,  la  famille  Duval  ])assait  pour  riche,  et  personne 
ne  pouvait  fn^voir  une  semblable  catastrophe. 

^  YùùA  savez  ce  qu'il  en  est,  quand  on  va  trop  vite  sans  con- 
sulter ses  moyens.  Tant  va  la  cruche  à  Feau,  qu'à  la  Hn  elle  casse. 
La  jeune  fiUe  a  du  luxe  ;  le  jeune  homme  est  oisif  ;  toute  la  ville  en 
parle  ;  on  les  plaint ,  mais  je  doute  qu'ils  s'en  relèvent ,  car  leur 
crédit  souffre  de  cette  panique.  Demain  ils  auront  un  huissier ,  et 
dans  quelques  jours,  il  y  aura  expropriation. 

A  ces  mots ,  Ernest  avait  p&li.  Sans  vouloir  en  entendre  davan- 
tage, il  sortit  brusquement.       Pauvre  Louise  1  se  disait-il  en- 
se  dirigeant  vers  la  maison  Duval  ;  voilà  sa  position  compromise  par 
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la  fauUî  de  Jos<»|>h.  Que  ne  suia-jo  riche  ?  Je  viendrais  à  leur 
secours  ;  ni;iis  non  ,  rien  à  leur  offrir  que  num  deNouemenl  I 

Dans  un  c(vu\-  \  ulgnire,  ouvert  aux  calculs  d'une  passion  «^i^oYstc, 
un  espoir  mui.hI  pu  luire,  en  face  de  ce  malheur  Hijfuévu  qui 
rci|))»i ocitait  Ernest  de  celle  qu'il  aimait.  Disons  à  sa  louange 
que  eottc  pensée  ne  vint  pas  à  son  esprit,  H  entra.  Tout  dans  la 
ni.ii^  fi  r  (  >|>irnit  la  tranquillité  ;  la  physionomie  de  Mariette  auDon- 
^■nit  un  calme  parfait. 

—  Où  est  M"«  Louise?  deniarula  Krnest  ci  un  air  troublé. 

—  Dans  sa  rhambre;  vous  a\ez  peut-^lre  à  lui  parler.  Je  vas 
lui  (lire  de  descendre.  Mais  qu'avez-vous  donc  avec  voire  figure  toute 
renversée? 

—  Ce  n'est  rien  ,  Mariette  ;  je  suis  indisposé  ;  ea  passera. 

En  ce  moment ,  les  sons  harmonieux  d'une  Rêverie  de  Goria 
jouée  sur  le  piano  arrivèrent  aux  oreilles  d'Ernest. 

—  Entendez-vous?  s'écria  Mariette  ;  mam'selle  s'amuse  ^  elle  est 
cuulenle ,  parce  qu'elle  a  reyu  des  nouvelles  de  M.  Joseph}  il  arrive 
ce  soir.  *  - 

Cette  mélodie,  qui,  par  une  transition  bien  ramenée,  passait 
d'une  variation  rapide  à  un  ehant  mrave  et  d'un  caractère  mélanco- 
lique, exeila  eliez  Ernest  un  attendrissement  qu'il  réussit  à  cacher 
il  Mariett(\  Les  larmes  jailliraient  de  ses  yeux.  «  Elle  chante  sur 
Tabime  ,  »  pensait-il. 

Mariette  avait  laissé  Ernest  et  courait  avertir  sa  maîtresse. 

Dans  les  hasards  d'une  vie  orageuse,  nous  conservons  pour  les 
s<iintes  choses  un  respect  qui  ne  s'est  jamais  affaibli.  Que  d'idées 
fraîches  et  naïves  suscite  dans  l'esprit  la  vue  de  la  chambre  d'ime 
jeune  fille.  Cest  là  qu'elle  s'endort  calme  et  souriante ,  dans  des 
rêves  d'innocence  et  de  pureté.  Le  monde  ,  pour  la  jeune  fille ,  c'est 
sa  mère ,  dont  la  tendresse  éclairée  l'initie  à  la  vie;  ce  sont  les  fleurs 
renouvelées  par  elle  tous  les  jours  et  qui  ne  sont  pas  plus  fraîches 
que  ses  impressions  virginales. 

L'appartement  de  Louise  est  des  plus  simples.  Une  étoffe  de  perse 
k  fleurs  roses ,  sur  un  fond  blrae,  en  couvre  les  murs.  Seulement , 
celle  qui  l'habite  Va  animé  de  son  esprit  ingéaieQX,  et  les  moindres 
fantaisies  semblent  prendre  un  nouvel  aspect  sous  celte  heureuse 
•inlkmioe.  Autour  d'an  fiauteuil  en  tapisserie  qu'elle  a  adopté,  sont 
groupés,  dans  un  charmani  désordre,  les  objets  dont  elle  se  sert  ie 


plus  souvenl  :  le  panier  qui  conlicnt  la  broderie,  un  pi'iil  biirenu  on 
palissandre,  chef-d'œuvre  d'ébénisterie ,  le  livre  qui  nIcuI  de  p;i- 
raîtie.  Ici ,  on  voit  un  éventail  -  là,  une  bonbonnière  délu  ii< muni 
ineruîitée;  plus  loin,  uu  élégant  porte-monnaie  légèrement  gonflé 
par  les  épargnes  de  la  jeune  fille  ;  un  piano  invite  des  doigts  agiles 
à  en  ngitcr  les  louches,  et  une  partition  ouverte  présente  à  l'œil 
des  doubles  croclu^  bien  noires  et  des  diflîcultés  h  vaincre  ;  (juel- 
ques  paysages,  ouvraue  de  la  jeune  fille  ,  sont  pUn  os  dnns  un  jour 
favorable,  et  un  bouquet,  penché  dans  un  \o.se  vu  jM  rrclaine  de 
Chine,  «'t  (]u\  charge  Valnmsy>hèrp  tir  ses  parfums,  moule  eucore 
par  SI  preseuce  à  a-  prie-nuMe  gnn  i»  ux. 

Ces  objets  lui  vii  tiTimt  eu  partie  de  sa  mère  et  sont  pour  Louise 
autant  de  souvenirs  précieux.  Dans  ce  milieu  charmant ,  la  jeune 
fille  brille  par  sa  beauté.  Dune  taille  moyenne,  elle  est  arrivée  à 
dix-huit  ans,  h  ce  développonx ut  drs  formes  qni  se  traduit  par  une 
souplesse  élégante .  par  ces  ligues  serpeutiues  si  heureuses,  que  les 
peintres  aflectiûuucut  tant. 

Simple  et  vraie ,  Louise  met  en  relief  ces  avantages  nalureli 
par  des  mouvements  exempts  d'affectation.  Des  yeux  bleus,  — • 
elle  a  un  teint  d'une  blancheur  éblouiss^mte  ,  —  et  de  petites  cou- 
leurs roses  tranchent  heureusement  sur  cette  carnation  si  fine. 
Ses  lè\Tes  parfaitement  arquées  semblent  peintes  en  vermillon , 
tant  le  sang  y  abonde  pur  et  chaud  ;  et  comme  le  menton  et  le  bas 
du  visage  sont  un  peu  gras,  il  s'y  dessine  de  mignonnes  fossettes 
qui  Ajoutent  à  l'agrément  de  cette  heureuse  physionomie.  Au-des- 
sus de  son  front  bien  modelé ,  mais  presque  impérieux ,  létale 
un  magnifique  diadème  de  cheveux  châtains. 

DoDS  cette  maison  silencieuse  où  tout  lui  parlait  de  sa  mèreV 
Louise  gardait  une  attitude  pensive ,  pleine  de  méiaDOolie,  comme 
si  elle  s'écoutait  vivre.  Ceux  qui  levaient  la  tôle  en  passant  par  la 
rue  de  l'Àncienne-Gomédie ,  pouvaient  la  voir  aeuvent  assise  à  sa 
fenêtre,  tirant  T.^ic'uille  au-dessus  de  son  canevas  d'un  air  réflé- 
chi. Sa  tète  se  détachait  vivement  entre  les  fleurs  qu'elle  semait 
elle-même  dans  mw  petite  caisse ,  et  qui  poétisaient  la  galerie  en 
fér  battu  régnant  anloor  du  bak»n. 

Quelquefois  un  étranger  contemplait  avec  ravissement  ce  por- 
trait de  jeune  fille ,  digne  de  Van  Ostade,  qui ,  de  même  qu'une 
fleur  empourprée,  dominait  son  maanfaérien.  Alors,  Mariette, 
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,\\\\  ivMo^s,  allait  dcranircr  Josrph  en  toute  h;Me,  cl  Uii  disail  m 
patois  dans  Sii  joie  naïve:  «  ^  ♦'tic/  Monsieiir,  un  étranger 

ni.iniie  votre  s<pui'  tics  veux!  .Ions  Dieu!  tjuelle  est  belle  I  i> 

Cept  udaul,  a  rap|>cl  de  la  Si-rvanle,  la  jeune  fille  s'était  hâ- 
tée de  descendre,  trouvant  toute  naturelle  cette  visite  de  Tanu 
de  son  enfance.  Au  fond  du  c^eur,  elle  en  était  heureuse,  et  ce 
fut  avec  en[n>ressenienl  (juClIe  desct^ndil  les  marches  de  l  escalier. 

hii  pAleiir  d'Krn»'sl  à  l'asp^'i  l  de  Louise  augmenta  vîsibleiitenl. 

—  Je  n  oserai  jamais,  se  dit-il,  troubler  la  î»érénilé  de  son 
ftme.  —  Quelles  nouvelles  de  Joseph  î  demanda-t-il  en  essayant  de 
doiuKM-  à  6a  voix  un  ton  ferme,  que  décalait  une  extrême 
émotion. 

—  Excellentes  ;  il  arrive  ce  soir  enchanté  de  son  vovaiie.  Mais 
Ernest,  qu'avez-Mfus  donc?....  vous  me  cachez  queltpie  chase. 
Cette  pâleur,  ce  trouble.....  Serait-il  arrivé  malheur  à  mon 
frère 

—  Rasstirez-vous  ,  niadeuioisolle  ;  une  conlrariélé  toute  per- 
sonnelle a  pu  me  donner  de  l'humeur. 

—  Je  ne  vous  dérange  pas  t  demanda  d'un  Ion  narquois  une 
voix  connue. 

En  même  temps ,  la  lète  de  Benoit  se  montrait  à  la  pcM'te  entre 

bàillée  du  petit  salon. 
Ernest  tressaillit. 

—  Entre/,  cousin,  répondit  Louise. 

—  C'est  que  je  viens  pour  afiaires....  graves. 

—  Je  me  retire  alors. 

—  Restez,  M.  Ernest;  vous  êtes  l'ami  de  la  famille,  et  l'affaire 
grave  dont  parle  mon  counn  va  se  réduire  à  quelque  planlatioQ 
lu^nte  à  faire  sur  notre  propriété. 

—  Yous  vous  trompez ,  Louise ,  reprit  Benoît  d'un  ton.  solennel  ; 
puisque  M.  Bonnier  n'y  est  pas  de  trop ,  je  vab  vous  dire  ce  qui 
se  passe.  M.  Griffarol  veut  i^tre  remboursé  dans  trois  jours. 

À  ces  mots ,  Louise  p&liU  11  y  eut  pour  elle  dans  cette  nou- 
velle lancée  si  brusquement  à  sa  tète  toute  une  révélation  de 
malheurs}  le  plus  grand  n'était  pas  la  ruine.  Elle  jetait  en  même 
temps  sur  Ernest  un  regard  triste  et  désespéré.  «  Ifaimeros-vous 
toujours  ?  »  telle  en  était  la  traduction. 

Un  silenee  de  quelques  minutes  succéda  à  la  phrase  de  Furetière. 
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Dans  l'intervalle,  MarieUe  était  entrée  à  pas  de  Ump ,  ot  la  niain 
appuyée  vivement  sur  i'épaule  du  cousin,  elle  lui  lit  relever  la 
tète. 

—  Or  donc,  M.  Benoît,  nous  n'avons  pas  d'argent,  et  il  IhuI 
pnyer,  dit-elle ,  les  dents  serrées  el  avec  une  expreâi>iun  indéfi- 
nissable (le  colère. 

—  Sans  doute,  ma  bonne. 

—  Mais ,  en  bon  parent  que  vous  Hvs .  vous  en  prêterez. 

—  Si  je  pouvais,  je  ne  dis  pas  lum  ,  mais  vous  savez  liim  (jue 
je  n'ai  pas  d'avances.  Après  les  2,000  francs  de  rente  (|uo  je  sers  à 
vos  maîtres  pour  le  fermage  de  La  Uiccarde ,  j'ai  à  peine  500  francs 
pour  moi.  Il  faut  se  nourrir,  et  tout  y  passe. 

—  Ainsi,  vous  ne  pouvez  pas  nous  obliger ,  continua  la  servante. 

—  Hélas!  non. 

—  Je  vous  prouverai  le  contraire,  cria  Mariette  dont  la  colère  fii 

explosion. 

—  Etconunent,  s'il  vous  plaît "î  dcmnntia  Furelière  avec  sang- 
froid;  la  douleur  vous  trouble  l'esprit,  ma  bonne.  Youdriez-vous 
attaquer  ma  gestion  1  les  comptes  fout  foi ,  et  je  les  metfi  à  la  dis 
position  de  tout  le  monde. 

—  Tiens,  que  je  suis  hHcl  répondit  Mariette  en  riant  sous  l'in- 
fluence d  un  revirement  d'idées.  Il  faut  de  la  rétlexion,  et  voilà  que 
je  m'emporte.  A  revoir ,  M.  Benoit ,  dit-elle  au  cousiii  en  SiMPiaot 
et  en  le  t(»isant  d'un  air  de  menace. 

Furetière  soutint  le  choc  avec  un  air  apparent  d'indifférence. 
Cétait  un  comédien  passé  maître  dans  les  jeux  de  scène. 
En  se  retirant,  Mariette  avait  touché  du  ooode  Ernest,  qui  comprit 
le  geste  et  prit  tout  aussitôt  congé. 

—  Tout  est  donc  perda ,  mon  cousin,  demanda  Ja  jeune  fiUe;  il 
faudra  vendis. 

—  Ou  être  exproprié 
Ohl  mon  Dieu  1 

—  Ne  vous  désolez  pas,  Looisei  du  calme  ;  il  y  a  remède  à  tout. 
Mon  dévouement  vous  est  connu,  el  nous  obviermis  à  ce  malheur. 
Si  Joseph  est  raisonnable ,  vous  seres  sauvés  ;  croyez-en  ma  parole. 
Vous  l'atlendez  bientôt ,  je  crois. 

—  n  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre. 

—  Envoyes-le-moi  dès  son  arrivée;  et  rassureE-vous,  dièro 
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bmiso.  Cominrnl  ne  pas  l^lre  attendri  en  face  de  \(js  embarras! 
ajoula  i-il  en  essuyant  une  larme.  A  bienlAlI  calmez  Mariette  j  cette 
(iJle  ni.iii<nii'  de  sang-froid. 

—  Li>l-il  franc  1  se  demanda  Louise  après  la  sortie  de  son  cou- 
sin ;  )>our  la  première  fbiSf  je  lui  trouve  un  Miurire  étrange.  Qu'al- 
Inns-nous  devenir? 

Le  bruit  d  un  cabriolet  vint  faire  diversion  à  la  tristesse  de 
Ivouise. 

—  Vùici  mon  frère  1  s'^ria-t-tîUe, 

Mariette  et  Emesl  l'avaient  prévenue  et  ils  rentraient  avec  Jo- 
seph, 

—  Ml!  incvsanjis,  dil-il ,  en  embrassant  sa  sœur.  Quoi  j>.ns 
pour  un  aiii.ilcui  !  Moi  (jui  troyaits  la  rcnfaurea  rare.  J'en  rnp- 
portc  plnsionrs  (VhantiiU>us.  La  voilà  !  s\'i  ria-l-il  en  la  retirant  de 
son  hurbier  et  eu  lélcviint  an-dessus  dosa  tète  ;  la  voila,  celte 
plante  célèbre,  dont  U's  sucs  hicnraisiMils  guérirent  de  sa  blessure 
le  centaure  Chirou  dans  sou  combat  contre  Hercule  ;  mkmi  ambition 
est  s<-itisrailo ,  et  je  vais  maintenant  tenir  uie^  promesses  et  planter 
mes  ch  i^. 

—  Il  est  trop  tard  ! 

—  Que  veux-tu  dire.  M  u  icite  ,  avec  ta  voix  rudeî 

—  Âvez-vous  ir  iiNo  30,000  francs  dans  votre  promenade,  en 
ramassant  vos  plantes'? 

—  Certes,  non.  Ta  question  est  étrange.  Pour  moi  cepenilant,  la 
ceniaurca  les  vaut ,  mi  qu'elle  me  manquait,  el  que  je  n'ai  pas  be- 
soin de  30,000  francs. 

—  Puisque  ,  d'après  vous  ,  votre  plante  vaut  celle  somme , 
allez  la  porter  à  M.  Grifiarol,  qui  veut  être  payé  inuuédiale- 
ment 

Mais,  Benoît  ?... 

—  Voilà  votre  raison  :  mais  Benoît?  Il  est  pauvre ,  votre  cher 
cousin,  bien  pauvre.  Du  dévouement,  tant  que  vous  voudrez. 
Malheureusement ,  il  n'a  que  cette  monnaie  à  votre  service. 

Les  gouttes  de  sueur  perlaient  sur  le  front  de  Joseph.  Ce  coup 
ioalleodu  avait  calmé  aabileaieDt  son  enibounume  de  touriste  sa- 
vant 

"  Je  vais  chez  mon  cousin. 

—  Il  t'attend  y  lui  répondit  sa  sœur. 
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—  C'est  impossible;  Griflarol  a  un  aeiir.  Je  raltendrirai. 

—  Dieu  le  veuille  !  lui  cria  Mariette  qui  fondait  en  larmes. 
Joseph  n'entendit  pas  la  servante. 

Pressé  de  voir  son  cousin,  le  malheureux  traversait  la  rue  en 
courant,  conservant  encore  en  son  cœur  un  rayon  d'espérance. 

VI. 

Benoît  Furetière,  à  la  vue  de  Josef^,  n'éprouva  aucun  élon- 
nement.  il  savait  que  le  danger  de  la  position  l'amènerait  vers 
lui,  comme  vers  son  conseiller  ordinaire*  Un  moment ,  en  présence 
de  ce  désespoir  qui  se  montrait  si  poignant  sur  la  figure  si  fran- 
che de  son  jeune  cousin,  le  remords  avait  remué  le  cœur  de  cet 
homme  ;  mais  ce  mouvement  fut  de  courte  durée.  —  Pas  de  fei- 
blesse,  se  dilril  à  luinnéme.  A  nous  tout  cet  or,  si  je  suis  ferme. 
Pas  de  pitié  1 

^  Vous  savez  tout,  dit-il  à  Joseph  ;  remette^vous,  mon  ami, 
calmez  votre  émotion. 

En  prononçant  ces  paroles  alfeetneuses,  Benott  pressait  ta  main 
de  son  parente 

—  Ah!  vous  lisiez  dans  ravenir,  mon  cher  Benott,  quand  Tautre 
jour  vous  avez  étalé  sous  mes  yeux  cette  position  que  je  croyais  si 
florissante.  J'aurais  dû  vous  aider,  conjurer  ce  malheur  par  une 
sagp  économie,  mais*... 

—  Ces  regreto  sont  lardib,  interrompit  Benott,  parlons  du  pré- 
sent 

—  Du  oété  de  M.  Griffiirol,  rien  à  espérer  t.... 

—  Rien,  il  est  inflexible. 

Et  les  amis  de  mon  père? 

—  Enfant  1  je  les  ai  tous  vus;  il  n*y  a  plus  d'amis  dans  dos 
droonstances  pareilles;  ils  vous  accusent  d'incurie,  d'insouciance, 
et  disent  que  vous  êtes  le  premier  artisan  de  cette  nune  anticipée. 

—  Moi ,  toujours  moi  I  s'écria  le  pauvre  Joseph ,  en  cachant  sa 
téte  dans  ses  mains. 

—  Ne  vous  désolez  pas  ainsi,  vous  m'enlèveriez  la  réflexion, 
et  j'ai  besoin  de  toute  ma  tète.  Que  faire?  Irai-jc  emprunter  pour 
mon  compte?  On  sait  que  je  ne  suis  pas  riche,  et  la  défiance  est 
telle  ({u  on  me  croirait  engagé  dans  vos  affaires.  On  me  refuserait. 

7 
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IVndiinl  ((ui'UjUfS  inslanis,  FurcI ion*  so  pronu  ua  dans  la  chaïu- 
Us  bras  rroLsc^'S,  tians  I  altiliulc  do  ia  iV'lU'xioii.  Jose[»h  hah»- 
taiil  le  .suivait  tlo  WvW .  .iII.  imI ml  une  idtV  de  s<»ii  cousin,  comiiic  U- 
naiifrajié  sc«  ci.iiu|Hmhc  a  une  cj>a%e       ix-iU  \c  ramener  au  rivage. 

Toul-à-efiup  Benoît  s  arrt^la  eu  face  île  JoM'pli ,  en  homme  qui  a 
trouvé  un  iiinvt  n  supr^nie. 

—  Ecoule/.-»noi ,  lui  dit-il,  et  >ni\r/  num  laisoniicnieiit  j  il  esl 
dicté  par  ramifié       \  nus  m  uI  jujuve^^  i>iiu%<  i-  louise  !.... 

—  Oh  I  dites ,  Bi'noit ,  dites ,  sccria  Joseph ,  en  joignaut  les 
mains. 

—  Pi -.(■('•iKins  par  (Utlrr.  lai  >uji|>Msanl  (juc  (iriffarol  vous  don- 
nai du  temps.  (lU  (ju'un  iaj»ilaiiste  \nulAl  bien  vous  avancer 
la  soMiuie,  avec  une  propriété  connue  la  vcMre,  sans  axant  es,  do- 
mine par  vos  habitudes,  vous  retomberiez  bientôt  dans  une  posi- 
tion iî^née  :  vous  nimez  la  scieuce,  el  vous  a'êles  pas  fait  pour  les 
calculs  d  une  sic  réglée. 

—  U  faudra  bien  que  je  chantie. 

—  Sans  doute,  la  nécessité  impose  ses  lois.  Mais  si  en  réglant 
vos  dépenses,  vous  pouviez,  par  un  mariage ,  relever  votre  posi- 
tion ,  mener  celte  vie  facile  du  savant  et  sauver  votre  scE>ur ,  accep- 
teriejt-vous  ? 

— >  Tout  de  suite.  J'aurais  voulu  rester  célibataire  ;  mais  pour  ma 
sœur,  j'accepterai. 

—  Alors  j'ai  votre  affaire.  Seulement  comme  vous,  on  se  dé- 
vouera ;  comme  vous,  ou  imposera  silence  aux  répulâons  quHn- 
spimit  le  mariage;  en  un  mot,  on  voudra  vous  sauver. 

—  Et  le  nom  de  celte  généreuse  personnel 

—  Ma  sœur. 

—  Scolast....! 

La  voix  se  perdit  dans  son  gosier,  et  le  pauvre  Joseph  fut  pris 
d'une  sueur  froide. 

—  Je  le  comprends,  continua  Furetière  qui  feignit  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  la  surprise  de  son  cousin  ;  ma  sœur  n^est  pas  jeune, 
elle  n'est  pas  belle,  mais  son  dévouement  doit  la  rendre  sublime  à 
vos  yeux ,  et  belle  par  le  coeur.  Grftce  à  ce  mariage,  fai  recours  à 
rinfluence  de  Scolastique  sur  les  gens  importants  de  la  ville  ;  elle 
ramasse  quelques  mille  francs;  on  circonvient  M.  Grififarol;  nous 
donnons  un  à-compte  qui  l'apaise;  enfin  nous  vous  sauvons,  et, 
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par  une  économie  sagemrat  eDtendue ,  nous  remontons  cet  édifîce 
de  votre  fortune  perdue  par  votre  insouciance  et  votre  prodigalité. 
Ma  sœur  refusera  peut-être ,  car  elle  s'était  vouée  au  célibat  j  il  ne 
faudra  rien  moins  que  Vœuvre  méritoire  qu'elle  accomplira  pour 
l'amener  à  cette  décision. 

Joseph  ne  répondait  pas  ;  un  combat  intérieur  se  livrait  dans 
son  Ame. 

Vous  pouvez  refuser ,  ajouta  Timpitoyable  cousin  ;  seulement 
n'accuses  jamais  mon  dévouement.  J'aurai  tout  essayé  pour  vous 
sauver;  vous  n^anrez  pas  voulu....  Acceptez-vous  t.. . 

—  Oui,  murmura  Joseph  en  baissant  la  tète, 

—  Attendes-moi  ici,  je  vais  prévenir  Scolastique;  elle  a  bon 
coaur,  elle  se  sacrifiera. 

Joseph,  encore  sous  l'impression  de  sa  surprise,  doutait  de  la 
vérité.  Un  moment  il  espéra  que  Scolastique  refuserait ,  et  il  ne 
voyait  que  cette  branche  de  salut  ;  puis  il  pensait  à  sa  sœur,  aux 
privations  de  toute  sorte  qu'elle  simposerait  désormais,  à  cette  mai- 
son de  campagne  où  ils  avaient  grandi  sous  les  yeux  de  leur  mère 
et  qui  passerait  en  des  mains  étrangères.  Je  suis  coupable ,  pen- 
sait-il, c'est  à  moi  de  réparer  ma  faute;  n  elle  accepte,  je  dois  la 
remercier ,  car  elle  est  Tinstrument  de  la  Providence. 

Se  redressant  jNir  un  mouvement  énergique,  Joseph  avait  trquvé 
dans  son  coeur  cette  décision  prompte  qui  est  le  cachet  des  actions 
sublimes.  H  était  prêt,  et  la  tète  haute,  il  envisageait  son  immola- 
tion avec  le  courage  du  martyr. 

Scolastique  entra  avec  son  frère.  Une  rougeur  fébrile  couvrait  ses 
joues,  et,  la  téte  basse,  elle  jouait  la  confusion  d'une  jeune  fille 
qui  se  déconcerte  à  la  vue  de  son  fiancé. 

—  Ha  sœur  se  rend  à  mes  désirs ,  dit  BenoH  avec  émotion.  Vous 
sauver,  assurer  votre  bonheur,  telle  est  son  ambition. 

—  Dieu  m*en  tiendra  compte  I 

Un  long  soupir  avait  suivi  cette  phrase  de  Scolastique. 

»  Et  moi  aussi ,  répondit  Joseph  qui ,  prenant  la  longue  main 
de  la  vieille  fille ,  y  déposa  timidement  un  baiser. 

Cétait  passer  résolûment  sons  les  fourches  caudines. 

n  sortit  pour  annoncer  chez  lui  cette  nouvelle.  A  la  porte  de  la 
maison  ,  il  s'arrêta  indécis ,  craignant  Mariette  el  n*osant  entrer.  Il 
prit  son  courage  à  deux  mains. 
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Tout  lo  moQdc  alleadait  dans  le  saloQ  le  résultat  de  cette  con- 
férence. 

—  Snuv(^s  î  s'ô'Tin  \o  br.ivr  garçon  en  nitranl  cl  .ivor  toutes  les 
démonstriitions  d  une  joie  véritable.  Sauvée  i  ma  petite  Louise.  Tu 
auras  toujours  des  lleui  s ,  tu  élèveras  tes  petits  oiseaux  dans  leur 
petite  cage  h  filigrane  d'argent,  tu  conserveras  tes  jolies  robes,  tu 
me  joueras  du  piano  

Louise  avait  souri  à  cette  heureuse  nouvelle ,  et  le  bonheur  chan- 
geait Taspect  de  toutes  ces  physionomies  si  attristées  par  les  seoou»- 
ses  de  la  journée. 

^  Mais  comment  avez-vous  pu  apaiser  M.  GrifTarol  ? 

—  Hien  à  feire ,  qu'à  me  marier,  ma  bonne  Mariette. 

—  Et  avec  qui  ?  demanda ,  en  joignant  les  mains ,  la  servante 
qui  entrevoyait  l'aHreuse  vérité. 

—  Avec  ma  cousine. 

«~  Jamais  1  s'écria  Mariette;  vous  neierez  pas  cela,  H.  Joseph, 
car  votre  mère  sortirait  de  son  tombeau ,  et  viendrait  vous  maudire. 

—  Mais  pourquoi  T 

<—  Parce  que  votre  cousine  a  élé  le  bourreau  de  votre  mère,  et 
que  c^est  elle  qui  l'a  tué».  M.  Ernest,  venez  avec  moi,  j'irai  trou- 
ver le  commissaire,  la  jmUeê ,  car  il  y  en  a  une  sur  terre. 

—  Mais ,  Mariette ,  il  fiiut  plus  d'un  témoin  pour  porter  cette 
plainte,  je  vous  l'ai  détjà  dit. 

—  Qu'importe,  M.  Ernest?  on  cherchera  chez  eux,  et  on 
en  trouvera. 

—  EcouteMUoi  ;  il  C&ut  de  la  réflexion,  dît  Ernest,  et  on  n'arrive 
à  rien  en  poussant  des  cris. 

—  Cest  que  voilà  longtemps  que  je  souffre ,  criait  la  servante 
sans  écouter  Emesl  et  en  se  tordant  les  mains  de  désespoir^  on 
les  dévalise,  ces  pauvres  enfants,  et  je  veux  qu'on  leur  fiisse 
justice. 

—  Je  n'y  comprends  rien ,  reprit  Joseph  en  regardant  Mariette 
d'un  ahr  ébahi. 

Â  peine  venait-il  de  formuler  amsi  son  étonnement ,  qu'un  bruit 
dnistre  se  flt  entendre.  Le  tocsin  ébranlait  Pair  de  sa  sonnerie  Itigu- 
bre  ;  les  cris  :  Au  feu  !  poussés  par  une  foule  compacte ,  édataient 
dans  la  rue. 

Mariette  se  précipita  dehors.  Des  tourbillons  de  fumée  sortaient 
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en  colonnes  épaisses  et  noires  de  la  maison  de  Furelière,  et  la  foule 
impatiente  réclamait  les  pompes  et  les  paniers. 

On  entendait  de  toutes  parts  : 

«  Le  feu  est  aux  huiles  dans  la  boutique  de  l'épicier  I  » 

—  Maintenant ,  mes  enliiDts,  cria  Mariette  du  fond  du  corridor, 
laissez-moi  faire  1 

El  ^élançant  de  nouveau  dans  la  rue,  cite  se  perdit  dans  la 
foule. 

—  Elle  vous  parlait  de  te  justice  des  hommes,  s'écria  Ernest, 
mate  void  te  justice  de  Dieu  1 

Henri  Yié-ânduze. 

{La  fin  à  ia  jwodteliw  Uvramn.) 
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Octel»e  18». 

(domine  nous  ravions  résoln,  nous  nous  sommes  jelé  à  corps 
perdu  dans  la  lecture  de  Goethe,  pour  nous  préparer  à  l'avalanche 
de  Famt  que  nous  annoncions  le  mois  dernier,  avalanche  qui  8*esC 
réduite,  jusqu'ici,  au  seul  mélodrame  à  grand  spectacle  de  la 
Porte-Saint-Marlio.  Nous  avons  suivi  une  fois  de  plus  le  poète  de 
Weimar  à  travers  cette  étrange  épopée  qui  lîit  Fœuvre  de  toute  sa 
vie.  Le  commencement  de  Famt  parut,  en  effet,  en  4790  ;  ia  pre- 
mière partie  ne  fiit  complétée  qu'en  4807,  el  la  deuûème  partie 
fut  publiée  en  4831  seulement,  quelques  mois  avant  la  mort  de 
l'auteur.  Aussi ,  des  yeux  un  peu  attentifii  peuvent-ils  y  démêler 
sans  peine  l'immense  travail  qui  s'est  lait  dans  l'âme  et  le  génie  de 
Goethe,  pendant  cette  longue  période  de  quarante  années.  On  y 
rencontre  d'abord  Goethe  dans  la  fleur  de  ses  vingt  ans,  che- 
valeresque et  romantique  disciple  de  Sbakspearc,  plein  des 
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n«i]>1cs  rians  v\  des  pussions  gf^iu-.  c  u^cs  «nii  érlaleiil  ilaiis  (Joelz 
(le  lU-rli<  hinijcu  ;  puis  Goollie  ramené  au  culte  de  Tari  aiili([ue 
par  un  voyage  en  lliilie .  le  Goethe  du  Tasse  ef  d Iph'ijniie, 
deuuuitlaiit  -îfin  idéal  à  l"iual((*'rahle  sérénité  de  !a  hi'nité  grec- 
que,  ptT<ttiiuiliée  dans  la  li^iuri-  (ïllélène;  eii'iii  (iocilu'  ,  de- 
venu nieUipliysicirii  et  inNslii|ue,  comme  tmit  liou  allemand  duil 
le  devenir  UV  ou  tard,  mêlant  dans  s^m  (inivre  la  poésie  et  la 
science ,  l'esprit  antique  et  l'esprit  moderne ,  et  faisant  succéder 
nux  si'ènes  si  animées  et  si  vivantes  du  commencement  des  com- 
binaisons symboU<iues,  dont  on  a  souvent  peine  h  entrevoir  le 
sens,  surtout  à  travoi*s  le  brouillard  d'Tino  traduction.  Nous  avons 
revu  passer  sous  nos  \eux  le  Docteur  Faust,  rinferual  Méphisto- 
phélès,  la  céleste  (Iqurc  de  Marguerite,  pui*;  les  sorcières,  les 
lémures,  les  sphinx  ,  les  chœurs  d  anges,  cette  mythologie  confuse, 
empruntée  à  tous  les  âges,  ces  allégories  fastidieuses  sous  lesquels 
les  s'a^te  nous  ne  savons  quelle  ténébreuse  piiilosophie  ;  monde 
étmnge,  au  milieu  duquel  nos  esprits  français ,  amis  de  la  clarté 
avant  tout,  se  sentent  mal  à  l'aise,  et  qui  QOUS  font  reL'rf>!f<>r  le  début 
si  brillant  de  ce  drame  immense.  —  On  nous  traitera  de  profane 
et  d*idiot  probablement,  car  nous  avons  souvent  rencontré  force 
gens,  ne  sachant  pas  plus  d'allemand  que  nous,  et  paraissant 
comprendre  ces  obscurités  à  première  vue  ;  quant  è  nous ,  nous 
avons  le  courage  d*a vouer  en  toute  humilité  qu*une  partie  notable 
des  beautés  de  Pautt  est  au-dessus  de  notre  foible  portée. 

S^ii  n'y  avait  pas  toujours  plabir  et  profit  à  se  retrouver  en  face 
des  œuvres  du  génie,  nous  regretterions  un  peu  notre  temps,  car 
nous  avons  consciencieusement  relu  les  deux  Pautt  sans  aucun 
avantage  pour  notre  Bulletin,  et  nous  aurions  dû  nous  y  attendre. 
—  En  dramaturge  qui  connaît  son  public  parisien,  H.  Dennery  a 
compris  que  ta  métaphysique,  les  S)'mbo1es  et  les  alléigories  s'ac- 
commoderaient mal  au  gpût  du  parterre  des  Boulevards  ;  il  s*est 
inspiré  tant  bien  que  mal  du  ton  de  la  première  partie  du  Pauil  ; 
pour  animer  ses  seize  tableaux ,  il  a  mis  en  mouvement  des  per- 
sonnages qui  agissent  plus  qu'ils  ne  pensent,  et  il  a  fourni  aux 
décorateurs  Toccasion  de  déployer  tout  ce  que  leur  art  possède  de 
splendeurs.  Ce  n'est  point  le  faitfl  de  Goethe,  —  Tauteur  n'est  pas 
assez  maladroit  pour  cela  1  —  c'est  le  Pamt  de  H.  Dennery ,  c'est- 
à-dire  une  longue  suite  de  tableaux ,  où  Tennui  est  tempéré  par 
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des  (  liangenieiils  à  vue,  quelque  chose  coiume  une  féerie  saiw 
ealoiiiboufs  et  suis  gatté. 

Quoi  qu'il  t'ii  soit,  le  nom  du  héros  élail  uti  prétexte  suflisiiit 
pour  dé|>en.s<„'r  ii  i  la  p^u\i^iuu  de  renseignemcuti»  que  nous  ;i\  ions 
faite  ad  hoc  ;  niais  nous  nous  sommes  souvenu  à  temps  qut'  la 
/îenif  avait  déjà  publié,  sur  le  Fnust ,  une  sérieuse  Muâo  avec 
laquelle  nofre  <^ni(liti<>n  d«*  fraîche  date  iw  pousait  sonieiiii"  nicunc 
i'spèee  (it>  comparaison,  c.ir  celte  étude  est  due  à  un  Ii.iilacteur 
de  (ioethe,  ]>our  (|ui  de  lonjzues  méditations  avaient  rendu  diapha- 
nes les  ténèbres  du  texte  allemand  {{]. 

Maintenant  une  chose  nous  inquiète.  Esl-ce  (pio,  parhasanî, 
fali.i;ué  de  partager  S4'S  droits  d'auteur  a\ec  des  associés  vivante,  et 
encouraL'é  par  le  succès  fructueux  de  son  Fawst,  M.  Dennery  ne 
songerait  pas  un  peu  à  prendre  pour  collaborateur  les  maîtres  du 
théâtre  de  tous  les  t(  iDji-^  (  t  de  tous  les  pa^s*  —  Dennery  et  Lope 
de  \  e(j(i,  Jigrfujie  vi  Dennery ,  c  esl  ça  (|ui  ferait  bien  sur  une  alT»- 
che!  Pour  noire  compte,  nous  serions  cuiieux  de  voir  les  Suppiinn' 
te^  "tt  les  Sept  Chefs  devant  Thèbes,  arrangés  en  seize  tableaux^ 
pour  la  Gaité  ou  l'Ambigu,  dans  le  français  de  M.  Dennery, 

l.'Odéon ,  que  sa  situation  topograpliicpie  obli-^e  à  une  incessante 
activité,  sous  peine  de  voir  son  périsl\le  rester  désert,  comme  un 
pylône  égyptien  perdu  dans  les  sables  du  Nil,  TOdéon  n'a  pas  at- 
tendu que  le  succès  du  Marchand  malgré  lui  fût  complètement 
épuisé  pour  renouveler  son  affiche.  Comme  il  n'y  va  pas  de  main 
morte  quand  il  s'y  met,  U  a  donné  deux  comédies  nouvelles  le 
m^me  soir,  l'une  en  un  acte  et  en  prose  de  M.  Marc  Mnnnier,  la 
Mouche  du  Coche,  dont  le  litre  explique  suffisamment  la  donnée; 
l'antre  en  on  acte  et  en  vers,  intitulée  Frtmtm  malade,  agréable 
pastiche  de  l'ancien  théâtre,  par  MM.  J.  Viard  et  H.  de  la  Made- 
lène.  L'une  et  l'autre  ont  réussi,  et  l'Odéon  ,  en  produisant  ainsi, 
dans  une  seule  séance,  le  nom  de  trois  jeunes  écrivains,  s'est 
montré  fidèle  à  son  programme  de  IhéAlre  révélateur.  —  Le  même 
Odéon  répète  activement  une  grande  pièce  de  M.  Louis  Bouilhel , 
—  un  poète  découvert  parlai,  —  et  il  a  repris,  en  attendant,  le 
premier  ouvrage  de  ce  jeune  auteur,  Madame  de  MaïUany,  très- 
Ci)  V.  Etude  nir  le  Feutt  4e  Goethe ,  pr  M.  le  Prince  de  Polignie.  Unnc  IV  de 
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oiimable  tlrame  où  j)<)iii  i;Mit  l'on  reroiui;iîi  trop  \isibloment  Tin- 
Élueiice  de  Victor  lïuuo.  Mais  (]uel  est  le  poèlo  qui  n'o  pas  coinmeiicé 
par  s'inspirer  de  .ses  Icclurcs  favorites  avnnt  de  trouver  sa  voie? 
l^imartine  ne  nous  apprend-il  jws  quelques  part  <pie  ses  premiers 
vers  étaient  de  pâles  imitalions  des  chants  monotones  d'Ossian?  — 
Comme  ces  premiers  tAtonnoments  ne  l  ont  pas  empêché  d'être 
Lamartine  et  de  faire  te  Lac  et  Jocctijn,  nous  espérons  que,  dans 
Hélène  Peyron^  M.  Bouilhet,  qui  possède  déjà  une  forme  Irès-hril- 
lanle ,  n'aura  consulté  que  ses  inspirations  propres  ;  et ,  comme 
nous  aimons  les  poètes,  si  rares  dans  ce  siècle  de  prose,  nous  fai- 
sons des  vœux  pour  le  succès  de  ce  jeune  auteur  qu'un  heureux 
hasard  a  fait  naître  dans  la  patrie  de  Corneille.  —  Un  autre  théâ- 
tre que  rOdéon  vivrait  pendant  six  mois  sur  cette  affiche  remise  à 
neuf,  et  pourtant  voici  venir  encore  la  Vénus  de  MiiOj  cette  admi- 
rable manchote ,  nous  tendant  avec  grâce  les  bras  que  lui  prèle 
M"«  Mea,  —  Qui  ne  connaît  la  merveille  anonyme  dont,  pen- 
dant son  ambassade  à  Constanlinople,  M.  le  Comte  de  Marcellus 
négocia  l'acquisitiiHi  pour  le  Musée  du  Louvre,  acquisition  (|ui  jus- 
tifie surabonda !nn font ,  à  nos  yeux,  les  prétentiiMis  de  M.  de  Marcel- 
lus  au  fauteuil  ae.idémique,  et  qui  nous  ptuvitt  un  titre  plus  sé- 
rieux pour  Tobtenir  que  plusieurs  douzaines  de  tragédies  en  cinq 
actes,  ornées  de  toutes  les  unités  du  monde?  La  pièce  de  rOdéon 
est  une  fentai^  antique  sur  cette  admirable  divinité  sans  bras  qui 
nous  est  venue  des  Gyclades,  et  certes  M.  Louis  d'Assas,  —  un 
nom  qui  a  résonné  héroïquement  aux  oreilles  des  spectateurs,  — 
ne  pouvait  choisir  on  thème  plus  harmonieux  pour  exécuter 
d'agréaMes  variations  sur  la  lyre  à  sept  cordes  des  rhapsodes 
grecs.  MalhenrausemenI,  les  variations  ont  laissé  un  peu  à  désirer. 

Nous  aurions  bien  encore  à  vous  raconter  comment  un  brave 
homme,  précipité  dans  la  Mamièn  dm  Sauhi,  est  venu  reparaî- 
tre inopinément  devant  son  assassin,  pour  dénouer  le  mélodrame 
en  cinq  actes  et  six  tableaux,  ou,  si  vous  Taimex  mieux,  en  cinq 
actes  et  demi  que  Ton  joue  h  la  Gatté  ;  mais  en  quittant  le  chef- 
d'cDuvre  de  la  statuaire  antique,  nous  ne  nous  sentons  pas  le  cou- 
rage d'analyser  la  vieille  intrigue  de  la  Femme  à  deux  Meaiê,  qu^a 
voulu  rafraîchir  la  collaboration  de  H.  Alphonse  Brot,  un  ci-devant 
littérateur,  et  de  H.  Charles  LemaStre,  jeune  premier  de  Tendroit 
et  fils  du  grand  comédien  Frédérick. 
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Pour  conipItîUT  le  ii»laa  Ju  mois,  menlionnerons-iious  1«  Punch- 
(irassol  p  réclame  en  un  acte  que  IjuiLdui  iue  le  Palais»-Uoyal  au  l)o- 
nf'fiiT  d'uno  liqueur  iiouselU  ruenl  éditw  sous  le  palrouaitre  de  Tac- 
tciii-  (  l'inique  lo  iiKtins  répulitTen»enl  beau  des  teiiipî»  modernes  1 
raricriiiis-iious  du  M'jdur  (|ut'  maître  Grnssot  lit,  l'an  dernier,  à 
Nice,  daià-s  rt'?>|Miir  li  y  n  irousor  .s»  voix,  eunune  si  Tirnssot  avait 
jamais  eu  une  autre  voix  que  le  galoulx^t  enrou<-  dniii  il  joue  si 
ai^réablemenl ?  Dirons-nous  (.uniment,  au  lifu  de  ru[>|>orler  lut  de 
poitrine  demandé.  Grassot  ne  rapporta  qu'un  puneli?  Mais  quel 
punch!  DeniMiiilc/,  plutôt  ;iux  annonces  qui  couviTiit  les  murs  di- 
Paris  1  —  Karoutcnms-nous  enfin  comment  un  f><m  moine  tlaliea 
confia  la  i*ecetlc  ilf  ce  punch  mer\eillenx  h  Grassni  .  ot  comment, 
dans  la  pièce  nouNcllc,  Grassot,  transformé  en  émule  de  la  Mère 
Moraux  ,  dciiite  tir.it  it  tiscmcnt  ledit  punch  au  milieu  d'un  essaim 
de  jolies  fcmmi  s  t  —  Non,  car  cette  parade  indienc  nous  semble 
singulièrement  triste;  car,  sous  le  masque  de  (e  Jocrisse  vieilli, 
don!  le  uluusseraent  inintelligible  met  toute  une  salle  eu  belle 
humeur,  nous  voyons  un  artiste  de  talent,  ouMijnt  ce  qu'il  se 
doit  h  lui-ui^mo ,  et  ne  craignant  pas  de  livrer  sa  personnalité  aux 
risées  du  public.  Quel  que  soit  l'emploi  d'un  comédien,  nous 
aimons  que,  derrière  l'acteur ,  il  y  ait  un  homme.  C'est  ce  qu'Ar- 
nal,  —  un  comique  aussi,  mais  un  artiste  plein  de  dignité,  —  a 
Irès-vivoinent  exprimé  dans  une  lettre  adressée  au  Charivari.  Ce 
journal  satirique  s'était  donné  le  plaisir  de  supposer  que  le  succès 
de  vente  du  Punch-Grassol ,  ay  ant  mis  les  alcooii  comiques  à  ki 
mode,  avait  en^gédes  8péculateui*s  à  promulguer,  avec  accompa- 
gnement de  grosse  caisse ,  le  Bischoff-Lassagne ,  l'Anisette-Amal  y 
le  Rbuoi41yacinlhe  et  le  Cognac-Luguet.  Amal  a  réclamé  por  un 
mouvement  de  susceptibilité  fort  légitime ,  et  nous  ne  savons  si 
maître  Grassot  aura  trouvé  de  son  goût  les  lignes  suivantes  de  son 
bon  camarade  :  u  Je  trouve  iofamante  la  réputation  que  la  pièce  du 
I»  Palais-Royal  fait  à  BL  Grassot.  Aux  yeux  de  bien  des  gens ,  elle 
n  le  pose  tout  simplement  en  ivrogne*  Si  Vinsonciance  de  mon  bon 
»  camarade  Grassot  autorise  les  auteurs  à  en  user  de  la  sorte  avee 
•  lui ,  je  n*ai  rien  à  dire  ;  mais  je  ne  saurais  me  montrer  aussi 
1»  tolérant  sur  un  tel  sqieL  » 

Paulà  nu^ttra  eammm,  et  sans  perdre  notre  temps  à  chercher 
une  transition  pour  aller  du  Palais^Boyal  à  Bruxelles,  —  les  cbe- 


biyitizeu  by  L^OO^^iC 


—  407  — 

niins  do  fer  ont  suppiimé  les  transitions,  —  disons  un  mol  du 
GoDgrës  artistique  et  littéraire  qui  a  fait  voyager  tant  de  Parisiens 
vers  la  Belgique.  Ce  congrès  présentait  sur  les  autres  congrès  le 
très-grand  avantage  d'avoir  uq  but  bien  défini ,  et  ce  n'est  pas  aux 
séances  de  Bruxelles  qu'on  pourrait  appliquer  le  mot  du  Prince  de 
Talleyrand  :  w  Que  s'est-il  iwssé  au  congrès?  —  11  s'y  est  passé 
»  trois  jours.  »  H  s'agissait  de  discuter  et  de  régleiiieiUor  la  pro- 
priété littéraire,  problème  depuis  si  longtemps  agité  et  dont  la 
solution  définitive  fait  un  pas  chaque  fois  qu'il  est  remis  sur  le 
tapis;  aussi  ce  grand  intérêt  avait-il  attiré  à  Bruxelles  une  foule  de 
français  de  distinction .  pnrmi  lesquels  on  remarquait  MM.  le  Baron 
Taylor,  Scribe,  Mélesville,  Dumanoir,  Louis  Lurine,  Paul  Féval, 
X.'B.  Saintine,  Michel  Masson,  H.  Rigpultdes  Débats,  les  éditeurs 
Delalain ,  Hachette ,  Heizel  et  Gurmer,  et  enfin  le  Chef  de  la  Divi> 
sion  de  la  Presse  au  Ministère  de  Flntérieur,  Vaimable,  spirituel  et 
zélé  M.  Salles,  qui  a  laissé,  comme  Soos-Préfiel,  de  si  excellents 
souvenirs  dans  Farrondissement  de  Yinefrancfae,  près  Toulouse.  — * 
A  la  suite  de  discussions  fort  animées,  il  a  été  décidé  que,  après 
la  mort  d'un  auteur,  sa  veuve  aurait  la  jouissance  viagère  des 
droits  du  défùnt,  et  que,  pour  les  autres  héritiers,  cette  jouis- 
sanoe  serait  limitée  à  cinquante  ans.  Cette  solution  ne  nous  paraH 
nullement  satis&isante.  Si  les  droits  des  héritiers  sont  incontesta- 
bles,  pourquoi  les  limiter?  S'ils  sont  contestables,  pourquoi  les  re- 
connaître ?  Cependant,  il  y  a  progrès,  car  jusqu'à  présent  on  n'avait 
accordé  aux  descendants  d'un  grand  homme  le  droit  de  vivre  de 
ses  ouvrages  que  pendant  trente  ans  ;  c'est  donc  vingt  ans  de 
gagnés;  mais  ne  pouvaiiron  espérer  mieux  de  ces  solennelles  assises 
de  la  littérature  européenne,  honorées  de  la  présence  d'un  Roi,  et  ne 
se  décidera-t-on  jamais  à  adopter  la  loi  si  laconique  et  si  équitable 
que  M.  Alphonse  Karr  propose  depuis  tant  d'années  et  qu'il  avait 
formulée  ainsi  :  «  Article  unique  :  —  La  propriété  littérairo  est 
une  propriété?  »  CTélait  assez  simple,  et  pourtant  Dieu  sait  quand 
ce  paradoxe  passera  à  Fétat  de  vérité,  car  rien  n'est  difficile  h 
détruire  comme  les  abus,  parce  qu'il  se  trouve  toujours  quelqu'un 
qui  en  profite  et  qui  s'obstine  k  les  défendre. 

Mais  qu'est-ce  que  les  abus  dont  s^est  occupé  le  Congrès  de  Bru- 
xelles, comparés  à  ceux  sur  lesquels  la  Aevue  a  donné  dernière- 
ment une  Eiuà»  hiiioriqu9  fort  curieuse?  Nous  avons  lu  avec  le 
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plus  i;r;iiul  iiiloirl  Ir  i<Mii;irqn;il)lr  .irlii  h"  île  M.  K.  il«'  U.wlljoloniy 
sur  les  KUiis  du  LangueiiiH'  pciul.int  le  rvL'no  do  Luuis  XIV,  et 
nous  «limons  à  voir  la  Revue  de  Itmimimc  pul  Ik  r  do  ces  travaux 
où  riritér^l  lucal  se  joint  à  un  puissant  intéft^l  luslorique.  Pour- 
Innl ,  nous  ;uiri(itis  dr^iré  que  r<uilour ,  au  lieu  de  bornera  en- 
registrer les  fails,  les  ;ierompn,:niAl  de  quelques  réflexions,  cl  nous 
croyons  qu'il  y  avait  matière.  Quant  à  nous,  en  lisant  eeeons<ien- 
rieux  travail ,  nous  avons  été  frappf^  du  r/\le  peu  difine  (jue  jouait , 
aux  F.lats  provineiaux  ,  eetle  royauté  si  grandiose  en  apparence. 
Nous  avons  rougi  pour  le  grand  roi ,  en  le  voyant  disputer  sou  à  sou 
quelques  malheureuses  centaines  de  mille  livres  ,  et,  sp^ulant  sur 
son  séjour  a  Toulouse,  se  foire  donner  un  miUioa  «  pour  sa  première 
entrée  dans  la  province,  »  ee  qui  devait  rendre  ses  visites  bien 
agréables  à  ses  fidèles  sujets,  en  le  voyant  employer,  pour  obtenir  les 
sommes  nécessaires  à  ses  folles  prodigalités ,  soit  rintimidation,  soit 
des  moyens  de  corruption  que  les  admirateurs  exclusifs  du  pasi>é 
voudraient  nous  faire  croire  d'invention  plus  rét ente.  Cette  lutte 
odieuse ,  ignoble,  entre  les  ^ns  de  cour  qui  gaspillaient  et  les  po- 
pulations qui  payaient,  est  un  scandale  quHl  est  bon  de  rappeler  à 
ceux  que  la  oentralisation  moderne  chagrine  et  qui  rêvent  le  retour 
du  bon  temps  des  Etats  et  du  prii  fraHuiL  Ce  qu'il  y  a  surtout  de 
révoltant,  ci'est  de  voir  l'homme  du  Roi,  llnteodant,  exiger  des 
sujets  un  sacrifice  tellement  au-dessus  de  leurs  forces  que,  malgré 
son  avidité,  il  est  obligé  de  reconnaître  quHls  «  ont  feit  plus  qu'ils 
ne  pouvaient  »  —  Et  cela  se  passait  à  Hnstigation  du  grand 
Golbert,  cet  enliint  du  peuple  qui  consuma  sa  vie  à  lutter  contre  la 
cour  I  Et  il  en  était  ainsi  dans  chaque  province  I  Et  si ,  poussés  à 
bout  par  des  impAts  écrasants,  les  mananti  affiimés  s^oubliaient 
jusqu'à  jeter  quelques  pierres  dam  le  Jardin  de  M.  le  Gouverneur , 
et  un  peu  aussi  é  IL  le  Gouverneur  lui-même,  oh  t  alors ,  malheur  à 
eux  t  On  bannissait  sans  pitié  tous  les  habitants  d*une  rue,  femmes 
en  couches,  vieillards,  enftints,  avec  défense  de  les  recueillir  sous 
peine  de  mort  ;  on  prenait  à  faveniwt  vingt  ou  trente  hommes 
qtt^>n  menait  pendre;  on  rouait;  on  écarlelait  Et  ces  horreurs, 
exercées  sur  des  innocents  ou  de  pauvres  égarés,  amusaient  fort  les 
gens  de  cour,  témoin  ces  lignes  de  M**  de  Sévigné:  «  Les  mutins 
»  do  Rennes  se  sont  sauvés  il  y  a  longtemps;  ainsi,  lêi  bout  pâH- 
»  nmt  pour  ht  méekantt  ;  mais  jt  trouve  UnU  fort  bon ,  pourvu 
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»  que  les  quatre  mille  hommes  de  guerre  qui  sont  a  Rennes ,  sous 
1*  HM.  de  Forbin  et  de  Vins,  ne  m'empieheni  point  de  me  promener 
»  dans  mea  bois ,  qui  sont  d*une  hauteur  et  dWe  beauté  mervdl- 
»  leuse;  n  et  ailleurs:  «  On  a  pris  soixante  bourgeois;  on  com- 
»  menoe  demain  à  pendre.  Cette  province  est  un  bel  exemple  pour 
»  les  autres,  et  surtout  de  respecter  les  gouverneurs  et  les  gouver- 
»  nantes ,  de  ne  leur  point  dire  d'injures  et  de  ne  point  jeter  des 
»  pierres  dans  leur  jardin  ;  »  et  enfin  î  «  Vous  me  parlez  bien 
»  plaisamment  de  nos  misères  :  «  (il  paraît  que  M™"  de  Grignan 
trouvait  tout  cela  plaisant]  «  nous  ne  sonnne.s  plus  si  roués;  un  en 
»  huit  jours  A'cu/tfmt'n/  pour  cnîrulrinr  la  justice  :  la  penderie  ino 
M  j);u,iit  nuiiulenant  un  lajraiclu.'i.'itinenl.  »  VA  (juand  on  pense  (juci 
ces  facéties  atroces  ont  été  écrites  par  une  femme  iloot  la  bonté 
égalait  la  beauté  et  la  gi  Ace  ,  <iuand  un  jiense  (pie  M"»*  de  Sévigné 
elle-môme  n'a  pas  su  s'élever  au-dessus  des  piéjui^és  de  son  en- 
tourage, on  est  effrayé  de  ce  que  devait  être  celle  c  ur  dont  elle 
était  la  perle  et  dont  la  France  était  la  proie.  Pour  nous. ,  ce  pas- 
SB'^v  de  M"*  de  Sévigné  nous  a  souvent  p5té  la  lecture  de  ses 
lettres  charmantes ,  et  il  nous  trAier a  toujours  les  splendeurs  de 
Versailles  et  les  plaisirs  de  (lie  enchantée* 

Jules  Rexollt. 


CONfifi£S  MÉfttOlONAL 


Noos  avons  reçu  de  H.  Clos,  directeur  du  Jardin  des  Plantes, 
la  réclamalioD  suivante  que  nous  nous  fiiisons  un  devoir  de  pu- 
blier: 

Sorlie,  1B  octobre  1868. 

«  Hoiistira, 

»  Une  erreur  s'est  glissée  dans  le  rapport  de  M.  Roum^iuèrey  lu 
en  séance  publique  du  Congrès  méridional,  lo  2t  <mût  dernier.  Ce 
travail ,  que  vous  avez  reproduit  dans  la  ibfi  et  dernière  livraison 
de  ia  Revue  de  Toulouse ^  ofTrc  le  passage  suivant  h  la  page  55  : 
«  La  replanlation  de  l'Ecole  (de  botanique  du  Jardin  des  Plantes 
»  de  Toulouse) ,  accomplie  dans  co  hxil  on  1854,  est  un  des  faits 
»  nombreux  de  riiabilo  direction  de  M.  le  proreSBeur  Moquin.  »  Je 
sais  combien  le  Jardin  des  Plantes  de  Toulouse  a  été  floi  issnnt 
sous  l'administration  de  mon  savant  prédécesseur  et  ami  M.  Moquin- 
Tandon.  Mais,  en  1854,  j'étais  directeur  de  cet  établissement,  et, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  je  dois  assumer  seul  la  responsabilité 
de  la  replantalion  de  l'Ecole  de  botanique. 

»  Veuillez  agréer,  M.  le  Rédacteur,  rassurance  de  ma  considé- 
ration la  i^us  distinguée, 

«  D.  Clos.  » 


Diyilizeo  by  ioOO^lC 


—  IH  — 


t*  «ieedon  i  Mclencoa  anédlealo*.  II.  le  U'  Julett  Jiaudln . 

r«|ip»r«e«r* 

La  section  des  sciences  médicales,  dont  je  suis  chargé  d^analyser 

les  travaux ,  a  montré ,  dans  la  tenue  de  ses  séances ,  un  zèle  et 
une  assiduité  (ju'il  est  de  mon  devoir  de  signaler  tout  d'abord.  Si 
je  m'omprcssc  de  constater  le  double  fait  important  des  adhésions 
iittinhreuses  et  du  bon  vouloir  dont  chaque  membre  n  fait  preiue 
pendant  la  session^  c'est  que,  d'un  autre  cAté ,  je  ne  dois  pas  eiain- 
drc  do  l'avouer  aussi ,  le  contingent  apjiorlé  par  nuire  section  aux 
travaux  du  Congrès  pourrait  paraître  relativement  peu  considérable. 

Deux  molifs  puissants  ,  (|ue  nous  ne  s<iurions  passer  sous  silence, 
devaient  forcément  influencer  le  nombre  et  l'importance  des  résul- 
tats ohU  nus. 

Et  d.ilxM-d,  (lisons-le  sans  liésilation  ,  l)ien  qiu'  Miseeplible  sans 
doute  encore  «le  perfeetionnenieiils  et  de  progrès  importants,  la 
médecine  est  déjà  une  science  riche  et  grande ,  dont  une  ancien- 
neté de  vingt-trois  siècles  suffit  li  légitimer  \c  vaste  domaine,  alors 
surtout  qno  des  génies,  tels  (pie  eoux  dHippoerale  r\  dv  fîallien  , 
l'ont  poussée  à  pas  «le  i;éant  dès  son  berceau.  Les  j^raiulos  decou- 
veites  \  deviennent  et  doivent  y  devenir  rares  :  eelh-s  de  Harvey 
et  de  Jenuer  ont  marqué  leur  siècle.  Laborieu.v  et  lent  d'abord, 
chaque  progrès  dans  la  médecine  réclame  en  outre  la  sanction  tl  une 
longue  expérience.  On  ne  peut  donc  pas  avoir  le  bonheur  de  faire 
tous  les  jouis  des  découvertes  aussi  marquantes  que  celles  de  la 
quinine,  de  liodc,  des  aneslhésiqncs. 

Le  second  motif,  qu'il  nous  importe  de  présenter,  tient  à  une 
circonstance  purement  locale.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  con- 
sidérer les  travaux  du  présent  Congrès  comme  l'expression  du  mou- 
vement scientitiquc  médical  dans  nos  contrées,  pendant  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  la  précédente  session.  Société  de  méde- 
cine de  Toulouse  a  été  en  effet  le  centre  naturel  où  tout  ce  mou- 
vement scientifique  a  dû  journellement  aboutir.  Elle  m  craint  pas 
de  revendiquer  cet  honneur,  tout  en  faisant  hommage  au  Congrès 
de  ses  richesses,  fruits  d'études  consciencieuses  longaemenl  mûries, 
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et  qui  seules  peuvent  prouver  que,  dans  le  Midi,  la  médecine  se 
tieol  au  niveau  et  quelquefois  nièaie  donne  rinipulsion.  Et  si  vous 
voulez,  par  un  coup-d*œ>l  d*enseroble,  apprécier  Tiniporlance  de  ces 
travaux,  rancîen  archiviste,  aujourdliui  secrétaire-général  de  cette 
Compagnie  savante,  vous  dira  que,  dans  cette  période  de  vingt- 
quatre  années,  la  Société  do  Médecine  a  reçu  plus  de  4,200  mémoi* 
res  manuscrits  et  environ  2,000  ouvrages  imprimés.  Ces  chiffres 
démontrent  trop  bien  Fimpossibillté  d*analyser  id  ces  productioas, 
aosâ  remarquables  au  point  de  vue  de  leur  mérite  propre  que  de 
leur  variété,  et  (]ui ,  au  demeurant,  ont  reçu  une  suffisante  publi- 
cité dans  les  comptes-rendus  annuels  imprimés.  U  est  aisé  de  com- 
prendre que  cette  abondante  moisson,  dont  les  orngos  fKiliiîques 
d'ooI  pu  même  amoindrir  le  rendement,  résume  une  brillante 
réponse  à  cette  première  (question  de  nolro  programme  t  études 
et  progrès  du  passé.  N'oublions  pas  cej)endanl  de  mentionner  la 
bonne  part  que  nous  pourrions  puiser  encore  dans  les  travaux  ori- 
ginaux publit«  par  le  Journal  mensuel  de  Médecine  de  Toulouse, 
doiU  hi  fondation  remunie  à  jh.'U  pi  ès  à  la  nji^me  date  que  la  eréa- 
lioa  du  Congrès. 

Apr^s  ce  court  préambule,  dont  Tà-propos  uo  s;\ur;iit  être  con- 
li^tc  ,  ,iirivi>ns  à  lunalyse  des  travaux  de  la  préscnle  session. 

K<i  set  lion  de  médecine  présentait  dans  sa  t  omposition  un  t  ai  ac- 
lère,  une  physionomie  jMJilitulière  qui  ont  dû  nous  préoccuper 
sérieusement.  Deux  camps  bien  tranchés  s'y  trouvaient  en  pré- 
sence :  Tallopalhie  et  l'homcepathie  y  étni(>nt  égiiietiitiil  bien  repré- 
i>entéci»,  quoique  daus  des  pri»(»t»i  li«»iLs  luéiinlcs.  L'expérience  si 
souvent  répétée,  d  nis  des  circonstances  nnal(\mu's  ,  disait  assez 
que  la  disi  tission  (tuverte  entre  les  deux  partis  ne  |>ourrail  amener 
que  des  résultats  négatifs  et  des  perles  de  temps  récipro(iuenienl 
regrettables.  Aussi  l'idée  d'établir  deux  sous-sections  a-t-elle  été 
longuement  débattue.  Si,  par  «ertaines  considérations,  et  celle  de 
l'inégalité  du  nombre  principalement,  on  y  a  renoncé,  qui  sait  si 
unjonr'Vhui ,  de  part  et  dautre,  on  ne  savoue  paâ  bien  franche- 
ment (  I  tout  bas  qu'on  a  eu  tort? 

Ouni  ((ii  il  (  n  soit,  la  majorité  s'est  montrée  généreuse  :  riiornueo- 
patlne  a  exclusivement  occupé  la  première  moitié  de  la  session. 

Dans  la  «éruice  jiréparatoire  du  16  août,  le  scnitiD  a  composé  iô 
bureau  déliuilif  de  la  iiianière  suivante  : 


—  il3  — 

rrcsidcnu  M.  Gaussail;  vice-président,  M.  Bessiëres;  secrétaire, 
M.  Jules  Naudin. 

La  fin  de  Ta  séance  a  été  consacivc  à  régler  la  distribution  de 
rensemble  dos  travaux,  d'après  les  avis  de  communications,  four^ 
nies  par  lek  divers  membres. 

Séance  du  17  aoûL 

11.  Gastaîng  donne  lecture  des  principaux  passages  d'un  long  tra- 
vail intitulé  :  Parallèle  entre  tallopalhiê  et  thommopathie.  La  sec- 
lion  regrette  que  Tauteur,  se  tenant  toujours  dans  les  généralités 
et  rargumentation  analytique,  néglige  les  faits,  te  point  de  vue 
pratique.  Après  une  lecture  de  plus  d\ine  heure ,  la  section,  dési- 
rant jug^r  Topportunité  d'entendre  la  fin  du  mémoire,  invite  M.  Gas- 
taing  à  lire  ses  conclusions. 

Le  premier  paragraphe  commence  en  ces  termes ,  que  nous  tran- 
scrivons textuellement,  d'ai»^  la  demande  formelle  de  Tauteur  ; 

«  Résumant  toutes  les  propositions  que  nous  venons  d'émettre 
»  dans  ce  travail,  nous  croyons  pouvoir  soutenir  que  la  médecine 
»  officielle  est  sans  principes,  sans  foi,  ni  loi.  » 

Ce  passage  ayant  paru  biessant  pour  l'assemblée  et  manquer 
d'égards  et  de  convenances  envers  tout  le  corps  médical,  le  prési- 
dent invite  avec  instance  l'auteur  à  le  retirer.  Sur  le  refus  formel 
de  M.  Gastauig,  la  section  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Sianee  ifu  48  août. 

H.  Gachasrîn  onde  lit  un  travail  intitulé  :  QuelquH  eontidira' 
iioM  iuceinetet  sur  la  ihirapeulique.  Le  but  de  ce  mémoire  est  de 
démontrer  les  avantages  et  la  supériorité  de  l'homoBopathie,  comme 
seule  méthode  rationnelle  et  efficace. 

Dans  une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  divers  mem- 
bres, on  reproche  à  Fauteur  d'avoir  complètement  négligé  les  preu- 
ves tirées  de  la  simple  observation  clinique. 

Par  ce  motif,  la  section  déclare  réserver  son  appréciation  sur  le 
travail  de  lE.  Gadiasain. 

M.  Gaussail  présente  verbalement  (juelques  observations  sur  l'im- 
portance de  constater  d'une  manière  précise  et  sévère  les  effets  et 
les  résultats  des  vaccinations.  La  section  adopte,  sous  forme  de 
voeu,  rappel  feit  à  VinCervenlion  de  l'autorité  pour  introduire  les 
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mcsiiros  ndministrnlivos  indiquées  dans  les  conclusions  que  M.  Gaus 
sali  rosume  en  ces  tornies  : 

«  Tant  que,  dans  une  localité  donnée,  on  ne  connaîlra  ni  le 
«  chiffre  ni  les  effets  iniinédials  des  vaccinations  pratiquées,  il  sera 
»  impossible  de  rii  n  établir  de  positif  sur  l'étiologie  de  la  variole 
j»  îMjjl  sp(>r;i<li<jUL' ,  bi'it  rndén)5(jik'.  11  faudrait  donc: 

«  YWiii'i  dos  vaci  iiiiitciirs  (ifliriels  das  étais  nuiiiinatifs ,  raen- 
«  tionnanl  U  révision  ou  la  non~rivision  des  sujets  vaccinés;  et, 
»  dans  le  premier  ras .  l'indication  sommaiix*  mais  suffisante  des 
n  résultats  iiniiicdialj»  de  l  opération  ; 

»  N'admettre  à  concouiir  dans  la  répartition  des  récoiujHnses 
»  allouées  par  le^i  clcpartriiionls  que  les  états  nantis  de  cette  for- 
*i  malité;  et  sans  exclure  ab:>olument  le  cas  de  non-rériMon ,  tenir 
»  un  compte  particulier  de  ceux  pour  lesquels  la  réctuott  rt  la 
»  constat.itioii  des  résultais  auront  été  faite*;  m  temps  opjHuluu; 

M  Kni.';i:^er  les  vaccinaleurs  privés  à  se  conlormer  à  cette  pres- 
»  cripliou , 

>'  Obtenir  que  les  vaccinatcurs  bénévoles,  tels  que  les  bonnes 
»  femmes,  les  sieurs  et  dames  de  cbarilé,  toutes  personnes  enlin 
»>  n'ayant  ;iu(  litre  médical ,  ne  pratiquent  ;iurune  vaccination 
»  sans  en  avoir  fait  lii  déclaration  h  raulorilé  mui  u  ipale,  a6n  que 
M  la  vérificalioii  puisse  en  être  faite  par  fpii  de  droit  ; 

>i  Ordonuer  (jue  les  étals  conlenani  la  t(tlalilé  des  vaccinations 
»  soient  (lej)0<('s  en  dotd»le  à  la  mairie  de  th.ujue  commune,  de 
»  manière  à  ce  qu  ils  puissent  être  consultés  lorsque  les  circoostao- 
»  ces  éventuelles  l'exigeront. 

•>  2o  Donner  la  plus  large  extension  aux  exigences  coDcernant 
»  les  certificats  de  vaccine  ; 

»  Etablir  que  ces  certificats  devront  et  ne  pourront  être  délivrés 
»  qu'après  la  révision  des  sujets  vaccinés  ; 

»  Exiger  que  cette  pièce  authentique ,  pour  laquelle  on  adoptera 
»  un  imprimé  uniforme,  porte  pour  chaque  individu  la  mention 
j»  des  effets  immédiats  de  la  vaccination  telle  qu'elle  a  été  consignée 
n  sur  les  états  nominatiis.  » 

Séance  du  19  août. 

H.  Gourdon  lit  une  note  sur  Tinfluence  de  la  tempérahut  dmu  le 
pamemefU  du  pUtiet.  Aprbs  une  discussion,  à  laquelle  prennent  pari 
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Nogues,  Jules  Naudin  et  Riqal,  co  travail  ne  renfermant  aueune 
,  conclusion  particulière,  la  secHon  vote  dos  rorTierdmenLs à  l'auteur. 
Sous  le  titre  de  Quelques  fails  relatifs  au  choléra,  M.  Fournalès 
a  donné  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  il  n  résumé  l  observation 
clinique  de  soixante-sepl  cas  de  choléra  traités  pendant  l'épidémie 
de  1854  à  Toulouse.  Les  préparations  opiacées  lui  ont  paru  mériter 
une  préférence  presque  exclusive.  A  défaut  de  contnMe  symptoma- 
toloij;ique  précis,  la  pioporlion,  liélasl  trop  exceptionnelle,  de  huit 
guérisons  sur  neuf  malades ,  aurait  sufli  pour  nous  convaincre  que 
les  beaux  succès  obtenus  par  l'auteur  avec  l'opium  se  rappor- 
tent ,  dans  la  majorité  des  cas ,  simplement  à  la  cholérine  et  non 
au  véritable  choléra  algide.  Des  remerclments  ool  été  adressés  à 
M.  Fournalès. 

M.  de  Salvandy,  ministre  de  rinslruclion  publique,  disait,  au 
sein  du  Congrès  médical  à  Paris ,  en  4845  :  «  Partout  où  il  y  a 
»  une  souffrance  morale ,  il  faut  un  prêtre;  partout  où  se  produit 
m»  une  souffrance  physique,  il  faut  un  médecin.  » 

Inspiré  de  cette  noble  pensée  philanthropique,  M.  Janot  a  voulu 
constater,  dans  une  communication  verbale  succincte,  l'utilité  de  la 
médecine  cantonale,  et  les  services  que  cette  institution  paraît  avoir 
rendus  dans  notre  département ,  malgré  son  installation  récente. 

Plusieurs  membres,  et  M.  Rigal  en  particulier,  ont  combattu, 
dans  son  principe  et  dans  son  application ,  la  distribuUon  cantonale, 
et  rexception  du  titre  officiel  qui  en  découle  pour  un  seul  médecin. 

Ckmsidérant  que  les  résultats  obtenus  sont  encore  douteux,  insuffi- 
sants d'ailleurs ,  et  scmt  bien  loin  d'oflKr  tous  le  contrôle  certain 
d'une  constatation  régulière»  administrative,  impartiale,  la  section 
dédare  ne  pas  devoir  se  prononcer  sur  cette  qnestioo. 

M.  Guitard  a  foit  hommage  de  deux  brochures  dans  lesquelles  il 
a  consigné  ses  nombreuses  expériences  sur  Vapplication  de  rélectri- 
cité  médicale.  En  le  remerciant,  la  section  se  plaît  à  reconnaître  la 
large  part  qui  revient  à  M.  Guitard  pour  l'introduction  et  la  propa- 
gation dans  le  Midi  de  cette  branche  importante  et  toute  moderne 
de  la  thérapeutique. 

Séance  du  iO  août, 

M.  Janot  présente  le  résumé  d'un  long  travail  philosophique  et 
pratique  sur  l'esprit  et  le  tact  médical. 


—  m  — 

Cunlurnifuiont  aux  conclu-sioiis       l'.iuU'ur ,  h  si'cliou  émoi  le 
vii'U  «  que  la  nouvelle  généralioit  médicale  soil  cncouru^^ét'  a  cul-  , 
»»  liver  la  lecture  des  anciens  auleurs ,  celle  leclure,  Uvl\y  géné- 
»  paiement  négligtx*,  étant  propre  à  réveiller  et  à  entretenir  le  bon 
»  esprit  médical.  » 

Sur  la  demande  de  M.  Bi  sMon  s,  vous  ;ivt  z  voulu  sanctionner, 
en  faveur  de  M.  Dieulafoy ,  les  dn  iis  de  prioi  jte  pour  l'emploi  de 
rinjccliou  iodée  dans  la  cavité  pcrilonéale.  M.  Guitard  a\ait  dc-jà 
adressé,  en  1856,  à  la  Su  iclo  de  Médecine,  un  travail  complet 
sur  cette  grande  qucslioti  chirurgicale,  qui  fut  1  occasion  d'un  débat 
plus  que  vif  à  rAc.ulcnnc  de  Haris.  11  lui  a  donc  été  facile  de  pré- 
senter sous  forme  de  note  les  faits  principaux  du  lili^'c;  cl  la  section 
a  été  heuicuse  d'adopter  à  î'uuammite  les  cuiiclusious  de  cette  note, 
qni  éliiblissent  (  liiii ement  (|ue  M.  Dieulafoy  a  le  premier,  en  1842, 
pratiqué  rinjeclion  iudée  {léritonéale  ;  et  que  pour  lui.  comme 
*  pour  ses  imitateurs,  cette  méthode  tant  redoutée  à  priori  a  été 
exceptionnellement  dangereuse,  souvent  etticace.  • 

L'extraction  des  dents  n'est  pas  toujours  simple  et  facile.  La 
douleur  vive  et  persistante,  la  difiiculté  ou  rimpo>sibilité ,  les  acci- 
dents consécutifs  enlin  sont  les  rnm[)licalions  fréquentes  de  cette 
petite  opération ,  avec  les  instruments  employés  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Idrac  a  voulu  amoindrir  autant  que  possible  ces  inconvénients, 
et  après  dix-huit  années  de  réflexion  et  de  travail  manuel ,  il  a 
créé  et  exécuté  lui-même  un  instrument  qui  présente  le  mérite 
inoontestable  d'une  conception  entièrement  originale,  d'un  inéca<- 
nisme  aussi  nouveau  que  sûr  et  ingénieux. 

La  section  a  donné  son  approbation  entière  à  Yaphélodonte- 
Idrac  qui  lui  a  paru  simplifier  tiès-avantageusemeni  révulsion 
dentaire. 

Les  discussions  en  fait  de  propriété  scientifique  ne  sont  pas  rares  ; 

en  voici  encore  un  exemple  : 

C(Mnbattant  les  prétentions  de  M.  Duchène  (de  Boulogne) ,  M.  Rigal 
est  venu  nous  lire  une  série  de  notes  et  de  citations  tendant  à  éta- 
blir son  entière  priorité  pour  l'invention  et  Tapplicalion  des  divers 
procédés  dont  l'ensemble  constitue  toute  une  méthode  thérapeuti- 
que, ï orthopédie  phydologique.  Les  principaux  procédés  de  cette 
méthode  ingénieuse  reposent  sur  un  système  de  déligation  com- 
binée avec  les  tissus  élastiques.  Grikse  au  caoutchouc ,  dont  il  tire 
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un  si  habile  pavù ,  M.  Higal  revendique  encore  le  petit  perfection- 
nement de  la  iuture  élastique. 

La  section  a  félicité  Vhabilo  chirurgien  do  Gaillac  ;  ses  preuves  el 
SCS  argumcDls  lui  ont  paru  pérourptoiros,  et  par  là  elle  a  eu  le 
plaisir  d'enregistrer  encore  pour  le  Midi  une  importante  découverte 
théra  pratique. 

M.  Bigal  est  aussi  infatigable  qu'adroit.  Il  vous  a  donné  une 
nouvelle  preuve  de  son  heuretis*-  fécondité  en  vous  soumettant  son 
appareil  pour  les  inhalations  du  cbloroforme.  Sans  doute  cet  instru- 
ment régularise  l'inhalation,  et  cette  régularité  calculée  contribue 
è  diminuer  constdérablement  les  chances  d'un  terrible  danger,  mats 
non  à  les  écarter  complètement  Le  fiineste  accident  de  ces  derniers 
jours  au  Gros-Gaillou  vient  encore,  après  tant  d'autres,  nous  auto- 
riser à  accepter  franchement  le  petit  reproche  que  M.  Bigal  nous  a 
justement  adressé  d'être  un  peu  sobres  d'anestbésie. 

Vous  avez  reconnu  que  M.  Cazac ,  pharmacien  à  Toulouse,  avait 
«réalisé  un  utile  progrès  par  rétablissement  de  sa  buvette  minérale 
pour  l'eau  sulfureuse  de  Ludion.  €et  appareil,  imité  de  celui  créé 
par  H.  François  pour  la  consommation  des  eaux  de  Labassère  h 
rétablissement  de  Tbéas,  présente  des  avantages  sérieux.  Il  pro- 
cure ,  en  effet ,  la  facilité  de  boire  à  très-bon  marché,  sur  place , 
l'eau  minérale  sulfureuse  la  mieux  conservée  possible;  il  contribuera 
donc  très-heureusement  h  généraliser  l'usage  d'un  agent  thérapeu- 
tique aussi  précieux. 

Avant  de  se  séparer,  la  section  a  délégué  K.  Gaussait,  son  pré- 
sident, pour  la  représenter  au  sein  de  la  commission  perma- 
nente; elle  a  en  outre  émis  le  vœu  que  les  sessions  duCkingrès 
méridional  deviennent  régulièrement  quinquennales. 

Tel  est,  trèsHîhers  confrères ,  l'historique  rapide  de  notre  trop 
courte  session;  veuilles  croire  que  votre  secrétaire  sera  noblement 
récompensé  si  vous  daignez  déclarer  que  son  esquisse  a  été  impar- 
tiale, c^est-à-dire  fidèle  è  vdë  sentiments  et  à  vos  déterminations. 

Id  se  termine.  Messieurs,  Fanalyse  des  travaux  de  la  section 
des  sciences  médicales  ;  nous  serons  heureux  si  vous  les  juizez 
dignes  de  mériter  votre  haute  approbation.. 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 


Mémoires  piMrtIiviiies  d' A  iiiaas- Alexis  MoMlell. 

iSuiU)  (1). 

La  HiBvue  a  publié  un  premier  eitrait  des  Mémoires  posthumes 
du  savant  auleur  de  XBUîwn  dm  Fnmçaù  <k$  Hem  ElaU.  Ce 
chapitre  était  relatif  à  son  père  ;  le  second,  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui, est  relatif  à  sa  femme.  Les  lecteurs  ne  le  trouveront 
pas  moins  «intéressant  que  le  premier.  Au  reste,  il  n*y  a  pas  de 
choix  À  faire;  tout  est  à  dier  de  ces  pages  délicieuses,  écrites  sous 
la  dictée  du  cnur  : 

Ordinaircnirtil  les  anges  descendent  des  cieux  sur  la  terre.  Le  8  mars 
t8<3.  mi  .iiii:r  monla  de  la  lerredans  les  cieux.  Ma  chère  femme,  Marle- 
Anne-Fto.M'  HiMe.  fille  de  M.  Rivié  et  de  M"»»  Rivié,  née  Facras  de  La 
Neuville,  m  uru!  à  Aubin,  petite  ville  du  Rouergue ,  un  jour  de  diman- 
che, pcndaiii  la  ^rand luesse ,  au  moment  où  l'on  sonnait  au  clocher 
réiévalion  de  l'hostie. 

.....  Rien  n'était  plus  réel,  plus  inaltérable  que  son  eicellent  caractère, 
ses  grices ,  ses  vertus. 

Annetio  était  née  en  4T76. 

 Ses  bonnes  qualités  se  montrèrent  d'une  ownière  sensible  au  cou- 
vent otk  elle  fut  élevée.  Les  religieuses  ne  cessaient  de  dire  qu'elle  était 
parfttite,  toute  parCiile,  et  certes  elles  n*esagénilent  pas. 

(1)  Voir  la  première  putie,  Uhim  VU  de  b  Jieiwe ,  p.  Sût. 
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Annelle  ui'a  aouveul  parlé  de  cet  ancien  inoiide  féniinui ,  qui  vivait 
par-delA  1^  grilles  :  entre  autres  histoires,  elle  m'a  raconté  celle  de  la 
sœur  Lagorréc ,  jeune  religieuse,  blandief  belle,  douce  et  sans  doute 
eensfble  comme  une  ooloaibe.  Elle  avait  une  jolie  voii  et  se  plaisait  à 
chanter  à  rexirémité  du  jardin ,  oik  donnaient  les  fenêtres  d'une  maison 
particulière.  Un  jeune  homme  sTy  fàisait  voir  quelquelbis  et  raccompa- 
gnait de  la  flftie.  Je  ne  sais  si  de  la  musique  ils  en  vinrent  aui  paroles, 
mais  on  les  surprit  et  la  sœor  fut  enfermée  dans  sa  chambre. 

Les  punitions  et  les  réprimandes  exaltèrent  sa  tète  :  detis  fois  elle  tenta 
de  mellrc  lo  feu  au  couvent.  On  la  mit  alors  dans  une  prison  perpétuelle, 
où  les  rhagriiis  ne  tardèrent  pas  à  la  tuer.  On  l'enterra  dans  le  cimetière 
des  religieuses,  au  pied  d'un  prunier  qui ,  î'nnnée  suiv.inte,  se  chnr^ca 
dune  prodigieuse  quanlilé  de  prunes  }j;r;is>es,  blanciies  et  roses,  comme 
le  visage  de  h  feu  sœur  Lagorréc.  Ou  aurait  dit,  ajoutait  Annelle,  qu'elle 
voulait  encore  ap()araftre  à  ses  compagnes  sous  la  forme  de  ces  fruits;  sa 
tendre  imagination  ne  lui  permit  pas  d'en  goûter. 

Annette  était  aimée  extraordioairement  ;  elle  ne  pouvait  l'être  d'une 
«atre  manière.  Jamais  les  religieuses  ne  rauralent  laissée  sortir  du  couvent, 
ai  la  Révolution  ne  fût  venue  lui  en  briser  les  portes.  Elle  se  montra 
pour  la  première  fois  dans  le  monde,  mais  dans  ces  jours  terribles  il  était 
tout  occupé  par  la  tempête  :  on  ne  chantait  plus ,  on  ne  dansait  plus;  les 
jeux  et  ]fs  amours  s'étaient  envolés. 

Dicntôt  il  lui  fallut  quitter  une  seconde  fois  le  monde.  Son  père,  riche 
de  200,000  livres,  avait  épuisé  sa  fortune  en  partie  par  l'entretien  ou 
l'éducation  de  ses  neuf  enfants.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'une  petite  ferme 
de  deux  cliiirrues  et  un  mnf^iiinque  hôtel,  parfaitement  meublé,  super- 
beiueiil  tapissé,  orné  d  une  belle  hit)liothèque,  mais  de  nulle  valeur  d.ins 
une  petite  ville  des  monlaiînps  du  Houergue.  Il  se  relira  à  la  cam[)agne 
avec  sa  nombreuse  famille.  C'était  d-ms  le  temps  do  Robespierre;  et  dans 
ce  temps  où  le  reste  de  la  France  était  cnsani^lanle  ou  bouleversé,  ce  petit 
canton  de  la  terre  fleurissait  par  le  travail,  l'union  et  la  paix. 

Lee  deux  flis  aînés  conduisirent  la  eharrue;  les  trois  demoiselles  cadet- 
tes furent  ménagères,  laitières,  bergères. 

Annette  avait  dix-sept  ans  ;  vêtue  d'une  jolie  robe  de  laine  qu'elle  avait 
elle-même  filée  et  teinte  en  rase,  elle  allait gardw  les  montons.  Lutrin  ne 
pouvait  manquer  de  pariflre  bientêt.  11  se  glissa  le  long  d'une  baie  et 
vint  saluer  Annette,  qui  él^iit  assise  à  l'ombre;  à  la  seconde  fois,  Annette 
loi  dit  en  souriant  :  «  Monsieur,  vous  n'avancerez  rien  ici  ;  mais  si  vos 
sentiments  sont  vrais,  venez  à  la  maison  les  déclarer  devant  ma  famille.  • 
Lubin  était  !c  fils  d'un  homme  fort  riche;  il  ne  se  présenta  plu>. 

Ud  avocat  vint  ensuite.  11  parla  à  la  famille  ;  mais  il  demandait  et 
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Annede  et  rhôlelf  qui  formaiC  plut  do  la  moitié  de  la  forlone  qui 
restait. 

Uo  balailloo  de  Tohmlairea  paaaa  daoa  te  pays.  Le  chirargien-major, 
qui  était  médecin,  vit  Annetle.  Il  était  attaché  à  ua  cotps  militaire  :  il  st 
contenta  de  soupirer  et  de  laiawr  entrevoir  .s<>s  seniimenis.  L'année  sut- 
▼ante,  il  retourna  dans  H>n  pays,  éloigné  seulement  de  quelques  lieues. 
Il  en  envoya  un  cheval  chaîné  de  chevreaux ,  d'agnoattl ,  de  voiailieaet 
de  fruits.  Peu  de  temps  après  on  apprit  sa  mort. 

Mon  pere  pasvuU  un  jour  d.tus  I»>  village  oii  el.ut  Annette,  la  rencon- 
tra, il  fui  enchante  (le  ses gràce>.  il  demanda  qui  elle  était  el  dit:  «  Je  vou- 
drnis  bien  qu'elle  fût  la  femme  de  mon  fils  Bellecoiube.  >»  Mon  frère,  devenu 
ensuite  par  son  mariage  oncle  d'Annette,  me  répéta  ces,  paroles  de  mon 
père  el  ajouta  qu'Anaette  était  encore  libre.  J'élais  professeur  à  l'Ecole 
militaire  de  Fontainebleau.  Je  partis;  je  vins  épouser  ou  plutdt  enlever 
Annette.  La  ville  de  Marvéjols,  où  était  marié  un  de  met  frèree ,  était  sur 
mon  passage.  Nous  y  pasalmcs  un  jour  avec  Annette»  el  ce  Ail  un  Ut  de 
soie,  bleu  de  del,  qui,  je  crois,  avait  été  fait  d'une  robe  de  ma  mère, 
qui  voila  le  plus  beau  dsi  saeri6oeB.  Peut-être  quelque  cafard  de  aenti- 
ment  trouvera  à  dire  à  ce  rapprodiement.  Je  m'en  ris. 

Je  parliii  seul  avec  Annette.  A  mesure  que  notis  nous  élu!gnion.<;  do  soa 
village  ,  elle  me  montrait  les  lieux  où  elle  venait  tous  les  jours.  En  lra~ 
versant  une  châlaijjnemie ,  elle  me  dit  :  «  c'est  ici  que  je  venais  tous  leo 
jours  ramasser  (!r<  châtaignes  ;  je  n'ai  jamais  été  plus  loin.  » 

Ensuite  elle  me  parlait  avec  enchantement  de  la  vie  dos  eliamps;  elle 
me  faisait  l'histoire  des  personnes  dont  les  maisons  eiiiouraienl  la 
sienne.  Je  les  voyais  toutes.  11  semblait  qu'elles  voyageas-sent  avec  nous. 

 a  Celle  maison  blanche  a  conlrevcnls  verts,  que  lu  as  vue  à  travers 

les  branches  d'arbres  dépouillés  par  l'hiver ,  apparlieot  au  plus  ricbe 
propriétaire  du  cantwi.  Un  jour  qu'il  était ,  comme  nos  anciens  patriar- 
rhes,  à  donner  majestueusement  ses  ordres  au  milieu  de  sa  ferme,  sur- 
vient un  gros  mouton  qui ,  lui  donnant  un  coup  de  tète  dans  ses  chaus- 
ses, le  jeta  h  dis  pas  de  là  sur  un  fumier.  Ce  brave  homme  sa  ramassa, 
ramassa  en  même  tempe  sa  canne  à  pomme  d'argent  et  se  mil  en  devoir 
d'en  donner  quelques  coups  sur  les  épaules  de  sou  mattre-bei^cr,  comme 
s'il  eût  été  coupable  de  la  malice  Je  ses  moutons  ;  mais,  à  la  Révolution, 
les  cannes  a  pomme  d'argent  avaient  perdu  le  privilège  do  frapper  impu- 
nément les  épnulcs  des  pauvres  gens.  Le  maffrc-bergor  s'nrma  de  sou 
gourdin,  et  les  deux  chamition'^ ,  rijouîT  AnrieKe,  après  avoir  resté  quel- 
que tew()s  l'un  vis-à-vis  de  laulre  à  se  mesurer  des  yeux,  finirent  par 
se  retirer  chacun  de  son  côlo. 

»  Ce  n)ôme  brave  homme  buvait  deux  bouteilles  de  bon  vin  à  son  diuer 
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r'  iii^  înrilint  jaiii.iis  l.i  iiiaiii  n  l'œuvre  II  voul;ii(  qiK^  ceux  i)ui  lie  bii\  aienl 
que  de  l'eau  ne  disconi i n u  i^sonl  pas  un  moment  de  travailler.  Sa  maison 
dominait  toutes  ses  j)r(>|)riétés.  Derrière  les  rarreaux  de  sa  fenêtre  il 
épiait,  la  plupart  da  temps,  ses  gens,  el  de  gosier  aviné  il  ne  cessait 
du  les  animer ,  de  itsi  i>timuicr.  Il  avait  à  son  service  un  Frère  coupe- 
chou,  «noien  capucin  ou  oordelior ,  que  !■  Révolution  avait  arraché  de 
•on  couvent.  Ce  Frère  se  mettait  h  une  aaaes  grande  dislance,  se  repo- 
sait souvent  en  Ciisant  semblant  d'agiter  ses  bras  ou  ses  Instrumenta 
d'agricolture.  Le  soir,  au  retour  des  cbamps,  il  était  le  frtus  dioyé , 
le  mieux  payé.  N'était-ce  pas  là  un  bon  tour  de  moinet  ajoutait  encore 
Annette. 

 »  La  maison  de  Louisas,  continua  Annette,  est  couverte  de  gonél, 

celle  de  son  voisin  Antoine  est  couverte  de  grandes  dalles  de  pierre 
blanche.  Anioînc  est  l'hommo  le  plus  jovial;  c'est  le  plnisant  du  village. 
Depui!?  plus  de  qmr^^ttto  ans,  il  porte  son  même  habit  rouge,  qu'il  met 
tcjus  les  beaux  dimanches  de  Tannée.  Dans  sa  jeunesse,  il  en  prît  me- 
sure à  genoux,  suivant  l'usage,  afin  que  les  basques  ne  descendissent 
pas  plus  h;»s  que  le  jarret,  ce  qui  était  alors  la  grande  mode.  Depuis  à 
peu  près  celte  même  époque,  il  a  aussi  quatre  ou  cinq  as-sielles  de  faïence 
fond  blanc,  à  peintures  vertes,  qui  sont  uoe  des  sept  merveilles  du 
village.  Elles  sont  placées  avec  précaution  sur  une  tablelle.  Antoine,  qui 
a  toutes  sortes  de  bonnes  qualité:;  «  qui  est  la  complaisance  même,  se 
plaît  à  les  montrer  à  ceux  qui  viennent  les  voir.  Cest  aussi  un  grand  pre- 
neur de  tabac  qu*Antoine;  il  le  go&te,  il  le  savoure.  Il  lui  arrive  quel- 
quefois ,  lorsqu'il  est  è  IrsTailler  aux  défriches  sur  les  hautes  plaines 
rases,  qu*un  tourbillon  de  vent  survient  au  moment  où  il  ouvre  sa  taba- 
tière et  lui  emporte  tout  le  tabac;  alors  Antoine,  se  voyant  privé  de  plai- 
sir pour  toute  la  journée,  sort  de  sa  modération,  et,  lançante  tabatière 
contre  le  vert ,  il  lui  chante  pouillcs  :  «  tiens,  méchant ,  tu  m'as  pris  le 
tabac,  prends  aussi  ta  tabatière.  »Ce  brave  homme  serait  un  trè,«-honnéte 
homme  s'il  avait  dans  ses  propriétés  du  bois;  mais  il  en  manque;  il 
manque  aussi  d'argent.  Le  .soir,  quand  il  fait  un  beau  clair  de  lune,  il 
part  el  va  dans  la  fnrét  voisine.  Pour  ne  pas  voler,  voici  commeul  il  s'y 
prend.  Il  appelle  pur  trois  fois,  à  voix  haute,  le  propriétaire  :  u  Monsieur 
a  Richard  l  monsieur  Richard  1  monsieur  Richard  1  vous  me  le  donnes 
a  bien  t  vous  me  le  donnez  bien  I  vous  me  le  donnez  bieol  Qui  ne  dit  rleo 
»  eonseotl  »  et  aussitôt  la  coigoée  de  Mercure  entre  en  aotioit.  a 

 Dans  la  bouche  d'Annette ,  tous  ces  narrés  étaient  des  tableaux  frais 

et  charmants. 

 Cependant ,  tout  en  racontant,  tout  en  écoutant ,  nous  ne  laissions 

pas  d'aller. 
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  Nous  (Kishiniies  a  FonlainebU'.tu  une  année  qui  fut  pour  moi  bien 

douce  el  bien  courlu  auprès  d'Âniiette,  luaiâ  bien  autère  el  bien  longue 
•uprèi  d'autres  |>ersoniMs  dont  le  besoin  de  pain  me  forçait  à  me  ra[>* 
procher. 

/avait  acbalé,  avani  mon  mariage,  uoe  petite  propriété  d'on  demi- 
arpent  qui  enlourail  une  maisoDoetlo.  Bile  était  è  t  lieuea  de  la  ville, 
ce  <|ai  n*«npéchait  pas  qu'Annelle  eC  moi  y  allasalona  tous  les  Jouis.  Cha- 
que soir,  aa  sortir  de  ma  clasee,  je  prenais  le  diemln  dtt  Mail  de 
"  Henri  IV,  où  oe  grand  prince  venait  divertir  sa  télc  frfeine  des  affaircî» 
de  la  vieille  ligue,  qui  ne  rnnurut  vraîmenl  qu'après  sa  mort,  et  j'étais 
sûr  de  trouver  assise  au  pied  d'un  arbre  Annctie  qui  m'attendait  avec  un 
panier  contenant  notre  souper-dîner  que  nous  allions  fnire  à  nuiiii»'  rhe- 
min  dins  un  beau  srtîon  <^  colonnes  dargenl,  à  lambris  d'or,  jc  vi  ux 
dire  dans  une  genèlée  fleurie  plnnlée  de  boulcnu\  Mancs.  Annetfe  aimait 
singulièrement  les  fleurs  et  leur  odeur;  elle  était  [)ourvup  d  un  excellent 
iippt'lil ,  qui  ne  lui  avait  rien  (X>îité  ;'i  porter:  elle  s'asseyait  a  côlc  de  son 
éiwux  au  milieu  de  la  nature  ;  elle  était  contente  du  prosent,  éblouie  des 
ootttenrs  de  l'avenir  ;  clic  se  croyait  en  paradis. 

Bientét  son  bonheur,  maison  même  temps  son  économie,  redoubla. 
J'avais  placé  3,000  fr.  chea  un  marchand  de  Fontainebleau  :  je  lui  pro- 
posai d'en  retirer  une  partie  pour  subvenir  à  une  dépense  que  nous 
étions  obligés  de  faire  sans  délai  :  «  El  renfant  que  je  porte  dans  le 
sein  1  »  s'écria-l-elle.  Je  vois  encore,  je  verrsi  toujours  ses  larmes  rouler 
comme  de  brillantes  perlea  autour  de  ses  yeux,  il  ne  Ail  plus  question  de 
loucher  à  celte  somme. 

Au  moment  où  j'avais  le  plus  besoin  de  ma  place,  jc  fus  obligé  de  m'en 
df^rnettre.  Les  désa{;r6ments  que  j'y  éprouvais  pesaient  plus  à  Annelfe 
qu'à  moi.  Elle  nie  força  à  renoncerai  de  riebes  ap[)oinlemenls  pour  aller 
vivre  i\  Paris  d'espérances.  Nous  îiliàines  demeurer  au  cul-de-sac  des 
Feuillantines,  d'oij  je  poursuivis  inutilement,  sur  le  pavé  de  toutes  les 
rues  de  Paris,  (nntdt  un  emploi ,  tantôt  un  autre.  Mais  je  revenais  tous 
les  soirs  avec  les  mains  vides  et  le  ventre  fort  creux.  V.nUn ,  lassés  de  nous 
trouver  toujours  à  la  veille  de  tenir  et  de  ne  jamais  rien  tenir ,  nous  ré- 
solûmes d'être  riches;  je  m'explique,  de  foire  comme  les  riches,  d'aller 
passer  la  saison  à  la  campagne.  Nous  allâmes  è  notre  petite  propriété  du 
village  des  Sablons,  oti ,  pour  60  fr.  par  mois,  nous  vivions  de  lait,  de 
beurre,  qui  ne  nous  coûtaient  guère;  des  légumes,  des  fruits  de  notre 
jardin,  qui  ne  nous  coûtaient  rien.  Je  n*y  étais  cependant  pas  oisif:  j'y 
travaillais  à  mon  Tlistoire  des  Français  des  diom  JStott;  je  la  lisais  k 
Annelte  dont  l'imagination,  allumée  par  le  besoin ,  voyait  en  sortir  des 
ruisseauK  d'or.  «  Nous  mangeons,  répétait-elle  souvent,  le  mauvais  pain  ; 
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le  bon  pain  qui  va  venir  nous  en  pirnîtra  meilleur,  n  Ni  dix-sept,  ni  dix- 
huit  étés  n'ont  pu  encore  miirir  la  recolto  ou  les  grains  dont  ii  doit  être 
fait.  Au  moment  où  j'écris,  j'ai  à  peine  tenuiue  mon  long  œuvre. 

Nous  étions  dans  les  années  1808,  <809,  18  !0,  1811  et  1812,  temps  de 
la  plus  grande  gloire  de  Napoléon.  Il  venait  ordinairement  passer  l'au- 
tomne à  Fontainebleau.  Tous  les  Jours  il  chassait  dans  la  forêt  et  venait 
■CNivent  jusque  «oas  le  mur  ëe  notre  pelil  dos.  Annelto  eeitwiflsait, 
arronU  un  jeiue  pranier  de  lelne-^eade,  lut  ftinil  pour  ainsi  dire  ta 
cmn',  à  cause  des  dnq  premières  prunes  qu'il  perlait ,  qu'il  aeoiblaU 
avoir  disposées  en  bouquet  et  peintes  de  blanc  et  de  rose,  comsue 
de  ses  premien  amours.  Annetle  voulait  l*oCrrir  à  rimpêralrice  après  en 
avoir  enveloppé  la  queue  dans  une  pétition  où  je  demandais  la  place  de 
bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau ,  à  laquelle  on  n'avait  pas 
encore  nommé.  Rlalheureusement  le  prunier  se  pressa  trop;  l'iinpéra- 
frire  ne  se  prei^s.*)  p;)<!  afu<iez,  et  ce  projet,  qui  dépendait  de  volontés  de 
nalurp  si  différente,  n'eut  aucune  suite, 

Li  priTnière  année ,  nous  allâmes  aux  Sablons  et  nous  en  revînmes  à 
pied.  Nous  avions  payé  d'avance  la  voiture  de  Fontainebleau  à  Paris.  Du 
temps  que  nous  étions  à  faire  une  courte  visite ,  elle  était  partie  et  empor- 
tait au  grand  Irut  nus  32  fr.  Il  est  inutile  de  dire  que  nous  courûmes  après 
de  toutes  nos  forres  Nous  rattrapâmes  notre  pauvre  argent  à  la  première 
montée.  Cétsfl  une  chose  à  voir  qu*Annetle  courant,  tenant  à  la  main 
un  joli  chapeau  qu'elle  n'avait  pas  voulu  mettre  dsns  le  sac  de  nnit,  mon» 
trant  à  l'aquilon,  qui  -poussait  oonirs  elle  avec  colère  une  fnrte  giboulée , 
sa  flgure  animée,  fleurie  et  gracieuse.  Le  caractère  d'Annetle  était  inal- 
térable; il  ne  cessait  un  instant  d'être  angélique.  Sa  voit  était  la  plus 
douce  qu'on  eût  pu  enlmidre.  Je  Tai  donnée  è  FAnnette  des  villages  du 
Gévaudan  ;  je  Tai  parée  des  traite  de  ma  chère  Annelte. 

Notre  détresse  augmentant,  nous  fîmes  tous  les  autres  voyages  h  pied. 

Notre  détresse  augmentant  encore,  nous  résolûmes  de  vendre  notre 
petit  manoir.  11  nous  parut  propre  au  loiiement  d'un  L'ardr  I.p  pouvrr- 
nriiu  nt  voulait  en  acheter  un  ;  je  le  lui  offris.  Un  mot  (ju  Aii;u  ile  uie  fil 
ajoni(T  a  riin  lettre  au  miiustre  déridn  du  succè»  de  celle  aftaire.  Nous 
ret^ûiiies  4,ou0  fr.  en  bel  or  des  conlr  ibutious  de  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope. Annelte  avait  de  la  peine  à  s'accoutumer  à  la  gloire  d'avoir  signé 
de  sa  timide  main  un  contrat  de  vente  avec  un  empereur  dont  les  Etats 
oonunençaienl  é  la  BalUque  et  ne  finissaient  qu*au-delè  du  Tibre. 

Annelte  alla  seule  aui  Sablons  vendre  les  meubles.  Elle  en  rapporta 
une  assez  groaM  bourse  pleine  dTéeas.  Nous  devînmes  des  pauvres  è  leur 
aise;  nous  avions  8,0M  fr.  en  argent  comptant.  Ah  1  si  la  sanlé  avait  été 
à  vendre  dans  les  pots  des  apothicaires ,  comme  les  remèdes  ! 
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La  santé  d'Aiinelle  déclina  celle  méroe  aiuiéi-  a  la  suile  d  un  (roj»  grand 
nombre  de  hnins  qu'elle  pril.  Ce  fut  une  imprudence  de  sa  pari  et  de  la 
mienae.  Une  affection  rhumatismale  la  rendit  boileuse,  elle  qui  marchait 
avec  la  légèreté  d'une  biche. 

Nous  ccMisultâroes  les  plus  célèbres  médecins;  ils  conseillèrent  iair 
natal. 

L*air  de  noè  nontegiicB  fli  d'abord  nemflteâ.  le  croyais  posséder  moii 
AimeMe  plus  brillaiite  de  aanté  qu'auperavani;  inaia  lea  premiera  froide 
de  raolomne  Tinronl  détruire  oea  eapénneea.  L'élat  de  non  Aonelle 
empira.  On  erac  bien  faire;  on  entl  devoir  l'envoyer  dans  un  diinal  plos 
doQX ,  oomme  s'il  y  evail  de  meilieur  dlmal  que  celui  du  loil  palemel 
bebilé  par  une  noiabrenae  famille. 

La  maîn  la  plus  savante,  la  plus  habile,  la  main  de  mon  ami  le  doc- 
teur Murât  retarda ,  mais  n'arrêta  pas  les  irrésistible  progrès  de  la  mala- 
die, qui  mVnIpva  ma  chère  Annetle  ,iu  milieu  d'une  p^npulalton  qui  la 
nommait  la  «^rvjnle,  de  même  que  celle  du  villiipe  des  Sablons  et  du  %il- 
hiio.  de  Lenne  ,  situés  é  plus  de  tOO  lieuea  l'un  de  l'autre,  la  Dommaicnt 
un.ijiiinemenl  la  bonne. 

El  moi  qui  l'ai  comme  mieux  que  |>ersonne,  je  la  nninmr  la  «lainte, 
la  bonne,  la  généreuse.  Â  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  deux  grenadiers 
de  la  garde  nationale,  le  Aiail  sur  l'épaule  ,  l'ayant  conduite,  suivant 
Tuiege  de  la  peroiaae ,  de  Tégllae  à  aa  malaon ,  entre  eux  d'eux,  en  qua- 
lité de  demoiaelle  d'une  femllle  notable,  elle  leur  dit ,  quand  ils  prirent 
congé  d'elle  :  •  Je  Tendrais  avoir  Si  h*,  à  voua  olfrir;  mais  je  n'ai  qne 
M  sous.  •  Rien  n'était  ploa  vrai  :  e^était  toute  sa  fortune  qu'elle  les  forse 
d'accepter.  J'atteste  qne  tont  le  temps  que  nous  avons  passé  ensemble 
c'était,  dans  toutes  les  occasions ,  t4  fr.  qu'elle  voulait  donner  et  seule- 
ment Si  SOUS  qu'elle  pouvait  donner;  mais  elle  les  donnait  d'un  si  bon 
cœur  que  dans  sa  main  noble  le  cuivre  devenait  or. 

Deux  fois  Annette  m'a  sauvé  la  vie  :  une  fois  en  me  pou.«v«;ant  vivement 
dans  un  sentier,  en  m'écarinnt  d'une  vipern  <m  Inquelle  j'allni^  mir  brr; 
une  lutre  fois  à  la  jonction  du  Loin^  et  de  la  Seine,  où  nous  eiious  a 
nouî.  baigner.  Je  voulais  poursuivre  ma  canne  qui  m'avait  échappe;  l'eau 
m'entraînait.  AuneUc  me  .sai.sit  par  l'épaule  en  poussant  un  cri  terrible. 
Elle  me  retira  tuanifeslemenl  des  bords  de  l'autre  monde. 

Bile  ae  plaisait  à  ee  drasaer  sur  sas  pieds ,  à  lire  derrièra  moi  œ  que 
j'écrivais.  Elle  m'en  disait  son  avis;  elle  me  pinçait  Foreille  ;  elle  éuit  là  ; 
elle  n*y  est  plusl 
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—  Résttitets  des  esKnmens  passés  k  Tovlovse  iiar 
les  eandldats  avz  Eeoles  polylcelinliiiie»  fores* 
tière,  Mmvale  et  de  Saliii'Cyr. 

Ecole  polytechniqm :  Càtididiàia  Inaciite,  42;  admissibles,  5;  admis, 
dans  l'ordre  suivant  : 
103.  Froment  (Gabriel- Josepli^Airred),  élève  du  Lycée  impérial  de  Tou- 
louse; 

440.  Ganleloiibe  de  Marmfie  (Julee-nerre-Louia},  id. 
La  liste  générale  des  admissions  est  de  449;  die  était  de  410  eo  4857, 

de  4S5  en  18  )6  et  de  170  en  1855. 

Ecole  forestière  :  Candidat  insent,  4  j  edniM,  4. 
16.  Carrière  (Emmanuel- Jacques). 

liste  générale  des  admission?  est  de  Î5. 
Ecole  navale  :  Candidats  inscrits,  24;  admissibles,  9;  admis,  2,  dans 
l'ordre  suivant  : 

S.  De  Castéras  (Emest-Joseph-Sylveslre; ,  élève  de  l'Instilulion  Âssiot, 
à  Toulouse  ; 

M.  Swiencki  (ApolliDalra-LéoB-Airred),  élève  du  Lycée  Impérial  de 
Toulouse. 

La  liste  d'admimioD  est  de  60  ;  elle  était  égalemeul  de  00  en  4060  el 
4857,  et  de  400  ea  4866. 

Enb  dp  SsîM-C^  .*  Candidats  inscrits ,  pourvus  da  diplOme  de 
bachelier  is«teoes,  66;  admissibles,  00;  odsilf,  40,  dans  tordra  sui«> 
vant  : 
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8.  De  Castént  (BniMl-Joteph-Sylvestrc) ,  ëkn  de  rimlUiilioii  Airiol, 
à  Tooloate; 

3i.  Pujol  (Mari»4aoqoes>RayiDond-Ja1cfi) ,  id.  ; 
kt,  6amde(loiieph-F4liz-Anaclianis),  ét«v«  de  rinslitntkni  Faget,  à 
Toolouae; 

7S.  Pofg  (Paul-Antoine-François) ,  id.  ; 

73.  Henry  (Charles- Alfred),  élève  du  Lycée  impérial  de  ToqIoqm; 
99.  De  Clauzade-Mazieux  (Carlos-Paul) ,  élève  de  l  IiLstiiuUon  Pagel; 
445.  fielhotnaie  (Victor-Louia^ean-FraoçoiB},  élève  du  Lycée  de  Toor 
louse; 

433.  Canleloube  de  Uarœié»  (CamiUe-Jo&epb-Adrieoj  i  élève  de  rinsUlu- 

lion  Faget; 

434.  Gineslon  (Jo.m-Baiili.'-lc-Anloine-Viclor),  élève  du  Lycée  de  Toulouse  ; 
136.  Thomas  {ÀMiiru-Jean; ,  id.  ; 

443.  Pasturin  (Airred-Vicior- Aristide} ,  élève  de  llnslilution  Aasiol; 
448.  DeUge  (Paal-Roiikaio) ,  élève  du  Lycée  de  Tooloose; 
463.  Buisioa  (Beraanl-liilei-Slanislas),  élève  de  riovlilttlion  Huseet,  à 
Touloaae; 

418.  H«ni8goé(Piem-leidûre-Jii8tin),  id.; 
493.  Reale  (MartiiiJeea-Abdon) ,  id.  ; 

107.  De  Pagèze  de  Saint-tieaK  (eogène-Mirie-PaQl),  élève  du  Collège 

Sainte-Marie. 

Ces  suo^  se  réparliaseni  ainsi  eaire  les  divem  étabUssements  d^o- 

struclion  publique  : 


R  EUblistemenU. 

Beoi* 

Pùlrte-rhnifjtii' 

Navale. 

Da 

S«int-C>r. 

Total. 

1  Institulioo  Assiot.  .  . 
1  Id.  FaRct.  .  . 
1  Id.  Musset.  . 
1  Collège  Sainte-Marie. 

2 
a 

» 

9 
» 

• 
» 

» 
a 

i 

4 

n 
I» 
• 

6 
3 
4 
3 
4 

8 
4 
4 
3 

» 

46 

■ 

La  liste  générale  des  admlaaionB  eat  de  t50.  Elle  étoii  de  154  en  4867 
de  3t0  en  1858  et  de  390  en  4855. 

Le  plus  l>eau  succès  obtenu  dans  ces  divera  concours  est  celui  du 
jeune  de  Casléras,  qui  ifsl  porté  k  êeœnd  sur  la  liste  d'admission  à  TEcoln 
navale.  Ce  candidat  appartenait  à  une  des  bonnes  et  anciennes  institu- 
tions de  Toulou  e,  a  l'Institution  A^siol  ,  qui .  depiii?  vingt  ans,  a  donné 
tant  de  etiyets  aux  diflérentes  Ecoles  du  gouveroemeut ,  et  a  eu ,  notam- 
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menl ,  il  y  a  quelques  années,  le  rare  honn*  ur  (Il  voir  un  de  ses  élèves 
classé  le  premier  sur  la  liste  d'admission  à  l'Ecoie  navale. 


II.  —  BlUioipraphie. 

IfiÊiiraire  âtieriptif  et  M$iorique  At  F^rMe»  ie  rOùim  à  la  MidUmnêe. 

Après  la  Voyage  auao  Pyrénées  de  M.  H.  Tainc,  il  ne  nous  en  coûte  pas 
de  recommander  encore  aux  touristes  l'Itinéraire  descriptif  et  histori" 
que  des  Pyrénées,  de  f  Omin  à  !a  Méditerranée,  de  M.  Adolphe  Joanne,  ÎV'cri- 
vain  spécial  par  excelliMice ,  l'auteur  distingue  des  Guides  que  publie 
avec  un  succès  continu  la  maison  Hachette.  Ce  nouvel  Itinéraire  nous 
plaît,  parce  qu'il  est  une  réhabilitation,  parce  qu'il  rend  enfin  justice  à 
des  contrées  dcshcrilces  de  la  vogue,  et  sur  lesquelles  les  puhlirations 
antérieures  gardaient  un  silence  obstiné.  En  effet ,  quand  un  voyageur, 
parti  dd  PaQ<m  dtt  Eaux-Bonnes,  atleinl'Ia  station  de  Ludion,  il  croit 
pouvoir  écrire  sur  ses  tablettes  le  mot  emphatique  que  Regnard  et  ses 
compagnons  tracèrent  sur  la  muraille  de  pierre  qui  marque  la  limite  sep- 
tentriciiale  de  l'Europe  : 

•  El  sleltmus  tandem  nobis  ubi  é*{uH  orbtt  !  ■ 

Patience  !  n'en  déplaise  à  ces  touristes  mal  renseignés,  il  reste  enctwe 
des  Pyrénées  après  Luchon  Quand  il  met  le  pied  dans  la  gracieuse  val- 
lée de  la  Pique,  l'excursionisle  parti  de  l'ouest  a  parcouru  à  peine  la 
moitié  de  la  chnîne;  la  Maladclta,  qui,  tout  prés  de  lui ,  élève  ses  neiges 
éternelles  à  une  liauteur  de  3,404  mèires  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  forme  le  maii>if  central  du  soulèvement  dont  les  deux  bras  gigan- 
tesques se  dirigent  l'un  vers  I  dpre  Atlantique  et  l'autre  vers  la  Méditer- 
ranée. M.  Adolphe  Joanne,  qui  ne  fait  pas  les  choses  à  demi,  a  compris 
que  c'était  donner  de  fausses  espérances  au  voyageur  que  d'appeler  /tt< 
nMtê  ou  Gwée  mm  Pyrinéeê  un  livre  qui  ne  le  conduisait  qu'à  moitié 
de  SB  course.  Aussi  prend-il  le  touriste  par  la  umIu  et  remméne-i4l  dans 
des  réglcms  moins  explorées,  mais  non  moins  intéressantes  que  celles 
que  la  mode  a  depuis  longtemps  prises  sous  son  patronage.  Cest  ainsi  - 
que  notre  nouveau  dcerone  nous  introduit  dans  l'Ariége,  départemmt 
reculé  auquel  il  n'a  manqué ,  suivant  l'heureuse^pression  d'un  fécond 
elspiritueljoumaliste(l),  que  de  s'appeler  département  des  Pyrénées- 

(1)  II.  Lomoa ,  Acvnc  à  travers  ehamps ,  jniUei  1857. 


kjui^cd  by  Google 


Ceolretee.  Grâce  à  lui,  déMimitis  les  étniDgw»  tauronl  qull  y  a  «n  fond 
ifêrAriég0  des  tooroet  tbennalce  ei  des  points  d'excursion  qui  ne  le  oident 
en  rien  ani  sources  d  aax  sites  de  la  partie  occidenlalc  de  la  chaîne. 
Ax,  Uss<il,  Tarascon,  Fois  sont  décrits  avec  le  noéme  soin  quo  Caute- 
relz,  Bigorre,  Tarbes  ou  Pau.  Les  moyens  de  coinmunicalion ,  les  rcn- 
seignetnenljs  intéressant  l  i  '  iî»  tnatérielle,  sont  indiques  avec  une  préci- 
sion jiropre  à  M.  Jeanne  cl  qui  rovelochez  lui  une  ob«'er\'alion  patiente 
de»  lieux  (juil  entreprend  de  décrire.  A^suréiucul  i'auleur  a  fait  le 
voyage  ;  ce  ^'e^t  pis  de  f*>n  (Ml)inet  (|u  il  a  rédigé  se»  impressions,  et  son 
livre  pourrait  lé^iliiuoinciU  prendre  pour  devise  :  Experto  crede  Juan.m. 
L'Ariége  est  désonnais  ouverte;  M.  Joanne  a  frayé  la  voie;  l'étranger 
pourra ,  grAoe  au  nouvel  ttinérm,  a*avenlurer  dans  les  vallées  eènlfalea 
des  Pyrénées  sans  sTeipoBer  à  s^égarer  buta  de  bouaaole. 

La  même  soin  et  la  même  eiaclHade  m  relrouvcni  dans  les  cliapiires 
que  Taulflur  oonsaors  à  la  description  du  département  des  Pyrénées- 
Orfeolalea.  Lea  bains  du  Vemet,  d'Amélie,  les  villes  de  Perpignan ,  de 
Prades,  de  Port-Vendres  (  Piyriui*Vm9rii) ^  les  cols  et  lesdmes,  les  gor- 
ges et  les  sommets  sont  dépeints  et  csraclérisés  avec  une  précision  de 
photograplie.  Le  guide  fidèle  qui  vous  a  pris  mv  les  fiiiaises  de  Biarritz , 
ne  vous  abandonne  que  sur  les  grèves  de  la  .Méditerranée.  Ici  son  riian- 
dat  ex|)ire;  il  vous  a  pri>tnis  le.-  Pyrénées  de  ÏOcéan  à  la  McJilerranee ,  il 
a  tenu  sa  [(arolo;  c'est  a  l*ort-Veudrc8  ou  à  Ij»  Nouvelle  qu'il  vous  dit 
adieu,  en  vous  montrant  le  chemin  de  fer  du  Midi  qui  chauffe  pour  vous 
reconduire  vers  Toulouse ,  Cordeaux  et  Paris.  —  Cet  Hinémirt  est  donc 
réellement  complet  ;  disons  même  qu'il  est  le  seul  complet.  11  peut  sup- 
pléer tous  les  autres ,  et  nul  na  peut  le  remplacer.  Ajoulmis,  pour  finir, 
que,  malgré  les  proportions  du  volume  (700  pages  ln-8*,  deux  col.  petit- 
lesie),  il  se  (lift  lire  avec  un  véritable  intérêt.  Si  M.  Taine  a  donné  un 
aperQU  brillant  et  synlbélique  des  Pyrénées,  il  liiut  convenir  que 
M.  losDiie  seli]  en  donne  une  fidèle  et  complète  analyse. 


III*  —  ItfoavellMi* 

La  séance  sdenDelle  de  rentrée  des  Facnltéa  a  été  fixée  par  M.  le  Ree- 
teur  au  samedi,  10  novembre. 

£'a(oiidbiie»dei«iialiÉatnoiiso6f^àfMieo|fer  à  ta  Itvraten  dSa  4é  no- 
«flnèrv  la  Bévue  théâtrale  quê  iioiia  dMiémt  A  oalk^. 

F.  L. 

Irr  noveadm  1S5S. 
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mnii  SOLENNELLE  DES  FACULTÉS  (1) 


Dlscom  «le  H,  Roeher* 

Conseiller  h"  à  la  Cour  de  Cassation ,  commandeur  de  l'Ordre  iuii>éiial  de  la 
L^oii-d*H«uwar ,  Reeteor  de  l'AcadéiiiiA. 

IfESSmURS, 

Les  années  se  succèdent,  le  monde  se  renouvelle  ,  tout 
change  autour  de  ii  ub  él  en  nous-mêmes.  Seule,  la  loi  du 
devoir  reste  immuable  au  milieu  de  ces  transformations  de 
la  vie  »  et  s'impose  sans  altération  comme  sans  relâche  à  la 
conscience  humaine. 

Elèves  de  nos  écoles  !  ce  que  cette  loi  souveraiae  vous  com- 
mande ,  nous  voudrions ,  à  ce  moment  solennel  de  Tinaugu- 
ration  de  vos  travaux ,  le  retracer  en  caractères  de  feu  à  votre 
pensée.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  foire  ressortir,  avec  l'au- 

(1^  L.i  s»^ancc  t!c  rmlrpc  a  eu  !iru  le  20  novembr-'.  Nous  avons  rctink'  de  quelques 
jours  la  publicalian  de  cuile  livraison ,  aiio  d'être  des  pri-iiuers  h  faire  ciuin.iître  el  & 
répondre  le  discours  de  M.  le  Recteur.  {Le  Directeur  de  la  Revue.) 

TOUS  VUI,  3*  UVRAIS0.1.  9 
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torilé  de  notre  mission  publique,  les  enseignements  le  plus 
directement  applicables  au  temps  où  nous  vivons.  Cette  tri- 
bune n'est  pas  destinée  à  servir  d'appareil  aux  stériles  vani* 
tés  de  la  parole.  En  y  montant,  nous  nous  sommes  représenté 
les  obligations  qui  vous  attendent,  les  séductions  sans  nombre 
d'une  liberté  complice  des  ardeurs  de  l'â^^e,  les  conséquences 
mortelles  de  ses  entraînemcnis,  et,  sur  le  point  de  laisser 
s'échapper  de  nos  lèvres  les  vérités  qwi  s'y  pressent ,  nous 
somniL's  tenté  de  vous  adresser  la  su l»! une  exhortation  conte- 
nue dans  Tun  des  plus  beaux  hymnes  de  la  foi  chrétienne  ; 
Elevez  vos  cœurs! 

Assez  d'autres  s'efforceront  de  les  incliner  vers  la  terre. 
Qu'une  voix  amie  y  pénétre  pour  éveiller  en  eux ,  avec  le  sen- 
timent de  la  grandeur  morale  à  laquelle  il  leur  est  donné 
d'atteindre,  le  courage  d'y  aspirer.  Dans  vos  généreux  instincts 
est  votre  unique  sauvegarde.  Affermissez,  en  l'éclairant,  cette 
volonté  devenue  maîtresse  de  votre  sort.  Malheur  et  prospérité 
sont,  plus  (ju'on  ne  pense,  l'ouvrage  de  nos  mains.  Si, 
comme  nous  le  disions  h  pareil  jour,  la  société  contianie  dans 
les  inspirations  de  votre  raison  a  cru  pouvoir  lui  abandonner 
la  direction  de  vos  jeunes  années ,  si  elle  a  voulu  que 
l'homme,  i  ses  commencements ,  se  fît  à  lui-même  sa  part , 
montrez-lui  qu'elle  n'a  pas  assumé  témérairement  la  respon- 
sabilité de  votre  indépendance.  11  y  a  des  heures  irrévoca- 
bles !  Pour  plusieurs  d'entre  vous,  la  période  scolaire  oh 
nous  entrons  porte  en  elle  le  salut  ou  la  ruine.  Songez-y  :  le 
présent  vous  apjiarlient,  cl  dans  le  présent  {^evme  l'avenir! 

Un  pouvoir  paternel  étend  sa  main  sur  vous  :  dans  notre 
Tovlouse  savante  cl  lettrée ,  toutes  les  sources  d'une  instruc- 
tion appropriée  à  chacune  de  vos  destinations  vous  sont  ou- 
vertes. Une  élite  de  professeurs  parmi  lesquels  se  trouvent 
des  noms  que  l'Europe  connaît  vous  la  dispenseront  avec  une 
habileté  qui  n'a  d'égal  que  leur  zélé.  Au  terme  de  votre  temps 
d'épreuves ,  vous  appartiendrez  à  cette  portion  de  la  France 
qui  représente  l'intelligence  appliquée  à  la  protection  des 
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intérêts  sociaux  :  en  vous  se  personnifieront  la  justice,  c'est- 
à-dire  Tordre  prenant  son  point  d'appui  dans  la  conscience 
universelle,  le  droit  de  défense  sacré  entre  tous,  les  solen- 
nités juridiques  de  la  forme,  raulhenticité  imprimée  aux 
actes ,  rhnmanité  assistée  dans  ses  souffrances. 

Sur  le  seuil  de  ces  carrières  diverses  auxquelles  lend  le 
plu?  p^rand  nombre  d'entre  vous,  il  me  semble  voir  la  ma- 
jestueuse ti^uire  de  là  Patrie  vous  y  suivant  du  regard  pour 
s'applaudir  de  vos  triomphes  ou  s'affliger  de  vos  défaites. 
Car  la  Patrie,  Messieurs,  porte  sa  sollicitude  au-delà  des  faits 
qui  s'accomplissent  sous  son  glorieux  drapeau  ,  ou  au  sein 
de  la  région  administrative  et  politique ,  ou  dans  le  domaine 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Les  professions  libé- 
rales relèvent  de  son  suprême  contrôle  comme  les  fonctions 
publiques.  A  des  titres  différents ,  c'est  toujours  elle  que 
nous  servons  ,  récompensés  par  son  approbalion  ,  tribulaii-es 
de  son  blâme,  justiciables  de  sa  morale  non  moins  que  de 
ses  lois. 

La  première  des  qualités  qu'elle  rcclaïue  de  celui  qui  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  positions  répond  à  son  appel,  c'est 
d*étre  homme  de  bien.  Qu'est-ce  à  dire?  S'agit-il  de  cette 
probité  vulgaire,  tradition  du  foyer,  mêlée,  pour  ainsi  par- 
ler, à  Fair  qu'on  y  respire,  inséparable  du  respect  de  soi, 
et  se  tenant  pour  satisfaite  si  elle  ne  cause  à  autrui  aucun 
dommage  ? 

Non  ;  le  bien  a  son  idt'al  comme  le  beau.  Pour  le  i*ialiquer 
dans  .^a  plénitude ,  il  est  nécessaire  de  ne  perdre  jamais  de 
vue  ce  type  de  perfoction  ,  symbole  commun  de  la  verlu  et  du 
génie  ,  vers  lequel  nous  altireul  une  nature  capable  de  gran- 
des choses,  une  intelligence  que  rien  n'arrête  dans  son  essor 
tandis  qu'autour  d'elle  tout  a  des  limites,  et  mieux  encore  , 
le  secret  pressentiment  de  nos  destinées  Immortelles.  Que  ce 
type,  mes  jeunes  amis ,  devienne  l'étoile  de  votre  vie  I  Ne  con- 
sidérer que  sous  le  point  de  vue  des  avantages  matériels 
qu'on  en  retire  ces  professions  ou  ces  emplois  qui  nous  pla- 
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cent  au  cœur  même  delà  société,  et  font  entrer  nos  facultés 
les  plus  précieuses  dans  ses  conditions  d*exUlence,  c*est  ne  les 
comprendre  qu*à  demi.  Le  bénéûce  social  de  la  tâche,  voili 
ce  qui  en  constitue  rimporlance  et  le  prix.  Le  mobile  qui 

poric  à  la  remplir  (ii«,'nemenl,  c'est  un  senlimenl  d'une  nalure 
plus  (Iclicale  et  non  moins  impérieux  (|uc  la  conscienre;  c'est 
cet  amour  du  bien  dont  la  rémunéialion  ]n  plus  clitre  est 
la  satisfaction  d'avoir  été  utile;  satisfaction  dans  la(|uelle  se 
confondent  pour  s'épurer  les  émotions  d'orgueii  que  provo- 
quent le  retentissement  et  l'éclat  du  succès. 

Quant  à  cet  autre  mobile  mis  en  jeu  par  d'impatientes  et 
contagieuses  convoitises;  quant  à  cette  âpre  recherche  de  for- 
tune soumise  à  tant  d'incertitudes ,  traversée  par  tant  d'épreu- 
ves ,  si  diflScilement  en  rapport  par  ses  résultats  avec  les  exi- 
gences croissantes  du  luxe  et  la  mollesse  ruineuse  des  mœurs, 
est-ce  là  de  (juai  cunlenler  une  ambition  à  laquelle  Dieu  dans 
sa  munili*  t-nce  a  laissé  entrevoir  l'iniini?  Est-ce  là  de  quoi 
sullire  à  des  âmes  qui  savent  d'où  eiies  viennent  et  où  elles 
vont  ? 

Une  perspective  plus  digne  de  vous  se  déploie  devant  vos 
yeux  :  on  a  dit  de  tout  temps  que  Thonneur  était  l'attribut 
essentiel  de  la  profession  des  armes.  On  a  dit  vrai ,  et  nous 
devons  à  son  héroïque  ascendant  la  plus  riche  portion  de 
notre  patrimoine  national  de  gloire.  Hais  l'honneur  n'est  pas 
nn  privilège.  Le  magistrat  sous  sa  toge ,  l'avocat  à  la  barre , 
l'officier  de  justice  ou  le  délégalairc  de  la  puissance  publique 
dans  l'exercice  fie  leur  mandat ,  l'homme  de  l'art  disputant 
à  la  tombe  prcs  de  s'ouvrir  une  vie  entourée  d'aifection  et 
riche  d'espérances,  peuvent  trouver* dans  le  but  ,  dans  la 
nature,  dans  l'eiBcacité  de  leurs  efîorts  un  motif  d'excitation 
dégagé  de  toute  vue  personnelle  et  non  moins  étranger  aux 
froids  calculs  de  la  cupidité  qu'à  l'insoucieuse  torpeur  de 
l'égoïsme. 

Oui ,  mes  jeunes  amis ,  en  dépit  du  désordre  qu'ont  jeté 
au  sein  du  monde  moral  nos  soixante  ans  de  révolutions ,  il 
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cxiôle  encore,  grâce  au  ciel .  dans  chaque  carrière,  des  dcpo- 
stlaires  de  la  tradition  d'honneur  qui  s'y  rattache;  dignes 
représentants  de  la  vertu  proressionnelle,  phares  vivants  pla- 
cés sur  votre  route  pour  l'éclairer. 

Transportes-vous  avec  moi  sous  ces  voûtes  où  une  juridic- 
tion qui  domine  toutes  les  autres  trace  sa  marche  à  la  justice 
du  pays.  Evoquons  ensemble  on  passé  tout  vivant  encore  à 
mes  yeux ,  et  dont  rima^^e  a ,  comme  un  ami  fidèle ,  accom- 
pagné chacun  de  mes  jiiis  dans  de  nouvellos  voies. 

Un  homme  pnrle  au  nom  de  la  loi.  Qui  a  répandu  sur 
ses  traits  celte  mnjeslé  sereine?  0"i  ^  mis  dans  son  regard 
ce  rayonnemenl  de  lumière?  Qui  a  donné  à  sa  voix  un 
accent  tour-à-lour  plein  d'une  suave  douceur  ou  incisif 
comme  le  tranchant  d'un  glaive?  C'est  l'impulsion  ardente  du 
devoir;  c'est  le  pur  et  chaste  amour  de  la  science»  objet  d*un 
culte  que  n'ont  troublé  ni  le  tumulte  des  passions ,  ni  Tim- 
modération  des  désirs  ;  c'est  la  mâle  vigueur  que  prêtent 
à  rinlelligence  les  victoires  de  la  volonté  sur  les  sens  et 
la  subsiilulion  d'une  inorule  rigide  à  la  facile  morale  du 
monde. 

Si,  comme  un  l'a  affirmé  à  bon  droit,  les  grandes  pen- 
sées viennent  du  coeur ,  la  cause  en  est  que  le  cœur  est  la 
source  des  nobles  sentimcnt>.  A  ce  foyer  s'allume  l'éloquence. 
C'est  de  là  qu'elle  intervient  dans  ces  luttes  solennelles  où  se 
débattent  les  plus  graves  intérêts  de  la  société ,  s'appuyant 
sur  la  raison  des  siècles ,  prêtant  aux  principes  qu'elle  invo- 
que une  autorité  irrésistible ,  ne  se  présentant  au  combat 
qu'armée  de  la  victoire. 

Mais  ce  n'est  pas  sétilemetit  (Ie>  soiiimilés  de  In  sphère  où 
le  magistrat,  j^ardien  de  rcs  intérêts,  se  voue  h  leur  défense, 
qu'elle  s'est  révélée  à  notre  admiration.  A  l'un  des  premiers 
degrés  de  l'échelle  hiérarchique  (jui  y  conduit,  elle  nous  est 
apparue  comme  un  reflet  de  ses  clartés  d'en  haut.  Nous  avons 
vu ,  sortant  à  peine  des  bancs  où  vous  êtes  assis  ,  s'épanouir 
au  milieu  des  plus  riantes  promesses  de  la  vie ,  une  de  ces 


.  ij  i^od  by  Google 


—  m  - 

naliiros  priviK''^MÔes  (i)  que  le  ciel  ne  montre  qu'un  moment 
à  la  terre  ,  austère  avec  douceur,  tendre  sans  faiblesse,  plus 
jeuoe  Uo  sa  pureté  native  que  du  petit  nombre  de  ses  an- 
nées, c  e  liant  b  perfection  soas  la  grâce,  orné  d'ua  talent 
qoî ,  semblable  à  Teau  vive  jaillîssanl  de  la  montagne  et  re- 
tenue sur  sa  pente  par  la  main  de  l'homme,  épanchait  avec 
mesure  les  flots  pressés  de  Finspiration  ;  mûr  pour  la  gloire 
k  l'Age  où  la  gloire  est  un  rêve  I 

Jamais,  peut-être,  ne  se  manifesta  d'une  manière  plus 
frappante  ce  qu'il  y  a  de  puissance  dans  ces  dons  providen- 
tiels quand  ils  reçoivent  d'un  travail  opiniâtre  le  complc- 
nienl  qui  leur  luanijue  ;  ce  que  pagne  l'irnatiinrilion  à  être 
disciplinée  par  le  goût  ;  ce  qu'éveille  dû  sympathies  un  lan- 
gage empreint  d'une  eiquise  loyauté ,  nourri  d'une  forte 
substance ,  unissant  le  naturel  an  coloris ,  la  simplicité  à 
réiévalion  ;  admirable  leçon  que  donnait  sans  le  savoir  ce 
lauréat  de  vos  concours  à  la  génération  nouvelle  dont  il  était 
la  joie  et  l'orgueil. 

Noos  prêtions  l'oreille  ft  cette  harmonie  lointaine  (jui ,  de 
prés,  l'avait  charmée  ;  le  silence  s'cbL  kiil  là  où  la  veille  en- 
core relenlisi?aient  en  son  honneur  les  acclamations  publi- 
ques. L'essence  divine  est  remontée  à  sa  source  ,  hiissant 
derrière  elle  de  grandes  douleurs  et  un  grand  exemple  ! 

il  est  un  Ordre  que  d'Âguesseau  désignait  comme  aussi 
ancien  que  la  magistrature,  aussi  noMe  que  la  vertu ,  aussi  tié' 
eessaire  que  la  justice,  A  ceux  d'entre  vous  qui  aspirent  &  être 
admis  dans  son  sein  ,  nous  rappellerons  combien  d'illustres 
témoignages  il  a  donnés  de  tout  temps  de  sa  fidélité  à  la  ma- 
xime dans  laquelle  se  résume  ce  dis^rs  :  Le  bien  a  son 
idéal  comme  le  beau. 

Voyez  avec  quelle  étreinte  passionnée  celui  à  qui  Dieu  et 

(1)  M.  Georges  Pion  *  «ilistitQt  à  AogouMne ,  mort  dins  eetto  T9Ie ,  le  tO  octo- 
bre 1858 , 1  rige  de  Ttngl^lrols  ans ,  Bis  de  M.  le  Prenier  Président  de  la  Co«r  impMale 
de  Toaloiue. 
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de  palieiiles  veilles  ont  allribué  le  pouvoir  d'éclairer  el  de 
convaincre  y  embrasse  la  cause  que  le  droit  ou  l'humanilé 
l'ont  appelé  à  soutenir.  Soit  qu'il  tente  d'arracher  son  mas* 
que  à  la  mauvaise  foi  cherchant  un  refuge  dans  le  dédale  des 
fonnes  ou  dans  Tobscurilé  des  textes ,  soit  qu'abritant  sous 
le  bouclier  de  la  défense  le  oialbeureni  placé  en  face  des 
présomptions  qui  l'accusent ,  î!  s'efforce  d'en  détourner  le 
poids  ou  d'en  atténuer  la  portée ,  on  reconnaît  en  lui  la  pré- 
sence d'un  feu  intérieur  que  trahissent  l'émotion  mal  conte- 
nue de  sa  voix  et  les  lueurs  enflammées  dont  son  argumenta- 
tion étincelle.  11  y  a  dans  roHo  voix  des  inflexions  [nLigicjiies 
sortant  des  profondeurs  où  le  moi  humain  ne  pénètre  pas. 
La  domination  qu'il  exerce ,  il  la  doit  à  cet  enthousiasme  du 
bien  qui  en  exaltant  les  convictions  leur  communique  ce  qu'il 
a  de  ferveur  et  de  force.  Promesses  réalisées  d'une  jeunesse 
que  n'a  pas  ternie  le  souffle  du  monde  !  Virginité  de  l'âme 
qui  en  a  doublé  l'énergie  I  II  a  de  loin  créé  son  avenir  ;  ou- 
bliant tout  ce  qui  n'y  tendait  pas ,  s'oubliant  lui-même  ,  il  a 
grandi  dans  l'ombre,  et  quand  l'heure  est  arrivée  où  il  a  pu 
se  dégainer  de  cette  ombre  fulélaire,  s'il  a,  dés  ses  premiers 
pas,  par  une  rare  exception,  rencontré  sur  son  chemin  la 
fortune  et  la  gloire,  c'est  qu'elles  sont  venues  h  lui,  comme 
au  Jour  qui  se  lève  viennent  la  rosée  et  la  lumière. 

Hais  qu'avons-nous  dit ,  Messieurs ,  et  quel  souvenir  s'em- 
pare de  notre  pensée  ?  Par  un  retour  sur  une  perle  récente 
qui  du  deuil  d'une  famille  a  fait  un  deuil  public,  nons  nous 
apercevons  qu'en  vous  traçant  sous  une  forme  idéale  les 
traits  de  l'orateur  du  barreau  en  qui  nous  a  paru  se  résu- 
mer la  beauté  morale  de  sa  profession,  nous  avons  involon- 
tairement substitué  au  prestige  de  l'imaginalion  les  couleurs 
de  la  vérité  ,  et  que  de  celle  libre  peinture  est  sorti  comme 
de  Ini-mème  le  portrait  du  grand  avocat  qui  nous  a  été  enlevé 
avant  le  temps  (1).  Nous  oe  pouvions  décrire  l'étroite  alliance 

(1)11.  Vinh 
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de  réioquence  et  de  la  verla  sans  rappeler  celai  qui  en  of- 
frait parmi  nous  un  si  parfait  modèle  ;  restituons-lui  Thom- 
mage  rjne  nuus  avions  dessein  de  leur  rendre  !  Glorifier  ainsi 
que  nous  ravoiis  fait  les  plus  beaux  dons  du  Créateur  ,  n'é- 
tait-ce pas  à  noire  insu  tresser  une  couronne  pour  sa  tombe? 

A  côlé  de  ce  ministère  qu'une  ferme  discipline,  des  tradi- 
tions séculaires,  des  talents  empruntés  à  la  justice  par  la  poli- 
tique et  environnés  d'une  double  auréole ,  ont  maintenu  au 
niveau  de  sa  renommée,  il  en  est  un  autre  qui ,  renfermé 
dans  de  plus  modestes  attributions,  n'en  rend  pas  moins  de 
signalés  services.  Que  rofTicier  ministériel  appelé  de  nos  jours 
d'un  nom  différent  de  celui  que  lui  donnaient  nos  pères  et 
doni  la  nouvelle  qualification  imlique  par  son  origine  le  con- 
fiant appel  fait  à  son  assistance,  (jue  l'avoué  se  place  par  la 
libéralité  fie  ses  sentiments  au-dessus  d'une  application  aride 
des  règles  qui  lui  sont  tracées,  qu'il  élargisse  l'espace  autour 
de  lui,  et  on  le  verra  tantôt  hâter  le  terme  des  contestations 
par  une  vigilance  aussi  active  que  désintéressée  ;  tantôt  se 
constituer  Tarbitre  des  familles,  le  gardien  de  la  paix  domes- 
tique ,  la  sentinelle  veillant  aux  avenues  du  prétoire  pour  en 
interdire  l'entrée  à  rinexpérience  aveugle  ou  aux  passions  en- 
core plus  aveugles  qu'elle;  magistrature  officieuse  qui ,  dans 
une  aulre  sphère  d'action,  sous  l'inspiration  du  même  sen- 
timent du  bien  publie,  pont  èire  exercée  avec  un  égal  avan- 
tn<îe  par  le  fom  lionnairc  in^^liliié  pour  donner  un  caractère 
obligatoire  aux  contrats.  Onelle  efficacité  emprunte  l'interven- 
tion de  ce  dernier  à  sa  position  officielle  1  Quel  est  sur  des 
esprits  souvent  abandonnés  à  eux-mêmes  l'empire  d'une  rai- 
son éclairée  par  l'expérience  t  De  queMe  vertu  secrète  n'est 
pas  empreint  un  conseil  émané  de  celui  qui  réfléchit  en  sa 
personne  la  majesté  de  la  loi  ? 

Si  (  pour  emprunter  un  exemple  à  un  ordre  de  faits  qui 
ne  se  ref»ro(luil  que  trop  souvent)  il  est  appelé  au  chevet  du 
lit  d'un  uiouiant  qu'entourent  les  obsessions  du  vice  se  fai- 
sant un  droit  d'une  honte  commune,  et  s'efforyaut  d'arracher 
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aux  (lofaillanccs  de  l'agonie  une  forlunc  détournée  de  sa  des- 
tination, il  ranimera  d'un  mol  dans  celle  ;mic  esclave  de  sa 
faiblesse  le  seniimcnl  mal  éteint  de  la  famille,  le  remords  du 
passe  dégradant  dans  les  liens  duquel  elle  se  débat,  le  be- 
soin de  se  retrouver,  et,  pour  ainsi  «lire ,  de  se  ressaisir 
elle-même  en  rendant  par  ses  dispositions  dernières  un  su- 
prême hommage  à  la  nature  et  â  la  morale  outragées. 

C'est  ainsi  qu'en  toute  occasion  le  citoyen  éclairé  que  re- 
commandent au  respect  de  tous  un  zèle  suivant  la  science  et 
le  titre  officiel  qui  en  e?l  le  gage ,  fait  prévaloir  sans  bruit , 
sans  éclat  ,  par  la  seule  iorcc  (jui  est  en  lui,  les  principes  du 
vrai  et  du  juste  ,  firandit  sa  l'rofcssion  par  le  salutaire  usage 
de  l'ascendant  (ju'elle  lui  assure  ,  oppose  la  vieille  intép:rité 
qui  en  est  rallribul  héréditaire  aux  écarts  scandaleux  de  ce 
petit  nombre  d'hommes»  nés  d*hier,  sans  aïeux  dans  ce 
corps  vénéré,  prostituant  le  caractère  auguste  de  leurs  fonc- 
tions à  un  industrialisme  sans  pudeur  ;  jetant  à  dessein  ou  à 
leur  insu  dans  les  conventions  qu'ils  rédigent  la  semence  de 
dîdicultés  à  venir  ;  servant  les  passions  d'antrui  sans  les  par- 
tager ;  fournissant  des  armes  à  la  cupidité  ou  à  la  haine  ; 
spéculateurs  de  dol  et  de  fraude  dont  nos  statistiques  civiles 
dévoilent  l'ignorance,  et  nos  siatislujues  criminelles  ,  l'immo- 
ralilé  ! 

Je  n'ai  point  à  vous  prémunir,  jeunes  étudiants,  contre  le 
danger  d'une  pareille  profanation  ;  elle  est  loin  de  vos  yeux, 
elle  trouverait  dans  l'honnéleté  de  vos  sentiments  une  ré- 
pulsion invincible,  et  votre  tâche,  à  vous,  sera  d'en  effacer 
le  souvenir  1 

L'art  qui  est  voué  au  soulagement  de  Thumanité  ouvre 
aux  inspirations  du  cœur  un  champ  sans  limites.  Dons 

l'Ecole  011  se  produit  son  enseignement,  un  grand  vide  a  été 
creusé  naguéres  par  la  lenle  agonie  cl  la  lin  prématurée  du 
chef  qui  la  dirigeait  (1)  :  administrateur  éclairé ,  praticien 

(1)  M.  Aaglulm  ïhukr. 
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habile,  il  apportait  à  sa  chaire  comme  profcssenr  les  fruits 
(Vum  expéricme  laboricuscmeiil  acquise.  Le  zèle  qui  l'ani- 
mait à  tous  CCS  litres  a  survécu  à  ses  forces,  pareil  à  la 
lampe  du  sanctuaire  (]Mi  brûle  encore  (luaml  loul  s'éteint 
autour  d'elle.  Honorons  sa  mémoire  I  qu'elle  reste  au  milieu 
de  nous  pour  perpétuer,  au  moyen  du  respect  qu'il  a  su  im- 
primer à  800  nom ,  la  muette  et  éloquente  leçon  qui  résul- 
tait de  ses  exemples. 

Jeunes  adeptes  de  cet  art,  que  par  une  sorte  d'honorable 
nécessité  on  ne  saurait  pratiquer  sans  faire  abnégation  de 
soi ,  vous  ayez  tu  récemment  la  prévoyante  sagesse  qui  pré- 
side à  notre  enseiguenieiii  public  élcndre  le  cercle  des  con- 
naissances imposées  n  votre  initiation,  et  mesurer  sur  vos 
devoirs  futurs  vo?  obligations  présentes. 

Ces  devoirs  érigés  eu  code  par  Bentitam,  et  à  la  science 
desquels  ce  célèbre  publiciste  a  donné  le  nom  qui  la  con- 
sacre, ne  sauraient  être  compris  dans  toutes  leurs  exigences 
que  par  ceux  qui  sont  prédestinés  à  les  remplir. 

Où  trouver  en  effet,  sinon  dans  une  âme  dominée  par  la 
passion  du  bien,  cette  avidité  de  savoir,  celte  soif  de  décou- 
vertes, cette  infatigable  persévérance  dans  les  recherches 
nécessaires  pour  dérober  ses  secrets  au  monde  invisible,  et 
ap[irendre  à  désarmer  la  mort  dans  la  nuit  jalouse  où  elle 
se  cache  ? 

D'où  nous  viendrait,  si  ce  n'est  d'une  de  ces  aspirations 
puissantes,  la  sûreté  d'observation  que  réclame  l'étude  de 
l'homme  envisagé  non  sous  le  point  de  vue  d'un  septicisme 
étroit,  qui,  en  présence  des  altérations  de  la  matière,  s'ar- 
rête où  s'arrête  te  regard ,  et  prend  pour  terme  de  l'éten- 
due l'horizon  qui  la  voile,  mais  avec  ce  coup-d'œil  pro- 
fond habitué  à  interroger  de  prés  notre  nature  morale,  et  à 
distinguer  à  des  signes  certains  sa  mystérieuse  action  sur 
l'organisme  ? 

le  ne  saurais  concevoir  une  existence  plus  digne  «l'appe- 
ler sur  elle  les  bénédictions  de  Dieu  et  des  hommes,  que 
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celle  de  cet  ami  de  ses  semblables,  se  uouiiani  à  eux  tout 
entier,  sans  autre  reserve  (juc  le  eulle  pieux  Jcs  affections 
domestiques,  étranger  an  découragement,  insensible  à  l'in- 
justice, résigné  à  l'ingratitude;  qui,  la  nuit  comme  le  jour, 
à  tout  appel  de  la  douleur  répond  :  Me  voilà  I 

Il  embrasse  dans  sa  sollicitude  toutes  les  conditions, 
parle  à  chacun  son  langage  ;  simple  et  doux  avec  le  pauvre 
dont  il  adopte  toutes  les  misères  ;  apportant  au  riche  les  tré- 
sors d'une  instruction  variée,  ornement  de  son  esprit ,  et  au 
besoin,  l'une  des  ressources  <lc  son  url;  s'assurnni  par  l'af- 
fection qu'il  inspire  le  pouvoir  d'entraîner  les  volualés  qu'il 
ne  sulTil  pas  de  convaincre  ;  habile  à  apaiser  par  de  longs 
ménagements  les  révoltes  de  la  chair  contre  l'emploi  des 
moyens  propres  à  l'aflrancbir  des  maux  qui  Tassiégenl  ;  re<* 
doulable  épreuve  1  car  il  a  aa  part  des  tortures  qu'il  inflige, 
et  au  moment  où  il  saisit  l'instrument  libérateur,  il  devient 
lui-même  un  être  souffrant,  avec  ce  surcroît  qu'il  est  con- 
damné à  cacher  sa  souffrance.  Ami  né  des  familles  sur  les- 
quelles son  regard  veille ,  il  s'associe  étroitement  aux  joies 
(ju'il  y  fait  naître,  comme  aux  allliclions  qu'il  n'a  pas 
dépendu  de  lui  île  préveuir  ;  prodiijue  ses  consolaiiDiis 
comme  il  a  prodiy;uù  ses  soins,  et  quand  toute  parole  est  im- 
puissante, recueille  do  moins  les  larmes  dont  il  ne  peut  ta- 
rir la  source. 

La  justice  trouve  en  lui  un  auxiliaire;  il  éclaire  sa  mar- 
che en  substituant  à  Tincertitude  des  appréciations  fondées 
sur  le  raisonnement,  les  données  infaillibles  de  la  science. 

Il  est  armé  en  secret  d'un  de .  ces  courages  prêts  i  tout 
événement,  calmes,  silencieux,  ne  se  démentant  jamais ,  et 
qui  ont  leurs  heures  d'iiéroïsinc.  Ce  courage,  il  le  porte  par- 
tout où  le  devoir  l'aiipelle,  soit  <ju'il  ail  à  braver  pour  les 
vaincre  les  fléaux  qui  mettent  en  péril  la  santé  publique, 
soit  qu'à  l'ombre  de  nos  étendards  ,  on  le  voie  sur  le  champ 
de  bataille ,  un  genou  en  terre  parmi  des  tlots  de  sang ,  le 
corps  penché  sur  la  blessure  qui  vient  de  s'ouvrir ,  la  main 
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ferme  an  milieu  du  sifïlemenl  des  balles,  l'œil  exempl  île 
trouble  sous  le  feu  des  éclairs  qui  jaillisseol  du  choc  des 
armes. 

La  morale  des  inlcréls,  jetmes  étudiaats,  n'enfanta  jamais 
de  pareils  hommes.  Ne  les  cherches  pas  davantage  parmi 
ceux  qui  ont  jelé  leur  jeunesse  aux  vents»  et  desséché  en 
eux  dans  les  langueurs  d'une  oisiveté  corrupirice  tout  élan 
et  toute  sève. 

Si  un  jour  il  s'en  rencontrait  un  seul  dans  vos  nr\\^s , 

qu'il  s'arrête  iui  (l<'bnt  de  sa  carrière  !  Onolque  poste  qui  lui 
fut  a^^i;,'^('•,  qu'y  ajqHirterait-il  ?  Une  con.-cieuce  mal  éclairée, 
f]ps  convictions  sans  tinse  ,  l'inccrtilude  de  la  volonté  comme 
du  jugement,  la  présomption  aux  prises  avec  Tinipuissance. 

£t  il  oserait  revêtir  les  insignes  auxquels  nous  attachons 
notre  confiance  1  Magistrat,  il  lancerait  sans  trembler  les  fou- 
dres d'une  justice  vengeresse  !  Avocat»  il  ne  sentirait  pas  son 
cœur  défaillir  dans  sa  poitrine  à  la  vue  du  client  sous  le 
poids  des  plus  terribles  menaces  de  l'expiation  I  Uédecin  »  il 
alTronterait  la  couche  de  l'enfant  en  danger  de  mort  dont  la 
mère  lui  crierait  :  Uendez-le-moi  ! 

lîn  travail  incessant,  des  mœurs  exemples  de  souillure, 
voilà  à  quel  prix  est  le  succès.  Ce  n'csl  pas  tout  encore  : 
doctrine  du  renoncement  !  religion  du  sacrifice  1  c'est  par 
vous  que  l'homme  est  grand,  et  qu'il  remplit  sa  destinée.  Où 
en  serait  la  société  si  dans  les  professions  que  nous  venons 
de  rappeler,  et  généralement  dans  toute  situation  où  il  nous 
est  donné  de  lui  venir  en  aide,  ministres  des  saints  aulels, 
gens  de  guerre,  administrateurs,  membres  du  corps  ensei- 
gnant, fonctionnaires  de  tous  ordres,  nous  nous  en  tenions 
au  strict  accomplissement  de  nos  obligations,  et  s'il  ne  sur- 
gissait pas  du  milieu  de  nous  un  certain  nombre  de  ces 
natures  d'exception  qui  fécoudenl  le  devoir  par  le  dévoue* 
ment? 

Marquez  votre  place  à  côté  d'elles ,  jeunes  étudiants.  La 
milice  sociale  eut  de  tout  temps  son  bataillon  sacré.  11  est 
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beau  tic  lui  appnrlenir.  Croyez-moi  :  vous  n'aurez  rien  à 
regretter  des  ava nia <j:cs  que  le  monde  envie.  Dans  ce  siècle 
d'aclivité  inquiète  et  de  désirs  sans  règle,  on  voit  s'évanouir 
avant  de  l'atteindre»  ou  on  achète  trop  chèrement  ce  qu'on 
poursuit  avec  le  plus  d*ardeur;  déception  dans  nos  vœux, 
déception  dans  nos  jouissances,  c'est  ce  qui  nous  est  réservé; 
et  en  réalité  la  vertu  seule  vaut  ce  qu'elle  coûte  I 

Le  soldat  africain  qui,  d'une  condition  obscure,  était  par- 
venu à  l'empire  de  Tiinivers,  Septime  Sévère,  rassasié  de 
richesses,  de  voluptés  et  d'honneurs,  disait  au  moment  de 
tout  quilter  :  Omnia  fui;  nil  e.rpcdif.  Dans  la  nuit  de  ses 
croyances  il  pouvait  tenir  ce  langage.  Qui  s'agite  dans  le 
vide  ne  rencontre  de  tous  côtés  que  le  néant.  Mais  vous,  qui 
savez  qu'il  y  à  demander  autre  chose  à  cette  rapide  succession 
de  jours  que  des  joies  déjà  Qétries  lorsque  à  peine  elles  sont 
édoses,  et  que  notre  ftme  recèle  sons  le  voile  de  rhumanité 
une  étincelle  tombée  de  la  face  de  Dieu ,  vous  ne  serez  au- 
dessous  ni  de  votre  origine,  ni  de  voire  fin.  Vous  vous  mon- 
trerez dignes  de  vos  deux  patries,  celle  dont  vous  êtes  l'es- 
pérance, et  celle  qui  vous  attend. 

Enfants  de  nos  écoles  !  vous  avez  reçu  en  partag^c  sons  ce 
ciel  rayonnant  de  lumière  des  facultés  qui  ne  sauraient  de- 
meurer stériles.  Ëlevez-vous  I  l'air  n'est  pur  que  sur  les  hau<- 
teurs,  et  on  ne  reste  pas  attaché  à  la  terre  quand  on  a  des 
ailes  I 
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FACULTÉ  DE  DROIT. 

ooNGorM  nmii  les  AsnRAiira  ao  doctorat  (4^  AmrlB). 

Le  prix  n'a  j>as  ôté  déocrné ,  faute  (îe  concurrents. 

COMOUIJHS  DE  UBUil  HUMAIN  ANNÊE). 


4«  Prw  11.  Malavialu  (  Gustave  ) ,  né  à  NarboDoe 

(Aude),  le  S6  décembre  1830. 

9*  Prix.',  M.  DE  SAiiiT>Pinu  (Ivan),  né  i  Ludon  (Gî*- 

ronde),  le  28  juin  1836. 

Mentim  M.  Lbstradb  (Alfred),  né  à  Tonlouae,  le  S3 

novembre  1838. 


OOHOOCIIS  DB  DBOnr  PRAKCAIS. 

H.  DB  SADfT-PmBB  (Ivaii) ,  déjà  nommé, 
H.  MkixnkVLX  (Guslave) ,  déjà  nommé. 
M.  Dantras  (Auguste) ,  né  à  Luc-su r-Orbieu 
(Aude),  le 28  juillet  1837. 

FACULTÉ  DES  LETTRES. 


CXURVÉRBIfGlB  ANNOBLUB. 

Frix»,  .....  M.  Marbb  (Emmanuel),  oé  à  Dax  (Landes), 

le  15  avril  1838. 

ffi  Prix,  M.  Paget  (Joseph),  né  à  Morbier  (Jura),  le 

25  décembre  1837. 
1f«  Mention.  M.  Lkstrade  (Alfred),  né  à  Toulouse,  le  23  no- 
vembre 1838. 

2e  Meniian  M.  de  Clermom  (Anatole),  né  à  Toulouse,  le 

<«•  avril  4837. 

3*^  Mention  M.  Desazars  (Louis) ,  né  à  Avignonel  (Haute- 
Garonne),  le  16  mai  1837. 

4«  Mention  M.  Cualvet  (Etienne-Marie),  né  à  Paris,  le 

23  juin  1840. 


1«r  Prix, 
«•  Prix. 
Mention, 
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Mention  M.  db  Malafosse  (Louis),  né  à  Toulouse ,  le 

septembre  <83rr. 

6«  Mention  M.  Favarel  (Théodore),  né  à  Rabastens  (Tara], 

le  29  mars  4839. 

ËGOLË  PllÉPARATOlUE  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE. 

1™  ANNÉE  :    l"*  SECTION. 

AMtonie ,  pbjsiologie  ei  pathologie  ntenie. 


4«r  Pria?.  H.  Haichac  (Imberi) ,  de  Toulooae. 

ipPrix.  H.  SAUtT-SABiK»  (Félix),  de  Caslelsarrasin 

(Tani-el-GaroDne) . 

PharoMCie,  notivos  de  todcologie,  histoire  BaUmlle  médieele. 

(er  Prûp.,  .  .  ,  .  .  M.  Maignac  (Imbert) ,  déjà  nommé. 
S«  Prix.  M.  SAiKT-SàUK»  (Félix),  déjà  nommé. 

<«f  Prix  M.  Cahot  (Philippe) ,  do  Dandouque  (Tarn). 

S«  Mr.  M.  MAZftBu (Ferdinand),  de  Toulouse. 

3«  AKNÊE. 

le'  Prix  Réservé. 

2«  Prix.  M.  Cardeiluc  (Jenn -Jacques),  de  Trébona 

(Hautes-Pyrénées). 


4>*  ifdilton. ....  M.  FiTTÈRB  (Charles) ,  de  Puntoos  (Bantes- 

Pyrénées). 

S*  ifenlMMi.  ....  H.  CAiTtiuf  (Pierre),  de  Seieh  (Hauteft-Pyré- 

nées). 


ÊLË?SS  m  PHABHACIB. 

1«r  Prix.  M.  LuoMB  (Edouard) ,  de  Miradoux  (Gers). 

S»  Prix.  H.  GàiLYE  (Jules),  de  VillenettYe*de*iyvière 

(Haute-Garonne). 
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HISTOIRE  LOCALE. 


JLeu  archives  de  l'abbaye  de  iSalnl -Pierre» 

à  Illoi»»«ac. 


Par  une  falalité  sinsniUcre,  les  volumineux  documents  et  les 
chartes  de  toute  ts{iècc  dont  se  composaient  autrefois  les  archives 
de  l'abbaye  de  Moissac  ont  été  dispersés  loin  des  i  uuu  s  du  monas- 
tère. Si  lou  en  croit  une  tradition  assez  généralement  ré[uindue, 
les  plus  précieuses  de  ces  pièces  auraient  été  emportées  de  l'autre 
côté  de  la  Manche  quand  les  An£;!ais  é\a(  uèrent  la  Guyenne;  plu- 
sieurs manuscrits,  d'une  existence  moins  proMemalifiue,  furent 
expédiés  à  Paris  sous  la  pronicxse  d'un  envoi  de  copies  dont  on  n'a 
pas  encore  less»'-  d'attendre  la  réalisation.  Enfin  certains  autres 
actes,  [>nAenant  de  la  im'^nic  source,  dorment  leur  s(»uuneil  dans 
la  pelite  ville  de  Lauzerte,  (  ité  aérienne,  comme  l'appelle  un  vieil 
auteur,  et  ancienne  lésidence  du  sénéchal  de  la  contrée. 

11  ne  reste  dans  les  arclii\cs  conmiunales  de  .Moissac  (nùm  nma- 
bre  fort  restreint  de  titres  orii^inaux  :  bulles  des  papes,  consulla- 
linns  juridiques  ,  réi;lemcnts  disciplinaires  de  l'abbaye,  enia^^sés 
dans  un  assez  grand  désordre  sur  les  rayons  d'une  bibliot lu  , 
dans  une  chambre  sans  lumière  et  sans  air.  où  des  drapeaux  dé- 
teiub,  des  tambours  hors  de  service  et  mille  débris  qui  d'odI  pas 
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de  nom,  se  disputent  l'honneur  de  faire  Irébucher  à  chaque  pas  le 
visiteur  inalttMidu 

Heureusement  il  s'est  conser\é,  je  ne  s;ns  par  cjuel  liasiird  ,  im 
énorme  in-folio  manuscrit  qui ,  à  défaut  des  pièces  elli  h  tur^nic^, 
peut  doîHier  une  idée  assez  complète  des  anciennes  richesses  urchéo 
logiques  du  pays. 

La  première  page  du  livre  où  sont  gravées  les  armes  de  l'abbaye, 
les  elefs  de  saint  Pierre  sunuoulées  de  la  cros^r  et  de  la  mitre, 
nous  fait  connaître  l'auteur  de  celte  œuvre  patiente  et  méritoire  : 
c'est  «  niessire  Evaîi>U'  Audurandy,  bachelier  en  théologie,  prêtre 
de  la  paroisse  de  S.iHit-Jacques  de  Moifisac,  el>  vicaire  de  celle  de 
Suiut-Michel  en  ladite  ville,  4730.  » 

Bien  que  le  recueil  soit  intitulé  :  Inventaire  on  rV^perloire  généra! 
des  actes  ,  titres ,  documents  et  archives  du  vénérable  chapitre  de 
Saint-Pierre  de  Moissiic,  mis  m  ordre ,  l'ordre  et  la  méthode  ne  sont 
pas  les  qualités  dominantes  de  celte  vaste  compilation. 

Bornant  modestement  son  rôle  à  écrire  l'inventaire  des  actes,  le 
bachelier  en  théologie  ne  donne  le  plus  souvent  que  le  titre  des 
documents,  y  joignant  quelquefois  une  analyse  fort  succincte,  et 
quelquefois  aussi,  mais  trop  rarement,  les  transcrivant  dans  leur 
entier.  11  faut  une  certaine  dose  de  patience  |>our  feuilleter  attenti- 
vement ces  grandes  pages  chargées  de  caractères  Jaunis,  où  se  suc- 
cèdent, dans  une  confusion  étrange,  tanl  de  renseignements  pré- 
cieux et  d'actes  insignifîants. 

Cependant ,  on  finit  par  trouver  un  charme  attachant  à  cette 
lecture ,  et  l'on  y  découvre  tant  de  détails  sur  Torganisation  et 
rexistenoe  de  ces  grandes  abbayes  féodales  du  moyen-ftge,  débris 
d'un  inonde  à  jamais  miné,  qu'on  se  platt  à  soulever  ces  couches 
de  parchemin  et  de  poussière ,  comme  le  géologue  à  pénétrer  les 
stratifications  du  soL 

Nous  ne  laisserons  pas  é^rer  notre  attention  dans  ce  labyrinthe 
de  brefs,  de  bulles  et  de  procédures.  Il  vaut  mieux  se  contenter  de 
mettre  en  relief  quelques  points  principaux,  relatifs  ^l'histoire  de 
l'abbaye,  &  ses  rapports  avec  les  princes,  comtes  de  Toulouse, 

« 

(1)  Ce  désordr»  est  d«  vietlle  date  {  bhU  je  m  uucals  esprioMr  lr«p  vivennat  ma 
neofwdsaance  è  M.  Calasse,  maire  actuel  de  Uoiasac,  qui  a  nds  i  ma  disposition, 
avec  une  gilee  diarmanle ,  lea  prdeiens  doconciits  hlateriques  dont  on  fa  lire  raoaljfse. 

10 
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lois  il  Aiiglelerre  el  de  France,  ft  avec  les  vassaux,  bourgeois  cl 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  onzième  sièrlo  i\n  \\  f;uit  demandor  (juel- 
que  prut-issiun  aux  ronseîirncmrnts  hist(>rH|iu\s  fournis  par  notre 
ronipilateur.  Tout  <•<•  (\ui  m-  rappottr  .1  des  <''p<H|ues  antérieures 
nesl 'lu  un  cnsenihlc  (k' Iradilioiis ,  liast-  fanlasli(jiii  (  i  l)raiilanle 
sur  lafiui  oî)  lu'  peut  fonder  une  \érilé  solide.  <!  <uiiiie  tous  les 
géuéaloiiistes,  les  historiens  dos  eonnnunaiilés  relii:ieuses  ont  tou- 
jours eu  la  prélent inn  de  placer  leur  berceau  dans  les  siècles  les 
plus  reculés.  I  n  fraurueut  latin  ,  doté  du  rèime  de  Charles  VUi  et 
sans  valeur  historique,  transcrit  en  tôte  du  recueil,  nous  donne 
l'origine  légendaire  <le  l'abbaNC.  Je  le  Irnduis  en  l'abrégeant  : 

«  Le  monastère  de  Moissae  a  élé  fondé  l'an  de  l'incarnation  du 
»  Seigneur  506,  en  l'hoiuieur  des  bienheureux  apAires  saint  Pierre 
w  el  saint  Paul ,  sous  la  ri  gle  de  saint  Bt  noîl,  encore  vivant,  par 
»  Clovis,  premier  roi  chrétien  des  Francs,  après  sa  conversion  et 
m  son  baptême.  Ce  roi^  désirant  augmenter  la  foi  catholique  et  par- 
»  couroot  avec  son  armée  les  différentes  parties  du  monde ,  perdit 
»  dans  les  environs  de  Bordeaux  mille  de  ses  meilleurs  guerriers 
»  en  combattant  les  iniklèles.  Profondément  affligé  de  oe  malbeiir, 
»  il  regagna  le  Quercy ,  et  comme  il  se  trouvait  en  un  lieu  marâ- 
»  cagenx  (l'endroit  même  où  s'est  élevé  depuis  le  monastère) ,  il  eut 
»  une  vision  surnaturelle  et  aperçut  deux  ang^  portant  une  pierre 
»  sculptée.  La  nuit  suivante ,  le  bienheureux  Pierre  lui  apparut 
•  en  songe ,  et  lui  enjoignît  d'édifier  un  couvent  à  la  phco  nù  ]f>s 
»  deux  anges  déposeraient  la  pierre  miraculeuse.  Ce  qui  fut  fait 
n  et  suivi  d'une  brillante  vicloire  sur  les  iné(  réants.  Aussi  le  roi 
I»  Clovis  établit-il,  en  reconnaissance,  mille  moines  dans  Tabbaye 
n  dont  il  posa  de  ses  mains  la  première  pierre.  Il  dota  plus  lard 
»  le  couvent  de  bieas  temporels  et  spirituels»  concessions  confir- 
»  mées  et  agrandies  enoore  dans  la  suite  par  saint  Gharlemagpe 
»  et  saint  Louis  (4).  » 

(1)  CeUe  tra^ilion  qui  altrihue  h  CAovh  la  fundalion  du  monastère  est  telletucol  eu* 
racinée  dans  le  pays ,  que ,  de  nos  jours  encore,  dans  les  Ggures  bizarrement  sculptées 
do  portail  de  Tégliso,  représentant  le  Père  Eleracl  avec  les  animaia  et  les  ijcfllards 
de  rApocalypse  ,  le  peupla  t*iibitlM  I  voir  le  pnmkr  fol  dst  Tmtê  cnvirossé  ds  sa 
eoyr. 

SMlemeolf  U  léftnde  a  subi  qualqoes  illénlifMS  :  an  Heu  de  rMemntiaii  sanwiR- 
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Ce  bîxarre  doeomenl  est  suivi  d'une  liste  des  abbés  de  Ifoiasac. 

Saint  Amand  esl  placé  en  tète  comme  le  premier  de  tous.  On 
sait  que  ce  prélat,  d'abord  évèqae  do  Maestricbt  et  apôtre  de  la 
Flandre,  vivait  sous  le  règne  de  Dagobert  I«r,  et  se  vit  forcé  par 
les  persécntioas  du  Salomon  des  Francs  i  chercher  un  relîige  dans 
leHidi. 

A  la  data  de  4047,  et  comme  trentième  abbé,  nous  rencontrons 
le  nom  d*un  saint  Duran  dont  limage  est  grossiirement  sculptée 
dans  le  préau  ;  et  à  Tannée  4091 ,  un  abbé  AnsquillUus,  à  qui  une 
ancienne  inscription  attribue  la  construction  du  cloître  (4). 

fdle  des  anges,  oooa  neoetftqae  ta  dfeoaMueei  parwait  Imadim.  Le  m  CM 
Mnil  monté ,  nirl  ât  ms  Icuta ,  «ir  ium  coUlae»  et  bméMl  soo  are ,  se  sereit  en» 
figi  I  ceostnire  un  miNiisUce  an  poiot  qn*atteîiMliailsa  flèche.  Cesl  mtaie  oo  irticle 
de  M  |MNir  eeilaiM  ee|)rila  pea  dUBeUes  ea  Mt  de  criiiqoie  et  d*bbtoire,  q«a  la  flèabe 
da  vainqueur  d'Alaric  touroe  à  laoa  lea  veala,  depols  le  eisUiBa  alèela,  an  aonmiel  dt 
vilain  clocher  de  l'i^glise. 

Quant  911  lieu  marécageux  dont  pnrie  !e  narrateur  inconnu  dans  son  latin  barbare  , 
loco  iuiiw^io  ,  sou  exi'îlence  parait  ailesiée  par  la  confii;uratioii  slu  'jnl ,  pt  confirmée 
par  uoe  vieille  prose  latine  eo  TtiOQUeur  de  saial  C^prien,  comprise  liauâ  i'aacico  rituel 
de  Melaiee  : 

Hune  eMt  Jfeyriaeiie , 
Qui  tune pabu  el  lacw, 
ifime  «icw  imrnUlMr, 

LImaginaliM  populaire  a*eit  emparée  de  eea  pranicif  dUeila ,  el  loppoee  qae  «m 
les  iwdalioBe  de  Seial-Piena  m  lac  aeatcnato  dénwle  aea  «agnea  agitdea  par  Je  aa 

aeii  quels  courants  intérieurs, 
(t)  Voici  cette  ioacriptioii  gravée  enr  on  ta  pOiere  carrée  dn  doMie  t 

iliMO  :  «A  tneêrna 

tione.  œlemi 

principin  milletimo 
centenruL  facium 
tél.  clattstrum.  istud 
Umpore. 

dOMffll.  • 
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Plusieurs  grands  noms  de  Frnnco  ont  des  représentants  sur  celle 
liste.  Ainsi  llunald  de  Bcam ,  de  In  famille  des  comtes  de  ce  nom, 
portail  la  crosse  abbatiale  à  Saint-Pierre  de  Moissac  en  1076  ;  Ray- 
mond de  Monlpezat,  en  4229;  Guillaume  et  Anger  de  Durforl^ 
en  4294  et  1317.  Les  maisons  de  Laulrec,  de  Ro({uemaurel ,  de 
Caraman,  de  Narbonne,  de  Lorraine,  d'Ëste  et  de  fiiron  odI  donné 
des  seigneurs  à  l'abbaye ,  et  (]uel(}ues-unes  ont  laissé  leurs  Masons 
à  demi-efTacés  sur  les  clefs  de  voûte  de  Téglise  et  sur  les  panneaux 
sculptés  du  saint  sépulcre.  Dans  les  6nes  et  délicates  boiseries 
d'un  vic'il  orgue,  on  reconnaît  aussi ,  surmontés  du  chapeau  de  car- 
dinal, le  fiiiseeau  consulaire  et  la  î;\sco  à  trois  étoiles  de  Mes  Maza* 
rin,  qui  fut  abbé  de  Moissac  en  lOiG. 

Mais  ce  qui ,  sans  contredit ,  offre  le  plus  d'intérêt  dans  le  recueil 
de  messire  Andurandy ,  c'est  la  collection  des  actes  du  onzième  m 
quinzième  siècle. 

Le  couvent  de  SainV>Pierre  s'est  trouvé  successivement  en  rela- 
tions féodales  avec  les  comtes  de  Toulouse  jusqu'au  temps  d'Alphonse 
de  Poitiers,  les  rois  de  France  jusqu'au  fotal  mariage  d*Eléonore 
d'Aquitaine,  les  rois  d'Angleterre  jusqu'à  leur  expulsion  de  la 
Guyenne  sous  le  Roi  victorieux ,  et  les  rois  de  France  jusqu'à  la 
Révolution. 

Les  rapports  entre  les  abbés  de  Moissac  et  les  comtes  de  Toulouse 
ont  été  presque  toujours  hostiles  et  embarrassés.  Ce  n'est  qu'Une 
histoire  d'engagements  sans  sincérité ,  de  promesses  violées  de  part 
et  d'autre,  de  mutuelles  usurpations  et  d'empiétements  récipro- 
ques. Dans  le  principe,  les  comtes  nomment  les  abbés,  ou  du 
moins  les  abbés  militaires  ;  quelquefois  même  ils  leur  vendent  la 
dignité  abbatiale,  puisque  ,  en  4063,  le  cartulaire  mentionne  un 
Gausbert  qui,  de  notoriété  publique,  aurait  acheté  Tabbaye  de 
Saint-Pierre  au  comte  Guillaume.  Peu  à  peu ,  Tabbaye  relève  la 
tète  et  soutient  éoergiquement  ses  droite  contre  le  puissant  suzerain 
du  Midi.  En  H  4  5 ,  le  comte  lldefonse  reconnaît  à  l'abbé  de  Moissac 
et  à  son  couvent  le  droit  de  nommer  l'abbé  chevalier,  et  promet 
de  n'en  plus  nommer  à  l'avenir,  rejetant  sur  sa  jeunesse  les  élec- 
tions qu'il  s'est  autrefois  permises. 

Ces  quatre  deroières  lignes  ont»  je  crois ,  îmitSemenl  tsssi  Jusqulci  h  |Mtîeim  des 
arehédogiies. 
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En  1201,  Raymond  Uonue  à  l'ubbaNc  des  lellrcs  de  saii\ ci^iirdc . 
cl,  neuf  ans  après,  il  s'engage  à  faire  payer  par  son  baile  ,  on 
signe  d'hommage,  une  obole  d'or  le  jour  de  sainl  Pierre. 

En  1214,  voici  paraître  un  nom  redont<^  du  Midi;  le  précieux 
acte,  placé  à  cette  date  et  trans*  i  it  ilms  toute  son  étendue,  com- 
mence par  ces  mots  :  Jnter  duimnum  Sijmonem  comUem  Montisfor- 
tis  et  abbatem.  Héritier  des  droits  du  comte  de  Toulouse,  le 
redoutable  chef  de  la  croisade ,  le  spoliateur  des  Albigeois ,  Texé- 
cuteur  des  vengeances  orthodoxes ,  règle  [>nv  celle  transaction  Itsj 
différends  soulevés  entre  lui  et  le  mouaslère.  et  s'engage  a  payer 
cincj  cents  inari  >  <1  u  li ut  >  il  manque  à  ses  promesses  (1).  Cette 
charte  esl  confirmée  par  de  nouvelles  Icllrcs  d'Amaury  de  Monifori 
datées  de  1218. 

En  1221,  les  noms  ont  changé;  le  comte  de  Montfort,  en  pre- 
nant place  dans  la  tombe  où  l'ont  envoyé  les  projectiles  égarés 
des  Toulousains,  semble  avoir  entraîné  avec  lui  la  grandeur  de  Si\ 
race  ;  la  vieille  dynastie  de  Toulouse  a  ressaisi  un  pouvoir  éphé- 
mère, et  nous  lisons  en  téte  d'une  charte  cette  nouvelle  fornuile  : 
Raymond,  fils  de  Raymond  ,  duc  de  Narbonne,  comte  de  Toulouse, 
marquis  de  Provence;  —  titres  sonores,  mais  plus  bruyants  que 
solides.  Ce  sont  des  lettres  de  sauvegarde  en  faveur  de  l'abbé,  cou- 

(i)  Oa  oe  lira  peut-être  \a&  san:»  intériH  queli)ues-iincs  des  clauses  de  celle  oarieuse 
trunefimi  t 

1"  Pour  certains  (lomni.iges  causés  par  les  hommes  du  comte,  il  paiera  âiO  marcs 
4*argent  ; 

S*  ÎM  bailes  m  prélè?troiit  plas  1«  TlngUtaie  iiir  les  arriipe-teb  ét  Tabbije  ; 

S*  Pour  les  inaisoos  ilétniiles  par  les  hoames  dit  comte  lar  Is  placs  du  cblteiu ,  Il 
inien  immdknuat  in  moaislèn  deux  olMlas  d  V  te  jour  de  Siint-Pierra  et  de  8siot> 
Pnd; 

|o  Le  cotntc  nf  construira  pas  de  liertecaoe  et  ne  délruin  polot  de  mur  tns  le 
conMolemeat  d«  l'abbë  et  du  couveol  


6"  et  7"  Le  balle  du  comte  et  celui  de  l'abbaye  devroul  prêter  serment  de  fidélité , 
le  premier  devant  l'abbé .  le  second  devant  le  b^ile  du  comte  ; 

8*  Dens  les  cris  puUics  on  âMWcen  Un^ows  le  Dom  de  TaUié; 

9*  Le  conte  preod  te  neustéie  soos  si  pntoeUoD  et  stanferde. 

Ce  denier  sriicle  ne  leoblepesli  eooelnsiea  ttteMtufeUe  de  toutei  les  mesuMs  de 
ffrfceutisaet  néoe  de  dffMwe  eiprioiéec  dans  tes  pidcddeols. 
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vent,  liomiDes  «i  femmes ,  et  de  tous  les  habitants  du  cfaAtean  de 
Moissac. 

Célaii  une  8iog^tière  protection  que  des  lettres  de  sauvegarde 
violées  |Mr  cetn  mêmes  qui  les  avaient  caehetées  de  leurs  sceaux, 
et  quand  on  pénètre  riuatoire  de  ces  époques  d'exaction  et  de  vio- 
lence, on  est  forcé  de  reconnaître  la  distance  qui  sépare  la  réalité 
de  ces  types  chevaleresques,  embellis  par  la  poésie  et  la  légende. 
Après  tant  de  solennellee  promesses,  Raymond  ne  se  bit  pas  scru- 
pule d'usui^r  la  seigneurie  de  Moissac ,  et  ifattire  ainsi  les  fou- 
dres de  l'Eglise ,  comme  Fatteste  un  bref  d^exoomrounication  fùl- 
miné  à  Toulouse  par  l'évèque  de  Gomminges,  commissaire 
apostolique ,  en  4235. 

L'année  suivante,  les  évèques  d*Âlbi  et  de  Toulouse  sont  pris 
pour  arbitres  entre  les  deux  parties. 

On  va  croire  que  tout  est  fini  là  :  nullement.  L'année  1240  nous 
donne  à  lire  ces  lignes  décourageantes  :  «  Bulle  du  pape  Gré- 
»  ivoire  IX,  datée  de  Latran,  pour  oblif^cr  le  comte  de  Toulouse  ù 
»  rendre  ?»  l'abbé  et  coQveut  de  Moissac  les  biens,  possessions  et 
9  fiefs  (ioiil  il  s'était  emparé;  quoicpie  dans  l'accord  signé,  lors  de 
»  la  premi^^e croisade ,  il  eût  promis  de  les  rendre,  il  nasail  liai- 
r>  gné  le  faire,  au  contraire,  avait  distribué  les  fiefs  elles  biens 
>•  usurpés  aux  hérétiques  par  qui  il  avait  été  soutenu.  y> 

Du  reste ,  à  ces  époques  reculées ,  que  l'éloigncmcnt  décore  d'un 
si  brillant  prestige,  les  usurpations  et  les  \iolences  étaient  partout, 
dans  l'Eglise  comme  dans  la  féodalité  de  race,  chez  les  prélats 
comme  chez  les  hauts  barons.  La  ni^me  année  où  il  foudroyait 
le  comte  de  Toulouse,  Grégoire  IX  lançait  une  bulle  contre  les 
évoques  de  Hotiez  et  d'Albi,  l'abbé  de  Gaillac  et  autres  clercs  et  laï- 
ques des  diocèses  de  Toulouse,  d'Albi  et  de  Rodez,  qui  usuq)aient 
les  dîmes  sur  1  abbe  et  le  couvent  de  Moissac  contre  leur  consente- 
ment. 

Il  serait  fastidif^ux  de  suivre  celle  alternative  de  promesses  et  de 
manquements ,  de  rétractations  et  de  menaces  qui  s'accumulent 
jusqu'à  l'époque  où,  par  son  mariage  avec  Jeanne  de  Toulouse,  Al- 
phonse de  Poitiers  absorbe  au  profit  de  la  couroime  de  France  les 
vastes  possessions  de  la  famille  comtale. 

Les  (iifficultés  incessantes  qui  surgissaient  dans  les  rapports  îéo- 
daux  outre  l'abliaye  et  les  comtes  de  Toulouse  et  qui  se  prolongè- 


reol  iiu^'ine  sous  la  suzeraineté  d  Aiplionsc  do  Poiiiors,  inaljj;rc  une 
longue  convention  signée  par  le  comte  et  1m  roniU'Sse  à  la  date  de 
4266,  ne  se  renouvelèrent  pas  ou  du  moins  ne  se  renouvelèrent  que 
d'une  fa^n  indirecte  et  comme  par  réflexion ,  lorsque  les  rois  de 
France»,  et  momentanément  les  rois  d'Anoleterre  ,  eurent  succédé 
aux  Raymondsel  aux  Moniforts.  Les  actes  mentionnée  dans  le  caN 
tulaire  à  paiiir  de  la  rtumion  du  comté  au  domaine  royal  sont,  pour 
la  plupt^rt,  des  U'ttres  de  protection  ou  de  siuivciiardc  et  tles  con- 
firmations de  privilèges  accordées  par  le  roi  et  s<"e!lées  d**»;  trois 
fleurs-de-l\s.  Il  en  est  [)IusuMirs  de  Philippe  111,  de  Philippe  le 
Bel,  de  Plii!ippe  VI  et  de  Charles  VI  (1). 

Lbommage  de  l'obole  d"or,  auquel  nous  avons  vu  souscrire 
Simon  et  Amaury  de  Mont  fort ,  ainsi  que  les  conilcs  de  la  maison 
de  Toulouse,  n'avait  pas  été  emporte^  dans  la  ruine  du  comté,  l.e 
roi  avait  remplacé  le  n;rand  fc\idalaire  :  les  noms  seuls  étaient 
chan.i^és  ;  droits  et  devoirs  féodaux  subsistaient  toujours.  Au  lieu  de 
présenter  l'offrande  au  nom  de  Raymond  ou  d'Alphonse,  comte  de 
Toulouse,  le  baile  royal  parlait  au  nom  de  Philippe  ou  de  Charles, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France.  Ces  liens  féodaux  étaient  si 
forts,  et  formaient  une  maille  si  solide ,  dont  les  réseaux  enlaçaient 
princes  et  peuples  sans  distinction  de  nationalité,  que  l'invasion 
étrangère  elle-même  ne  modifiait  rien  aux  relations  de  suzerain  et 
de  vassal;  et  il  pouvait  sembler  que  le  mariage  d'Eléonora  de 
Guyenne  avait  seulement  donné  lieu  à  une  substitution  de  per- 
sonne. 

Deux  actes  datés,  Tun  de  ini3,  Vautre  de  1363,  attestent 
que  les  rois  d'Angleterre  ne  s'affranchirent  pas  de  l'hommage.  En 
4343,c?est  Jean  de  Chandos,  vicomte  de  Saint-Sauveur,  lieute- 
nant général  en  France  pour  le  roi  d'Angleterre,  seigneur  dlr- 
lande  et  de  Guyenne,  qui  ordonne  au  sénéchal  de  Quercy  de  prè- 

(1)  Dans  quelques-unes  de  ces  k-Uri's ,  n'i  voit  mpnlionner,  comme  litres  du  couvent 
à  la  bienveillance  royale ,  sa  fondatiou  par  le  roi  Ciovt:i  et  les  dolalîoDS  dont  les  rots  ses 
successeurs  l'ooi  enrichi. 

Quelquefois  CCS  ielires  oe  m  rédotant  pis  I  d«  fignn  mulfeitM  ét  pral«eitoB  : 
•iiii,  «a  IMO,  le  tioédMl  do  Toolome  ordoose  1  Dannd  IMioalh,  cbllèliia  de 
Cmelaamsy.  de  éêÊmSn  l*abbi je  de  Noime  et  ses  dépcodanees  comne  étant  son»  b 
garde  et  protecUos  ds  iw. 
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1er,  au  nom  du  rui  d  Angleterre,  serment  de  fidélité  à  l'abbé  et  au 
(oiiv(Mil  d(*  Moissac,  et,  le  9  octobre  1363,  dans  le  cloître  de  Mois- 
soc.  .Iciii)  «le  IV) rit,  elcrc  du  roi  dAnglelcrrc ,  jnjje  ordinaire  de 
Caliors  ol  de  Monlauban  jxMir  le  sérénissime  seigiu  (u  l^dfuinrd,  lils 
aîné  du  roi  d'Angleterre  tl  priiu-c  de  Guyenne  et  de  Galles,  duc 
de  Gunuiuailles  et  comte  de  Chester,  prèle  le  serment  de  lidélilé. 

L'usaf^e  fut  continué  avec  la  mèni»>  cxin  litude,  lorsque  le  roi 
d'Angleterre  se  vit  pour  toujours  chassé  de  Krance  el  uv  cofiserva 
plus  qu'un  vain  litre  avec  le  léopaitl  de  Guyenne  sur  son  é<  u^^  ii. 

Mais  si,  du  cCtlè  des  princes,  1«'  comenl  ne  rencontrait  plu.s  (je 
résistance  directe,  un  ikuivou"  nouNcan  s'était  rormo  <pii  lutlail 
avec  éiUTi^ie  et  sus<*itait  d'interminables  cpierelles.  Les  i;rauds 
vassaux  étant  brisés,  ce  fut  aux  bt>uri;eois  et  aux  %il;iinv  à  pren- 
dre leur  place  :  la  lutte  vint  dVn  bas  ;in  lieu  de  descciuliv. 

I.es  comtes  de  Toulous*»,  à  ré[><Hjue  de  leurs  di'^^ideîices , 
axaient  déjà  cherché  un  appui  dans  ce  qu'on  appelait  autretuis  le 
populaire,  el  ils  avaient  acquis  assez  d'influence  pour  obtenir  le 
droit  de  créer  les  rnnsnis  dans  la  couiumue  de  Moissac  pour  ud 
an  ou  pour  un  j^lus  long  terme  1  . 

La  puissance  i\vs  abbés  était  fort  grande,  et  comme  ils  Fexer- 
rnicnl  avec  tonte  la  rif;ueur  féodale,  1rs  bourgeois,  placés  sous  leur 
domination,  sollicitèrent  de  lionne  heure  la  lulellc  du  premier  des 
suzerains.  Le  rôle  des  rois  de  France  fut  donc  généralement  celui 
de  protecteurs  et  de  modérateurs.  Ils  s'efforcèrent,  autant  que 
possible,  de  maintenir  un  juste  équilibre  entre  l'exigence  des 
nbbés  el  l'esprit  d'indé|>endanc«  et  de  révolte  des  bourgeois.  Ceux- 
ci  comprenaient  si  bien  le  seul  moyen  de  salut  qui  leur  était  resté, 
que,  dans  leurs  réclamations,  ils  prenaient  toiijours  soin  d'enve- 
lopper la  cause  royale  dans  la  leur,  dénonçant  les  vexations  doai 
ils  avaient  h  se  plaindre,  comme  contraires  aux  intérêts  da  roi  non 
moins  qu'à  leurs  propres  intérêts. 

Sous  le  régne  de  Philippe  )e  Bel ,  on  signale  quelque  liésitation 
dans  la  conduite  de  la  royauté;  des  dispositions  contradictoires 
sont  prises  à  des  époques  trës-rapprochées,  et  il  sufTit  de  parcou- 

(1)  l>  bit «st  pronvé  pir  noacte  delà  Maisoa  de  «Itte  d6  Moissae,  enrMiiée194&, 
dans  lequel  le  droit  tMlIqiié  plus  bant  est  fcnndlenieiit  eaocédé  par  lea  liour|e«ia  i 
RajnNMl,  comlc  de  Toulouse ,  et  à  ses  aueeetteitra. 
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ri r  les  titres  il'actes  ri  de  lettres  roynux  de  de  i3U1  ,  de 

1302,  pour  roconnnîlri"  Tindécision  des  conseils  du  roi. 

fzrando  (|uestion  qui  divisait  les  îihlx's  et  les  consuls  ôlait 
celle  du  serment  de  fidélité.  Dp  vieilles  coutumes  y  condamnaient 
les  consuls;  mais,  h  chaiiuo  renouvellement  de  leur  magistrature , 
les  mêmes  résistances  se  représentaient. 

Une  ordonnance  du  28  août  { i  19  peut  donner  une  idée  des 
vexations  auxquelles  les  bourgeois  étaient  en  butte,  et  de  rinler- 
vention  de  la  royauté  pour  y  mettre  un  terme. 

Dans  les  immenses  fiefs  dont  se  composaient  les  domaines  de 
l'abbaye  de  Moissac  étaient  comprises  ces  plaiaes  aujourd'hui  si  fer- 
tiles et  si  pittoresques ,  où  la  Garonne  et  le  Tarn  déroule&t,  entre 
les  prairies  et  les  plantations  de  saules  et  de  peupliers,  leurs  capri- 
cieuses évolutions.  Les  ponts  et  droits  de  pénf^c  do  Uoissac,  de 
Malauze  et  de  Saint-Nicolas  appartenaient  à  l'abbaye  comme  les 
territoires  voisins.  Les  péagiers  et  pontonniers  levaient  des  droits 
eiorbitants  sur  les  marchands  et  bourgeois  que  leur  négoce  ou 
leurs  affoires  amenaient  en  ces  parages.  Ces  exactions  furent  répri- 
mées en  vertu  de  lettres  patentes  de  Charles  YII  du  27  janvier  1 448, 
et  l'abbaye  se  vit  condamner  à  payer  24  écus  d'or  envers  le  roi  et 
500  marcs  d'argent  au  cas  de  récidive  (1). 

Cétail  une  étrange  situation ,  et  bien  faite  pour  exciter  des  trou- 
bles et  des  embarras  perpétuels,  que  celle  des  bourgeois  placés 
ainsi  sous  une  double  autorité.  Le  roi  de  France  et  l*abbé  étaient 
co-seigneurs  de  Hoissac  :  le  baile  royal  et  le  baile  abbatial  repré- 
sentaient dans  la  ville  deux  pouvoirs  rivaux,  et  les  artisans,  les 
vilains  ne  pouvaient  que  se  débattre  sous  ces  influences  contradic- 
toires. 

Aussi  est-il  curieux  de  voir  avec  quelle  persistance,  quel  achar- 
nement infiitigable  les  consuls  et  les  bourgeois  faisaient  naître  pour 
ainsi  dire  les  obstacles  et  les  entraves  sous  les  pas  des  agents  do 
Fabbaye.  Usant  de  leur  droit  de  commune  avec  b  même  rigueur 
que  les  abbés  de  leurs  privilèges  féodaux,  non-seulement  ils  se  font 
toiiQours  marchander  le  serment  de  fidélité,  mais ,  en  mille  circon- 
stances ,  ils  contrarient  les  plus  simples  démarches  des  religieux. 

(t)  Cet  aele  «t  liililulé  :  OràMMM»  de»  eommitaaim  étiblia  pour  lâ  rébnualioB 
des  péign,  passages  et  ponts  sur  l«s  rivières  de  Garaone,  Tan  Lei. 


TiMitAl  ils  Ncnlonl  t  inptl^cher  les  moines  d'aeheler  le  jNK^Mtii  jiHi  nrs 
qu'au  niiïrelie  roiniminal ,  IniilAt  ils  \om-  interdisent  de  faire  eulrer 
en  ville  du  vin  étranger  et  iinn  rén  lic  sur  leui's  liefs. 

Du  reste,  les  vastes  dnnianns  lic  ^;^hh^^e.  \ i(j[nobles  épar- 
pillé.s  sur  les  roleatiTî ,  ses  nombreuses  et  abondantes  |«Vheries  de- 
vaient subvenir  plus  (jue  suflisamment  à  la  nourriture  des  rpliL'ieux, 
Les  rivières  poissonneuses  de  ee  In-an  pays  «'laienl  <  \pioilees  au 
profit  du  monastère  depuis  fort  lon^'temps  ,  puiscjuc  nous  trou- 
vons dans  le  cartulaire  de  Moissac,  à  la  date  de  15:i3,  des  lettres 
piu- lesquelles  Elie  de  Talairand,  comte  de  Péritzord,  vieonite  de 
Loniagne  et  d'Auvillars,  reconnaissant  avoir  per^'u  contre  toute  jus- 
tice la  quatrième  partie  des  siuiuions,  lamproies  et  autres  poissons 
qui  se  prenaient  dans  la  pAelierie  et  l'élani;  de  Lauriol,  fief  et 
arrière- fief  du  monastère  de  Moissac,  renonce  pour  l'avenir  à  ces 
prélèvements  illicites. 

produits  de  ces  pèches  étaient  très-abondants  au  seizième 
siècle;  on  des  fermiers  de  ce  droit  payait  en  4574  une  redevance 
de  six  cent  cinquante  angaiUes,  ou  plutôt  se  faisait  poursuivre 
devant  le  sénéchal  de  Quercy  pour  n'avoir  pas  fourni  la  quantité 
légale  (1). 

Quant  aux  histoires  de  vin ,  elles  sont  assez  firéquenlfô  dans  les 
chroniques  moissagaises ,  d'après  les  indications  rassemblées  par 
messire  Ândurandy ,  les  consuls  prenant  leur  nom  au  sérieux  et  se 
drapant  dans  toute  la  (bgnitc  de  leur  toge  municipale  pour  défen- 
dre aux  vins  étrangers  Tacoès  de  leur  commune. 

CSomme  spécimen  de  ces  petites  luttes  et  de  ces  tracasseries  de 
village,  rien  n'est  curieux  comme  le  récit  <fune  manière  d'insur- 
rection excitée  par  Tapparition  en  rivière  de  trois  malheureuses 
pipes  de  vin  destinées  par  Fabbé  à  ralimentation  de  ses  vingt^huit 
moines.  Nous  ne  suivrons  pas  notre  patient  compilateur  dans  tous 
les  mouvements,  les  marches  et  contreroardies  de  ce  dramatique 
épisode.  Malgré  ks  menaces  de  Tabbé,  les  sentences  du  juge  de 

(1)  On  retrouve  ,  à  chaque  page  du  répertoire  des  actes,  mention  ée  procès  entre 
ie&  abliés  et  divers  babilaots  de  la  ville.  reUUvenieal  aux  droits  féodaux.  Ce  suiit  le  plus 
Mnmdt  des  iMMiehm  qui ,  d'après  «randenatt  coalmiws,  ne  poaT^aA  tawr  me  noi* 
Ml*  Mil ftir» honiiMis  iraliié  d«  certibMS  ptrlies,  1m  omUMiii,  lonineaiiot  c* 
nwimliiBWBt  déiigiilM  iIibi  plmiein  écrilt^ 
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Cahors  et  de  Montauban ,  l'éveil  donné  au  Parlement  de  Toulouse , 
les  consuls  s'avancent  avec  une  énergie  toute  romaine ,  forcent  le 
vîn  défendu  à  reculer  devant  eux  et  ne  répondent  aux  oommiasaires 
du  Parlement  qu'en  blasphémant  Dieu. 

Il  fallut  les  condamner  à  une  amende  de  400  marcs  d'or  pour 
foire  tomber  leur  résistance.  Nul  doute  que  i^il  eût  existé  quelque 
poète  patois  à  cette  époque ,  paralle  histoire  ne  lui  eût  fourni  le 
sujet  d'une  burlesque  épopée. 

Aujourd'hui  les  temps  sont  bira  changés,  et  le  souvenir  même  de 
ces  étranges  débats  n'est  plus  que  matière  de  curiosité  et  de  recher- 
che. De  tant  de  6efe,  de  possessioDS  lointaines,  de  domaines  pres- 
que illimités ,  il  ne  reste  que  la  mémoire.  Les  possesseurs  eux- 
mêmes  ont  disparu.  Seule,  l'église  est  debout,  avec  ses  voûtes 
audacieuses  et  les  capricieuses  figures  de  son  portail ,  et  le  cloître 
désert,  qui  ne. retentit  plos  du  pas  mesuré  des  Bénédictins,  abrite 
sous  ses  ogWes  et  ses  colonnes  mille  volées  d'oiseaux  et  d'insectes , 
derniers  halnlants  de  ces  majestueuses  ruines. 

Ernest  Rocia. 


NOUVELLE. 


Lew  Fiiretlèro  (/•ïn)  (4). 

m 

L*iiioendie  gagoaii  rapidement,  llavivées  pnr  le  vent  du  nord , 
qui  jfétait  levé  avec  violence  dans  la  soirée ,  les  jQanimes  (endaicDi 
n  envelopper  le  corps  de  logis  habité  par  Furetière,  et  tous  les 
«flbrts  de  la  foule  visaient  à  isoler  ce  bâtiment  du  foyer  principal. 

La  boutique  de  Tépicier  était  déjà  envahie  par  le  feu  :  les  ou- 
vriers, armés  d*ua  levier,  avaient  enfoncé  les  portes  et  les  fenê- 
tres; on  abattait  aussi  les  cloisons.  Un  moment,  on  conçut  de 
Fespoir;  la  flamme  était  devenue  moins  intense  et  n'avait  pas 
atteint  le  premier  étagew  Llllnsion  fut  de  courte  durée.  Les  huiles 
qu'on  n'avait  pu  enlever  commencèrent  à  entrer  en  combustifNi. 
Près  de  \h  se  trouvaient  des  dépôts  considérables  de  dre ,  de  ré- 
sine, de  chanvre,  matières  inflammables  par  excellence,  qui  con- 
tribuèrent à  hAter  Tceuvre  de  destruction.  Alors  le  danger  devint 
grand,  et  on  désespéra  de  maîtriser  Tincendie,  qui  menaçait  de 
plus  en  plus  la  demeure  de  Benoit. 

—  9e  l'eau  1  mes  amis,  par  pitié,  de  Peaul  criaiuil  en  s*arra- 

« 

(1;  V«ir  l«s  Ifoif  pnnièns  fMilles  »  tome  VII  de  la  ikMie ,  p.  473,  «t  tome  VIH, 
I»,  sa  et  68. 
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clKint  les  cheveux;  ma  maison  n'est  {las  assurée  ;  je  suis  perdu, 

ruiné,  snn'^  ressources! 

Mais  la  llaïunic  montait  toujours,  et  sa  lueur  sinistre  .ippnrnissail 
au  premier  étage  iiabité  par  la  famille  de  IV'picier.  Des  craque- 
ments secs  se  niMaient  au  bruit  des  plafonds  qui  s'effondraient  ,  et 
les  mugissements  du  veut  iyoutaient  à  Tliorreur  de  celle  scène  de 
désolation. 

Josepti  et  Ernest ,  pleins  de  zèle  ,  i;uidaient  les  travailleurs.  En 
présence  de  cette  catastrophe,  ils  avaient  oublié  les  étranges  paroles 
de  Mariette,  et  donnaient  l'exemple  de  l'activité. 

—  II  en  est  temps  encore ,  M.  Benoît ,  dit  Ernest ,  vous  pouvei 
sauver  tous  vos  meubles  ;  mais  il  faut  les  enlever  sur-le-champ , 
car  votre  maison  sera  la  proie  des  flammes  avant  peu,  à  moins  que 
le  vent  ne  tourne,  ce  dont  je  doute. 

—  Faites  tout  ce  que  vous  voudrez,  répondit  Puretière,  que  son 
calme  habituel  avait  abandonné»  mais  qui ,  actif  autant  que  mé- 
fiant, aliaitet  venait  sans  cesse,  veillant  à  ce  que  dans  la  confu- 
non  personne  ne  lui  dérobât  rien.  —  Où  les  porteFa-lr-on  t  sgouta- 
t-il  avec  inquiétude  en  s'adressant  à  Ernest. 

—  Chez  Joseph ,  où  ils  seront  bien  plus  en  sûreté  que  dans  ia 
rue.  —  Allons  1  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  enlever  les 
meubles  ! 

On  répondit  à  l'appel  d'Ernest  \  pompiers,  militaires ,  ouvriers, 
se  précipitèrent  à  l'envi  pour  opérer  le  sauvetage.  Mariette  en  tôte 
les  Ridait,  se  distinguant  par  son  élan  et  par  un  courage  tout  viril. 

La  mesure  était  urgente.  La  flamme  avait  gagné  le  rez-de-chaus- 
sée ,  en  pénétrant  par  le  corridor  qui  conduisait  à  la  salle  à  man- 
ger, où,  comme  on  le  sait,  Scolastique  «e  tenait  de  préférence. 

Les  meubles  les  plus  lourds  fiirent  attachés  à  un  cftbie  solide  et 
opérèrent  leur  descente  sans  encombre  ;  reçus,  par  Ernest  et  Jo- 
seph, ils  ftvent  aussitôt  transportés  dans  la  maison  Duval,  où  Louise, 
assistée  de  quelques  personnes,  les  faisait  déposer  dans  la  cour. 

En  ce  moment,  Benoit  s*élait  approché  de  Scolastique. 

—  Surveille  Mariette ,  lui  dit4l  en  la  prenant  à  part  ;  elle  enlève 
les  meubles  avec  les  ouvriers,  et  je  crains  que  son  flair  habituel  ne 
loi  fasse  découvrir  la  cachette  où  sont  les  titres.  Encore  ai ,  avant 
qu^on  descende  le  secfétoire ,  je  pouvais  altor  les  prendre  sans  être 
vu!  mais  je  suis  utile  ici....  bailleurs,  un  malheur  est  bien  vite 
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arrivé....  el  il  laui  «[ue  je  vive  1  Ainsi,  sois atlenlive.  Moi,  jai  l'œil 
partout.  Ail  I  ccsl  à  en  mourir  ! 

—  Ne  perdons  pas  la  têle  ,  réi^ondil  la  sœur.  Tu  peux  être  tran 
quille  ;  je  suis  là. 

Mariette  ,  impassible ,  ne  quiii.nt  pas  la  chambre  de  Benoît.  Ac- 
croupie comme  un  cbien  Mh\e  à  côté  du  secrétaire,  elle  allpiul.ut 
sans  s'inquiéter  des  tourbiiiuus  de  fumée  qui  pénétraient  déjà  dans 
rappartenient. 

—  Avez-vous  fini?  rrin-l-on  de  \,\  rue  aux  Iravailleursj  descen- 
dez; il  y  a  du  danger  à  iiu  ndre  jilus  loiii^tenips. 

—  Dites  donc,  mo  bonne,  faut  démierpir  ,  dit  un  soldat  à  Ma- 
riette. T.e  feu  vous  rouinijirait  le  leir\t  :  ça  serait  dommage.  —  Holà  ! 
canjara<le,  venez  me  dorunT  un  roiip  de  main  pour  enlever  ce 
joujou.  C'est  le  dernier ,  ajoula-t-il  en  s'adressant  à  un  ouvrier  et 
en  lui  montrant  le  secrétaire. 

—  Inutile  !  répondit  Mariette;  ça  me  rei^arde  ! 

—  C'est  bon  1  compris  !  Il  y  a  la  masse  du  bourgeois ,  et  il  y 
tient.  Mais  il  ne  l'aura  pas  complète,  si  la  chance  va  longtemps  de 
ee  train. 

—  Cbar{^e7-le-moi  sur  les  épaules  ! 

—  Quelle  luronne  1  Une,  deux;  voilà  qui  est  fiïit.  Je  soutiens  le 
joujou!  mais  dépècBons!  car  il  fait  ici  une  chaleur  que  lagEU'de  eu 
prendrait  les  armes.  Voici  la  corde  ! 

—  J'en  ai  une,  répondit  Mariette  ,  car  celle  que  VOUS  avez  ne 
serait  pas  assez  solide  ;  le  meuble  est  très-lourd. 

En  même  temps  ,  la  servante  enroulait  la  corde  autour  du  secré- 
taire qu'elle  avait  déposé  sur  le  rebord  de  la  fenêtre.  Le  soldat  et 
l'ouvrier,  au  milieu  du  tumulte,  ne  purent  pas  remarquer  que  la 
corde  était  usée  en  plusieurs  endroits  et  devait  fotalement  se  rom- 
pre sous  le  poids  qu'elle  soutenait 

—  Faites  attention ,  criait  Furetièrc  qui  suivait  de  l'œil  l'opéra- 
tion ;  allez  doucement.  —  M.  GriQurol ,  fit-il  en  s'adressant  à  Tiii- 
traitable  créancier  des  héritiers  Duval,  où  est  llioillllie  de  peine 
qui  doit  emporter  le  secrétaire  î 

»  n  est  là. 

-«-Mcii  amif  diiFureUère  à  l'homme  de  peine,  tenez-vous  prêt. 
Dès  que  ce  meuble  aura  touché  le  pavé ,  vous  le  porterez  immé- 
diatement chez  M.  Grifiarol.  Je  vous  suivrai. 
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Le  secrétaire,  rasanl  la  muraille,  avait  à  peine  exécuté  la  moitié 
de  sa  descente ,  que  d^à  Furetiëre  et  Scolastiquc  tendaient  les  bras 
pour  le  recevoir. 

Mariette  ne  perdit  pas  de  temps  et  se  précipita  sur  le  palier  de 
l'escalier,  intéressée  sans  doute  à  gagner  promplement  la  rue.  l'^lle 
fui  arrêtée  par  un  nuage  compact  de  fumée.  Le  danger  était  pres- 
sant. 

—  Où  allez- vous  donc  ,  nia  belle?  Attendez-nous ,  lui  criait  le 
soldat;  vous  y  laisserez  vos  cheveux  et  moi  mes  moustaches, 
c'est  sûr. 

Mariette  ne  rcntiudil  pas.  Elle  éUut  déjà  dans  la  foule ,  épiant 
le  résultat  de  sa  combinaison.  Fnretière ,  l'œil  fixe,  concentrait 
toute  son  attention  sur  le  nieul)U'  dépositaire  de  sa  fortune  et  du 
secret  terrible  qui  devait  influer  sur  toute  son  existence.  Dans  le 
malheur  qui  le  frappait,  il  se  rattachait  à  celte  dernière  pensée  : 
être  riche  et  se  venger!  Six  mëtres  seuieinent  le  séparaient  de  son 
trésor.  Sa  respiration  haletante  et  les  ballctnents  ]  lécipilés  de  son 
cœur  lui  permettaient  à  peine  de  prononcer  quelques  paroles  en- 
trecoupées. 

—  Le  \oii-i  !  murmurait-il  à  l'oreille  de  sa  sœur.  Sauvés!  nous 
sommes  sauvés  ! 

—  CaUne-tui,  Benoit;  tu  te  trahis  avec  ta  ligure  bouleversée. 
On  nous  observe. 

Mariette ,  les  mains  jointes ,  adressait  mentalement  au  ciel  une 
courte  prière ,  et  le  sang  se  figeait  dans  ses  veines. 

—  Li)  corde  tient  bon,  se  dit-elle  j  nous  sommes  perdus!  Pau- 
vres enfants  I 

Tout-à-coup,  le  meuble  incliné  d'un  côté  lieurta  la  muraille;  la 
corde  (\m  le  soutenait  h  droite  s'était  rompue;  des  cris  s'élevèrent 
du  milieu  de  la  foule.  Mariette,  jouant  des  coudes,  S*avança  de 
quelques  pas  et  vint  se  placer  derrière  Benoît. 

—  Vite  !  une  échelle  !  s'écria  Furetiëre  d'une  voix  étranglée  par 
la  peur. 

Mais  l'ordre  était  inutile.  Le  meuble  décrivit  lentement  une 
courbe  en  rasant  le  mur  et  s'abattit  avec  fracas  sur  le  pavé,  lais- 
sant échapper  de  ses  (lancs  \  ermoulus  des  papiers  et  d£S  pièces  d'or. 

—  Gare  les  cors  aux  pie<ls  I  cria  le  soldat. 

—  Qu'on  ne  touche  à  rien ,  disait  BenoU  ;  et,  avec  l'avidité  de 
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l'hyène ,  il  sautait  sur  ces  débris ,  essayant  d'enlever  sa  proie. 
Mariette  favait  devancA.  A  la  laetir  de  rinoendie  y  elle  avait  vu , 

la  première,  un  paquet  cacheté  de  rouf^e,  qui  était  venu  rouler  à 
SCS  pieds.  Poussée  par  la  foule,  elle  n'avait  eu  qu'à  se  baisser  et  à 
tendre  la  main. 

—  Je  les  liens  !  se  dit-elle.  L'enveloppe  ,  les  cachets,  j'aurais  tout 
reconnu  dans  cent  ;ms.  Les  Furetière  \ùm\  riea  vu  ! 

La  joie  au  caMir  dlo  reuagii.i  ht  maison  de  ses  maîires.  * 
Benoît  ;i\.iit  tout  cnforiné  à  la  \\h\o  dans  ses  poches  et  dans  un 

grand  sac  à  ouvrage,  qu'en  it-mnic  prévoyante  Scolai>lique  |>ortait 

toujours  ave<r  elle. 

—  Tout  y  «st,  lui  dit  s<)  sœur;  pei'soone  ne  s'osi  avancé,  j'en 
suis  sûre. 

—  Tu  rr«st  demanda  Benoît  d'im  ton  in(|uiet. 

—  r.'i  t  (ineinenl.  Nous  asoiis  loui  ramassé  pèle-môle.  Au  reste, 
alliiii>  n«<u>  en  assurer  chez  les  Dmal, 

—  Ouf!  lit  le  soldai  une  fois  d.ins  la  me  en  s'adressaul  a  i ou- 
vrier; allons  nous  rafraîchir;  j'ai  le  gosier  en  feii. 

Pendant  le  sau\ ciage  ,  Mariette  avait  eu  sa  coiffe  brAhV  ,  ses  che- 
veux muNMs,  et  sou  visage,  entamé  en  certains  cudroils ,  poitait 
les  luariiues  de  l'ineeridie. 

—  (^oiniue  le  voilà  faite,  ma  bonne  Mariette!  lui  dit  Louise, 
quand  elle  la  vit  rentrer  ;  laisse-moi  te  soigner,  tu  dois  bien 
souffrir  ! 

—  O  n  est  rien  ;  il  faut  s'hnbiluer  à  tout,  répondit-elle  avec  un 
sourire  jo)  eux.  Où  est  Victor  î 

—  Le  voici. 

Louise  lui  désignait  l'enfant,  qui  pleurait  en  voyant  Mariette 
dans  ce  désordre. 

—  Ne  pleure  pas ,  petit ,  lui  dit-elle  ;  nous  rirons  lout-à-l'heure. 
Joseph  et  Ernest  accompagnaient  Benoît  et  sa  sœur.  Sans  asile , 

mornes,  la  tête  basse ,  les  Furetière ,  effrayés  de  ce  coup  du  sort, 
venaient  chercher  un  asile  dans  la  maison  hospitalière  dont  ils  mé- 
ditaient naguère  la  ruine. 

Tout  le  monde  était  réuni.  11  était  deux  heures  du  matin;  la  foule 
^éooulail  silencieuse  ;  le  désastre  était  accompli.  La  maison  ne  pré- 
sentait plus  que  des  débris  fùmaats  et  des  pans  de  mur  noircis  par 
le  feu. 
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—  Je  perds  20,000  fr. ,  dit  Beuoît  en  tombant  accablé  sur  uu 
fauloail  (\uv  lui  offrait  Louise. 

—  C'est  te»  faute,  lui  répoiulit  la  sœur;  pourquoi  ue  pas  assurer 
la  maison  (juand  je  te  le  disais? 

—  Avec  20,000  fr.  vous  en  hAtirez  une  autre, 

—  Vous  ^les  eonsolanle ,  Mariette  ^  il  faut  les  avoir. 

—  Dans  le  sac  h  ouvrage  de  mademoiselle,  vous  avez  de  quoi 
Caire  travailler  les  inaeons. 

—  Nous  sommes  pauvres ,  répondit  Benoit  ;  quelque  20,000  fr. , 
voilà  toute  notre  fortune. 

Manette  ouvrait  la  bouche  pour  répondre. 

—  Silence!  dit  Joseph. 
La  servante  se  tut. 

—  PernieUez-nous  de  nous  retirer  un  insl^nit  ,  dit  Benoît  à 
Joseph j  après  uu  pareil  malheur,  nous  avons  besum  de  nous 
recueillir  et  de  nous  consulter,  ma  sœur  et  moi. 

—  Ma  maison  est  à  votre  disposition ,  dit  la  jeune  fille ,  et  vous 
]  i  \  (  z  compter  sur  tous  les  ^rds  que  commandent  voire  infortune 
et  notre  parenté. 

.    —  Merci ,  Louise  ,  repondit  Scolastique. 

Eclairés  par  Joseph ,  les  Furetière  montèrent  à  l'appartement  de 
Louise;  et,  restés  seuls,  ils  fermèrent  la  porte  avec  précaution. 

—  Cherchez,  cherchez  bien,  murmurait  Mariette,  qui  devinait 
le  motif  de  leur  retraite.  Je  vous  donne  un  merle  blanc  si  vous  les 
retrouvez  ,  les  titres  de  rente. 

—  Que  inarniottes-iu  entre  les  deuts  1  lui  demanda  Joseph ,  qui 
redescendait  Tescalier. 

—  Je  dis  que  cet  incendie  est  arrivé  bien  à  propos. 

—  Mariette,  c'est  fort  mal  ce  que  vous  dites,  répliqua  Louise  en 
prévenant  son  frère  qui  allait  parler.  Il  ne  faut  jamais  se  réjouir  du 
malheur  d'autrui ,  alors  môme  qu'on  croit  avoir  un  motif  pour  ne 
pas  aimer  les  gens. 

—  Elle  en  a  un ,  dit  Ernest. 

—  Qu'importe  î  qu'elle  se  taise  I 

—  Cest  bon ,  mam'selle  ;  on  se  taira ,  on  se  taira. 

Elle  achevait  à  peine  de  prononcer  ces  mots,  qtt*un  cri  aigu  et 
prolongé  se  fit  entendre.  Une  porte  s'ouvrit  avec  fracas,  et  des  pas 
lourds  et  précipités  retentirent  dans  l'escalier* 
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BienCM  Furetière  ei  n  lœor  eotraienl  daos  le  petil  salon. 

Le>  yeux  hagards,  la  fiioe  blême,  U  boucha  contractée,  Benoît 
avait  Tair  d'un  insensé.  Toutes  les  poches  de  son  ample  redingote 
avaient  été  fouillées  par  une  main  impatiente,  et  la  doublure  retour- 
née pendait  incr1«  le  long  du  vêtement. 

-—Je  suis  volé  t  hurlait  Benoit;  il  me  manque  une  somme  en  titres 
de  renie ,  le  fruit  de  mon  travail ,  de  mes  sueurs.  Rendea-lannoî  I 

—  Il  nous  les  but,  criait  à  tue-tête  SoolasUque  en  se  frappant  la 
poitrine.  Avoir  travaillé  trente  ans  pour  rien  et  tout  perdre  en 
un  jour  I 

—  Cal  voyons!  assez  de  comédie ,  répondit  JUarielte.  Les  400,000 
fr.,  je  les  tiens,  je  ne  vous  crains  plus. 

—  Rendezples ,  vipère  I 

Et  la  vieille  fille  se  précipitait  sur  Jlarielte. 

—  N'avancez  pas ,  ou  malheur  à  vous  1 
BenoH  tremblait  de  tous  ses  membres. 

—  Les  400,000  fr.  I  répétailFÎl  en  implorant  la  servante  et  avec 
des  larmes  dans  la  voix. 

—  Misérables  !  s'écria  Mariette  avec  indi|pation  ;  vous  avez  cru 
que  j'allais  vous  laisser  vivre  tranquilles  avec  l'argent  volé  à  mes. 
maîtres  I  Je  vous  suivais  de  TomI  depuis  longtemps.  A  la  mort  de 
votre  mère,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  Joseph  et  à  Louise ,  cet 
homme  a  reçu  d'elle,  en  dépôt,  400,000  fr.  qu'elle  avait  économisés 
pour  votre  bonheur.  La  pauvre  fciiinu  !  j»'  la  vois  encore  les 
remettant  avec  conliaia  o  à  cet  homme  ,  et  le  priant  de  vous  les 
rendre  s  il  arrivait  malheur  avant  votre  mariage.  Cachée  dans  l  al- 
côve,  j'ai  entendu  Its  recomniaiidainiis  qu'elle  lui  adressait;  car 
elle  vous  aimail  conime  la  prunello  do  ses  yeux.  Eli  bon  !  que  vou- 
lail-il  faire?  Vous  les  voler!  vous  ruiner,  vous  nnlune  par  la  soif 
cl  b  faim,  et  vous  obliger  à  jtreudre  dans  votre  famille  cette  mé- 
chante fuuinie  ,  sa  complice  !  Mais  je  les  surveillais.  Porter  plainte 
à  la  justice,  c'était  inutile.  «  Un  seul  témoin  ne  suffit  pas,  »  m'a 
(lit  M.  Ernest;  on  m'aurait  traitée  de  folle,  de  visionnaire;  et  puis, 
je  ni'altaquais  à  des  tiens  l>ien  eoosidérés,  car  avec  leurs  grimaces 
ils  passent  pour  très-lionnèlus. 

—  Tissu  de  mensonges  I  rendit  Scolastique,  qui  u  avait  pas 
perdu  eontenanee. 

—  Venez  voir  :  les  litres  sont  au  nom  de  la  pauvre  morte. 
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A  l'appui  (io  son  (iire,  la  servante  exposait,  la  preuve  sous  les 
yeux  do  Joscjih  et  de  Louise. 

—  .lo  tombe  des  nues,  s'écria  Joseph! 

—  Que  Dieu  leur  pardonne  1  répondit  Louise. 

—  Ce  n'est  pas  tout ,  reprit  Ernest.  Depuis  la  mort  de  votre  mère, 
cet  homme  a  eu  la  cruauté  de  ne  vous  donner  que  2,000  fr.  par  an, 
alors  que  votre  propriété  lui  en  rapportait  5,000.  —  Pourtant) 
vous  ne  vous  ôtes  jamais  ressentis  de  la  gône.  C'(»t  qu'un  dévoue- 
ment obscur,  dont  la  récompense  était  dans  le  bien  qu'il  réalisait, 
opérait  à  votre  insu  des  miracles.  Mariette  avait  économisé  2,000  fr. 
sur  ses  gages ,  à  l'époque  où  ce  système  de  rapine  a  commencé. 

—  Mauvais  rimailleur!  murmura  Scoiastiquc. 

Ernest  Bonnier  détourna  la  tète  avec  dégoût  et  continuai  peu 
ému  de  l'interruption. 

—  Pleine  d'anxiété,  craignant  cet  homme  au  regard  fnux,  aux 
intentions  sinistres,  et  cette  vieille  fille  dont  rhypoci  isie  égalait  la 
haine,  elle  avait  retiré  son  argent  de  la  Caisse  d'Epargne.  Avec 
cette  modeste  ressource ,  travaillant  la  nuit  à  des  ouvrages  d'ai- 
guille dont  elle  tirait  un  salaire  modique  ,  elle  suffisait  à  la  vie  de 
tous  les  jours,  satislaite  de  ce  bonheur  dont  elle  était  l'ingénieux 
artisan. 

A  cette  révélation,  Louise  et  Joseph  se  précipilferent  vers  Harictie 
quHIa  serrèrent  dans  leurs  bras  avec  toute  Feflusion  d*une  recon- 
naissance bien  sentie. 

—  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir! 

Les  larmes  suffoquaient  la  brave  fille,  en  disant  mots,  pen- 
dant que  les  Furelière,  baissant  la  tète,  étaient  tout  confus  de  se 
voir  enfin  démasqués. 

Durant  quelques  minutes,  les  auteurs  de  cette  scène  restèrent 
silendeoi,  agités  par  des  impressions  diverses.  Il  semblait  que, 
dans  Tesprlt  de  Mariette,  il  se  livrftt  un  combat  intérieur.  Plusieurs 
fois  elle  avait  regardé  le  petit  Victor ,  et  s^était  avancée  vers  ses 
maîtres,  comme  pour  prendre  la  parole  ;  mais  aussitôt  une  influence 
contraire  la  ramenait  à  sa  place ,  où ,  la  tète  cachée  dans  ses  mains, 
elle  gardait  une  attitude  humiliée  : 

—  Je  dirai  tout,  tfécria-t-elle  enfin;  il  faut  savoir  avouer  une 
feutel  Eeoulez-moi,  vous  surtout,  M>t*  Scolastique,  et  vous  saurez 
ce  que  valait  M*»  Duval.  Viens,  Victor  I 
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Lenfanl  s^était  approché  do  la  servante. 

—  A  seize  ans,  reprit-elle  avec  un  effort  visible ,  un  jeune  homme 
de  mon  village,  un  oontear  do  fleurettes,  un  enjôleur,  s'en  vint 
rôder  atitnnr  de  moi.  Je  Iravnillais  chez  son  père.  J'étais  jeune, 
sans  expérieaoe,  et  il  m*avaii  promis  le  mariage.  Je  fus  faible.*... 
Je  devins  mère...  et  voilà  mon  filsl  On  disait  H"*  Duval  si  bonne 
que  j'allai  en  pleurant  lui  raconter  ma  peine.  Elle  oonnaissalt  toute 
notre  fiimille,  et  elle  savait  que  mon  père  m*aurait  tuée,  s*il  eûl 
connu  mon  malheur.  Elle  eut  pitié  de  moi  :  «  Tu  as  été  bien  cou- 
pable ,  me  dit  la  sainte  femme  ;  mais  tes  larmes  rachèteront  ta 
faute.  Dieu  est  bon,  il  pardonne  à  eeuz  qui  se  repentent  Dès 
aujourdliui  viens ,  je  te  prends  è  mon  service  ;  je  t*él<ngnerai  sous 
un  prétexte  quand  ton  état  ne  pouira  plus  se  cacher ,  et  plus  tard, 
je  recueillerai  chex  moi  ton  enfiant  en  disant  qu'il  est  orphelin.  » 
Ce  sont  ses  propres  paroles  ;  car  si  la  tète  peut  oublier  qudqnelbiB, 
le  cœur  se  souvient  toujours.  La  digne  femme  a  tenu  parole;  le 
petit  a  grandi,  et,  ajouta  Mariette  en  écrasant  Soolastique  d'un 
regard  accusateur,  les  bonnes  âmes  n*ont  pas  reproché  la  naissance 
de  cet  enfont  à  sa  véritable  mère.  Ken  souvent,  j*ai  voulu  parler, 
dire  à  tout  le  monde  :  «  Tai  été  eoupaUel  »  Une  fausse  honte  m*a 
fermé  la  l>ouche.  J*ai  été  lèche ,  mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour 
réparer  le  mal  qu'on  a  fiiit.  Ma  pauvre  maîtresse  m'avait  sauvée  de 
la  misère,  peut^tre  du  vice ,  je  n'ai  donc  payé  que  la  moitié  de 
ma  dette.  Ma  vie  vous  appartient. 

La  servante  sanglotant  aux  genoux  de  Louise  semblait  implorer 
son  pardon. 

—  Relève-toi ,  Mariette ,  dit  la  jeune  fille  émue,  ton  fils  sera  le 
nôtre  I 

—  Depuis  dix  ans ,  ajouta  Joseph ,  tu  as  racheté  ta  faute  par  ton 
dévouement  et  ta  reconnaissance;  là  où  l'expiation  est  complète, 
la  fàute  est  effacée. 

—  Merci ,  M.  Joseph ,  merci  mam'selle  Louise  1  vous  êtes  bien  les 
dignes  enfimts  de  votre  pauvre  mère  I 

—  Maintenant,  dit  Ernest,  en  s'adressant  aux  Riretière,  nous 
garderons  le  silence  sur  tous  ces  faits.  Vous  êtes  alliés  à  la  maison 
Duval ,  ei  l'honneur  de  hi  fiimille  exige  que  cette  sIEiîre  soit  étouffée. 
D'ailleurs,  ajouta-t-il  en  souriant,  nous  avons  de  la  charité  duré- 
tienne ,  et  vous  seule,  M'^»  Scolasticiue ,  n'en  aves  pas  le  monopole. 
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Ce  dornior  trni!  ii\  ajl  runiinc  la  colère  de  la  vieille  fille. 

—  Sortons  !  dit-elle  à  son  frère ,  il  y  a  des  liôtcls  en  ville. 

—  A  voire  aise,  répondit  Mariette,  c'est  pour  vous  faire  pLun- 
dre,  car  on  dira  demain  dans  votre  soriél<5i,  chez  M.  Griffarol  jKir 
exemple ,  que  nous  n'avons  pas  eu  pitié  de  vous.  —  N'oubliez  pas 
vos  papiers  ! 

Benoît  serra  dans  son  mouchoir  toutes  ses  précieuses  paperasses, 

et  sortit  avec  sa  digne  S(nur. 

Ils  so  trouvèrent  bientôt  dans  la  rue. 

—  Bon  voyage  !  ami  mura  Mariette  ;  la  bêle  a  peixlu  ses  dents, 
^Ic  oe  peut  plus  mordre. 

Quatre  ans  npros  ces  événements,  au  mois  de  mai,  par  une  de 
ces  belles  journ«Vs  que  Dieu  fait  luire  pour  le  bonheur  de  l'homme, 
et  qui  provoquent  un  gai  sourire  sur  les  traits  ridés  du  vieillard  , 
deux  beaux  enfants  se  roulaient  joyeux  sur  une  pelouse.  En  les 
admirai\t,  blonds  cl  rosés,  dans  tout  1  cpanouissemenl  d'une  santé 
robuste ,  ou  eût  pu  se  demander  si  la  nature  qui  les  protégeait  de 
ses  épais  ombrages ,  ne  leur  donnait  pas,  en  reaaissaat  à  la  vie, 
un  peu  de  sa  sève  et  de  sa  fraîcheur. 

Le  soleil  était  à  son  déclin ,  et  dans  Tombre  que  commençait  à 
projeter  le  crépuscule  sur  les  allées  sinueuses  d'un  jardin  anglais, 
se  dessioait  la  façade  élégante  d*aii6  jolie  maison  de  campagne. 

Une  jeune  femme  parut  sur  le  perron. 

—  Joseph  !  llortense  !  cria-t-elle  d'une  voix  forte. 

A  cet  appel ,  le  petit  garçon  avait  levé  la  tôte.  Cessant  ses  gam- 
bades, il  prit  sa  petite  sœur  par  la  main ,  et  d*un  ton  protecteur: 

—  Viens,  sa^ur,  lui  dil~il,  petite  maman  nous  appelle. 
Bientôt  après,  ils  ét^iient  dans  les  bras  de  leur  mère. 

n  y  eut,  dans  les  élans  de  tendresse  de  cette  mère,  une  telle 
expression  de  joie ,  (lu'fm  eût  pu  assurer  qu'elle  trouvait  son  bon- 
heur dans  les  satisfactions  durables  de  la  maternité.  Celte  scène 
avait  des  témoins.  Dans  une  galerie  donnant  sur  le  jardin,  deux 
hommes  contemplaient  ce  groupe  gradeux  avec  des  regards  atten- 
dris. 

—  Oui,  mon  cher  Joseph,  disait  Emesl  Bonnier,  je  suis  enfin 
arrivé.  Avec  du  travail  et  du  courage ,  on  surmonte  tous  les  obsta* 
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des,  J  .ii  liirii  tardé  à  ilovenir  ion  licrc,  ni.ns  je  voulnis  tout  devoir 
à  naoi-ij it;  1  uc ,  el  dcjiuis  »ni«'  I.nuiM-  jH^rl»'  iikhi  iiurn ,  j'ai  pu  ju  hckT 
aux  environs  de  Fonliûnebkau ,  c  rlie  iinuleste  villa  où  je  viens 
me  n'fK.st  I  |)endi)nt  leté  avoc  iiki  jeune  famille.  Je  n'ai  qu'im 
rcpruclie  a  l'adresser,  tes  visiu.s  >onl  trop  rares. 

—  Jai  aussi  mon  ambition,  tout  en  m'adonnaut  à  ma  chère 
hi  1  iriHi  u?,  je  îsuis  devenu  agriculteur  :  aide  de  Mariette  ,  j'ai  nug- 
mcnlf  la  valeur  tie  La  Hiccarde,  et  l'an  prochain,  quand  vous 
viendrez  lur  visiirr  dans  notre  Ijeau  Languedoc,  vous  trouverez 
bien  des  changciucnls.  Ta  mère  arrive-l-elle  bientAlf 

—  Je  ratteoda  tous  les  jours,  nous  serons  alors  au  ^and  com- 
plet. 

Joseph  et  Ki  iiest,  s»'  donnant  le  brns,  nll^^ent  h  la  rencontre  de 
Louise.  La  jeune  lrrtiii:e  avait  gafjné  eneoro  en  heaulé.  Un  était 
frappé  du  cbannc  qu'une  vie  |>aisiblc  avait  répandu  sur  ses 
traits. 

—  Le  facteur  a  apporté  ton  dernier  ouvraj^e,  dit  Louise  à  son 
mari,  en  hii  remettant  un  volume  sous  l)ande. 

—  L"n  roman  *?  demanda  Jo^ph  ;  toujours  laborieux  !  Ernest. 

—  Oui ,  j'en  écris  encore ,  quoique  le  mien  soit  arrivé  au  dénoue- 
ment, répondit  le  jeune  auteur  en  désignant  sa  femme  et  ses  en- 
fants. 

Mariette ,  que  Joseph  avait  amenée  avec  lui,  s'avançait  portant 
on  tablier  d'mie  éblouissante  blancheur. 

—  Vous  De  voulez  donc  plus  goûter  de  ma  cuisine  à  l'huile , 
M.  Ernest  t  dit  la  flervanle;  elle  vaut  bien  celle  de  Paris  sans  me 
flatter. 

—  Noos  allons  en  juger.  A  table  I  lit  gatment  Ernest.  Nous  votiB 
suivons,  ma  bonne  Mariette.  A  propos,  et  le  petit  Victor  t 

—  Toujours  gaillard  et  vaillant. 

—  Comme  la  mère. 

—  Pas  de  compliments ,  s'il  vous  platL 

A  la  porte  de  la  salle  à  mangpr,  Joseph  nrrAta  Ernest,  pendant 
que  Louise,  avec  une  gracieuse  soliicitudef  installait  sa  petite  fa- 
mille autour  de  la  table. 

Te  souviens-tu,  dit  Joseph,  de  œ  conseil  amical  que  tu 
m^adressais  la  veille  de  mon  départ  pour  les  montagnes  de  La 
Glappet 
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—  Oui,  je  te  disais  de  calmer  ton  esaltalion  scientifique,  de 
vivre  ud  peu  plus  de  la  réalité,  tout  en  cultivant  la  bota- 
nique. 

—  J'.)i  suivi  tes  conseils,  répondit  Joseph  avec  un  sourire.  Voué 
de  galié  de  cœur  au  célibat ,  je  rêve,  en  admirant  la  divinité  dans 
ses  créations  ;  oe  qui  ne  m'empêche  pas,  quand  il  le  feut ,  d'entrer 
sans  d^oût  dans  tous  les  détails  de  la  vie  positive.  Oh  I  c'en  est 
fiiit ,  reprit-il  en  embrassant  d'un  même  regard  de  tendresse  sa 
sœur  et  ses  neveux ,  je  serai  pour  eux  un  second  père.  Voilà  ma 
vie  réelle  ! 

—  Eh  benl  estpce  bon?  demanda  la  servante,  voyant  qu'on  en- 
tamait un  plat. 

—  Excellent,  Mariette!  —  Et  le  sieur  Benoit?  et  son  aimable 
sœur  ?  que  sont-ils  devenus  ? 

—  Je  vas  vous  le  dire,  Iff.  Ernest  I^abord,  If.  Puretike  prèle 
maintenant  è  la  petite  semaine,  et  on  le  dit  l'homme  le  plus 
honnête  et  le  plus  obligeant  de  la  ville. 

—  Voilà  de  la  justice  distributive. 

—  Quant  h  sa  soBur,  elle  est  toujours  dame  de  charité,  et  donne 
aux  pauvres  avec  l'argent  des  autres.  Grflce  à  votre  discrétion,  elle 
a  toiqours  la  réputatiou  d'une  pieuse  personne,  sans  passions  et 
sans  péchés. 

—  Voilà  bien  les  jugements  du  monde ,  dit  Joseph. 

—  Mais  Noffré^gni  (1)  ne  se  trompe  pas,  répondit  la  ser- 
vante en  se  servant  d'un  mot  patois;  il  frappe  dru  et  ferme.  Ce 
qui  me  console,  c^est  qu'elle  mourra  fille,  et  soit  dit  sans  vous 
offenser,  M.  Joseph I  vous  auriez  pris  une  triste  femme. 

^  Cest  vrai ,  répondit-il  en  rougissant. 

—  Quelle  preuve  if  abnégation  tu  me  donnais,  mon  bon  Joseph, 
dit  L4Nuse,  en  pressant  la  main  de  son  fràre  ! 

— Oublions  ces  tristes  souvenirs,  s'écria  Mariette,  c^est  ftte  au- 
jourd'huL 

<—  Vous  êtes  de  la  Gimille,  Mariette  ;  prenez  ce  verre  et  trinquons 
ensemble. 

—  Bien  volontiers  1  répliqua-t-elle  avec  entrain,  émue  de  œ 
touchant  procédé. 

(t)  NoiK  Seigaeur  (Otea). 
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Et  puis,  éleviitit  suii  vi'i  re,  uJle  ajuutn  : 

—  Je  bois  h  la  îm m  in>  de  ma  bienfaitrice,  de  M"»»  Duval! 

A  <  e  ri  n  i ,  tous  ies  yeux  se  mouillèrent,  et  ie  toast  fut  porté  avec 
allendnss»eiueïU. 

—  Maintenant .  mes  chers  in.iîtrrs .  p.  tu  mi  vit  Manette,  quand 
vous  serez  malheureux,  appi^lez-moi ,  je  nie  chagrinerai  avec 
vous,  et  le  guignon  sera  bien  fr)rl,  si  nous  n'en  venons  pas  à  bout. 
Si,  au  contraire,  il  s'agit  de  bonheur,  appelez-moi  encore,  je  ne 
ferai  pas  de  fa(;ons,  el  jf  rrit'i  ;ii  en  accourant  vers  vous  :  "  11  y  a  de 
la  joie  ici ,  j'en  veux  ma  part  I  voici  votre  fidèle  servante  I  voici 
Mariette  1  » 

Henri  Yit-AKMJzi. 

Ce  15  sepleaibre  IS&ft. 
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COilAIIIER  DU  PALAIS. 


Sommaire. 

Rolrjeda  Courrier.  —  Reaiffe  «doiulte  d«  h  Cour.  — >  AlIocaUou  da  M,  le  préri- 
dent  Itartta.  —  llntorialc  prononcéa  par  M.  Tamat  (dndnl  Banim.  —  Un  mal  ntr 
b  HieNiirMe  pronaoeée  à  Part»  par  M.  Cluii-d*Eil»Aa(a. 

Nous  sommes  dans  la  saison  des  rentrées,  et  nous  assistons  à 
Ftntéfessant  dé6lé  des  Cours,  des  Tribunaux,  des  Bcoles,  qui  se 
rendent,  après  les  vacances,  à  leurs  occupations  accoutumées.  Nous 
voyons  tout  ce  qui  pense,  parle,  enseigne,  et  acquiert  ainsi  des 
droits  à  un  repos  périodique ,  s^acheminer  vers  le  prétoire  ou  vers 
ramphithéfttre  qui  vont  servir  d'arène  à  une  activité  retrempée. 

Ainsi  bit  aiqounfhui  le  Courrier  du  Palais  :  il  rentre  à  la  Bêimt. 
Et  sll  est  vrai  qu'entre  écrivains  et  lecteurs  la  durée  de  Péloi- 
gnement  double  parfois  le  plaisir  des  nouvelles  rencontres,  c^est 
avec  un  bonheur  particulier  que  nous  devons  reprendre  ici  la 
parole  ;  car ,  outre  les  vacances  réglementaires  que  nous  feit  le 
Palais  pendant  deux  mois,  nous  nous  étions  antérieurement  donné 
un  congé  nécessité  par  les  circonstances.  Exilé  volontaire ,  nous 
avions  discrètement  Càit  place  dans  la  Bstnie  à  ces  notices  si  savan- 
tes et  tant  applaudies  que  notre  Becueil  a  publiées  sur  la  partie 
artistique  de  VE^kposition. 

Mais  combien  la  joie  du  retour  a  été  pour  nous  profondément 
troublée  1  Combien  n'avons-nous  pas  ressenti  d'amertume,  nous 
dirons  presque  de  terreur,  en  nous  trouvant  foce  è  foce  avec  ce 
deuil  immense,  indescriptible ,  qui  devant  nous  et  autour  de  nous 
enveloppait  tout ,  êtres  et  choses. 

Nous  étions  venu,  attiré  par  les  solennités  si  chères  de  la 
séance  de  rentrée.  Nous  allions  retrouver  là  t«Nis  les  visages  amis 
ou  fomiliers ,  jeter  nos  mains  dans  des  mains  confraternelles,  écou- 
ter religieusement  les  austères  leçons  de  la  mercuriale.  »  Nous 
avons  surpris  des  larmes  dans  tous  les  yeux ,  la  plainte  dans  tous 
les  discours.  Ut  consternation  sur  tous  les  visage.  Cétait  Geoiigies 
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Piou  que  chacun  pteurait.  C'était  lu  douleur  de  ses  parents  qui  jelait 
le  plus  triste  rflynnnement  dans  toutes  les  fimos.  Bien  des  voix  se 
sont  élevées  après  In  mort  du  jeune  magisiral,  naguère  avocat  au 
milieu  de  nous.  D^autres  s'élèveront  encore. .. ,  et  chaque  jour,  pour 
ainsi  dire,  nous  apporte  des  paroles  parties  de  haut,  toujours  rem- 
plies d'un  sentiment  et  d'une  émotion  que  Ton  n'a  pu  contenir  1 

Hier  rncore  nous  parcourions  le  discours  dt'  i  cntrée  prononcé  par 
M.  Emile  Jorant,  substitut  du  procureur  généra)  à  la  Gour  impé- 
riale de  Bordeaux»  et  nous  y  lisions  les  regrets  exceptionnels  qu'au 
nom  de  la  magistrature  du  ressort  Poraleur  adressait  à  la  mémoire 
du  substitut  si  malheureusement  perdu  par  le  Tribunal  de  pre- 
mière instance  d'Ângoulème. 

Â  l'audienoe  de  rentrée  de  la  Gour  impériale  de  Toulouse,  M.  le 
président  Martin,  qui  oecupait  le  premier  siège  en  Fabsenoe  de 
M.  le  Premier  FrMdeiit,  s'est  fàil  é^lement,  et  avec  plus  de 
droits  que  personne,  finterprèle  de  l'afiliction  universelle I  II  y 
avait  dans  ses  paioleB  un  accent  pénétré ,  une  saisissante  efhisioii , 
une  tendresse  presque  paternelle;  il  y  avait  aussi  cette  noblesse  de 
sentiment  et  cette  fermeté  de  caractère  cpii  n'abandonnent  jamais  le 
magistrat.  Nous  avons  retrouvé  l'éloge,  toujours  mérité,  de  Georges 
Piou ,  dans  le  discours  qu'a  prononcé  à  la  même  séance  M.  Tavocat 
générât  Bardon. 

Pour  nous,  nous  ne  songeons  pas  k  formuler  id  des  louanges  qui 
éveilleraient  de  nouvelles  douleurs;  nous  ne  voulons  qu'évoquer  un 
souvenir.  Un  jour,  le  SO  décembre  dernier,  à  cette  mémo  piaoe, 
après  une  loyale  appréciation  de  ses  lalents  et  de  ses  travaux,  nous 
écrivions  de  Georges  Piou  vivant  :  «  On  dit  que  la  magistrature  va 
•  le  ravir  à  noire  Ordre,  qui  lui  avait  voué  tant  d'affection.  L'ave- 
»  nir  sera  pour  lui  brillant  et  facile.  Quand  on  s'est  tenu  eu  Barreau 
»  comme  M*  Georges  Piou ,  on  peut  se  produire  partout*  » 

Per  rexpression  aussi  oonsdencieuse  que  démniéreasée  de  ce 
jugement,  nous  avions,  et  sans  nous  y  attendre,  hélast  donné 
d'avance  la  mesure  des  sentiments  que  devait  nous  inspirer  la 
mort  de  cet  excellent  et  remarquable  jeune  bomme  1... 

Le  public  de  l'audienoe  solennelle  ne  pouvait,  après  des  impies^ 
siens  aussi  pénibles,  prêter  l'oreille  qu'à  des  sujets  élevés  et  sérieux. 
Tel  est  aussi  le  double  caractère  que  présente  la  mercuriale  de 
M.  l'avocat  général  Bardon. 
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Ceat  un  des  heureux  privilèges  allach<^s  à  la  magistrature  de  pla- 
ner, par  la  nécessité  même  de  ses  fond  lot  is  ,  dans  de  hautes  sphè- 
res, ifoù  elle  embrasse  les  plus  vastes  iiorizons  et  contemple  les 
aperçus  les  plus  grandioses.  Oe  là  cette  facilité  particulière  avec 
laquelle  les  orateurs  de  nos  parquets  traitent  les  graves  problèmes 
el  les  questions  parfois  si  ardues  qui  surgissent  dans  la  marcbe  des 
sociétés. 

M.  Favocal  général  ne  s'est  pas  arrêté  cette  fois  aux  dissertations 
ou  aux  spéculations  purement  juridiques.  U  a ,  dans  la  plus  brillante 
et  la  plus  heureuse  combinaison ,  embrassé  tout  à  la  f<ns  la  religion, 
la  philosophie ,  l'histoire  et  la  politique.  C'est  à  Tordre  moral  et  aux 
mœurs  publiques  que  Foraleur  a  demandé  le  sujet  de  sa  grave 
méditation. 

Dans  un  pays  comme  la  France ,  où  Fordre  mntériel  a  atteini 
Tapog^  de  sa  splendeur ,  —  où  Tordre  intellectuel  présente  une 
élévation  remarquable  dans  le  niveau  des  esprits,  ainsi  qu'un 
agrandissement  prodigieux  dans  le  domaine  scientifique,  —où  Tordre 
politique  est  assis  sur  d*aussi  solides  bases,  il  manque  cependant 
quelque  chose,  a  dit  M.  Tavocat  général ,  il  manque  un  élément  de 
vitalité  dont  Fabsence  nous  a  bien  des  fois,  depuis  soiunte  ans,  con- 
damnés à  Timpuîssance  ou  jetés  dans  de  cruelles  vicissitudes;  il 
manque  l'amélioration  des  mœurs  publiques. 

L'orateur  reeherche  la  cause  du  vice  qui  affecte  Tordre  moral,  et 
la  trouve  dans  la  contradiction  de  Tesprit  humain  et  de  l'esprit 
religieui. 

L'esprit  reVgieiix,  formulé  par  la  doctrine  chrétienne,  a ,  dit-il, 
produit  ki  plus  grandes  ciioses.  0  a  notamment ,  par  le  principe  de 
la  responsabilité  humaine  corrélatif  du  prioc^  de  liberté,  ainsi 
que  par  la  proclamation  de  Tégalilé  des  hommes  devant  Dieu,  en- 
gendré ou  fortifié  le  droit  à  l'égalité  civile ,  et  contribué  à  la  révo- 
lution de  4789.  Mais  il  faut  reconnaître  d'autre  pari,  ajoute  Tora- 
tenr,  que  Tesprit  chrétien  a  été  un  jour  altéré,  perverti,  même 
vaincu  et  écarté  par  l'esprit  philosophique  né  à  cété  de  lui,  né  de 
lut.  Et  c'est  par  Tintolénince  religieuse ,  les  fautes  du  cleiigé  et  les 
inspirations  de  Torgueil  humain,  qu'ont  été  produits  celte  rivalité 
et  cet  antagonisme* 

Ceux-là  ont  porté  les  plus  rudes  coups  à  Tesprit  chrétien ,  qui 
étaient  les  moins  chrétiens  eux-mêmes,  et  qui  leurraient  les  |)eu])les 
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avec  des  mois  pompeux  ei  la  déoevanle  promesse  dauum  U  toit- 
heur  de  fhiÊmanitr. 

Napoléon ,  biisani  les  contradicteurs,  puis  relevant  les  autels  el 
fiiisant  le  Concordat ,  avait  bien  compris  qu'il  (allait  préserver  la 
religion  du  contact  des  hommes  à  exoës. 

Mais  plus  tard,  la  proclamation  d'une  religion  d*Btat  blessa  trop 
vivement  les  susceptibilités  de  l'esprit  public  et  raviva  Imprudem- 
ment le  scepticisme  avec  ses  ardeurs  critiques  et  n^cptives.  Plus 
tard  encore  intervint,  sous  le  nom  de  rationalisme,  une  philosophie 
noble  et  sage,  essentiellement spiritualiste;  et  l'orateur  n'a  pu  par- 
ler, sans  une  émotion  bien  naturelle,  de  ces  temps  où  une  jeunesse 
généreuse  accourait  avec  ardeur  aux  amphithéâtres  pour  écouter 
les  maîtres  de  la  nouv^  science,  et  oik  Ton  avait  arrangé  un 
iÉvant  mécanisme  do  gouvernement  fondé  sur  la  souveraineté  abso- 
lue de  Ui  raison  Iramaine. 

Trop  courte  iliurîon,  d'après  l'orateur,  et  qui  devait  tomber  i 
jamais  devant  la  révolution  de  4848^  Là,  dit  M.  l'avocat  général, 
fut  démontrée  une  fois  de  plus,  et  péremptoirement ,  la  nécessité 
de  reasenmr  le  lien  religieux  aasex  et  trop  bngtemps  relftdié. 

Toutefois  Forateur  proclame  avec  force  laliberté'de  conscience, 
sans  laquelle  FEgUse  elle-même  ne  peut  rien  ;  —  il  reconnaît  ainsi 
que  le  mouvement  des  esprits  ne  peut  aboutir  dans  notre  nècle  qœ 
par  la  conciliation  de  la  foi  avec  les  développements  légitimes  des 
sodélés. 

n  nous  fout  abdiquer  un  peu  de  cet  orgu^l  que  nous  inspirent 
les  conquêtes  industrielles  et  les  victoires  que  l'homme  romporte 
chaque  jour  sur  la  création.  Nous  ne  devons  abandonner  les  croyan- 
ces ni  pour  les  idées,  ni  i  plus  forte  raison  pour  les  intérêts  et  les 
jouissances. 

Tel  est  en  substance ,  et  dépouillé  des  beautés  du  style  et  du 
langage  familiers  i  IL  l'avocat  général,  le  thème  de  la  mercuriale 
que  rauditoire  a  écoutée  avec  l'attention  la  plus  respectueuse  et  la 
plus  soutenue* 

Gomment  ne  pas  tomber  d'accord  sur  de  paroilles  doctrines  1 
Elles  sont  frappantes  de  vérité,  elles  donnent  saUsfoction,  tout  à  la 
fois,  au  G«Bur,  i  la  conscience  et  à  l'e^riL  Et  chacun,  en  les  en- 
tendant, était  comme  surpris  de  les  avdr  lui-même  pensées. 

Qu'on  bupprime,  en  effet,  de  notre  siècle,  le  culte  du  veau 
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d'or,  rempire  de  la  ehak  et  la  contemption  de  Vesprit;  —  qu'on 
dégage  nioinme  de  ses  appélils  matériels  et  grossiers;  —  qu'on  re- 
lève le  senliment  de  sa  dignité  ;  —  qu^on  lui  rappelle  fassenoe  divine 
de  sa  personnalité;  —  qu'il  contemple  la  vie  d'en  banl,  an  lieu  de 
courber  sa  tète  vers  les  misérables  intérêts  d^id-bas;  —  qu'au  lieu 
de  (^asservir  aux  passions,  il  8*élève  dans  les  travaux  sérieux  ; 
que  i)nr  la  sagesse ,  il  mérite  l'indépendance  ;  —  qu'au  lieu  de  spé- 
culer, il  priel...  et  il  ne  manquera  plus  aucun  élément  do  gran- 
deur à  la  sociélé. 

M.  l'avocat  général  a  fait  bien  justement  remarquer  que  la  ma- 
gistrature offre  une  grande  image  de  cette  union  si  désirable  entre 
l'esprit  de  l'homme  et  l'esprit  religieux.  La  tradition  du  devoir  ,  le 
respect  des  droits.  riulcUigcnce  du  progrès,  tel  est ,  en  effet ^  le  glo- 
rieux apanage  des  compagnies  judiciaires  auprès  desquelles  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre.  Le  Barreau  les  admire  en  les  imil  iiit. 

Les  dernières  paroles  do  M.  l'avocat  général  ont  élé  consacrées  à 
l'accompliss^Mnenl  d'un  pieux  et  triste  devoir.  11  a  parlé  des  colla- 
borateurs que  la  Cour  a  |)erdus  cette  année  :  M.  le  conseiller  Cnubet 
(Casimir)^  admis  à  la  retraite,  ih.u.>  nommé  eonseiller  honur.iue  ; 
—  M.  Delquié ,  enlevé  par  la  mort.  M«  Ferai  a  été  honoré  par 
M.  l'avocat  général  Hardon  desimpies  mais  touchants  regrets ,  qui 
«>nl  produit  une  vive  sensation  dans  le  Barreau.  Puis  est  revenu  le 
non»  de  Georges  Pion  ! 

Nous  aurions  hh'w  voulu  faire  partager  aussi  à  ncvs  lecteurs  tou- 
tes les  impressions  If  iit  nous  a  rempli  la  lecttu'e  fl'une  autre  nu  r- 
cnriale ,  eelle  fju'n  pi  tuioncée  à  Paris  M.  le  procureur  général 
(ihaix-d'Eiït-Ange,  sur  la  modération  et  la  bienveillance  dans  ^exer- 
cice des  fondions.  Le  temps  nous  manque  et  nous  le  regrettons; 
nous  dirons  cependant  cjue  ce  sujet ,  digne  des  l'Hospifal  et  des 
d'Aguesseau,  dont  les  uis|iirations  sont  puisées  aux  plus  hautes 
sources ,  a  été  supérieuremenl  tratlé  par  l'illustre  orateur,  et, 
si  nous  devons  en  croire  uu  de  nos  amis  «pii  ,  présent  alors  h 
Paris,  a  eu  la  bonne  fortune  de  lentendre  ,  il  a  été  accueilli  avec 
utie  égale  admiration  et  une  égale  symjiathie  par  la  magistrature, 
par  le  barreau  et  par  le  monde  des  fonctionnaires. 

Ernest  Asnift, 

DMMvMidivil,  •racrtilaCaariapMiitdiToakMi. 


CONGRES  MERIOlÛNâL. 


La  lettre  par  laquelle  M.  le  Clos  assumait  sur  lui ,  dans  la  der- 
nière livraison  de  la  Remiê,  la  responsabilité  de  la  replantation  de 
rScole  de  botanique  au  Jardin  des  Plantes  de  Toulouse,  attribuée  à 
H.  Moquin-Tandon  dans  le  rapport  de  H.  G.  Roumeguère,  a  provoqué 
une  réponse  de  Tbonorable  rapporteur  de  la  section  des  teienee» 
phfffiquei  <l  wlvntte».  Nous  devions  sans  doute  à  M.  G.  Roume- 
guère  de  publia  les  nouvelles  explications  quil  nous  adresse;  nais 
rbonorable  directeur  du  Jardin  des  Plantes  eût  été  aussi  dans  son 
droit  en  nous  demandant  plus  tard  d'in^rer  sa  réponse  dans  la 
Aevue.  Afin  de  ne  pas  prolonger  plus  longtemps  le  débat ,  nous 
avons  donné  connaissance  à  M.  le  Clos  de  la  lettre  de  M.  C  Rou- 
meguère,  et  nous  pouvons  mettre  en  mfeme  temps  sous  les  yeux 
les  raisons  des  deux  parties. 

•  ■  Toalousc ,  le  3  novembre  1859. 

»  HORSIBCB  LB  DnicTBim, 

>►  Vous  n\(  /.  inséré  dans  la  domièrc  livraison  de  la  Revue  une 
lettre  de  M.  Clos  siLMsaUml  une  erreur  qu'il  a  ci  ii  remarquer  dans 
le  rapport  du  sin  rctairo  de  la  !^  srrtion  du  Coni^nXs  mi^ridional. 
Xesp(^rnis  que  mes  explications  déjà  fournies  auraient  dissiiié  un 
léger  incident  produit  en  famille  et  que  la  publicité  serait  inutile 
pour  le  vider.  Puis(|uil  n'a  pas  paru  à  tous  qu'il  devait  en  être 
ainsi,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir  ce  que  j'ai  déjà  écrit,  le 
40  octobre  dernier,  lorsque  M.  le  président  de  la  con>TTu*;sion  per- 
manente du  Congrès  me  communiqua  une  lettre  de  M.  Uos  rela- 
tive au  môme  objet. 

»  La  replanlatioD  de  riu:ole  du  Jardin  des  Fiantes  de  Toulouse  a 
été  commencée  par  M.  Moquin-Tandon  et  continuée  par  M.  Clos. 
J'ai  entendu  dès-brs  signala  cette  modiûcation  au  profit  de  M.  Mo- 
quin  à  cause  de  ses  longs  et  importants  services»  dans  la  direction 
du  Jardin,  persuadé  (|uc  je  serais  approuvé  par  IL  Clos  lui-même, 
dont  la  ^stion  est  relativement  récente. 
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»  M.  Go8  comprend,  sans  doute,  comme  mnexH  de  l'Ecole  bota- 
nique, les  écoles  fourragères,  maratcbëres,  etc.,  établies  par  lui 
Vannée  demiëre.  Il  est  fort  juste  qu*il  conserve  la  responsabilité  de 
oette  innovation.  Le  Gongfës  et  le  public  studieux  même  savaient 
bien  que  IL  Hoquin,  dont  la  sollicitude  éclairée  et  les  soins  minu- 
tieux sont  partout  vivants  encore  dans  le  Jardin  de  Toulouse,  n'a 
vait  jamais  eu  la  pensée  de  ces  maii  d$  culiur». 

»  Deux  travaux  disUnets  sont  pratiqués  périodiquement  dans  les 
Jardins  botaniques  ;  Veiitrelkn  et  la  ftptantaUon.  Ordinairement, 
—  et  cela  a  toujours  été  le  cas  à  Toulouse,  —  on  a  procédé  au 
renouvellement  des  plantes  annuelles  ou  bisannueiks,  ou  des 
plantes  dégénérées ,  en  changeant  leur  place ,  suivant  le  progrès 
que  disait  la  mitkoék  natwrtllÊ,  Nous  avons  suivi  è  Toulouse  Tex- 
cellente  classification  du  Jardin  de  Paris ,  planté  par  le  savant 
Brongniart;  mais  sur  une  bien  petite  éebelle,  car  nous  sommes 
pauvres  et  bien  pauvres  en  genres  étrangers  ;  encore  manquons- 
nous,  hâas  1  trop  souvent  des  types  de  plantes  indigènes  et  même 
locales.  Si  la  npkmtatûm  de  fEoole  eût  été  effectuée  dans  toute  la 
force  du  mot,  le  remède  eût  été  pire  que  le  mal;  car  ne  possédant 
pas  ici  les  ressources  exigées  pour  le  déploiement  des  grands  ar- 
bres, nous  aurions  infailliblement  perdu,  l'été  dernier,  les  végétaux 
qui,  de  loin  en  loin,  dominent  par  leur  êgp  les  plat^baodes  de 
l'Ecole  et  font  du  Jardin  le  princi{)al  ornement.  La  méthode  y  perd 
un  peu,  mais  qui  ne  sait  que  \emim3eest  temiemidu  bien? 

»  Sérieusanent  attaché  à  la  ccHUlinuatton  d'une  œuvre  que  son 
prédécesseur  a  laissée  si  florissante ,  H.  Clos  mérite  assurément  la 
reconnaissance  de  tous.  Je  suis  fort  aise,  M.  le  Directeur,  que  sa 
réclamation  vous  étant  parvenue,  elle  m'ait  fourni  ainsi  Foccasion 
de  lui  dire  publiquement  mes  sentiments. 

M  Veuillez  agréer,  M.  le  Directeur,  Tassurance  de  ma  considéra- 
tion la  plu5  distinguée , 

J»  Cas.  ROUMEGI'ÈRB , 

•  SterMain tfila  1**  MtioD  du  Coogrès.  meakn  4* Il  idwiilMloi  ét 

tunr.  do  Jandta  M»  PIjutlif.  > 

Voici  la  réponse  de  M.  le     Gos  : 

«  TdokiiM ,  le  ti  aoTemkn  18M. 

«  MoWSnOl  U  1>IIIBCTBUIt  , 

»  Je  regrette  vivement  que  M.  Roumeguere,  dont  vou^  avez  bien 
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vouhi  me  oommiukiqoer  la  leUre,  ma  force  à  prokmger  ime  discus- 
sion sans  int^t  pour  vos  lecteurs  (I).  Mais  sa  noie  renferme  un 
blâme  à  mon  adresse,  des  erreurs  en  oe  qm  concerne  la  gestion 
du  Jardin  des  Plantes  ;  je  répondrai  au  premier ,  je  relèverai  les 
secondes. 

»  Le  reproche  ou  te  blâme,  c*esl  rétablissement  dfécoles  de  plan- 
tes faumagéreg,  marûtehèm ,  ete.  (et  probablement  aussi ,  comme 
rindique  oe  dernier  signe ,  des  plantes  oléagineases,  tinctoriales, 
textiles  et  médicinales).  Je  savais  très-bien ,  en  créant  Fécole  ma- 
ratchère ,  qu'elle  se  trouverait  dans  des  conditions  peu  favorables  ; 
mais  je  n'avais  pas  le  choix.  La  place  qu'elle  occupe  était  envahie 
par  des  arbustes  qui  se  retrouvent  dans  le  reste  du  Jardin ,  et  c'é- 
tait la  seule  dont  je  pusse  disposer  sans  nuire  à  l'agrément  et  à 
rharmonie  de  cehd-ci.  J'avais  d'ailleurs  sons  les  yeux  l'exemple  de 
mes  prédécesseurs,  qui  n'avaient  pas  hésité  h  établir  ou  à  conser- 
ver une  école  de  vignes  dont  la  position  est  tout  au  moins  aussi 
défavorable.  Ct$i  dam  tanmU  teokàn  (854-1855  qm  en  dmenei 
éeokê  fwmU  mtfo'ltf^  ;  je  les  crois  utiles,  et  je  suis  aussi  persuadé 
que  c^était  le  meilleur  moyen  dfutiliser  le  seul  terrain  disponible , 
quelque  restreint  qu'il  fûL  Dfas-lors,  je  les  maintiendrai  jusqu'à  ce 
que  l'administration  municipale  ou  la  Société  d'Horticulture  de  la 
Haute^aronne  soient  en  mesure  de  leur  consacrer  un  plus  vaste 
emplaoemenL 

(1)  il  ce  sijat.  Je  erais  defoir  déetnar  qw  ks  ««k»  mliees  tondes  par  oni  sur 
le  Jardin  dei  Plmtcs  de  ToaUnee,  m'ont  éld  demandé»,  Vmt  ptr  rbooonble 
M.  L«iTB|  pour  raoDuaire  de  l'Acadéinie  det  Scleneee  de  i8&5 ,  Feutre  pu-  rbooeral^le 

M.  Cany  pour  le  Congrès  nK'ridional  Lorque  je  lus  ,  dans  le  Journal  de  Touhiue 
du  Î9  août  dernier,  le  rapport  fait  à  cette  n'union  par  M.  Casimir  Routiu-guère  et  son 
assertion  relativement  k  la  repbnlntion  de  l'Ecolo  de  bûtaiii«|uc  du  Jardin  des  IMaotes  de 
Toulouse  en  185i  (époque  oujelais  Directeur  de  rétablissement  ,  par  M.  Morjuin- 
TaudoQ  (  qui  était  à  Paris  dtpuii  deux  ant  /  j .  je  ne  pus  l'attribuer  qu'à  une  erreur 
iavolMiteire,  et  ne  deaundii  nêoie  pes  me  rectiBeelioa  dins  le  jouroal.  Je  me  bond 
i  éerire  i  M.  le  IK  Canf,  k  priaM,  s'il  «tait  poeiiUe,  de  «wlolr  bien  ftlie  modifier 
celle  asaertion,  on,  al  eUe  dtail  déjil  imprimée  daos  le  voimne  qui  remoem  lee  actes 
dn  Congrès ,  d'ajouter  une  note  expHreUre.  CdlO  réclamation ,  qui  me  paraissait  de 
toute  justice  puisqu'il  s'agissait  de  relever  une  erreur  évidente,  fut  sans  effet.  Pouvais- 
je ,  devais-jt'  Ijis^fr  se  reproduire  pnrtoul  rtH(»>  erreur?  C'est  ce  que  les  lecteurs  de  la 
Revue,  51  bons  juge&  en  pareille  matière,  apprécieroot  (voir  me  leUre  insérée  p.  110 
de  ce  volume). 
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»  M.  Rounicguèrc ,  ne  voulant  pns  asouer  son  erreur  en  ce  qui 
conccnic  lu  plantation  de  1  l-^cole  de  botanique  ,  s'exprime  ainsi  au 
sujet  de  ma  réclninalion  h  ço\  ('•j.Avd.  «  M.  Clos  comprend  sans  doute 
comme  (umcjccs  de  l'école  hulani^iK'  les  écoles  fourragères,  maraî- 
chères, etc.  ,  établies  par  lui  l'anncf  dernière.  «  Ou  vient  de  voir 
auabien  cette  date  t'st  O.tuléc.  Je  no  connais  pas  l'art  de  détourner 
les  mots  de  Unir  siimilicalion.  Il  n'v  a  au  Jardin  des  Plantes  de  Tou- 
louse  qu'une  seule  Ecole  de  botanique ,  (\\\'\  a  été  ni  i  aehée  et  re- 
plantée en  entier  d'après  un  nouvel  ordre,  moitié  dans  l'hiver  de 
1853-51,  moitié  dans  le  suivant  Un  seul  arbre,  un  magnifique 
jiijiilner,  a  conservé  sa  place. 

M  Si  la  re[>lanlation  de  l'Ecole,  ajoute  M.  Roumegucre,  eût  été 
effectuée  dans  toute  la  force  du  mot,  lo  remède  vùl  été  pire  que  le 
mal.  »)  J'aftirme  que  la  replanlaliuu  de  l'Hcole  a  été  (tpérée  dans 
tonte  la  force  dn  mol  à  ces  éptxpjes,  car  tous  les  végétaux  ont  été 
déplacés,  et  je  laisse  aux  botanistes  à  décider  si  le  Jardin  des  Plan- 

■ 

tes  est  en  souffrance. 

M  Nous  avons  suivi  à  Toulouse ,  dit  encore  M.  Roiimeguère,  Pex- 
cellente  classiru-alion  du  Jardin  de  Paris  j)lanté  par  le  savant  Hron- 
gniart,  mais  sur  une  bien  jjetite  échelle,  car  nous  sommes  i)auvres 
et  bien  pauvres  en  genres  étrangers  ;  encore  manquons-nous,  hé- 
las !  trop  souvent  des  types  de  piaules  indisjenes  et  mAme  locales.  » 
Or  ,  jamais  la  classilicalion  de  M.  Hrongniart  n'a  été  appliquée  au 
Jardin  des  Plantes  de  Toulouse,  (pii  est  après  Paris  je  n'hésite  pas  à 
le  proclamer,  à  rnunneur  de  notre  cité^  un  des  plus  llorissants  de 
France  ,  un  (\p  ceux  où  l'on  cultive  le  plus  de  genres  et  d'espèces  de 
plantes  ,  soit  indigènes,  soit  exotitpies  '1^.  Il  me  sufiira  d'ajouter 
qu'on  y  sème  anmiellemenl  près  de  2000  espèces  de  j^raines  différen- 
tes, que  tous  les  ans  il  entre  en  relation  avec  les  autres  Jardins  ho- 
tauiques  de  France  (Paris ,  MoalpeiUcr,  Orléans,  Gaco,  Lyoo ,  Di- 

• 

(1)  LXcok  dis  liolanique  renfermait  l'été  dernier  plus  de  4000  espèces  de  plantes 
(d  die  ne  peut  païen  oontoiir  bMncoup  plus)  apparteniol  à  900  genres  environ.  Esl-«e 
li  le  aUtgnt  d*one  grainde  panvrelé?  L'ëteUissemeni  distrilNie  Uw»  tes  ans  des  (mines  ou 
des  écbis  de  plantes  vimes  eui  jardins  botaniques  dépendant  du  colidge  Sainle'Marie, 

de  l'institution  des  Frères  de  la  Doetrine  chréUeone,  etc  Quaad  le  petit  çdminaire  de 
Castres  a  fondé ,  à  la  Juio  iJ  ■  >ieai  ans,  on  jardin  de  celle  natnre,  c'est  U  qu'il  a 
puisé  presque  toutes  ses  graines. 
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jon ,  Grenoble) ,  pour  des  édiaoges  de  graines ,  et  que  le  catAlogue 
iiiipi  imé  des  espèces  dinérentes  de  gratoes  récollées  en  1856  dans 
cet  établissement  en  signalait  1868.  On  y  cultive  autant  de  plantes 
indignes  qu*on  le  peut ,  et  à  la  belle  saison  un  jardinier  accom- 
pagne toujours  le  Directeur  aux  herborisations  pour  emprunter  k 
nos  eonipagnes  les  queUiiu-^  plantes  parasites  ou  autres  qid  dans  le 
Jardin  se  montrent  rebelles  k  une  longue  culture*  N.  Decaisne , 
professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  vent  bien 
aussi,  à  ma  demande ,  adresser  tons  les  ans  à  rétaUlssement  une 
collection  d*arbustes  ou  de  plantes  rares. 

»  L'absence  d'un  très^rand  nombre  de  plantes  de  serre  chaude 
(Orchidées,  >ïalpighiacée8,  Gesnériaoées  ,  Népcnlhées  ,  etc.)  ,  s'ex- 
pli(|ue  sufTisaminent  par  l'absence  de  serre  do  cette  nature  au  Jar- 
din des  Plantes  de  Toulouse.  Les  acquisitions  nouvelles,  surtout 
dans  la  belle  famille  des  Conifères ,  devraient  aussi  trouver  place 
fliins  cet  élablissemont  ;  imiis  ce  n'est  pas  avec  la  modique  somme 
de  iiûO  fi.,  tuiisncrt'v  .iiiiim  llriiicnl  à  Tachai  de  plantes,  que  l'on 
peut  songera  combler  celle  Innine. 

»  On  le  voit  ,  M.  Roumeyuèt  e  el  moi  ne  sommes  d'accord  que 
sur  un  seul  point,  reeonnaissiml  luii  el  ranin  les  lonfis  et  irapor- 
tanls  services  reiuius  par  M.  Moquin-Tandi*a  d.ms  ladministration 
du  Jardiu  des  Plantes.  Je  ni>fforc<»  de  continuer  l'œuvre  commen- 
cée par  mes  savauls  j)rédéeesseurs ,  el  je  crois  entrer  dans  leurs 
vues  en  cherchant  à  réaliser  de  nouveaux  prn«:rés  dans  la  liniile 
des  ressources  qui  soiil  affectées  au  Jardin.  Vorl  de  tues  inten- 
tions cl  de  ma  eenseii-nce  ,  fort  de  la  faveur  de  Son  Kxe.  M.  le 
Ministrr*  de  1  inbtruetion  publique  et  des  cultes  (\)  et  de  Fapproha- 
lion  de  nos  édiles,  qui  m'ont  fré<iuemment  donné  de  précieuses 
marques  de  satisfaction,  j'accomplirai  désormais  avec  le  même  dé- 
vouement que  par  le  j)assé  le  mandat  qui  m'a  été  confié  ;  et  casera 
là  ma  dernière  réjionsc  aux  récriium  ili  .us  de  M.  Roumeguère. 

)»  Veuillez  agi  éer  ,  Monsieur  le  Directeur ,  l'assurance  de  ma 
|)arfaile  considération , 

Dr  Clos.  » 

(1)  M  Clos  rail  ici  allusion  à  sa  nomination  au  oombre  des  correspondiol»  du  ml- 
Buiért  de  rioslruction  publique  pour  Im  triTaux  historiques. 
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Je  dois  vous  foire  oonnattre,  à  mon  tour,  les  foits  qui  se  sont 
accomplis  et  les  propositions  qui  ont  été  formulées  dans  la  section 
des  Seieneei  nuraieê  et  ieommiques. 

Notre  section  .«^«paraU  dès  Fabord  parmi  les  antres,  comme  celle 
dont  les  attributions  sont  à  la  fois  les  plus  complexes  et  les  plus 
variées. 

Elle  comprend  en  effet  tontes  les  branches  suivantes  de  nos  con 
naissances: 

La  philosophie ,  l'éducaUon ,  rinstroction  publique ,  Téconomie 
sociale ,  la  législation ,  l'histoire  et  Farchéologie. 

Je  me  plais  èi  constater,  avant  tout,  l'activité  particulière  qui 
s'est  manifeslée  dans  le  sein  de  celle  section.  Dès  le  premier  jour, 
on  y  a  pu  remarquer,  plus  que  partout  ailleurs,  lalUuence  et  l'em- 
pn  ssoment  de  nos  collègues. 

Cotte  |inrticul;irité  s'explique  d'abonl ,  p;ir  le  nombre  des  adhé- 
rents propres  qui  sclaionl  S|M'H'ialenionl  lail  inscrire  dans  dds  ca- 
dres. Ces  cadres  étaient  les  plus  lari^rs  ;  ils  devaient  èive  les  j)his 
ho-sj  iii  (luM's.  Us  avaient,  on  outre,  l'a  va  nia^iie  assez.  priH^ieux  d'offrir 
uji  aMu-  sûr  aux  adhérents  dont  la  spécialité  n'était  pas  trop  ncl- 
lement  dessinée. 

Plus  que  toutes  euiin,  notre  réunion  invitait,  par  la  nature 
même  de  ses  travaux,  les  hommes  studieux  des  autres  se<  lions  à 
faire  usage  de  la  prt'»r<igati\e  créée  par  nos  règlements,  en  vertu 
de  laquelle  fout  nioiiihre  du  Congrès  est  membre  de  droit  dans 
toutes  le»  sections  que  le  Congrès  renferme. 

Je  connais  bien  une  dernière  cause  (jui  a  \)U  et  (jui  a  dû  faire,  à 
son  tour,  la  popnlai  ité  de  la  section  dont  je  in"oecup<».  Je  n'y  veux 
pas  trop  insister,  de  peur  de  blesser  les  sum  t  pulnlilés  d'une  modes- 
tie délicate  ;  mais  je  tiens  à  rappeler  (ju  elle  avait  pour  président 
le  pr^idont  même  de  notre  assi^niblée  générale  ,  l'honorable 
M.  Léonce  di'  Laverj:ne,  si  cher  h  c«  pays  qui  l'a  vu  naître,  non 
moins  ehei  à  cette  autre  patrie  qui  a  su  l'adopter  et  qui  s'appelle 
l'Institut  de  France. 
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La  collaboration  dW  homme  aussi  distingué,  les  relatioos  ohar^ 
mantes  et  instructives  qu'il  nous  a  été  |K>rmis,  trop  passagèrement 
hélas  1  de  nouer  avec  lui,  resteront  gravées  dans  notre  esprit  et 
dans  notre  cœur  comme  un  précieux  et  rare  souvenir. 

Pour  essayer  d*introduire  quelque  méthode  dans  ce  compte- 
rendu,  j'indiquerai  d'abord,  Messieurs,  parmi  les  différentes  scien- 
ces  qui  étaient  soumises  aux  délibérations  de  la  section ,  celles  qui, 
pour  des  causes  aisément  explicables ,  ont  été  simplement  l'objet 
d'ol)6ervati«is  plus  ou  moins  fugitives ,  et  ne  sont  pas  devenues  la 
matière  dTun  travail  parfaitement  régulier  ;  —  elles  sont  au  nombre 
de  deux  :  —  Yéeimomk  uteiaU  et  la  pkiloiophk* 

La  situation  d'infériorité  apparente  qui  a  été  feite  à  ces  deux 
sciences  n*est  point,  tant  s'en  fiiut,  Findice  d'un  délaissement  im- 
pulahle  soit  au  dédain,  soil  à  rimpuissimce  des  penseurs  de  la  section. 

Mais  les  autres  sujets  si  nombreux  <lont  il  a  fallu  s'occuper,  et 
qui  ont  les  premiers  obtenu  l'honneur  de  nos  discussions ,  ont 
absorbé ,  Messieurs ,  les  journées  si  courtes  dont  la  durée  était  as- 
signée comme  terme  h  la  tenue  de  notre  champ  clos  intellectuel. 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  donner  aux  deux  sciences  que  j'ai 
nommées  plus  haut,  la  satisfaction  qu'elles  méritaient;  et  nous 
u'avons  pu ,  en  dépil  de  notre  bon  vouloir,  délibérer  assez  lon- 
guement sur  les  exposés  ou  sur  les  rapports  cpie  des  collègues 
dignes  d'une  meilleure  fortune  avaient,  duiis  ces  iiialières,  prépa- 
rés pour  nous.  Nous  avons  iU\  nous  bor  ner  à  faire  entrevoir  à  leurs 
auteurs  cette  terre  promise  qu'un  nomme  l'instMiion  au  Kecueil. 

Y  a-t-il  eti  ,  <lu  re>le  ,  de  bien  graves  ineonvénienls  dans  celte 
suppresisiun  invtiU.ai.ure  des  discussions  plus  ou  moins  éclatantes 
qui  se  seraient  produites  sur  Xéconomie  sociale  ?  En  ce  point ,  mes 
regrets  sont  amoindris,  Messieurs,  par  la  pensée  (|ue  peut-être  le 
reprf>ehe  d'inopportunité  eût  pesé  sur  elles.  I.<»s  problèmes  sociaux, 
en  effet,  sont  i;ro.s  d'orales.  Et  si  ,  aj)i'ès  les  violentes  see<iusses 
qu'ils  ont  soulevées  dans  des  temps  assez,  rapprochés  encore  ,  le 
calnn'  a  \m  renaître,  ne  soyons  pas  malheureux  de  n'avoir  rien 
fait  ni  rien  dit  (|ui  piil  le  troubler. 

Quant  h  In  plnio^ujikie  ^  elle  constitue  un  fait  naturel,  pi  r^  jue 
autant  rjuune  ;^tience.  Nous  en  portons  tous  queUpie  chu.se  eu 
nous-m^mes  :  .son  ])rineip<'  repose  dans  noire  instinct,  dans  notre 
raison  et  dans  notre  conscience ,  comme  le  grain  jeté  dans  le  sillon. 
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Gb  germe  a  besoin ,  àaiu  doute ,  d'èlre  fécondé  par  les  grandes 
recherches  des  penseurs,  et  cette  notion  première  et  innée  est 
susceptible  de  recevoir  de  la  méditation  et  de  Télode  les  plus  ma- 
gnifiques développements;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'une 
telle  sdence,  pour  appartenir  à  Tordre  le  plus  noble  et  le  plus 
élevé  dans  le  domaine  de  la  théorie  et  de  l'abstraction,  ne  pré- 
sente pas  au  point  de  vue  de  l'application  et  de  la  pratique ,  — 
point  de  vue  qui  préoocupe  si  vivement  le  Congrès ,  —  un  intérêt 
eu  une  utilité  comparables  à  ceux  que  nous  avons  trouvés  dans 
d*antres  redierches. 

Cependant  plusieurs  membres  de  la  section  avaient  beaucoup  à 
dire  en  matière  de  philosopliic,  notamment  sur  des  travaux  récents; 
et  pour  citer  un  exemple ,  je  raconterai  qu'il  nous  a  été  parié  en 
excellents  termes  des  derniers  écrits  d'un  professeur  que  la  Faculté 
de  Douai  a  ravi  récemment  au  Lycée  de  Toulouse,  H.  Delondre. 

M.  Delondre  vit  encore  parmi  nous ,  malgré  son  absence  ;  et  le 
souvenir  de  ses  œuvres,  conservées  en  grande  partie  dans  la 
Bevw  de  TouUnae ,  ne  se  perdra  pas  de  lontemps.  Ses  rdations 
avec  notre  ville  ne  sont  point  rompues  ;  il  aime  ce  pays  comme  il 
aime  l'élude,  et  Ton  a  pu  nous  aflirmer,  nu  milieu  de  l'assentiment 
général ,  que ,  si  la  réunion  du  Congrès  l'eût  trouvé  présent  k 
Toulouse,  M.  Delondre  n'aurait  pas  hé>silé,  lui,  —  dans  son  ardeur 
d'apprendre  ou  dans  son  ardeur  d'enseigner,  —  à  quitter  un  mo- 
ment s;i  rhaire  pour  venir  réclamer  un  modesle  fauteuil  au  milieu 
de  noiis.  lltMirousement,  je  le  répèle,  l'appréciation  qu'on  nous  a 
proiDise  .sur  les  travaux  ûe  riujimrable  professeur  n  cst  point  défi- 
iiiiiu-ment  perdue,  et  notre  section  a  donné  acte  de  l  engagement 
qu'a  pris  un  de  ses  iiu  initi  es  de  la  prutluirc  eu  temps  et  lien. 

11  ne  suffit  pas  de  eouu;iîtr(> ,  avec  la  philosophie ,  notre  origine 
et  notre  nalure  ,  il  faut  encore,  iuix  divers  Ji:rs  de  la  vie,  former 
Tèlre  humain,  le  diriger,  le  perleetionner  ;  il  faut  que  cet  être, 
d'enfant  (pTii  i^st  .  de\ieniu'  homme,  cl  d'honnne  (le\  ienne  citoyen. 

Enfants,  nous  .ipparlenons  à  Xéducation.  Parmi  loutt>s  les  scien- 
ces morales,  je  n'<»n  connais  point  de  plus  difiitilo  et  de  plus  déli- 
cate. Nnmhreux  sont  les  ouvriers  occupés  à  cette  leuvre  :  c'est  b 
mère  (pii  ré<'hauffe  avec  amoiir  l'enfant  sur  son  sein  et  lui  ap- 
prend il  balbutier  la  jtrière  ;  —  cVst  le  père  de  famille  (pii  prv\'he 
la  sagesse  et  qui  donne  rexcuiplu  ;  —  c'est  le  prMre  qui  nous  initie 
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aux  iii)slèros  de  la  vérité  religieuse  ;  —  c*€Sl  le  maître  patient  qui 
jette  dans  notre  esprit  les  premiers  rudiments  des  connaissances 
Imiiiaines.  —  Viduraiion ,  à  l'origine,  re<'lierche  donc  le  dégrossisso- 
nicnt  de  nos  facultc^s  ;  —  puis,  la  formation  de  Tespril  et  du  cœur, 
puis  eneor»*  le  dé\eloppement  du  corps  :  car  il  faut  que  la  foret; 
physique  se  pr^te  h  l'effort  du  travail  intellectuel ,  qui  ira  croissant 
à  iiitsure  que  lliuiiuiie  graiidini.  Diiilleurs ,  la  corr<^lation  est 
iiilimc  nitrt'  Tétai  «le  la  santé  el  la  puis^saïue  inleUeclut'Uc  Là  où 
le  corpN  t  débilité,  le  Uaiiiheau  de  l'esprit  ne  jette  que  des  lueurs 
incertaines,  —  il  ne  brille  j)as.  —  L'imtruclion  viendra  utiliser 
ensuite  crttc  pi-etnicre  contpi^te  que  l'éducatinn  a  djif-ree.  LVnsei- 
jL;ueuu'nt  cxrtcri'.i  sur  nous  s(»n  action  dans  ses  divers  deiir/'s.  Par 
lui,  l'aptilude  de  chacun  scia  dégagée  et  nettement  dessinée.  Les 
études  spé(  i;iles  et  supérieures  couronneront  FaniN  re  à  leur  tour, 
et  ai  eoiupliront  une  transformation  dernière.  —  L'homme  alors 
Sera  <le\enu  Siivant. 

Aueune  de  ces  phases  du  dé\  l 'oppemenl  humain  ne  peut  étro 
envisaL:ée  avec  inditlerenee  :  aussi  n'est-il  pas  une  d\'l!es  qui  n'ait 
donne  lieu  .  s«>it  à  des  nl>ser\ .itiuns,  soit  à  des  rapports  et  à  des 
questions  uitere>>  uli  s ,  dans  le  sein  de  notre  section. 

Cest  ainsi  (|ue  M.  le  Cany  ,  dont  nous  ne  pouvons.  Messieurs, 
prononcer  le  m  un  sans  re<'nnn?iissnnce  ,  — puisque  le  CoUi^rès  lui 
doit  aujourd'hui  ce  (jue  La/.,ire  ,  un  jour.,  dut  à  Jésus-Christ,  — 
a  présenté  deux  études  excellentes  sur  Vinfluenrc  des  snllrs  d'asile 
sur  la  santé,  Ccditcation  et  l'avenir  des  enfants  des  familles  labo- 
rieusen  (  t  sui  /<  <  arantayes  <ks  exercices  gjfmnasiiquei  pour  Céditr- 
talion  de  la  jeunesse. 

Personne  n'était,  pour  traiter  de  tels  sujets  ,  plus  compétent  que 
le  médecin  distingué  et  le  praticien  émérite  à  qui  Toulouse  doit 
la  création  et  l'organisation  de  ses  salles  d'asile ,  ainsi  que  i'idée 
première  de  plusieurs  projets  relatifs  à  l'enfance. 

M.  Anacharsis  Combes  ,  un  autre  et  bien  respectable  vétéran  du 
Gongi'ès  dé  1 8:u  ,  depuis  si  longtemps  oonnu  par  ses  écrits  remar> 
quables  et  utiles ,  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  mémoire 
sur  Xitulruction  primaire.  Il  y  explique  la  loi  de  1833  relative  à 
cette  matière.  Il  y  propose  ensuite  un  système  particulier  d'oi^R' 
nisation  des  écoles  communales.  Il  voudrait  qu'il  y  <'Af  ri  ms  quel- 
ques localités  privilégiées  des  écolu  commwMkê  modék»  destinées 
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à  fonder  et  à  maiotenir  les  traditions  de  renseiijnoiiient.  Dnos  lejt 
autres  communes ,  renseignement  primaire  resterait  libre  ,  et  des 
systèmes  particuliers  y  pourraient  ^trc  essayés  et  appliqués.  D*un 
autre  côté ,  M.  Ck)mbes  est  partisan  de  Fetueignement  pratique  ei 
local,  c'est-à-dire  de  l'enseignement  adapté  nux  besoins  des  popu* 
latioDS  de  chaque  pays,  et  notamment  à  leurs  besoins  agricoles  et 
industriels  ;  il  est  partisan  aussi  de  l'enseignement  maiiritUiêi 
dans  des  objets  ou  dans  des  lectures  qui  soient  fàmiliers  à  Félève, 
de  telle  sorte  que  la  notion  de  statistique ,  par  exemple,  ou  de 
géographie  ou  d'histoire,  pénètre  dans  son  esprit  en  mftme  temps 
que  d'autres  impressions  qui,  au  Heu  de  le  rdrater,  lui  sont  natu- 
rellement agréables.  M.  Combes  a  pu  expérimenter  cette  méthode 
personnellement  ;  il  Fa  expérimentée  avec  fruit*  Aussi  a-t-il  émis  le 
vmu  suivant,  que  notre  section  a  cru  devoir  adopter  :  Introduin 
dam  le$  école»  primam»  im  princtjM  localement  jpratiqve  ;  e'est-à' 
dire  appliquer  Fattention  dee  élève»  ^  toit  dam  la  keture,  toit  dans 
la  dietée  ou  le  ealeul,  à  de»  notiom  iniére»»ant  direeiement  le  paye. 

M.  Rouget,  ancien  mettre  de  pension  et  principal  de  collège  en 
retraite,  a  déposé  sur  notre  bureau  un  manuscrit  intitulé:  Mé- 
thode d^emagtumeni^  que  nous  avons  parcouru  avec  plaisir,  et 
dans  lequel  il  propose  des  procédés  qui  rappellenl  en  quelque 
chose  ceux  de  M.  Ânacharsis  Combes.  Il  veut,  avant  tout,  que 
renseignement  soit  iimi>enel  et  timultané ,  c'est^-dire  que  rensei- 
gnement donne  simultanément  des  notions  générales  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  rinstruclion.  Il  veut,  d'autre  part,  former  rîn- 
telligence  par  l'explication  continuelle  des  mots  et  des  choses  ;  — 
la"  mémoire  par  la  répétition  fréquente  de  ce  qui  a  été  bien 
compris  ;  —  et  le  jugement  par  de  nombreuses  comparaisons  ;  — 
acquérir  beaucoup  de  faits,  passer  ensuite  è  la  raison  des  fiiils , 
aller  du  connu  à  l'inconnu,  telle  est  la  méthode  de  H.  Rouget 

Ainsi,  Fon  apprendra  la  g<k>gra])hie  en  apprenant  à  lire  an 
moyen  de  cartes  parlées  ;  —  la  cosmographie  ,  (lar  l'observation 
réfléchie  des  phénomènes  célestes  ;  —  la  mythologie ,  avec  le  sens 
apparent,  allégorique,  historique  ou  physique  de  ses  termes,  on 
rapprendra  au  moyen  de  gravures  représentant  les  dieux  avec 
leurs  attributs 

Cette  méthode,  qui  a  pour  base  la  connaissance  de  quelques  fiiits 
premiers,  M.  Rouget  rapplique  mémo  à  l'instnietion  secondaire. 
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qui  du  rv^\o  esl  Ui  priiu*i|)«il  nhji  l  »lr  son  lrait<^.  \.v>  h  tfrrs 
»  o  iimir  1rs  sHences,  <Iil-il ,  ne  rcpuseut  qut^  sur  ud  petit  uoiubre 
»  de  pt  im  i|M'>  i;('nfTnux.  »> 

I  't'tii«l«'  *li's  hinijius  .  sans  niiplni  trop  fréquonl  (îu  dicfionnairo . 
à  r.iitlc  (1  rxcfi  iccs  f.it  ilfs  à  lOi  ij^iiu' ,  vi  jihis  l.ird  de  la  trailiu  liun  j 
—  IcliKlf  (le  la  intisique  el  du  dr.mn; —  rt  liidc  de  la  mtcanique,  de 
Vhisloire  naturelle,  âvs  ftcieium  phyfiqua  cl  chimifiues;  —  les  avan- 
i^iioii  quo  l'on  trmnc  a  apjuoiidre  un  art  manuel  ;  —  la  diacipline 
des  maisons  d  imiituiion....  T(»ut  «•«•la  est  successivoinenl  parcouru 
el  consciencieusement  exaniin«^  dans  le  manuscrit  de  M.  Rouget. 

A  propos  des  imtiluleurs  primaires  ,  la  section  a  reconnu  ,  sur 
robservalion  de  M.  Vaïsse,  que  le  gouvernement  leur  donne  au- 
jourd'hui des  preuves  d'une  juste  et  louable  sollicitude ,  puisque 
leurs  traitements  ont  été  portés  à  600  fr.  pour  le  minimum.  La 
section  es|>ère  qu'un  avenir  assez  prochain  permettra  d'améliorer 
encore  la  [msition  de  ces  modestes  et  utiles  directeurs  de  l'enfance. 

M.  Lacointa  a ,  de  son  côté,  examiné  les  progrès  réalisés  par  la 
loi  de  1850  dans  renseignement.  Il  a  traité  la  question  si  délicate 
de  la  bifurcation  des  étudeêf  qui  divise  tant  de  bons  esprits.  11 
réclame  ensuite  le  rétablissement  du  diplôme  de  bachelier  ès- lettres 
en  ce  qui  touche  les  litres  exigés  pour  les  études  médicales.  Il  voit, 
daus  la  suppression  «in^on  a  faite  de  cette  preuve  d'aptitude,  un 
amoindrissement  fl^cheuz  de  la  position  «les  médecins. 

Se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  M.  Lacointa  a  décrit  l'état  de 
renseignement  secondaire  à  Toulouse,  depuis  Vannée  1834.  Le  lycée 
de  Toulouse,  dit-il,  tendit  dès  cette  époque  à  devenir,  et  en  4848 
il  était  devenu  le  premier  lycée  de  province.  Quant  aux  maisons 
d'institution  de  notre  cité,  Torateur  les  énumëre,  donnant  libéra- 
lement à  chacune  d'elles  sa  part  d*éIoges,  et  constate  qu'aucune 
ville  en  France  n'offre  à  renseignement  autant  de  ressources  que 
la  ville  de  Toulouse.  Il  fait  ressortir  ta  grande  position  de  FAcadé- 
mie  dont  Toulouse  est  le  chef-lieu ,  et,  à  fappui  de  son  affirmation, 
il  nous  soumet  des  eadres  composés  d'après  des  documents  offi- 
ciels, et  dans  lesquels,  supputant  le  nombre  d'oiamens  sulns  dans 
les  seize  Académies  de  l'Empire,  —  cette  pierre  de  touche  de  l'im- 
portance des  centres  académiques,  —  il  prouve  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  la  réunion  de  cinq  de  ces  siég^  pour  obtenir  la  somme 
d'examens  que  compte  le  nôtre. 
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En  terminaDt,  M.  Uioointa  rappelle  les  senioes  rendus  à  ren- 
seignement par  les  anciens  administrateurs  de  l'Académie,  par 
H.  ThuilliOT,  le  restaurateur  du  lycée;  par  M.  Laforriëre,  à  qui  l'on 
doit  notamment  la  réorganisation  de  l'Ecole  de  médecine  de  Tou- 
louse et  rinstitution  du  concours  entre  les  cinq  lycées  de  l'Aca- 
démie ;  et  enfin  par  Thomme  éminent  h  qui  le  gouvernement  a 
confié  aujourd'hui  parmi  nous  les  destinées  de  l'enseignement. 

Dans  la  séance  du  19,  M.  Anacbarsis  Combes  a  proposé  à  l'étude 
de  ses  collègues  la  question  suivante  : 

«  Quelle  a  iU  la  valeur  progrttswe  du  plan  ttétudes  inauffurià 
»  Sorize  en  1759 ,  far  Ihm  Vielar  de  Ftmgerae^  iiim  far  Dom 
9  Detpauh  juâqa'en  4789,  agrandi  et  perfeellonni  par  les  firéree 
9  Perhu ,  —  de  manUre  à  dilerminer  aujourdkui  lee  modificoUon» 
»  qu'il  Ornait  eubirpour  taH* faire  aux  besoins  de  la  eoeiiii  mo- 
»  dente,  dans  fmUrii  du  divehppemeni  des  aris,  des  seienees  et 
»  de  Vindasirie,  » 

Je  ne  saurais,  en  ce  qni  me  concerne,  donner  d'avis  sur  cette 
question  ;  mais  je  me  suis  empressé  de  la  recueillir  comme  un  té- 
moignage remarquable  de  l'inaltérable  esprit  de  ressouvenir,  de 
reconnaissance  et  de  solidarité,  qui  distingua  de  tout  temps  les  an- 
ciens élèves  de  l'école  de  Sorèze  \  —  de  cette  école  où  les  pères  de 
vos  jeunes  collègues ,  Messieurs ,  se  sont  rencontrés  avec  beaucoup 
d'entre  vous  ;  —  cette  école  qui  a  servi  de  berceau  è  tant  dliom- 
mes  de  talent,  à  tant  de  destinées  illustres,  el  surtout  à  tant  d'ami- 
tiés solides. 

La  section  n'a  voulu  rien  négliger  de  ce  qui  louche  è  finstruc- 
tioD.  'L'enseignement  des  sourds-muets  lui-même  a  eu  sa  part  de 
noire  attention. 

M.  Chazottes,  h}  frère  du  regrettable  abbé  du  même  nom ,  —  de 
celui  que  l'on  pourrait  appeler  Yabbé  de  tEpèe  de  Toulouse ,  — 
M.  Cli.'iZDttes ,  dis-je,  a  comiiiuniqué  à  la  section  une  Histoire  de 
l'institttliun  des  sourds-mucls  à  Toulouse.  11  lui  a,  de  plus,  soumis 
deux  ouvrages  intitulés,  l'un,  De  ren.^cif/ncuicnf  ])t  im(iire  des  sourds- 
niueis,  le  second,  Icomfjraphie  des  si(jiifii,  1  un  cl  l'autre  couipostvs  par 
un  cnTaiit  deToulous*- ,  M.  Pélissi«  r.  aujoui  »!  hiii  professeur  à  Tlnsli- 
tutiun  iuïpciiale  de  Paris.  Ce  sont  I;"»  des  li\rc.s  iuliuiiuent  curieux, 
en  même  temps  que  des  instruments  aihniiahlcs  d'enseignement. 

Ment ioimoiis  encore  M.  lîoric  (de  Lol-el-Garonue) ,  auteur  d'un 
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projcl  d Alphabet  universel,  dont  rexplicatiuii  se  préscntail  avec  des 
proporlioDs  telles  que  la  section  n'a  pu,  à  son  grand  re|;rcl,  la  re- 
cevoir on  entier. 

Si  rensoignemeni ,  Messieurs,  nous  a  captivés  dans  une  large 
mesure,  notre  section  s'est  encore  ngréitblemenl  oubliée,  sans  y 
prendre  garde,  nu  milieu  des  communications  qui  lui  ont  été adres-^ 
sées  dans  le  don)ain(>  de  Yhistoire  et  de  l'archéologie. 

Les  honneui*s  d(>  la  prcinici-o  audition,  sur  de  pareils  sujets, 
revenaient  doublement  à  M.  le  vice-président  Du  M^e.  —  11  nous 
a  montré  comment  rarchéologie  et  Tliistoirc  sont  sceurs,  et  même 
se  confondent  en  ce  point,  que  celle-là  n'est  qu'une  variété  de 
oeile-ci,  et  qu'elles  expriment  tontes  deux  le  même  sentim^t,  te 
culte  du  passé,  la  religion  des  souvenirs,  CLoau  kajobim.  (Test 
dans  ks  choses  des  temps  anciens  que  nous  venons  admirer  et 
aimer  ceux  qui  nous  précédèrent  td-bas ,  et  nous  léguèrent  une 
civilisation.  Cest  sur  les  ruines  de  notre  ^XN|ue  que  nous  trouvons 
aussi  des  enseignements  et  des  inspirations*  La  vie  des  générations 
est  écrite  dans  leurs  moniunents  et  dans  leurs  raines,  tout  aussi 
éloquemment  que  dans  leurs  annales.  Seulement,  tout  le  monde  no 
sait  pas  lire  dans  les  livres  de  marbre  ou  de  granit. 

H.  Du  Hège  a  fourni  un  rapport  très-étendu  sur  les  études  arcbéo- 
lo^ques  et  historiques,  ainn  que  sur  les  Musées  d^anUquités  loca- 
les, depuis  1834,  dans  les  déparlemenU  de  l'Aude,  des  Pyrénées- 
Orientales,  de  l'Hérault,  de  l'Âri^,  des  Haules^Pyréoées,  des 
Basses-Pyrénées,  des  Landes,  de  la  Gironde,  de  Lot-et<-Garonne, 
du  Gers,  du  Tarn,  de  rAveyroo,  de  Tarn-et^aronne  et  de  la 
Haute-Garonne. 

Dans  la  partie  de  sa  notice  qui  se  rélère  au  département  de 
l'Aude,  l'honorable  lecteur  a  été  interrompu  par  les  applaudisse- 
ments, lorsque,  parlant  du  Musée  archéologique  de  Narbonne,  il  a 
prononcé,  en  le  couvrant  de  justes  éloges,  le  nom  de  son  fondateur, 
M.  Tournai ,  cet  homme  de  bien  et  de  progrès,  si  utile  et  si  modeste 
à  la  fois;  —  si  modeste,  Messieurs,  qu'il  n'est  point  venu  prendre 
dans  nos  rangs  une  place  qui  était  marquée  parmi  les  premières. 

M.  Du  Mëge  déplore  la  pénurie  de  jour  en  jour  croissante  du 
trésor  archéologitiuc  dans  le  Midi  ;  ^  des  intérêts  mesquins ,  la 
profooc  spéculation,  l'ignorance  portent  ë  chaque  instant  une  main 
odieuse  sur  les  vieilleries  artistiques  qui  (lassitmnent  m  fort  le 
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savant,  LWteur  voudrait  qu'on  monlrftt  plus  de  respect  à  ce  quMl 
aime.  Le  pays  de  Gomminges  lui-Huème ,  ce  dernier  asile  des  belles 
raines  historiqoes,  nWre  plus  maintenant  aux  richesses  archéolo* 
giques  la  moindre  sécurité. 

Un  ami  plus  jeune  et  non  moins  tendre  des  antiquités,  If.  G. 
Roumeguëre ,  nous  a  entretenus  de  la  découverte  d^une  mosaïque 
gallo-romaine,  et  des  restes  d'un  grand  édifice  retrouvés  à  Toutouse, 
rue  Peyralières,  dans  un  bAtiment  actuellement  en  démolition. 

Le  même  orateur  a  présenté  aussi  un  résumé  des  découvertes 
archéologiques  locales  depuis  la  session  du  dernier  Congrès. 

Un  digne  ecclésiastique,  plein  d'amour  pour  l'étude  et  pour  les 
monuments  religieux,  H.  Vabbé  Carrière,  curé  de  Sainl^lix, 
vient  d'ajouter  quelque  chose  è  la  réputation  d'archéologue  que 
nous  lui  connaissions  déjà.  Une  monographie  assez  étendue  sur 
YiglUt  de  Cassèmei  le  tanduain  de SainU^QuitHrie;  une  commu- 
nication sur  ta  découverte  récente  d'une  nicropole  gaîUhromomef 
entre  Cazëres  et  Lavelanet;  une  seconde  monographie  sur  le  cAd- 
ieau  de  Sttiut'EUx;  —  tels  sont  les  travaux  présentés  par  M.  Fabbé 
Carrière,  et  dans  lesquels  on  ne  sait  ce  quil  fout  apprécier  le  plus, 
ou  de  leur  forme  élé^te  et  agréable,  ou  de  l'int^t  dont  ils  sont 
remplis. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  H.  Rossignol  (Elie) ,  membre  de  la 
Société  française  d'archéolof^ic ,  a  découvert  à  Hontans,  près  de 
Rabasteitts  (Tarn),  de  magnifiques  poteries  romaines.  Il  a,  dans 
un  mémoire  dont  M.  Du  Mège  recommande  vivem^t  l'insertion  au 

recueil ,  rendu  compte  de  cette  découverte.  Il  a  présenté  quelques- 
unes  des  poteries  dont  il  parlait.  M.  Rossignol  a  de  plus  soumis  à 
notre  examen  de  charmants  dessins  exécutés  avec  une  extrême 
délicatesse,  dans  lesquels  il  est  parvenu  à  reproduire  on  ne  |)eut 
plus  liiii'loment,  soit  les  ornements,  soit  les  inscriptions  que  présen- 
tant plusieurs  pièces  archéologiques  très-reniar<iuaJjles. 

Enlin,  M.  Chalande  .1  déposé  une  descrifUion  de  ruines  anlifiues 
découvertes  dans  le  déparleracnt  de  la  Urouie,  <ju'il  présume  ùlre 
celles  (le  la  ville  d'Aeria. 

V(nis  i)tiu\e/. ,  désormais,  Messieurs,  mesurer  les  travaux  de  la 
seetiim  des  S(  i<'iu-es  niorulcs  et  liislDi-icjues .  eu  songeant  <|u'il  me 
reste  encore  a  \<ius  enlreii  uii  de  la  lej^islalioii  el  des  honneurs 
quelle  a  reçus  dans  le  seui  de  nuire  réunion. 
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La  législation ,  Messieurs,  est  la  science  à  iaquelle  me  ralUicheut 
personnellement  et  mes  études  passées  et  ma  {MTOfession  actuelle. 
C'est  sur  elle,  dès-lors,  que  j'ai  tenté  (Texeroer,  au  profit  du  Con- 
grès, mon  zèle  et  mon  activité. 

J*ai  eu  riionneur  de  présenter  è  mes  collègues  un  premier  rap- 
port dans  lequel,  après  avoir  signalé,  rhistoire  è  la  main,  les 
caractères  essentiellemtmt  juridiques  du  pays  que  nous  habitons, 
j'ai  recherché  dans  ce  pays  lui-même  Tétat  actuel  des  éludes  sur  la 
droit.  Je  n*ai  pu  faire  un  pas  dans  cette  recherche  sans  me  trouver 
en  présence  de  FAcadémie  de  législation,  dont  j'ai  dû  rappeler  la 
fondation ,  le  but,  les  progrès,  les  succès  égalants ,  les  services,  la 
grande  position  si  vite  conquise,  tant  auprès  du  Conseil  munidpei 
et  du  Conseil  général,  qu*auprè8  du  ministre  qui  la  subventionne, 
et  qui  l'a  instituée  jugo  du  coficoufi  det  eoncoun  dans  les  neuf  Fa- 
cultés de  droit  de  l'empire. 

En  jetant  un  regard  sur  rorganisation  judiciaire,  j*ai  proposé  au 
Congrès  deux  vœux  que  la  section  a  bien  voulu  accueillir  avec  em- 
pressement ,  —  l'un  pour  rélévation  de  la  Cour  impériale  de  Tou- 
louse k  une  classe  supérieure,  — >rautre  pour  la  création  d^me 
troisième  chambre  dans  notre  Tribunal  de  première  instance. 

J'ai  montré  que  la  prtue  judieiam  n'existe  point  è-  Toulouse  dans 
des  conditions  convenables;  et  j'ai  exprimé  le  désir  que  le  Congrès 
consacrât  quelque  chose  de  son  pouvoir  ou  de  son  influence,  soit  à 
fonder,  soit  à  encourager  rétablissement  d'un  journal  qui  publierait, 
eik  la  raisonnant,  la  jurisprudence  du  ressort  de  la  Cour. 

Enfin,  pour  remplir  le  programme  du  Congrès  lui-m^me,  il  fal- 
lait étudier  le  mouvement  de  la  législation  depuis  1835  ju8qu*à  nos 
jours,  et  signaler  les  progrès  susceptibles  d'une  réalisation  plus  ou 
moins  prochaine  dans  nos  institutions.  Je  me  suis  efforcé  de  remplir 
cette  double  tâche.  Dans  l'examen  du  passé ,  j'ai  particulièrement 
insisté  sur  l'ardeur  législative  qu'a  déployée  le  gouvernement  depuis 
l'année  1850  et  sur  les  lois  si  diverses  dont  il  nous  a  dotés.  Parmi 
CCS  lois,  j'ai  indiqué  les  prindpales.  Pour  Pavenir,  j'ai  proposé,  entre 
autres  difficultés  è  résoudre,  celle  de  l'établissement  du  nrinistère 
public  auprès  des  tribunaux  de  commerce ,  et  plusieurs  autres  ques- 
tions sur  l'instruction  criminelle  ou  sur  le  droit  pénal,  dont  la  for- 
mule est  trop  longue  pour  être  admise  à  figurer  ici. 

L*aocueil  bienveillant  que  la  section  avait  fait  à  mes  premiers 
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renseignements  sur  rAcadémie  de  tëgMation»  m'a  déterminé  à 
fournir  une  notice  complémentaire  exclusivement  spédale  à  cette 
savante  Compagnie.  J*y  ai  feit  entrer,  et  le  nom  de  ses  membres  les 
plus  considérables  »  et  le  nom  des  grands  jurisconsultes  de  la  France 
ou  de  rétranger  avec  qui  elle  entretient  une  correspondance  active. 
Tai  fait  remarquer  également  les  travaux  les  plus  intéressants  qui 
se  sont  publiés  dans  son  sein  depuis  4851 ,  épo^iue  de  sa  fondation. 
Je  ne  saurais  devant  vous,  Messieurs,  reproduire  d'aussi  divers 
et  d'aussi  nombreux  détails;  —  mais  vous  me  permettrez  de  résu- 
mer dans  un  fait,  éloquent  entre  tous,  ce  ({u'il  faut  penser  de  oetlo 
Académie  que ,  pour  ma  part ,  j  ai  toujours  traitée  comme  une  véri- 
table puissance  juridique  s 

Le  plus  grand  Jurisconsulte  de  l'Allemagne  avec  H.  de  Savigny , 
le  doyen  de  la  Faculté  de  Leipsick,  H.  Haënel ,  a  entrepris  et  réa- 
lisé un  de  ces  travaux  immenses,  comme  l'école  historique,  inau- 
gurée par  Cujas,  eu  peut  seule  concevoir,  el  qui  remplissent  la  vie 
entière  d*mi  homme,  il  a  recueilli ,  coUigé  et  annoté  toutes  les  lois 
romaines  antérieures  &  l'empereur  Justinien ,  dans  un  grand  oU' 
vrage  connu  maintenant  de  l'Europe  entière ,  sous  le  titre  :  Corpus 
tegumante  Justinianum  htarum.  D'autres  plu^  ambitieux  auraient 
dédié  une  telle  oeuvre  à  leur  souverain,  M.  Baiînel,  plus  intelligent 
et  plus  dévoué  nu  progrès  des  études,  en  a  offert  la  dédicace  à 
rAcadémie  de  législation  de  Toulouse.  Qu'elle  s'enorgueillisse  d'ôlre 
estimée  ainsi  par  un  juge  pareil  I 

Tel  est,  Messieurs  du  Congrès,  l'ensemble  des  travaux  auxquels 
s'est  livrée  voire  section  des  sciences  morales  et  économiques.  Us 
n'ont  été  stériles  ni  pour  la  science  ni  pour  nous. 

Avant  (If  se  séparer,  la  section  a  procédé  à  la  nomination  du 
meinbt  e  chiugé  de  la  représenter  au  sein  de  la  commission  per- 
manente du  Congrès  j  el  c'e^l  sur  moi  qu'elle  a  cru  devoir  jeter  les 
yeux.  Je  demande  lautorisalion  de  dire  que  de  cet  honn^'ur,  je  ne 
m'attribue  riiu ,  je  le  reporte  toni  «Mitifr  ;i  mon  [)ère,  inciiibre  du 
Congrès  de  t834,  el  dont  vous  avez  d.iigué  vous  souvenir  aujour- 
d'hui. Je  vous  prie,  Messieurs,  d'eu  accepter  mes  rcmcrclmcnta 
bien  sincères. 
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Parlons  de  Topén,  dn  gniul  opéra  sariool,  ctr  tfeA  le  epectecle  de 
choix,  le  plaielr  par esoellMioe.  Qoe  l'arnchc  annonce  une  ooniMte*  ud 
vaudeville  en  reoooi ,  elle  allirere  peu  de  monde  ;  qu'elle  promelle  les 

mcHleurs  opéras-comiques  du  répertoire,  le  public  sera  plus  nombreux, 
n»aiîî  raremctU  il  y  aura  foule;  qu'on  lise,  au  confnirp,  sur  l'^ffit  he  le 
li!re  d'iin  grand  opéra,  d'un  de  ce»  o[>éras  qui  revionnont  pcnodiquc- 
liitiiil  loulc*<!  les  .semaines  do;>uis  vingf  ans  ,  que  In  public  >ail  jareœur, 
alors  V(Hi>  u'iturez  pas  une  place  vide  diin»  la  i>al!e.  Sans  doute,  le  pn- 
viU'gti  des  chefs-d'œuvre  est  de  ne  jamais  lasser  la  curiosité.  Mais  il  y  a 
un  autre  motif  à  cet  empr^gement.  Si  l'on  court  de  préférence  aux  pièces 
à  grand  spécule,  c'eel  que  les  émotions  drainaliques  8*7  atlienl  ao 
charme  de  la  musique,  e'esl  que  la  danse,  le  chant  tragique,  la  mise 
en  scène ,  tout  enfin  parle  à  la  fois  aux  yeux,  à  l'esprit  et  an  coeur.  Puis, 
une  longue  habitude  a  fixé  le  public  sur  les  traditions  ;  il  sait  comment, 
k  telle  époque,  le  premier  lénor  ou  la  prima-donna  rendaient  tel  mot  à 
effet,  chantaient  telle cavatine ,  et  la  curiosité  le  pousse  à  réveiller  ses 
souvenirs  et  à  juger  par  comparaison.  Que  ces  motifs  soient  fondés  ou 
non ,  toujours  cst-il  que  le  grand  opéra  est  le  spectacle  préféré  ,  que  les 
directeur*!  df*  !bé;'ilre  sont  amenés  irrésistiblement ,  par  la  force  des  cho- 
ses, à  lui  sacrifitT  tous  les  aulres;  genres,  et  à  s'imposer  les  plus  lourdes 
charges  pour  lo  monter  ave»-  ^utci's.  Parlons  donc  du  grand  opéra. 

Voilà  six  PéiiiaiiH's  (ju'il  \\<m>  est  revenu  ,  et  il  n'est  pits  un  ouvrage  de 
ce  genre  parmi  les  plus  à  la  mode  qui  n  aii  été  représenté.  La  Juive,  lùa 
ffuffuenotê^  Rohert-l&'Diablet  la  FanoiiU,  Guillawm-TeU^  Norma,  la  Reine 
4»  Chypre^  ont  déjà  reparu  plusieun  fois  sur  la  scène  du  Capitole  Si  à 
cette  liste  vous  ajoulex  une  dooxaine  d'opéras-comiques,  vous  aurez  le 
bilan  de  la  partie  chantante.  Bt  vraiment,  après  cels ,  est-on  bien  venu  à 
dire  que  le  répertoire  est  toujoun  le  même  et  que  la  direction  sommelHet 
Au  commencement  d'une  campagne  théâtrale,  tout  ce  que  peut  faire  une 
troupe  arrivée  de  la  veille  de  tous  les  points  de  l'horizon,  c'est  do  jouer 
ce  qui  se  joue  partout.  Il  lui  faut  le  temps  de  se  reconnaître,  de  s'assi- 
miler et  de  se  fondre;  vous  lui  demanderez  ensuite  du  nouveau.  Mais 
vouloir  qu'elle  vous  donne  tout  d'abord  des  pièces  nouvelles,  des  pièces 
qui  n'ont  (>as  encore  franchi  ieâ  barrières  de  l'octroi  de  la  capitale,  c'est 
une  exigence  déplacée 

Les  débuis  ont  été  lunnenx.  Sauf,  (  ofuriie  nous  l'avons  dit,  le  baryton 
et  la  deuxième  chanteuse  légère ,  tous  les  sujets  ont  été  acceptés  sans 
difficulté.  Notre  premier  ténor  de  rannée  dernière,  M.  Bovier-Lapierre , 
a  bien  renooutré  un  peu  de  résistance  à  sa  rentrée,  mais  cette  résistance 


—  m  — 

a  cédé  bientôt  devant  la  manifeslalîon  A  peu  prèa  générale  des  sympa* 
ibles.  Noire  ténor  est  un  chanteur  correct,  consciencieux ,  plein  de  dis- 
tinction ;  il  dit  la  phrase  musicale  avec  goût.  Dans  les  morceaux  lai^, 
sa  voix  peut  se  développer,  son  chant  est  soutenu ,  ses  inlonnations 
sont  sûres ,  comme  dans  l'nir  de  la  Pdque  au  deuxième  acte  de  la  Juive,  et 
l'air  du  quiilricme  acie,  Racket ,  quand  du  SHr^nmr....  Dans  les  récil.itifs^ 
et  gt'iuir.ilcmciil  diiiis  les  phrases  couiiées  ,  ses  inlorniations  soiil  dou- 
teuses et  un  peu  en  dessous.  Certaines  notes  du  médium  sortent  difticiie- 
ment;  la  faute  en  est  au  temps  et  à  la  Tatigue  qui  ont  fail  quelques  brè- 
ches dans  le  refçislro  de  s;»  voix.  Quand  il  ose  avoir  recours  à  tous  ses 
moyens,  il  réussit  à  faire  oublier  que  son  organe  manque  datuplcur  et 
de  vibration.  Ainsi  il  dit  parfoitemmit  Tair  :  de$  Chevalien  de  ma  patrie. 
La  grande  préoccupation  de  M.  Lapierre  est  d'arriver  jusqu'à  la  Ân  ;  la 
longueur  de  ses  rôles  le  force  &  se  ménager  pendant  une  grande  partie 
de  la  pièce,  en  vue  de  quelques  morceaux  à  grand  eflét,  et  il  ne  s'aninae 
qu'aux  passages  qu'il  a  notés  d'avance.  Cest  sa  lactique,  et  jamais  vous 
ne  le  verrez  en  sortir  :  ce  qui  fait  croire  qu'il  manque  de  chaleur  et  de 
sensibilité.  Ainsi,  Tannée  dernière,  lorsque  M»**  Lafoni  et  Werthimber 
mettaient  tout  en  Teu  autour  d'elles,  M.  Lapierre  restait  calme  et  sem- 
blait défier  l'étincelle  de  l'atteindre.  Cette  Troideur  est  sans  doute  un  calcul 
et  une  n<Vrssité.  Malgré  ces  défauts,  M.  Lr>pierre  n'en  est  j>ns  UKiins  un 
artiste  de  grand  mérite,  et  si  le  pubiic  .ivail  mis  la  direcliou  eu  demeure 
de  le  remplacer,  je  doute  qu'elle  eût  j)U  reiicoiiticr  mieux. 

M'ieGeismar,  la  premioro  chanteuse,  est  une  l>elle  personne  el  une  ar- 
tiste distinguée.  Elle  a  mcmc  imeuv  que  de  la  figure,  eile  a  do  U  phy- 
sionomie. Le  port  de  tète,  le  regard  ,  le  geste,  la  démarche,  en  elle  tout 
platt.— Sa  voix  est  puissante;  un  peu  rebelle  par  nature,  on  sent  qu'elle 
n'a  été  assouplie  qu'à  Ibrce  de  travail.  —Son  chant  est  large  et  nuancé;  sa 
méthode  bonne.  Les  notes  aiguës  son!  très-bdies,  les  notes  graves  man^ 
quant  peuVétre  d'ampleur  :  auasi  M»*  Geismar  feni-l-elle  sagement  de 
n'en  pas  abuser.  II  y  a  dans  ses  intonnations  sûreté  et  justesse ,  sauf  quel- 
quefois dans  les  notes  les  plus  aiguës,  et  surtout  dans  les  finals,  quand  II 
s'agit  de  donner  le  coup  de  fouet.  Pourquoi,  dans  les  morceaux  à  grande 
expression  ,  faire  un  usnî^e  continuel  des  ports  de  voix,  comme  dans 
l'air  du  premier  acte  de  Rnlj-rt  '!  Sans  doute  on  est  plus  sûr  alors  d'arriver 
sans  encombre  jusqu'aux  notes  les  plus  a!i;uJ«s  ;  mais  outre  qu'il  y  a  peu 
de  mérite  à  réus*^tr  par  ce  procédé  ,  il  y  a  quelque  chose  de  fatigant  dans 
ce  glissement  coiiUiiuel  do  la  voix  que  l'on  est  toujours  porté  à  confondre 
avec  une  gamme  chromatique  mal  faite.  —  M»«  Geismar  met  beaucoup 
d'expression  dans  le  récitatif,  trop  peut-être  ;  soovoit  elle  «ifle  la  voix, 
el  alors  son  accent  devient  emphatique.  Celte  manière  n'est  pas  choquante 
dans  certains  rôles,  dans  Hmma,  par  exemple,  où  W*  Geismar  s'est 
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montrée  hier  si  reti»rf|Qablo;  ce  rdio  comporte  le  loD  dédamaloire;  mais 
ce  Ion  sied^l  bien  aa  troisième  acte  de  BobtH ,  loraqti*eIle  6*écrle  :  AvM' 

çons!  cl  au  douxiÎMDe  acie  de  la  Juive,  quand  die  dil  à  L(k>|iold:  Eh  dieu, 
oui  /  —  l'iic  dernière  réflexion  :  M»«Geiaa)ai  Hic  très-bien  les  notes  ;  mais 
elle  les  file  c|uelquef<»is  à  perle  de  vue;  c'est  un  lorl;  une  rfprésenl.ition 
n'est  i>as  une  leçon  f!p  rhnnt  S^uf  ces  remarques,  notre  grande  oban- 
teuse  esl  uno  prôt  ioiiM'  m  i|iii>.iiinii. 

M.  M.irlhieu,  la  prt'ijiiiTe  Ims>?\  c.sl  au&i>i  un  chanteur  de  Iniaucoup  de 
talent.  Il  nous  esl  revenu  qu'»»pre.s  trois  débuis,  l'année  dernière ,  à  Mar- 
seille, cet  acteur  s'en  était  tenu  a  cet  esrsai  et  s'était  reutis  a  étudier,  it 
commence  donc  sa  première  campagne  llidfttrale;  on  le  reconnaît  à  un 
peu d'ineipérience.  M.  Marthieo  a  la  voix  lielle,  Irès-iielle  même,  so- 
nore, homogène.  Les  noies  graves  manquent  encore  d*un  peu  de  mor- 
dant, mais  la  phrase  est  large  et  bien  sentie ,  l'émission  des  sons  excel- 
lente ,  rintonnatioD  juste ,  mérite  exceptionnel  pour  une  basse.  Pas 
d'exagération  dans  le  chant  ni  dans  le  Jeu ,  parfois  une  érootîoii  vraie. 
Si.  Ilarthieu,  qui  relève  toutes  res  f|u;tii!  :s  par  de  grands  avantages  exté- 
rieurs, nous  pamtt  appelé  à  un  M  avenir. 

Voilà  ,  avec  leurs  qurtliîr'vs  el  leurs  imperfections,  les  trois  artistes  char- 
ges de  p<irler  le  faix  du  grand  opéra.  Vienne  un  biryton  avec  un  mérite 
égal,  el  le  réiKîrloire  marchera  à  la  satisfaclion  du  public,  car  les  chœurs 
ont  été  renfurcés  et  discipline.-.,  les  rôles  seoiiidaircs  sont  convenable- 
ment remplis,  el  l'on  a  moins  à  craindre  qu autrefois,  de  voir  dé- 
truire l'iutcrét  d'une  situation  ou  l'harmouie  d'un  morceau  d'ensemble 
par  Ilusuffisance  de  certains  acteurs.  Les  plus  petits  boots  de  rtie  ont 
leur  importance  comme  les  moindres  rouages  dans  une  machine,  et 
une  direction  intelligente  ne  doit  rien  n^liger  de  ce  qu!  concourt  à  for- 
mer llllusion.  Si  done  nous  attendons  beaucoup  des  acteurs,  nous  n'at- 
tendons pas  moins  du  directeur.  M.  Lafraiillade  a  un  grand  mérite  à  nos 
yeux;  il  a  été  lui-même  un  éminent  artiste.  Les  principaux  UiéAtres  de 
France  et  de  Belgique  sont  encore  pleins  de  son  souvenir.  Personne 
alors  ne  doit  s'ciilcndre  mieux  que  lui  à  oinnlcr  cl  à  diriger  la  représen- 
tation d'un  opéni.  Il  po>sède  toutes  les  traditions  ;  il  n  vu  à  l'œuvre  les 
plus  grand-'  acteurs  el  les  plus  grandes  actrices  de  l  époque;  il  a  reçu  les 
conseils  et  les  inspirations  des  auteurs  eux-mêmes  N'est-il  pas  bien  avan- 
tageux pour  le  persûiiael  de  l'opéra ,  d'avoir  un  directeur  (jui  s'est  formé 
à  la  grande  école»  qui  a  chanté  à  côté  de  Nourrit ,  de  Dupre,  de  Falcon, 
de  Slote  et  de  bien  d'autres ,  qui  peut  initier  les  acteurs  à  leur  manière, 
jusque  dans  les  plus  légères  nuances,  et  qui  même ,  au  besoin ,  dsns  les 
cas  embarrassants,  a  autorité  pour  dire  :  «  Voici  comment  je  jouais  et 
comment  je  chantais  I  »  F.  L. 

SO  aowoibrs  tg58. 
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Essai  sur  l'histoire  littéraire  des  patois  du  midi  de 

la  France  {Suite)  (f). 

Cttlllanne  Delprat,  maUre  ès-irts,  d'Agen.  —  Pierre  Ronsset,  de  SarliL  —  Fàbre, 
(le  Tlidmines  en  Quercy.  —  L'aotenr  incooDa  de  Capiole,  coinédifl  limouiiie.  — 
Poésies  aarergnates. 

Noos  arrivons  à  Guillaume  Delprat,  maître  te-arU  de  la  ville  d'A- 
gen  :  il  ne  nous 'est  connu  que  par  sa  traduction  »  ou  plulô^  par  son 
imitation  des  Bucoliques  de  Viiigile  en  paiois  agenate  et  en  vers.  Il  ta 
publia  en  1696,  la  dédiant  an  maire  et  tui  consuls  de  sa  ville  natale , 
avec  Vinlention  de  les  remercier  de  Tavoir  affranchi,  lui  homme  de  let- 
tres ,  de  la  corvée  de  loger  des  gens  de  guerre  dans  ces  temps  difficiles. 
De  lâ  lui  vint  aussi  la  pensée  de  comparer  ces  paisibles  et  obscurs  magis- 
trats à  Jules  César,  qui  avait  mérité  d*étre  célébré  par  Virgile,  dans  ses 
églogues,  pour  avoir  rétabli  le  poôte  dans  son  patrimoine  de  Crémone , 
devenu  la  part  d'un  soldat. 

Les  Bucoliques  de  VirgUe,  townie$  m  vm  agtmit  {La$  Buoh 
Ucot  de  Biryih,  toumados  en  ven  agenez)*  sont  écrites  dans  un 
style  sans  prétention,  clair  et  net,  qui  dénote  'un  talent  de  versification 

(1)  ?oir  tome  11  de  la  Revue,  f.  iSi  ;  tome  111,  p.  1  «t  i79  ;  tome  IV ,  p«  64, 
«61  et  %S3 ;  tome  V,  p.  tS^i  tome  Vi ,  p.  SS  el  369. 
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facile,  mais  non  pas  capable  d'atieindre  le  Ini  «{uc  Delprat  avait  visé. 
Pourtant  sûr  (Je  lui,  particulièrement  quant  à  I  cxactitude  de  l'iotcrpréla- 
tioo  du  texte ,  il  osa  reproduire  les  vers  do  Virgile  en  regard  des  siens  , 
ne  se  doutant  pas  qu'il  compromettait  grandetru'nt  ses  prétentions,  en 
paraphrasant,  au  courant  de  la  plume,  son  modèle,  et  en  se  permettant 
d'ajouter  trop  souvmiI  des  broderies  de  sa  façon,  pluB  mal  trouvées  les 
unes  que  les  auUes ,  comme  celles;!  : 

Dans  la  première  églogue,  le  Mélibée  de  Virgile,  malade  et  languis- 
saot,  se  traînant  à  peine  ù  la  suite  de  ses  (  tièvres  el  di^ji  loin  de  la  ca> 
bane  qui  vieoi  de  lui  être  ravie ,  sécrie  douloureusemenl  : 

  .    .   en  tpêe  capeUa$ 

I*wUnm  eetjtr  ago. 

Delprat  fait  ainsi  parier  son  Melit>el  : 

E  que  jw  fNHire  cos ,  que  n'cy  cap  de  san^l , 
Soy  eoMttefli  de  fiigi  Ito  d*sc}  du  uns  cnbos  : 
Neo  baldrio  pas  d  lasj  pknia  caoles  è  nboif 

Plus  loin  ,  Mélibde  interrogeant  Tiiyro  ^ur  le  motif  qui  lui  a  inspiré  un 
si  vif  désir  de  voir  Borne ,  ce  dernier  lui  répond  : 

Ltitertas    (jtitE  seta  tamen  respextl  nirrleiu  , 
Candidior  posiquàm  toudenii  barba  cadebat , 
*    Respexil  lainen. 

Le  Tilyre  do  l>elprat  dit  trivialement  : 

Ac4»  la  libertil,  que  tout  que  beogo  iaxi , 
E  que  joa  siosqai  estât  pel  la  c«rca  trop  coOait, 
Quan  d'un  èl  de  pietat  a  bist  ma  barbo  griio , 
N'a  pas  agat  >  praco,  Cuti  de  nu  eamiio. 

Parfois ,  néanmoins,  une  pointe  d'élégance  voudrait  se  faire  jour  dans 
les  vers  de  Delprat  et  venir  relever  le  ton  monotone  et  commun  de  sa 
trop  libre  traduction.  Ou  remarque  celte  tendance  dans  1  hymne  à  Daph- 
Stt ,  tiré  de  la  cinquième  églogue  : 

Si$  bonus  ,  6  feUx^]ue  tuis  !  en  qualtuot  aras  : 
Eeeè  duai  (ibi ,  Daphni ,  duoque  altaria  Phctbo. 
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Soublgc,  aoéH,  la  pcao, 
Daphnis ,  de  tous  amies. 
Car*  aqui  per  cstreoo 
Dos  aulas  Imn^ 

D»  quatre  qMQ*b«ti88l, 
To  ii*af  pla  proD  de  ân  t 

Lous  autres  dus  CAïuissi 
Par  HouMigne  PUbas. 

Touts  lous  ans  j'ou  fimmoli 
Dus  pleos  loupis  de  léit, 
E  dus  pies  salés  d'oli , 
TaUii  que  n'agcn  fôil. 

Toulo  ma  plu  gm  peao 
Seia  dios  las  amuNia  ; 
Que  la  cbaiTO  sio  pkao 
De  boDo  U  nmiai  don. 

Egoun ,  Alpliesibéo 
Nou  me  maoquaraa  pas 

D*y  d.insa  la  Rourrèo 
Dan  Mèstre  Damelas. 

Eo  fim  alal  gouguelo , 
Bsonres  i  ta  sanlat, 
Alprtsdd  ne,t»flli» 
D'aqml  bom  li  moscat 


Tout  nulaii  que  laliLilho 
Oe  thym  se  aoûirira , 
MoilB  co ,  que  per  tu  beUbo , 
Jamay  nou  dimiaiira. 
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Antao  qw  Iti  cigalos 
De  roundo  Uanno, 
Loo»  pifrn ,  lis  tynliilo» 
Toayov  It  noticiD. 

Uni  boaéf  <!•  U  riUro 
T«  fna  iMt  Un»  an», 
Omm'  IBvcbnièGèro, 
De  boU  per  tout  loui  ans. 

E  ta  pie  de  tendreato^ 
Tn  Ion  eoundtaiMn» 
A  l«Bi  kwr  pranoiMM , 
Tta  de  lie  lov  Huit. 

Après  avoir  lu  sans  effort  ces  stances  coulantes,  on  en  revient,  tou- 
tefois, à  se  demander,  non  pas  tant  si  Deiprat,  le  savant  maître  és- 
arts  de  la  vUie  d'Agea,  était  poète,  nuis  sll  avait  toujours  bien  oompris 
Virgile  T 

Tandis  ju  '  les  dialectes  de  l'Agenais  ne  se  séparent  que  par  de  simples 
nuances  de  reui  du  Toulousain  ,  il  n'en  est  pas  de  nu^me  du  potois  du 
Pc'TÎfîord ,  du  Limoasin  cl  du  Qucrcy  :  la  prononciaiiun  surtout  donne 
à  ces  derniers  un  c.iractére  partirulier  qui  tranche  nettement.  On  en 
pourra  juger  par  les  fragmenls  que  nous  aurons  occasion  de  citer,  en 
nous  occupant  des  productions  de  cliacune  de  ces  anciennes  provinces. 

Parmi  les  poètes  périgourdins ,  il  faut  placer  au  premier  rang  l'abbé 
Pierre  Rousset.  Il  naquit  à  Sarlat ,  de  parents  pauvres ,  et  fut  élevé , 
disent  ses  biographes ,  à  la  maîtrise  des  enfants  de  chœur  de  cette  ville. 
Puis,  il  entra  dans  les  ordres  et  obtint  ime  prébende.  Il  devint  plus  tard 
curé  de  village,  et  revint  enfin  reprendre  sa  prébeiMle  a  Sarlat,  où  il 
mourut  â  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 

Possédé  du  démoD  de  la  poésie  vulgaire,  l'abbé  Rouasel  varia  ses 
compositions,  ainsi  que  le  prouvent  les  vers  qui  nous  restent  de  lui. 
Obox-cî  témoignent  d'un  talent  facile  et  suffisamment  distingué;  mais  le 
poète  y  efface  lollemeot  l'ecclésiastique,  que  c'est  à  peine  si,  avec  nos 
délicatesses  actuelles,  nous  pouvons  nous  faire  à  la  pensée  qu'un- prêtre 
en  a  été  l'auteur. 

Prenons  d'abord ,  parmi  ses  compositions  légères,  la  plus  connue  de 
toutes,  la  Chatuon  du  tiewr  Rouuet  ntr  ia  matimi»  {Comou  dd 
S*  lUmtiet  ntr  $o  matrmo)»  A  la  vérité,  le  titre  est  plus  compro- 
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BMiiaiit  que  la  poésie  eUe-nêiDe»  cl  il  fout  croire  qu'il  n'appartient  pas  à 
l'auteur.  La  chanson  peut  passer,  i  tout  prendre ,  pour  une  fantaisie  in- 
nocente, pour  un  par  caprice  de  poôte.  Le  voici  : 

mis,  «e  n'ofAx  Ion  cor 

Dt  qoahiQO  tigro, 
EsGOuUlz  oquel  que  mor 

Fer  vous  de  migro. 

Sourtéx  ,  bèï  aalre  d'oiaour , 

Et  lo  nëcb  soumbro , 
Pli»  plounto  qpo  loo  jour , 

Setù  sua  oumbro. 

Tucb  aqoéus  petits  flombèls , 

Que  sotinl  è  l'ayre , 
Oiloront  o  voslres  èls 
iout  lour  esclayre. 

lo  cmi  qiw  Uwt  me  planl , 

Mis  voos,  m^rnimo; 
L'eclio  d'ol  tour ,  que  nsplmt , 

N'eo  loofitiaaato. 

Lou  cèl  purot  (le  pioUi 

Qb'o  di  m  peoo  : 
D'oqoi  tct  rbmnldiUl 

De  lo  sereno. 

Vous  nou  pouyrias  gro  duanit 

Se  ,  dins  voslru  aiino, 
Loinour  loiio  courao  o  mi 
To  m»\o  olarmo. 

PtttdDio,vosb«ildiiUrt, 

Que  lo  sono  dafoo  » 
Vegoèt  moun  cor  descttbèrl 

Goom'eB  ohiqiiol 

Sous  le  titre  de  La  Solitude  (  Lo  Solitudo  ) ,  l'abbé  Rousset  a 
chanté  encore  cette  même  Pbylis.  Il  imagine  qu'il  habite  une  grotte  pro- 
fonde et  qu'il  a  dressé ,  à  l'entrée  de  ce  sanctuaire,  un  autel  où  se  trouve 
placée  limage  de  sa  belle  adorée  : 
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lo  toli  qn'itt  wUr  «lo  botlit  6  riotrado , 
^        Per  y  boula  desus  mo  mestretao  piolrado , 

Oun  i'onorsy  oulfri  rn"t  t  t  jour  ,  ma3f  devoch  , 

Qup  noiin'  ofTrotitil  oih  Diiis  lous  homos  pus  de  TOcb  : 

l-'et  entt  iis  ri'<  oiiiu  dcus  sou.-pirs  lo  famado  , 

Que  Uro  ù  luch  |icrpauâ  uiouu  armo  couQj>ufflado  -. 

Mouo  él  ajgo  ifaiMo  ;  fbro  proa  toiyour. 

OoHNinNis  fdyiiii  dd  kmflk  de  Timurar, 

Taadny  oqoello  lif lo  6  janij  dt  doiado , 

Et  de  jMMlrae  enoon  rWeiorlo  figunde 

Sur  lou  foe  ciielat,  nMmiInro  qeil  ei^èt , 

Tooft  Ira  wmtavoam  et  lo  11  qiM  pnogoèt 

Les  bêles  les  plus  féroces,  par  pitié  pour  lui  ou  par  respect  poui  1 1- 
mage  de  Phylis,  n'oseront  point  approcher  de  ce  tem[)le.  Quant  a  lui, 
il  n»»  re^-^era  point  d'oiïrir  à  sa  diviuiti^  ?<  s  sinj;iii  -  ef  ses  vœux. 

Iiaitutit  .\Jellin  Je  Sainl-Gelais,  Roussel  s  est  rotnpiu,  dans  Im  Suhîudej 
â  des  rapprochements  avec  le  culte  dont  il  t'tail  le  ministre,  qui  i  '^m- 
blcraieut  aujourd'hui  à  des  profanations  scandaleuses  ,  mais  qui  ëlaienl 
autrement  interprétés  au  dix-sepiiétne  siwl«.  On  ne  saurait  donc  voir, 
dans  celle  compt^ition,  qu'un  thème  sur  lequel  s'exerça  sa  muse  pro- 
fane et  mondaine,  sans  eo  tirer ,  loutefois,  une  preuve  coaire  la  pureté 
de  ses  intentions. 

J'ai  peur  qu'on  ne  puisse  en  dire  de  même  de  La  dispute  de  Bac~ 
ehus  et  de  Priape  [  Lo  dispuio  de  liaccus  et  de  Priapiis)  ,  disser- 
tant de  la  précellence  du  vin  et  de  1  amour,  et  prenant  pour  arbitre  de 
leur  querelle  le  vieux  débauché  Silène.  Celui-ci ,  se  rappelant  qu'il  a  été 
le  préceplfiur  de  Bacchus  et  qu'il  a  encore  les  Satyres  sous  son  comman* 
dément,  rend  l'arrât  suivant  que  nous  abrégerons  pour  ne  pas  avoir  à  nous 
heurter  à  quelques-unes  de  ces  libertés  trop  grandes  dont  fourmille  cette 
piéoe,  stnsi  que  le  titre  le  fait  supposer  à  lui  seul.  Silène,  d'accord  en 
cela  avec  cette  senteoce  du  poète  latin,  iùuBaeeho  et  Genre  Venue  fii- 
gei,  formule  ainsi  ses  codcIiishnis  : 

lo  van  juja  d'oysMw  ed  touto  eomipcteino , 
Sens  que  y  nq4t  d*opèl  de  mo  seoléiMO. 
lo  tenl  per  Baecne,  el  tnU  fa*d  «  dneh  : 
Cir  MM  loD  po  et  km  vi ,  Venu  jelo  de  tmk, 

La  dispute  de  Bacchus  et  de  Priape  est,  à  notre  avis,  le  morceau  ca- 
pital de  tout  ce  que  nous  possédons  de  l'abbé  Housset.  Cette  œuvre  se 
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fait  valoir  par  une  sorte  ilc  distinrtian  <\n\'\\e  emprunte  certainement,  en 
partif',  aux  classiques  rcssûuvL'iiiis  de  la  fable  antique. 

Roussel  avait  composé  deux  comédies.  De  l'une  d'elles,  véritable  pas- 
torale, il  ni^  nous  reste  que  des  fragments,  faisant  regretter  ce  qui  est 
perdu.  L'autre  est  complète;  elle  a  pour  titre  :  Le  Jaloux  joui  [La  Ja- 
hm  atropat ,  o  los  amours  de  Flnridor  et  (tOlympo  ^  de  RozUas  et 
dOinelilo,  ei  de  Grizoulet  et  lo  Morgin). 

Cette  comédie,  en  rinq  actes,  porte  la  date  de  1Gi5;  elle  donne  une 
suffisante  idc'e  du  talent  de  l'auteur  pour  ce  penre.  L'intrigue ,  quoique 
compliquée,  se  développe  clairement ,  et  le  dialogue,  alerte  et  dégagé, 
convient  de  tous  points  au  sujet.  Roussot  ne  s  cst  rien  moin':  proposé  que 
de  guérir  les  maris  de  son  temps  du  fâcheux  mal  de  jalousie,  ainsi  qu'il 
le  dit  au  début  du  prologue.  Cwi  dans  co  morceau  qu'il  analyse  lui- 
môme  SOD  (BU?re  : 

Lo  joloniîo»  Mmtàm .  es  oyssii  ofrouolado  : 
OqiM*s  de  nostn  poèto  uoo  gojo  bovtado , 
Qu'd  0  bdio  A  dettoo ,  per  gori,  se  poodio , 
Lotis  homes  offiMbâi  d*oi|iido  mAeudio. 

Mos  Damos ,  ici  vous  pregtii  oprotivas  so  bpzouinio , 
Per  qu*el  o'o  troboltat  riue  counlro  oquillo  rouaio 
Uue  met  \om  onrti|;ous  ol  cervèl  d'un  moril , 
E  li  (a  eogrouuta  iou  cor  et  l'esperil  : 
Piy  vous  gasto  l'honour ,  et  z-y  lajsso  uno  lequo , 
Qoe  tm^oon  revenlll  et  jomaj  imhi  se  seqno.... 

La  fin  du  prologue  indique  daireoient  que  l'abbé  Rousset  avait  des- 
tiné sa  pièce  au  Ihéttre,  el  tout  porte  même  à  penser  qu'elle  put  bien 
être  reprdseaiée  à  la  grande  sallsfaellon  des  dames ,  voire  même  des 
maris  de  Sarlat  ;  car,  en  gracieux  condioyen  qu'Q  était ,  Tauleur  se 
garde  bien  de  confondre  les  Sartadais  avec  las  maris  ombrageux  et  ja- 
loux de  son  temps ,  et  les  Sarladaises  avec  les  femmes  coquettes  et  • 
resdes  autres  villes  de  France. 

On  s'aceorde  à  attribuer  é  Fabre.  de  Thémines  en  Quercy,  une 
comédie  qu'il  aurait  composée  pendant  qull  était  encore  séminariste  à 
Gabon.  Elle  fut  imprimée  sans  nom  d'autour  pour  la  première  fois,  on 
4697.  Cette  pièce,  dans  laquelle  le  jeune  abbé  mettait  en  scène  une 
suite  dintrigues scandaleuses,  faisant  alors  grand  bruit  dans  la  ville  qu'il 
habitait,  fut  fort  goûtée  dès  son  apparition»  l'actualité  lui  donnant  un 
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fnootatit  «ju'elle  a  perdu.  Aiijnunl  Imi ,  éh  ne  peut  gucrc  iri'.rnîsser 
ppfîînnne,  les  Cadurci»  us  cxceples,  à  tjui  la  recommande  l'idiome  dans 
lequel  t'Ili!  t'si  <''  riU'.  Klie  est  intitulée  S-'H'r'ironda  ;  en  voici  le  sujet: 
—  J.ii  i|ins  Hi  rrif  Scalabronda ,  a  pour  lillo  Jeanneton,  que  l'on 
accuse  d  iivuir  (iluMeur>  amants  à  la  fuis ,  et  parmi  ceui-ci  un  certain  abbé 
Coton.  Amouri'Use,  n'^ainiuiiiis,  du  màlccin  RoumijzuiiTe ,  suruoiiiuié 
Pisi'arriiclii  ,  elle  voudrait  IVpoU'^er  coiilrc  la  voluiité  de  son  père  qui  la 
fait  ••ufi-rruHr  dans  un  couvent.  Houmiguiere  force  la  grille,  mais  Berriè 
menace  de  déshériter  sn  fille  si  elle  exi  eute  son  projet.  Voyant  cela,  Jean- 
neton, conseillée  d'ailleurs  par  une  amie  fort  experle  en  pareille  matière, 
.M^  décide  à  vivre  fille  ,  tout  en  tolérant  les  assiduités  de  iabbé  Q>lou  el 
niifîtreani  aiu.si  les  rigueurs  d'un  célibat  trop  absolu. 

Prenons  de  la  tirade  peu  ^ifiante  de  la  trop  facile  conûdeole  ce  qui 
peut  en  être  citë  : 

E  péy  lou  gran  malliur  d'èstre  pas  maridado  ! 
SçKfao  qoe  din»  no  mes,  apiis  Tate  dpoiiaat, 
Boaldiios  qoe  km  boo  DIo  lou  tofss  omtssit. 
Bdas  !  ofpial  ordoiir ,  oqnel  lloe  è  Unàteuo , 
TmI  aeo  t*«seoiitb ,  quand  on  a*«  plw  nertiiiso. 
Bon  Dieu,  ion  p^'1r>'  mès  qu'es  m|ue]  qu'es  deugut! 
Ah  !  qu'es  plo  differcn  d'oqucl  qu'es  deffendut  ! 
Eslen  fillo ,  un  soul  cop  ,  firh  i^i  h  derr.wbado , 
Bal  beloop  may       i  rni  ([nuii  un  itwridnîlo. 
S'un  inonl  se  bej  pauie  ,  es  toujour  fort  renoux  , 
E  bous  soufliro  per  forso ,  ol  lioc  d'èstre  smouroox} 
Qttoo  be  del  cabaret  aent  loa  bi ,  lo  fuiudo  ; 
Jogeos  floquos  plosen  qooa  boua  dono  mo  oolMo.... 

Il  foui  avouer  qu'il  n'y  a  là  rien  de  bien  littéraire ,  et  poortaol , 
tout  dans  cette  comédie  ëpiaodique  o'est  pas  de  cette  valeur. 

Noos  avons  en  patois  limousiD  une  sorte  de  comédie  en  cinq  actes, 
inlitotée  :  CapMe  ou  Pasêarah  Umomine.  Cette  pièce,  composée  A  la 
fin  du  diz-sepiidme  siéde,  eut  eiicoFO  une  édition  au  commencement  do 
dis-huitième.  Elle  fut  attribuée  é  Gonète  de  Prades ,  par  Beaucbamp , 
dans  ses  AecAeivAef  sur  U$  théâtm ,  et  cette  opinion  a  prévalu.  Nous  la 
croyons  erronée  :  Capiote  s'éloigne  tellement  par  ndiome,  par  le  ca- 
nevas, par  le  style ,  par  le  ton,  des  œuvres  de  Gorlète,  que  tout  y  est 
disparate  et  en  complète  opposition.  Tandis,  en  effet,  que  la  diftînctîon 
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et  la  retentie ,  au  double  poinlde  vue  des  fonvpii.inces  morales  et  de  la 
manière,  <  (nient  le  propre  du  seigneur  de  Prades,  l'auleur  de  Capiole 
n";i  ni  l  une  ni  l  auli  c;  de  œs  qunllMs  ;  sa  pièce  sans  inlrigue  est  conduile 
au  lias'ird,  offrant  rontinuellement  des  surcharges  obscènes,  crues  et 
messoantes.  Au  reste,  le  tout  est  si  pauvrinieol  versifié  et  rimé,  qU6 
l'on  ne  peut  l'attribuer  à  un  pocie  d  élite  quel  qu'il  soit. 

L'auteur  inconnu  a  placé,  en  tôle  de  la  troisième  édition,  un  avertis- 
sement au  lecteur,  où  il  dit ,  sans  plus  de  façon,  que  «  sa  piëce  est  par- 
»  foUemeot  bonne ,  et  qu'il  souhaite  qu'elle  ait  la  même  réussite  qu'elle 
»  a  eu  ci-devant,  le  souhait  qu'il  forme  n'étant  que  par  rapport  à  rincli- 
»  netioa  qa'il  a  de  contribuer,  en  quelque  manière,  i  divertir  ceux  qui 
»  se  donneront  la  peine  de  la  lire.  » 

» 

Avouons  que  Gapiote  était  toul-é-fait  dans  le  goût  de  l'époque,  fixé 
par  les  auteurs  français,  témoignant  si  peu  de  respect  pour  la  décence 
parlée,  ce  qui  peut  atténuer,  jusqu'^  un  certain  point,  les  reproches 
que  mérite  notre  anonyme.  Telle  qu'elle  est,  sa  Pastorale,  si  pastorale 
il  y  a,  ne  peut  aujourd'hui  nous  in^irer  qu*un  profond  d^oùt;  les- 
licences ,  qui  s'y  font  fréquemment  remarquer ,  n'étant  jamais  même 
amoindries  par  un  talent  qui  aurait  su  se  foire  valoir. 

Nous  n'aurons  donc  pas  à  nous  appesantir  sur  l'analyse  de  cette  pièce } 
qu'il  nous  suffise  de  dire^  pour  faire  comprendra  ce  que  nous  en  repro- 
duirons, que  deux  vieux  soldats,  deux  paysans,  deux  foitigerons  de  vil- 
lage, Gapiofe  amoureux,  et  la  famille  de  sa  matlresse,  avec  valet  et 
servante  et  le  notaire,  sont  les  personnages  mis  en  jeu.  Tout  ce  monde 
est  d'accord  pour  vouloir  le  mariage  de  Gapiote  et  de  fiauzane  ;  on  se 
demande  donc  à  quoi  bon  tant  d'acteurs,  sinon  à  allonger  démesurément, 
nous  ne  disons  pas  Tintrigue,  il  n'y  en  a  point ,  mais  la  pièce. 

Ce  livret  étant  devenu  fdrt  rare,  nous  en  citerons  une  scène,  choisis- 
sant de  notro  mieux,  dans  le  but  d'éviter  des  énormilés  que  notre  goût 
actuel  ne  peut  à  bon  droit  supporter  :  la  famille  Bougeau  est  réunie  ;  elle 
arrête  leraarioge  de  Hauiane  avec  Gapiote,  et  le  dialogue  suivant  s'éta- 
blit entre  eux  : 

ROVCBAD. 

8i  Tn:\  fille  lou  veaa ,  et  qu'eou  vailhe  ma  fille  , 

Oiianlo  por  mon  regard  quoy  cliauie  fort  facile  : 
You  lou  lroiit»i  prou  li  ,  pmu  riclic  ,  prou  Li.ig.ir , 
Que  volei  lu  qu'iou  di^i,  juu  m'agutli  dcou  gar  . 

Quao  you  éist  qu'eou  num  couno  yen  la  bu  rire. 
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■AMUARin. 

Kl  que  dtui  Ui? 

HAWARB. 

Pftj ,  noD  ■*eo  wieie  pi  «atotni  qw  bq  laclw 
Ymi  tel  II  fèvi conlMitt  n  rostK  omnptiinoi 
QuVyloogMd»  da  ffoUt  Jvnay  ;ou  nou  Mum» 
VkNire  tn  •oulooMO  It  indla  «fime  «mado. 

MM16KAU. 

T«i  diiei  qui  poriMu  bien  lou  «le  ts  pensado , 
yiii  nou  I.I  ruuricylrio  la  liUa  d<^ou  jour  dèy; 
A  l'diuour  dia  lour  cor  et  la  larme  diii  léy. 

«ABCVAMn. 

Uv  TouloDia  pooiton  ey  de  Itor  koti  eoiMnilf». 

BOWEAO. 

Deon  pan  lUIe  d  dm  rire  d'no  tnfin, 
Dim  m'en  veObe  gardi,  wànj  m'entende  be, 
D'aqueou  pura  et  rire ,  eou  oou  ve  rc  de  be  » 

Fenne  .  regarde  un  pau ,  la  li  batlharpn  oou  : 
La  6Ua  se  niaridi'ii  tonjmir  m  ûiteo  nou , 
Vec  en  say  ,  Irobey-la  que  Capiole  l'agrsde , 
Tu  t  de  bouoe  char ,  voley-lu  (|u'cou  le  larde , 
t'am-Ui  d«  boD  eorf 

IUU2AXK. 

Ton  Vu»  fmidciiMa  » 
Pay ,  foa  foni  Bflollrio  d  ptrltfe  tutraneo  : 
ÏM  loo  Irovi  è  oiM  gn. 

MODCBAD. 

Vel  l'aqui  hwn  jouvouie 
Eou  ne  le  reste  re  d'être  (doQ)  son  eypouze. 

flAOïàint. 

Pcf  fOtro  volonta  |0u  me  gouveroaroy. 

MUfiKMI. 


Et  yoa  per  ton  profiet ,  ymi  te  mwidaroy. 
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HAUUNI. 

Tott  non  seny  jimaj  que  voln  aobeisseote. 
Yoa  preodraj  loa  soQoi  de  te  raidie  ooaleote. 

lUUZANE. 

Tou  moa  cooteoleuai  depea  de  vou  servi. 

ftOOGBAV. 

Uu  meoo,  coamo  tan  pay,  ey  de  te  bien  ehabi. 

lAIIGDAltm. 

L'Iioiiie ,  qu'eu  dize-vou  ,  la  ûlia  de  vilbge 
N'en  pa  loo  Jogenen  de  Imei  qaeou  lengage , 
Tou  dîiie  que  rBannne  a  fteqwDla  le  Govr, 
Ta  bien  ft  imqiranen  aneogee  son  dboaun. 

ROUGCAU. 

N'auve-vou  p  is  souna  qu^aacuo  de  la  rhnhrete  ? 
S«>rio  co  pas  Capiote?  vexe  quelle  friqueik  , 
Uw  «or,  eoome  r«i  dit ,  K  bat  eonme  m  tiaqa^ 

NAnCUAniTE 

Kongeau  ■,  nou  sonnei  nou  ,  t'avp  mav  de  caquet, 
Uelle  co  que  la  fcooa  que  laveo  la  buyade. 

nODGIAII. 

Fenne ,  periloana-ne ,  coy  qne  km  gel  m'agiada. 

Le  ton  de  l'auteur  reste  sans  varier  dans  ce  diapason  obligé,  où  le 
moiiidre  eflîHt  de  sa  part  ne  se  fait  point  sentir,  il  est  vraii  mab  oû 
ron  De  trouve  pas  non  plus  la  plus  légère  ioteotioD  poéliqae. 

La  muse  auvei^ate  ne  nous  retiendra  pas  longtemps.  I.cs  dinlecles 
de  l'Auvergne,  très- va  ries,  offrent ,  compares  aux  divers  patois  de  la  lan- 
gue romane  du  Midi,  de  plus  profondes  modifications  encore  que  ceux  du 
Fétigard  eldu  Qaercy.  Les  productions  imprimées  du  dix^septiéme  siècle  y 
soDtd'uneexeenive  rareléetpeu  imporianles  au  poiotde  v«e  littéraire  :  des 
noêb,  comme  on  devait  s'y  attendre,  et  des  pièces  détachées,  celles-ci  of* 
firant  parfois  un  certain  intérêt  historique.  Telle  est  la  chanson  composée  à 
roccasion  de  la  tenue  des  Grands-Jours  d'Auvei^gne,  lorsque,  en  1665,  la 
commission  établie  sous  ce  nom  par  Louis  XIV  vint  réformer  les  abus  de 
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laule  suric  qui  (>L'^aicnl  sur  coUu  uiallieureusc  j*rovmcc  ei  ^Jimir  les  offi- 
ciers qui  s'en  rendâieol  coupables. 

L'boRW  de  ckile 
An  iiaDfei  «mcJM 
G«  qw  le  Maie  i 

Le  eoocbou , 
lo  {\Tô  ,  moan  l'auchou  , 

tiidhn  ,  l'âgneau  cl  la  vactia. 

Aiuiuu ,  sto  se  fâcha , 
Prea  l'arere  et  le  biaou , 
Et  peu  l'y  douoa  per  la  pacha, 
Bl  la»  cos  sont  simi. 

Le  noble  que  diaou 
Tout  ce  que  sa  raça 
A  maogha  de  biaou  , 
Tout  le  vi  qu'io  biaou  , 
Moué  queuqu'habit  lùaou, 

Ntpni 
Ne  Td  al  pldilia  ; 
Mai  le  mncliaod  de  chet  te  cliaise. 

A  \m\f'T  francei , 
Chaque  geulilhome , 
Dau  matio  au  sei , 
Pouè  crecbi  sens  c«ys , 
Et  d*aii  liaid  n'a  leii  : 

^noeaMoefe, 
Preod  le  pn ,  k  ft  , 
Le  elianp  et  leos  clwax  daa  boaolioaiaie. 

Vez  Cliarmou  ou  1  yo 
Oneuqucs  gens  de  roba , 
Uue  font  t  dins  que'Uo 
Mené  qa*eii  ne  soolto.... 

Oa  eroit  mrouver  dans  ces  coupiez ,  que  le  peuple  «liait  partout 
répélanf,  vnde  ces  sirvenies  satiriques  et  vengeurs  lancés  contre  la  classe 
nobiliaire  iet  oppressive  an  moyen-âget 

Dr  NOOUT. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 
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Les  Baux  (ProveoceX  juin  1858. 

H.  IM  DlUSCTtUl, 

Ma  dernière  lettre  était  datée  de  Gharleval,  et  lorsque  je  quittai 
oe  village ,  je  me  rendis  à  Aix ,  en  passant  par  Rognes ,  dont  l'église 
parait  avoir  appartenu  aux  Templiers,  et  dont  le  vieux  château  dé- 
labré, appelé  lou  FousMy  couronne  le  sommet  d*ttDe  colline,  au 
pied  de  laquelle  le  village  est  couché. 

Quelques  diligences  perpétuent  encore  les  traditions  du  pittores- 
que que  les  chemins  de  fer  tendent  à  faire  disparaître,  la  diligence 
indolente  y  faisant  Técole  twissonniëre  le  long  des  routes,  a  des 
charmes  inexprimables.  Taime  le  bruit  strident  des  grelots  des 
chevaux ,  mêlé  aux  éclatantes  fanferes  du  cornet  du  conducteur  et 
à  la  voix  narquoise  des  postillons,  gouaillant  les  commères  et  les  ba- 
dauds épanouis  sur  les  portes  des  villages  que  la  voiture  traverse. 

La  diligence  qui  m'a  transporté  de  Gbarleval  à  Aix,  contenait,  à 
rinstar  de  Tarcbe  de  Noé ,  plus  de  bêtes  que  de  gens.  Le  destin  me 
plaça  dans  un  compartiment  avec  un  bon  bourgeois  et  sa  femme. 
Le  mari  avait  Tair  d'un  pâté  de  foies  gras,  et  la  femme  était  longue, 
large  et  plate  comme  Fépée  de  Gharlemagne.  Ces  deux  êtres  ridi- 
cules, mais  respectables,  connaissaient  tout  le  monde  sur  la  route, 
et  en  étaient  connus  ;  aussi  me  rendirent-ils  témoin  de  scènes  gro- 
tesques qui  me  firent  paraître  le  trajet  moins  long. 
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En  arrivant  à  Aix,  fondé  par  le  proconsul  Coïus  Scxlius  Ciilvi- 
nus,  je  consacrai  ma  prcmiÎTe  visite  à  la  cathédrale,  dont  La  tour 
wtogono  no  manque  pas  d'6l6gance.  La  façade  est  sans  caractère , 
ni.iis  les  portes,  qui  datent  de  1508,  jouiss(^nt  d'une  réputation  légi- 
time. Les  quatre  vertus  théologales  et  les  douze  apôtres  y  sont 
sculptés  en  grand  relief  dans  le  sl^lc  opulent  et  transitoire  de  l'art 
gothique  à  celui  de  la  Renaissance.  I^s  sculptures  sont  surmontées 
de  dais  gotliiques ,  garnis  de  clochetons  délicats  et  de  chardons 
frisés.  A  côté ,  des  pilastres  corinthiens,  chargés  de  rinceaux,  sé- 
parent les  6gures  et  les  isolent  les  unes  des  autres.  Ces  portes  sont 
très-bien  conservées ,  grâce  à  un  volet  qui  les  recouvre  et  que  le 
suisse  n*ouvre  qu'aux  jours  de  fdtes  carillonnées  ou  à  la  demande 
des  curieux. 

Cette  cathédrale ,  dédiée  è  saint  Sauveur  et  bfttie  sur  la  eeUa  d'un 
temple  d'Apollon,  date  du  onzième  nëcle;  mais,  par  des  agrandis- 
sements succeasife ,  cette  première  église  est  devenue  une  nef  colla- 
térale de  celle  d'aïqourd'bui,  qui  ne  remonte  qu'au  quatorzième 
siècle,  tandis  que  le  collatéral  de  gauche  fut  seulement  construit 
sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Quatre  choses  m'ont  frappé  dans  cette  église  :  le  monument  élevé 
en'rhonneur  de  Fabri  de  Pieresc,  la  chapelle  Saint-Mitre,  le  Buis* 
son  Ardent  et  le  Baptistère.  Les  scttlptnres  de  la  crédence  du  monu- 
ment de  Fabri ,  dues  au  ciseau  de  Ghastel,  sont  surmontées  d'un 
grou|)o  de  marbre  représentant  deux  lions  que  le-ioi  René  avait  fait 
placer  sous  son  trône.  Au-dessus  de  l'autel  de  saint  Mitre  ,  qui 
porta  sa  tAle  à  la  main ,  comme  saint  Denis  après  sa  décapitation, 
on  a  placé  un  beau  sarcophage,  décoré  d'un  bas-relief  du  Bas-Em- 
pire, représentant  Jésus-Christ  prêchant  sur  la  montagne  el  ayant 
à  SCS  pieds  saint  Joseph  et  Marie,  tandis  que  les  douze  apôtres  se 
déroulent  dans  toute  la  longneur  du  bas-relief.  Le  femeux  tableau 
du  Buiuon  Ardent,  a^bué  au  roi  René,  mais  que  je  croirais  plus 
volontiers  d'un  élève  de  Jean  de  Bruucs,  est  couvert  de  denx  voiels: 
celui  de  gauche  représente ,  à  l'intérieur ,  René ,  et  celui  de  drolle , 
Jeanne  de  Laval,  sa  seconde  femme,  tous  les  deux  à  genoux  et  en- 
tourés de  saints  ;  à  l'extérieur,  la  Vierge  à  droite  et  l'ange  à  gau- 
che, en  grisaille.  Le  Baptistèrt' ,  furiiié  do  iuiit  nia,miili(iues  colonnes 
antiques,  de  marbre  el  de  granit ,  du  nioillc  ur  style,  est  malheureu- 
sement couronné  d'un*'  lourtle  coujwle  nifKlerne. 
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Une  fantaisie  bizarrement  eOrénée  présida  à  la  construction  du 
petit  clottrc  dépendant  de  celte  église,  que  j*ai  attentivement  étudié. 
La  voûte  et  les  arcades  sont  romanes;  les  chapiteaux  alTectenttous 
les  caractères  du  douzième  siëde.  Les  coloonettes  octogones,  canne- 
lées, nattées»  torses,  en  croix,  char;g6es  d'ornements  fimtastiques, 
sont  sculptées  avec  tous  les  caprices  d'une  imagination  inépuisable. 

L'église  Saint-Jean ,  ancien  prieuré  de  Tordre  de  Malte ,  oonstndte 
par  Baymond  Béranger  IV,  en  1234,  renferme  le  magnifique  tom- 
beau des  comtes  de  Provoioe.  La  flèche  en  pierre  de  cette  église 
passe  pour  une  des  plus  remarquables  du  midi  de  la  France. 

Le  musée  possède  une  assez  belle  collection  d'antiquités ,  inscrip- 
tions ,  mosaYques ,  sculptures ,  bronzes  et  plusieurs  tableaux  mé- 
diocres qui  ne  valent  pas  l'honneur  d'être  nommés  ;  mais  je  recom- 
mande aux  visiteurs  une  peinture ,  attribuée  à  Albert  Durer,  (jui 
se  trouve  dans  la  sacristie  de  l'église  de  la  Madeleine.  C'est  une  An- 
nuncialion ,  dont  l;i  j)ensée  est  singulière. 

Les  iiidigèncis  ne  me  pardonneraient  pas  de  quitter  la  ville  des 
bi«(  (iiins  et  des  c^illissons  sans  signaler  uir  belle  porte  de  la  Be- 
naissanco,  voisine  de  la  cathédrale  ;  la  tour  de  Cô&ir  ou  de  la  Caïrie. 
dont  l'étage  inférieur  est  c^irré  et  le  supérieur  octogone;  et  enfin  la 
statue  du  bon  roi  Hené.  (]iii  s'élèsc  sur  le  Cours.  Il  est  représenté 
tenant  à  la  maia  une  grappe  de  raisin  muscat,  dont  il  introduisit  la 
culture  en  France. 

Un  touriste  plus  lervent  ei  plus  sineèremont  épris  de  niincs  his- 
toriques serait  allé  sur  la  colline  d'Entremunt,  qui  domine  les  val- 
lées d'Aix  et  de  Puyricard  ,  où  1<\s  antiquaires  prétendent  que  s  éle- 
vait  la  ville  des  Salyens ,  détruite  j)ar  SexUus  Calvinus,  mais  le 
désir  de  visiter  Fourrières  me  (il  négliger  ce  pèlerinaiîe. 

Je  vous  disais,  dans  ma  dernière  lettre,  que  lorsque  les  barbares 
eurent  défilé  sous  le  c^unp  de  Marins ,  le  général  romain  marcha 
sur  leurs  traces.  Les  Anibro-Teutousé|irouvèrenl  un  premier  échec 
à  Miramas,  et  la  difficulté  des  vivres  se  faisant  sentir  parmi  eux, 
ils  envoyèrent  un  détachement  le  long  de  la  Touloubre  ,  tandis  (juc 
le  gros  de  la  horde  descendit  vers  l'embouchure  de  TArc ,  quelle 
remonta  jusqu'à  Aix.  Ce  détachement  fut  attaqué  près  du  Pu)  -de- 
Vemègue  et  exterminé  aux  environs  de  Malemort.  Pendant  ce 
temps,  la  horde  essuyait  un  échec  considérable  au  Baou  de  Marius, 
près  de  Ventabren,  commune  du  canton  de  Berre,  où  subsistent 
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eni'ore  Ues  débris  du  camp  romain ,  dans  une  plaine  située  le  long 
de  TArc,  appelée  le  Plan  ^Ailtane. 

Tandis  que  ses  lieutenanls  obtenaient  ces  suooès  partiels,  Marius 
eampait  sur  la  rive  droite  de  TArc.  Le  lieu  qu'occupait  son  camp, 
connu  depuis  tors  sous  le  nom  de  campi  puiridi,  d'où  le  village  de 
Fourrières  a  pris  le  sien ,  est  situé  entre  la  montagne  Sainte-Vic- 
toire et  celle  de  Saint-Maximin ,  et  &  peu  de  distance  de  Trets. 
Marius  y  extermina  les  Ambro-Teutons.  Le  plus  grand  massacre 
eut  lieu  sur  les  bords  de  FAre,  aux  environs  de  la  Gronde  et  de  la 
Pctite-Pttgère.  Après  la  victoire,  les  Romains  élevèrent  un  monu- 
ment dont  on  montre  quelques  vestiges  dans  le  pays.  On  m*a  assuré 
qu'il  existait,  il  y  a  encore  quelques  années,  une  tapisserie  du 
quinzième  siècle  qui  reproduisait  la  forme  de  ce  monument  H  con- 
sistait en  une  haute  pyramide  »  ornée  i  sa  base  d'un  bas^retief, 
dans  lequel  on  distinguait  trois  soldais  romains  portant  sur  leurs 
épaules  un  grand  bouclier  sur  lequel  était  un  général  debout  Ce 
monument  composait  les  armoiries  de  Fourrières ,  qui  motivèrent 
cet  ironique  dicton  :  «  Cest  comme  les  armes  de  Fourrières,  où  trois 
bommes  portent  ime  tuile,  »  c'est-à-dire  font  beaucoup  de  bruit 
pour  rien ,  much  ado  about  nothing^ 

On  érigea  ,*en  outre,  un  temple  h  la  Victoire ,  au  pied  du  versant 
septentrional  de  la  montagne,  qui  s  appela  depuis  Jfont  Vietoriœ, 
et  plus  tard  Sainte-Victoire.  On  trouve  aux  environs  de  Vauvenar- 
gues  des  traces  de  ce  temple ,  près  d  une  ferme  nommée  Deluhré, 
mot  provençal  synonyme  de  temple  ,  dérivé  du  latin  delubrum, 

La  formidable  bataille  des  campi  putridi,  où  plus  de  cent  mille 
barbares  furent  e.xlennitiés ,  a  laist-é  d  imjiérissables  souvenirs  en 
Provence,  où  Marius  est  eueDre  populaiic  après  deux  mille  ans.  La 
mémoire  de  la  SArietinc  iMarlha,  sa  sibUIe  familière,  sest  aussi  per- 
pétuée chez  les  l'nivençaux,  qui,  d'après  quelques  él yniolo^isles, 
auraiciit  Uouué  sou  nom  à  l'étang  et  à  la  ville  des»  Marligues,  — 
cette  petite  Venise  de  la  Provence. 

Je  ne  renouvelle  ni  le  Sentimentn!  frai  rl  de  Sterne  ,  ni  les 
Reiscbildcr  de  Henri  Heine  ;  je  fais  une  Idurnce  an  béologirpie  dont 
la  fantaisie  est  exclue;  je  vous  dis  sincèrement  ee  (jui  tout  lie  mon 
cœur,  ce  qui  anmse  mon  esprit,  ce  qui  trappe  mon  imagination 
dans  les  (i'u\i-es  de  Dieu  et  dans  celles  des  Immmes.  Aussi  suis-je 
certain  que  vous  ne  me  pardonneriez  pas  d'oublier  de  vous  donner 
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mes  impressions  sui'  U'  laineux  jxmt-caMal  de  Uiiqnefavour  que 
j'ai  vu  dans  le  voisinage  <VAi\.  Il  es-l  j)his  iinpos^inl  et  plus  i^rnn- 
diose  qîie  celui  du  Gard,  (]i'\an(  leqiifM  si»  |)Ama  Jean-.1 1<  (|iic.s.  Le 
]M)nl  (lu  (lart!  n  57  niètros  '.\\)  et  nlinictrcs  de  li.intcur  ^ur  21\  de 
loDuiit-iir  ;  (  (  lui  de  iioijuefavour  eu  a  400  de  iuugueur  sur  plus  de 
80  de  hauteur. 

Lnrsfpi'on  a  dépassé  la  .sl<ition  de  Hoquefavour,  on  traverse  le 
long  tunnel  de  In  Nertfio ,  on  longe  les  étangs  de  Bcrre  et  des  Mar- 
ligues,  et  on  arrive  dans  une  grande  ville  fondée  jadis  parles  l*ho- 
eéens,  où  Chiehois  mange  la  bouillabaisse  et  l'aïoli.  L'urcUéologtie 
n'y  trouve  pas  à  satisfaire  ses  appétits  investigateurs,  car,  sauf 
les  éiîlises  Saint- Victor  et  de  ia  Major,  le  clocher  des  Aceoules, 
ÎSotn  -Dame-de-lji-Gardc  et  un  assez  médiocre  Musée  où  j'ai  remai^ 
(|ué  la  jolie  Liseuse  du  peintre  loulousaiu  François  de  Troy  ,  il  n'y  a 
à  voir  que  des  fabriques  et  des  comptoirs.  Celte  viUe  est  Marseille, 
sumommée  la  T'/r  moderne. 

Gomme  le  Dieu  du  commerce  et  de  rindustrie  n'a  malheureuse- 
ment pas  présidé  à  ma  naissance  ,  je  suis  peu  sensible  aux  mer- 
veilles industrielles  et  commerciales  de  cette  ville,  et  je  la  quitte 
sans  regret  en  vous  avouant  naïvement  mes  préférences  pour  Arles, 
où  je  vous  conduis  sans  transition ,  car  elle  mérite  à  bon  escient 
Tattention  des  historiens,  l'inlérât  des  antiquaires  et  les  prédilec- 
tions passionnées  des  touristes. 

Arles,  Gallula  Huma  Aretai,  capitale  des  Gaules  sous  la  domi- 
nation romaine,  métropole  du  christianisme  naissant,  qu'illustrè- 
rent les  vertus  de  ses  évèques  et  treize  oondles ,  dont  le  premier  fut 
tenu  en  314  et  le  dernier  en  4S64,  s^élève  sur  un  des  trois  mame- 
lons qui  coupent  seuls  l'uniformité  de  la  vaste  plaine  renfermée  entre 
la  chahie  des  Alpines  et  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Elle  fut  chère 
h  Constance,  qui  fhabita  avec  sa  femme  Fausta,  fille  do  Maximin 
Hercule,  assassiné  à  Tortone,  et  elle  passa  sous  la  domination  des 
Visigoths,  des  Sarrasins  et  des  Francs.  Charles  le  Chauve  ayant 
démembré  ses  Etats ,  on  la  voit  devenir  la  capitale  d'un  royaume 
qui  subsista  pendant  deux  siècles  et  demi ,  sous  onze  rois,  et  passer  - 
ensuite  sous  Taulorité  de  consuls.  Quatre-vingts  ans  s'écoulèrent 
dans  des  alternatives  de  république  et  de  royauté,  jusqu'en  1820, 
époque  où  le  podestat  fut  établi.  Cent  quarante-quatre  années  d'agi- 
tations et  de  réactions  la  font  tomber  sous  le  joug  des  comtes  de 
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I*rov<'n<«* .  rois  (le  N.ipUs,  de  Sicil«'  «  l  Jérus.'ilein  ,  et,  peu  tic 
teiii|)2»  aptes,  l.ouis  \1 ,  en  st  quatitu  ciltérilier  de  Cliarles  111,  juit 
à  son  tour  le  litre  tle  lonile  de  Provence ,  que  porlereul  ses  suc- 
cesseurs,  el  réunit  Arles  à  !a  mrm.ircliie. 

Je  cherchai  les  aruu's  de  cLlte  uilôressante  cité  et  je  trouvai 
qu'elles  étaient  en  enquern-,  (  "cst-à-dire  d'iu -^ont,  h  \m  lion  accroupi 
avoc  rette  devise  :  Ab  irâ  konis.  J'ai ,  m  outre  ,  trouvé  deux  villes 
bien  distinctes  dans  Arles  :  la  ville  p.ùoinie  ci  la  ville  chrétienne  : 
deux  sjwclres,  viHinics  des  outrages  deshouimes  et  des  iDjuresdu 
temps.  Ditior  Arelas  âepultaquàm  viva. 

Tout  voyageur  qui  se  resjHîcte  descend  à  Arles  d«ins  l'un  des  deux 
bôtels  de  la  place  des  Hommes  qui  occupe  remplacement  de  Tancica 
Fomni.  Les  deux  colonnes  de  granit  soutenant  une  moitié  de  fron- 
ton corinthien  qui  sont  adossées  à  la  façade  de  V hôtel  du  Nordt  le 
monoment  des  caves  et  de  la  grande  cour  du  collège ,  qui  apparte- 
nait jadis  aux  Jésuites  et  qui  parait  avoir  fait  partie  d'une  basilique 
romaine,  l'église  Nolre-Dame-de  l»-Minerve,  devenue  plus  tard 
paroisse  Saini^LouiSy  éri^  sur  k's  substructions  d'un  édifice  con- 
sacré à  Minerve  et  des  fragments  de  constructicHis  latines  que  Von 
peut  reoonnattre  et  viâler  dans  les  souterrains  qui  avoisinent  cette 
plaoe  dos  Hommes,  la  roc  de  la  Paix  et  TégUse  des  Jésuites,  voilà 
tout  ce  qui  reste  du  Forum  arlésien. 

Si ,  en  sortant  de  la  place  des  Hommes ,  vous  vous  dirigiez  vers 
le  Plan  de  la  Cour,  et  si  vous  traversiez  THÔtel-de-YiUe,  vous  dé- 
boucberieE  sur  la  place  Royale,  autour  de  laquelle  se  trouvent  un 
obélisque  sans  inscription  qui  peut  serv  ir  de  gnomon,  l'église  Sainte 
Trophime,  lUMel-de-ViUe,  les  restes  de  l'ancien  Palais  de  la  Cour 
royale,  transformé  en  prison,  le  Musée  lapidaire  et  le  Patais 
archiépiscopal,  rarement  habité,  parce  qu'Arles  n'ayant  pas  d'ar- 
chevêque spécial  depuis  la  BévolutioD,  le  prélat  ^cluel  est  à  la  fois 
ardievèque  d'Âix,  d'Arles  et  d'Embmm,  et  qull  réside  babituelle- 
roent  dans  la  première  de  ces  villes. 

rouvre  une  parenthèse  pour  vous  faire  l'aveu  que  depuis  mon 
dépari  de  Marseille  je  suis  devenu  la  proie  d'un  Anglais  qui  logeait 
avec  moi  &  VhéUl  dOrimt  et  qui  a ,  je  crois,  juré  de  me  fiiire 
mourir  d'ennui,  car  il  m'est  impossible  de  me  débarrasser  de  luL 
Physiquement,  il  est  gauche  et  guindé  comme  le  Bradypus  didao- 
tyltts  de  Surinam,  que  je  vis  dans  le  temps  au  Jardin  zoologique 
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d'Amslcrdam  ;  momlemcnt,  il  porte  dans  les  poches  de  son  vvelep- 
proof  le  Guide  de  Murnn  et  le  Livrel-Chnix  qu'il  n'ouvre  que  pour 
s<kliricr  sur  les  heures  du  départ  des  trains  et  sur  le  nom  des  hôtels 
reconnu  landes. 

Les  Anglais  ne  voyagent  pas  par  plaisir,  mais  pnr  vanité.  Ils 
tiennent  moins  à  voir  qu'à  avoir  vu,  et  manquent  généralement  de 
sincérité  dans  leurs  goûts  artistiques.  Mon  compagnon  passo  as  ec 
indifrérence  devant  ce  qui  me  charme.  Lorsque  quelque  chose  lui 
plaît,  par  hasard,  il  laisse  éclwipppr  un  petit  grognement  mono- 
syllabique el  pour  ainsi  dire  ntO(, inique,  qui  m'agaçait  dans  le 
principe ,  mais  avec  lequel  jai  fini  par  me  fomiliaris'  w  ,ua\oeà  ma 
philosophie  cosmopolite.  Mon  humeur  gallo-romaine  ne  s'accommo- 
dait guère  de  son  spleen  anglo-saxoa.  Je  ne  saurais  vous  exprimer 
le  dégoût  qull  m'inspira,  lorsque  je  m'aperçus  qu'il  ne  comprenatl 
rien  aux  beautés  architectoniques  de  l'église  Saint-Trophime ,  qui, 
d'après  les  conjectures  plausibles  de  quelques  érudits ,  fut  bfttie 
sur  les  substnictions  du  Prétoire  des  Gaules.  La  façade,  moins 
imposante  que  celle  de  Saint-Gilles ,  reproduit  symboliquement  les 
principaux  dogmes  du  christianisme  et  date  de  4154.  La  porte  est 
une  ogive  arrondie  de  Tépoque  de  transition ,  et  la  tour  est  romane. 

Au-dessus  du  tympan,  rayonne  le  jugement  dernier.  Des  anges 
sonnent  de  la  trompette  pour  appeler  les  nations  autour  du  trâne 
de  FEtemel.  Jésus-Christ  est  entouré  de  Fange,  du  lion,  de  l*ai|^ 
et  du  bceuf ,  symboles  des  quatre  évangélistes,  qui  lui  présentent  les 
livres  sacrés  de  la  foi.  La  grande  arcade  circulaire  est  formée  de 
plusieurs  bandes,  dit  M.  Estrangîn,  dans  un  livre  auquel  j'em- 
prunte ces  détails.  Sur  la  plus  élevée,  des  anges  groupés  prient  le 
Seigneur  et  chantent  ses  louanges.  La  frise  reproduit  aussi  des 
scènes  du  jugement  dernier.  Les  apôtres  sont  assis  au  milieu,  les 
évangiles  à  la  main,  ayant  les  bienheureux  à  gauche  et  les  réprou- 
vés à  droite.  Saint  Pierre,  saint  Jean  Févangéliste,  saint  Trophime, 
saint  Barthélémy  gardent  le  célé  droit  de  la  porte;  saint  Paul,  saint 
André,  saint  Etienne,  saint  Jacques  et  saint  Philippe,  le  côté  gau- 
che. Des  méandres,  des  vagues,  des  Kons  et  des  animaux  fiintas- 
tiques,  emblèmes  des  démons,  des  péchés  capitaux ,  des  schismes, 
éês  hérésies,  que  terrassèrent  les  Pères  de  l'Eglise,  s'épanouissent 
sur  le  portail  ;  mais  le  plus  curieux  bas-reltef ,  au  point  de  vue 
historique ,  est  la  psychostasie  ou  la  pesée  des  ftmes ,  antique  tra- 
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«lilion  finpruntw  a  llv^yple,  où  jo  l'iii  smixcrU  trouvée  sur  les  gra- 
nils  p!iamnni<iues.  L'archiingc  sjiint  Michel  lient  uno  liiilaiicc,  Uonl 
I  MM  tli'S  pUlUMUX  rt-MlfiiMc  le  liirii,  «ymbolysé  pnr  l'Am»^  spirituelle, 
i  l  r.uifro  le  J/a/,  syinl«iliMï  par  un  animal  difforme  et  nioiistrueux, 
im.ige  (lu  l'cclip.  Ce  sujet,  d'ailleurs  assez  rare,  se  n  inuive  à  No- 
lrc-l)anu'  «le  Paris  et  sur  le  pm  lail  de  la  pcliie  église  de  Grisolles. 

L'intérieur  <lf  S;MMl-Trt>|)lMiM(' ,  quoique  int<^ros.sant ,  n'aura  rien 
lie  moi,  ear  je  me  rei»erve  pour  le  cloître  qui  est  rejjai  !  ■  eonnue 
luie  des  merveilles  du  ^enre.  Deux  galeries  sont  en  plein  rinlre  et 
deux  en  ogive.  Tontes  les  arcades  sont  soutenues  j)ar  des  enjdnnes 
doublées,  alternant  avec  des  piliers  larges  el  bas  dans  la  |>artie 
L'ritlii((ue  .  tandis  (|ue  dans  la  partie  rotuaDCi  elles  Qe  se  représen- 
tent <jue  de  trois  en  trois  eoloruies. 

A  C4!Me  lie  l'é^-lise,  séloNe  assez  majestueusement  IHÔlel-de- Ville, 
solennelle  mais  froide  eonstnietion  du  dix-septième  sièrle,  dans 
laquelle  est  encadrée  une  tour  bùlie  au  seizième  sur  le  nio<l(^le  tl  un 
monument  romain  de  Saint-Ueiny,  dont  je  vous  parlerai  tantôt.  Je 
laisse  1  Anglais  se  pAiner  daise  devant  l'insignitiante  statue  de 
bronze  qui  couroime  cette  tour,  et  je  vous  conduis  au  Musée  lapi- 
<laire. 

Fuurrai-je  vous  faire  partager  l'ivresse  des  heures  ineffables  cpie 
j'y  ai  passées  dans  la  contemplation  des  ehcls-d'œuvre  qu'il  ren- 
ferme? Je  ne  l'essaierai  pas;  car  d<  ni  les  m^eilles  de  l'art, 
comme  en  présence  des  splendeurs  de  la  nature ,  on  est  plus  ému 
qu'^oquent,  et  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  de  divin  dans  leoœur 
n'en  sort  jamais»  Je  me  résigne  donc  à  une  froide  Donienclatur& 

La  Vénus  arlésienne,  qu'on  voit  au  Louvre,  restaurée  )X)rGirar- 
don.  y  fait  regretter  son  absence;  mais  je  m'en  consolai  en  admi- 
rant les  belles  tètes  iconiques  d'Au^ste  el  de  Livie,  la  colonne 
milliaire  que  le  préfet  Auxiliaris  fit  placer  à  Arles,  sous  le  règne 
de  Théodore  ou  de  Valentinien ,  sor  la  voie  romaine  qui  allait  de 
Rome  à  GadLx,  les  quatre  belles  statues  de  danseuses  ou  de  muses, 
le  ravissant  bas-relief  d'Apollon  et  Hareyas,  el  le  Mithra. 

Le  Mithra  est  un  torse  étreint  par  un  serpent,  ^blème  de  la 
spirale  que,  d'après  le  système  antique,  le  soleil  ne  cesse  de  décrire 
autour  de  la  terre  en  parcourant  les  signes  du  zodiaque.  Les  douze 
constellations  zodiacales  étaient  sculptées  dans  les  compartiments 
que  forment  les  spirales  du  serpent.  Ge  marbre ,  unique  en  Ftninoe, 
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«l.ilc  |ir(«!>.il»iriiK'n»  i!u  i|u;ilri('iiu',  poil-rlrc  du  ciiupiièino  sièdo, 
de  répoquo  ou  Julien  l'Apostal  inlroduisit  le  culte  des  su|>orslilion.s 
orientales  dans  les  (lauîes.  l!  m'a  rappelé  un  lias-relief  do  la  même 
époque  que  j'ai  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  en  Vivarais,  aux  portes 
do  Bourg-Sainl-Andéol,  sur  les  bords  de  la  fontaine  de  Iîi  Tourne. 
Les  érudits  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sujet  que  représente  ce  bas- 
relief  fruste,  sculpté  sur  un  rocher.  Les  uns  ont  cru  y  voir  une 
Diane  chassant  le  cerf,  d'autres  un  mounnicnt  consacré  à  Milhra, 
emblème  du  soleil,  de  la  fécondité  ei  de  la  (otce  génératrice  des 
èires,  dont  les  temples  étalent  toujours  placés  près  des  fontaioes. 
Cette  seconde  conjecture  paraît  plus  probable  que  la  premit»re,  car 
en  le  considérant  attentivement,  on  distingue  coiffé  du  Udaris  et 
vêtu  d'une  chlamyde ,  on  éphèbe  qui  sacrifie  un  i.niroan  qu'un 
chien  mord  au  cou  et  un  scorpion  aux  parties  génitales.  En  haut, 
sur  la  droite,  on  voit  le  soleil;  à  gauche,  la  lune,  et  au-dessus  de 
Vépaule  du  sacrificateur,  un  oiseau  qui  doit  être  un  ibis  ou  un 
épervier.  Toutes  ces  figures,  empruntées  pour  la  plupart  aux 
constellations  zodiacales,  sont  autant  d'hiéroglyphes  parlant  un 
langage  allégorique  à  la  divinité  mithriaque,  dont  le  culte  s'était 
répandu  dans  la  Gaule  narbonnaise,  après  les  r^es  de  Trajan  et 
de  CSommode  qui  l'avaient  foit  fleurir  à  Rome. 

Jen  ai  fini  avec  l'énuménition  des  curiosités  réunies  autour  do 
la  place  Royale,  et  je  vous  prie,  en  quittant  cette  place,  de  re- 
monter avec  moi  la  rue  de  la  Galade  jusqu'à  Tangle  des  rues  de 
Cays  et  de  la  Miséricorde.  Là ,  près  de  l'ancien  cloître  des  Corde- 
liers,  s'élève  le  tbéfttre  antique  d'Auguste  et  de  Uvie,  édifié  au 
siède  d'Auguste  et  réparé  pendant  celui  de  Constantin.  Dans  Tétat 
de  délabrement  où  il  se  trouve,  ce  n'est  guère  que  par  la  pensée 
qu'on  peut  se  foire  une  idée  de  la  scène,  du  proscenium,  dupul- 
pitum ,  où  se  plaçaient  les  chœurs ,  des  gradins  sur  lesquels  frémis- 
saient les  spectateurs,  du  parascenium  où  s'habillaient  les  acteurs, 
des  portiques,  de  Torchestre  destiné  aui  sièges  des  sénateurs,  et  des 
vomitoires. 

L'AmpHithéêtre,  voisin  du  Théâtre,  est  plus  grand  que  celui  de 
Flr^us,  et  par  conséquent  le  plus  vaste  que  nous  ayons  en 
n^nce.  IL  fistrangln  attribue  sa  construction  à  Jules  César,  lors- 
qu'il occupa  la  dté  d'Arles  et  la  transforma  en  'colonie  romaine  : 
CoUmia  JuUa  Paiema  AnhUmis,  11  est  plus  grandiose  et  plus  été* 
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^.iiit  <|ii('  1(  >  Art'ucâ  Je  Niiucs,  ni.iis  d.ma  un  éUit  muin:»  5<ilistiiisaiii 

t]v  r(iiis«M  \.iliMii. 

.le  iir('\«MliH'  à  ne  pas  cominellrc  troriiission  à  IVrultnii  (TArles; 
aiivsi  \oiis  ril<'iMi-jo,  au  ri.S(}ii«»  d'Atre  prolixe,  Irj^lisoclt'  l;i  Major. 
evrlesia  mdjor,  dont  l  inlci  iciir  est  rniiian,  m;ns  (hml  1;»  f;ic;ule  fut 
coiistruilc  au  m  u.k'JUc  b\ri  \r  ;  1  (  I  itr  de  AïuurgUfS  et  li\s  restes  tlo 
l'iibbaye  Siunl-<lés«iire  qu  ou  lrou\i"  dans  la  rue  Sainl-Paul  ;  ]('<  i'tiW- 
fecs  Saiiil-.Iciin-de-Mouslier  ,  conlem|)oraine  de  la  preuiière  uivusion 
des  Sarrasins  ;  Sîiinl-.Tulion.  i-reefjup  a  lVxt«^rieur  et  gothique  à  Tin- 
térieur;  Sainte- A  L:allu>  et  Saint-Jtlaise  ;  1  Hùtel-Dieu-Sninl-Esprit , 
rhôpilal  Siunl-Lazare  et  le  collège  des  Jésuites,  qui  ne  mentent 
pourtant  guère  l'honneur  d'être  cités.  J'allais  oublier  le  palais  de 
Constantin,  nver  les  débris  duquel  tut  construit,  au  nioyen-5ge,  le 
château  ileniatitric  de  la  Trouille,  qui  languit  nioroe  et  abaudomié, 
dans  une  rue  éireiie,  sur  les  bords  du  Rhône. 

J'assistai ,  un  dimanche,  a  une  course  de  tjiureaux  dans  l'Amphi- 
théâtre, où  grouillait  la  fleur  des  pois  des  belles  Arlésienncs.  Apres 
la  course,  elles  allèrent  parader,  dans  leurs  brillants  airupiets,  sur 
la  proniena<le  de  la  Lice.  Je  n'en  suis  pas  n  vous  apprendre  que 
leur  beauté  est  proverbiale,  tandis' que  les  hommes  y  jouisscnl 
d'une  valeur  plasti({ue  fort  contestable,  puisqu'on  dit  dans  la  Pro- 
vence :  «  Le»  iemmes  d'Arles  et  les  hommes  de  Tarascon.  »  La  beauté 
des  Arlésieimes  consiste  moins  dans  ia  régulaiilé  des  traits  que  dans 
la  splendeur  du  teint,  auquel  l'influence  marécageuse  de  la  contrée 
donne  la  transparence  des  hyacinthes,  des  glaïeuls,  des  nénu- 
phars, que  dore  un  soleil  tropical  et  qu'éclairent  des  yeux  ioniens  et 
sarrasins,  enivrants  comme  des  philtres  et  profonds  comme  la  mer. 

Dans  le  voisinage  de  la  Uce,  s^étend  la  nécropole  d'Arles,  la 
seule  que  l'antiquité  nous  ait  transmise  ;  je  veux  parler  des  Alis- 
camps,  Elisei  campi.  Ces  Ghamps^lysées .  cités  par  Dante  et 
.\riosfe,  étaient  célèbres  avant  notre  ère  sur  les  bords  du  Rhône. 
Les  villes  voisines  tenaient  à  honneur  d'y  donner  la  sépulture  à 
leurs  morts ,  et  elles  les  y  faisaient  parvenir  par  la  navigation  du 
fleuve ,  dans  des  urnes  cinéraires  et  des  sarcophage  Le  christia- 
nisme ne  changea  rien  aux  usages  paYens.  Saint  Trophime  conver- 
tit, par  sa  bénédiction,  la  nécropole  giallo-romaine  en  cimetière 
chrétien,  et  la  religion  nouvelle  marqua  de  la  croix  d'anciens  tom- 
beaux pour  les  employer  à  son  usage.  Aussi  a-t-on  quelquefois  de  la 
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peine  à  recoiiuaîtro  hnii-  oi  itiiiie  dans  <*o  fiiaeliere  pn^ntin-chrélion  . 
car  U'S  initiales  D.  M.  |kîuv'Mi!  At^iflonienl  signifier  Dus  Mambus  et 
Deo  Maximo.  Toutefois,  1  ^  s>  uilioles  de  la  primitive  Eglise,  tels 
que  le  monoL-mmîtic  Uu  Sauveur,  la  vigne,  l'arche  de  Noé,  le  }>ois- 
son,  la  coloml  I  ri  Tancre  d'espérance,  dési^ueat  à  l'observateur 
attentif  les  sépulcres  chrétiennes. 

On  coniiilaif  plus  de  trente  édifiées  reliî^ieax  aux  Aliscamps, 
niai.s  la  plup<)rt  ont  été  détroits  dans  les  guerres  contre  les  Sarra- 
sins et  les  Normands. 

L'éjzlise  Sainl-Honorat ,  connue  aussi  sous  le  vocable  plus  mo- 
derne de  Noli*e-Dame-de-Gr^rc  ,  y  fut  édifiée  sur  l'emplacement  d'un 
temple  païen.  Il  ne  reste  de  cette  église ,  mélange  gracieux  des  arts 
byzantin  et  gothique  et  l'un  des  plus  anciens  monuments  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules ,  qu'une  nef  romane  et  une  tour  octogone 
percée  d'arcades  cintrées,  ornée  de  colonnes  corinthiennes  et  de 
pilastres  cannelés.  Saint -Picrrc-des-Aliscamps  s'étale  sur  les  sub- 
strucUcms  d'un  temple  de  Mars.  La  chapelle  du  Duel,  que  le  vain- 
queur avait  mise  sous  rinvoeaiion  de  Saint-Accurse ,  patron  du 
vaincu ,  et  qui  fui  plus  tard  dédiée  à  Notre-Dame-dc-Mîséricordc , 
est  adossée  aux  vestiges  du  monastère  de  femmes  fondé  par  saint 
CSéaaire,  transporté  ultérieurement  dans  l'intérieur  de  le  ville,  où 
je  vous  l'ai  signalé,  rue  Saint-Paul ,  à  o6té  de  la  tour  du  Mourgues. 
n  ne  subsuie  de  rétablissement  primitif  fondé  par  saint  Gésaire  aux 
Atiscamps,  qu'une  arcade  circulaire  cbai^  à  son  archivolte  d'un 
rang  d'étoiles  et  de  fleufs  gothiques.  La  petite  chapelle,  fondée  au 
quinzième  siècle  par  les  Porcelets,  est  un  témoignage  de  la  puis- 
sance de  cette  illustre  foroille.  Je  termine  ma  promenade  aux  Alis- 
camps  en  vous  signalant  révise  de  Genouillade  ou  des  Cultivateurs, 
démolie  et  rebâtie  en  11^29,  sur  laquelle  une  pieuse  tradition  ra- 
conte que  Jésus-Christ  laissa  Fempreinte  de  ses  genoux  en  bénis- 
sant le  dmeUère  gallo-romain. 

Je  ne  puis  point  quitter  Arles  sans  vous  parler  des  églises,  du 
monastère ,  du  doUre  et  de  la  tour  de  Montmajour.  L'église  fut  oom^ 
menoée  en  1016  et  terminée  è  la  fin  du  douzième  nède.  La  porte 
cintrée  est  surmontée  d'une  fenêtre  ogivale  comme  les  voAtes.  Une 
ookssale  tour  carrée  avec  mat^coulis ,  qui  devait  défendre  les 
abords  de  Fabbaye ,  lève  son  front  superbe  pr(â  de  cette  é§^ise,  dont 
l'intérieur  se  compose  d'une  seule  nef  très-sobre  et  de  deux  tran- 
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septe ,  dwnt  celai  de  louche  se  Umnine  par  une  chapelle  i^oiliiquc 
du  quiitorxième  siècle.  Un  escalier  conduit  de  cette  église  à  line  se- 
conde <^ise  cryi>U<iue  en  croix  latine,  régnanl  bous  toute  Pélendue 
de  la  première.  Au-delà  de  rintersection  des  transepts,  à  In  place  du 
chœur ,  j'ai  remarqué  un  mur  épais  et  circulaire  percé  de  cinq  ar- 
endos  f  (pii  laissent  apercevoir  autant  de  chapelles  séparées  du  chcBur 
|Kir  un  lar^c  promenoir.  L<es  voûtes  sont  en  plein  cintre,  mais 
l'ofdvc  règne  dans  la  construction  des  fenôlres  de  l'ohside. 

1-4*  cloître  affecte  la  fornte  d  un  parallélogramme  rectangle.  Li'S 
arcaïk's  surbaissées  s'apj)uienl  sur  des  piliers  cannelés  dont  I  cnla- 
hlenient  est  fui  t  siinpli'.  CliiKiiic  arcade  c^l  divisée  à  l'intérieur  par 
fjuatre  jtt  lils  arc^  ci^lt^c^  (Imit  les  colonnes  ont  di>|>aru.  Les  loge- 
iiu-uls  lies  moines,  constniils  en  Lii-iiruh»  piirlic  sous  le  siècle  der- 
nier, ont  élc  lorl  iii;illiMiti's  p.ir  l,i  Rt'\ olutiou.  \'(»u s  dire  qu'ils  sont 
Immux  ,  ce  ne  Sif.iit  \  mis  .uuioiiccr  rifii  (le  nomcim,  mais  peut  être 
sri»  /-vons  surpris  d'ap|»rendrc  qur  j<'  n  ui  point  éprouvé  à  leur  vue 
ies  (  iiiolii. IIS  (|u  inspirent  généralenienl  les  l  uiurs  monastiques.  ïc 
suis  [)»  r>ii.ulc  qu'en  visitant  celles-ci,  tout  \ojageur  a  ôù  ,  cumiue 
moi ,  son.^er  l>e.uirou|»  moins  aux  cellules  ou  prièrent  de  ferseiits 
anaclioret(>s  qu  au  reteetoiro  où  des  moiucs  papelards  humèrent  le 
piot  si  cher  à  Rahelnis, 

L'étrlise  S.iinle-(jroi\ ,  curieux  édifice  dont  hi  fondnlion  est  entou- 
rée de  mystère,  étale  sa  rotonde  à  (pielqne  ilistance  de  lalthay». 
L'intérieur  alïecte  la  forme  d'une  croix  i^rectpie,  et  l'extérieur  a 
l'aspect  morne  d  un  m.uisolée.  Ce  petit  temple  fut  consacré  eu  1019, 
par  Pons  de  Marignane,  archev^qtie  d'Arles. 

Dans  le  flanc  méridional  du  rocher  de  Mourmajour  ,  qui  fut  jadis 
une  île  communi(iuant  avec  le  territoire  d'Arles  au  moyen  d'une 
chaussée,  on  trouve  une  église  souterraine  du  cinquième  siècle  où 
sailli  Truphime  aurait  dit  la  messe,  et  une  grotte  creusée  dans  le 
roc,  comme  le  reste  de  l'édifice ,  y  porte  le  nom  de  confessional 
de  Saint-ïropbime.  L'Anglais ,  dont  je  ne  sois  pas  quitte ,  ni  vous 
non  plus ,  me  dit  que  s'il  possédait  une  grotte  semblable  dans  ses 
propriétés  du  Chestershire ,  il  la  transformerait  en  cave  à  fromage 
ou  en  glacière.  Voilà  ce  qui  s'appelle  savoir  lir^  parti  des  choses. 

Lb  Blanc  du  Verket. 

{iM  suite  H  h  prochaine  Uvraium.) 
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NoMmlin  1858. 

Nous  voici  en  présence  d'un  mois  terriblement  chargé.  Les  théâ- 
tres semblent  aTétre  donné  le  moi  pour  lancer  leurs  pièces  nou- 
velles pendant  les  tristes  jours  de  novembre ,  cette  brumeuse  et 
sombre  avant-garde  de  l'hiver.  De  tous  côtés,  nous  voyons  des 
premières  représentations,  et,  qui  plus  est,  nous  rencontrons  pres- 
que partout  des  succès.  En  vérité,  nous  ne  savons  par  où  com- 
mencer pour  faire  notre  revue  avec  un  peu  de  méthode,  et,  afin  de 
sortir  d'embarras,  nous  allons  tout  bonnement  suivre  Tordre  dans 
lequel  nos  notes  se  trouvent  sur  nos  tablettes;  le  lecteur  bienveillant 
voudra  bien  nous  excuser  si  nous  manquons  aux  règles  de  la  logi- 
que et  de  la  chronologie. 

A  cette  épo(]ue  des  premières  bises,  où  chacun  se  hâte  de  rentrer 
chee  soi,  M.  Scribe  a  voulu  rentrer  dans  sa  maison  du  Gymnase, 
oe  théâtre  de  ses  anciens  et  de  ses  meilleurs  succès,  sur  lequel  il 
n*avait  pas  reparu  depuis  le  temps  déjà  éloigné  où  fat  représenté 
le  vaudeville  scabreux  C^HékHH  et  Abaihfid.  Cette  fois,  c'est  encore 


avec  lit'a  i>ilnnll»»is  rÏMiiicos  et  avec  dt's  ikums  liisluriques  que 
M.  ScrilM?  s'amuse  ii  jont'ler,  et  Tnetion  touffue  (jn  il  a  (^ehafaiidée 
&'agite ,  avec  une  précijùlalidii  élmirdissanle ,  autour  de  cette 
huguenrtto  famille  d'Auhiune  qui  (Inuu.i  à  la  France  un  véritahle 
poète  et  une  |)s<-U(lt»-i('ine ,  cl  aur.»  liienloi  ttfunu  aux  auteurs 
dramati(|ue>  aillant  de  liéros  (jue  l'inépuisable  race  d  Aln'^e.  La  place 
exiguë  cjue  nous  pouvons  consacrer  ici  à  (  liaque  pure  ne  nous 
iwrniel  guère  d'en  dnnner  l'analyse .  et  en  ce  moment  nous  en 
rendons  çrfwr  an  ciel,  car  nous  nous  sentirions  fort  cmp^ch<^  s'il 
nous  fallait  débrouiller  l'écluneau  inextricable  que  M.  Scribe  s'est 
plu  à  einmMer  pendant  rint]  a(  tes.  Nous  y  \  oyons  une  jeune  et 
vertueuse  demoiselle  courir  la  prétantaine  musicale,  en  compagnie 
de  la  moins  chaste  et  de  la  plus  enrouée  des  cantatrices,  et  se  retrou- 
ver, au  dénouement ,  aussi  pure  qu'au  début ,  après  avoir  traversé 
une  série  inquiétante  de  cm  scènes  qu'on  appelle  équivoques,  — 
par  antiphrase  sans  doute ,  —  car  rien  n'est  moins  équivoque  que 
ce  qjui  s'y  fait.  Dans  celte  pièce  des  TroU  Mwpjn  .  rilluslre  acadé- 
micien a  déployé  une  adivilé  fébrile,  aorasante  et  fatigante  à  la 
fois.  Comme  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  du  même  auteur, 
riiistoire  n'est  ici  que  le  prétexte  d'un  de  ces  imbroglios  romanesques, 
dont  l'invraisemblance  serait  tout  au  plus  admissible  dans  un 
/firvifa  destiné  à  quelque  thé:\trc  ly  rique.  C'est  moins  une  comédie 
qu'un  opéra-comique,  où  les  rimos  et  la  musique  auraient  été 
remplacée  par  un  dialogue  vif  et  par  une  pantomime  animée.  U  y 
a  même  des  moments  oOi  le  dialogue  devient  si  vif  que  les  acteurs 
ne  lancent  plus  que  des  monosyllabes,  commentés  par  des  jeux  de 
scène  compliqués.  Alexandre  Dumas  n'est  jamais  allé  aussi  kria 
dans  les  chapitres  célèbres  où,  voulant  poutur  à  U§nit,  il  est 
parvenu,  en  bâchant  menu  son  dialogue,  à  remplir  une  page 
in-octavo  avec  huil^syllabes  composées  de  vingt-cinq  lettres.  Lliabi- 
leté  scénique  de  M.  Scribe  est  aussi  proverbiale  que  son  insuffisance 
comme  écrivain,  ce  qui  a  fait  dire  &  M.  Xavier  Aubr^et,  le  spiri- 
tuel critique  de  XÂrtuU  t  «  IL  Scribe  est  méchant  couvreur,  mais 
galant  charpentier.  »  Dans  la  pièce  nouvelle.  Fauteur  a  dépassé  les 
bornes  de  rhabileté,  et  son  style  a  souvent  inquiété  les  délicats  sur 
la  part  de  rédaclîon  confiée  à  H.  Scribe  dans  le  DiVitoiiiMitrs  hitUh- 
riffue  dt  la  Langue  Françaiae ,  auquel ,  en  sa  qualité  d'académicien, 
il  collabore  de  droit.  De  plus,  il  a  abusé  du  sous-titre  de  la  pièce, 
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la  VeiUe  delà  Héyciue,  pour  y  inlroduiro  un  l;M.>i»er-aller  d'nclion 
v{  \mo  lilK»rfé  de  langage  (jui  sont  peu  dans  ies  habitudes  du  Gym- 
nase,  el  qui  pourtant ^  —  c'est  triste  à  avouer,  — ont  loiitribnA  à 
faire  applaudir  les  Trois  Maupiny  et  coiilribiu'iont  probablement  à 
les  maintenir  sur  l'affiche.  —  Ne  faisons  pas  comme  la  plupart  des 
crili({ues  du  Lundi,  qui  ont  néi^li^é  de  mciiliouucr  le  CoUaboraleur 
de  M.  Scribe,  et  nommons  M.  Henri  Boisseaux. 

Un  romancier  maritime,  devenu  chroui<iueur,  M.  Jules  Leeomtc, 
a  donné  aux  Fi'imçais  une  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose, 
intitulée  :  Le  Luxe  ^  (p>i  son  début  au  théAtre  et  (pii  a  obtenu 
un  suci  es  complet.  Il  s'agit  d'une  de  ces  mères  de  fauiille  comme 
on  en  voit  trop  dans  notre  siècle  de  vanité  sans  frein,  lesquelles 
vivent  et  élèvent  leurs  enfants  en  vertu  de  l'axiome  déplorable  : 
«  Etre  c'est  paraître.  »  Pour  conquérir  un  beau  mariage  à  sa  fille, 
cette  mère  imprudente ,  égarée  au  milieu  de  la  société  mêlée  d'une 
ville  d'Eaux ,  cherche  à  masquer  sa  médiocrité  réelle  sous  les  appa- 
rences de  la  fortune,  el,  comme  eUe  n'a  pas  assez  jeté  son  bonnet 
par-dessus  les  moulins  pour  avoir  recours  aux  fonds  secrets  des 
ZtOfifMS  fNittoret,  elle  ne  tarde  pas  à  contracter  des  dettes  et  à 
compromettre  son  honnête  homme  de  mari,  employé  supérieur 
dans  une  compagnie  de  chemin  de  fer.  Cette  pièce,  qu'un  homme 
d'esprit  a  fort  judicieusement  baptisée  U$  lionnes  pauvres  mais  hon- 
nêiw,  est  en  même  temps  divertissante  et  morale.  Elle  châtie ,  sui- 
vant le  précepte  antique;  mais,  comme  châtier  et  corriger  ne  sont 
pas  tout-â-fait  synonymes,  cette  rude  leçon  pourra  bien  être  perdue, 
et  le  I^e  insensé  qui  nous  déborde  n'en  continuera  pas  moins  à 
aller  creitMi^,  si  nous  en  jugeons  parles  toilettes  luxutuMea  qu'exhi- 
bait le  public  féminin  à  la  première  représentation  du  Itixt.  Somme 
toute,  c^est  une  pièce  bien  foile,  suffisamment  pailletée  de  mots  pi- 
quants dont  quelques-uns  manquent  pourtant  de  distinction,  et 
écrite  dans  ce  style  éveillé ,  mais  d'une  correction  douteuse  et  d'un 
goût  suspect,  que  connaissent  bien  les  lecteurs  de  XlnâéptmianM 
Belge  et  du  Jfond^  Ittmtri, 

A  l'Ambigv,  M.  Paul  Meurice,  auteur  de  Befivenuio  CeUtni  et 
Tun  des  fidèles  lieutenants  de  Victor  Hugo,  vient  d'échapper  de 
la  foçon  la  plus  louable  au  drame  féroce  et  è  la  rhétorique  exces- 
sive qui  en  foit  lo  plus  bel  ornement  M.  Meurico  nous  a  tout  Tair 
d'entrer  dans  sa  seconde  manière  ,  comme  on  dit  des  peintres ,  et 
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nous  ii  Iii'mIoiis  pas  .1  l.ii  i'i-  <|ii('  nous  l.i  |ir(''férous  ififiniment  h 
la  |>rniii<'rt>.  lanfan'la-Tultfif  est  bicii  lonjoiirs  un  dr  ces  héros 
saus  pnir,  (jui  à  eux  «m^uIs  rciiiplira'u'nt  tino  ôpop<'«'.  qui  se  jiiuenl 
nu  niilion  dos  riiUi strophes  couuiir  l;i  s;il;iiii.iiMlrc  duis  U-s  tl. unîmes  H 
piiU '•ri'«i'nl  \n\\s  l«'S  ohsiîirles;  un  héros  i*a  un  «nul  (jn  il  le  f;iul  à 
l  .K  U  ur  Mclingu*^  ;  niais,  à  part  qnoiqnos  situations  où  les  h;il>itu(]«^s 
(l<-  Fiiuleur  roparaiHKPTtt ,  —  on  ne  ix  iil  se  corriger  toul-à-fail  en  un 
jour.  — ce  firnmr  <>f  i^iii  .  cciil  d'un  lx>n  style,  le  dinloL'ur  est 
t  njnuf  t'i  ri  iiurvi ,  el  plus  il  un  inorro.nu  nous  donne  à  p<'ns(M-  quo 
M.  Meuri»'t'  réussirait  on  ne  peut  mieux  dnns  la  comédie  et  pourrait 
prendre  au  Thé^^lre-Fran^-ais  une  place  au  moins  aussi  honorable  que 
celle  qu'il  occupe  aux  Iwnlevards.  scène  où  Fanfan-la-Tulipe 
mange  des  pommes  avec  M™e  de  Pnmpndnnr  nous  semble  lout-à-fail 
charmante  et  est,  chaque  soir,  fort  applaudie  par  un  public  auquel 
on  fait  injure  en  se  croyant  obligé  de  lui  servir  de  grosses  pièces  for" 
temeot  bourrées  de  L^randes  phrases.  Nous  insisterions  davantage 
sur  cette  œuvre  méritoire  si  nous  n'étions  poussé  par  Yabondanu 
de$  matières,  et  s'il  ne  nous  lardait  {xis  d'arriver  aux  cinq  actes  en 
vers  qui  ont  valu  h  leur  auteur,  M.  Louis  Bouilhel,  les  honneurt 
du  rappel  (c'est  ainsi  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  chose). 
Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  au  si^et  de  ces  ovatiims  dont 
abusent  les  Italiens  et  qui  semblent  pasKr  dans  nos  moBurs ,  ova- 
tions qui  obligent  un  poète  à  venir  saluer  en  scène  comme  un  dan> 
seur  applaudi  ;  mais,  l'usage  une  fois  admis,  nous  reconnaissons 
que  peu  d'anleurs  méritent  mieux  que  M.  Bouilbet  les  acclamations 
enthousiastes  d'un  parterre  vraiment  littéraire. 

Hilinê  Peyron  est  le  véritable  événement  dramatique  du  mois. 
Cette  pièce,  terminée  depuis  plus  d*un  an,  et  ajournée  par  suite  du 
succès  prolongé  de  la  JewuiH  t  aivait  été  annoncée  dans  le  temps 
sous  le  titre  de  ta  Fitk  naturelle ,  mais  le  retentissement  qu*a  eu 
U  Fils  Miwtl  de  H*  Dumas  aura  engagé  M.  Bouilhet  h  rebaptiser 
son  drame  que  nous  allons  analyser  succinctement.  —  Un  monsieur 
bien  posé  dans  le  monde ,  —  bon  époux ,  qui  serait  probablement 
bon  père  s'il  avait  dos  enfants  légitimes,  —  a  abandonné,  pour  se 
marier ,  une  pauvre  ouvrière  nommée  Marceline  Peyron ,  dont  il  a 
en  une  fille ,  inscrite  à  Fétal  civil  sous  le  nom  d'Hélène  (père  in- 
connu). Un  beau  jour,  Marceline,  poussée  par  la  misère  ,  vient 
implorer  la  pitié  de  son  séducteur;  mais  M.  Doubret  est  un  de  ces 
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égoïsles  qui  n  aimcnl  pas  à  voir  It  oubk  r  rét  ononiic  de  la  vie  douce 
qu'ils  se  sont  arrangée,  et  il  rejjousst  durcuiont  la  pauvre  fille.  — 
HotirtMis(Miienl  M"«  Dauhret  n'a  p.is  pi  rdu  un  mot  de  ( cltr  scène 
rcMilUiiilo  ;  elle  propose  à  Marceline  d'adopler  la  pelitt;  lléiene  ;  la 
pauvre  ouvi  ièro  se  Sderific  à  l'avenir  de  son  enfîinl,  elle  renonce  à 
tous  ses  droits  de  mère,  et  Hélène,  h^ée  de  deux  ans  a  jx'ine, 
(juitle  l'humble  mansarde  où  elle  est  née  pour  le  riche  iippnrleinent 
de  son  père,  à  (pii  elle  est  présentée  comme  une  enfant  abandonnée 
recueillie  à  la  porte  d'une  église.  Quinze  ans  se  passent,  l'enfant  est 
devenue  une  belle  lille  ;  elle  va  épouser  un  luMume  quelle  aime  . 
son  pcre  et  sa  mere  ndoplifs  l'adorent;  loul  lui  sourit  dans  la  vie, 
et  1  avenir  se  revêt  de  teintes  roses  à  ses  yeux  enchantés,  quand 
tout-à-coup  Marceline  tombe  comme  la  foudre  au  milieu  de  ce  bon- 
heur. —  Le  mariage  d  Hélène  est  impossible  !  La  pauvre  Marceline 
avait  perdu  l'habitude  du  tmvnil  dans  l  aisiuice  é|>liémère  dont  la- 
vait entourée  son  séducteur  ;  Daubrel  lui  avait  inspiré  lo  goût  des 
doux  loisirs ,  de  la  rêverie  à  l'ombre  des  grands  arbres  et  de  tous 
les  luxes  délicats  de5  amoureux  riches  ;  l'atelier  lui  semblait  uo  ba-* 
gne  ;  elle  s'est  abandomiée  à  la  vie  d'aventures ,  cette  triste  res- 
source des  filles  perdues;  1b  futur  mri  d'Hélène  est  Tamant  d« 
Marceline,  et  le  mariage  projeté  serait  presque  un  inceste  !  —  La 
pauvre  Hélène,  victime  de  fautes  dont  elle  est  innoc€nle,  voit  sé- 
crouler  ainsi  tout  son  édifice  d'avenir;  le  monde  est  désonnais 
fermé  devant  elle;  elle  entrera  dans  un  couvent  où  elle  priera  pour 
les  auteurs  de  son  infortune.  —  Telle  est  la  donnée  du  drame  de 
M.  Bouilhet  :  ce  n'est  plus  précisément  l'inspiration  romantique  qui 
avait  présidé  è  la  conception  de  Madame  de  Montarcy ,  et  l'on  re- 
trouverait à  peine  les  traditions  de  l'Ecole  dans  le  dénouement,  qui 
est  une  catastrophe,  suivant  les  habitudes  de  4830.  En  revanche, 
f  influence  de  Victor  Hugo  se  révèle  à  chaque  pas  dans  le  style  du 
drame  :  le  vers  est  ample,  sculptural,  sonore,  richement  rimé, 
souvent  frappé  comme  une  médaille  ;  il  y  a  bien ,  per-d  par-là , 
des  scènes  femiliëres,  d'un  «xoellent  ton  de  comédie,  mais  elles 
font  presque  disparate,  et,  dès  que  la  passion  parle,  Taleiandrin 
se  tend,  le  lyrisme  déborde,  les  images  se  succèdent  vives  et  écla- 
tantes ,  ni  plus  ni  moins  que  si,  au  lieu  de  lliabit  noir  et  du  cache- 
mire moderne,  les  acteurs  perlaient  le  pourpoint  d^Hemani  ou  la 
résille  de  Dona  Sol.  f^e  public  de  VOdéon  est  sensible  aux  beaux 
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vers,  —  n(nis  soiiiiiics  ïum  loin  de  \v  lui  reprtx'her ,  —  fl  U  luxu- 
riante |)<>ésie  «le  M.  Hninllh  l  a  excilc  un  vcrilablf^  riilhûusi;isnro. 
Mais,  si  M.  Bouilliel  lieni  |ihis  à  frappor  juste  qu'à  frapper  fort,  s'il 
veut ,  comme  son  talent  lui  en  donne  le  droit ,  satisfaire  les  con- 
naisseurs .  il  devra  avoir  constamment  présent  à  la  i>ensée  le  non 
erat  hic  hcus  d'Horace.  —  Ou  il  doit  exclusivement  emprunter  ses 
sujets  h  l'antiquité  ,  au  moyen-àge,  cl  aux  temps  modernes  les 
moins  rapprochés  de  nous  ,  époques  où  la  grandeur  des  noms  ,  la 
persp^tive  historique .  1  t'><'lat  dea  costumes  et  de  la  mise  en  scène 
permettent  la  |)ompe  du  langage  vers  laquelle  son  talent  le  porte  ; 
ou  bien  ,  s^il  veut  encore  traiter  di>s  sujets  contemporaios ,  il  devra 
néceasairemenl  mettre  tine  sourdine  à  sa  lyre,  sous  peine  de  voirsé^ 
vèremenl  critiquer  un  jour  ce  qoe  Ton  a  admiré  celte  fois.  Corneille  ue 
iait  pas  parler  les  personti  iLTs  du  Menteur  comme  ceux  duOidet  de 
Polyeucie ,  et  Molière ,  le  modèle  éternel  des  auteurs  comiques ,  se 
serait  bien  gardé  de  risquer,  même  dans  les  tirades  les  plus  passion- 
nées du  Misanthrope ,  seule  des  métaphores  si  applaudies  de 
M.  Bouilhet.  Un  exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de  la  ridw 
poésie  à*mUn0  Pfyron  et  pour  foire  comprendre  le  magnifique  dé-  ' 
Ibut  que  nous  signalons.  Voici  les  paroles  que  prononce  Hélène , 
lorsque ,  à  la  fin  du  drame ,  elle  se  retire  dans  un  couvent  : 

Ht  mère  me  voiU ,  j*oMs  sim  niinBafe , 

lies  clieretix  tomberont  cotnme  une  moisson  mûre, 
El  demain  ,  pour  toujmirs ,  jp  me  verrai  cnnvrir 
De  la  robe  aux       droits  qa'ou  giirde  puur  mourir  ! 

 J  abîmerai  mon  co-ur  dans  les  cspuirs  sans  bornes , 

Je  saurai  le  secret  des  sérénités  mornes  , 

Et  frepput  ma  poitrine  aux  mnttiefl  de  Panld , 

roublienl  moo  «noor  en  refinlaat  le  del  ! 

Certes,  ce  sont  de  sublimes  accents,  mais  ce  ion  inspiré  ne  con- 
viendrait-il pas  mieux  à  une  Ipbîgénie  marchant  au  sacrifice  qu'à 
une  parisienne  en  crinoline  Y 

Voilà  beaucoup  de  pièces  nouvelles  pour  une  fois.  Leur  nombre 
et  leur  importance  nous  ont  entraîné  plus  loin  que  nous  ne  l'avions 
prévu.  Nous  aurions  pourtant  voulu  mentionner  quelques  publica- 
tions récentes,  mais  Fespaoe  nous  manque.  Bornons-nous  à  sig^ler 
la  réapparition  des  Guipes  qu'AIpbonse  Karr  date  de  son  janSin  et 
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qui  noiLS  arrivcnl  do  Nu-o.  Nous  avous  irconnu  iiw  c  joie  celle  voix 
aimôo,  silencieuse  depuis  trop  longtemps  ,  et  nous  avons  n  tioiuo, 
dans  U's  nouvelles  Guêpes ,  ce  mélange  cliarmant  d'esprit  et  de  rai- 
son t|ui  constitue  le  tempérament  littéraire  de  ce  trop  peu  fécond 
écrivain,  dont,  —  pour  employer  une  de  ses  expressions  favori- 
tos, —  nous  osons  nous  ilire  r«mr  mconnw  depuis  le  collège,  où  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  d'aller  (juclquefois  en  classe  sous  lui. 
Les  Gui'pes  se  soni  j  urlant  un  pou  modifiées  avec  l'Aue,  et  le  jar- 
dinier de  Nice  ne  s'auiu^e  plus  aux  anecdotes  fri\oles  que  raioii- 
tnil  avec  tant  de  sel  le  journaliste  parisien.  La  forme  est  toujours 
sobre,  nelle  et  incisive,  comme  il  y  a  vingt  ans,  mais  la  pensée 
est  plus  sérieuse.  L'ennemi  des  abus  et  des  prt^jugés  a  abs(»rbé  le 
chroniqueur.  —  Sous  le  titre  de  Nouvelles  de  la  vanité  française, 
l'auteur  recommence,  —  sans  espoir  de  siiceës,  hélas  !  —  la  guerre 
qu'il  a  déclarée  autrefois  à  l'abus  du  luxe,  el  il  indique  aux  nobles 
apocryphes,  et  sous  la  forme  la  plus  originale  et  la  plus  amusante, 
quatorze  moyens  différents  de  dissimuler  leur  déconvenue  quand  il 
leur  faudi'a  renoncer  aux  titres  imaij;inaires  dont  les  dépouille  la 
législation  actuelle.  —  A  j)ropos  du  Congrès  de  Bruxelles,  il  relève 
avec  orgueil  le  dr;q)cau  sur  lequel  il  arbora  un  jour,  comme  nous 
le  disions  dernièrement ,  ce  projet  de  loi  en  un  seul  article  :  «  La 
propriété  intellectuelle  est  une  propriété.  »  Il  reprend  un  à  un  les 
argoments  qu'il  avait  mis  dans  le  temps  au  service  d'une  opinioa 
que  nous  sommes  haireux  de  voir  si  bien  défendue ,  el  il  termine 
son  plaidoyer  par  cette  oonelasioii  inattendue  qui  est  plus  sérieuse 
qu'elle  n'en  a  l'air  et  que  nous  demandons  à  reproduire  textuelle- 
ment  :  a  Après  la  résolution  du  Congrès  de  Bruxelles  que  je  n'ac- 
»  eepU  pas,  je  demande  —  à  titre  provisoire  —  œ  emllaire  qui 
■  me  semble  indispensable  :  Quelle  que  soit  l'époque  où  les  ouvra- 
»  ges  d*un  écrivain  tombent  dans  le  domaine  public  —  ses  en- 
»  fonts  ou  descendants ,  ses  héritiers  désormais  sans  héritage  * 
»  tomberont  en  même  temps  dans  le  domaine  public  et  seront 
»  nourris  aux  (rais  de  FEtat  :  —>  il  est  juste  que  les  héritiers  sui- 
•  yeul  rhéritage.  •» 

Nous  voudrions  bien  aussi  parler  du  DieiUmnaire  universel  des 
Coniemporaint  »  publié  par  M.  Hachette,  sous  la  direction  de 
ML  Vapereau,  ancien  élève  de  FEcole  Normale,  ancien  professeur 
de  philosophie  et  avocat  à  la  Cour  Impériale  de  Paris,  gros  livre 
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.loiii  on  sVst  fori  occu|>6  cps  jours  (Icnucrs,  m.ii^  nous  n'avons  |>as 
i  iiroie  ru  l  oi  i  n-iiin  (U*  le  fenilk-ler.  L'appni  ilimi  âo  Diction- 
naire,  nu<|uil  Ir  nom  considérai ilc  do  In  niiUMin  HachclU^  elles 
titres  sérieux  lie  l'auteur  pi  iiu  ip.il  ilonncnl  naluieilenient  de  l  ini- 
)>ort«inee,  a  exfité  heaucouj)  de  curiosité  et  a  soulevé  force  rérla- 
niations  d<-  Ions  (ni»»s.  Ainsi,  par  exemple,  d'une  part  .  I»s  orllio- 
tloxesp'chcliMirs  (Il  i  /f^'rnV l'appellent  un  Dirllonnnirc  d  inexactitudes, 
de  di  nti/remcnU  et  d  injures,  cl  d  autn"  part,  l'un  des  auteurs  de  La 
Comédie  à  l'emeff ,  un  lilirc  pe  nseur  qui  a  eu  l'audace  de  glorifier 
Voltaire  en  plein  ThéiUre-Franrais,  M.  Alhérie  S<'cond,  faisant  allu- 
sion h  l'Almanarh  si  connu  des  25,000  adresses,  a  npp1i<pié  nu 
Dictionndirc  unirrrsrl  dis  Cnnlnnpornins  le  snbritpicl  c[)ii:raininali- 
que  de  Dictionnaire  des  2;j,O0U  nmladresnes.  (a*1  accord  exception- 
nel entre  gens  ]>eu  laits  pour  s'entendre  donnerait  à  penser  qu'il  y 
a  quelque  chose  à  redire  au  livre  nouveau,  en  dépit  de  l'excellente 
recoiîuiiandalion  du  nom  de  l'éditeur.  Il  est  vrai  que  M.  Hachette 
lui-ni6me  avait  reconnu  les  difficultés  d'un  pareil  travail  et  annoncé 
que  les  erreurs  constatées  seraient  successivement  corrigées  à  cha- 
que réimpression  du  livre,  sans  paratlre  craindre  que  cette  fran 
chise  fôl  médiocrement  encourageante  pour  les  personnes  disposées  < 
à  acheter  la  première  édition  du  Dktkmnain  d$$  CofUemforamt, 
Quand  nous  aurons  pu  apprécier  cet  oavrage  par  nous-mècne , 
nous  y  reviendrons  s'il  y  a  lieu. 

Un  autre  livre  important ,  auquel  nous  avons,  dans  le  temps, 
payé  un  juste  tribut  d'éloges  dans  la  Revue,  c'est  l'ouvrage  en  trois 
voltnnes  intitulé  :  Mcewrt  et  vie  jnitée  des  Français  pendant  les  pre^ 
miennieleede  la  Monarchie,  par  li  E.  de  la  Bédoliière.  Gomme 
notre  vieille  affection  pour  Tautenr  pourrait  rendre  nos  apprécia* 
lions  suspectes,  nous  sommes  heureux  d*abriter  notre  humble  juge- 
ment derrière  le  jugement  souverain  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  qui  vient  d'accorder  une  mention  honorable  à 
reicellent  travail  de  notre  savant  ami.  —  Nous  demanderons 
en  finissant  si  beaucoup  dliommes  de  lettres,  chargés  de  rendre 
compte,  dans  un  journal  important  comme  le  Siècle,  d'une  distri- 
bution de  récompenses  académiques,  auraient  été  aussi  modestes 
que  La  Bédoliière ,  qui ,  en  énumérant  les  lauréats ,  n'a  oublié  qu'un 
seul  nom ,  —  le  sien. 

Jules  RiNorLT. 
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La  iiêelie  II  la  ligpne. 

Vous  avez  comme  moi  rencontré  bien  souvent  ^ 

A  la  campagne,  un  jour  où  se  taisait  le  vent, 

Dan<;  un  site  choisi ,  prb  d'un  ruisseau  limpide, 

Un  homme  assis  sur  l'herbe ,  indolent  et  candide , 

Qui ,  l'air  méditatif,  les  ym\  fixés  sur  Feaa, 

Tenait  Doochalammrnt  tm  ileuble  roseau. 

Gel  homme  est  un  pêcheur,  — >  on  pécheur  à  k  ligne I 

Je  ne  veux  point  parler  de  ce  pêcheur  indiçie , 

De  ce  franc  vagabond,  bohème  sans  pudeur, 

Paresseux  et  gourmand ,  quelque  peu  maraudeur; 

Celui-là ,  sailB  r^ret ,  je  vous  le  sacrifie  ! 

Le  mien  est  un  vrai  fils  de  la  philosophie. 

Oh  I  regardez-le  bien ,  et  tAchez  de  saisir 

La  douce  émotion  et  le  divin  plai^ 

Qui  brillent  sur  ses  traits,  lorsque  assis  sous  un  saule 

Dont  les  rameaux  traînants  lui  caressent  l'épaule, 

n  suit  dans  le  courant,  d'un  œil  brillant  d*espoir. 

Les  évolutions  d'un  petit  bouchon  noir. 

Ehl  comment  exprimer  sa  joie  impatiente, 

Son  silence  inquiet,  sa  figure  riante. 

Quand  le  liège  bondit ,  et  qu'un  pauvre  poisson 

Vient  de  mordre  le  ver  qui  cache  ThameçonT 
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Voyez-le  se  penchant  sur  le  bord  d'une  écluse , 

Avec  les  barbillons  faisant  assaut  de  ruse , 

Et  laissant  éclater  les  élans  de  son  cœur 

Si  d'un  chélif  goujon  il  se  voit  le  vainqueur. 

Mais  bien  souvent,  hélas!  le  ]>oisson  moins  avide 

Conspire  pour  <iu'ii  ronlre  avec  son  panier  vide  I 

\a'  pécheur  se  résigne ,  et  sa  ligne  à  b  main , 

De  son  logis  alors  il  reprend  le  chemin. 

S'il  vient  à  rencontrer,  par  has,ird,  un  confrère, 

Un  pêcheur  plus  heureux,  l.iutre,  pour  se  distraire , 

Se  met  à  le  railler ,  explique  avec  nmnur 

A  quel  engin  il  doit  le  granil  succ  ès  du  jour^ 

Lui  dit  le  l»on  endroit,  oil  de  riciies  captures 

Lut  duunèrcut  souvent  d'abondantes  fritures  j 

En  docteur  consommé,  cet  habile  lancier 

TaîI  conte  tout  au  long  les  secrets  du  métier. 

Eiiliii  la  nuit  arrive  avec  ses  sombres  voiles. 

Son  cortège  doré  de  joyeuses  étoiles  ; 

On  se  quitte ,  et  chacun ,  les  yeux  sur  Thorizon , 

Se  bâte  lentement  de  gagner  sa  maison. 

Non,  la  p^che  n'est  [xniit  rr  ([uun  vain  peuple  peosel 

Cest  pour  VIinitinK^  dnn<^  il  im  peu  d'intellioicnce 

Un  prt'tcxto  n  l.ii'-^tT  ,  le  lùiiL.'  des  clairs  ruisseaux. 

Flotter  sa  rt'N»  ru'  au  munnurc  des  eaux; 

Mou  pécheur  est  poète,  il  aime  Vair,  l'espace ^ 

Son  esprit  suit  au  ciel  le  nuage  qui  passe  ; 

Uo  rien  le  fait  rêver  :  le  gravier  qui  reluit , 

Une  mouche  qui  vole  et  qu  un  oiseau  poursuit. 

Oubliant  ses  engins  pour  le  bout  d'un  jonc  frôle 

Où  vient  se  balancer  la  verte  demoiselle  , 

Il  croit ,  lorsque  la  brise  agite  les  massifs, 

Entendre  ricaner  les  sjityres  lascifs, 

Et  de  l'oiseau  chanteur  écoutant  les  c^ïdences  . 

Aux  nymphes  de  la  rive  il  lait  ses  coolideaces. 


J.-P.  GAUSiAN. 


eONfilES  iÉRlOIOlIftL 


«■  SMilM  I  Agrl«altai«»  4«  Htoatoasé ,  r«pp»H«ir  (1). 

MUSIKOM, 

Près  «Fun  quart  de  siëd«  a^esl  écoulé  depuis  la  réunion  du  der* 
mer  Congrès.  De  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines , 
Fagriculture  n'est  pas  celle  qui  ^est  développée  depuis  celte  époque 
avec  le'  moins  de  vigueur. 

Si  nos  contrées  méridionales  sont  entrées  plus  tardivement  que 
d'autres  dans  la  voie  des  améliorations,  elles  ont  cependant  suivi 
une  marche  ascendante  et  réalisé  des  progrès  considérables. 

Le  sol  a  augmenté  de  valeur  dans  une  proportion  que  l'on  éva- 
lue à  SO  p.  cent,  et  cependant  la  production  iesi  asses  accrue 
pour  que  le  prix  de  la  rente  ait  pu  s^élever  et  que  les  bénéfices  de 
Fentrepreneur  de  culture,  devenus  plus  considérables,  aient  tenté 
un  plus  grand  nombre  de  propriétaires  et  de  férmiers.  Par  suite ,  le 
fiiire-valoîr  et  le  fermage  ont  gagné  du  terrain  sur  l'ancien  oolo- 

(i)  La  Retme  a  r.<illi  ,  dins  la  dernière  livraison,  k  ses  habitudes  <\c  rorrection 
typographique.  Daus  la  kllrti  de  U.  G.  Rouoieguère .  page  175  ,  ligne  33,  au  lieu  de 
«  exigées  pour  le  déploiermnt  des  grands  arbres  ,  »  lisea  déplacemaU ,  et  du»  h 
ripwN  de  M.  Qm  ,  page  118 ,  ligne  6 ,  lise»  tampagna  u  Uen  de  cempefiMt. 


—  228  — 

iioge  partiaire.  Dans  lo  dépinicmciit  (h»  la  Hnnte-Garonne ,  (Kir 
l'Xemplo,  lo  dixième  du  sol,  dans  la  partie  qui  iiVsl  pas  monta- 
pruMisr,  est  niainfi  n  mt  occupé  par  les  fermioi'S  qui  s'y  Irouvaieni 
naguère  en  si  p»'tii  nombre. 

La  condition  de  l'otivrier  agricole  s'est  aussi  améliorée.  Il  gai^iif 
et  consomme  plus  <jir;mtrrfois  :  il  est  mieux  nourri,  mieux  v^tu, 
mieux  logé.  Des  institutions  de  bienfaisance,  ([ui  ne  larderont  pas 
sans  doute  à  recevoir  des  développements  nécessaires,  procurent 
à  la  >'ieillesse  malheuretis<'  des  secours  qui  sont  en  même  temps 
une  distinction  d'honneur.  L'initiative  de  cette  heureuse  mesure 
revient  à  l'administrateur  distingué  qui  a  doté  la  Haute-Garonne 
de  ce  concours  agricole  déjà  si  important  et  si  populaire,  c|ui  «ocite 
à  bon  droit  la  curiosité  des  étrangers. 

Monsieur  le  Préfet,  le  Congrès  est  heureux  d'être  auprès  de 
vous  l'écho  de  la  reconnaissance  publique.  L^  départements  voi- 
SÎD8  nous  envient  vos  bienfaits.  Nous  faisons  des  voMiz  pour  qu'ils 
s'approprient  vos  institutions  philanthropiques. 

Vous  avez  témoigné.  Messieurs ,  de  votre  sympallûe  pour  la 
population  souffrante  des  campagnes,  em  décidant  qu'une  matinée 
musicale  serait  donnée  sous  vos  nuspices  au  profit  de  la  caisse  de 
retraite  pour  la  vieillesse  agricole.  L'autorité  s'est  associée  avec 
empressement  à  vos  désirs ,  heureuse  de  rencontra  en  vous  des 
auxiliaires  dévoués  au  bien  public  qu'elle  poursuit  avec  une  loua- 
ble persévérance.  Sa  bienveillance,  qui  nous  a  soutenus  aiyourd'hui, 
ne  saurait  nous  faire  fléfaut  dans  raveoir. 

Mais  quelque  intérêt  qu'inspirent  les  populations  des  campa- 
gnes, qudsque  soient  les  avantages  de  la  vie  des  champs,  ils  ne 
contrebalancent  qu'à  demi  les  séductions  de  la  ville  j  la  dépopula- 
tion dos  campagnes  est  un  fait  malheureusement  trop  certain  et  q«i 
iize  à  bon  dnût  l'attention  du  gouvernement  et  des  économistes. 

Uélevagp  des  animaux  a  pris  une  extension  conaidéraUe  et  les 
races  se  sont  améliorées. 

n  y  avait  peu  à  ftnre  pour  nos  espèces  .bovines  de  travail ,  qui 
sont  les  premières  du  monde,  mais  ley  bons  types  sont  devenus 
plus  communs. 

Les  races  laitières  de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  de  la  Bretagne 
et  des  Landes  ont  bit  invasion  dans  tous  nos  cantons.  Si  Ton  voit 
les  vaches  des  Pyrénées  se  maintenir  auprès  d'elles ,  ce  n'est  plus 
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par  1c  fail  dune  routine  inconsidérée,  maii»  par  rappréciatioa  ju- 
dicieuse de  leur  mérite  relatif. 

Dans  la  catégorie  des  animaux  de  boucherie ,  la  race  garonnaisc, 
améliorée  par  une  inlelligenie  sélection,  a  conquis  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  plus  dignes. 

Des  croisements  heureux  avec  les  races  précoces  de  l'Angleterre 
ont  profité  à  l'espk»  ovine ,  sous  le  rapport  de  l'engraissement.  Le 
principal  honneur  en  revient  à  l'agronome  éclairé,  M.  Martegoute, 
qui  a  présidé  aux  débats  de  notre  section.  Au  milieu  de  ces  pro- 
grès ,  notre  brebis  lauragaiae ,  qui  se  recommande  par  une  lacta- 
tion abondante,  n'a  pas  perdu  son  rang,  grAce  h  l'habileté  déployée 
par  nos  éleveurs  dans  le  choix  des  reproducteurs  indigènes. 

Pour  ce  qui  est  de  l'espèce  porcine ,  nous  voyons  se  populariser 
les  races  anglaises  avec  lesquelles  les  nôtres  ne  peuvent  être  avan- 
tageusement comparées.  On  sait  que  ce  résultat  est  dû  surtout  aux 
efforts  généreux  d'un  éleveur  trës-connn,  qui  est  on  même  temps 
un  homme  de  bien  et  que  nous  avons  eu  la  boKOkà  fortune  de 
compter  parmi  les  membres  les  plus  actifs  de  notre  section. 

La  production  lucrative  du  mulet ,  favorisée  par  les  exigences 
croissantes  de  la  demande  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'étranger,  a  pris 
des  développements  considérables.  Mais  ici  il  y  a  beaucoup  à  &irc 
pour  améliorer  la  qualité. 

Nous  n'en  dirons  pas  antani  de  l'espèce  chevaline.  Dans  les  val- 
lées luxuriantes  où  il  se  produit  avec  avantage,  notre  cheval  fin  a 
des  mérites  incontestables  que  des  métissages  imprudents  n*ont 
encore  que  partiellement  compromis. 

Uaugpientation  du  nombre  des  animaux  a  naturellement  en- 
traîné Textension  des  cultures  fourragères.  Les  prairies  naturaUes 
et  artificielles  occupent  une  plus  large  place  sur  nos  domaines,  la 
jaçhère  perd  tous  les  joura  du  terrain.  La  théorie  des  assolements , 
mieux  connue,  permet  d'obtenir  du  sol  une  plus  grande  somme  de 
produits  tout  en  méoag^t  sa  £6oondité. 

La  couche  arable  a  gagné  en  fsrtililé  et  en  profondeur.  Nos  cul- 
tivateurs -s^habituent  à  chercher  dans  Ténergie  des  défonoements 
un  remède  contre  les  désastres  de  la  canicule. 

La  terre  est  en  général  beaucoup  mieux  travaillée  qu'autrefois. 
Ce  résultat  est  dû  principalement  aux  améliorations  apportées 
dans  la  confection  des  instruments  aratoires.  L'antique  charrue  de 
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bois  a  pres(^uo  partout  disparu,  cl  c'est  là  un  grand  proL-n's.  bien 
que  l'araire  «  n  tt  r,  qui  I  i  remplace,  laisse  enc(tre  à  désirer,  malgré 
de  Tf  rentes  et  ingénieuses  modifications.  Toutes  nos  exploitations 
ont  des  herses,  un  cnind  nombre  possèdent  des  rouleaux  à  émol- 
ter,  des  buttoirs,  des  r,^feaux  h  cheval ,  etc.  GriVce  à  l'habileté  de 
nos  fabricants,  les  tarares,  les  coupe-racines,  les  hache-paille,  les 
égrainnirs  ;i  mai*?  sont  d'un  usage  nssez  répandu.  Mais  nos  con- 
structeurs viennent  à  peine  d'aborder  la  batteuse,  il  est  vrai  que 
c'est  a\ee  un  plein  succès  ;  le  Congrès  est  heureux  de  le  reconnaî- 
tre et  d'en  féliciter  M.  de  Planet.  Il  lui  doit  aussi  des  éloges  pour 
la  publication  do  son  livre  instructif  et  consdencieux  sur  les  ma- 
chines à  battre. 

Nous  s^nons  désormais  ce  qu'on  j>eut  attendre  de  ces  utiles 
instruments,  et  nous  n'avons  plus  besoin  de  les  aller  chercher  dans 
les  ateliers  éloignés  des  constructeurs  du  Nofdy  qui  DOUS  en  0O( 
déjà  fourni  un  nombre  assez  considérable. 

Mais  si  le  sol  est  mieux  préparé  et  mieux  fumé,  il  est  aussi 
mieux  assaini ,  car  le  drainage  tubulaire  prend  chaque  année  une 
plus  grande  extension.  L'irrigation  gagne  aussi  du  terrain,  quoique 
avec  trop  de  lenteur.  Combien  de  cours  d'eau  coulent  encore  sans 
pro6t  entre  leurs  rives  desséchées  1 

Les  notions  économiques  .semblent  rencontrer  moins  de  préjugés 
et  la  lumière  commence  à  se  faire  dans  cet  ordre  de  choses  trop 
longtemps  obscurci  par  les  (aux  calculs  de  r^oïsme.  S'il  reste  une 
lacune  immeoae  dans  f enseignement  professionnel  de  l'agrifulture, 
nous  sommes  heureux  de  reconnaître  quil  a  pourtant  été  fait  quel- 
que chose.  On  voit  fleurir  dans  les  départements  voisins  des 
fermes-écoles,  dont  quelques-unes  ont  conquis  un  rang  très-distin- 
gué. A  Toulouse  ,  les  élèves  de  l'Ecole  normale  étaient  déjà  depuis 
plusieurs  années  les  auditeurs  assidus  du  savant  cours  d'agri- 
culture de  M.  le  professeur  Noulet,  lorsque  le  gouvernement 
a  introduit,  à  titre  d'essai,  l'enseignement  pratique  agricole  dans 
quelques-uns  des  établissements  où  se  forment  les  jeunes  mallies 
appelés  à  diriger  les  écoles  primaires  des  communes  rurales. 

Les  Gommunicati<Nis  intérieures  ont  reçu  des  développements 
immenses;  l'ouverture  et  l'entretien  des  routes  et  des  chemins 
vicinaux  ont  transformé  le  Midi  ;  mais  le  réseau  de  nos  chemins  de 
fer  inachevé  ne  nous  permet  pas  d'exploiter  encore  toutes  nos  ri- 
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chesses.  Une  route  qui  s'achève  en  ce  moment  ,  sous  l  luihile  di- 
rection de  M.  Dtilour,  agent-voyer  en  chef  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  et  qui  va  j)énétrer  en  Espagne  par  le  rentre  des 
Pyrénées ,  nous  préporc  des  flcboucliés  nouveaux  et  rendra  plus 
sensible  la  nécessité  d'assurer,  par  une  voie  de  fer,  des  communi- 
cations régulières  et  faciles  avec  ce  pays. 

En  résumé,  malgré  les  désastres  de  quelques  anné^'s  calamiteu- 
ses,  toutes  les  branches  de  l'agriculture  méridionale  sont  en  pro- 
grès. Mais  si  nous  avons  gagné  beaucoup  sur  nous-m^mes,  nous 
sommes  encore  en  arrière  du  nord  de  la  France ,  de  l'Angleterre  , 
de  la  Belgique,  des  Pays-Bas,  de  la  Suisse,  de- la  Saxe,  de  la 
Lombardie  et  de  la  Bohème  1 

Celte  vérité,  à  la  fois  si  triste  et  si  consolante,  qui  contient  tant 
de  reproches  et  tant  d'espérances ,  nous  l'avons  recueillie  dans  un 
immortel  ouvrage,  que  toutes  les  contrées  de  l'Europe  ont  voulu  lire 
dans  leur  langue ,  et  qui  a  ouvert  à  l'illustre  président  de  ce  Gon-- 
grès  les  portes  de  rinstitut.  D'autres  aiment  mieux  flatter  leur 
pays  que  le  servir,  M.  de  Lavergne  a  prélih^  lui  6tre  utile. 

U  suffit  de  jeter  un  regard  d'ensemble  sur  notre  agriculture  pour 
remarquer  qu'elle  est  trop  généralement  privée  <fune  directiim 
éclairée  et  de  capitaux  suffisants.  Hais  pour  hii  procurer  ces  deux 
éléments,  indispensables  à  sa  prospérité,  il  n'y  aura  de  longtemps 
rien  à  attendre  des  faveurs  de  la  spéculation  industrielle.  Ce  n'est 
guère  qu'à  elle-même  que  Fagriculture  méridionale  peut  emprun- 
ter, et  aux  petits  et  aux  moyens  propriétaires.  Tout  doit  donc  ten- 
dre à  pousser  les  premiers  vers  le  fermage  qui  les  peut  enrichir 
promplement,  et  à  fixer  les  autres  dans  les  campagnes ,  à  la  tête  de 
leurs  exploitations  rurales,  où  ils  édiapperont  à  la  gène  et  aux  sé- 
ductions du  luxe. 

L'éducation  doit  préparer  ce  résultat. 

On  ad(^à  posé  dans  l'enseignement  la  distinction  des  aptitudes, 
C^est  un  exoeUent  principe.  Mais  il  y  fiiut  joindre  la  diffusion  des 
doctrines  économiques  et  Penseigpement  profiassionnel  de  l'agri- 
culture. 

Telles  sont  en  résumé  les  idées  fondamentales  développées  par 
M.  Thénm  de  Hontaugé  dans  son  mémoire  sur  les  coiiset  da  tiHfi- 
riorUi  noirv  tigrietiiitre  et  sur  les  moyens  dTy  porter  remède. 
La  section,  après  en  avoir  entendu  la  lecture,  a  décidé,  sur  la 


pro[)<isitu>u  de  M.  Mart«goute,  que  cet  écrit  sernil  imprime  par 
extraits  dans  le  recui-il  dos  actes  du  Congrès  méridional. 

L'attention  d«'  la  section  a  été  rcjHiriee  sur  cette  importante 
ointicri',  piir  le  mAmoiro  dr  M.  le  Ctiiv  ,  traitant  de  Torga- 
nisatitm  de  tens'  lynt'uif/ii  jini/iatre  ngncoie.  Le  Congrès,  après 
uiK'  Il  iis^um  aji[  r  l  iii  lu  (  i  |u«  nant  auî»i  en  considération  les 
idét's  (  iiiiM's  dans  :>oii  i[i  j  ai  M.  le  président  da  comice  agrUxde 
de  ('.autres,  a  formulé  sur  col  objet  les  vœux  suivauti»  : 

\'>  Que  des  n( étions  sur  Fagriculture  soient  eoseigaées  dans  les 
écoles  pnmajrrs  ruraU's  ; 

i«  Qu  il  soil  écrit  pour  cet  objet  des  ouvrages  appropriés  à  La 
culture  du  Midi  ; 

3»  Que  le  nombre  des  fcrnie^coles  soit  complété  de  manière 
que  fhafjue  i!«''j>artement  ni!  la  sienne  ; 

4»  Qu'il  soil  élal  li  uni'  f<Tmr  rrt:ionale  pour  le  sud-ouesl  dans  les 
environs  de  Toulouse  ,  celles  qin  existent  actuellement  se  trouvant 
placées  au  Nonl  d.uis  des  conditions  climatériques  trop  différentes. 

Une  communication  de  M.  Pujol,  secréniire-izéiiéral  de  la  société 
d'horticulture,  a  fixé  partieulièremenl  notre  attention  sur  la  néces- 
sité de  cr^T  un  cours  d'arboriculture  à  Toulouse.  Le  Congrès  a 
applaudi  à  cette  pensée,  car  tout  le  monde  sait  combien  l  industrio 
des  fruits  et  îles  pépinières  prend  des  développements  autour  de 
nous,  et  il  n'est  pas  île  pro|>riétaire  (jui  ne  soit  convaincu  par  sa 
propre  expérience  de  l'inbabilelé  de  la  plupart  de  nos  tailleurs 
d'arbres. 

Mais  pour  répandre  les  bonnes  pratiques  et  donner  une  impul- 
sion féconde  à  la  culture ,  il  est  indispensable  de  multiplier  les  raj)- 
ports  entre  les  agriculteurs.  Dans  l'état  actuel  des  choses  ,  les 
sociétés  agricoles  sont  trop  clair-semées  et  leur  action  est  trop 
décousue.  Frappé  des  résultats  considérables  que  le  ]irincipe  de  la 
centralisation  opère  chaque  jour  sous  nos  yeux,  M.  Garrigues,  de 
Saint-Ybars  (Ariége) ,  un  agronome  dont  les  conseils  font  autorité, 
a  proposé  au  Congrès  d'appayer  la  création,  dans  tous  les  chefs- 
lieux  de  département,  d'vme  société  d'agriculture  qui  correspon- 
drait avec  un  comice  établi  dans  cha(]ue  arrondissement  et  dont 
une  section  s'étendrait  à  chaque  canton.  Cette  proposition ,  déve- 
loppée par  l'auteur  lui-même,  n  reçu  Tapprobation  entière  du 
Congrès  qui  la  recommande  à  l'attention  du  gpuveniement 
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Les  concours  régionaux  sont  aussi  un  puissant  rnoy*  n  d'inslnic- 
titii  Ils  nnt  produit  des  résultats  heureux,  mais  iV\j)érience  sem- 
ble montrer  que  les  rirronscriplions  actuelles ,  quoi((ue  restreintes 
déjà  à  deux  reprises,  sont  encore  trop  étendues.  Le  Congrus, 
adoptant  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Gourdon,  émet  le 
vœu  que  le  nombre  des  concours  régionaux  soit  augmenté. 

Des  plaintes  nombreuses  se  sont  élevées  au  sujet  de  la  compo- 
sition du  jury  dans  ces  concours.  Malheureusement  les  préjugés 
des  agronomes  du  Nord  y  régnent  sans  partage.  Pour  n'médier  à 
cet  abus,  il  convient  que  les  éleveurs  de  la  région  dans  laquelle  a 
lieu  le  concours  soient  représentés  dans  le  jury.  Tel  est  le  vœu 
émis  par  le  Congrès, 

11  a  aussi  pensé  que  dans  les  jurys  de  tous  les  concours  agricoles 
on  de\  ait  faire  ligurer  les  hommes  do  l'art ,  dont  les  connais- 
sances spéciales  sont  indispensables  à  une  appréciation  rigoureuse. 

Malheureusement  ces  programmes  sont  le  plus  souvent  incom- 
plets. Ils  laissent  en  dehors  de  leur  action  bienfaisante  non-seule- 
ment des  races  distinctes,  mais  même  des  familles  enUkx^s  dont 
rélevage  tient  une  place  importante  dans  Tindustric  agricole  de  la 
contrée  où  le  concours  a  lieu.  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient que  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  vient  d'attirer  Taltention 
des  Conseils  généraux  sur  rétablissement  des  concours  régionaux 
hippiques.  Pour  atteindre  le  but,  il  suffirait  d'ajouter  quelques 
sections  aux  programmes  actuels.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nouveaux 
OMioours  ne  devront  comprendre  que  des  animaux  reproducteurs 
apparlmantaux  eqièoesde  demi-sang  et  de  trait.  Les  Conseils  géné- 
raux ne  manqueront  pas  sans  doute  d'applaudir  à  cette  pensée  de 
justice  ;  mais  l'œuvre  ne  sera  complète  que  lorsque  les  animaux 
consacrés  à  la  production  du  mulet  participeront  aux  mêmes  avan- 
tages. Celte  dernière  industrie  est  fort  répandue  dans  ])lusieurs  de 
nos  départementSi  Ëlle  a  le  rare  privilège  d'être  profitable  là  où  la 
cherté  des  fourrages  et  le  bas  prix  de  la  viande  laissent  peu  de 
latitude  à  l'éleveur  sur  le  choix  des  anioianx  de  rente.  U  importe 
donc  de  renoourager. 

Teb  sont  les  rooti6  qui  ont  porté  le  Congrès  à  émettre  le  vœu 
que  les  programmes  des  concours  régionaux  tenus  dans  les  paya 
de  production  portent,  à  l'avenir,  des  récompenses  pour  les  chevaux 
de  trait  et  pour  Tcspèco  mulassicre. 
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Li\  s('(  lion  n  HiooDCui'  do  recommander  en  particulier  celte  utile 
mesure  à  la  sollicitude  érlnir(^o  do  M.  le  préfet  de  la  Haute-Gammie, 
pour  c]u'ollo  soil  mise  en  pratique  dans  le  prochain  concours  Ué« 
|)arteiiK'iital. 

Sur  la  proposition  lormulée  et  dévrloppck'  par  M.  le  D»"  Can\ ,  d  iiit 
le  dévouement  éijnle  IVxpénence,  la  section  tMnel  un  vœu  fa\  nr,iltli 
à  l  organisation  des  conniurs  agricoles  cantonaux ,  pour  la  création 
économique  dune  ferme-modèle  dans  chaque  canton  <le  la  France. 

Elle  a  aussi  adopté  rétablissement  d'un  concours  de  boucherie  à 
Toulouse. 

Le  Congrès  a  reçu  un  grand  nombre  d'autres  communications , 
dont  plusieurs  prcsent«ut  un  intérêt  réel,  et  ont  donné  lieu  à 
d'intcressîmls  débats. 

Citons  d'abord  un  mémoire  très-remarquable  sur  le  métayage , 
de  M.  l'ingénieur  Brothier,  de  Paris.  11  propose  de  substituer  au 
ferniafje  et  au  colonac;e  partiaire  une  société  en  commandite,  dans 
laquelle  le  propriétaire  apporterait  sa  terre  et  le  cnpîtal  nécessaire 
pour  en  améliorer  la  culture,  l'inf^énieur  agricole  fournirait  son  temps, 
sa  science,  sa  responsid)ilité  et  son  industrie  ;  il  serait  absolument 
maître  du  capital  social  dont  il  disposerait  comme  de  sa  chose 
propre,  Le  propriétaire  n'interviendrait  (|ue  pour  toucher  sa  part 
de  dividende.  Ce  s\stème  a  une  grande  analogie  avec  la  régie  à 
profit  (pii  est  en  usage  dans  nos  contrées  ;  il  présente  les  mômes 
avantages,  mais  des  inconvénients  beaucoup  plus  graves  qui  l'era- 
pêcheront  de  se  généraliser.  Quel  propriétaire  consentirait  à  mobi- 
liser ainsi  sa  fortune  pour  en  faire  l'apport  dans  une  commandite , 
dont  le  gérant  n'offrirait  d'autre  garantie  qu'un  diplôme  d'ingénieur 
agricole ,  et  ne  s'exposerait  à  d'autres  risques  qu'à  la  perte  de  son 
t€mps  !  Le  Congrès  ne  pouvait  sanctionner  les  principes  émis  dans 
le  mémoire ,  mais  il  a  voté  des  remerdments  à  l'auteur  pour  son 
importante  communication. 

M.  Metgé  a  envoyé  un  opuscule  sur  la  coIorm  de  S  Aude  dam 
f  Afrique  française.  Cest  encore  une  généreuse  pensée  qui  a  dicté 
cet  ouvrage.  Peut-être  l'auteur  ne  iienUil  pas  assez  compta  des 
faits  acquis. 

Il  nous  a  été  remis  de  la  part  de  M.  Chalvet,  de  Bonhoure 
(Aude),  un  mémoire  sur  un  ingénieux  rouleau  à  dépiquer  qu'il 
nomme  le  cAor  à  hirmen. 
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M.  I^garrigue ,  de  Narlwnnc,  nous  a  adressé,  un  peu  lardive- 
ment ,  une  communication  du  plus  haut  iulérôt  sur  le  parti  qu'on 
peul  tirer  de*?  eaux  provenant  du  drainage  pour  se  procurer  de 
Veau  potable  dans  les  localités  où  ic  forage  des  puits  ne  donne  pas 
de  bons  résultais. 

M.  Pujol  a  décrit  dans  quelques  pn^es  les  résultats  importants 
obtenus  par  la  Sociélé  d'horticulture,  lis  se  résument  dans  Tintro- 
ducUon  de  plusieurs  plantes  potagères  et  variétés  nouvelles ,  dans 
la  récolle  des  primeurs  .  dans  une  conduite  plus  savante  donnée 
aux  arbres  de  nos  pépinières,  enfin  dans  le  développement  qu'a 
pris,  à  Toulouse,  la  vente  des  produits  de  l'horticulture  ilorale  qui 
sont  re(  herches  dans  la  Provence  et  jusqu'à  Paris. 

M.  le  U""  Gourdon  ,  chef  de  service  h  notre  Ecole  vétérmaire  ,  a 
proposé  à  l'exaiiK'n  du  Coni;rès  sa  brochure  sur  !e<^  rrfnrmea  à 
apparier  dans  i' alimentation  da  anittiaux  doîuesitques.  b  il  est  bon 
de  ne  pas  reculer  devant  les  frais  de  tout  genre  (jue  nécessite  l'en- 
tretien du  bétail ,  combien  plus  sera-t-il  avantiigeux  de  pouvoir 
en  accroître  le  noml)re  sans  au.mnenter  la  consommation  en  four- 
rafje.  Or,  c'est  la  solution  de  ce  merveilleux  problème,  que 
M.  Gourdon  nous  a  présenté  avec  des  développements  et  des  té- 
moignages qui  ne  laissent  pas  de  prise  au  doute.  L'expédient  con- 
siste à  rendre  les  aliments  plus  facilement  assimilables  et  à  en  évi- 
ter la  déperdition,  à  concasser  les  grains,  à  hacher  les  pailles  et 
les  fourrages,  à  humecter  et  à  faire  fermenter  la  nourriture.  Des 
expériences  directes  prouvent  que  ce  procédô  jKîrmet  de  réaliser 
une  économie  notable,  mais  que  l'on  n'a  pas  encore  évaluée  avec 
une  approxirnatinn  suffisante.  Il  importe  d'être  prompte  ment  éditié 
sar  ce  sujet.  Aussi  le  Ciongrès  méridional  croit-il  devoir  appeler  sur 
ce  point  l'attention  scrupuleuse  des  cultivateurs. 

Il  est  hors  de  doute  que ,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  pro- 
duction animale,  le  bétail  est  trop  rare.  Par  suite  les  fumiers  sont 
insuffisants  et  il  devient  urgent  d'y  suppléer  par  des  engrais  arti- 
ficiels. Au  premier  rang  vient  se  placer  le  guano  ;  mais  le  haut  prix 
auquel  il  nous  est  livré,  est  un  obstacle  invincible  à  la  vulgarisation 
de  son  emploi.  Frappé  de  ce  fait,  M.  Félix  de  Bonnefoy,  d'Auriac 
(Haute-Garonne) ,  s'est  préoccupé  des  moyens  d'y  porter  remède. 
Dans  une  lettre  qu'il  nous  a  adressée  et  qui  est  marquée  au  coin 
d'une  rigoureose  logique»  il  insiste  sur  la  nécessité:  l«  d'engager 
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le  gouvernement  à  faire  refîw»r  le  monopole  îles  loiupa^uu  s  (|ui 
l'exploitent  au  Pérou  ;  2»  do  supprimer  les  droits  qui  fzrèvonl  i  t  u- 
lré<*  Mn  France  de  cet  «  lui  us,  surtout  par  les  navires  élranj^ors. 
Le  premier  moyen  n  est  pont-^tre  pas  très-prntirablo .  m;»k'r(''  le 
concours  probi il »!e  de  rAiiflrh-rro ,  encore  plus  inU  rr^-^rr  nous 
dans  la  qucsliou.  Mais  ]<■  l*  uxieme,  sans  ]nesenler  les  mi'^inrs  dif- 
ficultés, aurait  une  inllucnce  favorable  et  d«''(  isive.  L'intérêt  de 
ragrirultiire  ne  doit  pns  Atre  plus  lonelemps  en  soulirnnce. 

Pour  terminer  noire  tAcho ,  il  nous  reste  à  rappeler  les  vœux 
émis  par  la  section  au  sujet  de  la  prompte  exéeulion  des  canaux 
d'irrigation  de  l'Ariége  et  de  la  Haute-Garonne ,  et  ceux  relati£s  à 
l'achèvemeut  du  réseau  pyrénéen  et  des  embranchements  du  che- 
min de  fer  du  Midi ,  en  particulier  de  celui  qui  doit  rcUcr  directe- 
ment Toulous*>  au  (Irand-Cenlrnl. 

Mais  la  question  la  plus  capitale  ]>our  notre  avenir  est  l'ouver- 
ture des  rommunications  avec  rKspaf.'ne,  car  nous  manquons  de 
débouchés  pour  nos  produits.  Le  mur  des  Pyrénées  est,  comme  on 
l'a  dit  ,  le  plus  lirand  obstacle  à  la  prospérité  du  sud-ouest.  La 
science  possède  aujourd'hui  le  mo\en,  non  plus  de  tourner  la 
difficulté,  mais  de  la  trancher;  aucun  de  vous,  Messieurs,  n'a 
conservé  des  doutes  h  la  vue  du  plan  en  relief  qui  vous  a  été  soti- 
mispar  un  habile  ingénieur,  M.  Léxai,dontla  réputation  et  les 
travaux  honorent  notre  ville. 

Tout  fait  espérer  que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  se  réalisera 
la  grande  pensée  de  Louis  XIV.  Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  P)Té- 
nées ,  Toulouse  et  Saragosse  se  donneront  la  main. 


lIBLIOfiRIPHIE. 


Histoire  do  ranclcaiio  cathédrale  et  de*  évèqnea  d'Albl,  depuis  les 
premiers  temps  connus  jusqu'à  la  foadalion  de  la  nouvelle  église  Sainte-Cécile,  par 
Engtaft  d'Aumm:.  1  toi.  M»,  ImprimMle  fniiérlak.  TooIoiim,  Ed.  Privtl,  medM 
TowMiin,  hôlit  SipiiK}  Puis»  f .  DUrm,  rue  SaiDt-IkMdBii|B»-Sifail-G«fiBaia,  19. 

Toid  on  de  OM  Uvres  que  la  presse  de  ncrtre  province  du  Midi  eil 
henreuee  d'anaonoer.  Bu  ce  moment  où  de  grands  peimnages ,  que  l'oD 
peal  ooasidérer  oomme  les  ot^ssnes  du  gonvememeat,  parlent  pins  haut 
que  jamais  de  la  dteilrallsatlon  administrative  »  el  où  nous  vonloas 
nous-mêmes  IcavalUer  pins  activement  que  jamais  à  roravre  de  la  déoen* 
tralisation  intdleolselle,  il  est  bien  de  pouvoir  signaler  des  oravies  et  des 
hommes  en  cette  voie. 

M.  d'Auriac  est  un  de  nos  compatriotes,  un  des  membres  de  notre' 
Société  archéologique  du  .Midi;  et  s'il  a  pu  nous  quitter  quelques  instants 
pour  aller  vivre  dnns  celte  atmosphère  de  Paris  que  tout  le  monde  a 
besoin  d'nvoir  rcspirec,  il  n'a  pas  cessé  de  nous  appartenir.  Son  livre  a 
été  pKJiwrc  ,  coinix)sé,  presque  entièrement  fait  parmi  nous;  et  le  sujet 
en  est  pris  dans  noire  pays  luéiiie.  Ajoutons  que  l'auteur  déclare  avoir 
dù  en  grande  partie  le  ooungs  dont  U  a  en  besoin  dans  cette  entreprise 
piniUe  à  on  autre  de  nos  oompalrioles,  M.  de  Rdmosat.  Qoe  de  motife 
pour  nous  inléresserl 

il  y  a  quelques  roow,  dans  une  séance  solennelle  de  notre  Académie 
des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-UUres,  le  président  (I)  indiquait, 

(1)  M.  FlllMl,  protaMor  de  chimie  I  ta  Mlé  des  SdeacM. 
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avec  un  bon  sens  qui  Ueveuail  udo  raison  élevée,  cuinuicul  les  huaimes 
de  la  province  peuvent  Irailer  an  i$rand  nombre  de  questions  locales  dont 
rélQd«  el  U  aoIntioA  ooniriinteni  au  progrès  de  la  adanoe.  Ce  qvll  disait 
pour  la  ohtnnia,  dool  il  eatjnga  ai  eompélaol,  pour  la  physique,  -poar 
l*hlalolrs  oalaralla  al  pour  las  atrtras  brandies  analogues  de  nos  ooaiiais- 
aaooes ,  on  peut  la  dira  avec  autant  de  raison ,  et  peut-être  avec  plus  da 
raison  encore ,  pour  les  études  historiques  dont  la  sphère  est  si  étendue. 
M.  le  ministre  de  rinstradion  publique,  qui  l'a  bien  compris,  a  voulu 
lout  récemment  le  faire  comprendre  aussi  très-vivement  i  un  plus  grand 
nombre,  en  invîlanl  les  hommes  studieux  de  ch.ique  localité  à  réunir 
\om  d'X'innenfs  rnnrern.inl  leur  petite  p.ilrie  respective,  a  les  coor- 
«ioniici  j  û  les  éclairer  et  <)  les  coimnuni(jucr  h  nu  conciii'  -u[iériear 
appelé  à  eu  former  l'un  dt'>  rnonunienls  hislorique.^  qui  f( nnil  1  honneur 
immortel  de  notre  grande  patrie  a  tous  Ce  i^ra ,  (ciinitio  dii^ait  uu 
jour  M.  de  Lamartine,  parlant  d'autres  choses,  la  sublime  pyramide  à 
laquelle  des  miniers  d'ouvriers  s'enorpteilliront  devoir  Inirsillé^  Chaque 
pierre  aun  aa  eMruw 

Nous  ne  crojfons  pss  eiagérer  en  assurant  que  le  livre  de  M.  dTAurisc 
y  tiendra  bien  sa  place  Comme  la  ealbédrele  d'Allé  est  une  des  belles 
églises  de  Franos ,  pourquoi  son  histoire  ne  serait-elle  pas  una  des  belles 
psges  de  notre  archéologie  nationale? 

Cependant ,  nous  nous  empressons  de  le  dire ,  ce  n'est  pas  de  la  cathé- 
drale actuelle,  si  adtnirée,  ni  des  évèques  dont  y  vil  le  siège ,  que  l'au- 
teur nous  entretient  en  ce  premier  ouvrage  :  ses  recherrhes  remontent 
plus  haut  dans  le  p^s^-p,  p\  elles  s'arrêtent,  comme  le  lai-o  l'annonce,  à 
la  fondai  iuii  Je  la  seconde  egiise  de  Sainte-Cccile  ,  qui  était  nouvelle  a  la 
tin  du  irtizième  siècle.  Celle-ci  sera  l  objet  d'un  second  ouvrage  que  la 
lecture  du  premier  nous  fait  vivement  désirer. 

Celte  ancienne  église,  dont  M.  d*Auriac  nous  donne  au^oui^'^ui  rhis- 
toire,  était  placée ,  comme  la  nouvelle ,  sous  Tinvocalion  de  sainte  Oédie. 
Dans  Is  ville  môme  d'AIbi,  on  a  longlempa  cru  la  contraire  :  on  le  croit 
même  encore  génénlement,  par  habitodo  al  sur  la  fbi  de  monuments 
sana  valeur  on  mal  compris.  Cette  erreur  Irsdilionnelle  doit  tomber  enfin 
devant  les  bits  elles  raisonnements. 

A  quelle  époque  fui-elle  fondée?  On  l'ignore;  car  la  légende  qui  la 
rapporte  au  commencement  du  second  siècle  est  évidemment  fieibuleuse. 
On  ne  sait  pas  non  plus  5  quelle  époque  elle  a  cessé  d'exister,  pour  n'être 
plus  que  le  commencement  des  ruines,  dont  quelques-unes  étaient  encore 
signalées,  il  y  a  trente  ans,  par  M  r>u  Mé^e,  mais  dont  les  restes 
mêmes  ont  peuL-cire  pen  aujourdtiui.  La  seule  chose  certaine,  c'est 
qu'elle  était  église  caUiedrale  au  sixième  siècle,  el  qu'elle  a  cessé  de  l'être 
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à  la  fio  da  treiiièiiie,  aoiis  l'évéque  Bernard  II  oa  de  CasIaDel.  Cesl  donc 
au  moins  pendant  hait  eenls  ans  qu'elle  a  joui  de  cet  honneur. 

En  ces  huit  siècles ,  l'histoire  de  cette  église  Ait  celle  de  Pépiscopat,  du 
obapiire ,  du  clergé,  sous  cinquanle  évéques  nommés  et  beaucoup  d'au- 
tres innommés ,  c'est-à-dire  toute  rbisloire  eedéslsstique  d'AIM ,  mêlée 
eUe-méme  à  l'iiisloire  civile  et  militaire,  à  tonte  la  vie  municipale  et 
même  individuelle  des  Albigeois.  C'est  auâd  à  travefs  les  événements  de 
ces  temps  que  M.  d'Àuriac  nous  conduit;  non  pas  avec  les  lantaisies  de 
poète  et  les  vues  d'imagination  trop  familières  à  beaucoup  de  ceux  qui  se 
disent  historiens,  ni  avec  la  recherche  de  la  forme  exclusivemeni  aimée 
de  ceux  qui  sont  moins  lii>k>riens  que  lillératcurs,  mais  avec  le  ton  et 
l'aulorilc  de  l'historien  véril,ible  qui  ,  contrairement  à  n!^  ad,T^e  mal  en- 
tendu et  plus  mal  appliqué,  écrit  pour  montrer  ce  qui  fut  retilicmeul, 
non  pas  pour  le  seul  plaisir  de  parler  ;  et  qui  ne  parle  que  pièces  aulhen- 
tiques  à  la  main.  C'est  un  livre  savant  et  sérieux  :  csm  qui  ^attendraienl 
à  y  trouver  autre  chose  quo  de  la  science  sérieuse  serslent  grandement 
trompés» 

Comme  en  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  une  laiigs  pisoe  y  est  donnée 
au  teito  mésaedes  pièces  dont  l'auteur  s'appuie.  Hais  os  qui  ftit  un  cara»' 
1ère  particulier  de  ce  livre  et  qui  lui  donne  une  grande  valeur,  eo  même 
temps  qu'il  atteste  le  travail  consciencieux  de  l'auteur ,  c'est  que  toutes 
ces  pièces  sont  inédites.  Par  elles,  M.  d'Auriac  éclaire,  rectiHe  et  com> 
pîôtc  en  plusieurs  points  l'hisloire  d'AIbi  :  il  jette  spécialement  de  vives 
lumières ,  en  divers  endroits,  sur  les  rapports  de  l'évôque  avec  les  popu- 
lations, avec  le  clergé,  avec  les  seigneurs ,  avec  la  cité,  avec  le  pape  et 
avec  le  roi,  surtout  depuis  la  fin  de  la  guerre  des  Albigeois.  On  doit  corn- 
preudre  que  nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  en  tout  ce  qu'il  écrit  :  de  telles 
pages  se  lisent ,  se  rsoamswiidenl  et  ne  ^analysent  pas.  Mais  nous  cite- 
rons quelques  (àits ,  suivant  l'ordre  des  temps  et  du  livre,  pour  frire 
entrevoir  tout  ce  qu'on  peut  espérer  d'y  trouver. 

A  l'époque  très-ancienne  od  M.  d'Auriac  commence  son  bislaîre,  Il  y 
a  peu  de  chues  à  dire;  car  les  monuments  lont  défauL  Cependant  nous 
y  remarquons  un  fait  qui ,  mal  connu,  a  été  la  cause  d'une  longue  mé- 
prise: c'est  l'existence  de  deux  églises  dédiées  à  sainte  Cécile,  dans  le 
pays  albigeois ,  à  cette  époque.  L'une  était  l'église  même  d'AIbi  ;  l'autre, 
celle  d'une  vi!!o ,  alors  célèbre,  non  loin  de  l'endroit  où  est  maintenant 
Giillnc ,  qui  ia  remplacée,  la  ville  do  Muntans.  Aux  lieux  où  fut  celle-ci 
et  ou  I  on  ne  voit  plus  aujounl  iuu  qu  un  village,  on  trouve  fréquemment 
de»  médailles  dor,  d'argent  ou  de  cuivre,  des  vases,  des  urnes,  des 
lampes  et  des  frugmettUs  de  toutes  sortes.  On  y  reconnaît  quelquefois 
d'anciens  foodemenls  d'babilatioos  et  des  bouts  de  rues  pavées.  On  y  voit 
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aiwi  dM  rartcs  de  retranchenieDU  el  de  fortilicttions  :  les  fossés  servant 
de  ciroonvallslionaa  fort  qui  oommeiidalt  le  place  aoot  enooreappereais, 
cl,  à  cinq  oenis  pas  à  peu  piès,  on  retrouve  tin  eodroîl  appelé  aqjoonfhui 
le  Vieux-Port.  Dtns  les  envinxie,  ou  ne  peut  fooîller  le  sol  sans  déooiL* 
vrir  nne  toiniense  quantité  de  vases  d'one  terre  légère ,  recouverts  d'un 
vernis  qui  n'a  rien  perda  de  son  éclat  et  souvent  omés  de  reliefe  admi- 
rables. Tout  porte  à  croire  que  c'était  la  une  ville  assez  considérable  du 
temps  dos  Romains.  Poul-ôfre  fut-elle  dévastée  par  les  burharos,  qui  inon- 
dèrent In  Gaulf*  au  cinquieint'  siwle  ;  ni^Tis  a  coup  sùr  ellr  ne  fut  pas 
alors  ruin«'e  cnliercrnenl  :  au  dixi*'iTi*:'  >ii:r\r  rlle  avr^if  encore  un  li^rri- 
toire  as&t'z  t  icmlu,  et  elle  ne  tomba  qu  .i[  irca  (}u  une  autre  ville  se  lut  lar- 
niée  uu  peu  plus  loin  autour  de  1  abbaye  de  Saint-Michel  de  Gaiiiac, 
consacrée  en  972.  Or,  les  églises  de  ces  deux  villes,  Âibi  et  Montans,  ont 
quelquefois  été  confindoes ,  oomme  nous  favone  dit.  H.  d'Attrfac  dissipe 
oelto  conftasion  en  l'expliquant;  et  par  là ,  nn  dit ,  qoi  ne  seosble  an  pre- 
mier abord  qo^m  détail  ardiéologie ,  se  trouve  ratladié  d'une  manière 
intime  k  Tbisloire  et  à  la  géographie  politique  du  pays. 

AbandoQoani  bien  vite  oee  tempe  recalée  et  pauvres  en  âoeumenle 
pour  venir  à  Tépoque  féodale,  on  trouve  1A,  entre  beanoonp  d'autres  ei 
en  grand  nombre,  des  faits  de  lutte  plus  on  moins  ouverte  de  l'évéque 
avec  les  seigneurs,  et  de  confusion  des  pouvoirs  spirituels  et  temporels. 
Par  exemple,  en  l'an  t037  ,  Pons,  comte  de  Toulouse  et  d'Albigeois, 
donnait  pour  douaire  à  sa  feminr  M  ijore  qiu  hun  s  châteaux,  plusieurs 
églises  el  al>bayes,  la  ruoilié  de  i'cvéché  de  Mmes,  et,  avant  tout,  la 
moitié  de  révtkhé  d'Âlbî,  avec  la  cité,  la  monaaie  et  le  marche.  L'année 
suivante  peut-cire,  par  une  convcnliun  faite  entre  Bernard,  vicomte 
d'Âlbî,  son  frère  Frotaire,  évôque  de  Ntmes ,  d'une  part,  et  un  seigneur 
nommé  Semard  Almartveoson  filsGullIanme,  d'iintre  part,  les  deux 
premiers  uTengegeeieut  h  donner  on  plutdl  à  vendije  au  dernier  le  siège 
épiscopel  de  FAIbigeois,  après  la  mort  de  l'évéque  elors  vivant,  Amétise. 
Le  jeune  Guillaume  devait  recevoir  l'évéehé  en  engagement  pendant  sa 
vie ,  «  soit  qu'il  se  Ht  sacrer ,  aoit  qu'il  fit  sacrer  un  autre  è  sa  place;  » 
mais  seulanent  pour  la  moitié  du  domaine  qui  en  dépendait.  Il  s'enga- 
geait en  outre ,  pour  prix  de  ce  marché  scandaletu,  à  payer  S, 500  sons 
au  vicomte  Bernard,  et  pareille  somme  h  l'évèquc,  son  frère  ;  enfin,  aus- 
sitôt après  son  sacre,  il  devnif  payer  6,000 sous  au  comte  !'ons.  On  stipula 
aussi ,  à  la  fin  de  cet  acte ,  qu  en  cas  de  déoàs  du  futur  évéque,  ses  dnNis 
seraient  réservés  à  son  frère  Pierre. 

Ainsi,  par  ces  faits,  en  même  Jeiups  que  nous  voyons  la  simonie 
régner  en  l'église  d'Albi,  comoie  en  tatil  de  lieux  ou  plutôt  partout,  à 
cette  époque,  nous  apprenons  quels  étaient  les  droits  respectifs  du  comte, 
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du  vicomte  et  de  l'évéque.  Le  comte  de  Toulouse  avait  I;i  toute-puissance 
dans  ses  domaines;  en  outre,  ëes  empièteiuents  succc^ifi»  avaient  mis 
sous  sa  dépendance  le  chef  spirituel  du  diocèse ,  sans  toutefois  porter 
«UeiDie  à  raulorité  lemporelle  do  prélat^  eC  it  en  était  arrivé  à  regarder 
les  évéchés  dea  fleik  moavaDis  donl  il  poavail  dlspawr  à 

800  gré. 

Eo  ua  loi  état  de  diosea,  oomineDt  les  OMMirs  de  toot  le  clergé  auraieiit* 
elles  été  exemplalrea?  Noua  trouvons,  avec  •H.  d'Auriac,  dea  faite  qui 

prouvent  que  les  chanoines  de  Sainte-Cécile  en  parlicalier  donnaient 
plutôt  l'exemple  de  l'immoralité.  Un  document  extrait  des  archives  de  la 
cnlhodnti!  asîîUre  que  «  certains  d'entre  eux  ,  poussés  par  t'i varice,  se 
»  livraient  ouvorletr.ont  an  cntnmerce,  tandis  (juc  d  aulrcs  ne  songeaient 
»  qu'à  satisfaire  leur  passion  pour  le  libertinage.  Aucun  d'eux  ne  donnait 
n  au  peuple  l'exemple  do  la  chanté  Jnmais  ils  ne  s'approchaient  du  saint 
»  autel  pour  y  adr^î-^er  leurs  prières  à  Dieu,  et  comme  des  loups  dévo- 
»  rants,  sicut  quibusdam  lupis  rapacibus  ,  ils  s'étaient  jclé^  sur  les  biens 
a  de  l'église  pour  se  les  partager  et  les  donner ,  soit  &  leurs  61s,  soit  a 
»  léara  parenta .  t 

Ainsi  ne  8*étonne4-oo  pas  de  voir  fréquemment  des  réactlona  contre 
ce  désordre  et  des  réliwmes  entreprises  par  ceux«lé  mésM  qui  avalent  le 
plus  besoin  d'être  réformés.  En  ,  nous  assistons,  dans  l'église  d'AIbi, 
i  un  spectacle  imposant  né  de  os  besoin.  Les  principaux  {lersonnages  du 
pays  et  des  cités  voisines  sont  aaaemblés  dans  la  cathédrale,  convoqués 
par  l'évéque  Frotard.  11  leur  expose  l'état  déplorable  de  son  église , 
di^pouiUée  de  ses  hiens,  nbandonn<''C  de  ses  prêtres;  il  exhale  les  plaintes 
le*:  pin-  aitières  sur  une  «aite  d'nlm^:  et  ti^rmine  en  priant  les  {M>r>«>nnos 
qui  l  écoulent  de  l'aider  de  leurs  conseils  \ha\v  sortir  de  cette  malheureuse 
position.  C'est  pe  ur  cela  ,  dit-il,  qu'il  les  a  coiivotjués.  I.e  cardinal  Gui- 
raud,  évéque  dOstieel  lé};at  en  France,  Richard,  archevêque  de  Ikiur- 
ges,  Frotaire,  évèque  de  Nîmes ,  et  l'évéque  de  Poitiers,  assistaient  à 
cette  asaemblée.  Tous  Airsot  fraf^  du  ralâcbement  de  la  diaciplioe  ecclé- 
siastique qu'on  leur  dénonçait.  Ils  en  léoooignèrent  leur  afDiclion  à  Fro- 
tard et  esbortèrenl  les  cbanoines  k  rentrer  dans  Tordre.  Alors  on  vit  révé< 
que  d*Albi,  toudié  des  remontrances  de  ces  prélats,  promettre  de  se 
réformer  lui-même  ;  puis ,  pour  engager  les  cbanolnea  à  restituer  les  biens 
de  la  cathédrale,  il  se  dessaisit  de  l'arcbidiaconé  qui  s'étendait  à  la  droite 
du  Tarn  et  l'unit  à  la  manse  de  Téglise.  Bientôt  les  deux  sacristains,  le 
chantre,  le  trésorier  et  le  doyen  suivirent  l'exemple  de  l'évéque,  et  ils 
restituèrent  à  l'église  d'Mhi  les  biens  des  bénéfices  qu'ils  s'étaient  appro- 
priés ou  qu'ils  avaieiu  lait  passer  sur  la  tcle  de  leurs  enfants. 
Un  autre  jour ,  dans  cette  même  église,  ce  fut  le  vicximte  qui  vint  re- 
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ntmrrr  voIonlaireiiuMil  ;i  dos  clroifs  nos  tic  vie-l  u^nqp.  c!  «pi^i-inN'inont  û 
(«  lui  (!*•  somparor  de  ia  dépouille  di'->  t''\f*<pios  qui  veii.iicnl  k  mourir.  1! 
pn  i.i  .MTtntMit  de  celle  renoncialion  entre  les  uiains  de  l  evéque,  devant  le 
grand  aulel  de  Sainlc-Cécile. 

Vais  ces  tenlalives  généreuses  n'élaient  guère  suivies  de  succès.  Et 
aloTOf  comme  PabliDe  invoque  l'alrfroc,  suWanl  la  parole  de  l'Ecrilura, 
ahys$ui ahyêium  fnvocat,  ce  désordre  en  appelait  un  autre.  Il  arriva,  dit 
très-bien  M.  d'Auriac ,  que  celle  société  si  profondéinent  corrompue  per- 
dit la  foi.  Le  respect  s'éloigna  de  ces  ministres  de  la  religion,  qui  ne  crai- 
gnaient pas  d'étaler  ainsi  leurs  vices  au  grand  jour.  On  refusa  d'obéir  à 
des  prêtres  ignorants.  Puis,  par -une  réaction  naturelle  et  pour  éviter  l'ex- 
cès du  niaî,  quelqueii  hommes  de  talent,  pleins  de  vivacité  et  d'éloquence, 
voulurent  tenter  des  vole-  nouvelles;  ils  se  mirent  à  la  recherche  de 
qrielquc  chose  de  iiiie>i\  (jue  ce  qui  eTiisfnit ,  et  ils  tombèrent  dans  l'héré- 
sie. Les  reforinalioiis  nvairiit  d»>pns>é  leur  hut,  cl  ils  furent  lc5  premières 
victimes  de  leur  zèle  ou  de  leur  .iinhilion.  \ver  eux  ils  entmiin  reul  une 
foule  innombrahie  qui  deveiiail  hérétique  |  •■  h  iinc  du  c  lergé,  bien  plus 
que  par  croyance  aux  doctrines  des  Henricicns  et  des  autres  sectaires. 

Ici,  suivant  l'ordre  temps,  nous  voyons  apparaître  saint  Bernard  : 
d'aliord,  comme  ennemi  du  schisme,  dans  la  lulle  de  ranti-pa[>e  Anadel 
contre  le  pape  Innocent  il;  puis,  comme  prédicateur  contre  les  héré- 
tiques. 

En  cette  affoire  du  schisme ,  l'évèque  d'AIbi ,  Humbert,  avait  pris  le 
parti  de  l'anti-pape,  tandis  que  les  chanoines,  écoulant  la  voix  de  saint 
Bernard  el  le  peuple  avec  eux ,  s'étaient  déclarés  pour  le  pape.  Une  espèce 
de  guerre  civile  s'ensuivit.  Les  chanoines  se  fortifièrent  dans  l'enceinte 
de  Sainte-Cécile,  et  l'église  fut  garnie  de  troupes  comme  une  forteresse. 
L'év«^qne  tent.T  d'en  foreer  les  pfîrte?.  I.e  peuple  saee.Tpen  le  palais  épisco- 
pal.  M.  d'Auiiae  piiMii'  >ur  eet  evi-neiiient  une  pièce  inédite  (pi'il  expli- 
que .  ce  nous  semble ,  nvee  lveau<  oup  de  bonheur,  et  qni  éelnire  d'un  jour 
nouveau  plusieurs  points  restés  obscurs.  Il  faut  lire  cette  discussion.  Cela 
se  passait  en  U32  et  1133. 

Douze  ans  après,  en  4445  ,  saint  Bernard  venait  lui-même  en  cette 
église  de  Sainte-Cécile.  Il  était  arrivé  à  AIbi  avec  le  légal  du  pa]>c ,  Albé- 
lic.  Le  jour  où  celui-ci  voulut  dire  sa  première  messe,  il  fit  sonner  à 
grand  bruit  les  cloches  de  la  cathédrale  :  à  peine  trente  personnes  se 
rendirent  ft  Téglise.  Mais  quand  on  sut  que  saint  Bernard  devait  prêcher, 
tout  le  monde  accourut  :  Taflluence  fat  si  considérable  que  la  cathédrale 
se  trouva  trop  petite;  la  foule  débordait  au-dehors.  Bt  Ton  sait  que  le 
succès  du  prédicateur  fut  immense. 

Celte  prédication  de  saint  Bernard  dans  la  ville  d'Albi  est  générale- 
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menl  rapportée  à  l'an  1447.  M.  d*Aariac,  qui  en  parle  avec  détails,  la 
place  dans  Tannée  4445  :  et  ses  preaves  nous  paraissent  oonvaincantes. 

Saint  Bernard  toocbe  à  la  croisade  contre  les  Albigeois.  «  Arrivé  à  ce 
»  point  de  notre  histoire,  dit  M.  d'Auriac,  nous  aurioDS  i  parler  de  cette 
»  déplorable  guerre  qui  porta  le  ravage  et  la  mort  parmi  les  niatheureui 
a  peuples  de  la  Langue  d'Oc  et  de  la  Provence.  Hais  le  récit  dQ  ce  drame 
»  si  eflirayant  et  .si  digne  de  pilié  nous  éloignerait  trop  de  notre Sl^pt,  et 
»  nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  raconter  ces  horr  ible?  guerres,  où 
»  l'on  voit  à  chaque  pas  étincclcr  la  (Innimc  et  ruisseler  le  sang.  A  l'aide 
»  des  (lorunienfs  m:iiui.seriK  (juc  l'on  pos.sede  aujourd  liui ,  il  e*;f  permis 
»  d'e?>jiérer  que  l'on  reirnceia  un  jour  fidclemeul  ;i  ik  s  \en\  ce  terrible 
«  spectacle,  et  que  l'on  {)(>urra  tout  à  la  fuis  faire  res^u^li^  les  puissants 
n  iutétéU  qui  auiciiereut  (aul  de  calainituâ  et  signaler  les  hautes  leçons 
»  que  rhumaolté  peut  en  tirer.  »  Cependant  M.  d'Auriac  ne  laisse  pas 
de  rapporter  plusieurs  liiils  très-curieux  qui  se  rattachent  à  cette  gu«rre. 

Nous  dterons  en  particulier  celui  de  ta  conduite  tenue  par  l'évéque 
d*Albi ,  Guillaume  Pétri,  qui  eut  soin  de  louvoyer  entre  les  deux  partis, 
ou  pluldt  de  se  tourner  toujours  du  oAté  du  plus  fort,  et  qui  réussit  ainsi 
plus  d'une  fois  à  épargner  beaucoup  de  calamités  è  son  peuple,  il  suivît 
notamment  cette  tactique  en  Tannée  4Stl ,  lor»iue  Amauri  de  BJontfort 
perdit  successivemeot  tous  les  châteaux,  villes  et  places  fortes  de  la  pro- 
vince qui  étaient  en  son  pouvoir.  L'évôtiue  se  déclara  pour  le  jeune  Ray- 
mond, et  promit  de  lui  livrer  la  ville.  l  es  liahilants,  heureux  de  recou- 
naitrc  le  Gis  de  leur  comte ,  nliésitèrent  pas  à  lui  prêter  serment  de 
fidélité  ;  mais  les  consuls  se  félicitèrent  surtout  d'avoir  pu  échapiier  aux 
horreurs  de  la  guerre ,  grâce  à  cette  politique.  Un  lit  dans  un  manuscrit 
que,  pour  en  témoigner  leur  reconnaissance  à  l'évéque ,  ils  se  rendirent 
à  sa  maison  épiscopale ,  le  jour  de  JMA ,  snivb  de  la  plus  grande  partie 
des  habitants ,  et  faisant  jouer  devant  eux  les  flûtes  et  les  tambours. 
Arrivés  là,  ils  remercièrent  publiquement  le  prélat;  puis  Ils  Taocom- 
pagDéreot  au  sermon  h  Sainte-Cécile, 

Ajoutons  que  depuis  ce  jour,  pendant  longtemps,  les  magistrats  de  la 
ville  conservèrent  l'usage  de  renouveler  tous  les  ans  ce  compliment;  et 
que  les  seigneurs-évéques  l'appelairat  hommage,  tandis  que  les  consuls 
le  qualifiaient  simplement  du  nom  do  révérence. 

Apres  la  guerre,  vinrent  les  poursuites  des  inquisiteurs.  Ixs  deux  prin- 
cipaux ,  à  Alhi,  furent  les  Frères  Prêcheurs  Arnaud  Caialan  el  riuillauine 
Péli:?.-e.  (!oniiiie  parloul,  leurs  jugements  excitèrent  souvent  l  imlii^iia- 
tion  du  peuple  el  i|He!«piefois  ils  provoquèrent  des  révoltes.  En  voici  une 
que  nous  voulons  laisser  raconter  par  M.  d'Auriac  luioaiôme  : 

«  Un  jour  (de  l'an  4234),  frère  Arnaud  Catalan  rendit  une  sentence 
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»  portanl  quo  Im  oorpt  de  qoelquct  penonnee  iBorlei  dans  des  senli- 
»  mente  erronée  eenieDC  eibnmée;  et  11  décida  qae  rcxécDlion  de  œ 
»  jogenieol  aurtil  lieu  le  jeadi  d'afirèe  la  PenteoMe.  Or,  oe  joar-Ift, 
»  l'évéque  t«Dait  im  tynodc  dans  la  calhédrale  d'AIbi.  Une  immense  mul- 

•  lUnde  d'hommes,  de  CemiDee,  de  prélate  remplissait  Sainle-Céciie» 
»  quand  loul-à-coup  frbre  Arnaud  se  lève,  en  présence  de  l évoque 
»  Durand,  et  ordonne  au  hailli  et  aux  officiers  de  re  prélal  de  faire  dé- 
n  terrer  le  cadavre  dune  tejimif»  hérétique,  inhumée  dans  le  cimetière 
»  de  lejçliM^  Saint-Etienne.  Sui  j  i  is  de  cet  ordre  inattendu  et  craignant 
n  d'exciler  un  soulèvenieni  populaire,  les  officiers  refuseni  lordielleinenl 
»  d'ubeir.  Âlort»  l'itiquisileur ,  suivi  de  quelquet»  ecdei>iasl]que& ,  se  rend 
a  lui-méoie  à  ^ainl-Elienne,  el ,  ayant  pris  une  bécbe ,  il  donne  Teieni- 
»  pie  en  portant  lee  première  coo^^  à  la  terre;  puie  il  retourne  à  le 
»  eattiédrale  pour  y  allendre  le  réeallat  de  la  eentenœ  qnll  a  rendue. 

»  Frère  Arnaud  venail  i  peine  de  reprendre  m  pboe,  lonqu^îl  voit 

•  arriver  dans  Salnle-Gédle  lee  gens  de  révéque  chasiéB  du  dmeiière  et 

•  poursuivis  par  le  peuple  ftarieui.  Loin  de  faire  réQédiIr  l'inqaisifeur 
»  ior  la  mesure  qu'il  a  prise,  celte  nouvelle  apparition  l'irrite  davan- 
»  tage ,  et  il  revient  aussitôt  sur  les  lieux  pour  se  l^ire  obéir.  Hais  cette 
»  fois  la  colère  du  peuple  ne  connaît  plus  de  bornes.  Bientôt  frère 
»  Arnaud  mi  environne  de  deux  ou  trois  cevls  personnes  qui  se  jettent 
»  sur  lui,  le  maltraitent  et  profl^rcnt  même  de»  cris  de  mort.  Les  moins 
>i  exaspérés  de  cette  foule  veulent  te  chasser  de  la  ville.  On  l'entraîne 
»  ainsi  dans  une  rue  voisine,  et  il  va  peut-être  mourir  frappé  de  la 
B  main  vengere5i>c  d'une  de  ses  vicUmea,  quand  loul-à-coup  il  par- 
»  vlMit  à  s'échapper  et  à  regagner  la  cathédrale.  Placé  ainsi  à  l'abri  de  la 
»  Aireur  [X)pulaire ,  l'inquisiteur  n'écootc  que  sa  eolère ,  et,  malgré  l'in- 
»  tervenlion  des  eonsule,  ma^iré  les  prièree  de  Tévéque  Durand  lui- 
»  même,  Il  «communie  la  ville  tout  entière. 

»  Longtemps  encore  AIbi  eut  A  subir  les  penécutiona  et  le  fonatiame 
»  de  cel  inquisiteur.  Les  supplications,  leseouHrances  des  Albigeois  ne 
»  purent  arrêter  les  effets  de  sa  veogeanoe ,  et  ce  ne  fut  qu'après  quatre 
»  ans  que  la  terrible  sentence  d'excommunication  fut  révoquée,  en  même 
»  temps  que  frère  Arnaud  était  pour  toujours  interdit  de  ses  fonctions. 

*  Il  est  vraiment  pénible,  njouîe  M.  d'Ânri:tr,  âf  reporter  sa  pensée 
»  sur  des  scènes  aussi  dcpkjral>!c's.  ^c  les  jugeons  {xjurtant  pas  avec 
»  l'esprit  de  notre  siècle.  Sans  doute  nous  devons  regretter  que  des  hom- 
»  mes  impitoyables  se  soient  couvcrls  du  manteau  d'une  religion  lou- 
»  jours  douce  el  compatissante,  pour  masquer  leur  ambition  ou  salis&ire 
»  leur  vengeance.  Mais  il  faut  croire  aussi  que  des  droonslances  souvent 
»  trop  impérieuses  ont  seules  bit  répandre  tant  de  larmes  et  de  seng  A 
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•  cette  é|HKiue.  Loin  de  nous  indigner,  plaignons  donc  les  hommes  de 
»  ce  temps,  et  prenons  en  pitié  les  peraécutenn  aussi  bien  que  les 
»  perséeutës.  B 

Ces  dernière  mois  indiquent  aussi  quelle  est  Is  haute  impartialité  de 
H.  d*Auriaa 

Au  milieu  de  œs  événements,  l'église  de  Sainie-Cécile  eut  beaucoup  à 
SOttflk'ir  et  réclama  souvent  de  grandes  réparations.  Bientôt  les  répara* 
tiens  furent  insuffisantes.  Le  vaisseau  lui-même  ne  parut  plus  en  har- 
monie avec  les  besoins  du  culte,  el  l'on  senîil  la  nécessité  de  la  con- 
slruclion  d'une  nouvelle  cathédrale.  Les  seigneurs  ne  la  désiraient  pas 
moins  que  les  ecclésiastiques  ,  et  le  peuple  la  demandait  comme  les  sei- 
gneurs. Bernard  I*"»"  ou  de  Coiiibut,  évéquede  4254  a  1271,  forma  le  pro- 
jet de  la  construire  *  mais  il  mourut  avant  d'avoir  rien  e^iéculé.  Celte  œu- 
TTB  tal  celle  de  son  successeur,  Bernard  II  on  de  Castanet. 

Arrivé  à  celle  époque,  BL  d*Auriac  dit,  et  ce  sont  les  derniers  mois 
de  ton  livre  :  «  Noos  en  avons  fini  avec  la  vieille  Sainle-Gédle.  Jje  jour 
»  où  resistence  de  la  seconde  est  bien  avérée ,  nous  ne  devons  plus  nous 
»  occuper  de  l'antique  édifice  qui  vit  Simon  de  Honliort  ^ageooailler 
»  dans  son  enceinla,  qui  entendit  la  vois  de  saint  Bernard,  ainsi  que  ks 
a  prédications  des  Albigeois»  Uandenne  église  est  morte  avec  le  treizième 
»  siècle  :  elle  bit  place  à  une  autre  cathédrale  plus  vaste,  plus  belle, 

•  plus  majestueuse,  plus  imposante.  Puissions-nous  un  jour  raconter 
H  fidèlement  son  histoire  et  retracer  aux  yeux  de  tous  les  merveilles  do 

»  Sainte-r.(H  i'o  (i'Alhi.  » 

Te  vœu  de  M.  d'Âuriac  est  aussi  te  nôtre,  il  sera  sans  doute  celui  de 
tous  ses  lecteurs. 

Nous  allions  oublier  de  dire  que  cet  ouvrage  est  précédé  d'un  ra[)[xii  t 
à  M.  le  ministre  de  rinslruclion  publique ,  qui  avait  chargé  l'auteur  de 
rechercher,  dans  les  bibliothèques  publiques  et  archivai,  tous  les  docn- 
menls  relsttik  à  rhlsloire  de  l'ancien  évéché  et  de  la  calhédiale  d*A]bi.  Ce 
rapport  est  déjà  Iniomésoe  une  oavre  pleine  dlntérét  et  prépare  très- 
bieo  le  lecteur  an  livre  qui  soit  el  qui  est  le  résoilal  de  ses  recherches. 
Peu  de  missions  ministérielles  ont  été  plos  heursusss. 

L'abbé  FèMêm, 
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I.  —  Rentrée  de»  FaevMée. 

Noos  avons  donné,  dans  la  précédente  livraison ,  le  diaooars  de  M.  le 
Redeur.  Kous  n'avons  point,  par  ooD!>équcnt,  à  l'apprécier  id.  Uopînlon 
des  lecteurs  de  la  Revm,  comme  l'opinion  publique,  s*csl  Cilte  sur  ce 
discours,  un  des  plus  beauK  el  des  plus  fermes  langages  que  le  Chef 
d'une  grande  Académie,  le  représentent  de  l'Etat  et  des  familles,  puisse 
adresser  A  te  jeunesse  des  EooleSi  Nous  psssons  donc,  sans  préambule, 
aux  rapporte  de  MM.  les  Doyens. 

Ces  rapports  donnent  te  stalislique  complète  de  l'enseignement  supé- 
rieur pcndntit  la  dornière  année  «icoblre.  chiffre  dos  in>:criptions 
prises  à  la  FacuM*'  f|f  Hroit  s'élève  à  14Hh  (52  dp  plus  que  laniiéo  der- 
nière), celui  des  t  xainens  a  041,  et  ie  tionibre  des  élèves  à  33i>.  Les 
examens  mî  divi>eiit  ninsi  entre  le*  qualre  nuuécii  de  droit  : 
l** année,  candidub  ajournés  45,  admis  149,  avec  mention  7 
S«      ^        -      138        _     1$      ^    420  —  7 

3»     —        —      337        ^    S6      —    311  —  46 

—        —       46—      9      —      U         —  7 
Bludianto  en  capacilé  46       —     S     —     44         —  3 

Total..  .  .   644  63  678  46 

Les  thèses  les  plus  remarquables  ont  été  ,  pour  la  UoenM ,  celleB  de 

WM.  Granvoinct,  Slalavialle,  Niel ,  de  Saint-Pierre  et  Scvène;  pour  !e 
doctorat ,  celles  de  MM.  Esmengart  de  Bournonville,  Lartet  et  Robakowski. 
o  M.  Robakowski,  a  dit  M.  le  Doyen  d.in?;  son  rapport,  n  sou  ion  u  sa  thèse 
»  avec  relfe  viptieur  et  cette  imperturbable  assurance  (juc  donnent  do 
«  profondes  éludes.  Il  est  be;ni  de  voir  un  pDlnnais  vaincre  ainsi,  par 
!»  un  noble  Iraviii!  ,  les  diaiirins  de  l'exil  '>  Nous  ajouterons  a  cet  éloge 
que*  M.  Ri»bako\Nski  parLigc  ton  temps  entre  les  éludes  du  droit  et  les 
labeurs  de  renseignement  :  qu'il  est  attaché  depuis  bien  des  années  aux 
principales  institutions  libres  de  Toulouse ,  comme  professeur  d'allemand 
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cldaiiglais,  cl  qua  ce  litre,  il  donne,  tous  les  ans,  un  i^rand  nombre 
d'élèves  aux  diverses  écoles  du  gouvcrnemenl. 

Le  programmé  de  renseignement  paraît  â  la  Faculté  devoir  éira  mo- 
difié en  oe  qui  ooDoerne  les  CoDférenoes  et  le  Coure  dliisloire  da  Droit. 
Elle  désirerait  que  lee  Conférenoes  ,  a«|joQrd1iui  /beiitt«<îiiM»,  fassent 
rendues  désormais  oft/^aloffvs,  mais  que  le  prix  actuel  de  ISO  J^.  fiftt 
abaissé  à  20  fr.  M.  le  Doyen  est  |iereuadé  que  ce  diangement  serait 
aocueilli  avec  fcçonnaissanoe  par  les  pères  de  ieimille ,  et  que  les  élu^ 
diants  se  présenteraient  en  grand  nombre  à  ces  exercices,  dont  l'utilité 
est  incontestable.  La  Faculté  voudrait  encore  que  le  Cours  d'Iiisloiro  du 
Droit  qui,  pour  élrc  suivi  avec  fruit,  pupiiose  l.i  connaissance  de  la 
science  clle-wiéaie,  r*"-^:iî  di-tro  ohlipatoire  pour  les  élevés  de  1""  an- 
née, à  (jui  cette  science  manque,  et  lùl  i('>orvé  .iu\  olovois  de  et  de 
4''  année.  La  Faculté  est  en  instance  jHiur  obtenir  ces  deux  nioditicalionâ, 
et  elle  les  attend  de  la  saj^esse  de  ^1.  le  Ministre. 

M.  le  Doyen  s'est  félicité  de  ce  que  la  Faculté  n'avait  eu  à  déplorer 
aucun  trouble  durant  le  cours  de  Tannée  et  de  ce  qull  ne  lui  ^it  par- 
venu aucune  plainte  ;  mais  cet  éloge  n'a  pas  été  fait  sans  réserve.  Si,  d'un 
côté,  la  conduite  des  étudiants  n'a  donné  lieu  a  aucun  reproche  grave, 
elle  a  laissé  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  travail.  M.  le  Doyen 
s'est  plaint  vivement  de  leur  inassiduité  aux  coure;  il  a  annoncé  que 
les  mesures  les  plus  efficaces  seraient  prises  pour  obliger  les  étudiants 
à  l'exactitude;  que  le  nombre  des  ajournements,  qui  a  presque  doublé 
cette  annéCf  devait  être  pour  eux  un  salutaire  avertissement  ;  et  que,  si 
le  mal  ne  ce^;iit.  la  F;iculté  do  Droit  se  vermit  forcée  de  pretulre  pour 
mfpure  de  ses  examens  les  hdanees  des  professeurs  do  la  Faculté  des 
Lettres  ei  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Lu  partie  la  plus  inlére^«îante  du  Itasail  sur  la  Faculté  de  Droit  était 
assurément  le  rapport  sur  le>  (  nncours.  Celte  tâche  avait  été  dévolue  au 
plus  jeune  professeur  de  la  Fat  ullé,  à  M.  Boudant.  Juger  les  œuvres 
distinguées  dans  le  Concoure ,  en  faire  ressortir  les  qualités  les  dé- 
fauts, montrer  comment  à  fait  le  lauréat  et  comment  il  aurait  dû  faire, 
.  c'est  un  cadre  beureux  où  toutes  les  qualités  d'exposition,'  de  critique  et 
d'analyse  qui  constituent  le  professeur  doivent  être  en  jeu.  N.  Boudant 
a  rempli  sa  tàcbe  avec  un  rare  bonheur  ;  il  a  conquis  les  sympathies  de 
toute  l'assemblée  par  la  rectitude  do  ses  appréciations,  la  netteté 
de  ses  aperçus.  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  mesure  de  ses  rcprcH 
ches;  car  il  avait  aussi  à  blâmer.  Cette  dé.sertion  des  leçons  des  profes- 
seurs, qu'avait  déplorée  le  Dfiyen  de  la  Faculté,  est  un  mal  qui  a  pfîné 
les  conconr<5  ;  ainsi  la  lire  du  'I  >^t()ral  est  restée  ouverte  sans  coml>at- 
lants;  dans  la  lutte  entre  le»  aspirants  à  la  licence,  sur  145  élèves 
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inscrits  en  aonec,  5  i»eultMiieiil  se  âoul  préécnlés  au  concours  d«  Droit 
romain  et  4  au  concoure  de  Droit  fr«ll(iit. 

U  rapporiMir  du  eoneoais  d«»  VtMOtt  d«raièra,  V.  Chaamo,  aTsil 
aoasf  eonstoté  awc  un  vif  regret  oaile  dimiinilloD  progroiaiTe  dans  le 
nombre  ém  tntnnt  toamla  aa  JogaoMot  de  la  Fkcailé.  ReiDontant  aux 
aauaie ,  il  avait  cro  lea  traover  dans  oelle  opinloo,  que  sa  aont  fîiite  las 
Andianla,  qoH  ne  réaolte  aucon  avantage  pear  las  lauréats  de  cea  oon- 
coors,  et  dans  oetfe  anlra  Idée  asses  prétenHeuBef'  que  œe  exercices  les 
fapeti8M>nt  pnroa  qu'ils  ressemblent  trop  aux  exercices  des  collèges.  Ce 
qQ*avail  fait  M.  Chauveau  l'année  dcmicrc,  M.  Boudant  Ta  f;iil  cette  an- 
née. Il  a  relevé  les  concourï-  aux  yeux  des  élèves,  il  en  a  niontré  l'impor- 
tnnce,  les  av;int.i^es  |M»>jtjfs  et  ifiimediats,  cl  l'influence  décisive  qu'ils 
pcuvi'nl  avoir  sur  la  vie  de  ceux  qui  ne  cniignent  pas  de  s  y  présenter. 
Il  elait  lui-nièine  h  justifir  atioii  de  pes  paroles  : 

d  L'avenir,  a-t-il  dit  avec  laulorilé  de  sa  propre  expérience,  l'avenir 
»  peut  quelquefois  ne  pas  justifier  les  succès  de  renfent  ;  il  justifie  près* 
»  que  toujours  ceux  du  jeune  homme.  L'on  ne  saurait  s*en  étonner  ; 
»  c'est  que  les  premiers  suivent  un  travail  impoaé ,  pendant  lequel  l'éme 
»  reçoit  une  impulsion  qu*eila  afaandonnen  peut-être  paroa  qu'aile  ne 
»  lui  est  pas  personnelle,  tandis  que  les  seoonds  sont  la  moiaaoo  du  libre 
»  effort  du  travail  volontaire  ,  par  I<^aels  rhomme  commence  à  se 
9  lirayer  la  voie  qui!  suivra ,  puisqu'il  se  l'eat  spontanément  tracée.  Ces 
M  premiers  essais,  au  moment  où  la  vie  active  va  s'ouvrir,  servent  d*l' 
»  nitiation  aux  luttes  pliLs  séricïises  de  l'avenir  ;  ils  assurent  Hionneur 
n  de  la  virilité  en  attestant  la  présence  des  qualités  qui  font  sa  force.  Les 

•  difficultés  grandiront  sans  doute;  mais  chaque  âge  apportera,  en  coni- 
»  pensalinn  ,  des  forces  nouvelles,  et  celui  qui ,  dans  l'ordre  de  ses  de- 

•  voirs,  à  s^jù  rang  et  à  son  degré,  a  eu  la  voiotilé  pcrsévéraiite,  qui 
»  b'ei>l  habitué  à  déployer  son  activité  avec  résolution,  à  donner  Timpul- 

•  sion  à  Fss  actes  et  la  mouvement  à  aa  vie,  raluî-là  sera  prêt  pour  les 

•  grandes  dio^ ,  quand  il  plaira  à  la  Providence  de  lui  fournir  l'ooca- 

•  fkm  de  les  accomplir.  Honneur  donc  i  ceux  qui  luttent  vaillammani  à 
»  rentrée  do  la  carrière  ;  car,  en  comprenant  et  pratiquant  ainsi ,  dés 
B  ce  moment,  la  loi  du  travail,  ils  déoiflent  l'avenir  et  fiient  la  des- 
»  tinée.  » 

A  lappui  de  ces  sages  conseils ,  M.  Beudant  a  mis  aous  les  yeux  des 
élèves  l'exemple  de  M.  Anouilh,  lauréat  du  doctorat  l'an  passé,  et  dont  le 
mémoire,  couronné  une  première  fois,  rerevra  dansquelqnes  jnurs,  à  l'A- 
cadémie de  Lcgi.^iation ,  une  couronne  nouvelle  et  plus  éclatanle  dans  le 
concours  central  établi  entre  les  lauréats  des  neuf  Facultés  de  Droit  de 
l'empire. 
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M.  Beudant  a  lenniné  son  rapport  par  un  examen  raisonné  des  Ira- 
Taaz  Mttinis  aux  ooncoun.  Le  si^el  de  oompoGilioQ  en  Droit  roroein  élail 
un  des  poinis  les  plos  délicate  de  la  théorie  des  obtigadons  :  ieact^Nils- 
tkmt  pour  cntndi  et,  en  droit  français,  rart.  9180  du  Gode  Napoléon  : 
kg  mod»  dPÊxUndkin  dbt  piMUff»  at  âet  hifpolliiqueÊ,  Deux  étodianla  se 
sont  partagé  les  prix  :  H.  Halavialle  a  obtenu  le  premier  prix  en  Droit 
romain  et  le  second  prix  en  Droit  français  ;  M.  de  Saint-Pierre,  le  pre- 
mier prix  en  Droit  fïençais  et  le  second  en  Droit  romain. 

Le  rapport  de  M.  Molitis ,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  comprend 
deux  parties ,  les  examens  el  l'enspiuiiomoî)!.  En  cp  r\u\  ronrorne  Ips 
examens,  la  Facullé  a  eu,  celle  année,  une  b  time  f  urhmc,  qui  ne  setait 
point  présentée  à  elle  depuis  sept  ans,  un  eœnnwn  de  dfxteur.  r.  est  chose 
rare  en  province  qu'un  examen  de  docteur.  L'année  dernière,  les  quinze 
Facultés  des  Sciences  de  province  noal  pu  f.iirc  qu'un  docteur.  Les  Fa- 
cultés dos  filtres  ont  eu  moins  de  bonheur  encore,  elles  n'en  ont  Ciit  an* 
cnn.  Cette  année,  un  docteur  en  médecine,  agrégé  derEoole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  M.  Léon  Soubeiran,  est  venu  soutenir  à  Toulouse 
ses  thèses  pour  le  doctorat  ès-sdenoes  naturelles,  et  «  ta  Facullé,  selon 
•  les  termes  du  rspport  de  M.  le  Doyen ,  a  été  heareose  d*inscrire  parmi 
a  SCS  docteurs  un  jeune  savant  qui  promet  de  porter  dignement  le  nom 
»  du  chimiste  célèbre  auquel  est  due  la  découverte  du  chlorolbrme.  a 

A'^i/* candidats  se  sont  pré^întésaux  examens  de  la  licence;  sept  ont 
été  reçu??  :  S  pour  la  licence  ès^ciences  mathématiques,  \  pour  la  licence 
ès-scienœs  physiques,  et  3  pour  la  licence  és-sciences  naturelles  (t). 

D'ordinaire  ,  le  j;radedo  licencié  n'csl  recherché  que  par  ceux  qui  as- 
pirent au  |)n)fc^soral  des  Lycées,  et  à  qui  œ  grade  est  indispen.^alile  |>our 
franchir  les  barrières  (|ui  les  en  séparent.  Celle  année,  la  Faculté  a  vu 
avec  plaisir  trois  jeunes  gens,  MM.  Cauvet,  Jeanbernat  et  Victor  d'Adlié- 
mar,  étrangers  à  renseignement,  assister,  en  auditeurs  bénévoles,  aux 
cours  des  conférences ,  et  ambitionner  un  diplôme  sans  autre  mobile  que 
le  culte  désintérefvé  de  la  science. 

Lesesamensdtt  baccsiauréatont  donné  les  résultate  suivante  :  441  can- 
didate se  sont  présentés  dans  le  cours  de  Tannée  scolaire  ;  —  Tannée  pré- 
cédente. Il  n*y  en  avait  en  que  369  ;  c'est  donc  une  augmentetion  de  73. 
—  L«  nombre  des  ajoumeuiente  a  été  de  t86  et  odui  des  admissions,  de 
466  :  ce  qui  donne  une  moyenne  de  35  p.  406. 

(1)  La  /Im/f  rj  publié  îctirs  noms  d.ins  les  com|>tes-reiuiiis  des  examens  de  chafjiw 
session  ,  aiji'i  <\m  ceux  des  r.imrulaL^  (]ui  ont  obteou  uae  mcotloo  hooonible  aux  cu- 
mens  du  baccalauréat  ès-sc iences  et  ès-lettres. 
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La  calégorie  caiididftls  d^à  bacbeliars  ès-teUres  élailde  43.  30  onl 
réuBEf  pour  la  coni|>osition  scienUnquc ,  la  seule  épreuve  écrite  è  laquelle 
ils  soient  aasajeitis,  et  t3  ont  été  définitivement  admto;  ce  qui  ne  fiiC 
guère  plus  que  la  moitié.  La  Faculté  attendait  mieux.  —  Ses  espérances 
ne  seront  pas  trompées,  Tannée  prochaine,  ai  les  examens  à  venir  don- 
nent des  résultats  aussi  brillants  que  ceux  obtenus  à  la  session  actuelle  de 
novemlyre.  Sur  14  candidats  d^à  bacheliers  ès-lettres,  9  viennent  d'être 
reçus. 

I.a  Faculté  a  accorde  trois  fois  la  mention  très-bien  (elle  ne  l'-ivail 
point  donnée  l'année  dernière),  et  ?^ix  fois  la  menlion  bien.  Une  des 
mentions  tri^^-him  n  clé  accordée  jwr  k»  jury  d'exann'ii  sic^caiil  a  lloUez, 
et  les  deux,  autres  par  le  même  jury  siégeant  à  Cahors.  C'est  au<i>i  a  Cahors 
que  les  examens»  uni  été  les  meilleurs  :  sur  :M  candidats,  ISontétéaUmia 
a  l'épreuve  orale,  et  15  ont  été  deiinilivemcnl  reçus,  dont  2  avec  la 
mention  tris-bim  (un  de  ces  candidats  appartenait  à  rBoole  de  Soréw). 
Cest  une  proportion  d'admissions  bien  supérieure  à  la  moyenne  ordi- 
naire. 

EnGn  6  des  élèves  de  l'Ecole  des  sciences  appliquées  ont  obtenu  de  la 
Faculté  un  certificat  de  capacité ,  qui  est  pour  eux  une  sorte  de  bacca- 
lauréat approprié  aux  carrières  induslridles. 

Dans  la  partie  de  son  rapport  relative  à  l'enseignement,  H.  le  Doyen 
a  entretenu  l'a-ssembléc  d'une  modilication  importante,  commandée  par 
le  développement  de  l'industrie  et  les  mcneillcuses  conquêtes  de  la 
science  moderne  Ce  changement ,  qui  cniiFisIe  h  f  aire  ruan  lier  de  front 
la  théorie  et  l'appIicatiaQ ,  est  dû  è  l'ulilc  insliluUon  des  conférences. 

l  a  ï'i  ili'ilitjue  dos  examens  (lu  bai  r  ilauréat  présentée  par  M.  le  Doyen 
de  la  l'anilte  dt-s  I,eltres  donne  j)  i;ir  l'année  entière  le  chiffre  de  547. 
—  Depuis  troi.sans,  ce  chiffre  e>t  resté  le  même,  à  deux  ou  trois  unités 
près  :  celte  identité  est,  aux  yeux  de  &1.  le  Doyen,  la  preuve  que  le  nou- 
veau plan  d'études  a  produit  tout  son  effet ,  et  ([ue  les  deux  diplémes  se 
parta^roni  désormais  Télite  de  la  jeunesse,  marchant  sur  deux  rangs 
vers  les  diverses  carrières  ouvertes  ft  raelivité  et  à  rintelligence  humaines. 

Ces  5i7  examens  ont  produit  316  ajournements  et  S3I  admtsMons. 
Mais,  conformément  à  ses  habitudes,  M.  Sauvage  ne  s'est  point  arrêté 
sur  ce  chiiïre  qui  représente,  il  est  vrai,  la  somme  des  examens  de 
l'année,  mais  qui,  dans  les  diverses  parties  dont  il  se  compose,  n'offre 
pas  urje  base  sûre  aux  observations.  Il  s'est  atlaclié  spreiaUtnenl  à  la 
session  du  mois  d'août,  la  pltis  importante  et  la  <-piî'i'  itn|  -  rf  M\fi'  a-l-il 
dit ,  parce  fpi'i'llc  s'ouvre  au  moment  où  se  terminent  les  otude^,  parce 
qu'elle  forme  les  '/»du  chiffre  annuel;  que,  par  la  qualité,  elle  met  en 
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évid6iice  les  études  régulières  et  complètes,  et  que,  par  ses  résultais, 
elle  en  6xe  le  niveau. 

Or  la  session  du  mois  d'août  s*est  composée  de  311  examens  qui  onl 
été  suivis  de  476  ajournements  et  de  436  admlssioi»  (43  <>/•  en  moyenne, 
comme  dans  Tannée  précédente). 

Là  partie  de  l'examen  qui  retieni,  iiar  excellence,  le  nom  de  dmiqu» 
a  été  trouvée  en  progrès.  —  Sur  34 1  discours  qui ,  depuis  le  nouveau 
programme,  sont  toujours  écrits  en  latin,  37  ont  mérité  la  boule  blan- 
che; dans  Texplicalion  des  nutcurs  grecs,  la  boule  blanche  et  la  boule 
n'n;_'f  se  bnl.inroiit  ;  Icxpliralioii  des  auteurs  hilins  est  restée  vierge 
de  boules  noires  et  s'est  résumée  daus  97  t)oules  blaoclies  et  86  bouJee 
rouges. 

Lix  partie  des  examens  qui  a  laissé  le  plus  à  désirer  cl  a  [)rovoqué  le 
plus  d'ajouroemcnls,  c'e£.t  la  logique,  négligée,  délaissée  même  par  une 
notable  partie  des  élèves.  M.  le  Doyen  s'est  plaint  avec  amertume  de  cet 
abandon,  qdi  amènerait,  si  Ton  n'y  prenait  garde,  un  grand  abaissement 
dans  les  études.  11  espère  que  le  rétablissement  de  rarrélé  du  7  juillet 
IS54,  par  lequel  nul  ne  sera  admis  à  subir  l'examen,  pour  la  primai 
/bûr,  à  la  session  d'avril,  contiendra  Tlmpatience  des  élèves,  et  arrêtera 
la  désertion. 

Le chiiïre  des  mentions  6iV/i,  qui  était  do  i3  l'iin née  dernière,  est 
descendu  à  5,  cette  année.  Mais  la  mention  Irès-bienf  qw  Ja  Faculté 
n'avrtif  pas  ou  l'occasion  d'nccordtT  depuis  bien  longtemps,  a  trouvé  un 
clevc  diffiQ  de  cette  haute  diâUoction.  Voici  les  termes  mêmes  du 
rapjwrt  : 

«  L'elcve  ikiui^ade,  du  rollôgo  de  ('ondoin ,  qui  a  obtenu,  soul,  la 
»  mention /rè5-&t^ ,  l'a  mcriloe  par  dix  boules  blanches,  aulant  (juc 
»  nous  donnons  de  suffrages;  omne  tulit  punctum  :  fait  unique  dans  nos 
»  ardiives.  Or,  ce  jeune  homme,  oetcnlant,  devrais-je  dire,  avait  tout 
»  juste  seize  ans ,  r<^ge  légal ,  quand  é'est  ouverte  la  session  du  mois 
»  d'août ,  étant  né  précisément  le  34  juillet  4849.  » 

11.  Filhol,  Directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie, a  clos  la  série  des  rapports.  Le  tableau  statistique  des  travaux 
de  l'Ecole  porte  le  nombre  des  étudiants  à  436 :  46  aspinints  au  doctorat; 

59  au  grade  d'officier  de  santé  ;  4  au  titre  de  pharmacien  de  l-^^"  classe  ;  27 
à  CL'Iui  de  pharmacien  de  4«  cla&ic  Ces  136  étudiants  ont  pris  H7  inscrip- 
tiens.  Il  est  aisc>  de  voir,  par  ces  résultats,  que  notre  Ecole  a  toute  Tim- 

porlance  d'une  Faculté. 

t4  r.uulidnts  nu  ^rade  d'officier  do  i-anlo  nnl  subi  les  épreuves  et  ont 
tous  été  adini»;  41  sagcâ>femmcs,  sur  43  (jui  se  sont  présentées,  ont  été 
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éetlement  adoiiae».  «  Ge  rasultalf  qui  élonne  aa  premier  abord,  a  dil 
»  11.  le  Directeur  de  rEoole ,  «*eiplîque  par  celte  drcomCatioe  que ,  parmi 
»  les  candidats,  il  en  était  qui,  après  avoir  eieroé  pendant  longtemps 
»  leur  profession  sans  litre  régulier,  se  sont  vos  forcés  de  régulariser  leur 
a  position.  PUavsit-on  se  montrer  sévère  à  l'égard  de  praticiens ,  dont 
a  quelques-uns  avalent  plus  de  vingt  ans  d'exercice  dans  des  conditions 
»  hnnornhieâ  et  qui  étaient  arrivés  à  un  ége  avancé?  Le  jury  ne  fa 
B  pas  cru.  n 

t3  cnudidaU  i>e  &unl  |>rtâ>entés  pour  obtenir  le  grade  de  piiarmacien  de 
%'  classe,  et  8  ont  él«*  admis. 

21  élutliaulâUe  premicre  année,  sur  27,  et  Ji»  bur  2i  en  ï<'  anneo,  uni 
fénssi  aui  examens;  en  3«  année ,  5  se  sont  présentés  et  ont  été  reçus. 
7  élèves  en  pharmacie  ont  également  été  admis. 

A  la  Un  de  son  rapport  ,-11.  Filhol  a  donné  une  pleine  et  entière  ap- 
probation an  décret  da  S3  aoftt  ans  lermcs  duquel  Hll.  les  aspi* 
ranis  au  doctorat  en  médecine  seront  tenus  à  Favenir  de  produire  le 
dipMme  de  bachelier  fts-leUres  avant  da  prendre  lear  première  inscrip- 
tion. 

11  est  dTussge  dans  les  sésnces  solennelles  de  compter  les  pertes  que  le 
corps  enseignant  a  faites  pendant  le  cours  de  Tannée ,  et  dlionorer  par 

q«e!qM«»s  paroles  de  regret  la  m<»moire  des  hommes  utiles  el  modestes 
qui  oui  Cfjnsacré  leur  vie  a  guider  la  jeuiies^f  v\  ^  l'instruire.  M.  FiUiol , 
nouvellement  pincé  ^  !,)  lèle  de  l'iicole  de  médecine,  a  payé  un  juste 
tribut  dV'!i)i;es  a  son  lionurable  prédécesseur,  M.  Augu>iin  l)as.sier,  ainsi 
qu'à  un  praticien  distingué,  M.  le  IV  Rolland,  enlevés  tous  deux  à  la 
science  dans  un  âge  où  l'un  peut  se  promettre  encore  une  longue  suite 
dejoura.  Avant  H.  Filhol, M.  Molins avait  également,  au  nom  de  la 
Fscuifé  des  Sciences ,  rappelé  les  services  d*on  ancien  prafiosseur  de  raa<> 
thémstiques  à  Is  Faculté,  du  doyen  de  renseignement,  du  vénérable 
M.  Léon ,  dont  la  vie  iTétait  prolongée  bien  au-delà  des  limites  ordinaires 
de  rexistenoe  humaine.  Musieurs  orateurs  ont  aussi  rappelé  avec  atieii- 
drissement  le  nom  sympathique  de  M.  Georges  Piou.  Cependant  toutes  les 
douleurs  n'ont  pas  en  lenr  interprète.  Il  en  était  de  bien  vives  et  de  bien 
récentes  encore  qu'on  ne  pouvait  réveiller.  Mais  en  entendant  l'éloge  du 
jeune  lauréat  de  nos  concours,  les  yeux  comme  la  pensée  se  porlnient 
sur  un  père  bien  cruellemonf  éprouvé,  sur  le  Doyen  de  la  Fac\iHé  des 
Sciences.  Lui  aussi,  il  avaii  uti  tiis,  son  orgueil  et  sa  joie,  un  fils  qui  lou- 
chait à  l'adolescence ,  qui  revenait ,  à  la  fin  de  chaque  année,  le  front 
chargé  de  couronnes.  La  mort  l'a  touché  de  son  aile  !  —  La  mort  a  des 
rigueurs  terribles,  des  coups  inexplicables!  Qu'elle  frappe  l'a'ileul ,  saturé 
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d'années ,  pour  qui  la  vie  est  un  fardcati ,  c'cM  dans  les  lois  do  l.i 
nature;  mais  le  jovnie  homme,  mais  l'enfant  qui  ne  demande!)!  qu'à 
vivre,  (lui  >-onl  l'àrae  du  foyer,  la  joie  du  présent ,  le  rêve  de  l'avenii  ?.,. 
Dans  ce  monde  de  inécomples  el  de  vicist^itudes  ,  rien  ne  vient  qui  soit 
stable,  excepté  notre  faiblesse  et  rimpui&»aoce  de  nos  projets  cl  de  nos 
vœux  ! 


11.  —  Résaltate  des  exameaft  de  la  seMion  de 

novembre  iWS. 

FACULTÉ  D£S  SClBN'Cfiâ. 

Licufat  is-flcinicM  ramoiw. 

Aucun  candidat  ne  seul  présenté  aux  examens  de  la  licence  ès-sciences 
roatbéfua tiques  elde  là  licence  ès-sciences  naturelles.  Trois  candidats  ont 
subi  les  épreaveede  la  Hcenoo  ès^ences  physiques;  deux  ont  été  reçus  : 

M.  Joly  (Loub-AUbor) ,  né  è  Monlpdlier ,  le  40  novembre  1839 ,  mal^ 
tfu  répétiteur  au  Lycée  impérial  de  Toulouse  ; 

M.  Sanoery  (  Josepb-Rose-Léon),  né  i  Toulouse,  le  4  mai  4831,  pro- 
ftflseur  diargé  de  eouis  an  Lycée  impérial  d'Aucb  ; 

SiÊ^ndê  empoiitkmt 

Exposer  les  procédés  au  mojen  desquels  on  déleroarine  les  chaleurs 
^léciflquss  dss  corps  solides  el  des  corps  liquides ,  en  suivuit  la  méthode 
par  la  fùsion  de  la  glace  et  celle  des  mélanges. 

Pàire  connaître  les  lois  auiquelies  sont  parvenus  diven  physiciens, 
tant  pour  les  corps  simples  que  pour  les  corps  composés. 

BACCAI  VI  aÉAT  èS-8CIlî»Ct8. 

Résultats  de  la  session  ouverte  le  6  novembre  et  close  le  48  : 
Candidats  inscrits,  divisés  en  dix  séries.    ....  416 

Eliminés  pour  les  compositions  601  ^ 

Ajfjurncs  pour  l'examen  8  j 

Adinië  48 

Moyenne  des  admissions  41,3  «/o. 

Ls  nombre  des  candidats  înscrils  A  la  session  correspondante  de  4857 
élait  de  440.  Diltérence,  mpbiê,  A  celte  session ,  6. 

Il  n'a  point  été  accordé  de  mention  trù'bim  ni  de  mention  bSm. 

Sur  M»  candidats,  déjft  pourvus  du  diplOme  de  bachelier  ès-l«ffref , 
neuf  ont  élé  reçus  bachelière  és-scimcM  ;  les  deui  autres  ont  été  ajournés 
pour  les  épreuves  écrilee. 
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FACULTÉ  DES  LETTRES. 

Aucun  candidat  ne  s'est  préi^enté  aux  épreuves  de  la  licence  ét  lUtret, 

BiOCALAcatAT  Ès-umu. 

BésidUits  de  la  aession  ouverte  le  6  novembre  et  dose  le  19. 
Candidats  inscrils ,  divisée  en  onse  séries   4S7 

Elimirn^*;  pour  1ns  compositîoins.  60| 

Ajourné!}  pour  l'examea   iH) 

Admis   49 

Moyeitnc  des  admissif>ii>  ;j8,o  «/o- 

Le  nombre  des  condidals  inscrits  à  lu  session  corre&poudaule  de  iéol 
était  de  119.  DifTérenoe,  en  plus^  à  cette  session,  8. 

Deux  candidats  étaient  pourvus  du  diplôme  de  bachelier  ès-Miieneef; 
ils  ont  été  éliminé»  pour  les  épreuves  écrites. 

Si  Ton  met  en  r^rd  les  examens  passés,  à  cette  même  époque  »  de» 
vant  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse  et  devant  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris,  on  trouve,  pour  Paris ,  les  résultats  suivants  t 

Candidats  inscrits*  .  •  .  ^7 

Eliminés  [tour  les  compositions   t77J 

Ajournés  pour  l'examen   Sl( 

Admis  459 

Moyenne  des  admissions,  44,5  %. 

A  la  livraison  procAoifie,  k»  ât^eti  donnÀ  en  composition  dont  lee  deux 

baccalauréaUi, 


498 


III.  —  roTiPc»rf«« ,  tiiesso  de  M.  ContP ,  soei^tés 
cbaiitaiiles  4e  Toulouse,  nouTelles»  «te. 

Avec  I  hivor  est  revenue  la  saison  des  concerts.  Elle  s  '  ^^f  nuverte  sous 
une  <^t<ii!»'  'pii  leur  portera  bonheur  :  la  première  soirée  musicale  a  été 
doniiot  Ali  ht  iîjHice  d'uu  artiste,  M.  Camillo  Barbali  ,  baryton  des  théâ- 
tres d'it.ilie  et  de  Madrid,  que  des  infirmités  ont  arrêté  au  milieu  de  sa 
carrière.  Les  artistes  de  l'opéra  y  ont  apporté  avec  empressement  le  conr 
cours  de  leurs  talents.  —  Eh  !  quel  chanteur  peut  se  flatter  de  n'avdr  ja- 
mais besoin  qu'on  lui  vienne  en  aide  I  S'il  débute  avec  ufie  belle  voix ,  le 
plus  souvent  le  talent  lui  manque  ;  et  quand  le  talent  lui  est  venu ,  la 
voix  s'en  est  allée  :  ce  qui  conduit  à  dire  qu'un  chanteur  n'a  pas  de  pré- 
sent et  guère  plus  d'avenir. 

HM*  Gesmar  a  dianté  avec  un  goût  exquis  les  strophe»  touchantes 
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que  composa  Rlorio  Stuart  lors(ju*elle  relotirnait  en  Ecosse  après  in  inorl 
de  Fraiu;ois  H ,  son  prciiu'cr  époux.  —  M.  Lcybach,  un  pianiste  et  un 
compositeur  de  grand  talent,  que  Toulouse  va  perdre,  a  exécuté  d'une 
manière  supérieure ,  comme  pour  augmeoler  les  regrets  que  son  départ 
va  laisser ,  plusieurs  morceaux  de  sa  oomposidoD.  —  Le  spirlluel  feutl- 
letonnîste  de  VAigk^  H.  Lomon,  —  car  amateurs  et  artistes,  tout  le  dionde 
se  prêtait  à  cet  acte  4e  bienlaisaace,  —  a  joué  avec  le  talent  d'un  mattre 
un  air  varié  de  flûte  bérÎEsé  de  difficultés.  —  Enfin  ,  une  nouvelle  so« 
déîé  chantante  ,  forince  cl  dirigée  par  H.  Mériel ,  directeur  du  Conser- 
vatoire,  les  enfants  de  Toulouse,  ont  chante  plusieurs  cbœurs  avec  un 
remarquable  ensemble  et  un  sentiment  délicat  des  diverses  nuances.  — 
Depuis  le  cnnemirii  d'Or[)héons  qui  a  eu  lieu  le  16  juin  dernier,  Toulouse 
se  pique  d  érnulation  ;  de  nouvellos  sociétés  se  forment ,  et  le?  nnrienncs 
se  disciplinent  et  .-e  règlent.  II  vient  de  se  créer  une  <- >•  i\';e  il  instrumen- 
tistes compu>ee  (le  soixaulc  membres;  elle  s'exerce  tous  ios  soirs  à  répéter 
Ifei»  plus  belles  ouvertures  de  nos  opéras  et  deviendra  avec  le  travail  et  le 
temps  une  excellente  musique  militaire,  et,  au  besoin,  un  orchestre  de 
symphonie.  —  La  société  de  Clémencs-isaure ,  depuis  qu'elle  s'etf  mesurée 
avec  la  sodété  de  Sainte- CénVe,  de  Bordeaux,  s'est  sentie  mordue  au 
coeur  d'avoir  eu  le  dessous ,  et  se  prépare  une  édatanle  revandie  dans 
le  festival  annoncé  à  Paris,  pour  1859,  oil  deux  cents  sociétés  chorales  et 
plus  de  sept  mille  dianteurs  doivent  se  fîure  entendre.  On  a  trouvé  que  la 
sociéti^  do  Clémence- haure  avait  fait  des  progrès  sensibles  lors  du  concert 
pnr  lequel  elle  a  voulu  fêler  la  bienvenue  d'un  enfant  de  Toulouse,  de 
M.  Deffès,  compositeur  très-distingué  ,  que  la  Revue  de  la  Picardie  fait 
nnîlre  dan?  tine  ville  du  ii  rd  et  que  Toulouse  n'est  disposée  à  céder  à 
aucune  ville  du  nord  ou  du  midi  M.  Deffès,  qui  vient  de  se  sii;naler 
par  un  nouveau  succès  au  .Théâtre-Lyrique,  est  auteur  d  une  messe 
chantée  pour  la  première  fois,  il  y  a  quelques  années,  dans  léglise 
delà  Daurade,  de  Toulouse,  pour  la  fèlc  patronale  des  musiciens;  et 
voilà  qu'un  autre  enfant  du  pays,  H.  Conte.,  ex-élève  de  notre  Ecole  et 
grand  prix  de  Tlnstilut,  a  donné,  jeudi  dernier,  dans  cette  même  église 
de  la  Daurade,  pour  la  Tête  de  Sainte-Cécile  également,  une  messe  écrite 
par  lui  pendant  son  séjour  à  Rome,  composition  large  et  savante ,  qui  a 
été  le  grand  événement  du  mois.  A  la  suite  de  cette  messe,  qui  a  eu  pour 
interprètes  cent  cinquante  chanteurs  et  un  orctiestre  de  soixante-dix  in- 
strumentistes,  on  a  entendu  un  Domine  taknm  du  même  auteur,  par 
deux  orchestres  et  par  deux  chœurs.  Ces  ouvrages,  dont  l'exécution  a  été 
fort  remarquable,  ont  produit  un  puissnnt  effet  sur  I.t  foule  qui  remplis- 
sait l'église  et  font  le  plus  gr.nid  Iumneur  ii  noire  jeune  conqi  ilriote.  Un 
fort  beau  sermon  du  P.  Miujard  sur  la  haulc  mission  de  l'art  a  servi  d  in- 
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terruède  dans  celle  grande  féte  religieuse  el  musicale  qui  éuil  en  même 
temps  une  bonne  ceiiYre ,  ctr  elle  élail  donnée  au  profll  de  rassociation 
dee  ariiilei*  Le  produit  do  ta  qoAle  et  des  droits  d'entrée  a  dépassé,  dit- 
on,  1,000  fr* 

«Mous  avons  reçu ,  d'un  de  nos  abonnés  de  Lyon ,  la  lettre  suivante: 
«  Monsieur,  vous  aves  irablié  sur  l'Exposition  tenue  à  Toulouse,  l'été 
dernier,  plusieurs  articles  que,  pour  mon  compte,  j*ai  trouvés  brt  inlé* 
ressauts ,  ceux  surtout  ooncemant  les  Beaux- Arts,  auxquels  fai  la  pré- 
tentioD  d'entendre  quelque  chose.  Mais  vous  vous  êtes  arrêté  avant  la 
6n.  Et  le  Jugement  de  la  commission  î  Et  la  aotennilé  de  la  remise  dee 
raédallIesT  Vous  n'en  avez  rien  dit.  Celte  dernière  page  manque  à  votre 
travail;  prenez  donc  le  soin  di  l  i  remplir.  Ëliesera  lue  avec  empresse- 
ment, croycz-le  bien,  par  touio^  les  personne.*;  qui  reçoivent  la  Rmfm, 
el  qui  prennent  intérêt  aux  progrès  des  arts  el  de  lïnduslrîe 
"  A^r(■L•z  ,  eic.  » 

Ce  ii  chl  pas  la  seule  fois  qu'on  non<»  ait  domiindé  ce  qu'il  advient  de 
noire  Expoi>ilion.  Que  pouvioiis-ni>i)>  rcpontlrc,  que  pouvons-nous  ré- 
pondre encore,  si  ce  nost  que  nous  n'en  savons  rien?  Aucun  avis  officiel 
n'a  paru  sur  l'époque  probable  do  la  dislribution  des  médailles.  —  Ces 
babitudee  de  lenknr  en  tonte  chose  qu'on  nous  reproche  avec  juste  rai- 
son, jettent  sur  Toulouse  un  Hkheux  renom  dlmpuissanœ.  —  Ce- 
pendant nous  pouvons  nous  permettre  d'annoncer  k  notre  correspon- 
dant que  les  médailles  sont  arrivées  ou  à  la  veille  d'arriver  de  Parie; 
qu'on  projette  une  grande  léte  pour  le  jour  oii  elles  seront  remises  aux 
exposants;  qu'on  répèle,  i  celle  intention,  une  cantate;  etque, prenant 
exemple  sur  ce  qui  s'est  fait  en  pardlle  circonslance  en  1817 ,  sous  Tad-  * 
rainistration  de  M.  de  Montbcl,  qui  inaugura  ,  en  grande  pompe  ,  au  Ca- 
pitole,  dnns  la  galerie  des  Illn-ilres,  le  buste  de  I  ingénieur  Deville,  l'ad- 
miniblralion  municipale  actuelle  se  proposerait  daccordcr  ce  jour-lri  le 
même  honneur  à  un  de  ses  enfants,  à  Jean  Berlrandi ,  né  à  Toulouse 
en  1470,  nommé  capiuml  en  1519,  premier  président  du  p.irlemenl  de 
Toulouse  en  I5'i8  ,  de  œlui  de  Paris  en  4545,  garde-des-sceaux  du 
royaume  sous  Henri  11  en  4851 ,  évéque  de  Comminges  eo  4555  «  ardw- 
véque  de  Sens  en  4558,  cardinal  en  4557,  et  mort  à  Venise  en  4500,  lors- 
qu'il revMiait  du  conclave  tenu  à  Rome  pour  TélecUon  du  pape  Pie  IV.  » 
Cest  tout  ce  que  nous  avons  appris  sur  les  intentions  de  nos  édiles. 
Mais  II  y  a  loin,  comme  Ton  dit,  du  projet  à  la  chose.  Lors  donc  que 
nous  aurons  du  définitif,  nous  nous  empresserons  d'en  inslniire  notre 
honorable  correspondant. 

P.  L. 

l'r  déceiDbre  1858. 
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VI  H), 

liotiee  Mslorique  sar  la  vie  et  les  onvraces  ée 
Fione  Da  Fmir  de  SaluMory ,  premier  président 
do  Parlemeiil  de  Tonlease  h  îm  ûm  dn  selsième 

slèele  (2). 

Il  esl  des  renommées  et  des  mérites  modestes  que  n'enlourenl  ni 
l'éclat  ni  le  bruit,  qui  n'aspirent  pas  aux  triomphes  et  aux  ovations 
populaires ,  mais  qui  obtiennent  la  faveur  des  contemporains  et  les 
suffrn.m'S  (lo  la  postérité. 

Pierre  Du  Faur  de  Saint-Jory  fut  Tun  de  ces  hommes  qui ,  nés 
et  grandis  au  milieu  des  agitations  publiques,  voués  au  sacerdoce  de 
la  justice ,  s'aitachant  au  culte  du  droit  avec  le  zèle  et  l'ardeur  qoa 
d'autres  apportaient  à  la  mêlée  des  partis  engagés  dans  une  lutte 

(1 }  Voir,  toM  n  de  b  Revue ,  Guy  Da  Fiiar .  seigneur ds  Pibne,  par  H.  TMophile 
Hue;  le  Dr  C3urin  Vigwrie,  par  M.  te  DethttremM-BeiMri;  fone  ni ,  Pfeire 
Goodelio,  par  M.  le  D'  Noolet;  Landie-nevla ,  hislerieii  des  Parlemeols ,  par 
M.  Albert  ;  Philippe  Ferréie ,  avocat ,  par  M.  J.  Lacointi. 

(i)  Lne  i  la  aéanee  poUlque  aunetle  de  rAcadlnie  de  Légiilettoo ,  le  5  ddeeiobre 
1868. 

TOMB  rm ,  5^  uvnAnoii.  17 
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meurtrière,  conservèrent  la  fermeté  de  jugement  et  le  sentiment 
profond  du  devoir  en  foce  des  attitudes  provocalrices  et  de  la  force 
menaçante. 

Voué  dès  ses  plus  jeunes  années  à  Fétude  des  sciences  morales  ei 
à  celle  des  lois,  vivant  dans  la  société  des  hommes  qui  en  faisaient 
la  matière  habituelle  de  leurs  travaux,  Pierre  Du  Faur  eut  Favan- 
tage  de  trouver  auprès  des  siens,  ei  comme  au  foyer  domestique, 
les  graves  enseignements  et  les  nobles  exemples;  il  lui  fiit  donné 
détendre  le  domaine  d'influence  et  dHlIustration  acquis  dès  long- 
temps à  Tune  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  respectées 
dans  la  magistrature  de  province. 

Cétait  le  temps  où  l'étude  du  droit  et  de  la  légblatioD  était  regar- 
dée comme  essentiellement  unie  à  celle  des  mtes  sacrés  et  des 
sciences  philosophiques.  Le  droit  n'est^il  pas,  i  bien  dire ,  Taliment 
spirituel  de  Thomme  considéré  dans  l'exercice  de  la  vie  morale  et 
dans  raccomplissement  de  ses  obligations  envers  lui-même  et  envers 
ses  semblables  T 

Cest  la  combinaison  de  ces  rapports  qui  donne  aux  civilisa- 
tions leur  caractère  propre  et  leur  signification  dans  rhistoire  du 
monde. 

Saisir  hi  pensée  philosophique  qui  domine  une  époque ,  être  ini- 
tié au  dogme  religieux  qui  enchaîne  les  consciences,  t^est  connaître 
resprit  de  la  législation  pour  en  découvrir  les  conséquences  sur  les 
destinées  des  peuples. 

Philosophe  chrétien  et  léfiiste ,  Pierre  Du  Faur  fut  un  des  hommes 
les  phis  érudits  de  son  temps ,  et  ce  temps  était  celui  des  Dumoulin 
et  des  Cujas ,  ces  dignitaires  de  la  sdenoe ,  ces  che&  illustres  de 
deux  écoles  si  fécondes  en  disciples  dignes  de  tels  maîtres. 

Us  lettres  grecques  et  latines  lui  étaient  femilières;  les  systèmes 
philosophiques  de  Fantiquîté  lui  avaient  révélé  leurs  mystères  ;  il 
avait  apporté  dans  la  méditation  des  livres  saints  l'amour  de  la 
science  et  Fhumilité  de  la  kL 

Les  noms  et  les  attributs  de  IKeu  forment  le  sujet  d'un  de  ses 
ouvrages,  mais  il  ne  prétend  pas  être  théologien  ;  et  s'appHqunnt  à 
lui-même  cette  maxime  d*Horac6  :  lYactent  fabrilia  fahri ,  que 
l'analogie  des  noms  lui  a  fait  accepter  pour  devise ,  et  qu'on  pour- 
rait traduire  librement  par  ce  dicton  vulgaire  :  Chacun  son  métier  ^ 
il  demanderait  grâce  pour  des  empiétements  téméraires,  s'il  ne  pou- 
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vail  !os  abrilor  sous  la  définition  ioni;iine  de  la  jurisprudence,  celle 
scieMicc  (les  (•lios(\'>  (iiviiH^s  et  huninines. 

Le  Dodccamenon  (tel  est  le  titre  de  1  ouvrage  que  nous  venons 
dtMn(Mitionner)  fsl  un  résumé  substantiel  (1rs  opinions  développées 
p.ir  les  Pères  de  rKi^liso  sur  i'oriîîine  et  l'él\ inolo|L:ie  des  apjiella- 
lions  de  Dieu,  iUiiMclérées  parliruiièrcnieiil  dans  leurs  rapports 
avec  le  j^lus  jMotond  et  le  plus  iuipénélrable  mystère  du  cliristia- 
nisine,  le  doijiue  de  la  Irinité. 

Les  noms  p;u"  lesquels,  dans  les  di\ei'S  Ai^es  du  monde  ,  les  linm- 
mes  ont  exprimé  l'idée  d'un  être  criMteur  et  uï;utre  sonvcrnin  de 
toutes  choses ,  nianifestont  dans  une  ccrtijine  mesure  les  altri(>ut«» 
de  la  divinité.  A  ee  point  de  vue,  la  philologie  vient  en  aide  à  In 
sciene(>  coiiune  mo\en  iléchireissements  et  d'investi.uation. 

L'esprit  des  l.ui|^ues  aiu  ii  tuies,  parlieuiièreiiienl  de  la  langue 
fiéhr.uque  ,  semble  souv  ent  inspirer  l'auteur  du  Dodecarmnon.  Ses 
lumineuses  rellexions  sur  di\ei's  passages  de  la  version  des  Sep- 
tante ,  rapprochées  des  (  onnneulaires  émanés  (\vs  éerivaiiis  sacrés 
ou  profanes,  attestent  rélcndiic  de  ses  eomiaiss;uu  es  dans  les  origi- 
nes, cl  pour  ainsi  dire  la  généalogie  <les  divers  idionjes. 

S<ins  examiner  les  théories  ou  les  opinions  de  l'atiteur.  disons 
sealemenl  que  divers  fragments  de  sou  ouvraf^e  semblent  la  tracîue- 
tion  en  langue  laline  du  traité  de  FéaéloD  sur  l'existence  el  les  aUri- 
buts  de  Dieu  (1). 

Puis ,  si  l'on  observe  que  la  théodicée  du  Dodecamenon  est,  à  bien 
dire,  l'abrégé  analjticjue  des  plus  antiques  traditions  et  des  doctrines 
tbéologiques  exposées  par  les  plus  éminents  esprits ,  n'esl-on  \\âs 
autorisé  à  conclure  que  nd(ie  de  la  divinité  défiosée  par  le  créateur 
dans  le  cœur  de  l'homme,  est  immuable  enmme  Dieu  môme? 

L'auteur  se  comptait  dans  ces  hauteurs  philosophiques  éclairées 
par  les  lumières  du  christianisme  ;  car  on  voit  toujours  dominer 

(1)  Inutile  d'obsfrvrr  que  le  Dodefamenon  et  tous  les  ouvrages  de  F.  Ou  Fanr  d*» 
Saint-Jury  sont  ('crils  ea  latin.  C'était  !.(  langue  scieulil'ui'Jf  de  r«'{inq»er  forme  lilléniire 
peu  atlrayaulc  pour  les  lecteurs  d'un  autre  âge,  et  qui  s'aggrave  eocore  de  l'aiïeclalion 
un  peu  ^témiUqu0  Ai  néologisme  dans  la  basse  lafinilé.  Si  Ton  ajoute  que  les  noni- 
breoses  dlaUoos  do  tûtes  grot»  vleonent  acccottre  les  dUnciUtà  de  la  tradodioii ,  oo 
s'uplique  le  ditcrédil  qui  a  frappé  des  œtnrres  il'iin  haat  mérite  cl  riosulDsanl  bommafe 
renda  I  leur  auteur. 
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<]ans  ses  écrits  les  inspirations  puisées  aux  sources  des  livres  saints, 
dont  la  lecture  lui  feit  éprouver,  dit->il  lui-mènie,  comme  un  épa- 
nouissement des  focultés  morales. 

La  méditation  des  choses  intéllectuelles  occupait  les  loisirs  que 
laissaient  au  ni.igistmi  les  devoirs  de  sa  |Misition  :  bien  jciine  encore, 
il  avait  été  pourvu  d^un  office  de  maître  des  rcqui^tcs  aux  conseils 
du  roi. 

te  repos  consistait  pour  lai  dans  le  changement  de  travail. 
Comme  le  sol  dont  la  fertilité  ^entretient  par  la  variété  di  s  ruituivs, 
rétendue  de  son  esprit  semblait  s'accroître  par  la  tiiullipliciié  dei> 
applications. 

II  considérait  comme  une  obligation  pour  tuul  homme  investi 
d  uiu'  charge  publique  de  rendre  compte  de  l'emploi  de  son 
temps. 

Les  trois  livres  (jui  p(»rtenl  la  dénouaiialatii  de  Semestres ^  sont  le 
fruit  de  ses  labeurs  dans  tes  intervalles  périodiques  où  lexercice 
de  son  ministère  étiiit  suspendu. 

Il  serait  uiqK)Ssible  d'analyser,  sans  dépasser  de  beaucoup  les  li- 
mites d'une  simple  notice,  œ  vaste  iivre  otUaut  rensenible  descon- 
troNcrscs  les  plus  savantes  sur  tous  les  sujets  (|u'eriibrasM^nt  le  droit 
naturel,  le  droit  des  gens,  le  droit  ci\il ,  éclairés  à  la  fois  par  les 
textes  el  pur  les  conmientaires,  par  les  faits  et  les  événements  his- 
toriques. 

Cesl  la  collection  par  séries  .  indépendantes  les  unes  des  autres, 
«les  observations  faites  par  l'auteur  dnns  le  cours  de  ses  lectures, 
el  des  notes  marginales  plnrées  successivenienl  par  lui  sur  les  pa^jes 
diverses  (pii  faisai<Mit  le  sujet  de  ses  méditations. 

Os  notes  sont  »ievcnu<  s  sous  la  main  du  savant  juriste  le  texte 
nouveau  des  recherches  les  plus  variées  sur  les  mœurs,  les  coutu- 
mes et  les  inslittittons  des  peuples,  dans  leurs  rapports  avec  le 
développement  du  dmii  et  l'esprit  de  la  législation. 

L'érudition  déborde  en  quelque  sorte  sous  la  plume  de  l'écrivain, 
et  s'ouvre  en  tout  sens  des  routes  et  des  canaux  pour  s'épancher 
au  dehors. 

D'une  discussion  philologique  sur  le  déplacement  d'un  mot ,  on  In 
iran^posilion  sup|>osée  de  quelques  expressions  dans  les  Pandectes 
ou  le  rescrit  d'un  empereur ,  l'écrivain  s'élève  à  la  théorie  de  la  loi 
et  aux  origines  philosophiques  du  droit,  qui,  dans  sa  plus  haute 
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acseeplioD ,  esi  la  pensée  même  de  Dieu  Iransroise  à  Hiomme ,  su'h 
vant  ce  beau  vers  d'Ausonne  ; 

Au  tenUmn  jnelafe  hmimm  ,fu$  eerêa  Dd  mens. 

On  chercherait  vainement  dans  les  trois  livres  des  Smatm  le 
lien  logique  propre  à  réunir,  dans  les  conditions  d*un  ensemble  bien 
coordonné,  les  diverses  parties  de  cet  ouvrage.  Ce  n'est  ni  un  traité 
philosophique  ou  moral ,  ni  le  commentaire  d'une  œuvre  scienti- 
fique. 

Telle  n'a  pas  été  la  prétention  de  Fauteur.  H  ne  se  pose  pas  en 
théoricien  dogmatique ,  moins  encore  en  praticien  fiiNrmaliste  de  la 
législation  et  du  droit 

Cest  un  savant ,  un  philosophe ,  un  juriste  aimant  le  travail  et  la 
réfl^ion  par  tempérament  et  par  goût,  voué  à  l'étude  avec  une 
sorte  de  passion ,  dont  le  bruit  extérieur  n'arrête  point  Tessor ,  qui 
se  complaît  dans  les  méditations  solitaires,  ou  qui  s'entoure  d'un 
petit  nombre  d'auditeurs  d'élile,  auxquels  il  communique,  à  mesure 
ciu'ellcs  s'offrent  à  son  esprit,  les  réllexions  philosophiques  et  mo- 
rales que  lui  suggèrent  ses  lectures. 

Chaque  jour  a  donc  sa  tAchc,  et  lorsfiuc  arrivent  j>our  le  laborieux 
mai^isli  lit  les  heures  de  repos  et  les  moments  de  loisir ,  il  reprend 
ses  notes  éparscs  sur  ses  feuillets  et  sur  les  marges  richement  do- 
tées de  ses  livres,  les  condense  et  les  dispose  dans  1  ordre  déter- 
miné par  la  nature  même  des  sujets  sur  lesquels  se  sont  exercées 
les  (acuités  de  son  intelligence  et  la  féconde  activité  de  sa  mémoire. 

En  se  rendant  compte  ainsi  de  l'intention  et  d<'s  procédés  de  l'au- 
teur, on  ne  s'étonne  pas  (ju'um  jieriode  dun  quart  de  siècle  se 
soit  écoulée  entre  les  publications  du  premier  et  du  troisième  livre 
des  Semestres.  Giaque  année  apportait  une  assise  nouvelle  à  l'édi- 
Gce ,  s'élcvant  peu  à  peu  à  mesure  que  les  matériaux  venaient  se 
placer  sous  la  main  de  l'ouvrier. 

Il  y  a  donc  un  mélange  de  matières  quelque  peu  confus,  insé- 
parable de  ces  conditions  de  travail.  Mais  ce  n'est  pas  de  1  uu-olié- 
rence  :  on  découvre  sans  peine  dans  la  série  dos  sujets  traités  un 
ordre  relatif,  compatible  avec  les  inlerruplwns  fréquentes  d'une 
telle  entreprise. 

Ine  longue  et  stérile  nomencluluie  serait  in&uilîsmtc  pour  indi- 
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qoer,  m^nte  par  aperçu ,  les  matières  traitées  dans  ce  cadre  indé- 
'fini  de  miscellanées ,  puisque  c'est  un  (lesnoaas  que  Fauteur  aurait 
choisi  pour  son  oeuvre,  si  tes  périodes  semestrielies  en  usage  au 
Conseil  d'Etal  ne  lui  avaient  inspiré  le  choix  d'un  autre  titre. 

C'est  en  Tannée  1568  que>fut  terminé  et  publié  le  premier  livre 
des  Semuim^  dont  rélaboration  avait  dû  probablement  remplir 
l'espace  de  plusieurs  des  années  précédentes. 

On  remonte  ainsi  presque  è  Tadolesoence  de  Pierre  Du  Faur,  qu'on 
voit  se  préparant  par  de  fortes  et  incessantes  études  aui  fonctions 
dont  il  devait  être  bientôt  investi. 

C'était  aussi  le  temps  où  les  dissensions  civiles  avaient  transformé 
la  France  en  champ  de  bataille,  où  particoli^rement  le  Ifidi  et  la 
ville  de  Toulouse  forent  le  théâtre  de  ces  luttes  sanglantes  qui 
eurent  pour  cause,  plus  souvent  pour  furéteste,  les  controverses 
religieuses. 

Pierre  Du  Faur  en  vit  bien  jeune  encore  les  tristes  elfets  dans  sa 
propre  fomille. 

Hichél  Du  Faur ,  son  père ,  qui,  pendant  plus  de  trente  années, 
avait  occupé  la  charge  de  juge-mage ,  était  l'un  des  présidents  du 
parlement  de  Toulouse,  lorsque,  en  \  56S,  éolalbrent  les  troubles  qui, 
armant  les  uns  contre  les  autres  les  enfants  d'une  même  dté,  con- 
vertirent l*hOtel-de-viUe  en  citadelle,  tour-à-tour  aggressive  et 
assiégée,  et  firent  pendant  plusieurs  jours  couler  le  sang  dans  les 
rues  et  les  places  publiques. 

Les  vainqueurs  usèrent  sans  pitié  des  droits  de  fai  victoire,  qui  fut 
souillée  par  des  meurtres  et  des  proscriptions.  11  semblait  du  moins 
que  là  devaient  s'arràter  les  conséquences  du  combat  :  fl  n'en  fut 
pas  ainsi.  Le  fonatisme  avec  ses  sombres  défiances  avait  pénétré 
dans  les  assemblées  administratives.  Le  faux  zèle  hélait  ^is^é  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice. 

Que  ne  peut-on  déchirer  cette  page  des  annales  d'un  pariement 
si  justement  célèbre  et  si  digne  à  tant  de  titres  de  nos  respects  et 
des  hommages  de  la  postérité  ! 

La  hache  du  bourreau  poursuivit ,  au  nom  de  la  justice ,  les  san- 
glantes exécutions  commencées  par  les  arme&  Et  puis  les  juges 
procédèrent  sur  eux-mêmes  à  d'arbitraires  épurations.  La  majorité 
se  débarrassa  par  une  sorte  d'ostracisme  domestique  d'une  mino- 
rité importune.  IVvnte  membres  du  parlement  forrat  exclus  par 
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leurs  cdlègues  et  contraints  de  demander  à  Tezii  ou  aux  secrets 
dévouemenUde  l'amitié,  la  sécurité  de  leur  personoe  et  le  repos 
de  leur  concience. 

Ils  n'étaient  pourtant  ni  hérétiques ,  ni  séditieux. 

Quel  était  donc  leur  crime  ?  Us  étaient  suspecta  It 

Ce  mot  n*e8t  pas  d'invention  moderne. 

Michel  Du  Paur  avait  donc  vu  son  nom  inscrit  sur  la  liste  des 
suspects ,  avec  ceux  de  plusieurs  parlementaires  coupables  comme 
lui  sans  doute  de  voir  avec  déplaisir,  en  matière  de  foi ,  les  mesu- 
res de  rigueur  et  de  contrainte. 

Us  appartenaient  à  cette  classe  d'hommes  éclairés  et  sincèrement 
catholiques  qui,  pour  combattre  rhérésie,  auraient  préléré  à  la 
voie  des  armes  d'autres  moyens  de  propagande  et  de  conversion. 

Ils  n'acceptaient  de  la  Béforme  que  la  suppression  des  abus, 
dont  gémissaient  depuis  longtemps  toutes  les  supériorités  intellec- 
tuelles de  l'Eglise  et  de  l'Etat  Us  pensaient  et  défraient  ce  queBos- 
suet  eiprimait  plus  tard ,  quand  il  s'écriait  avec  saint  Bernard  : 
«  Qui  me  donnera  que  je  voie  avant  que  de  mourir  FEglise  de 
Dieu  comme  elle  était  dans  les  premiers  jours  Y  » 

CSonsIdérée  à  ce  point  de  vue,  la  Réformation  religieuse  du  sei- 
zième siècle  devait,  en  effet,  séduire  de  bons  esprits,  puisqu'elle 
semblait  avoir  pour  but,  non  d'altérer,  mais  d'épurer  la  foi,  de 
resserrer  les  liens  de  la  discipline  ecclésiastique  et  de  ramener  les 
beaux  jours  de  la  primitive  Eglise^ 

En  provoquant  Fesprit  humain  è  la  pieuse  contemplation  des 
choses  saintes,  elle  fàisait  appd  au  concours  et  à  l'adhésion  des 
hommes  voués  au  culte  des  sciences  morales. 

Ces  idées  répandues  comme  un  ferment  actif  dans  le  monde 
desittleUieeDces,  cette  curionté  d'examen,  ces  excitations  è  la  contro- 
verse, dans  le  dessein  apparent  d'éclairer  les  consciences,  de  rele- 
ver la  dignité  de  l'homme,  de  lui  mieux  faire  comprendre  ses  rap- 
ports avec  Dieu  et  avec  ses  semblables,  devment  trouver  des  Ames 
bien  disposées  et  de  nombreux  adeptes  dans  une  ville  considérée  h 
bon  droit  comme  un  foyer  de  lumière,  dont  les  lueurs  se  proje- 
taient sur  toutes  les  provinces  méridbnales. 

Mais  lorsque  la  Rélbrroe  dépassa  le  but  sans  l'atteindre,  les  hommes 
attachés  à  Tunité  catholique  s^alarmèrent,  et  une  réaction  énergique 
dut  ^opérer,  surtout  au  sein  dune  population  dévouée  au  tnilte 
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anti<|U(>  vi   t.ii  ilcinenl  onirainée  par  larLieiir  de  ses  croyances. 

ï>ôs-1ors,  il  ii  y  eut  plus  de  distinclion  possible  dons  les  ranjîs  des 
réforin.iloiirs  ;  el  les  évèneincnls  suivant  leur  cours,  la  discussion 
faisant  place  à  In  dispute,  l'idée  à  la  force,  la  lutte  prit  rapide* 
ment  les  proportions  d  une  guerre  civile  ;  et  il  advint  que  deux 
camps  se  formèrent  entre  lesquels  il  fallut  opter.  Quiconque  n'élail 
pa^  ligueur  était  nécessairement  présumé  huguenot. 

On  s'explique  ainsi  les  ostracismes  populaires  contre  tant  d'hom- 
mes éminenls  qui  poursuivaient  en  vain  la  chimère  d'une  concilia- 
lion  au  milieu  des  passions  intraitables  que  le  mauvais  génie  de  la 
France  avait  décliainées  sur  ce  malheureux  pays. 

Les  professions  de  foi,  la  vie  la  plus  pure  ne  suffisaient  pokil,  si 
Ton  n'était  enrôlé  sous  le  drapeau  qui  transformait  en  arbitres  ar- 
més des  consciences  les  défenseurs  <f  une  religion  de  paix,  de  man- 
suétude et  de  charité. 

Ceux  qui  refusaient  leur  approbation  aux  mesures  de  rigueur, 
étaient  soupçonnés  d'iiérésie,  et  ce  stygmate,  une  fois  imprimé  sur 
leur  front,  &eflaçait  difficilement. 

Ces  jui;emeuls  de  la  multitude,  qui  trouvaient  de  l'écho  dans  i 
les  conseils  de  la  cité,  firappaient  surtout  ceux  des  membres  du 
parlement  qui  étaient  en  présomption  de  résister  à  rentralnement 
général.  C'est  ainsi  que  fut  infligée  la  qualification  de  suspect  à 
^Michel  Du  Faur  et  à  bon  nombre  de  ses  collègues. 

Le  tort  irrémissible  de  ces  magislrals  était  le  respect  de  la  loi , 
et  leur  soumission  aux  édils  royaux  qui  tentaient  de  désarmer  les 
colères  et  de  pacifier  les  esprits. 

Hostiles  aux  prétentions  des  uns,  déshérités  de  la  oonfianoe  des 
autres,  les  hommes  doués,  malheureusement  pour  eux-mêmes,  des 
lîicultés  de  rinlellîgence  et  du  cœur  qui  les  placent  en  avant  de 
leur  siècle,  sont  contraints,  après  d'inutiles  essais  et  d'impuissanls 
efforts,  de  déposer  dans  tes  confidences  intimes,  dans  la  retraite 
ou  te  recueillement  solitaire,  te  fimd  de  leur  pensée ,  le  secret  de 
leurs  aspirations  et  Famertume  de  leurs  regrets. 

Telles  furent  tes  impressions  qui,  dès  sa. première  jeunesse,  du- 
rent saisir  l'Ame  de  Pierre  Du  Faur.  EUes  naissaient  des  évène* 
roents  qui  s'accomplissaient  autour  de  lui  et  qui  oontreignmeitlson 
père  au  tourment  de  Pexil 

Si  dans  ses  ouvrages  il  s'abstient  de  toute  allusion  directe  aux 
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faits  actuels,  aux  mesures  ou  aux  résolutions  des  pouvoirs  publics, 
la  réserve  de  son  langage  ne  voile  pas  sa  pensée  ;  et  lorsque  peu 
de  temps  après  la  Saint-Barlhélemy,  dans  le  2^  livre  des  Ser7i«s- 
trcs,  il  témoigne  de  son  horreur  du  Siint;  et  parle  avec  une  onc- 
tion louchante  de  la  piété  envers  Dieu,  de  la  justice,  de  la  clé- 
mence, de  l'humanité  envers  les  peuples,  ces  premiers  devoirs , 
ces  plus  précieuses  vertus  des  princes,  il  dit  assez  sou  jugement 
sur  la  sanglante  journée  du  24  août. 

On  regrette ,  toutefois ,  de  voir  mêlée  à  ces  pages ,  d'où  s'exhale 
comme  un  parfum  de  Vespril  évangélique,  l'imac;c  de  Charles  IX 
appuyésur  la  Clémence  et  sur  la  Justice  pour  soutenu ,  a\  ec  le  siH  ours 
divin,  le  poids  du  roviiume  agité  par  les  orages  et  les  tempêtes  :  for- 
mule de  cour  nécessaire  peul^-êlre  au  permis  de  1  ouvrage,  sauf- 
conduit  obligé  pour  faire  arriver  à  leur  adresse  de  sages  conseils  ou 
d'indirectes  censures. 

Il  ne  faut  point,  d'ailleurs,  l'oublier  :  catholique  et  royaliste, 
Du  Faur  ne  séparait  pas  ces  deux  cultes  dans  ses  conviclious  reli- 
gieusos  vi  politiques. 

Cette  foi  inébranlable  exiiluiuc  ses  paroles  et  son  silence,  comme 
elle  est  le  principe  de  tous  li  s  ii  tcs  de  sa  vie;  mais  elle  n'étoufDiit 
pas  dans  son  àme  le  sentimeut  profond  des  calamités  publiques. 

«  Ne  croyez  pas,  érrivait-il  à  un  ami,  qu'absorbé  dans  l'étude  et 
le  travail  de  la  composition ,  je  me  rende  étranger  aux  malheurs  et 
aux  dissensions  qui  affligent  mon  pays.  Mon  âme  est  brisée  comme 
celle  de  tous  les  gens  de  bien  :  mon  cœur,  en  proie  à  la  tristesse  et 
il  l'amerlunK?,  cherche  quelques  soulagements  et  des  consolations 
dans  la  lecture  des  livres  saints  et  le  commerce  des  lettres.  » 

C'est  ainsi  que,  par  une  rare  faculté  d'abstraction  et  une  grande 
énergie  de  volonté,  Du  Faur  parvenait  à  se  soustraire  par  intervalles 
aux  vives  préoccupations  des  affaires  publiques,  à  trouver  des  in- 
stants de  calme  au  milieu  des  orages. 

Partageant  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  charge  et  l'étude, 
il  composa  et  publia  à  diverses  époques ,  outre  les  trois  livres  des 
Semestres,  «m  commentaire  sur  les  r^esdu  droit  ancien  et  VAga- 
msticon. 

Fruit  de  ses  premiers  essais,  le  livre  De  regtttisjuris  ne  fut  pour-- 
tant  pas  le  premier  ouvrage  qu'il  voulut  livrer  à  la  publicité.  11  en 
avait  conçu  la  pensée ,  élaboré  les  éléments  sur  les  bancs  mêmes  de 
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l'école.  C«8l  à  Bourges,  «nu  rœil  et  le  souffle  inspinleiir  de  €qjas, 
«pill  avaîi  senti  naître  dans  son  ftme,  cette  ardeur  d'étude,  cette 
soif  de  soieDee,  devenue  bienlftt  une  passion  dominsDle.  H  fit  To^ 
fraude  de  sou  œuvre  à  cet  illustre  maître,  qui  fïit  oonstamoient 
pour  lui  rotyet  d^  culte  d^amour  et  de  reconnaissance ,  et  avec 
lequel  il  entretint  une  correspondance  rarement  interroenpue.  «  Je 
voua  envoie ,  lui  disait-il,  en  lui  dédiant  son  livre,  je  vous  envoie 
un  vieil  ami ,  j'ai  presque  dit  un  intime ,  un  serviteur  fidèle ,  pour 
obtenir  grAoe  auprès  de  vous  sur  le  retard  de  mes  lettres.  Cet 
ami  qui  va  plaider  ma  cause  et  solliciter  mon  pardon ,  a  été  conçu 
près  de  vous;  il  est  né  sous  vos  yeux ,  dans  cette  ville  de  Bourges, 
où,  comme  yous  le  saves  bien,  vos  leçons  de  chaque  jour  et  vos 
enaeignements  ouvraient  devant  moi  les  routes  de  la  jurispradence. 
Les  expressions  me  manquent  pour  vous  dire  combien  je  suis 
attaché  i  vous  par  ce  souvenir  reconnaissant.  • 

Ce  roin  mérita  ire,  De  reguli$  jui  is ,  marqno  nu  plus  haut  degré 
la  voi'olion  spéciale  de  son  auU'ur  pour  la  sciciicf  du  droit. 

L'étude  approfondie  des  textes  conduit,  par  une  savante  exégèse, 
à  des  solutions  que  justifient^  en  les  éclairant  d'un  nouveau  jour, 
les  faits  historiques  et  Tautorilé  des  commentateurs.  Les  démons- 
trations théoriques  du  légiste  y  trouvent  un  appui  dans  l'esprit 
pratique  du  magistrat. 

L'auteur  a  revu  et  remanié  son  ouvrage  avec  une  prédilection 
toute  particuliëre  :  «  Après  l'avoir  mis  au  jour ,  il  y  a  bien  des 
années,  dit-il,  fai  voulu  romer  et  l'enrichir  de  notes  et  dfinterpo- 
lations,  ainsi  que  des  réflexions  nouvelles  dont  je  recherèhais  Fali- 
mentet  la  source,  chaque  (bis  que  l'occasion  s'en,  présentait,  dans  les 
intervalles  de  temps  que  je  pouvais  dérober  aux  alfoires  publiques 
et  à  l'exercice  de  la  judicature. 

»  J'y  ai  réuni  les  (jueslions  de  droit  qui  nvaiont  été  omises  ou 
résolues  en  sens  inverse  par  les  eommenlateurs ,  et  eneoro  les  ques- 
tions importantes  soulevées  par  la  pratique  du  barreau  ou  <léei- 
dées  par  les  arrc^ts  de  notre  cour  souveraine.  «>  Mais  il  n'eu  est  pas 
Tannotaleur  &cr\ ile.  LVniprcintc  philosi>phique  se  montre  dans  cha- 
cune de  ses  papes  ;  car  pour  lui ,  les  enseignements  du  droit  se  i)ui- 
senl  aux  sources  m»^n)es  de  la  |)hiIosophie,  éclairées  du  tliuibeau 
divin.  —  Hujus  prœcepta  pluhma  ex  Platonis  et  Aristoltlà  philo- 
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sophia,  itidem  ex  jurisconsultorum  et  poîitificum  libris  {utde  iocro- 
êanctis  litieris  intérim  taceam  ,  petenda  sunt. 

Les  investigations  de  cei  esprit  curieusement  avide  de  connais- 
sances s'étendaient  à  tous  les  objets  qui ,  par  dos  liens  plus  ou 
moins  étroits ,  pouvaient  se  rattacher  à  l'étude  des  législations  posi- 
tives. 

VAgonisticon  est  l'œuvre  de  la  dernière  heure.  Ce  livre,  qui  parut 
un  an  après  la  catastrophe  de  Duranti ,  avait  été  composé  au  sem 
d'une  retraite  forcée ,  en  ces  temps  de  désordres,  où  le  bruit  des 
armes,  suivant  ses  expressions,  avait  réduit  les  lois  au  silice. 

Cest  un  volumineux  traité  des  jeux  athlétiques  et  gymniques 
chez  les  nations  de  l'antiquité. 

On  n'aurait  du  ilessoin  de  l'auteur  qu'une  idée  fort  inexacte, 
ai  Ton  s'arrêtait  au  frontispice  de  l'œuvre  pour  en  juger  le  fmr^ ,  en 
apprécier  ia  valeur  ou  In  portée  philosophique.  Il  n'y  a  de  frivole 
que  le  titre ,  et  l'on  découvre,  dès  les  premières  pnges,  tout  ce  que 
peuvent  offrir  de  sérieux  et  de  gravement  instructif,  les  origines, 
les  développments  et  les  conditions  de  ces  combats  d'athlètes ,  de 
ces exercîees gymniques,  avec  leurs  earaclères  divers,  leurs  lois 
et  leurs  formes  symboliques,  suivant  les  mœurs,  les  idées  et  la 
civilisation  des  peuj^es. 

Dans  ce  glanage  laborieux  à  travers  les  champs  de  rhistoire , 
rauteur  a  recucôlli  les  innombrables  éléments  de  l'ouvrage  qtf  il 
appelle  modestement  une  mositfque,  et  qui  mériterait  ce  nom,  en 
effet,  si  Pon  ne  voulait  voir  que  la  surface  et  la  juxta-position  plus 
ou  moins  symétrique  ou  régulière  des  matières  qui  é'y  trouvent 
renfermées. 

La  conception  de  cette  couvre  originale  a  son  prindpe  dans  le 
texte  bien  laconique  d'un  rescrit  des  empereurs  INoelétien  et  Haxi- 
mten,  au  liv.  10  du  code,  titre  53,  rescrit  qui  a  pour  ol^et  rexoné- 
ration  des  charges  publiques  accordée  aux  athlètes  éprouvés  dans 
les  combats,  et  trois  fois  couronnés. 

Les  luttes  athlétiques  ont  été  particulièrement  en  honneur  chez 
les  nations  guerrières  parce  qu'elles  tendaient  à  développer  de  môles 
courages  et  les  belliqueux  instincts.  Hais  la  guerre  n'est  pas  le  but 
et  la  cause  unique  de  coutumes  souvent  barbares  dans  leur  origine, 
et  qui,  stationnant  dans  ces  conditions  primitives,  ne  pourraient 
avoir  d'autre  cITet  que  do  perpétuer  l'empire  de  la  force  maté- 
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rii  ilr ,  rt  <l  entretenir  au  seio  dos  populalioos  Ues  moiurs  (éroces  et 

Les  jeux  gymniques  ne  sont  pas  indifiiu  ^  des  regards  du  légis- 
lateur. Us  peuvent  s'élever  h  la  hauteur  Tuisr'  institution^  quand 
ils  sont  réîïlés  par  de  sages  lois,  sniiniis  ù  des  formes,  renfermés 
dans  des  limites  ou  nsfr'  inis  à  des  conditions  qui  les  faisant  con- 
(  iiurir  au  dével<>[)ptMn«Mit  dos  forces  physiques  et  tl'inie  émulation 
lt\mlmu',  n'ont  pas  une  ;icti()n  moins  eflicMce  el  moins  utile  SUT  le 
développement  des  caraftères  et  des  vertus  morales. 

De  cet  ordre  d'idées  à  la  rerlierche  liisloricpie  des  tournois  intel- 
leetuels,  la  transition  est  facile.  LAgonisticon  embrasse  dans  son 
cadre  étendu,  les  jeux  du  gymnase  et  les  jeux  académiques  de  l'in- 
telligence :  nobles  luttes  qui ,  par  un  accord  harmonieux ,  tendent 
au  perfectionnement  du  double  principe  qui  constitue  l'organisation 
de  l'homme ,  fiivoHsani  à  la  fois  la  dvilisatioii  et  l'iaclépeiidaiioe 
des  peuples. 

Le  8i]get  de  l'ouvrage  a  donc  pu  s'agrandir  sans  une  extension 
abusive  du  sens  nntni-el  attribué  à  Texpressioii  que  lui  donne  aoo 
titre.  Toute  querelle  de  mots  à  cet  ègnà  serait  mal  venue  sans 
doute  dans  une  ville  qui  po^ëde  et  conserve,  non  sans  orgueil , 
sous  cette  dénomination,  Tune  des  plus  célèbres  et  plus  antiques 
sociétés  littéraires. 

Aussi  l'Âcadémiedes  Jeux-Floraux  devait-elle  avoir,  et  tient-elle 
en  effet  une  place  disUngu^  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe. 

Elargissant  ainsi ,  à  mesure  quHl  avance,  la  voie  dans  laquelle  il 
est  entré ,  l'auteur  donne  un  libre  cours  h  ses  explorations ,  faisant 
jaillir  de  toutes  parte  des  aperçus  ingénieux  et  des  traite  de  lu- 
mière sur  des  controverses  philosophiques  ou  morales ,  recueillant 
même  dans  ses  excursions  sur  le  domaine  philologique  des  armes 
pour  la  défense  de  la  foi  chrétienne,  si  vivement,  dit-il,  attaquée 
sous  nos  yeux. 

Chaque  jour,  tn  effet,  les  querelles  religieuses  s'envenimaient 
davantege,  parce  qn^elles  se  compliquaient  de  rivalités  de  pou- 
voir, de  compétitions  ardentes,  ^t  que  les  difficultés  du  présent 
s'aggravaient  des  sérieuses  inquiétudes  de  raveoir. 

Henri  III  vivait  encore,  que  sa  mooee8io&  éteit  disputée  par 
avance ,  et  dévolue  suivant  les  démrs,  les  calculs  politiques  et  les 
passion  populaires;  chacun  attendant  avec  ranxiélé  la  plus  vive 
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celle  redoulabie  échéance  qui  devail  à  la  fois  disposer  d  une  cou- 
ronne  el  d'un  culte. 

A  Toulouse,  Tespril  de  la  population  n'était  pns  ôqnivoque.  La 
question  dynastique  était  pour  rimmensc  majorité  des  habitants 
subordonnée  à  la  question  religieuse  ;  cl  la  loi  saliquc  n'était  à  leurs 
yeux  qu  une  lettre  morte  ou  méprisée,  si  elle  devait  avoir  pour 
effet  d'appeler  au  trAnc  un  prince  non  catholique. 

Le  parlement,  imprégné  de  l'esprit  public ,  et  reflétant  dans  une 
certaine  mesure  les  nuances  des  opinions  qui  cherchaient  à  préva- 
loir, était  ligueur  ainsi  que  le  conseil  de  la  cité  ;  mais  cette  déno- 
mination générale  embrassait  des  tendances  diverses  et  des  idées 
plus  ou  moins  ezdnsives. 

Les  uns,  ligueurs  dans  toute  Téneigie  de  l'expression,  ne  compre- 
naient la  pureté  et  le  respect  de  la  foi  catholique  que  par  la  sup- 
pression absolue  de  tout  culte  dissident,  eine  reculaient  pohit 
pour  Taocomplir  devant  l'idée  d'une  révolution  politique. 

D'autres,  qui  ne  séparaient  pas  leurs  convictions  reUgieiises  de 
leur  fidélité  à  la  cause  royale ,  étaient  ligoeurs  comme  le  roi  hii- 
roéme  entré  dans  la  Ligue  pour  la  diriger  ou  la  modérer. 

11  en  était  enfin  que  dominaient  avant  tout  les  conseils  de  la  po- 
litique. 

L'esprit  de  corps,  le  sentiment  du  devoir ,  la  haute  responsabilité 
qui  fl^attachait ,  surtout  dans  les  temps  d'agitation  publique,  aux 
actes  età  Fattitude  du  parlement,  Ibrmaiant  le  lien  qui  réunissait 
en  faisceau  toutes  ces  idées  et  ces  tendances.  Mais  ce  lien,  qui  se 
relAchait  de  jour  en  jour,  ne  pouvait  manquer  de  se  briser  au  choc 
des  événements. 

Le  drame  tragique  du  château  de  Bbis  fut  le  sigpal  des  violentes 
ruptures  et  des  sanglantes  représailles. 

La  Ugue  avait  été  firappée  dans  son  chel  Hais  semblable  à 
l'hydre  dont  parle  le  poète,  une  tète  coupée  en  fit  renaître  mille. 
—  Et  ces  mille  tètes  se  dressaient  menaçantes  pour  maudire  et 
venger  1 

Au  meurtre  des  Guise,  on  répondit  par  des  meurtres  et  par 
l'assassinat  du  roi  :  détestable  attentat,  terribles  expiations  que  la 
providence  semble  permettre  comme  pour  montrer  que,  dans 
Tordre  des  virités  morales,  il  est  des  hauteurs  inaccessibleB  à  la 
raison  d*Blat. 
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Une  p<)liti<iue  aslucicusc  el  |H'tiidc  ii  u\  ai(  abouli  qu'à  rendre  le 
dcniiiT  lies  Valois  suspect  n  tous  U  s  partis. 

U's  huguenots  ne  croyaient  plus  ù  ses  édits  de  pacification.  Rome 
lanvail  contre  lui  ses  anatbèmes;  les  ligueurs  voulaient  sa  dé- 
chéance. 

Au  conseil  des  Seize  qui  dominait  Paris,  s'affiliait  le  conseil  des 
Dix-Huii  formé  à  Toulouse. 

Dans  ces  assemblées  tumultueuses ,  dont  les  passions  s'irritaient 
par  rasMstance  imposée  des  plus  forcenés  ligueurs ,  les  voix  adirés- 
sives  et  les  clameurs  séditieuses  avaient  seules  de  réeho. 

Les  propositions  les  plus  attentatoires  à  l'autorité  royale  avaient 
du  retentissement  el  des  organes  jusque  dans  Tenceint^  du  parle- 
ment, dont  les  délibérations  étaient  troublées  par  les  vodférations 
du  dehors. 

Quand  la  multitude  ameutée  apporte  aux  opinions  son  malen- 
contreux concours,  elle  traduit  ses  sympathies  ou  ses  haines  par 
des  ovations  ou  des  meurtres. 

On  sait  la  mort  tragique  de  l'avocat  général  Daffis  et  du  pre- 
mier président  Duranli. 

Tel  était  alors  Faveugle  entraînement  des  masses  et  la  violence 
des  passions  qui  s'agitaient  dans  des  rangs  plus  élevés,  que  le  per> 
lement  Im-méme  dut  contenir  son  indignation  on  feindre ,  quand 
une  requête  audacieuse  lui  demanda  que  le  procbs  iût  fiiit  à  la 
mémoire  de  ces  deux  viotimes  des  fureurs  populaires. 

Le  parlement  avait  résisté  aux  provocations  réactionnaires  parties 
du  conseil  des  Dix-Huit  :  mais  il  avait  fait  un  appel  à  la  cour  de 
Rome,  et  manifesté  dans  ces  temps  de  crise  des  dispositions  peu 
favorables  ou  peu  dociles  aux  volontés  du  prince. 

Un  édit  d'Henri  Ul ,  rendu  quelques  mois  avant  sa  mort,  portait 
que  le  parlerait  ne  siégerait  plus  à  Toulouse ,  et  qu*il  serait  trans- 
féré dans  une  ville  ultérieurement  désignée. 

Le  prince  qu^on  appelait  alors  dédaigneusement  le  Navarrais, 
et  qui  bientét  devait  se  nommer  Henri  IV,  ordonna  qu*en  exécu- 
tion de  cet  édit,  le  parlement  serait  transféré  à  Garcassonne. 

Cette  mesure  extrême  rompit  violemment  Funité  artificielle  qui 
tétait  jusqu'alors  maintenue,  malgré  les  dissentiments  et  les  divi- 
sions profondes,  dans  le  sein  de  la  Compagnie. 

Une  féible  minorité  se  soumit.  Le  plus  grand  nombre  des  pai  le- 
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menlBires,  immobiles  sur  leurs  sièges,  cassëreni  les  déliliéralioiis 
prises  par  ceux  qui  avaient  donné  à  leur  assemblée  le  nom  usurpé, 
suivant  eux,  de  parlement  de  Carcassonne. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  décerner  Téloge  ou  de  jeter  le  bl&me, 
moins  enoore  de  descendre  dans  la  conscience  de  ces  magistrats 
diversement  impressionnés,  sans  doute,  par  la  gravité  des  ciroon- 
stances  et  les  vives  passions  qui  ibrmentaient  autour  d'eux* 

Nous  pouvons  dire,  toutefois,  parce  que  t^est  énoncer  un  fait, 
que  l'élément  politique  se  détacha  du  parlement  de  Toulouse. 

Restait  donc  l'esprit  ligueur  côte  à  céte  de  cette  autre  fraction  ta 
plus  considérable ,  sans  doute,  qui  confondait  dans  ses  principes 
politiques  et  sa  foi  religieuse  les  droits  du  monarque  et  de  l'unité 
catholique. 

Dans  cette  dernière  catégorie  se  plaçait  en  tête  Pierre  Du  Faur 
de  SaintJory,  alors  deuxième  président  de  la  •cour.  Il  pressentait  ; 
avec  les  esprits  sages  et  inspirés  comme  lui,  les  périls  imminents 
dn  culte  antique  et  du  principe  monarchique,  tà  le  lien  séculaire 
qui  les  unissait  venait  à  se  briser. 

L'unité  nationale  semblait  chanceler  sur  ses  bases  mal  affermies. 
Il  y  avait,  en  quelque  sorte,  dans  la  France  divisée  par  les  factions, 
deux  rois,  deux  lois ,  une  double  Uù, 

Notre  province,  jadis  unie  et  compacte  avec  ses  corps  or^isés 
et  ses  institutions,  préseijtait  le  triste  spectacle  d'une  compagnie 
judiciaire  divisée  en  deux  fractions,  piûsant  leurs  pouvoirs  à  deux 
sources  opposées ,  sans  parler  même  de  la  chambre  mi-partie  qui 
occupait  un  troisième  si^. 

Dans  l'ordre  administratif,  l'interrègne  n'avait  pas  des  conséquen- 
ces moins  fijnestes,  et  les  antagonismes  n'étaient  pas  nioiiis  pro- 
fonds. 

Ramener  par  la  voie  des  négociations  et  des  ménagements  de 
conscience,  &  des  dispositions  moins  hostiles,  è  des  sentiments 
patriotiques ,  à  la  conciliation  des  esprits ,  c'était  assurément  de  ta 
sagesse  et  de  la  bonne  politi(|ue. 

Mais  on  sait  que  les  conquêtes  pacifiques  du  Béarnais  ne  firent 
pas  toutes  aussi  pures  que  Tépée  du  vainqueur  divry. 

Les  séductions  et  la  vénalité  poursuivirent  plus  d'une  fois  des 
succès  préporés  par  les  armes. 

Cependant  rabjuration  du  roi  de  Navarre  venait  d'enlever  à  la 
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IJuue  Son  prini  ipc  île  vie  et  pi  l  ^Ui^c  do  s-i  |mi.ss;uict'.  Ué|K)uilleo 
rapidemenl  di*  loule  autonic  murale  cl  de  ses  |»lus  houorahles 
appuis,  elle  deviul  bientôt  l  instniment  a\(Micle  des  passions  mal 
(•teiiii(  s ,  des  intérêts  cupides  cl  des  ambitions  allumée  au  feu  des 
guerres  civiles. 

Voilà  comment  ses  intentions  généreuses  furent  loinjtemps  para- 
lysées ,  comment  des  résistances  actives  et  des  oppositions  0(«Mi1tes 
multipliaient  les  obstacles  et  les  difficultés  dans  les  négociations 
ouvertes  à  Toulouse  avec  le  coniniis^aire  liii  roi  ,  et  perpétuaient 
les  divisions  au  milieu  de  ces  conférences  où  se  discutaient  les  inté- 
rêts religieux  et  politiques  de  la  province ,  et  doui  le  président 
Du  Faur  était  Tàme  et  la  vie. 

Délégué  du  parlement  dans  ces  assemblées  mixtes  qui  comp- 
taient des  capilouls  et  les  plus  notables  citoyens ,  il  reproduisait  les 
pensées  et  les  impressions  mobiles  des  conférences  dans  le  sein 
d'uae  Compagnie  dont  Tautorité  toujours  si  grande  s  était  accrue 
dans  ces  temps  diflici les,  et  pendant  cette  sorte  d'iaterrègne  pro- 
longé depuis  la  mort  du  dernier  des  Valois. 

La  Ligue  expirante  dans  une  cité  qui  avait  été  son  berceia  ei 
l'un  de  ses  foyers  les  plus  incandesoents,  .pouvait  périr  que 
dans  les  convulsions. 

Une  bande  de  séditieux ,  cédant  aux  excitations  d'un  fanatisme 
aveugle,  sourdement  Csivorisés  par  ceux  qui  fondaient  sur  Vanar- 
chie  Tesitoii  de  leur  avenir  et  de  leur  fortune,  se  précipitant  vera 
le  palais  de  Justice ,  voulurent  en  forcer  les  portes. 

Le  gouverneur  du  Languedoc ,  Joyeuse,  dont  les  sympathies  pour 
les  soutiens  extrêmes  de  la  Ligue  n'étaient  pas  équivoques,  loin  de 
réprimer  ces  manifestations  tumultueuses,  sembla  les  autoriser  par 
sa  présence  et  en  légitimer  le  but  par  son  attitude  et  son  lang^g^, 
lorsque,  pour  employer  une  expression  que  l'histoire  a  consacrée , 
il  menaça  de  £iire  sauter,  par  le  pétard,  le  parlement  et  le  palais, 
si  Ton  n'ouvrait  les  portes. 

Une  réponse  digne  et  ferme  imposa  d*abord  aux  factieux  :  mais 
sous  la  pression  des  actes  extérieurs  de  vlolenee  et  des  menaces,  la 
liberté  d'opinion  n'existait  pas,  et  toute  délibération  devenait  im- 
possible. 

Par  une  sorte  de  capitulation  entre  l'autorité  morale  et  la  force 
matérielle,  le  parlement  dut  se  résigner  à  fiiir  une  ville  qui  n'offirait 
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plus  à  la  justice  ses  garanties  d'indépendance.  Exode  mémorable 
qui  iionore  moins  encore  les  victimes  volontaires  de  ce  sacrifice, 
'  '  qu'elle  n'accuse  ceux  dont  la  coDoivence  ou  la  faiblesse  en  favorisa 
l'accomplissemenl. 

C'est  alors  que  fut  consommée  cette  dernière  scission  dans  ce 
grand  corps  judiciaire ,  dont  la  partie  inféodée  en  quelque  sorte  à 
la  Ligue  continua  de  siéger  à  Toulouse. 

Nous  savons  trop  par  rexpérience  des  choses  de  la  vie  et  les  vi- 
cissitudes des  révolutions,  tout  ce  qu'on  doit  apporter  de  réserve 
dans  le  jugement  des  actes  accomplis  au  milieu  des  perturbations 
politiques.  La  raison  individuelle  la  plus  éclairée  et  la  plus  r(Tmo 
peut^Iie  se  promettre  de  ne  pas  sombrer  un  jour  dans  le  naufrage 
universel  de  la  raison  publinuc  ? 

Mais  enfin,  laissant  à  l'écart  les  intentions  pour  apprécier  les 
actes,  n'cst-on  pas  autorisé  à  dire  que  le  parlement,  réfugié  à  Cas- 
telsarrasin^  fut  le  parlement  légitime,  si  par  cette  qualific<ntion 
souvent  abusive  dans  le  vocabulaire  des  partis,  on  entend  l'idée  du 
juste  et  du  vrai  dans  leurs  applications  respectives  aux  intérêts 
moraux  des  peuples,  aux  instincts  du  pays,  aux  causes  de  ses 
progrès ,  aux  condîtkms  normales  de  sa  grandeur  et  de  ses  espé- 
ranoest 

Le  parlement  de  Gastelsarraain  fut  le  dépositaire  de  ces  pensées 
et  de  ces  doctrines  qui,  découlant  des  principes  essentiels  de  la  con- 
science et  de  la  raison  humaine ,  ne  se  fondent  pas  sur  des  idées 
absolues  ou  des  théories  abstraites.  Il  crut  que  l'apaisement  des 
partis,  amené  par  de  loyales  transactions,  était  te  but  désormais  pro- 
posé à  la  prudence  et  au  patriotisme  des  hommes  d'Etat;  que  les 
bases  de  cette  padCcation  devaient  être,  dans  la  monarchie,  Félé- 
ment  héréditaire  consacré  par  les  mœurs  nationales  et  les  grands 
intérêts  de  l'ordre  public;  dans  la  religion,  la  foi  catholique  et  la 
prédominance  de  son  culte,  garantis  par  les  serments  du  prince  qui 
était  rentré  dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Sur  ces  fondements  inébranlables  pouvaient  à  ses  yeux  Rétablir, 
sans  péril  et  sans  alarme  pour  les  oonsciences ,  f  exenâce  ré(^é  d'un 
autre  culte,  elles  germes  de  cette  tolérance  légale  dont  fosuvre 
commencée  par  l'édit  de  Nantes  devait  recevoir  son  développe- 
ment naturel  dans  les  ooostitutioDS  modernes. 

Telle  est  la  voie  de  modération  qu'il  firaya,  le  cri  de  ralliement 
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<|ii  li  lit  riiioiulrc,  r.i|)|>(  l  (pi  il  adressi»  h  Iniis  les  viissuiL-nls  ,  le  dira- 
is mu  (le  pacitîcaUMi  quil  s'ufforça  de  substiluer  à  Téleadard  de 

Un  grnnd  nomhro  d'homtiics  influents  vi  dos  plus  noUil>k's  vin- 
rent s'abriter  sous  les  plis  de  celle  hannitTf  paeitiiiue.  Les  adhé- 
sions, rocurillirs  dans  des  rangs  naguère  les  plus  hostiles  et  les  plus 
redoutables,  jjarcc  (fu'ils  étaient  les  plus  iiuloris«*s,  montrèrent 
(|u'unc  intelligente  et  loyale  appri^ialion  des  choses  avait  inspiré 
d'énerfjiques  et  salutaires  résolutions. 

Dans  les  t^'oips  de  troubles  civils ,  on  l'a  dit  avant  nous,  le  plus 
difficile  n'est  pas  toi\|ours  de  faire  soa  devoir;  c'est  de  le  recon- 
nuître. 

L'histoire  et  la  postérité  ont  irrévocablement  prononcé  leur  arrêt. 

Honneur  donc  au  parlement  de  Castelsarrasin  et  à  son  digne 
chef,  qui,  dans  les  conjonctures  les  plus  graves  et  les  plus  diffici- 
les, ne  craignirent  pas  de  prendre  la  responsabilité  d'une  m^ure 
dont  les  conséquences  ne  furent  pas  sans  péril  pour  la  fortune  et 
la  vie  des  magistraUl ,  prêta  à  Iwaver  les  douleuni  ai  les  tourments 
de  l'exil  afm  de  conserver  dans  l'«'\<>rricc  de  leur  sacerdoce  Tintè- 
grité  des  délibérations  vi  la  plénitude  de  leur  indépendance. 

L'attitude  de  celle  Compagnie,  la  sagesse  de  ses  jugements >  la 
modération  de  ses  actes  durant  le  cours  d'un  (  xil  imposé  par  la 
gravité  des  circonstances,  eurent  une  grande  influence  sur  les 
événements  qui  suivirent.  Une  part  considérable  de  ses  titres  à  la 
reconnaissance  publique,  doit  revenir  à  Pierre  Du  Faur,  le  plus 
ancien  des  présidents ,  qui  remplissait  alors  en  cette  qualité  les 
fonctions  de  premier  président,  vacante  depuis  le  meurtre  de 
Durant!. 

Une  réunion  bien  rare  de  qualités  morales,  qui  tempéraient  par  la 
modération  du  caractère  la  constance  des  idées  et  la  fermeté  des  prin- 
cipes, par  la  bienveillance  envers  personnes,  Taustéritédu  devoir, 
allégeant  par  la  persuasion  le  poids  de  la  règle,  donnait  au  grand 
magistrat  cette  autorité  qui  s'impose  sans  contrainte,  et  qtfîl  con- 
sacra tout  entière  à  prévenir,  autant  qu'il  Ait  en  son  pouvoir,  les 
GoUisiens  et  te  schisme  dans  le  sein  de  sa  Compagnie;  à  modérer 
leurs  effets  quand  la  diviâon  éclata,  à  préparer  les  voies  d'une  ré- 
conciliation sincère ,  à  oonsoUder  la  paix  quand  elle  iùt  rétablie. 

La  Ligue,  qui  avait  atteint  son  but  par  Tabjuration  du  roi,  n*avait 
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m6me  plus  sa  raison  d'être  depuis  que  le  pape  avait  levé  l'excom- 
munication rulniiiK'C  contre  Henri  IV  par  son  prédécesseur* 

Enfin'  y  rédit  de  Fotembray  viùi  irrévocablement  consacrer  là  r^ 
dnclion  du  Languedoc  et  mettre  un  terme  aux  longues  dissennons 
qui  avaient  affligé  cette  province. 

La  réunion  des  fractions  parlementaires  devait  être  à  la  fois  la 
conséquence  immédiate  et  la  manifestation  la  plus  éclatante  du 
pacte  d  heureusement  conclu  et  si  péniblement  élaboré  dans  les 
conférences  au  sein  desquelles  Pierre  Du  Faur  avait  apporté  tout  ce 
qu'il  avait  de  patriotisme  dans  l'Ame ,  de  zàle  pour  la  religion ,  de 
dévouement  pour  le  roi 

Cest  dans  son  château  de  SaintJory ,  offert  comme  le  port 
aprfas  la  tempête,  qu'one  réunion  officieuse  prépara  celle  du  len- 
demain. 

Un  éclat  inaccoutumé,  les  acclamations  populaires  et  le  concours 
des  plus  notables  citoyens  marquèrent  cette  rentrée  solennelle,  uni- 
que dans  l'histoire,  d'un  corps  de  magistrature  si  grande  en  auto- 
rité, si  profondément  identifiée  aux  mœurs  du  pays,  si  respectueu- 
sement sympathique  aux  populations. 

Cétait  comme  les  membres  dispersés  d'une  même  famille  qui  se 
trouvaient  réunis  après  les  épreuves  d'un  périlleux  voyage  et  qui 
se  pressaient  autour  de'leur  chef  respecté. 

«  Etant  tous  assemblés  dans  la  grand'salle  d'audience,  ils  sfentre- 
saluèrent  avec  beaucoup  dlwnnèteté,  suivant  le  langage  naïf  de 
l'annaliste  Lafirîlle.  Après  quoi  Ton  célébra  la  messe  avec  la  même 
solennité  et  les  mêmes  cérémonies  qu'à  la  Saint-lfartin.  Le  prési- 
dent âaintJory  prononça  un  discours.  » 

Fidèle  à  ses  sentiments  d'abnégation  et  de  patriotisme,  l'ora^ 
teur  ne  laissa  pas  tomber  de  sa  bouche  une  parole  de  ressentiment 
ou  de  biftme. 

n  ne  parla  des  dissensions  civiles  que  pour  en  déplorer  les 
malheurs  et  montrer  les  moyens  d'en  prévenir  le  retour  par  un 
loyal  appel  aux  généreux  instincts  du  coBUTy  aux  nobles  fiicullés 
de  l'inteUigence,  dans  le  but  d'asseoir,  snr  les  bases  d'une  réconci- 
liation sincère,  les  garanties  de  l'ordre  public,  l'empire  du  droit, 
l'autorité  de  la  justice. 

La  première  place  que  Pierre  Du  Faur  occupait  depuis  plusieurs 
années,  sans  autre  titre  que  celui  de  l'ancienneté  et  des  services, 
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!ni  avail  {'\c  Heft-nV  h  Cîistdsnrrasin  par  !«■  vani  Ir  sa  Compa- 
gnie :  Ifs  suflrages  de  SCS  collègues  devaient  obtenir  bieDlôt  la 
sanction  l•<'^ilU^ 

Ap|H'U''  aux  Etats-Généraux  du  royaunio.  (lulleuri  iV  avait 
(onvnquésà  HoihMi.  il  y  fit  tellement  paraître ,  dit  Scévole  Sainte- 
Marthe,  la  fonc  do  son  jii^t'inont ,  sa  prudente  conduite  et  sa  rare 
fidélité,  que  le  roi  l'.iNanl  pris  en  amour,  voire  m^tne  eu  admira- 
lion,  jugea  qu'aprrs  tant  de  charges  de  la  rolx'  qu'il  avait  ^i  digne- 
ment soulenues,  il  était  bien  capable  d'exercer  la  suprême  charge 
de  premier  jM'ésidcnl  du  parlement  de  Toulouse....  « 

Pierre  Du  Faur  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cette  haute  dis- 
linction.  Il  semble  que  .  pour  les  esprits  actifs  et  les  caractères 
énergiques ,  le  c^ilrae  est  une  épreuve  redoutable  après  les  longMes 
agitations  des  disconles  civiles. 

L'Ame ,  se  dilatant  en  quelque  sorte  sous  l'influence  d'une  séré- 
nité longtemps  inconnue,  tend  à  se  dégager  violemmenl  de  ses  en- 
traves, à  briser  les  liens  qui  la  retiennent  cafrtive. 

Cest  dans  rexereice  même  de  son  saccrdoee  que  la  mort,  rapide 
comme  la  foudre ,  vint  frapper  rillustre  inagifltrai,  Ibri  encore  |iar 
rAge  et  par  la  saoté. 

Il  tomba,  comme  un  chef  d'année,  sur  le  champ  de  bataille, 
en  indiquant  le  devoir  par  la  parole  et  renooonigeanl  par 
l'exemple. 

Ne  regrettons  point  pour  lui  cette  fin  soudaine  ,  il  pouvait  mou- 
rir :  ses  couvres  et  ses  actes  déposaient  de  la  ferveur  de  sa  foi  : 
sa  vie  pure  lui  rendait  peu  redoutables  les  surprises  de  la  mort. 

Mort  prématurée  snns  doute ,  mais  qui  l'affranchit  de  cruels  cha- 
grins :  il  n'eut  pas  l'indicible  douleur  de  survivre  à  son  fila ,  celui 
qu'un  témoignage  contemporain ,  digne  de  confiance  et  de  respect , 
présentait  comme  un  jeune  homme  aux  facultés  précoces  de  Tinlel- 
ligence ,  doué  de  toutes  les  distinctioiis  de  l'esprit  «t  des  nobles 
qualités  du  cœur,  ce  fils  magistrat  comme  son  père ,  et  qui  devait 
périr  avant  l'ftge ,  victipe  d'un  funeste  accident 

Du  Fanr  de  Saint-Jory  avait  dédié  son  dernier  ouvrage  à  cet  hé- 
ritier de  son  nom,  et  dans  les  expressions  touchantes  de  la  ten- 
dresse paternelle ,  il  aimait  è  se  peindre  lui-même  avec  ses  goûts 
simples  et  les  modestes  habitudes  de  sa  vie.  U  lespirait  mal  à  l'aise 
dans  Fatmosphère  de  la  cour,  où  les devoifvde  sa  première  cbaiige 
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cl  les  délégatious  Icmporaircs  le  relonaii'iit  trop  longlemite  ii  son 
gré.  il  n'avait,  disiiil-il,  ni  Félégauce  ui  les  lornios  npptMées  du 
courtisan  ;  aussi ,  dès  que  les  exigences  de  ses  fonctions  le  pcr- 
nieUaien!  ,  il  renlrait  avec  bonheur  dans  sa  retraite  chérie,  non 
pour  y  trouver  une  oisiveté  indolente  ,  raais  pour  )  retremper 
l'àme  danâ  ses  études  de  {prédilection  et  les  forces  du  corps  daos  les 
doux  loisirs  de  la  vie  des  champs. 

C'est  ainsi  que,  dans  toute  la  simplicité  des  mœurs  antiques, 
le  i^rave  mat^istrat  savait  alh^r  à  la  pratique  des  vertus  austères 
labandon  familier  de  l  intérieur  domestique. 

Messieurs  ,  l  Académie  de  Législation  n\  ait  proposé  pour  sujet  de 
ses  concours  l'éloge  du  président  Du  Faur  de  Saint-Jory. 

Ce  choix  lui  était  en  quelque  sorte  imposé  par  l'esprit  de  son 
institution,  et  surtout  par  le  glorieux  patronage  sous  lequel  elle  a 
voulu  se  placer. 

Au  milieu  des  fébriles  agitations  de  la  Ligue ,  qui  ne  prétendait 
à  rien  moins  qu'à  disposer  d'une  couronne,  Gujas,  provoqué  tour-à- 
tour  par  la  séduction  et  les  menaces  à  des  adhésions  politiques  ré- 
prouvées par  sa  conscience ,  répondait  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi  qull 
est  permis  de  corrompre  les  lois  de  mon  pays.  » 

Nobles  paroles  qui  semblent  avoir  inspiré  Du  Faur  dans  les  grands 
actes  de  sa  carrière  publique  ! 

L'illustre  docteur  disait  de  celui  qui  fut  son  élève  :  «  11  ne  sera  ja- 
mais assez  loué  ;  »  honorant  ainsi ,  dans  l'énergique  expression  d'un 
tel  suffrage,  la  science  du  lé^stoet  le  caractère  du  magistrat  qui , 
resté  ferme  au  milieu  des  tempêtes ,  bravn  les  violences  et  l'exil 
pour  ooDserver  intact  et  respecté  le  dépdt  héréditaire  des  croyances 
religieuses  et  ()olitiques. 

L'éloge  que  l'Académie  devait  attendre ,  elle  l'a  vainement  es- 
péré. U  ne  m'appartenait  pas  de  répondre  à  son  appel  :  mon  but 
fvcmit  atteint  si  cette  feible  esquisse  et  quelques  traits  épara  d'une 
ai  noble  vie  pouvaient  préparer  à  la  mémoire  du  disciple  un  mo- 
nument dont  le  maHre  a  d'avance  tracé  Pii^^plion  : 

Huaquam  mtu  laudaitu  ! 

CiZE  , 

luenibrc  il«  r^iaïUaue  de  Légi»Uliou  .  itwMtUcr  à 
Il  Gaor  inpéfWe  ét  TnihNM. 
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LETTRES  SUR  LE  MtOI. 


noisiftu  LETTtE  («Mlle  el  fin)  (4). 

Les  Baux  (FroTeoce),  juin 

Puisqu'il  s'agit  de  ronfe,ssTonnal,  je  vous  confesserai  en  toute  sin- 
eôfilé  (jue  la  niontnL;ne  de  Cordes,  (|u'on  aperrnit  do  Monliuajour , 
iM'tant  pas  venue  à  moi,  je  nie  suis  oi)stiné  à  ne  point  aller  à  elle. 
L'analogie  de  son  nom  avec  celui  de  Cordoue,  capilale  des  Maui  tîs 
d'Espagne,  a  fait  penser  qu'elle  le  devait  aux  Sarrasins,  ear  son 
plateau  passe  pour  leur  avoir  servi  de  place  d'armes  lorsqu'ils  rava- 
gèrent Arles  et  ses  environs.  Celle  montagne  est  hérissée  de  rochers 
Irès-esearpés  au  nord  et  à  l'est ,  et  n'est  accessible  que  par  le  côté 
sud.  Aussi  voit-on  de  ce  cAté-là  les  débris  d'une  muraille,  qui  se 
prolongeait  sur  tout  le  flanc ,  el  va  aboutir  aux  escarpements  natu- 
rels qui  la  rendent  inattaquable  sur  tous  les  autres  points.  Les  gens 
de  la  contrée  m'ont  assuré  qu'on  trouve  au  flommei  une  caverne , 
taillée  probablement  aux  époques  druidiques,  qu'on  appelle  la  groUe 
des  Fées. 

GeUe  contrée,  tant  remuée  et  hantée  par  de  si  mystérieux  souve- 
nirs, m^émeul  singuli^menl.  L'aspect  d'un  pays  se  noie  dans  mon 

(I)  Voir  \à  première  pirtie ,  i  la  livntMii  préeMeote ,  p  905. 
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esprit  coiniiic  une  harmonie  musicale,  cl  i»  ciltc  impressionphysi- 
quo  s'adapte  une  émotion  morale,  soit  iiiélaneolifjue ,  soit  gaie,  selon 
l'état  de  la  nature  extérieure.  Je  suis  Irès-vivcment  impressionné 
par  toutes  les  manifestations,  par  tous  les  changements  à  vue  qui 
opèrent  :  les  variations  de  perspective,  mouvements  de 
terrain,  la  course  et  la  fanlasmagorie  des  nuages,  la  foruie  et  la 
couleur  des  flots  et  des  végétations;  mais  tout  cela  est  dominé  par 
uuc  préoc  cupation  perpétuelle  des  rapports  du  monde  extérieur  avec 
les  destinées  humaines  dont  il  a  été  le  théAlre.  L'excitatiou,  la  vio- 
lence produite  sur  mon  es|)ril  par  les  souvenirs  historiques  ou  légen- 
daires qui  se  rattachent  à  certains  lieux,  impriment  un  tel  ébranle- 
ment h  mon  imagination  que  le  théâtre  où  se  sont  passé-s  tous  ces 
faits  semble  p;rnndir  en  r.iisi  ti  [m^me  de  la  gloire  des  acteurs.  Je 
cherche  toujours  et  partout  rhonime,le  héros  de  la  nature,  qui 
jx^rd  tous  ses  charmes  ,  dès  que  je  n'y  trouve  pas  la  présence  ou  le 
souNcnir  de  celui  qui  l'anime.  Je  poursuis  ,  en  un  mot,  cette  émo- 
tion morale  <|ne  produit  en  nous  ce  cpie  l'on  pourrait  appeler  U  s 
phénomènes  dramatiques  de  la  nature.  Voilà  pourquoi  la  contrée 
que  je  parcours  a  tant  d'attraits  à  mes  yeux. 

Laissez-moi  maintenant  emprunter  la  ba^juclle  des  Ices  île  la 
montagne  de  Cordes,  pour  vous  transporter  comme  par  enchanl**- 
ment  à  Tarascon,  dont  la  cathédrale  ilédiée  à  sainte  Marthe ,  le 
château  du  roi  René  et  la  Tarasque  ne  sont  point  à  dédaigner. 

11  est  traditionnel  à  Tarascon  que  .Vlarlhe,  accompagnée  de  sa 
servante  Marcelle ,  .alla  dans  cette  ville  où  elle  apporta  le  flambeau 
de  la  foi  et  donq)ta  laTarascpie,  niouï^li  ueux  dragon  qui  ravageait 
la  contrée.  Une  vieille  fen)?ne  ,  cupide  et  maussade ,  me  conduisit 
dans  une  grani;e  sombre  ,  et  m'y  fit  l'exhibition  d  un  atroce  manne- 
quin ,  mélange  de  saurieu  gji^nlesque  el  do  merlan  colossal.  C'était 
la  Tarasque. 

Si  j'ai  regretté  de  m'être  arrêté  à  Tarascon  pour  y  voir  leffii^ii'  de  la 
Tarasque ,  j'ai  été  amplement  dé<louunaL;é  de  cette  mystification  ])ar 
la  vue  du  chftteau,  commencé  en  iiOO  par  Louis  il,  achevé  par  le 
roi  Hené,  qui  l'habita  et  y  donna  des  fêtes  magnifiques.  C'est  un  carre 
d'une  grande  élévation ,  ayant  du  côté  de  la  ville  deux  belles  tours 
rondes ,  et  du  côté  du  Rhône  deux  tours  carrées  irrégulières.  Une 
enceinte  plus  basse ,  flanquée  d'autres  loure  carrées ,  s'étend  vers 
le  oord.  Ce  séjour  royal  est  devenu  une  prison ,  el  dans  celte  trislo 
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iiiélainorphoso,  l'intérieur  u  perdu  ses  orncmeuU»,  inai^  l  exlérioura 
gardé  sa  majesté. 

Les  habit,)  Il  t. s  de  Tarascon  tiennent  pour  positif  <nie  s;unte  Mar- 
the mourut  dans  leur  ville,  et  ils  montreni  ;i\('C  orfiucil  ses  reliques 
dans  une  crypte  placée  sous  le  tluLur  de  la  liollr  lathédrale  du 
on/iciiif  siècle  qui  lui  est  dédiée.  Celte  épHse,  dont  le  portail  est 
nt  hciueat  M  n'iitc.  csl  ornée  de  \yo\is  i.iIju  .iux  de  l'écolo  fr.iiir.iiM'. 

Il  nVsl  ari lu'oloiiiK;  u\  tourislr  (jui  de  Tur;isfon  uliH  été  ;illiré 
<i  Siiiiil-Ui'iiiN  |)iir  hi  célébfilf  de  son  arc-de-trioniphe  et  de  son 
niausolec  l  ouiains.  J'ai  obéi  à  la  desliiioc  lutale  des  touristes  et  des 
archénlnmies. 

L'iirr  li  a  •lu'iiiK'  iurade,  en  dehors  de  laquelle  s'élèvetit  do  chaque 
cAlé  lies  columus  canneUîes  veuves  de  leurs  clijij>ileaux.  Les  huit 
colonnes  sont  tronqué<^s  à  des  hauteurs  difiérentes,  suivant  la  hau- 
teur c{»rrcspondante  du  ma  ssif  contre  lequel  elles  sont  appuyées. 
Quatre  bas-reliefs,  chanui  de  deux  ligures,  .sont  placés  sur  des 
es[iè<'es  de  plinthes,  dans  l'intervalle  des  colonnes,  sur  les  deux 
laces  piincipnles.  Dos  restes  de  plinthes  semblables  sur  les  petits 
côtés,  annont  eut  qu  ils  avaient  une  décoration  iuialoj^ue.  Les  bas- 
reliefs,  composés  chacun  d'un  groupe  d'un  homme  et  d  une  femme, 
sont  fort  endommagés.  Les  scnlpltires  de  In  voûte  m'ont  paru  élé- 
gantes, et  j'ai  aperçu,  dans  les  tympans  des  archivoltes,  des  fiarures 
frustes  de  Victoires,  portant  dt^s  branches  de  laurier  et  cie6  éleu- 
dards ,  qui  répondent  à  la  beauté  des  groupes. 

Le  mausolée  se  compose  de  trois  étages  élevés  sur  im  doul)Io 
socle  comme  un  gftteau  de  Savoie.  Le  premier  étage  est  massif, 
carré  et  orné  de  quatre  bas-reliefs  représentant  des  combats;  lo 
second  est  encore  carré ,  mais  percé  à  jour  par  des  arcades  accom- 
pagnées de  deux  colonnettes  corinthiennes.  Les  pilastres  de  ces 
arcades  sont  tout  unis,  l'archivolte  est  ornée  de  rinceaux,  et  la  clef 
de  voûte  porte  une  tête  de  Méduse.  La  frise  se  compose  de  divinités 
et  d'animaux  marins ,  terminés  par  des  rinceaux.  L'archivolte  sep- 
tentrionale porte  une  inscription.  L'entablement  du  secxmd  étage 
soutient  un  soubassement  circulaire ,  sur  lequel  s'élève  un  péristyle 
de  dix  élégantes  colonnes  cnrintliiermes .  formant  une  espèce  de 
temple  à  jour,  dans  lequel  sont  placées  deux  st.atues ,  et  dont  l'en-' 
lablemenl  supporte  un  petit  dôme  paral>olique  imbriqué  qui  cou- 
ronne rédiUce.  La  frise  de  Ventablemenl  circulaire  de  cette  rotonde 
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<\st  un  rinceiiu  rontinn  de  brandies  dncanlhc.  Malgré  bien  des 
irrhcrchcs,  on  ignore  p;ir  qui  et  à  qui  fut  élevé  ce  monunienl)  dont 
la  sculpture  est  bien  inférieure  à  celle  de  Tare. 

Dussicz-vous ,  en  Usant  cette  interminable  nomenclature  de  choses 
vues,  m'adresser  l'interruption  de  l'Intimé  à  Petit-Jean,  je  veux 
vous  dire  que  j'ai  vu  aux  environs  de  Sainl-Rémy  les  ruines  du 
château  deRomanil,  oùGantheImo  de  Romanil  établit,  en  C270, 
une  cour  d'Araour,  qui  devint  plus  tard  cour  souveraine  dans 
les  questions  de  galanterie,  et  subsista  jusqu'en  !382.  Romanil, 
aujourd'hui  réuni  à  Saini-Rémy,  en  était  avant  la  Révolution  un  fief 
séparé. 

Ënfin,  de  Sainl-Rémy  je  suis  venu  aui  Baux ,  dont  le  nom  à  peu 
près  inconnu  réveille  peu  d'édios  dans  les  Tastes  de  l'histoire  clas- 
^ue,  mais  retentit  glorieusement  dans  les  l^endes.  Si  ce  nom  n'est 
nxthro  populaire  il  mérite  de  le  devenir,  car,  trois  fois  nssiégé,  rasé 
deux  fois.  le  château  des  Baux  a  duré  onze  siècles»  i'ai  lu  dans  la 
Science  des  armoiries,  par  PalUot,  ce  passage  :  <«  La  maison  des 
Baux  (de  laquelle  aucuns  ont  possédé  la  principauté  d'Orange ,  par 
la  surcession  de  Guillaume  d'Orange,  prince  pour  la  moitié  de  cette 
principauté,  frère  de  Tiberg^  d'Orange,  femme  de  Bertrand  des 
Baux ,  par  eux  tombée  en  la  maison  de  Ghftlons  par  le  mariage  de 
Marie  do  Baux',  fille  unique  et  héritière  de  Raym<nid  de  Baux ,  cin* 
qnième  du  nom ,  et  de  Jeanne  de  Genève  avec  Jean  de  GhMons; 
puis,  enfin,  en  celle  de  Nassau  par  Talliance  de  Claude  de  GhÂlons 
avec  Henri  de  Nassau,)  portait  de  gueules  à  une  comète  à  seize 
raies  d'argent,  en  mémoire  de  Melchior,  Fun  des  trois  rois  qui 
adorèrent  Notre-Seignour,  duquel  Balthazar,  prince  de  Baux  et 
roi  de  Tarae ,  leur  prédécesseur,  était  issu ,  qui  se  retira  avec  sa 
femme  et  ses  enfànts  vers  Temperear  Théodose  !«,  lequel  il  suivit 
au  voyage  qif  il  fit  à  Lyon  et  s^arrèta  en  Provence,  y  fit  construire 
un  fort  chAteau  h  tr»is  lieues  d*Arie8,  qifil  appela  de  son  nom  des 
Baux;  ce  château  fut  ruiné  après  les  mouvements  de  Tannée  1639.  » 

Durant  les  onze  siècles  de  Texislence  du  chAteau  des  Baux,  ses 
possesseurs,  hommes  de  guerre  et  d'amoureuses  ioUes ,  race  vail- 
lante et  superbe  de  héros  et  d'aventuriers ,  d'attières  et  tendres  châ- 
telaines', devinrent  ducs  d'Andrie,  deNardo  et  dUrbin;  comtes 
d'Alessano,  de  Soletto,  d'Âvellhio,  de  Montescagioso,  d'Bsquilhice, 
de  Leccio  et  de  Gampanie  ;  princes  de  Tarente  el  d'Orange  ;  barons 
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de  BraViStoul;  s<îigneurs  de  Meyrarguos,  Courthczon ,  .MariL;aaiie  et 
autres  lieux  ;  ]K)<)cstals  de  Milan  ;  consuls-podestats  de  la  ville 
d'Arles,  où  ils  |H)Ssédajenl  le  Bourg-Neuf,  la  forteresse  de  Trinque- 
taille  et  jouissaient  du  droit  de  bonr^ipoisic  ;  sénéchaux  et  capi- 
taines-généraux (le  Piémont  et  de  Loni! i  ndic;  grands  justiciers, 
grands  amirnux  du  royaume  de  Naplcs.  Lu  de  leurs  panégyristes 
dit  qu'ils  possédaient  en  Provence  quatre-vingts  villes ,  places  fortes 
ou  terres  dites  BausM  iupics,  dont  l'énumérat ion  serait  fatigant*. 
Ils  portèrent  les  titres  de  comtes  de  Pru\ence,  rois  d'Arles,  de 
Vienne,  prinrcs  d'Achaïe,  comtes  de  Céphalonie  et  de  Néophantc, 
oni|x'nMii  ^  ile  Constnntinople ,  commandèrent  des  flottes  et  des  ar- 
miM-.,  ri  liffnt  pins  iTuiir  fois  pencher  la  balance  où  se  y^se  ia 
destuioe  des  peuples  el  des  rois. 

11  Uen  fallait  pas  davanlaiic  pour  é\eiller  en  moi  le  désir  de 
venir  aux  Baux,  el  voilà  j)ourquoi  je  me  trouve  aujourd'hui  à 
rcxlrémilc  occidentale  d'une  espèce  d'amphithéâtre  naturel,  tan- 
gent h  un  autre  amphithéâtre  beaucoup  plus  vaste,  au  sommet 
d'un  versTiit  des  Alpines,  au  milieu  dr  ruines  frénétiques  et  dteo- 
lées,  comme  celles  do  ces  villes  bibliques  sur  lesquelles  passa  la 
colère  de  Dieu. 

Quoi  (]u  en  (lise  Pallint ,  l'origine  de  la  ville  et  du  chAtean  (h'S 
Baux  est  entourée  de  nnstèivs,  el  on  iiinore  si  le  notn  de  ses  prin- 
ces  dérive  d'un  mol  lirec  synonyme  de  casque,  parce  qu'on  en 
trouva  un  dans  le  mont  qui  porte  leur  cité  féodale;  de  Balthazar , 
l'un  des  trois  rois  mages;  des  Balthes,  branche  de  la  famille  royale 
des  Goths,  dont  Alaric  était  le  chef;  ou  simplement  du  mol  li.gurien 
baou ,  qui  désigne  tout  sommet  escarpé.  Au  milieu  do  ces  incertitu- 
des généalogiques,  il  est  constant  que,  sans  répudier  les  autres,  la 
descendance  du  nû  Balthazar  est  celle  qu'ils  adoptaient  avec  le 
plus  de  complaisance,  car  ils  avaient  dans  leurs  armes  l'étoile  qui 
guida  les  mages.  Leur  écu  portait,  d'un  eAté ,  un  cavalier  armé  d'un 
bouclier,  ^avançant  répéehaole,  symbole  d'un  caractère  altier;  de 
l'autre,  en  champ  de  inieules,  une  étoile  à  seize  rayons  d'argent, 
souvenir  de  leur  fabuleuse  origine ,  brillante  image  de  leur  destinée. 

Si  vous  étiez  un  de  ces  esprits  exigeants  et  rigides  qui  dédaignent 
les  fantaisies  légendaires  et  n'aooeplent  que  les  affirmations  histori- 
ques, vous  pourriez  croire  presque  avec  certitude  qu'im  seigneur  de 
la  cour  d'Ëuric,  qui  assista  h  la  prise  d'Arles  par  ce  prince  et  que 


.  j  i^od  by  Google 


—  883  — 

-J'on  suppose  issu  (lu  Siiiii<  ic»\al,  out  pour  sa  part  de  conquête  l;i 
pente  luéridionale  des  Alpines  appelée  leis  baous'f  el  y  bâtit  un 
château  où  il  fixa  sa  résidence. 

Liusii  ri<iuo  de  celte  puissante  maison  me  jetterait  hors  du  cadre 
que  je  ni  impose.  Je  liens  cependant  à  constater  q\i'en  fouillant  les 
chroniques  provençales,  j'ai  trouvé  un  Raymond  des  liaux,  en  Pales- 
line,  auprès  de  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  et  que  les  châte- 
laines dt»  celle  race  altière  ont  joué  un  rôle  aussi  important  que  les 
chiVtelams.  Lune  d'elles,  Bérangere,  s'éprit  d'une  passion  si  force- 
née pour  Guilhem  de  Cabestanij;,  qu'elle  voulut  le  p)';'jéder  sans 
partage,  qu'elle  lui  til  in.nrv  un  philtre  dont  il  iailiil  mourir,  et 
qu'alors  il  la  prit  en  aversion  pour  adresser  ses  hommages  à  Sauri- 
monde ,  leinine  du  seigneur  de  Houssillon  ,  dont  vous  connaissez 
l'étranue  aventure.  Adeline  inspira  la  muse  de  Folquet,  qui  fut  plus 
tard  évèque  de  Marseille  et  mourut  arche vAque  de  Toulouse.  Cécile 
était  d'une  si  grande  beauté  que  les  contem|)orains  émerveillés  la 
surnommèrenl  Passe-Rose.  Clarette,  que  Pierre  d'Auvergne  chanta, 
et  Alasie,  cpii  fut  fiancée  à  Rambaud  de  Siniiane,  dans  la  salle 
peinte  du  château  de  Meyrargues,  brillèrent  aux  cours  d'Amour 
tenues  à  Signe  en  1270  et  !275. 

Je  suis  arrivé  ici  par  des  gorges  d'un  aspect  sinistre ,  en  gravis- 
sant la  montage  par  le  flanc  septentrional ,  le  seul  accessible,  .rai 
d'abord  trouvé  une  porte  où  s'attachent  des  restes  de  moulures .  un 
chambranle  mutilé  et  des  pilastres  fendus.  Trois  portions  de  rues 
existent  encore  :  la  grande  rue ,  la  petite  rue  et  la  rue  de  l'Eglise. 
Beaucoup  de  maisons  ont  des  façades  élégantes  dans  le  style  de  la 
Henaiâsance  el  du  dix-septième  siècle  ;  mais  les  fenêtres  sont  bri- 
sées ,  les  toits  à  moitié  détruîls,  les  portes  sans  serrures.  Sur  la 
fiiçade  de  l'une  d'elles  ,  j'ai  lu  ces  mots  :  Poil  tenebraê  ktx,  et  fai 
contemplé  sur  une  petite  place  déserte  une  croix  sur  un  piédestal 
portant  cette  inscription  :  Stat  cmof* 

La  rue  de  TEglise  m*ft  conduit  au  presbytère ,  où  j'ai  été  accueilli 
par  le  curé  qui  ,  quoique  malade ,  m'a  courtoisement  fait  les  hon- 
neurs de  aon  temple  romano-gothi({ue,  dédié  à  saint  Vincent.  Cette 
église,  pauvre  comme  la  crèche  de  Bethléem,  a  deux  nefs,  deux 
chapelles  latérales,  et  dans  le  collatéral  de  droite  mie  corniche  et 
un  arc  doubleau  taillé  à  facettes  de  manière  à  former  des  zigzags 
ou  des  dents  de  sde  alternativement  en  retraite  ot  on  saillie. 
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A  cAt«V  <le  l'église  s'élL\i*  un  jH'iil  MU'\  où  j'ai  remarqué  dos 
fresques  m)  ihologiques  et  allégoriques  assez  l>ien  eonsprvées.  Cet 
hôlel  sert  aujounl  liui  «l'école  et  appartenait  autrefois  à  l  illuslre  fa- 
mille arlésien  ne  (les  roreelet^.  cnré  m'y  a  aussi  areompagné ,  et 
a  ordonné  à  un  pfMlt  garçon  de  IVm'oIc  de  nie  (;ure  Texhiltilion  des 
curiosilés  de  ra  localité,  en  nVexprimant  le  réglai  de  ne  pouvoir 
me  scTv  ir  lui-iu^iue  de  cieerone. 

Nous  nous  sommes  d'ahortl  rendus  au  château ,  taillé  dans  le  cal- 
caire, ainsi  qu'une  partie  de  la  ville.  Ce  calcaire  est  si  tendre, 
qu'il  a  dA  (^tre  iK-s-facile  à  travailler;  mais  comme  il  se  décompose 
et  tombe  aisément  en  efllorescence  à  l'air,  vous  ne  pouvez  vous 
imagin*M-  les  profils  étranges  que  ee5  masses  formidables  ont  fermés 
en  s'élxtulant.  J'ai  prircourit  un  chaos  de  salles  éventrées,  de  rorri- 
dors  aboutifwant  à  des  ahlmes  r»''alisanl  les  risses  fantastiques  de 
Pi^an^se  et  de  Martinn,  de  chemins  de  rondo  suspendus  sur  des 
Lîoufrres  Nerlii;ineux,  de  terrasses  éboulées  couronnées  d'une  pàle 
et  tremblante  \ égétalion.  Vers  le  nord,  une  tour  altière,  portée  par 
toutes  ces  ruines,  fend  la  nue.  C'était  la  tour  des  Banes ,  la  tour  des 
fêtes  et  des  guerres.  Toute  la  circonférence  de  ce  château ,  dont  les 
ruines  grandioses  terrifient  l'iiDagination ,  est  à  pic ,  excepté  du 
cAté  d  une  esplanade  appelée  place  du  Château.  Entre  celte  espla- 
nade et  le  château  f  j'ai  contemplé  les  fragments  épars  d'une  cha- 
pelle dédiée  à  sainte  Catherine,  qui  dépendait  de  l'aire  féodale  des 
hauts  barons  et  des  châtelaines ,  dont  j'évoque  avec  complaisance  le 
souvenir.  Que  d'aimables  et  terribles  iaatAmes  peuplent  les  solitudes 
silencieuses  et  désolées  de  ce  palais  morne  !  que  de  romanesques  et 
tragiques  épisodes  ont  fait  retentir  les  lambris  écroulés  de  ce  aplen- 
dide  manoir  1 

Heureux  Hiomme  qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  rodier ,  dit  l'Ëvan- 
gilel  Cette  pantle  n  f'f  A  1  ii^'temps  applicable  aux  seigneurs  des  Baux  ; 
mais,  en  1630 ,  la  colère  de  Richelieu  s'abattit  sur  eux  et  démantela 
leur  citadelle.  Dix  ans  plus  tard  ,  Louis  XIII  céda  cette  baronnie 
aux  Grtmaldi  de  Monaco  et  l'érigon  en  marquisat.  Elle  leur  resta 
jusqua  la  Révolution.  Sous  Louis  Xlll,  la  ville  était  encore,  quoi- 
que bien  déchue  ;  un  séjour  aimé  des  seigneurs  provençaux;  car, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  l'architecture  de  quelque»«nes  des 
maisons  prouve  qu*on  y  avait  construit ,  à  une  époque  peu  reculée, 
d*élégantes  et  riches  demeures. 
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Après  une  minutieiiso  cxploraliou  du  chfttcau,  mon  petit  cicérone 
nVa  inontid,  i\u  bas  tio  la  laontogne ,  un  intéressant  monolithe  sur 
leijuelj  ai  tlistingné  une  inscription  lutine  et  trois  grandes  figures 
drapées  à  la  romaine.  Les  indignes  assurent  que  ce  bas-relief  re 
présente  les  Irois  Maries. 

D'après  une  légende,  ces  saintes  leniims,  errantes  en  Provence, 
SI  ran  nt  venues  aux  Biiux  demander  une  liospilulilé  (pii  leur  aurait 
eii  i  rfii^ép.  La  légende  ajoute  (ju'une  épidémie  se  dédara  dans  la 
vjlle  inhos[>italière  et  (pie  les  habitants,  frappés  de  terreur,  cher- 
chant à  apaiser  la  colère  des  saintes,  auxquelles  ils allhbuaitrit  i  'lté 
calamité,  firent  exécuter  ce  bas-relief,  nuj)rès  duquel  on  a  ri  n  si  mil 
im  oratoire.  I)i  puis  !or<,  les  saintes  Maries  prirenl  les  Iknix  sous 
leur  protection,  L Anglais,  mon  compagnon  de  voyage,  élevé  à 
l'école  iconoclaste  de  lord  Elgin ,  a  cassé  un  fragmeat  du  baJHreliefy 
dont  il  compte  faire  cadeau  au  Rritish  Muséum. 

Mon  zélé  cicérone  m'a  vanté  un  autre  bloc  qui  porte  sculptés  à 
nu-corps  une  fennne  et  un  homme  avec  une  inscription  indéchif- 
frable. 11  ni'aftirnie ,  en  outre ,  que  sur  la  montagne  (\u\  s'élève  à 
l'ouest  de  celle-ci ,  au  milieu  d'un  chaos  appelé  Enfer  par  les  indi- 
gènes, on  trouve  une  j^rolte,  où  les  sagas  locales  placent  trois  fées 
malfaisantes  en  opposition  aux  trois  Maries.  J'ai  tant  vu  d'excava- 
tions, depuis  les  syringes  royales  de  Biban-el-Molouk  juscjua  la 
grotte  de  tingai,  que  je  ne  me  sens  pas  le  courage  d'aller  explo- 
rer celle-ci. 

J'aime  mieux  contempler  à  loisir  le  spectacle  qui  se  déroule  à 
ma  vue  :  les  plaines  diaprées  do  la  Camargue,  que  le  Rhône  sépare 
du  désert  ardent  et  pierreux  de  la  Crau  (1) ,  la  silhouette  indécise  de 
la  montagne  Sainte- Victoire ,  et  l'azur  lointain  de  la  Méditerranée 
te  Goofoudant  avec  celui  du  ciel.  La  nature  ne  serait  rien  sans  les 
magi^  que  lui  prête  notre  imagination ,  et  je  m'aperçois  que  le 
ciel,  la  mer  et  les  montagnes,  en.nous  rappelant  par  leur  grandeur 
à  rinanité  de  notre  destinée,  nous  inspirent  une  admiration  attris- 
tée. Autour  de  moi ,  le  sol,  éploré  et  héniu ,  est  éclairé  par  un  soleil 
torride ,  et  brîHe  oomme  ua  métal  eu  tusioD.  A  peu  de  distanoe^ 

(1) Une  tndWoD,  BcutHMiiée  Je  croit  par  Eschyle»  neeirte  qne  Itipiter  leceant 
Eorcole  dias  la  Cno,  ea  lai  eoTOjani  au  (tltoète  réduite  ca  petits  ciUloiis,  pooreom- 
imire  Alb  et  Lignr,  etque  lei  débris  de  celle ptaaMe  conneat  eaeon  le  plibie. 


prostjuc  ;i  riio  pM-ds,  non  loin  de  Maussane,  les  eaux  glauques 
d'un  t'taiii;,  aux  nieiirlrières  exhalaisons ,  éloilenl  de  Iniiii  moires 
argentcos  l  aridité  d'un  panornmn  hrùlé ,  où  languit  une  Uorc  mala- 
divt',  (>  spectacle  de  désolât ii. a  i  éveille  les  nostalgies  les  plus  seerè- 
tes  de  làme,  et  j'enlendi»  sourdre  des  ruitu  s  <[uelque  chose  de 
désespéré,  eommc  la  plainte  élégiaque  de  Job  ou  la  sombre  iris- 

leS:>t'  I  il-  Lucrèci'. 

Tuul-a-1  iit'iirt- ,  tandis  que  le  soleil  penchait  insensiblement  son 
front  pAli  dans  le  ciel  emhrasé,  un  chant  doux  comme  IVunour, 
navrant  conmie  la  mort ,  est  (uoaté  jusqu'à  iH'  i  Je  suis  aile  n ers 
l'endroil  d'où  partait  la  dnlcnte  chanson,  el  me  suis  trouvé  au  rai- 
lieu  d'uii  groupe  de  lemmes  h  la  benuté  morne  et  ténébreuse, 
portant  au  front  les  perles  moi'tes  de  la  mélancolie.  C('lle  (jui  chan- 
tait iK-reail  un  enfant  sur  ses  genoux,  avec  une  lam:ueur  indécise 
entre  celle  <le  la  souffrance  et  celle  de  la  passion.  Ses  yeux  éloquents 
se  sont  levfe  vers  moi  el  son  regard  a  semblé  me  dire ,  avec  le 
proverbe  espagnol  :  «  Lorstjue  je  nnqtns,  je  pleurai,  chaque  jour 
me  dit  pourquoi.  »>  C'est  une  vision  qui  restera  dans  mes  souvenirs 
de  voyage ,  h  cAté  de  celui  des  belles  Tcherkessiîs  que  je  roacontrai, 
un  jour ,  jouant  de  la  guzla ,  dans  le  cimetière  de  Scutari. 

Le  <âel  rit  à  la  terre ,  le  printemps  ouvre  les  calices  odorants  des 
fleurs ,  un  esprit  de  vie  est  dans  l'eau ,  l'air  et  les  bois.  Cependant 
une  mystérieuse  mélancolie  plane  sur  la  nature  qui  m'environne. 
Je  m'y  associe  involontairement,  car  je  trouve  un  grand  enseigne- 
menl  dans  les  ruines  de  cette  ville  el  de  ce  château  déserts. 

Vous  le  voyez ,  je  n*ai  pu  foire  un  pas  dans  le  cours  de  ce  voyage 
sans  fouler  des  ruines ,  comme  nous  ne  pouvons  descendre  dans  dos 
ooBurs,  quand  sur  ses  rêves  morts  l'Ame  s'areoude  et  pleure,  sans 
y  remuer  la  poussik^  de  notre  jeunesse.  Aussi  ai-j(^.  di^puis  quel- 
ques jours,  bien  souvent  songé  au  grand  sultan  Salah-£ddyn-Ious- 
souf,  (|ui  faisait  porter  devant  lui  son  linceul ,  en  guise  d'étendard , 
tandis  qu'un  bérauli  criait  au  peuple  :  «  Voilà  ce  que  le  sultan  Sa- 
ladin  emportera  de  ses  conquêtes  I  » 

Agrées,  etc. 

Lb  Blahc  do  Vmar. 


biymzed  by  Google 


NOUVELLE. 


I. 

U  y  a  de  oela  quatre  cent  treize  ans,  quelques  mois  et  plusieurs 
loors,  que  Fou  avait,  dans  Pans  et  ailleurs,  beaucoup  do  peine,  à 
vingt-deux  ans,  à  se  faire  une  posiUoiiy  quand  on  n'était  oi  prinoe, 
ni  duc,  ni  fils  d'argentier  et  qu'on  ne  voulait  être  ni  procurearf 
ni  garde-notes ,  ni  marchand  de  comestibles,  ni  archer,  ni  bour- 
reau; témoÎD  Pierre  Gnngoire,  de  vous  bien  connu,  qui  s'était  fait 
poète  eu  ce  temps-L^. 

Jacques  Lainé  n'avait  nulle  envie  d'embrasser  aucun  de  ces  étals; 
il  ne  voulait  pas  même  continuer  celui  de  son  père,  EsUenne 
Lainé,  diaussetier  peu  fortuné,  malgré  son  enseigne  :  Aux  troii 
cAoïiffet  ifor.  Or,  comme  Estienne  Lainé  espérait  fort  être  riche 
un  jour,  mais  ne  Fêlait  pas  encore,  il  fallait  une  position  à  Jacques; 
son  pàre  le  lui  avait  prouvé  vingt  fois  :  Jacques  se  mit  à  jouer  de 
la  musette. 

^  U  en  jouait  très-bien ,  ma  foi  ;  mais  les  mystères  où  pouvaient 
sfexercer  son  talent  étaient  rares,  les  Uanchels  et  les  douzains 
bientôt  dépensés,  et  son  père  ne  les  lui  rendait  pas  en  pareille 
monnaie. 
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Jacques  se  trouvait  lres-nialhtnirt'n\  ;  do  plus,  U  ('«ifnmcnçait  a 
ôlre  amoureux  de  PauleUe  Hioot,  (itn  i  i.ui  belle  comme  uqe  l>elle 
madone,  mais  aussi  piunrc  lui.  l'aulelle,  fille  de  Tiùl>aut 
Ricol,  |)ass(Mnrntier,  avait  Uix-buit  ans  ;  elle  \i\ait  seuK'  avec  sa 
mère,  la  Ttutiaude,  du  peu  que  leur  avait  lais&é  Tbibiiul,  mort 
déjà  depuis  longtemps. 

P.uilctte,  ([ui  siius  être  une  fringante  (illc,  aimait  les  belles 
jupes  et  les  fines  gf >rge relies ,  tressait  <k'  beaux  galoQS  pour  les 
aulres,  ali»  d'avoir  de  plus  fine  étoffe  à  seij  lialiits. 

Elle  logeait  eu  face  delà  maison  de  Jaciues,  et  la  chainbro 
quhabilait  le  jeune  houmie  ou\r<iit  sa  enusée  \is-a-\is  colle  de  la 
passcmenlière.  Quand  Jacques  jouait  de  la  musette,  elle  Técoulait 
avec  d'autant  moins  de  peine  qu'il  se  trouvait  toujours  que  le  mu- 
sicien choisissait  bes  plus  beaux  airs,  lorsque  la  fenêtre,  près  de 
laquelle  travaillait  Paulelte,  n'était  [)oi ni  fermée. 

11  y  avait  eu  d'abord  ,  deia  el  delà,  des  (iMllades  échn!ifj;é<\s ,  i\es 
soupii's  envoyés;  plus  tard,  quelques  mots  en  jiassafit ,  mais  sans 
nuire.  La  Tbibaude  ne  souffrait  point  que  sa  iilie  causât  avec  les 
garçons.  Elle  n'avait  i;uèie  tort. 

Voilà  où  en  étaient  les  amours  de  Jn(  qncv  et  de  Paulette.  U  H*y  , 
avait  pas  de  (juoi  erïer  :  Au  feul  vous  le  vu\ez. 

Un  matin,  Jacobus  Laniger,  comme  le  nommaient  ses  amis  de 
la  basoche,  sortit  de  la  chausselterie  paternelle,  la  Ic^te  plus  basse 
que  de  coutume  ;  il  n'avait  pas  un  seul  rouge  lia rd  dans  sa  bou- 
gelte;  el,  pour  la  vingtième  fois,  son  père  venait  de  lui  donner  sa 
niaiédielion.  Ne  sachant  que  faire,  il  marcha  droit  devant  lui;  et 
marchant,  il  se  mit  à  rétléehir  à  jeun î  — il  n'est  rieu  lel  que  cet 
état  pour  vous  porter  à  la  réilexion. 

"  Jacobus ,  mon  ami ,  se  dit-il ,  il  s'agit  de  faire  autre  chose  que 
jouer  de  la  musette.  Voilà  que  ton  père  t'a  encore  donné  sa  malé- 
diction ,  il  n'y  a  pas  deux  heures,  et  il  ne  t'a  rien  octroyé  en  sus. 
C'est  beaucoup,  mais  c'est  peu,  quand  on  n'a  pas  déjeûné.  — 
Voyons!  que  pourrai-je  faire  dorénavant  ?  Chaussetiert...  Cesttout 
de  même  agréable  de  porter  de  l)eaux  bas  de  soie  à  quelque  belle 
dante;  il  peut  se  faire  qu'on  les  lui  essaie....  Jacobus!  Jacobus! 
vous  êtes  un  Cal  I  Cependant,  il  est  bien  ennuyeux  de  draper  la 
grosse  laine}  il  fait  bien  noir  à  la  chaussetterie  1  Jacobus,  tu 
ne  seras  pas  chaussetier.  —  Si  je  me  mettais  dans  la  baso- 
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chcl  On  s'y  çmuse,  vrai  Dieol  et  je  poun-ais  devenir  procureur; 
oui ,  procureur  t  Et  les  arguments  m  baroco  pour  faire  pendre 
quelque  pauVre  diable  souvent  plus  innocent  que  nioil...  Je  n'en 
dormirais  pas  de  peur  I  Je  verrais ,  il  me  semble,  pendant  la  nuit, 
se  balancer  au-dessus  de  ma  tête,  en  se  choquant,  les  squelettes 
des  malheureux  que  je  ferais  condamner.  —  Foin  de  procureur  t 
Hais  que  seraî-je  donc?»  Archer?..,  c'est  beau,  archer  t  le  bico- 
quet  sur  Foreille ,  Fépée  au  c6té,  la  moustache  relevée ,  les  éperons 
sonnants  au  pied,  c*est  beau  1  Les  demoiselles  vous  regardent  en 
disant  :  Voyez  le  bel  archer  I  Mais  la  sotlise  I  II  faut  se  battre  t 
Le  duc  de  Bourgogne  ne^m'a  rien  finit,  je  ne  Fai  jamais  vu ,  et  je 
serais  son  ennemi  juré?  Une  bonne  estafilade  sur  la  joue,  un 
coup  de  pointe  dans  la  poitrine  ne  valent  pas  un  petit  pot  de  mé- 
chant vin.  n  faut  nallre  archer  pour  le  devenir  !  » 

Après  avoir  passé  mentalement  en  revue  plusieurs  autres  états 
dont  les  désavantages  remportaient  toujours,  sans  doute,  sur  lesagré* 
ments  qu'ils  lui  garantissaient ,  puisqu'il  répétait  de  temjis  à  autre 
cette  fomeuse  question  :  Que  ferai-je  ?  le  joueur  de  cornemuse  se 
frappa  le  front,  comme  illuminé  par  une  pensée  séduisante  entre 
toutes  : 

«  Si  je  me  mariais  I  s*écria-i-il  intérieurement  ;  me  marier,  voilà 
ce  qu'il  me  fouti  Mais  me  marier,  j'entends.  »  Et  s'expliquant  sa 
pensée  à  lui-même,  il  ajouta  :  «Si  je  pouvais  trouver  quelque 
riche  damoiselle  qui  se  laissât  gagner  par  les  sons  de  ma  musette, 
je  ne  ferais  plus  rien  qu'en  jouer.  Musiquer  et  ne  rien  fairel....  — 
Cest  la  fille  d*un  hobereau  quil  me  fout  chercher.  —  De  grands 
champs,  de  grands  bois,  de  beaux  dievaux,  des  éperviers,  des 
gerfaux,  des  émérillons,  vrai  Dieul  cela  me  chausserait  comme 
ces  chausses,  foites  en  la  chanssetterie  de  mon  père  le  chaussetier. 
Cest  alors  que  je  lui  dirais,  à  ce  brave  homme  de  père  :  «  Voyez- 
vous  ce  que  l'on  gagne  à  jouer  delà  musette?....  »  Et  Paulette? 
ohl  Paulette ,  elle  a  regardé  bien  longtemps  cet  archer  qui,  diman- 
che dernier  ,  passa  sous  sa  fenêtre,  harnaché  comme  un  cheval  de 
roi.  Fautette  se  consolera,  si  tant  est  qu*elle  ait  besoin  de  se  con- 
soler. » 

Jacques ,  abtmé  dans  ces  profondes  réflexions,  avait  quitté  la  ville 
sans  s'en  apercevoir  ;  il  marchait  maintenant  dans  un  petit  sentier 
boueux  qui  menait  à  la  Seine,  à  travers  les  champs. 
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I/air  |Hii  cl  Irais  lie  la  canipaiiiu'  «ju  il  respiniit  de|)Ul^  un  iiio- 
Uïvul  ••.iliii.i  son  o?i[»rit ,  e\  h-  l  iiniciia  au  senliitieitl  do  la  \  ie  pré- 
sente qu  i!  a\ail  dultlioc  dans  son  ^^vo  tout  éveillé.  Il  vil  sa  ivui'irtte 
distendue  et  pt'iidaule  sur  smi  htas  uuuclic,  ce  qui  le  rappela  au 
*  souvenir  de  leUii  de  son  (>stt)niac.  Alors  If  mu&icieu  lit  UQ  geste i|Ui 
signifiait  :  j'en  ai  pri:»  uiun  p.irli  ,  vive  la  musette!... 

11  l'ontinua  >'>n  cliemin  vers  le  Ueuve.  Arri\é  sur  le  boni  oui- 
bragé  de  i^raiid^  ai  lues  qui  j  ijetnienl  lenis  branches  sur  lean 
verte  et  proioude ,  U  sasâit  àur  I  berbe  et  se  mit  à  gpoilcr  sou 
'  instrument. 

Un  moment  apre>  .  il  soufflait ,  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons, une  ronde  joyeuse  qui  le  faisait  sourire  en  jouant.  C  était  Tair 
qu'aiïectionnait  Paulette.  Quand  il  le  jouait  dans  sa  chambre  ,  il  ne 
tardait  pas  à  voir  la  j«  une  lilie  a\ancer  son  frais  visage  en  dehors 
du  chAssis  de  sa  (  roisée,  afin  de  mieux  entendre.  U  recommençait 
le  même  refrain  j>our  la  dcuxii  ine  fois  peut-èlre  ,  se  plaisant  h  s'en- 
tendre jouer,  llc^ardaut  couler  l'eau,  il  oubliait  qu'il  se  répétait  , 
lorsqu'il  sentit  un  léger  coup  sur  son  épaule.  Le  musicien  s  inter- 
rompit brusquement  et  m-  retourna.  Il  vit  alors  un  petit  vieillard 
sec  et  menu,  entièrement  vétu  de  serge  drapée  noire,  portant  un  bon- 
net de  velours  de  la  même  couleur ,  orné  d'un  rubis  gros  comme  la 
moitié  d'un  œuf  de  poule.  Nonobstant  le  rubis,  le  petit  homme 
avait,  dans  sa  manière  de  se  tenir,  quelque  chose  de  particulier  j 
il  était  sans  cesse  en  mouvement.  .  ' 

Tandis  que  Jacobus  le  regardait  d'un  air  jieu  avenant  ; 

—  Je  vous  ai  entendu ,  lui  dit  le  petit  homme ,  et  je  suis  venu. 
Vous  voulez  une  femme  riche  ,  je  vous  la  doaneraî.  Si  vous  aviez 
réellemeoi  voulu  une  des  autres  choses  que  vous  avex  désirées  ce 
malin ,  vous  rauriez  à  votre  choix  :  je  suis  en  humeur  anyourdliDi 
de  faire  un  heureux.  Ah  !  ah  1  ah  ! 

Et  le  petit  vieillard  siffla  au  lieu  de  rire. 

Jacques  était  stupéiaii»  il  De  trouvait  pas  mot  à  dire. 

—  JafiobusLaDÎger,  continua  le  petit  homme;  hélas I  c^est  vrai, 
tu  ne  portes  pas  pourpoint  de  soie  1  Jacobus,  cela  t'étonne  que  je 
sache  ce  que  tu  as  pensé;  c'est  conune  cela  ;  je  sais  toujours  tout,  et 
sans  l'autre,  je.... 

Jacques  revenu  un  peu  de  son  éUmnement,  put  à  la  lin  articuler 
ces  quelques  mots  : 
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Que  voulez-vous  ? 

—  qno  jo  vpiix  .  .Tncobost  je  veux  te  faire  heureux ,  réfwndit 
le  petit  vieillard*  Tu  désires  une  jeune  fille  belle ,  car  tu  la  veux 
belle ,  n'esUoe  past  cela  me  va  ;  et  riche  t  cela  me  va  encore,  tu 
l'auras. 

—  Hais ,  qui  vous  a  instruit  de  mon  désir  ;  je  n'en  ai  rien  dit  à 
pOTSonne,  dit  Jacques ,  comme  se  parlant  à  lui-même. 

—  Ne  Cai-je  pas  dit  que  je  t'avais  entendu  t  Ah  1  ah  I  J'entends 
beaucoup  de  choses ,  écoute  et  crois  :  Ce  matin,  tu  as  voulu  être 
chaussetier,  procureur,  archer;  tout  cela  ne  t*a  pas  convenu  ;  tu 
as  voulu  fe  marier;  puis,  tu  ne  Fas  pas  voulu ,  et  tu  le  veux  à  pré- 
sent. Personne  ne  me  Ta  dit  cela. 

-~  Mais  qui  étes-vous  donc  ?  demanda  le  jeune  homme  d'un  ton 
effrayé. 

—  Qui  je  suis  Y  cfeat  bien  long  à  dire  ;  cependant  je  vais  com- 
mencer :  —  Je  marie  les  jeunes  gens  €i  les  vieilles  femmes,  les 
jeunes  filles  et  les  vieux  maris  ;  j'invente  les  bijoux  et  la  forme  des 
jupes  ;  je  tue  les  gens  qui  g6nent  ;  j'aooélàre  les  héritages  ;  je  dompte 
les  répugnances;  f  abaisse  hi  fierté  ;  oui ,  je  rabaisse  1  Jacobus ,  je 
suis  celui  qui  fait  presque  tous  les  heureux  de  ce  monde  ;  me  re- 
connais-tu maintenant  ? 

^  Bb  foi,  non,  mon  maître ,  reprit  Jacques  intrigué  ;  sauf  le 
dernier  point ,  je  sais  beaucoup  de  gens  qui  vous  ressemblent. 

—  Se  vais  recommencer.  Ecoute  :  Je  chante  k  l'oreille  des  jeunes 
filles  les  mots  qui  les  font  rêver  le  jour  et  veiller  la  nuit  ;  je  suis 
celui  qui  d'un  niais,  qu'on  appelle  homme  de  bien ,  fait  un  homme 
adroit,  apte  aux  bonnes  afiaires.  Je  t'ai  donné  l'idée  que  tu  as  ;  j'ai 
Inventé  l'argent ,  Jaoobus  1 

—  Le  diable  I  décria  le  jeune  homme. 

—  Dom  Satanas  I  sll  vous  plaît ,  reprit  en  riant  le  malin  vieillard. 

—  VadgL.. 

Jacques  n'acheva  point,  interrompu  par  les  cris  du  petit  homme* 

—  ÂVe  !  Aie  1  criaiUil  ;  n'achève  pas,  ou  tu  es  perdu  sans  re- 
tour. 

—  Je  ne  veux  pas  eiposer  mon  ftme ,  pensait  Jacques. 

—  Je  ne  la  veux  pas ,  ton  âme ,  reprit  le  petit  vieillard  répon- 
dant à  la  pensée  du  jeune  homme.  Tu  la  garderas  et  tu  auras  Cnnnie 
jolie  et  riche  ,  chausses  dPécariaie ,  haut-de-chausses  de  velours  « 


|M.utpoi!ii  (le  liraji  tior ,  cUiiU;au ,  tour  cl  loiirollo,  bois,  parcs  et 
eiauj^s .  cn-fs  et  dbevaux  \  je  oe  veux  poiui  ton  àuie ,  je  suis  libérai 
aujounlliui. 

<Ju  esi-<('  que  eel.i  sii;iiifie?  vous  ôles  le  diable  et  vous  ue  voulez 
pas  lie  mon  âme  ?  dtuiauda  le  musicien. 

—  Pas  le  moins  dn  monde. 

—  Mais  alors  crn  th.uiiit'  la  question.  J'aurai  tout  ce  que  vous 
avei  dit ,  cl  cela  sans  pacte,  sans  siiiiialure  éirile  avec  mon  sang? 

—  Mais  oui .  Jacobus  ;  lu  n'as  quà  pre&dre  la  femme  jeune, 
belle  et  riche  que  je  te  donnerai. 

—  J'accepte  ,  dit  Jacques  d  une  voix  un  peu  tremblante  ;  je 
garde  mon  àme  cnliî'rcment  intacte ,  c'est  convenu  j  H  je  m'aper- 
çois de  quelque  manigance,  je  romps  le  mardié. 

—  Cest  entendu  ,  reprit  le  petit  homme ,  et  il  ajouta  tout  Ixis  : 
La  plaisante  chose  1  un  homme  que  je  marie  de  ma  main  me  donne 
son  âme  sans  que  je  la  lui  demande.  Jacobus ,  suivez-moi. 

Jacques ,  à  peu  près  rassuré  sur  le  compte  de  la  plus  précieuse 
partie  de  lui-môme  qu'il  n'avait  pas  compromise ,  suivit  cette  sorte 
de  fcirfadei,  qui  se  mil  à  marcher  en  saoUUanl,  dans  la  directioa  de 
la  ville. 

11. 

Après  environ  une  heure  de  marche»  uns  évènemeni'dîgpe 
d'ètxe  raconté ,  le  musicien  et  le  diable  se  trouvèrent  dans  une  ma 
étroite ,  devant  une  grande  et  haute  maison ,  dont  sept  tours  dé- 
passaient le  lofit  d'âne  pente  peu  ordinaire.  La  façade,  oouverle 
d'abondantes  sculptures,  tant  statues  que  fleurs,  fhiits et  oiseaux; 
une  grille,  admirable  travail  de  scrroreric,  découpant  ses  élégantes 
arabesques  sur  la  fraîche  végétation  d'un  jardin,  compris  entre  les 
murs  du  palais  et  la  paroi  de  fer,  indiquaient  une  demeure  que  la 
fortune  n'avait  point  évitée  dans  sa  ooune.  Trois  portes  pratiquées 
dans  l'étendue  de  la  ^iUe  attiraient  le  regard  par  la  richesse  et  le 
luxe  du  travail,  et  dépassaient ,  de  distanœen  distance,  la  hauteur 
générale  du  mur  de  fer. 

En  ce  moment  le  petit  homme,  se  donnant  un  air  ai  doucereux 
et  un  maintien  si  posé  qu'oo  feût  pris  pour  un  greffier  au  GhAlelet, 
s^approcha  de  fune  des  portes,  toucha  un  ressort,  et  la  grille  tfou- 
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vrii  avec  fracas.  Jacques  »  an  peu  émtt ,  le  saivit  dans  cette  sorte  ilc 
jardin  qui  précédait  le  palais*  Parvenus  au  portail,  cliargé  de  des- 
sins bizarres  en  dons  de  cuivre,  luisants  comme  de  For,  le  petit 
vieux  frappa. 

Jacques  entendit  alors  un  grand  bruit  dans  llnlérieur}  le  portail 
s^onvrit  à  deux  battants. 

Après  avoir  hésité  quelques  secondes,  il  entra. 

Il  put  alors  se  rendre  compte  du  vacarme  quMl  avait  entendu  du 
dehors.  Cétait  une  oohue  de  domestiques  qui  riaient,  plaisantaient, 
raillaient,  s'invectivaient ,  médisaient,  volaient,  calomniaient  el 
couraient  en  se  heurtant  pour  ne  rien  faire.  Jacques  ne  fut  pas 
étonné  de  ce  spectade.  Pouvait^!  s*attendre  à  autre  chose  dans  une 
maison  où  entrait  librement  le  diable?  Comme  on  le  sait,  Jacques 
était  à  jeun.  Son  conducteur  ne  Tavaii  point  foit  d^eAner  en  route. 
Avisant  un  de  ces  bruyants  valets  chargés  de  vivres ,  il  s*approcha 
de  lui  et  lui  demanda  un  morceau  du  pftté  quHl  portait  :  le  maraud 
le  regarda  en  riant  et  continua  sa  route.  Jacques  désappointé  reprit 
sa  marche  à  la  suite  du  petit  homme  noir. 

—  Vous  avez  fiiim ,  dit  ce  dernier,  dès  que  Jac<|ues  Peut  rejoint  ; 
on  va  vous  servir,  car  vous  resterez  ici  toute  la  journée  et  peut^re 
une  partie  de  la  nuit;  cl  personne  ne  doit  souffrir  dans  cette  de- 
meure, n  se  mit  à  sifDer. 

Une  table  fût  immédiatement  apportée ,  dressée  et  servie  par 
cette  valetaille  qui  avait  feint  de  ne  point  reconnaître  pour  son 
maître,  le  diable  v6tu  comme  un  procureur.  —  Et  Jacques  d^eûna 
comme  il  ne  l'avait  Ikit  de  sa  vie.  ^  Le  petit  vieux  ne  Fimita  point  \ 
il  dit  pour  excuse  qu*il  attendait  le  soir. 

Après  une  halte  de  trois  heures ,  les  pieds  sous  la  table ,  fortifié 
par  des  mets  impossibles  et  égayé  par  les  vins  les  plus  étranges , 
Jacques  se  sentit  un  tout  autre  homme  que  le  matin  ;  il  n'avait  plus 
de  méfiance.  Alléché  parla  splendeur  de  la  salle  où  il  se  trouvait , 
il  demanda  à  son  conducteur,  le  seul  maître  qu'il  eût  va  dans  ce 
palais^  laUberté  d'en  visiter  les  antres  appartements,  plus  magui- 
fiques  sans  doute ,  puisque  celui  qu'il  voyait  n'était  qu'une  ma- 
nière de  vestibule.  Le  petit  homme  noir  lui  répondit  qoPil  avait 
toute  liberté  jusqu'au  soir;  qu'alors  seulement  il  pourrait  mettre  à 
exécution  son  projet,  c'esl-à-dire  choisir  la  femme  qu'il  voudrait 
prendre  pour  épouse. 
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—  Proinoncz-vous  ,  ;ijuiii.i-t-il .  rèposc/-vmi!5,  iriaiigez,  Inivoz  , 
fiiites  ce  qu'il  vous  plaira  ;  (>oiiiriiaii<l('/  ,  ^  ous  sitoz  obéi.  Pour  moi, 
je  vais  vous  hiisscr  scu);  nia  mission  m'appelle  ailleurs. 

Et  le  pelil  vieillard  (|ui(Ut  Jacques. 

Le  musicien  se  trouvait^  en  ce  moment ,  à  l'entrée  d'une  longue 
galerie  du  plus  beau  stylo  moresque,  dont  les  pans  ouvragés  for- 
maient IVuoeinte  d'un  parc  immense,  planté  des  arbres  les  plus 
abondants  en  fleurs  et  en  parfums. 

.Ini*<{ues,  afin  de  jouir  plus  à  son  aise  du  spectacle  féerique  qui 
sofiraii  à  s(\s  yeux  élODoés,  s^assit  à  l'ombre  d'uo  acacia  ooovert  de 
grappes  odorantes. 

Après  un  moment  de  repos,  se  sentant  pris  d'un  étrange  énerve- 
ment,  il  se  leva  el  rentra  dans  la  galerie,  animée  par  des  statues  de 
mdrbrt>  aux  poses  les  plus  lasdves. 

Jacques  ému  sVmpressa  de  gngner  une  porle  du  plus  large  style 
qui  donnait  sur  la  galerie,  et  pénétra  dan^  nne  salle  immense  meu- 
blée de  grands  lits  de  velours  rouge  brodé  d'or,  de  sièges  lias  et 
larges  delà  même  étoffe  ;  du  plafond  descendaient  de  grandes  lampes 
aux  formes  les  plus  gracieuses.  Tout  autour  de  cet  appartement  se 
posaient  sor  des  socles  de  jade  vert  de  belles  statues,  remarqua- 
bles par  le  caractère  des  personnages  qu'elles  représentaient. 
C'étaient  Procuste,  Erostrate,  Messaline,  Néron,  Héliogabale,  Hé- 
rode,  Apollonius  de  Tbyaoe,  Arius,  et  mille  autres  encore.  Dans 
l'espace  compris  entre  les  statues,  on  lisait,  en  lettres  d'or  enca- 
drées de  riches  bordures,  ces  maximes  d'une  notable  étrangeté  : 

L'argent  est  tout; 

I<a  meilleure  morale  est  de  n'en  pas  avoir; 
La  conscience  est  tout  au  plus  un  épouvantail  efficace  oootue  les 
poltrons  ; 

L'adresse  est  une  grande  vertu;  homme ,  tAche  de  raoquérir. 

Soyez  adroit  et  vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  la  vie  ; 

Une  opinion,  c'est  un  tas  de  choses  sur  lequel  Rabattent  les 
mouches,  à  la  grande  satisfaction  de  l'oiseau  qui  se  repaît  de  œs 
insectes  trop  entêtés. 

Et  d'autres  d'une  moindre  importance: 

Le  jeu  est  le  seul  plaisir  digne  de  l'homme  ; 

Jai  mis  ma  confiance  dans  les  débiteurs,  et  ma  joie  dans  les 
créanciers; 
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Les  faux  monnayeurs  sont  loyaux  entre  tous  les  lioaimes; 
Une  femme  jalouse  est  ce  (}uc  l'on  doit  h  plus  désirer  ; 
Les  danseuses  font  la  force  d'un  cnijut  i  . 

Et  bien  d'autres ,  h  la  louangp  de  choses  qui  font  donner  au  diable 
l'homme  le  plus  patient. 

Ap^^s  avoir  nn^ditt'î  ces  nobles  maximes  dont  ii  ne  goûta  guère 
la  moralité,  Jacques,  fatigué  de  ses  marches  et  contremarches  dans 
ce  magique  jtalais .  se  sentant  quelque  velléité  de  se  reposer, 
s'étendit  sur  un  des  lits  brodés. 

Après  un  moment  de  cette  douce  somnolence  qui  précède  le  som- 
meil, le  musicien  dit  en  se  retournant  sur  le  côté  : 

—  Sauf  la  moralilé  de  ces  maximes,  tout  est  bien,  ma  foi ,  ici. 
- —  Nous  verrons. 

Et  il  s'endormit. 

m. 

• 

Son  sommeil  dora  jusqu'à  la  nuit  close;  it  eût  sans  doute  doré 
plus  longtemps,  sans  le  retour  du  petit  vieillard,  qui  sifQa  pour 
faire  allumer  les  lampes,  et  qui  sourit  en  voyant  le  jeune  homme 
dormant  de  si  bon  cœur. 

—  Si  je  réussis,  tu  ne  dormiras  pas  si  bien  dans  quelques  jours, 
dit-il. 

Et  il  appela  :  Jacobus! 

Jacques  se  réveilla  et  dit  en  ifélirant  : 

—  Âh!  c^est  vous,  dom  Sa... 

n  n*acheva  pas;  et  se  levant,  il  jeta  sur  le  petit  vieux  un  regard 
inlerrogateur. 

—  Gomment  tronvez-vous  cette  maison ,  jeune  homme  T  demanda 
oe  dernier;  et,  sans  attendre  la  réponse  de  Jacques  :  Chacune  des 
dames  qne  vous  allez  voir  en  possède  plusieurs,  plus  bettes  que 
celle-ci,  de  vrais  palais.  Vonles-vous  que  je  fasse  entrer  vos  pro- 
misest  elles  sont  quatre;  elles  attendent  votre  bon  vouloir. 

—  Je  le  crois  bien  que  je  le  veux,  dit  le  jeune  homme  ;  pour- 
quoi ai-je  attendu  si  longtemps  t 

—  Entiez!  cria  le  petit  vieux. 

A  cet  ordre  quatre  fommes  frandiirent  la  porte  de  l'appartement. 
Toutes  quatre  étaient  admirablement  belles,  et  les  plus  riches 
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é(«»ffes  et  les  joyaux  le^  plus  prétieux  reiiauiisaieul  encuie  leur 

Im'.hiIi'. 

L.i  première  qui  s'avança,  halulli  t  d  une  robe  de  velours  noir 
I rainante,  à  aiguillelles  (ic  (liiunaiib ,  qui  lu  illaient  roinine  nut.tjil 
tVt^toilcs ,  élnit  ln  une,  grande  et  un  pou  nuiigre,  son  regard 
eût  élé  admiraliio  sans  une  trop  ç.'ran(le  acuité  augnient4^e  par  un 
létrei'  |)li  (pii  iMpjX'orliait  ituporcrplihU'iui'nl  ses  ilt'ux  sourcils. 

La  seconde.  Monde  .ni.\  \eux  noirs,  v^tue  de  taffetas  d'art;eut 
iele\é  de  bleu,  send»l.iil  toujours  niq>lorer  quelque  chose;  son 
n  .uard subissait  dans  une  minute  vingt  transformations.  Il  était  tour- 
a-tour"  suppliant ,  agaçant ,  légèrement  voilé  :  tout-à-coup  il  se  levait 
ariué  <le  provocations  mutines,  pour  retomber  sous  IouiIik  de  cils 
longs  et  soyeux ,  couniie  éteint  par  la  rêverie.  Tous  les  mouve- 
ments de  cette  séduisante  femme  étaient  enq)reinLs  de  volupté. 
Lors<iu'elle  sassit,  elle  til  trembler  le  c(evu'  du  pauvre  Jnc(pies, 
tant  était  moelleux  le  mouvement  pni-  leipiel  elle  ramena  ses  t  ulies. 

La  troisième  était  plus  simplement  mise  ;  elle  portait  un  vôlemenl 
de  satin  gris,  sans  autre  ornement  que  des  amulettes  à  son  eou, 
sur  ses  bras  éblouissants  de  blancheur,  etjusquases  doigts;  sa 
figure  admirable  n'exprimait  rien  qu'un  grand  ennui ,  elle  semblait 
toujours  souffrir  ;  ses  mouvements  étaient  loin  d'avoir  la  t^race  de 
ceux  de  sii  voisine  aux  nœuds  d'azur.  Dès  qu'elle  se  fut  assise,  elle 
croisa  st*s  mains  sur  sesfjenoux  et  lc\a  un  «eil  au  ciel,  tandis  qu'elle 
abaissait  l'autre,  très-éveillé ,  ma  foi,  sur  Jacques,  —  elle  n'était 
point  bigle  cependant  ;  —  ri  lle  manœuvre  fil  sourire  le  petit  vieillard. 

Li  dernière  avait  des  cheveux  d'un  blond  fauve  qui  encadraient 
admirablement  sa  tigure  d'un  bel  ovale  et  d'une  belle  santé;  ses 
mouvements  étaient  empreints  de  brusquerie;  ses  yeux  gris  dar- 
daient des  éclairs  ;  son  costume  différait  entièrement  de  celui  de 
ses  compagnes;  elle  y  avait  marié  toutes  les  couleurs;  elle  élail 
couverte  de  pierreries  ;  —  ce  devait  èire  ]a  fille  d'un  hoberoBU. 

Jacques  admirait  e«  se  taisait. 

Lorsque  les  quatre  l)eautés  se  furent  assises,  le  petit  vieillafil  lui 

dit  à  Porcille  : 

—  Ëh  bien  !  dormes-votts,  maître  Jacobus?  U  faut  choisir  ;  quatre 
pour  une,  n'est-ce  pas  assez?  Chacune  de  ces  dames  est  belle, 
.vous  le  voyez,  et  chacune  est  plus  ridia  que  le  roi.  Je  vous  laisse  ; 
causez  et  choisissez.  Mais  avant  de  vous  quitter,  ajouta  le  petit 
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homme  en  se  levaDi»  je  dois  vous  dite  un  mot  sur  leurs  carao 
tbres  respectifs.  Vous  serez  plus  à  l'aise. 

La  première  est  cbarmante  soos  tous  les  rapports;  elle  est  seule- 
ment un  peu  jnlr)ii<;e,  gardez-vous  de  ne  pas  remplir  auprès  d'elle 
les  devoirs  qu'elle  croit  lui  être  dus. 

Sa  voisine,  la  blonde,  est  gentiUe  et  spirituelle  comme.....  un 
démon;  elle  est  seulement  un  peu  coquette;  rend«c-lui  tous  les 
hommages  qu'elle  ambitionne. 

La  troisième  est  dévote  ;  cela  vous  étonne,  que  dom  Satanas  con- 
naisse des  dévotes.  Eh  bien  I  cela  est.  Celle-ci  ^  d'une  dévotion 
outrée;  gardez  de  lui  laisser  surprendre  un  de  vos  regards  adressé  aux 
autres;  elle  serait  de  force  à  cpiitterla  place,  et  ce  serait  dommage. 

La  quatrième  a  le  meilleur  caractère  du  monde;  mais  ayez  soin 
de  lut  donner  raison  en  tout  et  pour  tout;  sans  cela  elle  pourrait 
Remporter,  elle  est  nn  peu  colère.  Je  vous  quitte;  soyez  habile, 
Tune  de  ces  dames  vous  appartient. 

Et  le  vieux  s^en  alla. 

Jacques  se  dit  alors  : 

—  Mais  il  n'est  pas  si  mauvais  diable  pour,..  Ce  n'est  pas  lui... 
il  est  trop  jovial  pour  cela  ;  du  courage ,  Jaoobus  ! 

Affermi  par  cette  courte  ediortation  à  lui-même,  Jacques,  qui 
n'était  pas  un  niais ,  qui  avait  vingt-deux  ans,  et  qui  n'était  point 
laid,  passa  la  main  dans  ses  cheveux,  rectifia  quelques-uns  des 
plis  de  son  vêlement  et  se  mit  à  causer,  à  rire,  à  plaisanter,  à 
rêver;  il  fit  tout  ce  qu'il  fout  pour  foire  sa  cour.  Après  quoi,  il 
essaya  de  s^assurer  que  la  promesse  du  petit  homme  noir  n'était 
pas  une  mystification.  H  vit  parfeitement  qull  serait  accepté  pour 
mari  par  celle  de  ces  belles  dames  qu'il  voudrait  bien  choisir.  Or, 
il  lui  arriva  ce  qui  avient  dans  Fabondance  ;  chacune  avait  plu- 
sieurs mérites  particuliers  qui  balançaient  ceux  des  trois  autres;  il 
lui  fut  impossible  de  se  décider  séance  tenante. 

Aussi,  lorsque  son  introducteur  arriva  et  pria  les  beautés  de  se 
retirer,  ce  fut  avec  plaisir  qu'il  revit  ce  petit  vieillard  froid  et 
railleur  qui  l'avait  effrayé  jusqu'à  ce  moment 

—  Êles-vous  déddét  laqudle  aves-vous  choisiet  lui  dit  coup  sur 
coup  le  petit  homme. 

—  Vous  en  parles  bien  à  votre  aise,  mon  mettre,  reprit  gatment 
le  jeune  homoie  ;  je  voudrais  vous  y  voir  ;  prendre  femme  n'est  pas 
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si  p«Mii«  .iliaire,  que  l'on  ne  doive  point  réfléchir.  Croyant  liicn 
fain' ,  je  i>iiis ,  on  dédaignant  telle  ou  telle  des  trois  autres ,  nw 
créer  des  tourments  pour  la  vie,  qui  uieùt  été  douce  et  facile,  si 
j'eusse  mieux  choisi.  Laissrz-moi  seul  quelques  moiuentâ ,  je  vaus 
prie;  la  solitude  es!  1m nm     i  seillère. 

—  Àhl  ab  I  fil  wvux ,  relléchiâsez  ;  l'une  vaut  l'autre j  réflé- 
chissez, je  le  veux  bien. 

El  il  sortit  de  nouveau. 

MaiuleoaDl  expliquera  qui  pourra  ce  qui  advint 

IV. 

Aidé  par  une  puissance  étrange,  Jacques,  dès  qui!  fut  seul,  se 
vit  lui-m^me  marié  tour-à-tour  avec  chacune  des  femmes  qu'il  ve- 
nait d'observer.  Il  put  entrer  dans  les  détails  les  plus  intimes  de  sa 
vie  iNirtagée  par  chacune  d'elles.  Avec  la  brune,  aux  sourcils  fron- 
cés, il  se  vil  esclave  et  victime  de  la  terrible  passion  de  sa  femme  ; 
elle  était  d'une  jalousie  atroce  ;  il  ne  pouvaii  la  quitter  un  seul 
instant  qu'elle  ne  tombât  en  convulnon;  si,  par  fort  une,  il  posait 
flon  regard  sur  une  autre  femme  en  passant,  c'étaient  des  récrimi- 
nations ,  des  larmes  qui  no  se  terminaient  que  par  des  spasmes 
effirayants  ;  sans  cesse  torturé  par  sa  femme ,  à  la  ville ,  à  la  cam- 
pagne,  à  table,  dans  sa  chambre  même,  il  se  vit  maudissant 
lIieDre  de  Bon  mariage.  Il  mourait  de  chagrin ,  qu'elle  lui  reprochait 
encore  sur  son  lit  de  douleur  des  peccadilles  qu'il  n'avait  point  com- 
mises. A  ce  spectacle ,  Jacques  tremlila  de  peuT;  la  brune  se  retira. 

n  se  vit  alors  lié. à  jamais  à  la  blonde,  aux  cheveux  ardents. 
Celle-ci  entra  Pair  furieux,  les  cheveux  épars,  les  poings  crispés, 
récume  aux  lèvres  ;  elle  lui  reprocha  je  ne  sais  quelle  vaisselle  cas- 
sée ;  elle  tenait  un  poignard  à  la  main.  «  Plût  à  Dieu  qu*efle  a^en 
servtt,  disait^l  dans  sa  vision ,  elle  ne  me  tuerait  pas  en  fractions  1  » 
n  se  vit  le  visage  ensang^nté,  les  membres  contusionnés, 
enfin,  obligé  de  se  défiendre  contre  sa  femme.  Il  entendit  ea  oe 
moment  un  vacarme  effiroyable  de  plats  jetés  sur  le  plancher,  de 
membres  brisés,  d^nvectives.  Malgré  ses  contusions,  Jacques  se 
mit  i  rire.  Alors  n  vit  des  gens  qui  riaient  aussi  en  le  montrant 
au  doigl.  la  peur  du  ridicule  lui  fit  dresser  les  cheveux.  Mais  la 
blonde  violente  était  passée  ;  la  dévote  prit  sa  place. 
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C<îUe-ci  lui  infligea  un  supplice  bien  différent  ;  il  ne  pouvait  rien 
r.iire  sans  s'être  agenouillé  au[>aravant;  il  ne  poiivnil  rien  dire  qu'il 
nessuyAt  une  réprimande;  il  ne  pouvait  pas  manger  à  sa  fiùtn, 
boire  suivant  sa  soif ,  aller  où  Ion  riait ,  chanter  avec  ceux  qui 
chantaient;  sa  vie  était  une  litanie  perpétuelle,  à  laquelle  il  ne 
pul  résister  ;  il  se  vit  dépérissant  d  ennui. 

La  dernière ,  la  blonde  a  la  robe  d'argent ,  lui  présenta  le  con- 
traste le  plus  frappant  avec  les  autres.  Aimable,  douce,  spiri- 
tuelle ,  elle  ne  r^vail  cpie  joie  et  plaisirs.  Mais  elle  agaçait  tous 
les  hommes  qu'elle  voyait;  un  ma^ot  m^me  lui  était  enviable; 
sans  cesse  en  mouvement,  elle  ne  laissait  pas  à  lui,  son  heureux 
mari,  un  moment  de  repos;  les  pcnséx^s  qu'elle  ne  donnait  pas  à 
la  toilette,  elle  les  donnait  à  ses  amants;  lui,  Jacques,  était  la 
seule  chose  à  laquelle  elle  ne  pensait  pas.  Toujours  suivie  d'une 
cour  amoureuse,  soupirant  et  minaudant  sur  son  passage ,  elle  le 
réduisit  à  tuer  un  de  ses  courtisans  qui  s'était  vanté  d'avoir 
usurpé  SOS  droits.  Conduit  en  prison  pour  ce  meurtre,  il  se  vit 
Irentblaot  devant  des  juges  railleurs ,  et  ne  quitta  la  ge^le  que 
pour  l'autre  monde  ;  il  se  vit  se  brûlant  la  cervelle  1 

Jacques  sentit  une  sueur  froide ,  il  passa  sa  main  sur  son  front , 
y  cherchant  instinctivement  le  trou  de  la  balle.  Pais,  il  appela  le 
petit  vieillard. 

—  Eh  bien  1  lui  dit  ce  dernier  d'un  air  joyeux. 

Je  mis  décidé ,  dit  Jacques,  mais  j'ai  besoin  de  prendre  l'air; 
sortons,  je  vous  parlerai  dehors. 

—  Parles  ici,  c'est  bientôt  dit  ;  laquelle?  insista  le  vieillard ,  ou- 
bliant dans  son  empressement  d'évoquer  la  puissance  qui  lui  foit 
lire  à  travers  le  crâne. 

—  Je  vous  le  dirai,  quand  nous  ne  serons  plus  dans  cette  de- 
meure, répondit  encore  Jacques. 

—  Direz-vous  que  je  suis  un  mauvais  diable?  reprit  en  rail- 
lant le  petit  homme;  eh  bienl  sortons;  vous  aves  choisi,  au 
moins? 

—  Certes  1  reprit  Jacques. 

Quand  le  musicien  et  le  petit  vieux  eurent  Ihincbi  la  porte  de  la 
grille,  ce  dernier  impatient  fit  encore  :  Eh  bien? 

—  Je  vais  vous  le  dire  i  présent,  répondit  le  musicien  Jaeobus 
Laniger,  en  fixant  son  regard  sur  le  coude  que  formait  la  me,  en 
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ro  moment  lounic  par  une  jeune  GUe  accoaipagnée  d'une  vieille 
femme,  je  vais  vous  lo  din*;  veucz* 
Et  il  cntriuna  k*  virilhird. 

Qiumd  ils  curent  gagné  la  rue  que  suivaient  les  (ieux  femmes, 
forr^int  le  vieillard  à  courir,  il  lui  dît,  eu  lui  moatranl  la  plus 
jeune  : 

—  La  voilà  ! 

Le  dinbîe  r«'.:nrila  la  jeune  ftlle  que  lui  montrait  le  nnisirien  ; 
elle  avait  une  ligure  aiii;eli<|ue  ;  son  regard  était  doux  et  modeste  ; 
elle  était  fraîche  comme  la  Heur  des  mootd|SQCS  encore  couverte  de 
la  première  rosée. 

—  Coumient  ?...  cette  lille?...  dilril  j  Paulette  Ricot  en  jupe  de 
fiitainet...  cette  tille  qui  n'a  rien? 

—  Elle-même ,  mon  maître;  et,  sur  ce,  Dieu  vous  guard  de  mal 
—  vade  rétro ,  Sataruu  ! 

Le  didbie  s'éclipsa.  Jacques,  soulagé  d'un  grand  mal  à  la  tête, 
d'un  gros  poids  sur  le  ooour,  suivit  Paulette  et  la  Ricotte  qui  chemi- 
naient paisiblement,  et  il  se  mit  à  diauter  cette  chanson  dont  il 
avait  composé  huit  jours  auparavant  la  musique  et  les  paroles  : 

Si  je  o*aj  point  de  diastesnlx , 

De  «qpe  i  net  cliMUMt, 
D*«N«yef« ,  dt  fntds  clMiwilt 

Au  mors  (Tor  en  bosses  ; 

J'ay  tant  mieuîx  que  loul  cebl, 
Lagualbnie  que  voyla, 
lia  bantic  muselle  ,  o  ga|  ! 
Ma  lionne  musette  ! 

SI  j<!  n'ay  point  de  uphyt , 

Des  nœuds  de  turqoolM, 
Papillettes  de  rubys , 

N>-  belles  gualloises  ; 
J'ay  tant  miculx  que  tout  cela  , 
La  ntgnonne  que  voyla  , 
lltbenePaàl0tl0,ociy! 

HabéltePanhUet 

i'our  cUà»te;iuix  ue  doauerois 

MabooM  UMuetlt, 
Confie  rien  B*éehangoida 

L'anwr  de  Paoletto  { 
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Cu  j*ai  miciils  pe  Uwl  c«U  i 
Lm  deos  Iréson  qiie  voyli  » 
L'amour  de  Paidctte ,  o  gijl 
Ha  banna  oiiiwUe  ! 

Un  mois  après ,  Paulette  et  Jacobus ,  mari  et  femme ,  un  jour 
qu^ils  avaient  envie  de  marcher,  s^en  allèrent ,  bras  dessus  bras 
dessous  f  à  la  recherche  de  la  maison  où  le  musicien  avait  passé 
une  si  belle  journée.  Jacques  tourna  et  retourna  ;  il  ne  vit  rien , 
dans  cette  rue  étroite  qu'il  connaissait  trop  bien  »  ressemblant  de 
près  ou  de  loin  à  cette  splendide  demeure.  Cétait  bien  le  diable  I 
dit-iL  Et  Paulette  rit  de  si  bon  cœur  à  cette  parole,  qu'elle  mon- 
tra presque  toutes  les  peries  qui  lui  servaient  de  dents.  Jacques 
rembrassa  sur  la  joue,  après  avoir  r^rdé  s*il  ne  passait  per- 
scmne. 

Si  elle  n*est  qn*un  peu  jalouse ,  très-peu  coquette,  assez  dévote  et 
point  colère ,  peusa-t-il,  je  serai  bien  heureux,  n  faut  un  peu  de 
ces  trois  choses  pour  fiiiro  une  gentille  femme,  mais  que  rien  ne 
scttt  k  Texcès. 

Je  crois  que  Jacques  disait  vrai.  Ce  qui  n'empêcha  point  les  gens 
raisonnables  de  ce  temp»>là  d'appeler  l'union  heureuse  d^me  mu- 
sette et  dtine  aiguille,  un  mariage  de  déraison. 

Henri  AaMouiiT. 

TonloiiM ,  octobre  1858. 
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Ae«ll*Ba  »  Mmmmtmeturcm  et  ComMeMe.  M.  Im  4oogl»f 

MimimiiB  y 

Les  sections  réunies  des  mnnuracturcs  et  du  oommercei  privées, 
presque  an  dôlnit  des  opéraUonSf  de  l'utile  concours  de  leur  secré- 
taire ,  M.  Urbain  Vitry,  ont  bien  voulu  me  confier  la  délicate  mis 
8ton  de  suppléer  à  cette  absence  regrettable.  Je  viens  donc  vous 
présenter  le  r^umé  des  travaux  de  ces  deux  sections. 

Pour  fiicîliter  ma  tftcbe ,  je  n*ai  qu'à  recourir  aux  documents 
pleins  dHntérèt  lus  par  quelques^ms  de  nos  collègues,  et  rappeler 
à  mon  souvenir  les  diverses  phases  des  diseusrions  engagées  sur  les 
questions  débattues  et  dont  la  plupart  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  —  vous  pourrez  en  juger  par  le  simple  aperçu  que  je  vais 
dérouler  devant  vous. 

La  partie  des  progrès  accomplis  dans  lindustrie  a  eu  pour  princi- 
pal interprète  notre  vice-présâdent ,  M.  de  PlaneL  Hanufocturier 
des  plus  distingués,  Vun  des  déliés  du  département  de  la  Haute- 
Garonne  à  rExposition  universelle  de  Paris ,  membre  de  la  com- 
mission et  du  jury  de  notre  Exposition  toulousaine  ,  nul  mieux  que 
lui  n'était  à  même  de  formuler  les  appréciations  inspirées  à  l'obser- 
vateur écUûré  de  la  double  lumière  de  la  science  et  de  la  pratique. 
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Jo  n»£;r<^tle .  Mesbieurt» ,  que  le  ti  inps  nwe6s.iijemenl  reslreiiil 
;M  r(  i  !o  polir  chacjvie  lecture  ne  ine  p(M  inotle  pas  d'entrer  dans  les 
ili  LUiS  loiinns  piir  ce  remarquable  travail  ;  il  convaincrait  les  plus 
iiKTédiiles  ([uc  notre  Midi  a  été  un  peu  calonuiié  ,  car  il  est  incon- 
testable qu'il  marclio  résoiûmeiit  dans  1<>  voie  du  progrès. 

Au  nombre  des  établissements  récents  ou  qui ,  depuis  votre  der- 
nière session  ,  ont  subi  des  inodiGcations  considérables,  il  sufUt 
de  citer  plus  particulièrement  : 

Daus  l'Ariége  :  —  les  bauts  fourneaux  substitués  aux  forges  à  la 
catalane  dans  le  traitement  du  nuncrai  de  fer  :  les  nriers  fonti* 
propres  à  être  transformés  en  aciers  corroyés  pour  la  carros.seric  cl 
toutes  les  industries  employant  les  aciers  pour  ressorts  ;  les  aciers 
forgés  servant  à  la  fabrication  des  faux  et  autres  instruments  de 
fenonnei  ie  ;  rexpluilatioii  déjà  fructueuse  entreprise  par  un  e^^plo- 
rateur  intelligent  et  infatigable,  M.  Ferrère  ,  d'un  gisement  de  mi- 
nerai de  sulfui  e  de  iîinc ,  jjroduisant  le  métal  de  ce  nom,  si  précieux 
pour  les  nombreux  usages  auxquels  il  sert. 

Dans  l'Aude  :  —  les  forces  transformant  les  riches  miuei  .us  oxi- 
dnlés-magnéliques  des  mines  de  karessas  cl  de  Mokhtu-£l-Uadid , 
de  nos  possessions  africaines. 

Dans  les  deux  départements  déjà  cités  et  ceux  de  la  Haute-Ga- 
ronne ,  du  Tarn  ,  de  Tarn-et-Garonne  ,  etc.  :  —  les  nombreuses 
manufactures  où  s'accomplissent  les  divers  travaux  de  préparation 
et  de  fabrication  de  la  laine  ,  de  la  soie ,  du  papier,  des  pâtes  ali- 
mentaires ,  etc. 

Le  département  du  Tarn  possède  eneort^  une  industrie  nouvelle  , 
celle  de  la  fabrication  du  verre  à  l)outeilles .  étalilie  dans  les  dé- 
pendances des  houillères  de  Carmaux.  Cette  importante  usine  ,  en 
ce  moment  sous  l'intelligente  direction  d'un  négociant  de  Toulouse , 
M.  Ë.  Eességuier ,  a  réalisé  ,  récemment  encore  ,  des  progrès  tels 
qu'ils  permettent  df>  Entier  avantageusemeni  avec  les  produits  de 
môme  nature  des  fabriques  du  Lyonnais. 

L'examen  approfondi  des  nombreux  établissements  industrieb 
de  Toulouse  dépassant  de  beaucoup  les  limites  de  ce  rapport,  nous 
devons  nous  borner  à  la  simple  et  aride  nomendature  des  prind' 
peux  d*cnlre  eux. 

Nous  citerons  donc  :  les  usines  métallurgiques  de  MM.  Talabot , 
Porteries,  Yarz }  les  fonderies  de  MM.  Bonnet ,  Gardailhac  et  Olin- 
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Chatelet  \  les  laminoirs  de  cuivre  de  IL  Matber  ;  les  filatures  de 
coton  de  MM.  Pellegry  frères  et  Fort  jeune  ;  la  belle  teinturerie 
sur  coton  et  blancbimenl  des  fils  écrus  de  MM.  Magenthies  ;  les  fà- 
brique  s  d'impressions  sur  tissus  de  MM.  Brun  et  Josserand;  les  fila- 
tures de  soie  de  MM.  Raynaud,  Penavayre  ,  Carrié  et  Laurani 
fils  ;  Tusine  pour  le  moulinage  de  la  soie ,  créée  ,  après  fExposttioD 
de  1850 ,  à  riostigation  de  M.  le  capitaine  Bosquet ,  par  M.  Pistre; 
rétablissement  de  tissage  de  la  soie  de  MM.  Rouget  frères  ;  la  fabri- 
que de  crin  >  ôgétal  de  MM.  Averseng  el  Détonne  ;  les  fabri- 
ques de  papiers  de  MM.  Milnhes  et  Rochefbrt  ;  la  cartonnerie  de 
H.  Mailbol  ;  la  manuEieture  de  papiers  pointa  de  MM.  Deslran 
frères  ;  les  diverses  fabriques  de  cuirs,  et  notamment  celles  de 
MM.  Fieux  frères  ;  ceUe  des  cuirs  vernis ,  de  nouvelle  iatroduction 
à  Toulouse  aussi  bien  qu'à  Montre]  eau ,  SaintrGaudens  et  Sa- 
matan  ;  les  nombreux  établissements  pour  la  confection  de  la 
chaussure  ;  les  fabriques  de  chapeaux  qui ,  à  Toulouse  ou  dans  les 
villes  voisines  ,  n'emploient  pas  moins  de  20,000  ouvriers;  celles 
des  pintes  aliiiieutaires  ,  etc. 

Une  mention  toute  parliculieiv  esl  due  aux  amidonnerics  et  à 
l'importante  amélioration  introduite  daiis  celte  labrication.  Le  glu- 
ten qui  i'Ui'û  précédemment  perdu ,  non  seulemcnl  aux  dépens  de 
raiiriK'iilalion  ,  mais  encore  au  grand  préjudice  de  la  salubrité, 
est  enlevé  maintenant  par  un  iii.ucun  ux  système  de  l.ivage. 
M.  Durand  e^t  lu  premier  qui  ail  fondé  à  Toulouse  un  des  plus  vas- 
tes établissements  de  ce  genre  qui  existent  en  France  ;  non  seule- 
ment il  fabrique  raaiidou  ,  mais  il  rend  le  gluten  à  l'alimentation 
publique  dans  la  fabrication  du  pain  ou  mélangé  au  chocolat;  on 
va  môme  fiiirc  cnlrer  prochainemeut  ce  gluten  ainsi  conserve  dans 
la  fabrication  des  pûtes  alimentaires. 

Le  travail  des  bois  par  des  procédés  niécani(juc.s  fait  oîicorc  ,  à 
Toulouse ,  l'objet  d'une  industrie  de  premier  ordi  c  el  donne  lieu  ù 
un  commerce  considérable.  Quatre  scieries,  donl  trois  mues  par 
des  moteurs  In drauliques  et  une  par  la  vapeur  c^^l[r  ilcmièro  à 
Golomiers,  près  Toulouse)  ,  refendent  ,  en  minces  leuiUets  ,  les 
bois  qui  doivent  servir  au  plaçai?©  des  objets  destinés  à  l'ameuble- 
uient  .  et  scient ,  en  voliges  plus  ou  rnoius  épaisses ,  des  quantités 
énormes  de  planches ,  de  madriers  destinés  à  la  menuiserie  et  à  la 
construction. 
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MM.  Ma\h<»u  i^!  Bîiptisli"  ,  deux  ouv  riers  iulfllicciils  ,  ont  <l.>lé 
Toulouse  d'une  industrie  (m  (  ssivenienl  imporiMntc  ,  cctlo  do  la  fa- 
brication des  par(|uels;  cesl  à  ces  messunu  s  (]\i  esl  due  l'invenlion 
excessivement  utile  de  In  maebino  ;i  inort^iiser. 

M.  Rai^lini''!  Dclorme  nous  a  entretenus  des  améliorations  appor- 
tées pendant  ces  dernières  années  dans  Péclairage,  notammenl  par 
le  gaz.  Les  résidus  de  la  houille  servant  à  Texlraction  du  gaz  sont 
aussi  avanlagrusement  employés  ;  le  coke  ,  par  exemple  ,  est 
un  combustible  précieux  et  éc  onomique ,  non-seulement  pour  Fin* 
dustrie  j  mais  encore  pour  les  besoins  domestiques. 

Au  reste  ,  le  gaz  lui-niAnv» ,  exclusivement  utilisé  Jusqu'ici  à  nous 
fournir  une  lumière  plus  belle  et  plus  intense  ,  est  ap|)elc  rendre 
de  plus  i^rands  serNÎœs  encore  en  servant  à  la  cuisson  des  aliments 
et  au  chauffage.  Nous  avons  vu  fonctionner  les  ingénieux  appareils 
destinés  à  ces  usages,  et  nous  ne  pouvons  exprimer  (|irun  rop:vet , 
c^esi  que  cette  importante  application,  introduite  depuis  pUi.s  de 
deux  ans  à  Paris,  ne  soit  même  pas  en  expérimentation  à  Toulouse 
qui  possède  cependant  deux  établissements  pour  rexlrnction  du  gaz. 

M*  Adiille  Duiour  ,  agenl^voyer  en  cher  du  département  de  la  * 
Haute-Garonne ,  a  donné  communication  d'un  mémoire  récapitula- 
tif des  importants  travaux  exécutés  ,  sous  son  habile  direction , 
pour  rétablissement  et  la  réparation  des  chemins  de  grande  com- 
munication et  des  chemins  vicinaux,  depuis  leur  classement  par  la 
loi  du  24  mai  1836.  Par  ce  qui  ^est  fait  en  ce  genre  dans  la  Haute- 
Garonne  ,  on  peut  apprécier  les  progrès  accomplis  dans  toute  la 
Franco,  sous  l'empire  de  cette  grande  loi  d*utilité  publique. 

La  largeur  des  chemins  de  grande  communication  permettant 
de  planter  des  arbres  sur  les  aocottements  sans  gêner  la  circulation 
du  roulage ,  dans  la  Haute-Garonne,  la  préférence  pour  ces  plan- 
talions  a  été  donnée  à  ressenoe  du  marier.  On  comprend  focile- 
ment  les  avantages  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné  ,  ce  choix 
judicieux  peut  avoir  pour  nos  contrées  et  en  particulier  pour  les 
populations  pauvres  des  campagnes  ;  Téducation  des  vers  à  soie , 
à  laquelle  pourront  être  utilement  employés  les  iemmes  et  les  en- 
fants ,  prendra  ainsi  un  grand  développement  et  deviendra  une 
source  précieuse  de  bien-être.  Le  déparlement  lui-même  en  reti- 
rera un  revenu  aases  important.  H.  Dutour  n*6xag^re  certaine- 
ment  pas  en  disant  que  les  deux  cent  mille  mûriers  plantés  sur  les 
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routes  de  la  ilaule-Garonne,  dont  la  feuille  sera  ainsi  alili$ée, 
augpienteroDl  de  deux  cent  mille  francs  les  revenus  de  la  caisse 
départemenlale  en  même  temps  qu^ils  produironl  plus  d*mi  million 
à  notre  population  rurale. 

Des  appréciations  dune  haute  portée  font  ressortir  llmporUmoe 
présente  et  future  de  ces  nombreuses  voies  de  communication,  qui 
ont  déjà  rendu  tant  de  services  à  la  viabilité  et  favorisé  le  déve- 
loppement du  progrès  agricole. 

La  partie  du  mémoire  de  M.  Dutour  relative  è  l'ouverture  d'une 
route  carrossable  entre  l'Espagne  et  la  France ,  par  le  col  de  la 
Gl^  f  a  surtout  excité  le  plus  vif  intérêt.  Ce  grand  prejet ,  pres- 
que aussitôt  exécuté  que  conçu  »  dû  à  Tinitiative  du  magistrat 
éclairé  qui  administre  avec  tant  de  dévouement  la  Haute-Garonne, 
H.  West ,  est ,  en  eflet ,  de  la  plus  haute  importanoe,  et  les  con- 
séquences qu*U  peut  avoir  pour  les  deux  pays ,  notamment  pour 
nos  contrées ,  sont  incalculables. 

Seulement  la  mise  à  exécution  d'un  tel  projet  présentait  de  nom- 
breuses difficultés  :  IL  Dutour ,  avec  une  modestie  inhérente  au 
*  vrai  mérite  ,  a  omis  de  signaler  cette  particularité.  Nous  sommes 
heureux  de  dire  que,  grftoe  k  Tintelligente  direction  donnée  à  ces  dif- 
ficiles et  périlleux  travaux ,  tous  les  obstacles  ont  été  surmontés 
avec  le  plus  grand  bonheur.  Dans  moins  d'un  an  »  M.  Dutour ,  se- 
conde par  quelques  agents  intelligents ,  a  pu  faire  tmiiner  la  voie 
internationale  sur  une  étendue  de  44  kilomètres;  et ,  en  attendant 
la  continuation  et  rachèvement  de  la  voie ,  une  route  muletière  de 
4  mètre  50  centimètres  de  largeur ,  permet  d^arriver ,  i  cheval  , 
jus(iu'au  ciniae  de  Gavamie.  Je  crois  être  l'interprète  du  Congrès 
en  renouvelant  ici ,  en  son  nom ,  à  M.  Dutour ,  les  félicitations 
dont  il  a  été  l'objet  dans  le  sein  de  la  section. 

liais  ce  chemin ,  d'une  si  incontestable  utilité,  ne  peut  atteindre 
le  but  qu^on  s'esi  proposé  que  ^il  est  continué  sur  le  versant  es- 
pagnol jusqu'à  Venasque.  M.  Dutour  s*est  assuré  des  bonnes  dispo- 
sitions des  autorités  et  des  babitans  de  cette  dernière  vallée  ;  ils 
comprennent  si  bien  les  avantages  de  cette  voie  de  communication , 
qu  ils  seraient  décidés  è  entreprendre ,  à  leurs  frais ,  la  confection 
de  cette  partie  du  chemin ,  si  le  gouvernement  espagnol  refusait 
de  venir  h  leur  secours. 

Pour  relier  les  deux  versants,  un  tunnel  de  2,360  mètres  de 
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longueur  serait  nécessaire  ;  les  frais  de  percement  de  ce  tunnel  ne 
pouvant  Mre  fiiits  par  Bagnèresnle-LuchoQ ,  les  secours  de  TEtat 
seraient  donc  indispensables  afin  de  ne  pas  laisser  cette  importante 
voie  incomplète.  La  section ,  s^associant  à  la  proposition  de  M.  Du- 
tour ,  a  émis  le  voea  que  le  gouvernement  accorde  des  fonds  pour 
l'achèvement  de  cette  route  et  obtienne  le  concours  du  gouverne- 
ment espagnol  pour  l'ouverture  du  tunnel  international. 

M.  Toussaint  Lézat ,  auteur  du  plan  en  relief  une  partie  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  et  d'un  projet  de  chemin  de  fer  réunissant  la 
France  et  VEspagne  par  une  percée  dans  les  montagnes  de  ki  Haute- 
Garonne,  a  foit  Gonnattre  une  modification  essentielle  h  ce  dernier. 
Nous  reliant  avec  Saragosse,  Madrid ,  Lisbonne,  le  nouveau  tracé 
mettrait  Toulouse  à  huit  heures  de  la  capitale  de  TAragen ,  à 
quinze  de  Madrid,  à  trente-deux  de  Lisbonne,  et  à  vingt-quatre 
d'une  de  nos  principales  villes  de  notre  colonie  d'Afrique ,  Cran , 
par  le  détroit  de  Garthagène.  Pour  terminer  les  études  de  ce  ma- 
gnifiquc  projet,  il  ne  reste  qu'à  les  compléter  en  partie  sur  le  ter- 
ritoire espagnol. 

La  section,  convaincue  des  conséquences  immenses  que  rétablis^ 
sèment  d'une  pareille  voie  de  communication  pourrait  avoir  pour 
la  Erance  en  général  et  le  Midi  en  particulier,  émet  le  vodu  que  le 
Conseil  g(^néral  du  département  et  le  Conseil  municipal  de  Toulouse 
fournissent  à  M.  Lézat  les  moyens  pécuniaires  d'aller  sur  les  lieux 
mettre  la  dernière  main  à  ces  études  complémentaires. 

M.  le  Dr  Kigal  (de  Gaillac) ,  a  communiqué  un  Mimoht  mr  lo 
meiUeum  ikwtion  à  donner  on  chemin  de  fer  de  TouUnm  au  Grand- 
Central ,  par  h  Tarn,  avec  obHgaHon  de  deeeervir  la  ville  fAlbiy 
sotf  directement,  toit  par  embranchement.  D'après  ce  mémoire,  le 
tracé  le  plus  direct  dans  cette  partie  du  chemin  de  fer  venant 
aboutir  à  Toulouse  en  desservant  le  département  du  Tarn ,  serait 
qu'arrivé  à  Bruniquel  ou  à  Lexos ,  ce  prolongement  de  le  voie  se 
dirigent  sur  Gaillac  d'où  un  embranchement  desservirait  Albi.  La 
proposition  de  M.  Rigal  n'ayant  pas  pour  objet  de  taire  prononcer 
le  Congrès  sur  le  tracé  en  lui-môinc,  la  section  émet  le  vœu  (juc 
celte  importante  voie  de  communication  soit  exécutée  le  plus  lAt 
possible,  et  que  les  études  à  faire  coujprennent  les  divers  points 
indifjucs  dans  le  mémoire. 

M.  de  Lajous  a  pi-ésenté  un  ménuiire  sur  les  ahus  de  la  nieu- 
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norie  dans  les  catn)utgnos  cl  ii(»t;>iiiintMit  à  I..il).isti{it>-(li'-S<Mou 
'Ariégt'i.  jM.  do  Ij»jous  propose,  cuniiu'  uiuveu  de  coniltiiltio  cos 
;ihus,  IV'Inhlissfnn  nl  d'un  sysièmo  d  associalioil,  dont  les  béoéUces 
tourneraient  au  prolil  des  classes  pauv  res. 

La  serlinn  ,  sur  les  conclusions  de  M.  dn  Planel ,  a  déclaré  (ju'eile 
ne  pouvait  que  donner  un  complet  asi-enliinenl  au  projt  t  de  M.  de 
Lijous  et  a  formulé  le  vœu  que  le  gou\erncnicnL,  dans  l'inlérAt 
des  classes  iDalheureoses,  veuille  bien  encourager  celte  entre- 
prise. 

M.  Martegoute  a  exposé  les  dangers  résultant  de  la  libre  inlro- 
duciipn  des  l>lés  étrangers  en  France,  et  a  demandé  que  le  Congrès 
se  prononç&i  contre  le  maintien  de  cet  état  de  choses  existant  en 

ce  moment. 

M.  de  Lavergne  a  combattu  cette  proposition,  les  mesures  res*- 
tnctivcs  étant  plus  dangereuses  que  favorables  aux  intérôls  ((uc 
Ton  voudrait  protéger.  Il  cite  à  Tappui  de  son  opinion  le  résumé 
des  tableaux  publiés  par  le  Moniteur ,  présentant  les  chiffres  des 
importations  et  des  exportations  des  céré^nles.  Il  résulte  de  cette 
note  que ,  sous  le  régime  actuel ,  qui  est  la  liberté  absolue  du  com« 
men  é  des  grains  tant  à  Vinij  nrt ation  qu'à  l'exportation ^  les  expor- 
tations de  céréales  excèdent  de  beaucoup  les  importations. 

ML  Martegoute  dit  que  ces  fiiits  peuvent  être  tout  exceptionnels  ei 
provoqués  par  des  circonstances  particulières,  enfin  que  rexpérienoe 
de  quelques  mois  ne  peut  pas  être  suffisante  pour  amener  les  con- 
clusions absolues  de  M.  de  Lavergne. 

A  la  suite  d'une  asses  longue  et  intéressante  discussion  ^  la  sec- 
tion, refîisant  de  se  prononcer  d'une  manière  absolue  pour  l'un  ou 
Taulro  des  deux  sj'stèmes,  a  émis  le  vcsu  que  le  gouvernement 
n*adopledes  mesures  définitives  sur  la  légblation  relative  aux  céréa- 
les, qu'après  enquête  ayant  surUmt  pour  but  de  rechercher  les 
causes  de  Tavilissement  du  prix  des  grains  dans  le  Midi. 

Sur  la  proportion  de  M.  Mather ,  la  section  prie  le  gouvernement 
de  chercher ,  au  moyen  des  traités  de  commerce ,  à  procurer  un 
écoulement  plus  facile  des  vins  français  à  Félronger. 

Sur  la  proposition  de  IL  Martegoute,  la  section  a  émis  le  vœu 
que  les  compagnies  de  chemin  de  fer  soient  rom^iées  à  Texécutlon 
rigoureuse  des  taux  uniformes  des  taxes  par  classe ,  par  kilomètre 
et  par  tonne,  indistinctement  et  sans  aucune  faveur,  tel  qu'il  est 
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prescrîl  dnns  les  calims  des  charges,  et  que.  (I.ms  U»  (ms  duii 
obaisscniciil  dt*  tarif  sur  un  p;uronrs ,  soit  total,  soit  partiel  d'une 
ligne ,  lu  luènie  uniformité  de  perception  soit  maiutenue  à  Végard  de 
ioul  expéditeur. 

M.  Malher  a  lu  un  rapport  .sur  \v  scrNirc  de  la  batellerie  ;  de  t  e 
rcmaninable  travail,  accompagné  de  thiflrcs  .1  T.ippui  ,  il  ressort 
évideuimenl  que  c^t  auxiliaire  puiss^mi  «lu  l  oiumercr  «  t  l'agri- 
culture est  au  moment  do  sut  tombor  si  le  gouA  crncmeiit  lu»  s'inter- 
pose en  sa  faveur  auprt^s  de  l'aduiinistration  du  chcuiin  de  fer  du 
Midi ,  afin  de  lui  faire  établir  son  tarif  de  perception  de  manière  à 
permettre  à  la  batellerie  de  continuer  ses  utiles  services. 

M,  Matber  dit  que  rinlenlinn  du  ^ouveruenienl ,  vu  donnant  son 
approbation  au  li'aite  par  le(juol  l'exploitation  du  Canal  du  Midi  a 
été  cédée  au  chemin  de  for ,  était  que  le  ser\  ice  de  l.i  batellerie  fût 
protégé.  Il  cite  à  l'ajjpui  de  sou  opinion  les  reniar(iual)les  paroles 
prononcées  récemment  à  Brest,  par  S.  M.  l'Empereur  :  «  Je  veux 
i>  que  les  canaux  fonlionnent  en  môme  temps  que  les  chemins  de 
»  fer,  et  concourent  avec  eux  à  la  prc^périté  du  pays.  » 
L'honorable  président  termine  ainsi  son  intéressant  mémoiie 
«  Nous  conclurons  que  la  batellerie  succoml)era  inévitablemeat , 
w  si,  dans  l'homologntinn  des  tarife,  il  n'est  pas  réservé  en  sa 
»  fayeur  un  écart  suffisant  pour  hû  penneilre  d'exister,  et  nous 
»  proposerons  au  Congrb  d'émettre  un  vœu  pour  que  S.  Exe  le 
»  ministre  de  l'agriculture,  du  conuuerce  et  des  travaux  publies 
»  n'autorise  ces  tarifs  qu'après  enquête  et  lorsquil  sera  démontré 
ffue  ces  tarifs  sont  compatibles  avec  le  maintien  de  la  batel- 
»  lerie. 

»  Subsidiairement ,  nous  demanderons  que  les  travaux  d'amc- 
»  Uoiation  du  cours  de  la  Garonne  soient  repris  entre  Toulouse  et 
»  Agen,  pour  assurer  une  navi^iion  régulière  et  constante  sur 
»  cette  partie  du  fleuve,  comme  elle  est  assurée  antre  Bordeaux  et 
»  Agen.  » 

Ces  conclusions  ont  été  uoaiiimement  adoptées. 

M.  Cardailhac  a  lu  une  note  intéressante  sur  l'importance  indus- 
trielle des  villes  de  Castres  et  de  Hazamet.  Sur  sa  propositioii  et 
celle  de  M.  MaH^ute ,  la  section  a  émis  le  veau  que  ces  deux  villes 
soient  reliées  entre  elles  par  une  voie  ferrée  ;  en  second  lieu,  q|ue 
des  études  soient  procbainement  faites  pour  rechercher  le  moyen 
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le  plus  convenable  de  relier  également ,  le  plus  directement  possi- 
ble ,  Castres  à  Toulouse,  par  un  chemin  de  fer. 

M.  Gardaitliac  e  fait  oicore  ressortir  tes  ressources  que  pourraient 
fournir  aux  villes  indosIrieUes  du  Tarn,  les  eaux  de  la  rivière  de 
TAgout.  La  section,  i^assoeiant  à  sa  [>roposition,  demande  que  des 
éludes  soient  foiles  pour  arriver  à  rendigucment  de  ces  eaux. 

Nous  avons  cru  devoir  appeler  Fattenlion  du  Congrès  sur  la  néees> 
sité  de  demander  une  diminution  considérable  sur  les  tarifs  acluelle- 
uient  en  vigu<îur  jwur  les  d(^|KVhes  télégraphiques ,  afin  de  géné- 
raliser davantage  l'usage  de  celte  rapide  voie  de  conjinunication.  Le 
vœu  que  nous  avons  formulé  à  ce  sujet  a  été  udo[ilé ,  en  lut'^ine 
temps  que  d'autres  propositions  relatives  aux  améliorations  à  récla- 
mer pour  les  correspondances  des  chemins  de  fer  cl  le  service 
p(»sUil. 

L;i  sr(  lion  ,  ;i\;int  de  se  séparer,  a  nommé,  pour  la  représenter 
dans  la  (  (iiiiinisisiuj»  poniiduentc  du  Congrès  : 

Son  présiili'ut ,  M.  Malher,  pour  le  coniuierce;  son  vice-prési- 
denl ,  M.  de  Planet ,  ptiur  les  mî»niifa(  lui  <\s. 

Tel  est.  Messieurs,  le  résumé  liés- incomplet  des  trn\aux  des 
seclions  réunies  d(\s  nianufacturci»  et  du  eonjmerce.  Si  de  e<'t  ex[)osé 
il  ressort  (jue  nous  a\ons  encore  beaucoup  à  faire,  nous  pouvons 
cependant  regarder  devant  nous  avec  contiancc,  les  progrès  accom- 
plis nous  répondent  de  l'avenir. 
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CHROMIOUE  DE  LA  QUINZAINE. 


I.      Sujets  donnés  en  conipo&»ition  aux  «xaiiieus» 

du  baccalauréat. 

Du  6  novembre.  —  S"  En  quoi  consiste  la  loi  de  Marintîe?  Cnmmcnt 
rétablit-on  par  rexpérienee  dans  le  c<is  des  pressions  moyennes  cl  de.^ 
pressions  inférieures  à  celles  de  l'atmosphère?  Celte  loi  tôt-elle  rigou- 
reusement exacte  pour  chaque  gaz  ? 

2>»  On  œnnaîl  le  périmètre  dun  polygone  régulier  de  n  côlés  inscrit 
dans  ua  eercle  donné ,  et  l'on  demande  comment  on  peot  calonler  le  péri- 
mdlred'an  autre  polygone  régulier^  inscrit  dans  le  même  oerde,  mais 
d'on  nombre  de  oAtés  double.  —  On  en  déduira  la  marche  A  suivre  pour 
l'évaluation  du  rapport  approché  de  la  etfoonférence  au  diamètre. 

Al  8.  — 1«  Loi  des  dilatations  des  liquides  et,  en  particulier,  de  l'eau. 

—  Maximum  de  densité  de  ce  liquide  :  manière  d*en  démontrer  l'exis-^ 
tence. 

2o  La  surface  d'un  rectangle  est  égale  à  30  mètres  carrés.  Si  1  on  aug- 
mentait la  base  de  2  mètres  el  In  hauteur  de  3  mètres,  la  surface  s'accrot* 
trait  de  37  mètres  5.  Quelles  sont  les  valeurs  de  ces  lignes? 

2>tt9.  —  4»  Etablir  laoïndition  qui  doit  avoir  lieu  p<nir  (}ue  la  réJiir- 
tion  d'une  fraction  ordinaire  en  décimales  donne  un  nonit)re  \\nnu-  ou 
illimité  de  chiffres  décimaux.  —  Faire  voir  que,  dans  ce  dernier  cas ,  le 
quotient  est  périodique.  —  Etant  donnée  une  fraction  décimale  pério- 
dique ,  simple  ou  mixte,  trouver  la  fraction  ordinaire  génératrice. 

!•  Décrire  le  phénomène  de  l'ébullition.  —  Faire  connaître  les  droon- 
stanceeqni  iofluentsur  la  température  de  l'ébullition,  avec  les  expériences 
è  l'appui. 

Du  10.  —  I*  Comment  mesure-t-oo  le  poids  spécifique  d'un  liquide t 

—  Faire  connaître  les  aréomètres  A  poids  constant  et  leur  mode  de  gra- 

duation. 

S»  Dans  une  progression  arithmétique  ie  dernier  terme  est  57,  la  raison 
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caI  40,  cl  la  -oninie  des  lerines  esl  éf^ale  à  I9î.  On  demande  le  |»rcnner 
terme  et  le  nombre  des  termes. 

Du  U.  —  1"  Décrire  les  expériences  aa  moyen  desquelles  on  déioontre 
les  Mê  de  la  réfloftion  de  la  lumière.  —  Bipliquw  les  ffoegee  formées 
daoa  iea  miroirs  plans. 

Démontrer  les  prind psles  propriété  des  progrettions  arHbméli<iQes 
el  des  progressions  gfométriques. 

JMi  41.  — 1«  Exposer  la  IhéoHe  de  la  rosée,  et  taire  oonnafire  les  expé- 
riences sur  lesquelles  «Ile  tbéorie  esl  fondée. 

1<*  Expliquer  le  procédé  de  l'extraction  de  la  racine  carrée  d'un  nom« 
bre  entier,  à  l'unité  près.  —  Montrer  ensuite  comment  on  détermine  la 
racine  carrée  d'un  nombre  quelconque,  à  une  nnilé  déciniaie  près  d'un 
ordre  décimal  délernnné. 

Du  n  —  (Ju'est-ce  que  Tinduclion  électro-dynamique?  Comment 
pn>dutt-<iri  i\eH  courants  induits  parles  aimants?  D<^ription  de  l'appareil 
mji^n«  l<)-oloctriqut>  do  l'ixii  ou  de  Clarke. 

2»  bat)8  un  tronc  de  cône  à  bases  parallèles,  le  rayon  de  la  plus  grande 
base  est  double  du  rayon  de  la  plus  petite;  le  cété  du  tronc  est  de  10 
mètres,  et  la  surfoce  totale  du  oAne ,  auquel  appartient  le  tronc,  est  ^le 
à  celle  d'un  cercle  de  40  mètres  de  rayon.  Quelles  sont  les  valeurs  dès 
rayons  des  deux  bases  f 

Du  15.  —  4*  Faire  oonnattre  les  diflérents  procédés  d*aimanlalioQ  au 
moyen  des  aiqianis ,  de  la  terre  et  des  courants. 

î*  ElaUir  la  mesure  du  volume  engendré  per  un  Iriangfe  tournant 
autour  d'un  de  ses  côtés ,  plus  généralement  autour  d'un  axe  mené  dans 
son  plan  par  un  de  ses  sommets.  —  On  en  déduira  la  mesure  d'un  sec- 
teur sphérique  et  du  volume  de  la  sphère 

Du  16.  —  t«»  Donner  le  principe  An  jVu  de  la  madiine  pneumatique.» 
Décrire  la  machine  à  deux  corps  de  pompe. 

t<>  Elanl  donnéb  les  trois  cùlés  d'un  triangle,  déterminer  par  la  trigo- 
nométrie les  angles  el  la  surface  de  ce  triangle. 

Du  47.  —  4»  Etablir  la  mesure  de  h  surface  engendrée  par  une  por- 
tion du  périmètre  d'un  polygone  régulier,  qu'on  suiqMse  tourner  autour 
d'un  diamètre  du  oende  ctroonacrit.  —  On  en  déduira  la  mesura  d'une 
sAne  et  de  la  surCm  de  la  sphère. 

S*  Définir  ce  qu*on  entend  par  TélaC  hygHMnétriqoe  de  l'air.  — 1>6- 
crire  Hiygramètre  à  dîeveu  et  fiiire  oonnaftre  la  manière  de  le  graduer. 

FACuiTi  BV  Lsnais. 

Du  6  novembre,  —  Hauc  Ciceronis  notiâsiroaro  de  Uttorb  sentenliam , 
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amico  scribciis,  amplificabis  :  a  Pernoclaiii  nobiscum,  peregrinaiiiur, 
rusticantur.  » 

Du  S,  —  Notissiina  h«BC  Cioeroois  verba  de  studio  lilterarum  ampli^ 
cabis  :  «  Adolascenltam  aluDt,  aenecluleiD  oUedanl.  » 

Du  9.  "  ScholasticuS)  jam  vir  bctga,  ooIlegiaiD  iaviflena  ubi  oUm  «tu«> 
duil,  aecum  loquilur,  votera  et  prweotia  conferens. 

Du  40.  —  Scholasticua,  profectionem  ad  ooHegiom  panne,  ut  ibi  denuè 
atttdiis  incumbat,  rori  valedidl ,  jèni  reliiKiaeiida  moz  itarùm  capessen- 
dis  comparans. 

Ifei  1 4 .  —  Bm  Seoeco  Moleotiam  explanabia  :  «  Naaoimur  imparea, 

moriinur  pares.  » 
Duil.  —  liane  Publit  Syri  seotenUam  evolvca  :  «  In  DuUun  avanis 

bonus  e«ît ,  tn  se  pessimus.  » 

Du  43.  —  Hanc  Puhlii  Syri  scnieDliam  dilatabis  :  «  nesuul  inopUe 
multa  y  avari(i;e  omnia.  » 

Du  15.  —  Uanc  Cioeroois  sentenliam  evolves  :  «  Ilistoria  est  magistra 
Titffi.  » 

IHf  te.  —  De  palobrltadiDe  et  ulilitale  maris  dietene. 

Jte  47.  —  BipoDea  breviler  eacram  de  QUo  prodige  bislarisni. 

011 4  A.  —  De  pracipais  liielori»  ooeunodia  diaserea. 


11.  —  MéH  fête  de  Cujnç»;  concours  pour  deu^i:  iiiaceK 
de  iiK^docïin  et  dtt  crliirurfj^ien  adjoints  dans  les  hô- 
pitaux de  Toulouse. 

L'Académie  do  Légiîibtion  ar<^16brc,  le  5  det^mhrc,  la  fèlo  do  Cujr^s. 
C'est  celle  solennité  que  r>^  roT-ps  «.Tv-int  choisit  |)Our  la  remise  des  inednil» 
les  aux  lauréats  do  ses  (  umoui».  Le  liuiteuil  de  bi  présidence  était  occupé 
par  M,  Ctiauveau  Adolphe,  professeur  de  droa  adminislratil  ,i  la  Faaill<^ 
de  Toulouse.  M.  Sacaze,  conseiller  à  la  Cour  et  secrétaire  perpclucl  de 
l'Académie,  a  ouvert  la  séance  par  un  rapport  sur  les  travaux  de  Taonée. 
On  a  enantle  enteoda  le  rapport  de  M.  Brenoles ,  profeneur  à  la  Faculté 
de  DnHt,  anr  les  ouvragée  aoniniB  aux  eonoonn,  et  oelol  de  M.  Ghavh 
veen  sur  le  grand  comborB  entre  lee  lanréali  dea  neat  Faealiéa  de  Droit 
pour  le  prix  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  rinstniction  publique  et  des 
Cultes.  M.  Case,  eonaeiller  à  la  cour  impériale,  a  doslaséanoe  par  la 
lecture  d'une  notice  ,  —  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  plus 
haut,  —  sur  Du  Faut  de  Seint-Jory ,  président  au  pariement  de  Tou- 
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l('Us<  .  Lappré<'iali()ii  de  n->di\»Tv  irivaux  rentre  d.iii>  les  atlnbuUons 
du  jeune  docteur  eu  drujl,  charge,  dans,  la  flcvue,  de  la  rédnclion  du 
Cmmitr  4m  Fslnii.  Nous  en  laissons  donc  la  tâche,  pour  la  fin  du  mois,  à 
nom  honorable  oolbboraleor  et  aoii,  H.  Asirié,  nous  bornini  «njoar- 
dlioi  à  publier  les  noms  des  laoréels. 

la  qnestioD  piopoeée  pour  le  cooeoirre  de  1967,  la  FMaMlté  H  k  DnH 
dva  fiançai»,  n'ayant  pas  été  Iraîlée,  raimée  dernière,  d'tene  manière 
saliriklaanle ,  le  prii  avail  élé  réservé  et  la  qoeslioa  remise  an  concours 
pour  4858.  Le  prixs  élédonné  à  M.  Gustave  d'&pinay ,  docteur  en  droit, 
sabelilot  du  procureur  impérial  près  le  Iribunal  de  première  instance  de 
Saomur ,  déjà  lauréat  de  l'Académie  en  4855,  pour  son  mémoire  sur  cette 
question  :  0^^^^^  a  été  rmfluenoe  du  évU  ca$>omque  iur  tafomtUùm  de  la 
législation  fninçaiac  ? 

Le  progratiitne  propose  jxmr  le  œtuuui^  de  1838  était  ainsi  conçu  : 
Indiquer  Us  mùdifkaltùns  n  v\tnnluirc  dans  In  Inji.^idlioti  qui  romeme  la  sépa- 
ration de  corps.  —  Le  prix  a  été  décerné  h  M.  Schmidt,  conseilla  à  la 
cour  impériale  de  Mayenoe» 

'  Dans  le  oonconra  entre  les  lauréats  des  neuf  Facultés  de  Droit,  deox 
seulement  sont  entrés  en  lice,  le  lauréat  de  Toulouse  et  celui  de  Rennes, 
le^  autres  Facultés  n'ayant  point  eu  h  décerner  la  médailie  d'or  dans  le 
concours  pour  le  doclorst. 

Le  lauréat  de  la  Faculté  de  Rennes,  M.  Delesqueoa-Duplessls-Casso , 
avait  eu  à  traiter  :  De  la  condition  réêoluUim,  de  ses  ,  si  notamment  de 
faeUonvieoiutoire.  —  Le  lauréat  de  la  Faculté  de  Toulouse,  M.  Anouilh, 
avait  eu  pour  sujet  :  De  l'institution  contradmUe,  Après  un  examen  atten- 
tif, la  commission  a  donné  la  préférence  au  mémoire  couronné  par  la 
Faculté  (\n  Drni!  de  Toutout^o ,  cl  a  décerné  à  M.  ÂDouilb  la  médaille 
d'homicnr  dr  S.  Exc.  M.  le  iniiiislre. 

L'Acadeui  ii' s'est  vue  dans  la  nécessité  de  réserver  deux  de  ses  prix 
annuels,  faute  de  concurrents. 

L'assemblée  était  assez  nombreuse;  maison  a  remarqué  avec  regret 
l'absence  de  presque  tous  les  membres  de  nos  Sociétés  savantes.  CelleBKîi 
asmmt-elles  en  dmf  t  de  se  plaindre  plus  laid ,  si  rAcsdémie  de  Législation 
bit  début  A  leurs  séances  annudlest  Ne  serait-ce  pas  un  juste  hommage 
rendu  à  la  science  et  un  acte  natural  de  courtoisie  de  se  rendra  récipro- 
quement visite  aux  joura  solennels  des  aaramblées  publiquiest 

—  Un  double  concoura  vient  d'avoir  lieu  pour  deux  places  de  médecin 
et  de  chimr^en  adjoints  près  les  hôpitaux  de  Toutouse.  Le  nombre  des 
concurrents  était  de  quatre  pour  ta  première  place,  et  de  deux  pour  la 
seconde.  Le  jury  d'examen  ,  présidé  par  un  membre  de  l*.\dmînis;tr3lion 
dos  hospices,  se  composait  de  MM.  les  docteurs  Bessières,  Dieulafoy,  Bo- 
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iiiiiiy,  Iksbarreaux-Bernard ,  Fmirquet ,  Fautes  et  Kslovunet.  I^s  n>c- 
(liviiis  avaient  à  subir  qualre  épreuves,  et  les  chirurgiens,  cinq.  Le  con- 
cours, qui  a  été  extrêmement  remarquable,  a  duré  plus  de  quinze  jours. 
Les  concurrents  ont  révélé,  dans  chacune  des  épreuves,  des  qualités 
particuiléres,  et  y  ool  mis,  en  quelque  aorte,  le  cachet  de  leur  aplilode 
et  de  leur  esprit.  Ilsaeeont  suivis  de  ai  près  dans  la  HcOf  que  c'est 
répreuve  écrite  qui  paraît  avoir,  eu  déânitive,  fiié  ropinion  dtt  jugea. 
Jusque^à,  il  eût  éié  difficile  d'Indiquer  une  préférence.  If.  Baaaet  a  ob- 
tenu le  premier  rang  pour  la  place  de  uiédecia-a^jcint,  et  M.  Reaseguet, 
pour  celle  de  chirurgien.  Mais,  malgré  le  résultat,  il  est  vrai  de  dira 
qu'il  ny  a  eu  en  réalité  ni  vaincus  ni  vainqueurs.  En  présence  de 
tnlonts  nussi  réels,  l'Administration  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas 
un  plus  grand  nombre  de  places  h  donner.  Ce  concours ,  le  ])lus  remar- 
nuahlo  assurément  qu'(»ti  nii  vu  dans  les  Ecoles  de  Médecine  de  province , 
—  cor  ce  n'est  guèn'  qiu  d hk-  U  s  Facultés  qu'on  puisse  renœnlrcr  des 
luttes  aussi  sérieuses  et  aussi  brillantes,  —  promet  nu  corps  médical  de 
Toulouse,  dans  un  avenir  peu  éloigné ,  plusieurs  nouveaux  et  habile 
praticiens. 


m.  —  Assaut  d'armes. 

Dimandie  dernier,  It  déoembre,  un  brillant  assaut  d'armes  a  eu  lien 
Il  la  caserne  Monumentale. 

Une  sodélé  d'élue  tétait  rendue  à  l'appel  de  MH .  les  maîtres  d'armes 
de  la  gamiion  de  Toulouse.  M.  le  général  commandant  la  division  mili* 
taire,  MM.  Corràird  et  Chabord,  généraux  de  brigade,  témoignaient, 
pnr  leur  présence ,  de  l'intérêt  que  les  cliefs  de  l'armée  altachonl  aux 
progr&s  d'un  art  qui  longtemps  a  passé  pour  \c  premier  des  arts.  Si  au- 
jourd'hui dans  une  société  où  prédomine  leleiiient  civil,  lescri  me  semble 
un  peu  déchue  du  rang  que  lui  avait  valu  l'humeur  iK  lliquruse  de  nos 
aïeux,  il  n'en  faut  pas  condura  toutefois  qu'elle  soi l  un  iutile  passe- 
temps,  indigne  de  solliciter  ralleolion  des  hommes  sérieux.  On  ne  se 
bat  guère  plus  en  duel ,  cela  est  vrai;  mais  resorime  n'a  pas  été  créée 
seulement  pour  apprendre  ans  hommes  à  s'enti'égorger  suivant  lea  règles 
de  l'art;  elle  poursuit  un  bat  plus  noUe,  et  ce  but  elle  le  peut  atleiodre 
dans  une  aocfaMé  qui  a  dépoté  les  InsUniDla  bolalHeurs  de  nos  aieai. 

L'escrime,  dédiue  comme  art  de  destruction ,  doit  être  honoiée  de  nos 
jours  comme  moyen  d'éduostion  physique.  Farmi  les  enreioes  propres  h 
développer  le  corps  humain  nul  n'offre  autant  d'avantages  que  celui^. 
Disons  même  qu'on  serait  injuste  envers  l'escrime  en  ne  la  qualifiant  que 
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d>X4'rrioe  physique;  I»  Icle  ici  {nvaille  autant  que  le  bris  et  c'est  là  une 
supériorité  que  lui  coiitoMeraieiil  en  vain  les  arts  que  d  ms  le  langage 
des  écoles  on  nomme  arts  d'uyrcuwni.  Ce  double  et  parallèle  développe- 
ment de  l'esprit  et  du  corps  rend  prëdeux  en  (ont  terni^  Tari  qn'illas- 
Irèranl  Stial-Geoiise  el  hott».  Notre  société ,  quoique  paci6que  de 
mœttnetdliiatîiicls,  ne  Morail  donc  négliger  la  pratique  dee  armés , 
el  4M  è  oe  litre  que  neas  signalons,  dans  une  Re? ue  qui  s'est  loojoars 
préoecapée  des  qoestions  drédueation ,  nmporiânee  de  ressaut  qui  s'est 
donné  dinancbe  è  la  caserne  Hoonineiitale. 

Ces  assauts,  noiisdft-on,  seront  désormais  |)ôriodiqueii.  Un  prissent 
ofTertau  v;)iiiquour.  Hrnvni  voiU  renouée  la  chaîne  dee  traditions;  car 
il  faut  qu'on  le  siiche  ;  TouIou«e  ,  pendant  fort  longtemps,  a  fiossédé  une 
Acadâmir  rot/  ih'  des  urni-s  Ses  capiloul-^,  jîtlnu^  de  m.ifnff^nir  des  ifîstilu- 
tions  qni  i  't  iiont  de  l'oclal  sur  In  rilé,  palronnient  l'Académie ,  dislri- 
buaienl  deux  ci>ées,  une  de  vonnoil,  l'autre  darueiit,  aux  athlètes  qui  se 
signalaient  le  plus  dans  de^  joûio  annuelles  ouvertes  sou»  leur  prési- 
dence. En  outre,  les  heureux  vainqueurs  de  ce  tournoi  recevaient  leurs 
entrées  franches  au  spectacle  et  conquéraient  pour  la  vie  l'honneur  d'en- 
trer au  Capllole  avec  Tépée  au  odié.  Seuls  e?ec  les  capitouls  ib  parta- 
geaient ce  privilège,  qui  i)aniflsait  insigne  dans  une  ville  eiemple  de 
recevoir  les  troupes  royales. 

Puis  donc  que  les  armes  reviennent  en  honneur,  recommandons  eus 
élèves  de  nos  écoles  le  mettre  qui ,  de  laven  de  tous,  les  enseigne  dans 
notre  cité  avec  le  plus  de  sèle  et  de  méthode.  V.  Monsarrat ,  —  c^est  de 
lui  que  nous  voulons  perler,  —  n*a  pas  peu  contribué  A  cette  renais- 
sance de  l'escrime  parmi  nous.  Depuis  dix  ans,  sa  salle ,  ouverte  aui 
jeunes  gens  du  mf^illfiir  monde,  a  vu  so  former  des  élèves  qui  témoi- 
gnent pir  l<  ur  Lf  :i«  jeux  et  correcl  i  !'i  f  iis  de  l'excellence  des  leçons 
qu  lis  ont  re(  ue».  Seul,  parmi  Ifs  professeurs  d'cscriiue  (i\ils,  M.  Mon- 
sarrat n'pond  à  toutes  les  invitations  qui  lui  sont  faites  de  se  produire 
en  public;  aussi  n  avons-nous  pas  été  surpris  de  le  retrouver  à  l'assaut 
donné  dimancbe  dernier  sous  la  présidence  de  M.  le  général  comman- 
denl  la  division.  La  pari  du  maître  a  été  bonne  dans  le  succès  de  la 
aéenee  el  tous  les  assistants  onl  pu  se  convaincre  qu'aux  qualités  du  dé- 
monstrateur, M.  Honsarrat  jeini  la  prestesse  et  la  grflce  du  tireur  eipé- 
rimenié.  Ajoutons  enfin  que ,  pour  propsger  Tamour  de  Tari  qu'il  ensei- 
gne ,  H.  Monsarrat  n'a  reculé  devant  eueun  sacrifloe  pécuniaire.  Sa  ealle^ 
déeorée  dans  le  meilleur  goût,  est  ouverte  toute  la  journée  aux  élèvce 
qui  se  présentent,  ^  deux  prévôts,  supérieurement  instruits  dans  leur 
art,  assistent  le  maître  et  prodiguent  aux  élèves  les  conseils  el  les  leçons. 
Avec  de  tels  éléments^  M.  Monsarrat  ne  peut  qu'attirer  à  lui  le  succès  et 
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consacrer  dcûniUvemenl  i.t  renaissance  du  goût  des  armes  a  Toulouse. 
Cesl ,  quant  à  nous,  la  grâce  que  nous  souhaitons  au  maître,  sachant 
combien  il  en  est  digne.  C.  V, 


IV.^Revae  tliéAtral*  :  ropéra-eomiqac;  les  aeleurs. 

Nous  constaterons  qœ  notre  grand  théâtre  est  en  voie  de  réosrite;  qvr, 
trois  ou  quatre  fols  par  semaine,  il  fait  chambrée  complète ,  les  jours  de 
grand  opéra  surtout.  Nous  avons  ditqve  par  suite  du  rejet  du  baryton, 
la  direction  avait  dû  aviser  h  en  trouver  un  autre.  11  paraît  que  lesbary* 
Ions  sont  aussi  rares  quo  lo-  ténors,  car  après  des  recherches  infruc- 
tueuses et  un  essai  nitlt m  ont  n  u\  ,  on  s'est  vu  obligé  de  revenir,  faute 
de  mieux,  à  celui  qui  el.itt  tombe  en  disgrâce.  Cet  acte  de  stratégie  n'a 
pas  clé  du  goût  de  tout  le  monde;  une  oppo;^ non  lenacc  accueille  chaque 
soir,  par  des  (  buts  prolongés,  l'entrée  eu  sceue  du  baryton  primitive- 
jueul  éconduit,  et  le  poursuit  encore  à  la  fin  de  tousses  morceaux,  alors 
mémo  qu'il  mérilerait  d'être  applaudi  :  car  M.  Gandemar  n*est  pas  un 
artiste  sans  mérite.  On  ne  peat  lai  contester  les  qualités  d'an  habile 
chanteur,  d'un  mosieien  qui  a  fait  de  sérieuses  études;  malheureasement 
sa  voix  est  ingrate,  et  toute  la  sdenœ  du  monde  ne  lui  f«ra  jamais  par- 
donner cette  abeenoe  dejnoyens.  L'opéra  soalfre  de  cet  état  de  choses; 
l'acteur  lui-même  est  à  bout  de  patience;  quelques  mouvements  brus- 
ques nous  font  craindre  qu'il  n'abandonne  un  jour  la  place.  Cette  retraite 
ferait  peut-être  les  afCaiires  de  quelque  personnes  qui  y  poussent,  mais 
^  cite  ne  ferait  pas,  à  coup  sûr ,  celle  de  b  direction  et  de  la  majorité  du 
public 

L'ojiora  comique  offre  celte  année  un  bel  enscnible  de  talents.  Le  pre- 
mier U'unr  léger,  M.  Dufréne,  doué,  comme  chacun  sait,  d'une  voix 
étendue  el  il'un  timbre  très-agréable,  est  un  chanteur  toujours  sûr  de 
lui,  qui  lait  toujours  plaisir,  ne  cause  jamais  de  déception ,  mais  qui  ne 
fera  jamais  verser  une  larme.  M.  Dufréne  est  parbitement  k  sa  place 
dans  l'opéra^comique  :  dans  le  grand  opéra ,  il  laisse  à  désirer;  l'air  tra- 
gique et  les  grandes  émotions  lui  manquent  complètement.  —  Le  second 
ténor  léger  t  H.  Laget,  est  un  acteur  trés-sympethique  à  Touleuse,  ok  il 
est  connu  de  longue  date ,  pour  un  ténor  fort  agréable  et  d'un  talent  réel. 
S^il  n'a  pas,  comme  M.  Duiréne»  les  avsntages  de  la  taille  et  d*une  belle 
prestance ,  M.  Laget  a  beaucoup  de  mobilité  dans  les  traits,  de  l'entrain 
dans  le  jeu  et  un  goùl  parfait  dans  la  mise.  Les  notes  de  poitrine  siHit 
puissantes;  mais  la  voix  est  courte.  —  M  Fiiliol ,  la  hum  comique,  est 
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doMé  aussi  d'une  voix  trè»-soDore ,  mais  il  en  abuse  souvent.  Cet  acteur 
est  fort  inégal.  11  est  des  rôles  où  il  se  fait  Tivement  applaudir  ;  d'autres , 
ob  ii  provoque  de  nombreux  signes  d'improbation.  Quoiqall  ait  fait  des 
progrès  depuis  sa  première  apparition  à  Toulouse ,  œt  acteur  a  beaucoup 
à  bire  encore  pour  devenir  un  chanienr  distingué.  Ls  voix,  les  maniè- 
res, le  visage,  la  phrase  musicale,  loot  en  .lui  manque  d'élégance  et 
de  distinction. 

M"»"  Raynaud,  In  première  chanteuse  légère,  a  été  jugée  bien  diverse- 
ment. Placée  d'abord  fort  au-dessous  de  ses  devancières,  M""^  Didot  e( 
Hébert-Massy ,  p*)ur  le  jeu  et  !e  talent  niusieal,  M™*  nnyn.nid  Ast  rele- 
vée peu  à  peu  de  celle  première  irapression.  (  pHp  artiste  avait  eu  le  torl , 
à  débuts,  dans  les  iiu<rce;iux  larges,  ou  elle  dit  si  bien  la  phrase,  de 
cherchera  produire  l'émoi iun  par  un  chevrollenient  continuel.  Avertie 
du  mauvais  efiel  de  ccUc  manière,  quon  pai liouiie  a  {>cine  à  M"*»  Cabel 
qui  Fa  mise  de  mode ,  M«>*  Raynaud  s'^t  sensiblement  (X)rrigée.  Cette 
adrios  rentre  dans  la  dasie  des  cantatrices  de  second  otdre.  fille  a  une 
trèsjolie  voix  et  vocalise  esses  bien  ,  quoiqu  on  puisse  désirer  dans  ses 
gammes  un  peu  plus  de  netteté.  Ses  trilles  sont  faibles  et  ses  points  d'or-^ 
gue  ne  sont  pas  loqjours  d'un  goût  irréprochable.  Trop  souvent,  dans  les 
oommencements  surtout,  il  lui  arrivait  de  prendre  le  ton  ou  trop  haut 
ou  trop  bas.  Hais  U»*  Baynaud  a  le  grand  mérite  d'écouter  les  conseils; 
elle  se  surveille  maintenant  davantage,  et  les  défauts  que  la  critique  étsit 
en  droit  de  lui  reprocher  se  sont  bien  adoucis. 

A  la  place  <le  h  (îeuxièinc  chanteuse  lé^^ère,  qui  avait  été  refusée  après 
pcî!  débuis,  M.  I^afeuillade  a  encnt^é  une  actrice  de  mérite,  M"»^  Liurenl, 
qui ,  annoncée  sur  l'affiche  comme  jjremière  chanteuse,  se  place  par  con- 
séquent sur  la  même  ligne  que  M™«  Raynaud  el  parlaL'era  aver  elle  les 
rdies  de  l'emploi.  M"»"  Laurent  a  fait,  hier,  son  t£uis.ieiue  début  dans 
Lucie^  et  sa  réception  n'a  pas  été  un  seul  instant  douteuse.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  n*ait  point  donné  prise  à  la  critique.  Cette  artiste,  qui  avait  gagné 
foules  les  sympathies  dans  les  Mumquelain»  d§  la  Eamê  et  principale- 
ment dans  la  FUU  du  Réffmmt  ;  n'a  pas  réussi  aussi  bien  dans  Popéra  de 
Donniselti;  elle  a  gftié  plusieurs  vocalises  par  des  écarts  de  vois.  Nous 
avons  besoin  d*entendre  encore  H»  Laurent ,  pour  axer  notre  jugement. 

Notre  dugazon,  M"*  Laloucbe,  est  une  des  meilleures  dugasons  que 
Toulouse  ait  eues  depuis  longtemps.  Sa  voix  est  d'une  fraîcheur  et  d'une 
pureté  remarquables,  et  elle  la  manie  avec  une  sûreté  parfaite.  Cette 
artiste  a  été  a]>|)récicc  ,  dès  le  premier  jour,  ce  qu'elle  vaut,  et  recueille, 
chaque  soir,  de  nombreux  applaudissements. 

Avec  de  tels  éléments,  l'opéra-cctruiquo  doit  marcher,  non-seulement 
sans  encombre,  mais  d'un  pas  ferme  et  délibéré. 
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V.  —  IV4Mivelle«. 

Le  premier  évènemeni  de  la  quinzeine  a  ëlé  la  oérémoiile  da  sacre  de 
Mgr  Bélaval,  évéquo  de  Famiers,  célébrée  en  grande  pompe,  le  30  no» 

vembre,  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint-Elienne.  S.  G.  a  dft  dire 
aujoard'bui  son  entrée  dans  le  chef-lieu  de  son  diocèse. 

»  S.  Et.  M.  le  Ministre  de  nnstmctlon  pnbljqne  a  rais  an  concours 
de  1869,  entre  les  nouveaux  docteurs  et  les  aspirants  an  doclorat,  la 
question  suivante  :  «  Exposer ,  d'après  le  Dnrit  romain  et  le  Droit  fran- 
çais, la  théorie  à  l'aide  de  laquelle  on  reconnait  les  droits  qui  peu?cnt, 

ou  non  ,  èire  transmis  à  des  héritiers ,  cédés  h  des  tiers  ou  exercés  par 
des  créanciers.  »  Les  dissertations  devront  élre  déposées  au  secrétariat  de 
la  Faculté ,  le  25  août  au  ^us  lard. 

—  On  s'occupe  activement  nu  Ministère  de  tlnslruclion  publique  de  la 
révision  des  [irogmmmes  du  baccalauréat.  Une  commission  d'hommes 
pratiques,  pris  parmi  les  professeurs  des  lycées  de  Paris,  élabore  un 
travail  de  remaniement  (|ui  va  étro  soumis  au  Conseil  supérieur  do 
l'Instruction  publique,  convoqué  pour  le  10  janvier  prochain.  Cette  élude 
préparatoire  contient,  dit-on,  d'excellentes  modidcations. 

—  Dans  la  séance  solennelle  du  mois  de  novembre  1858 ,  rA(  .^dinnic 
des  Inscriptions  cl  Bel  les- Lettres  a  décerné  les  récompenses  annuelles 
instituées  pour  les  divers  concours. 

La  Commission  des  anliquilds  de  la  France  a  accordé  la  première  mé- 
daille d'or,  do  la  valeur  de  2,000  fr.,  i  H.  Babanis,  ancien  professeur 
dliisloire  à  ta  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Clément  Y  et  PkiUpp&'h-Bat  4  vol.  fn-8». 

Parmi  les  personnes  mentionnées  très-honorablement  parla  CSommis- 
sion ,  nous  avons  remarqué  les  noms  suivants  : 

M.  Mabul ,  pour  le  tome  4^*  du  Cartulaire  et  archives  des  oommnnes 
de  l'ancien  diocèse  et  de  l'arrondissement  de  Carcassonne; 

M.  l'abiiéCanelo,  grand-vicaire  de  M»''  l'archevêque  d'Aucb  ,  pour  ses 
trois  ouvrages  iiîlilulés  :  \^  Sainte-Marie  iVAuch  ,  A this  monographique  <h 
cette  cathédrale ,  1  vol.  in-folio;  Tombeau  nmuin  de  saint  ÏJothade, 
érCqw  d'Aurfi ,  </e69l  à  718.  brocliure  in -8"  ;  3'^  ICssai  de  dtidomatiqw  et 
souvenirs  d  litëtoire  locale  u  proprx  d'une  cfuirte  auscttaine  du  XHl'^  siècle ^ 
éa'it»^  m  langue  romane ,  brochure  iii-8"; 

M.  Cambuuliù,  pour  un  Mémoire  manuscrit  sur  la  renaissance  de  j| 
poésie  provençale  :  Clétnmoe-'tseum. 
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Al.  CaïubouUii  est  uu  aaciea  professeur  du  Lycée  do  Tualome,  où  il  a 
liifisé  loi  ptui  hooonbles  souvenirs.  Nous  n'avons  pas  lu  Touvroge  qui 
lui  a  valu  la  Oalteoae  dtslindion  que  vient  de  lut  accorder  TAcadéioie  des 
Inacriplions.  Mais  nous  connaissons  M.  CambouUù  pour  un  esprit  un  pea 
paradoial ,  fort  élevé  d'aUlenrSi  II  aime  à  aller  à  rencontre  des  opinions 
bilea.  Dans  une  thèse  pour  le  doctorat  snr  les  Fmmti  ^Bmin  (style  de 
Keeapsake),  qu'il  soutint  avec  un  grand  talent,  il  y  a  quelques  années, 
devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouc«,  M.  Cambouliù,  emporté  par 
son  admiration  pour  le  |)èredes  poètes,  prétendait  trouver  dans  Homère 
seul  tous  les  trait?  du  caractère  de  la  femme,  reniant  aiiiî«i  les  inofiifica- 
tions  I>r()follcle^^  fine  dix-huit  ans  de  chrisli.misine  y  avaient  appoitees; 
plus  tard,  dauà  un  ouvrage  sur  la  Fatalité^  M.  (.imbouliù  soutenait,  à  la 
suite  d'un  examen  attentif  des  œuvres  draiiMiliqucs  des  grands  poètes 
trafiques  grecs.,  uy  avuir  trouvé  nulle  trace  dune  croyance  passée 
à  l'état  de  dogme  chez  les  anciens.  Ecrit  sous  l'ioQuenoe  de  cette  na- 
loréllo  dispotition  d'esprit ,  le  livre  de  M.  Camboulilk,  sur  Clémence- 
Imnm,  doit  offirlr  des  points  eitréaienient  curieux. 

—  Nous  pouvons  annoncer  avec  certitude  que  la  distribution  des  mé- 
dailles am  lauréats  de  rBxposiiion  aura  lieu,  dans  la  galerie  du  Mu^, 
diOMMdie  procbain,  t9  décembre.  L'inauguration,  annoncée  pour  le 
mémo  jour,  du  buste  de  Jean  Bertrand! ,  dans  la  «alb  dsi  lUuslnt,  au 
Gapitole ,  est  remise  Indéfiniment.  Le  programme  de  la  solennité  se  com- 
pose d'OD  discours  de  H.  le  maire ,  de  reséculion  de  plusieurs  morceaux 
de  musique  militaire,  et  comme  intermède  entre  la  remise  des  récom'- 
penses  aux  exposants  des  Beaux-Arts  et  aux  exposants  de  l'Industrie, 
d'une  Canto(«,  paroles  de  M.  Philibert,  musique  de  M.  Massis,  orga- 
niste de  l'église  de  Saint-Serniu,  chantée  par  plus  de  deux  œnla  mem- 
bres de  nos  Sociétés  cborales. 

—  H.  Gustave  Rouland ,  chef  du  cabinet  de  M.  le  Hinistre  de  i'instrao- 
tion  publique ,  est  en  inspection  dans  ie  Midi. 

»  X.  Anèa»  Houaiaye,  inspedeur  des  musées  de  Frsnce,  est  en  ce 
moment  à  Toulowe. 

P.  L 


15  déeendire  1858. 

• 
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DlMsiNirfi  prononcé»  le  S6  décemlire  li  In 

•éanoo  de  rentrée  de  In  l^nférenee  des  nvoentv» 
par  M.  A.  Fonrtnnler,  Mfonnier  de  l'Ordre. 

Mes  iiuHtt  BT  GBBis  Gonntaon, 

L'ouverture  des  conférences  est  pour  les  anciens  de  l'Ordre 
comme  pour  vous  une  scdennilé  pleine  d'émotion  qui  feit  battre 
leur  cœur  de  joie  et  d'espérance.  Dens  ces  paisibles  tournois  à  fer 
émoussé  et  visiëre  abattue ,  se  sont  bien  souvent  révélés  des  esprits 
sapérieurs  qui  ^ignoraient  enz-mAmes,  et  qui  sont  devenus  la 
gloire  du  barreau.  Aussi  encourageons-nous  vos  efforts  de  la  voix 
et  du  geste ,  lorsque  vous  vous  livres  à  ces  exereioes  qui  façonnent 
et  préparent  si  bien  aux  combats  plus  sérieux  et  plus  solennels  de 
Faudience.  En  assistant  à  ce  spectacle  animé,  nos  r^rds  amis 
s'arrêtent  sur  chacun  de  vous,  et  avec  Vinquiète  préoccupation  de 
Favocat  jaloux  de  voir  grandir  une  profession  ankmment  aimée, 
nous  cherchons  dans  vos  rangs  ceux  qui  s'élèvent  et  qui  bient^ 
seront  assez  forts  pour  recueillir  et  conserver  le  noble  héritage 
auquel  vous  aspirez  tous.  ^ 

Notre  carrière  est  attrayante  et  rude  à  la  fois,  et  i^cst  par  son 
ftpreté  même  qu'elle  plaît  aux  fortes  intelligences,  et  aux  caractères 
ion  m,  6*  ursABOH. 
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t>ncr{2;iqucmcnt  trcmp«\s.  Si  lu  route  ;<  p;iri(iurir  esl  unie  et  facile, 
le  ciei  toujours  scn  in  ri  ks  venti  fasurables,  l'homme  s'endort 
sans  souci  «lu  k-tnl m  liu  (jui  doit  ressemblera  la  veille,  et  le  rayon 
divin  que  Dieu  luit  .i  sou  front  ,  pAlit  et  s'éteint  hionlAt  d;ius  nue 
nuit  profdiule.  Il  faut  à  suu  ^énic,  pour  qu'il  se  déploie  dans  toute 
sa  puissance,  les  sentiers  inaccessibles  à  iiravir,  les  \rn\s  déchaînés 
h  plirr  siius  sou  jotig  comme  un  courtier  docile,  les  orages  d(^  la 
place  pubii'iue,  j)lus  r.'tloulables  que  ceux  du  monde  matériel,  à 
combattre  et  a  v.iiiK  rc.  Alors  il  m'apparail  coimne  le  roi  de  la 
création,  el  dans  sou  regard  je  vois  briller  une  éliocelle  du  feu 
sacré  qui  léiUoit;ue  de  sa  cclesle  origine. 

Pour  lui  point  de  repos,  et  il  ne  satisfait  aux  lois  de  sa  nature 
et  aux  volontés  de  son  iiuuiorlL'l  créateur,  qu'eu  se  cousncrant  snn.s 
terme  m  mesure  à  rinccssanl  labeur  qui  est  la  condilion  de  soa 
existence. 

Sous  notre  drajK*au  ,  si  vous  ra(  (  ('ptez  avec  la  k'nne  résolution 
d'y  demeurer  fidèle,  celle  loi  est  largement  coinpri*;e  oi  obéie. 
Conujie  le  mniristrat,  le  soldnt  et  le  prêtre,  l'avocat  appartient  à 
une  sainte  milice,  qui  ne  compte  ni  ses  fntigiies,  ni  ses  dangers,  ni 
ses  douleurs,  et  accepte  sans  regret  le  sacrilice  de  ce  cpie  loa  ap- 
pelle les  plaisii*s  de  la  vie,  dans  un  monde  fpii  ne  connaît  pas  1rs 
jouissances  rncfiées  au  foud  du  calice  dont  les  bords  paraissent  si 
pleins  d'amertume. 

Dans  le  sein  de  notre  Ordre,  vous  ne  trouverez,  à  côté  des  aus- 
térités qu'impose  le  travail,  ni  le  tumulte,  ni  les  intrigues,  ni  les 
ambitions  qui  s'agitent  h  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  La  paix 
de  l'âme  et  la  liberté  d'esprit  qui  en  est  la  compa^  inséparable , 
sont  pour  nous  liuae  nécessité  trop  grande  pour  que  nous  permet- 
tions à  ces  passions  vulg^res  de  franchir  le  seuil  ei  de  troubler  la 
séréniléde  notre  demeure.  Indépendants  et  libres,  nous  ne  deman- 
dons qu'à  de  persévérants  efforts,  l'estime  publique  el  le  SQCoës 
qui  en  sont  la  haute  récompense. 

Hais  oe  succès,  celte  considération  publique  si  justement 
enviée,  ne  sont  pas  une  conquête  facile,  et  la  renommée  vend 
iHen  cher  les  couronnes  que  sa  main  avare  laisse  tomber  sur  quel» 
ques  fronts  privilégiés.  Demandez  à  ceux  qui  les  ont  obtenues  de 
quelles  longues  veilles  ont  été  précédés  leurs  triomphes.  Et  puis, 
celle  renommée,  si  on  est  assez  heureux  pour  Taltcindre,  il  fout 
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la  retenir  et  Penchatner  à  son  oom ,  sous  peine  de  la  voir ,  insultante 
et  railleuse,  se  dégager  de  vos  mains  languissantes  }X)ur  procl^- 
m&r  votre  faiblesse,  nprës  avoir  chanté  votre  victoire.  L'immobilité 
même  dans  notre  profession  est  une  fatigue  et  une  lourde  peine. 

Faut-il  nous  en  affliger?  —  Non  certes.  Le  sommeil  dans  le 
succès  fut  toujours  un  danger.  Que  de  lauriers  ont  été  flétris , 
pour  avoir  cédé  à  cette  décevante  séduction  1  L'avocat,  par  la  na- 
ture *mème  de  ses  devoirs,  est  à  couvert  de  ces  défaillajices  et  de 
ces  langueurs.  Sous  lo  feu  do  l  émulalioii  qu  eiilretic  niR  iit  les  luttes 
de  chaque  jour,  où  il  ajîporle  tout  ce  que  son  intelligence  a  de  force 
et  son  ànie  de  chaleur,  ses  facultés  se  retrem|>enl ,  se  ravivent  et 
s'élèvent.  Comme  l'athlète  des  anciens  temps,  s'il  a  préparé  sa  vic- 
toire par  de  longs  et  violents  exercices,  il  ne  laissera  pas,  dès  le 
lemifiuain ,  engourdir  et  sa  main  et  son  bras  qui,  dans  un  com- 
bat notivrati ,  doivent  soutenir  riionnrur  de  sa  couronne. 

Mes  jeunes  confrères,  ainsi  nos  anciens  comprenaient  leurs  de- 
voirs, et  la  tradition  \ous  dit  assez  combien  ils  v  furent  tuièles. 

A  celle  condition  est  subordonnée  la  gloire  de  notre  Ordre.  C'est 
vous  qui  devez  en  être  les  continuateurs  et  les  pieux  déin  vii.jii-es. 
Tout  m'assure  que.  dans  vos  mains,  ee  dépAt  ne  périra  pasi 

Laissez-moi  né.^inn)onis  vous  prénmnir  contre  un  danser  qui 
préoccupe  à  juste  titre  les  anciens  (lu  barreau,  dont  la  ^olUcitude 
vous  envelop[)e  de  son  sym|>alhique  intérêt. 

L'improvisai  ion  aujourd'hui  est  seule  admise  dans  nos  dch  'ts 
judiciaires.  Le  discours  écrit,  dont  la  solennité  et  la  raideur  no 
peuNont  S(*  plier  aux  né^'essilés  imprévues  de  randienee,  est  bantii 
du  Palais.  Dans  la  solitude  du  cal)inet,  il  n'est  donne  à  personne  de 
pressentir  les  accidents  qui  éelaleront  nu  milieu  du  combat.  La  pn>- 
position  que  vous  avez  développée  avec  le  plus  de  conipl.u.sanee 
sera  justement  celle  qu'accepte  votre  contradicteur,  et  ce  travail 
qui  vous  avait  eoilté  de  longues  voilU'S,  impatiente  et  fatimie.  Un 
mot  (jui  s'éehaj>pe  de  ta  bouche  du  magistrat,  la  direction  que  son 
expéri{<n(  <•  imprime  à  la  discussion  qui  s'ouvre  devant  lui,  peuvent 
transformer  la  eause  et  do<  hirer  dans  vos  mains  les  feuilles  malheu- 
reuse s  auxquelles  est  rivé  votre  esprit,  et  dont  il  est  impuissant  à 
se  dégager. 

A  la  barre  de  la  cour  d'assises,  la  situation  est  plus  périlleuse 
encore! 
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Sî  le  trouble  de  la  physionomie  de  Faccuaé  ou  du  témoin ,  les 
agitations  d'une  conscience  écrasée  sous  le  poids  d'une  révélation 
inattendue,  le  bouleversement  et  la  pftleur  du  visage  trahissant 
aux  yeux  du  juge  attentif  les  inquiétudes  et  les  angoisses  que  le 
remords  attache  toujours  au  cœur  des  criminels,  viennent  donner 
à  raccusation  des  armes  d'autant  plus  redoutables  qu'elles  étaient 
moins  préparées  »  que  deviendra  votre  discours  écrit  loin  des  ora- 
ges,  et  où  ne  se  reflétera  aucune  des  émotions  du  drame  hms 
lequel  un  réle  si  important  vous  était  dévoluY  0ht  abrs,  un  véri- 
table désespoir,  aggravé  par  la  conviction  de  votre  impuissance, 
vous  saisira  au  cœur,  et  dans  votre  esprit  désolé,  vons  chercherez 
en  vain  une  pensée  qui  rassure  et  un  argument  qui  rel^  vos  espé- 
rances ou  votre  courage.  Dépositaires  de  la  vie  et  de  Thonnenr  d'un 
homme  dont  une  famille  éplorée  a  remis  le  sort  dans  vos  mains , 
vous  éprouverez  ces  défaillances  et  ces  terreurs  qui  assiègent  et  châ- 
tient sans  pitié  roroleur  téméraire  qui,  son  nianuscril  à  la  uiaia, 
s'est  aNcnliiré  dans  la  lice. 

L'improviïNilion  est  donc  une  nécessité,  une  loi  nupérieuse.  Nous 
devons  tons  en  étudier  les  socrt^t.s,  et  en  apprendre  les  règles  dif- 
ficiles. Notre  toge ,  sans  cela ,  au  lieu  d't^tre  Tesp^tir  de  l'infortune 
qui  s'abrite  sous  son  pat l  oiMue  ,  dcNiendrait  un  \nei;v  et  un  danger. 

Voyez  aussi  de  quelle  sympathique  bienveillunce  l'auditoire  se 
plaît  à  entourer  l'orateur  rompu  aux  exercices  de  la  parole,  qui  se 
lève,  confiant  et  calme ,  pour  écarter  du  front  de  l'accusé  la  llé- 
Irissure  qui  le  menace  I  —  Son  courage  intéresse,  et  déjà  les  émo- 
tions que  le  malheur  a  toujours  eu  le  privilège  d'exciter  dans  nos 
Ames  le  soutiennent  et  le  fortifient.  On  aime  à  voir  ce  noble  patron 
de  toutes  les  misères,  que  la  sollicitude  de  nos  lois  place  à  o6té 
de  lliomme  chargé  d'opprobre  et  quelquefois  souillé  de  sang .  lui 
prêter  une  parole  amie,  le  relever  de  sa  déchéance  et  l'ennoblir 
par  son  contact.  Et  si  Dieu  a  donné  à  l'avocat ,  investi  de  cette  tou- 
chante mission,  la  sensibilité  du  cœur,  la  chaleur  de  l'âme,  et 
cette  délicatesse  d'organes  qui  simpresaionne  profondément  à  la 
vue  des  larmes  d'une  bmille  et  au  spectacle  d'une  immense  infor- 
tune, il  sortira  de  sa  poitrine  des  accents  passionnés  qui  arrache- 
ront, aux  juges  attendris,  la  sentence  de  mort  que  leur  main 
tremblante  essaierait  en  vain  de  retenir. 

Mes  jeunes  confrères ,  ce  tableau  n'est  pas  un  jeu  de  mon  imagi* 
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n.itioiii  se  plaisant  à  raconter  \vh  triomphes  inixquels  pourrait  aspi- 
rer 1  éloquence  humaine ,  si  les  qualités  diverses  qui  la  font  si 
entraînante  et  si  souveraine  étaient  réunies  sur  une  seule  tète. 
Plus  âgé  que  NOUS,  j'ai  bien  des  fois  été  témoin  de  ces  prodiges, 
lorsque  sur  le  tableau  de  notre  Ordre  figurait  le  grand  nom  de  Ro- 
nn  gui  ères.  Pour  lui  la  nature  avait  tout  dit.  L'élévation  de  sa  taille, 
la  beauté  de  son  visage,  la  puissance  de  sa  voix  imposaient  dès 
Vabordf  et  chacun  attendait  dans  le  recueillement  les  paroles  qui 
allaient  sortir  de  cette  bouche  admirée.  Une  dialectique  serrée  et 
pressante  était,  en  général,  le  seul  ornement  de  son  discours. 
Hais  si  une  passion  profonde  venait  tout-à-coup  émouvoir  cette 
organisation  merveilleuse ,  sur  sa  physionomie  transfigurée  se  re- 
flétaient les  sentiments  divers  qui  agitaient  son  Ame.  Alors  ses  livres 
frémissantes  laissaient  échapper,  comme  un  cri  de  désespoir  et  de 
douleur,  ses  lamentations  sur  les  mines  sanj^les  de  Hissolonghi 
et  sur  la  Grèce  martyrisée  par  le  cimeterre  ottoman.  Alors,  alors 
couvrant  de  sa  toge  de  jeunes  hommes  que  Tamour  de  la  liberté 
avait  conduits  sur  les  rives  de  la  Bidassoa ,  pour  tenter  Ui  fidélité 
au  drapeau  d'une  armée  française,  il  arrachait  à  ses  ju^cs  eux- 
mêmes  de  frénétiques  applaudissements ,  et  sous  le  prestige  de  son 
éloquence,  les  sombres  voûtes  de  la  cour  d'assises,  dépouillant  leur 
tristesse,  .se  couvraient  de  lauriers  et  do  fleurs  comme  pour  une 
fftle. 

Mais  hélas!  tristo  et  inucv  tùmoigiiai^e  de  la  \anité  des  choses 
humaines!  de  cet  huimue  puissant,  dont  la  cité  était  fière,  et 
au([ucl  une  jeunesse  enthousiaste  décerna  les  plus  enivrnntes  ova- 
tions, que  nous  reste-t-il  aujourd'hui?  Des  souvenirs  4m,  chaque 
jour,  s'amoindiibseut  et  s'effacent  en  s'éloignant  de  l'époque  agitée 
où  éclatait  sa  paroh^;  à  peine  quelques  lambeaux  de  phrases  con- 
servés dans  la  mémoire  (le  ses  pieux  admirateurs,  i  l  >\ul.  bientôt 
à  leur  tour,  tomberont  dans  l'oubli,  semblables  à  ces  sons  fugitifs 
qu'un  lointain  écho  murmure  une  dernière  fois  pour  les  laisser 
mourir. 

Oui  î  tel  est  le  sort  des  plus  illustres  d'entre  nous.  Et  malgré 
Tingrat  oubli  qui  vient  s'asseoir  sur  la  tombe  de  l'avocat ,  le  lende- 
main du  jour  où  il  y  est  descendu,  ce  sort  est  encore  digpe  d'envie. 
£st-il  rien  qui  égale  les  jouissances  dont  déborde  son  rœnr  ,  si  par 
ses  efforte  le  bon  droit  a  triomphé  des  ruses  de  la  fraude,  si  une 
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l^le  pm-ieuso  ii  été  urrucliée  à  rinfamie  et  au  glaive  de  la  loi,  si 
rhoimeur  d'une  famille  désolée  a  été  sauvé  de  la  flétrissure?  La  pos- 
térité, il  la  trouve  dans  les  sympathies  et  rndrairatioo  de  ses  oqd-> 
tomporaiDs.  Si)  gloire,  il  est  vrai,  est  fugitive  el  promptcment 
s'eiïare;  mais  elle  est  si  reteDlissantc  et  si  pure,  que  ses  eoivre- 
raents  dédommagent  de  sa  courte  durée. 

Courage doDcl  mes  jeunes  amis;  la  couronne  qui  vous  attend  aa 
bout  de  la  carrière  ne  saurait  être  achetée  par  trop  de  sueurs  et  ' 
de  Catiguesl  Elle  est  le  prix  d'une  lutte  à  outrance,  et  non  de  Fun 
de  ces  rapides  cooibats  qui  laissent  au  vainqueur  le  temps  de  a^amol- 
lir  au  sein  de  son  triomphe. 

,  Ne  croyez  pas  qu'en  détrônant  le  discours  écrit,  rimprovisatioD 
vous  ait  feit  une  aistence  moins  occupée  et  des  loisirs  plus  nom- 
breux. Cette  erreur  qu'accepteraient  avec  trop  d'empressement 
peut-être  des  esprits  enclins  à  l'indolence,  je  tiens  i  la  combattre. 
L'orgsoisation  m6me  la  plus  favorisée  n'arrive  pas  sans  de  péni- 
bles veilles  à  exprimer  sa  i>ensée  en  public  avec  netteté  et  vigueur. 
Sans  doute ,  c'^t  un  don  précieux  du  ciel  que  celui  de  trouver  sous 
sa  main  une  formule  élégante  qui  vienne  donner  à  votre  discours 
la  grfiee  et  la  pureté  que  la  méditation  seule  procure  ;  mais  c'est 
aussi  un  art  qui  exige  de  longues  éludes ,  une  application  soutenue 
et  de  fréquents  excreicfs.  Je  m-  \vàï\  pas,  il  est  vrai,  que  le  dis- 
cours écrit  se  produise  à  la  biiin-;  mais,  dans  l'intérieur  de  votre 
c^'ihinet ,  livrez-vmis  souvent  à  c»'  lionrc  de  travail ,  qui  concentre  et 
féconde  plus  que  lout  autre  les  facultés  tic  1  intelligence,  La  plume 
est  le  meilleur  maître  de  la  parole  .  et  si  \  «ms  jaloux  de  con- 
quérir ce  talent  de  bien  dire,  objet  de  notre  culte  el  do  nos  plus 
vives  aspirations,  apprenez  à  écrire,  el  bien  des  obstacles  seront 
aplanis. 

Venez  aussi,  venez  à  nos  audiences  ;  et.  dans  la  magistrature 
comme  dans  le  barreau,  vous  trouverez  des  modèles  dignes  d'exci- 
ler  en  vos  cœurs  une  chaleureuse  émulation.  Vous  écouterez  avec 
recueillement  celte  parole  austère,  élevée  et  vigoureuse,  qui,  du 
siège  du  ministère  public,  tombe  avec  une  concisioD  d'autant  plus 
admirable  que  l'élégance  et  la  pureté  de  la  forme  y  sont  plus  res- 
pectées. La  langue  des  afibires ,  vous  rap]^rendres  au  prétoire  du 
Tribunal  de  première  instance ,  à  l'école  de  ces  avocats  expéri- 
mentés qui,  chaque  jour  sur  la  brèche,  doivent  à  leur  longue  pra- 
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tique  une  sagacité  et  des  ressoiiroes  que  Ton  demanderait  en  vain 
à  d'abstraites  études.  Venez  entendre  aussi  ces  orateurs  divers,  au 
parler  gracieux  et  fàdle,  dont  le  goût  et  la  mesure  vous  charment 
à  votre  insu,  et  enveloppent  Tauditoire  et  le  juge  d'une  irrésistible 
séduction.  Dans  un  débat  solennel,  et  si  vous  désires  savoir  oom- 
ment  se  plaident  les  grandes  causes ,  assistons  ensemble  aux  magni- 
fiques développements  que,  dans  un  style  et  brillant  et  coloré,  cer- 
tains de  nos  conlir^res  savent  élever  à  la  hauteur  des  considératioitt 
morales  et  philosophiques  les  plus  émouvantes. 

C'est  après  avoir  été  témoin  de  ces  luttes  et  de  ces  succès,  que 
le  jeune  avocat ,  rentré  dans  \.\  solitiidi'  du  ba  demeure,  sent  hatlio 
son  cœur  tradiuir.ilion  cl  d'cnlliousiastno,  et  sejuro  à  hii-mônie  do 
conquérir  à  son  tour  cette  palme  oratoire  qui  longlcnips  l  cnqKk:hcra 
de  dormir. 

Mais  (lueltiue  éclatant  qu'il  soit,  le  talent  ne  saurait  suffire  aux 
nobles  exigences  de  notre  profession.  l*nur  le  miIl-  mh',  «nns  doute, 
une  parole  éblouissante  le  fascine  et  l'entrahie;  mais  h  matiislrnl 
qui  vous  écoule,  le  public  intelligent  qui  vous  observe  avant  de 
vous  accorder  son  estime,  veulent  pénétrer  dans  l'intimité  de  votre 
àme,  et  savoir  si,  sous  ces  dehors  séducteurs,  ne  se  cachent  pas 
le  vice,  la  perfidie  ou  la  cupidité.  Malheur  à  vous,  si  cette  épreuve 
que  tous  nous  sommes  ohligés  de  subir,  tourne  à  voire  honte!  La 
considération  publique  s'éloigne  aussitôt  :  In  défiance  accueille  votre 
parole  que  ne  soutient  plus  le  prestige  de  la  loyauté  de  l'orateur,  et 
la  haute  intelligence  que  vous  avez  reçue  du  ciel ,  redoutée  comme 
une  perfidie  ou  un  danger ,  déteindra  dans  llmpuissanee  et  dans 
l'isolement 

La  probité  donc!  non  pas  celle  probité  ^iilg^ire  qui  consiste  à 
ne  pas  toucher  aux  biens  d*autrui  ;  mais  cette  sévérité  de  moeurs, 
cette  droiture  inflexible  qui  n'hésite  jamais  en  foce  du  devoir;  ce 
courage ,  cette  noble  intrépidité  qui  ne  réserve  pas  ses  colères 
pour  la  fiiiblesseet  Finfortune,  mais  qui  sans  aucun  souci  des  Yes» 
sentiments  ou  des  haines  grondant  autour  de  lui,  arrache,  calme  et 
fier ,  h  la  perversité  que  protège  un  grand  nom  ou  une  haute  posi- 
tion sociale  le  masque  à  la  faveur  duquel  s^abritaient  impunies  la 
spoliation  et  la  fraude  :  voilà  pour  l'avocat  et  pour  sa  vie  militante 
d'ordinaires  devoirs  dont  FoubH  serait  une  faute ,  et  dont  Taccom- 
plissement  n'est  à  ses  j  eux  ni  vm  sujet  d'orgueil ,  ni  le  témoignage 
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de  l'une  de  ces  qualités  rares  que  poesèderaieDt  seules  quelques  Ames 
d'élile. 

Ainsi,  Messieurs,  avaient  vécu  et  grandi  ceux  dont  la  perle  ré- 
cente  a  bH  dans  nos  rangs  des  brbcfaes  si  irréparables  et  si  doa- 
lonrauses. 

Le  premier  d'entre  eux  fût,  pendant  treBle  années,  rorgueil  de 
notre  barreau,  sur  lequel  sa  renommée  jetait  un  éclat  que  la  mort 
couvre  maintenant  de  ses  voiles  funèbres.  Par  un  privilège  bien 
dû  à  sa  mémoire  si  justement  aimée ,  au  lendemain  de  ses  funérail- 
les ,  et  sans  attendre  que  le  silence  se  fût  fiiit  autour  de  son  tom- 
beau, nous  avons  voulu  que  sa  vie  vous  fttt  racontée  comme  le 
modèle  le  plus  attendrissant  et  le  plus  pur  de  tous  les  devoirs 
qu'impose  notre  belle  profioesioii.  Cette  vie  a  été  si  calme,  si  douce 
et  si  pleine,  sans  trouble  et  sans  orages,  étrangère  aux  passions 
de  la  place  publique,  et  des  régions  élevées  où  se  discutait  autre- 
fois le  destin  des  empires ,  vous  en  suivrez  le  cours  avec  le  sympa- 
thique intérêt  qui  s;ttlache  au  touch;nit  assemblage  delà  vertu  ,  de 
la  modestie  et  de  la  doirc.  Elle  sï'sl  écoulée  tout  entière  entre  les 
veilles  du  cabinet  ou  diiujue  nuil  il  préparait,  nllilète  infatiiiahle , 
les  armes  destinées  au  combat  du  lendemain,  et  les  luttes  du  lorum 
où  il  déployait  de  si  étonnantes  ressources.  Homme  de  cœur  et 
homme  de  bleu,  passionné  pour  son  art,  il  ne  voulut  janiais  se 
S(  |i m  r  de  eette  lofje,  instrument  de  sa  renriunico,  qui,  déposé 
sur  son  renueil,  commandait  à  tous,  ronime  si  elle  eût  été  animée 
du  feu  de  sa  pensée,  un  respect  plus  profond  que  n'eussent  pu  le 
faire  les  titres,  les  rangs,  les  dignités,  malgré  tout  leur  prestige  1 
11  portait  dans  son  sein  le  germe  du  mal  cruel  qui  devait  si  rapide- 
ment dévorer  son  existence,  qu'il  venait  encore  à  cette  barre  re- 
grettée se  traînant  avec  peine ,  pour  donner  à  ceux  qui  neTavaient 
pas  entendu ,  un  témoignage  de  sa  force ,  et  concpiérir  dans  le  pro- 
cès Louvrieu  une  dernière  couronne.  Un  autre  vous  dira  bientôt 
les  ém  inentes  qualités  de  cette  rare  créature.  Mon  dessein  n'est  pas  de 
déflorer  un  si^et  aussi  émouvant  Pardonnez  à  l'amitié  l'expression 
de  tristesse  qui ,  involontairement,  s^échappede  mon  Ame.  Bn  pré- 
sence de  cette  tombe  où  reposent  les  restes  de  l'homme  que  j'ai  le 
plus  aimé,  mes  yeux  sont  impuissants  à  retenir  les  larmes;  en  se 
séparant  d'elle ,  mon  cœur  éprouve  le  besoin  de  la  considérer  en- 
core et  de  lui  jeter  un  dernier  adieu  et  un  dernier  regret. 
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A  oôlé  de  lui  Biazoyer,  qui  longtemps  fut  sou  émule  et  presque 
aoQ  rival,  a  sucoombé  à  son  tour  sous  la  foudroyante  invanon d'une 
maladie  cruelle.  0  était  aussi  l'une  de  nos  illustrations  les  plus  légi- 
timés. Nous  Pavons  vu,  prodiguant  les  inépuisables  richesses  de  son 
esprit ,  étonner  bien  des  fois  ses  adversaires  par  la  précision  de 
son  ooup'd'œil,  et  )a  fécondité  des  ressources  qui ,  dans  les  causes 
les  plus  désespérées,  arrêtaient  la  décision  sur  les  lèvres  du  juge, 
et  rendaient  les  chances  incertaines. 

n  était  né  homme  d'afGiires.  Pour  lui,  les  débuts,  par  une  fiiveur 
exceptionnelle,  n'ont  eu  ni  les  tourments,  ni  les  angoisses  intimes 
dont  aucun  de  nous  n'a  été  affranchi.  Des  bancs  de  la  Faculté,  et 
tenant  dans  sa  jeune  main'le  dipMme  de  licencié  qu'il  venait  d'ob- 
tenir, il  se  rend  au  palais  du  Tribunal  de  première  instance,  sans 
s'arrêter  en  route  pour  préparer  ses  forces;  et,  sûr  de  lui-même, 
il  descend  dans  la  lice  avec  une  conliance  qui  tHonnc,  et  (jue  d'écla- 
tants succès  juslifitTcnl  bientôt  A  ranivée  de  ce  nouveau  venu,  les 
r;iii^'s  MuiN rirent  d"eu\-mÔmes.  Il  prit  possession  de  la  première 
jtlact;  coiiiine  si ,  de  tous  les  temps  ,  elle  lui  eût  été  réservée ,  et  que 
sa  présence  suffît  pour  que  désormais  personne  n'osât  y  prétendre. 
Et  cette  place,  il  l'a  gardée  sans  contestation  et  sans  partage,  jus- 
qu'au moment  où  il  vint  demander,  au  barreau  de  la  Cour,  le 
rang  que  lui  assurait  la  supériorité  de  son  mérite.  Mais  aussi  de 
quelle  vaste  mémoire,  de  quel  instinct  pénétrant  et  sûr,  de  quel 
admirable  bon  sens,  de  quelle  justesse  de  jugement,  était  douée 
cette  merveilleuse  nature  qui ,  sans  élude  souvent ,  devinait  un 
procès,  et  marquait  du  doigt  le  nuiud  de  la  difliculté,  ainsi  que  le 
moyen  de  la  résoudre. 

11  fut  le  conseil  et  le  guide  d'une  clientèle  aussi  honorable  que 
nombreuse.  De  loin  on  accourait  pour  puiser  ,  dans  ses  entretiens 
du  soir  appelât  conférences  ^  les  enseignements  et  les  conseils  qui 
ont  calmé  bien  des  douleurs,  et  sauvé  de  grandes  fortunes.  Cestlà 
surtout  que  se  déployait  à  Taise  toute  la  sagscité  de  son  esprit,  et 
qu'il  trénait  en  maître.  Nul  parmi  ses  confrères  ne  lui  disputa  ja* 
mais  le  sceptre  de  la  eonfinnee^  et  la  renommée,  toqjours  eiacte 
appréciatrice  de  nos  mérites  divers ,  proclamait  en  tous  lieux  cette 
supériorité  qu'attestent  aussi  d'unanimes  regrets.  Longtemps  encore, 
retiré  dans  ce  cabinet  où  fiirent  sédiées  tant  de  larmes,  préparés 
tant  de  succès ,  il  aurait  pu  répandre  sur  ses  clients  et  ses  con- 
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frères  les  Irésors  d  cnulilion  ,  de  sagesse  et  d'expérience  qu'il  avait 
amassé  dans  sa  loojgue  pratique.  Dieu  ne  Ta  pas  permis.  La  mort , 
si  cruelle  envers  nous,  c^t  venue  le  saisir  loin  de  sa  ville  natale,  de 
tes  confrères,  de  œ  cabinet  où  il  nuait  voulu  finir  comme  le  soldat 
an  champ  d'honneur,  et  il  ne  nous  a  pas  été  même  donné  de  dé- 
poser qnelques  flenrs  sur  sa  tombe  I 

L'un  des  nôtres  encore  a  été  frappé  sur  les  hauts  sièges  de  la  ma- 
gistrature où  Tavait  conduit  un  mérita  éprouvé.  U  nous  appartenait 
par  le  cœur,  par  les  souvenirs  et  par  les  sympathies  dont  il  ne 
cessa  jamais  de  nous  donner  les  fdus  touchants  témoignages.  La 
gloire  du  barreau  fut  pour  M«  Delquié  une  sorte  de  culte,  et  la 
toge  d'avocat,  qui  Pavait  vu  naître  et  grandir  dans  restime  publique, 
à  ses  demiera  moments  lui  était  encore  chère.  L'élévation  de  son 
esprit,  son  amour  de  la  vérité,  les  scrupules  de  sa  conscience,  qui 
le  suivaient  à  la  barre  et  arrêtaient  sur  ses  lèvres  toute  assertion 
douteuse,  avaient  donné  à  sa  parole  une  autorité  dont  il  était  é  bon 
droit  orgpeilleux.  Vos  anciens  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  Fédai 
de  sesdébttts.  Formé  à  l'école  de  IL  Roucoule,  de  l'un  de  ces  grands 
jurisconsultes  que  les  fortes  études  d'autrefois  léguèrent  au  barreau 
moderne  comme  un  témoignage  vivant  des  labeurs  et  delà  vaste  éru- 
dition qu'imposait ,  pour  être  dignement  porté ,  le  titre  d'avocat ,  il 
avait  contracté  de  bonne  heure  les  goûts  sérieux  et  siraves  auxquels, 
jusf]ua  bci  tin  ,  il  demeura  (idèle.  Nuire  grand  Romiiiuièrcs,  contre 
lequel  il  fit  ses  premières  armes ,  répondant  h  sa  plaidoirie  pleine 
dégoût  et  de  vigueur,  lui  adrcssnit ,  ainsi  qu'à  son  illustre  patron, 
ce  gracieux  éloge  dont  j'aime  à  rnppoler  le  souvenir  :  «  Naguères , 
n  disait-il,  employant  le  Innunue  de  la  fiction,  je  me  plaisais  à 
»  comparer  ce  grand  jurisconsulte  au  divin  Mentor;  aujourd'hui 
»  j'ai  trouvé  son  Télénia(|uc.  » 

M.  Delquié  appartenait  à  celte  génération  qui  nous  avait  donné 
les  Mazoyer ,  les  Féral ,  les  Soueix  ,  et  tous  ils  sont  tombés  dans  la 
force  de  l'âge ,  tous  ils  se  sont  éteints  au  milieu  des  larmes  et  de 
l'estime  de  k  cité  qui  les  avait  adoptés  pour  ses  enfants. 

Après  eux  et  plus  jeune  par  les  années ,  a  disparu  aussi  un  avo- 
cat dont  la  carrière  ne  ftit  pas  sans  quelque  éclat,  et  dont  le  talent 
a  laissé  des  souTenirs  qui  sont  à  ma  douleur  une  consolation  bien 
douce. 

U  ne  me  convient  pas  de  vous  rappeler  ses  titres  à  l'affection  de 
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SCS  confrères.  Il  fut  mon  compagnon  d'enfance ,  mon  guide  et  mon 
soutien  dans  les  premiers  pas  de  la  vie,  et  à  ses  fraternels  enoou- 
ragements  je  dois  la  persévérance  qoi  me  fit  triomplier  des  obsta- 
cles que  nous  rencontrons  tous  au  début  de  la  carribre.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  la  bonté  de  son  cœur  ni  de  la  distinction  de  son  es- 
prit La  douleur  aime  te  recueillement  et  la  solitude.  Hais  vous 
accueillerez  avec  indulgence  ce  témoignage  de  pieuse  gratitude  dé« 
posé  sur  la  tombe  de  celui  que  Dieu  ravit,  avant  son  heure,  è  ma 
tendresse  et  à  votre  estime. 

L'an  dernier,  Messieurs,  dans  cette  enceinte,  se  faisait  entendra 
une  voix  dont  la  force  et  la  grftce  nous  remplissaient  dfadmiration  et 
charmaient  nos  esprits.  Cette  voii  s^est  éteinte;  elle  ^est  éteinte  pour 
jamais  !  Assez  d'autres  ont  dit ,  dans  un  poétique  langage ,  les 
dons  merveilleux  que  la  Providence  s'était  plu  à  réunir  sur  ce  front 
qu'embellissaient  toutes  les  beautés  de  la  jeunesse  et  où  rayonnait 
une  iiilelligence  si  élevée  et  si  pure.  Fort  et  protégé  du  ciel  qui  de- 
vait veiller  à  la  conservation  de  son  œuvre,  il  s'avanr;iil  d'un  pas 
assuré  vers  la  destinée  la  plus  belle,  quand  toul-à-côup  un  crêpe 
funè!)re  s'est  abaissé  sur  toutes  ces  espérances  ;  et  aux  promesses 
de  1  avenir  impitoyablement  brisées ,  ont  succédé  le  deuil  cl  le  dé- 
sespoir. Ce  coup  affreux  du  sort  notis  n  fonsfernés  tous,  et  nul  n'a 
refusé  de  prendre  sa  part  de  (('lté  immense  douleur. 

Quand  l'horizon  chargé  de  sombres  vapeurs  annonce  la  tem- 
p^lf  ,  l'homme  recueilli  attend  dans  la  erainle  et  le  silenro  (jue  le 
destin  prononce ,  et  si  une  tc^lc  chérie  est  frappée  dans  ses  bras  , 
réHnir-  qui  sillonnait  la  nue  le  préparait  à  cette  catastrophe.  Mais 
si  la  foudre  subitement  éclate  et  tue  au  milieu  d'un  ciel  sans 
nuage,  alors  cjue  libre  des  préoccupations  de  l'avenir,  le  cœur  inondé 
de  joie  et  d'espérance  st?  repliait  sur  lui-même  pour  savourer  avec 
délices  la  plus  ineffable  des  félicités  que  Dieu  sur  cette  terre  réserve 
à  ses  élus ,  il  n'est  donné  h  personne  d'élever  son  courage  à  l^i  hau- 
tmir  d'une  telle  infortune,  et  l'Ame  la  plus  ferme  s'avoue  impuis- 
sante et  vaincue  ! 

Dans  cette  perfidie  du  malheur  qui  se  glisse  sous  le  déguisement 
des  illusions  les  plus  douces  dans  l'intimité  de  votre  demeure  pour 
se  précipiter  brusquement  sur  sa  proie  et  vous  ravir  la  plus  chëre 
partie  de  vous-même,  il  y  a  quelque  chose  de  déchirant  et  de  cruel, 
qui  courbe  et  qui  surprend  les  caractères  les  plus  énergiques. 
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Ainsi  a  élé  frappé  Georges  Piou.  Il  était  brillant  de  force  cl  de 
«tnlé  lorsque  la  mort  a  étendu  sur  lui  sa  main  foneste.  A  peine  il 
avait  oommencé  sa  journée,  quand  la  nuit  est  venue. 
{  La  feuille  qui ,  aous  Hialeine  du  printemps ,  reverdisBaii  spleodide 
de  s^e  et  de  vigueur ,  devait-elle  donc  être  aussi  promptement 
déta«M  du  double  rameau  qui  la  nourrissait  avec  tant  d'amour, 
comme  si  desséchée  par  les  rigueurs  de  Fautomne ,  son  heure  était 
arrivée  de  devenir  le  jouet  des  vents  et  des  frimas  1  Que  le  ^eillard 
rassasié  de  jours  soit,  aux  extrémités  de  la  vie ,  enlevé  h  notre 
tendresse^  le  ocsor  sTaSlige  sans  doute  de  la  néoassilé  de  cette 
séparation ,  mais  il  se  résigne  à  cette  grande  loi  de  la  mort  qui  pèse 
sur  toutes  les  choses  de  la  création. 

Dieu  ne  nous  a  pas  donné  une  résignation  égale  ifû  nous  con- 
damne ,  an  mépris  des  lois  qu'il  a  faites ,  à  voir  se  funer  et  ^éltto- 
dre  une  existence  qui  venait  d'édore ,  et  d*où  ^exhalaient  pour 
monter  vers  lui  des  parfums  de  poésie  et  ffamour. 

Cest  pourquoi  tous  les  fronts  se  sont  penchés  avec  tristesse  sur 
l  urne  qui  a  reçu  des  cendres  si  leudretueul  aiu)éei>  ! 


COURRIER  OU  PAUfS* 


L'Acad(^mie  de  Législalwn  et  la  ftMc  Je  Cujas  ;  Rapports  de  MM.  Sacaze,  Hrcisollea 
cl  Cbauveau  ;  Eloge  dé  Guy  Du  Faur  de  Saint-Jory  ,  par  M.  Gaze.  —  Rentrée  de  la 
Gooféreiwe  dasavocaU  :  DiMoan  d«  M.  te  biUMufer  derOrdre  \  Eloge  de  M*  Féral, 
|Mrll»Laptent;Dîsaei1alioii  nr  la  hmUUsiUoq  des  biens  dei  hospices,  par  H*  Ga- 
aatent. 

Nous  aimons ,  on  le  sait ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présente,  à  réunir  dans  nos  «npprécialions ,  coiuine  nous  les 
réunissons  dans  nos  s\nipalUies,  les  travaux  de  l'Académie  de 
Légiblalion  et  les  essais  de  la  Conférence  des  avocats.  Ces  der- 
niers exercices,  pour  beaucou[)  de  ceux  (\u\  s'y  livrent,  sont  le 
prélude  plus  ou  moins  loinlaiii  et  la  préparation  nécessaire  des 
premiers.  Les  uns  et  les  autres  oiit  yxnir  objet  la  connnissance  du 
Droit  et  le  culte  que  nous  aimons  h  rendre  à  la  mémoire  des  grands 
juristes.  Le  même  esprit  les  anime;  la  même  pensée  les  inspire; 
et  SI  le  genre  ou  la  forme  des  éludes  diffëre  en  quel(pies  points 
dans  les  deux  •l'isemblées ,  on  n'y  poursuit  pas  moins  un  but  com- 
mun. Aussi  attendions-nous  avec  une  vive  impatience  la  rentrée 
de  la  Conférence,  fixée  d'abord  au  15  décembre ,  retardée  ensuite 
par  des  laits  imprévus  jusqu'au  dimanche,  26. 

Mais  n'aniicipoDS  point;  et,  pour  respecter  l'ordre  des  dates 
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aussi  bien  que  le  droit  d'aînesse....  scientifique  »  prêtons  notre 
première  attention  à  FAcadémie  de  Législation  et  à  la  séance  pu- 
blique dans  laquelle  cette  Compagnie  vient  de  célébrer  une  fois  de 
plus  la  fête  de  Gujas. 

EsUil  vrai  que  Cujas  ait  un  jour  quitté  la  cité  d'Isaure,  sa  patrie, 
en  lui  jetant,  comme  le  trait  du  Parihe,  un  anathème  dans  un 
adieu  t  Ce  n'est  pas  nous  qui  essaierons  de  faire  cesser  sur  ce  point 
le  désaccord  des  historiens;  mais  si  cela  était,  il  faudrait  recon- 
naître que  la  postérité  aurait  noblement  vengé,  comme  elle  le 
vengerait  encore,  l'illuslre  professeur  des  outmges  commis  envers 
lui  par  l'ignorance  ou  par  les  passions  d'un  aulre  âge.  Toulouse 
d'aujourd'hui  auniit ,  à  elle  seule,  pleinement  r^-hiibilité  Toulouse 
dautrcfftis.  pMis(|ii('  ses  lépi-stt'^  ont  j>l;i(  é  leurs  |)lus  chors  travaux 
sous  l'invocation  du  dis  in  Cujai>,  rl  (IrlibeTenl  à  quelques  pas  d'une 
statue  élevée  l'éeemnient  à  ce  grand  iiouh'. 

Ijï  séanee  académique  s'ouvrait  ,  le  ■)  décembre  i8-)8,  snus  !a 
pn'siileiice  d(>  M.  Chauveau ,  au  milieu  d'un  puMir  assez  c<>iisido- 
rabie,  où  i  n  k  inaniuail,  —  parlicularilé  heureux, —  uu  grand 
nombre  de  jeunes  gens. 

Le  rapport  des  travaux  de  l'année  a  été  présenté  par  M.  le  secré- 
taire p<Tpétuel  Sacaze.  M.  Saca/.e  a  vaincu  avec  non  moins  de 
bonheur  que  l'année  dernière  les  difticultés  d'une  tAche  naturelle- 
ment aride  et  ingrate ,  en  appelant  comme  toujours  à  l'aide  de  son 
savoir  cette  méthode ,  cet  ordre  parfoit,  cet  art  gracieux  et  ce  goAt 
épuré ,  dont  il  possède  l'heureux  secret.  —  L'examen  des  travaux 
est  précédé,  suivant  l'usage,  d'une  introduction  historique;  puis  l'ora- 
teur insisto  sur  la  nécessité  des  Institutions  académiques ,  appli- 
quées surtout  aux  travaux  sur  le  Droit  Plus  que  toute  autre,  la 
sdence  juridique  a  besoin  de  centres  et  de  fbyere,  où  ^entretienne 
le  goût  des  hautes  et  fortes  études.  Cest  que  le  Droit  n*est  point 
confiné  dans  la  connaissanoe  de  la  lettre  des  Codes,  pas  plus  qu'il 
ne  l'est  dans  rérudition  facile  que  donnent  les  recueils  d'aiTél& 
Une  telle  et  si  vaste  notion  ne  peut  être  puisée  que  dans  ces  étu- 
des plus  pures  et  plus  attachantes  qui  ont  pour  objet  lliisloNPe  des 
institutions  et  Fesprit  des  lois.  Vient  ensuite  Ténnmération 
fidMe  des  travaux,  avec  ce  cortège  d'appréciations  et  dTmtetti- 
gentes  critiques ,  qui  après  la  constatation  de  leur  variété  et  de 
leur  riehcsse,  sait  ajouter  quelque  chose  h  leur  éclat  et  à  leur  prix. 
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—  Après  celle  énuméralion,  l'Académie  cnlend  le  rapport  de 
M.  Bresbollos  sur  les  divers  cuucuurs,  dont  elle-iiii^nie  a  proposé 
les  prix.  —  Eu  1857,  le  prix  avait  dû  ùUe  réservé,  aucun  des 
concurrents  ivnyant  assez  conip'.èteraent  développé  la  question  ; 
De  l'influence  de  la  féodalité  sur  le  Droit  civil,  et  ce  sujet  avait 
été  remis  au  concours.  —  Pour  1858,  il  s'agissait  de  traiter  la  ma- 
tière (le  La  séparation  de  corps,  eu  inditjuaut  les  réformes  qu'il 
serait  possible  nu  utile  d'introduire  dans  la  législation  qui  la  régil. 
Un  travail  uniciue  avait  été  remis  pour  le  premier  concours;  et  six 
mémoires  avaient  été  présentés  pour  le  second.  Loraleur  a  dû  rert- 
dre  compte  de  toutes  ces  a'uvres.  11  l'a  fait  avec  le  zèle  et  !a 
conscience  les  plus  louables ,  à  l  aide  d  analyses  aussi  exactes  quo 
sérieuses.  11  l'a  fait  aussi  avec  cette  érudilion  familière  au  profes- 
seur distingué  qui  apporte  le  discernemeal  d'une  longue  expérience 
dans  la  constatation  du  bon  et  du  médiocre ,  du  vrai  et  du  faux. 
Et  dans  récrit  de  ce  jui^e  austère,  la  grâce  du  langage,  la  variété 
des  aperçus  et  inème  ia  finesse  des  sailUes,  n'ont  pas  été  ex- 
clues, tant  s'en  fout,  par  la  gravité  naturelle  au  savant.  —  M.  Bres- 
solles  a  fait  entendre  de  justes  plaintes,  en  sigpalant  un  autre 
concours  ouvert  par  rÂcadémîe  sur  Féiege  de  Guy  Du  Paur  de 
Saint^ory,  et  qui  n'a  donné  lien  à  la  production  d*aucun  mémoire. 
Une  telle  désertion  est,  en  effet,  surprenante;  et  il  faut  regretter 
rindifférenco  que  la  jeunesse  des  Ecoles  a  montrée  cette  Ibis  pour 
des  travaux  si  utiles  el  pour  des  palmes  si  honorables»  Le  rapport 
de  H.  Bressoltes  nous  a  très-agréablement  captivé  ;  et  pas  un  des 
développements,  pourtant  nombreux,  qu'il  renferme,  n*a  produit 
reflet  d'une  longueur. 

De  son  o6lé,  le  concours  ouvert  par  le  Ministre  entre  les  mé- 
moires du  doctorat  couronnés  dans  les  neuf  Facultés  de  l'Em- 
pire, a  été,  de  la  pari  du  président,  M.  Ghauveau,  l'ol:|jet  d*une 
chaleureuse  harangue ,  où  Forateor  s'applaudit ,  une  fois  de  phis, 
de  la  haute  intervention  du  chef  suprême  de  l'instruction  publique 
dans  les  destinées  de  la  Compagnie,  et  où,  cédant  ensuite  à  l'ontraî- 
nemcnt  des  affeelions  si  légitimes  qui  rattachent  à  notre  Ecolo  de 
Droit,  il  a  raconté  avec  une  effusion  touchante  que  le  lauréat  de  la 
grande  lutte  est  celle  année  un  docteur  de  la  ÎPaculté  de  Toulouse. 
Seule,  la  Faculté  de  Rennes  avait  pu  envoyer  uu  mémoire  rival  et  un 
autre  champion  daus  la  ike.  La  comparaison  ia  plus  impartiale  a 
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démontré  la  su)>ériori(é  du  mémoire  toulousain,  supériorité  d'autani 
plus  digne  de  remarque,  que  le  mémoire  de  Uennes avait  lui-même 
unu  Jurande  valeur. 

En  outre  du  rap})ortsur  lo  i.'ra!i(l  concours,  M.  Chauveau  .selail 
réservé  le  plaisir  de  faire  coimaltre  les  travaux  spéciaux  ipii  oiil 
été  olli  i  t.s  à  l'Académie  à  l'occasion  do  l.i  iï  i«  iurmo  dt;  Cujas,  et 
c'rst  avec  ntn  l  u-n  \ivc  émotion  encore  qu  il  a  raj>peié  l'envoi  des 
Pitudi'cles  russes ,  envoi  dont  l  Acailémie  a  été  récemment  honore*' 
pal  le  czar.  Ainsi  s'étendent  et  sélèvent  encore  les  relations  de 
noire  société  de  légistes. 

Pour  ronronner  l;i  fi^te ,  l'honorable  M.  Caze  n'a  pas  dédaigne  de 
ramasser  le  gant  iju'une  jeunesse  indolente  avait  laissé  sur  le  sol , 
et  de  consacrer  quelques-unes  de  ses  précieuses  veilles  à  cet  éloge 
de  Guy  Du  Faur  de  Saint-Jory,  qui ,  par  une  fortune  bien  immé~ 
rifée,  n'avait  éveillé  le  zèle  d'aucun  écrivain.  — Ceux  qui  ont  re- 
poussé on  pareil  sujet  d'étude,  le  croyant  stérile,  doivent  éprouver 
bien  des  regrets  mainlenant.  Il  était  impossible  de  les  punir  et  de 
nous  complaire  avec  plus  de  talent  que  ne  Va  fait  M.  Gaze.  Nous 
'  Favons  si  biai  compris,  et  nous  nous  sentmis  si  respectueux  pour 
cet  écrit,  qu*au  lieu  de  vouloir  le  déflorer  par  un  essai  d^examen, 
nous  en  avons  fini,  grftoe  à  une  communication  bienveillante,  le 
premier  béte  de  la  Hiemie  de  Toukuue  dans  la  dernière  livraison  de 
ce  recueil  Cest  là  qu'on  peut  voir  et  comprendre  combien  il  se 
révèle  de  oonnaissanoes  etd^idées  dans  Fappréciation  de  cet  homme 
qui ,  né  dorant  le  siècle  des  fortes  études  juridiques  et  des  grandes 
querelles  religieuses,  fut  è  la  fois  seigneur  et  penseur,  philosophe, 
théologien,  écrivain  célèbre,  magistrat  illustre,  —  qui  vécut  en 
communion  intime  avec  la  pléiade  nombreuse  des  hommes  d*éUle 
que,  par  la  force  des  circonstances,  le  seizième  siècle  avait  en- 
fantés, —  et  qui  se  trouva  aux  prises,  toufours  digne,  toujours 
ferme ,  toujours  vénéré,  avec  les  événements  les  plus  difficiles,  les 
plus  émouvants  et  les  plus  considérables. 

Nous  ne  voulons  {)as  quitter  l'Académie  de  Législation  sans  lui 
rendre  un  dernier  et  sincère  hommage. 

La  liberté  de  toutes  les  opinions  en  morale,  en  philosophie ,  en 
toute  matière,  y  a  été  prolondément  rt  .s.pectée  par  les  divers  ora- 
teurs qui  ont  pris  la  parole.  Chai  un  a  parlé  avec  la  conscience  el  non 
avec  la  passion.  Cela  na  aucunement  paralysé  la  discussion  et  la 
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criiique  i  les  opinions  nWt  rien  perdu  à  tester  calmes  et  graves. 
L'amerlume  et  racrimonie  ont  élé  religieusement  écartées;  on  a 
ffii  de  la  science  pour  la  science,  de  Vhistoire  pour  rhisloire;  on 
n*a  fait  le  procès  à  aucune  tbéorio  ;  et  l'approbation  donnée  à  un 
système  ou  à  un  événement  du  passé,  ne  déguisait  pas  la  satire  d'un 
autre  système  ou  du  temps  présent  II  est  si  bien  de  conserver  en 
tout  la  dignité  et  la  mesure ,  il  est  si  loyal  de  n'imposer  ses  conclu- 
sions à  porsoiino,  laissant  à  cluicmi  le  soin  de  ju,i;(M\  Kl  c'est  l;i , 
«ijoulcruns-nous ,  le  vrai  caractère  qui  doit  toujours,  distinguer  les 
discussions  académiques ,  puisque  naturellemeul  elles  se  meuvent 
dans  les  sphères  élevées  et  sereines  de  la  science  que  les  agitations 
et  les  orages  d  en  bas  ne  peuvent  pas  envahir. 

Diinauciu'  dernier,  les  menibn^s  du  Barreau  se  réunissaient  à 
leur  tour  dans  la  salle  de  leur  IiHj  h  iIk  juc  |  our  tenir  la  grande 
séance  publique  qui  consacre  solenneiieuicnt  chaque  année  la  re- 
prise (le  leurs  travaux.  Comme  toujours  ,  Vassistance  était  nom- 
breuse et  dignement  composée  ;  comme  toujoui^ ,  les  chefs  de  la 
magistrature  et  de  l'Université  étaient  venus  donner  par  leur  pré- 
sence la  meilleure  marque  de  la  haute  estime  quils  professent  et 
pour  le  ministère  élevé  de  l'avocat,  et  pour  llieureux  concours  qu'en 
reçoit  chaque  jour  la  Justice. 

M.  le  BAtonnier  a  ouvert  la  séance  par  un  très-remarquable  dis- 
cours ,  dont  les  beautés  échappent  à  l'analyse ,  si  bien  que  nous 
n*avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  réserver  aussi  dans  noire 
recueil  une  place  qui  ne  saurait,  à  coup-sûr,  être  mieux  occupée. 
Nous  avons  voulu ,  qu'à  défont  de  ces  émotions  et  de  ces  retentisse- 
mente  intérieurs  qoe  le  langage  parlé  d'un  orateur  d'élite  fait  péné* 
trer  dans  Pâme  d*an  auditoire ,  les  lecteurs,  à  qui  il  n'a  pas  été 
donné  d'entendre  cette  allocQtion ,  pussent  du  moins  en  admirer 
réclat  et  la  pensée.  La  profession  d^vocat,  son'  caractère,  son  uti- 
lité ,  son  action  sociale  et  juridique,  sa  précieuse  indépendance,  les 
méthodes  applicables  à  la  plaidoirie,  tel  est  le  thème  bien  souvent 
traité  mais  loiqpurs  nouveau,  —  surtout  dans  la  bouche  d'un  ora- 
teur tel  que  M.  le  BAtonnier ,  —  tel  est  le  thème  sur  lequel  a  été 
tout  d'abord  appelée  notre  attention.  Il  a  fallu  tour-è-tnur  i^émoo- 
voir,  a^attendrir ,  a^étonner  devant  cette  saisissante  peintura,  où 
Ton  nous  représentait  la  puissance  de  Téloquence  judiciaire  et  le 
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vieox  prestige  du  barroeo  dans  les  audiences  de  la  justice;  —  puis, 
le  r61e  intime  et  louchant  de  lavocat  renfermé  dans  son  cabinet, 
où  son  savoir  et  son  bonndteté  sont  assiégés  par  tant  d*infér6^ 
divers  et  par  tant  de  misères.  L'accusé  secouru ,  Finnooent  arraché 
k  la  calomnie  qui  en  voulait  foire  un  criminel ,  le  désespoir  d*une 
fiimille  apaisé,  l'éclat  d'un  nom  maintenu  pur  ei  sans  tache,  la 
mauvaise  foi  vaincue,  le  masque  de  l'hypocrisie  déchiré,  le  sahtl 
apporté  k  la  renommée  comme  au  patrimoine  injustement  com- 
promis, la  défense  de  ces  trésors  dé  l'homme  qui  s  ip^K  lient  la 
liberté,  riionneur,  la  vie,  quelles  pensées  plus  chères,  je  le  de- 
mande ,  pouvaient  être  offertes  à  nos  méditations  ? 

El  comme  l'orateur  u  été  religieusement  suivi ,  lorsque ,  à  la  Uns 
histnririi  «  l  léu)oin  de  ee  qu'il  di&\il,  il  a  f;iit  pussersuus  nos  yeux, 
a  tra\t  r««  It  s  iiiiraj^es  de  son  style  et  avec  Tautorilé  de  l'ami  qui  les 
a  inlirruMiiciil  (-(innues,  ces  deux  uratulra  ligures  dans  losijuoll(\s  s"esl 
incann'<%  il  u  n  a  pas  lonutciiips .  la  iiUnve  du  barreau  touluus;iin  ; 

—  ( es  doux  figures  qui  avaient  nom  Homipiiièros  et  Féral.  —  Le 
portrait  de  llomigni^^res  est  savarmnenl  dessiné:  celui  de  Krrai  est 
traee  par  une  main  ù  laquelle  une  douleur  mal  calmée  itiipriniait  un 
tremblement  visible.  A  un  moment  même ,  le  vieil  ami  de  l'avocat 
qui  n'est  plus  a  dû  s'interrompre  ,  pour  essuyer  ses  larmes.  Tant 
est  puissant  l'empire  de  la  sensibilité  sur  les  âmes  élevées  et  ai- 
mantes !  —  D'autres  manquaient  encore  à  la  réunion  des  avocats  ; 

—  la  mort  a  fait  l'année  dernière  tant  de  ravages  parmi  nous  1  — 
Mazoyer ,  toujours  fidtie  à  VOrdre  pmidnnt  sa  longue  carrière  ; 

—  Delqttié,  que  la  magistrature  avait  eu  la  bonne  fortune  d'enle- 
ver au  barreau  :  ^  tous  deux  ont  reçu  de  M.  le  Bfttonnier  l'hom- 
mage dû  à  leur  souvenir.  —-Il  en  est  un  autre  dont  M.  le  Bâtonnier 
ne  pouvait  ni  prononcer  le  nom,  ni  dire  les  services,  »  parce  que 
la  douleur  le  lui  interdisait  autant  qœ  la  modestie,  —  mais  auquel 
nous  avons,  selon  notre  devoir ,  consacré  ici  même  une  page  après 
sa  mort  (I)  ;  c'est  Vfi  Edouard  Fourtanier.  Nous  pouvons  le  dire, 
nous,  — on  plutôt  le  répéter ,  —  ce  nom,  qui  eût  été  si  lourd  pour 
bien  d'autres,  il  Ta  creusement  porté  au  Palais,  môme  à  côté  de 
l'avocat  Illustre  qui  le  p<Hrtait  comme  lui.  ^  Et  puis ,  comment  oU'* 
Mier  que  l'année  demiàre  et  à  la  même  solennité ,  la  Conférence 

(i;  Voir  t.  VI  de  U  Rente ,  p.  484. 
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applaiidissatt  le. jeune  orateur  qui,  devant  elle,  faisait  revivre 
Malhesherbes  ;  et  que  Georges  Piou,  lui  non  plus,  n'était  pas  là  1... 
M.  le  Bâtonnier  a  jeté  une  dernière  fleur  sur  sa  tombe,  et  lui  a 
donné  un  adieu  suprême  au  nom  du  barreau»  qui  était  si  fier  de 
ravoir  possédé  1 

Le  regrettable  Philippe  Féral ,  celui-là  même  qui  nous  quittait 
naguère  pour  un  monde  meilleur ,  est  aussi  le  jurisconsulte  dont 
réloge  avait  été  proposé  comme  snjct  à  Vun  des  deux  avocats  sta- 
giaires chargés ,  suivant  Tusagc ,  de  prononcer  devant  la  Conférence 
les  discours  de  rentrée.  L'honneur  d'une  élude  si  délicate  était  échu 
à  un  de  no«<  jeunes  el  laijorieux  confrères ,  M«  I^pierre. 

Mais  <iu«>ii  nous  permette  luut  d'abord  une  courte  réflexion 
devenue  nécessaire  à  la  suite  de  quel(]ues  objections  qui  ont  été  di- 
rigées de  certains  eûtés  contre  le  choix  du  nom  honoré  de  l'éloge, 
Ci's  rtl  j' ction.s  nous  intéressent  d'anlmit  plus,  que,  ûim<  une  certaine 
mesure,  elles  nous  touchent  personncileuient ,  puis(|iic  n  is  avons 
été  le  premier  en  écrivant  une  notice  nécrologique  sur  Fénd  (l), 
à  demander  que  les  honneurs  dont  TOrdre  dispose  lui  fussent  dé- 
cernés le  plus  prochainement  possible.  — CerUiins  esprits ,  plus  ou 
moins  prédisposés  à  l'inquiétude  et  à  la  syndérèsc ,  ont  cru  devoir , 
avec  une  bienveillance  infinie  de  formes  d'ailleurs,  adresser  à  l'idée 
d'un  éloge  de  Féral  le  reproche  de  précocité;  non  pas  à  un  point  de 
vue  personnel ,  —  prenai^on  soin  de  dire ,  —  puisque,  aujourd'hui 
comme  plus  tard,  il  n'y  aura  de  Fera!  que  du  bien  et  le  m^nie  bien 
à  rapporter  ;  mais  en  thèse  générale ,  ajoutaitron ,  il  est  impossible 
d'apprécier  et  de  juger  satnemeni ,  soit  une  existence  ,  soit  un 
homme»  avant  récoulement  d'un  long  temps  ;  —  et  c'est  même  ren-* 
dre  service  à  une  mémoire  que  de  ne  l'étudier  M  de  ne  la  livrer  au 
public  que  dix  ou  viggt  ans,  par  exemple,  après  la  mort.  L'ap- 
préciation est  alors  plus  mAre  et  plus  sûre ,  la  vérité  de  Phommage 
est  plus  certaine ,  Fœuvre  du  panégyriste  est  plus  respectée. 

11  y  a  du  vrai  et  beaucoup  de  vrai  dans  ces  divers  raisonne- 
ments; mais  ils  souffrent  la  réfutation.  —  Et  d'abord,  dix  ou 
vingt  ans,  dil-on  Y...  Hais  pourquoi  pas  trente,  cinquante  et  cent  f 
En  second  lieu,  s'il  est  é»  hommes,  même  parmi  les  célèbres, 
dont  la  renommée  a  besoin  du  temps  pour  se  fonder  et  vivre, 

(I)  Voir  t.  VI  dB  b  Amm  ,  p.  Vf». 
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romme  les  fruits  ont  besoin  du  soleil  pour  mûrir,  il  eo  est  d'autres 
plus  favorisés,  qui,  connus  de  tous  el  depuis  longtemps  admirés, 
ont  conquis  de  leur  vivant  les  suflhiges  unanimes  de  ropinioo,  et 
sont  bien  et  dAment  gnutdi  homum  avant  leur  mark  Pour  eux, 
les  splendeurs  du  mausolée,  les  fictions  de  Tépitaphe,  le  recueille- 
ment des  contemporains  qui  aspirent  à  les  juger,  les  prétendues 
perspectives  de  la  distance,  tout  cela  n'ajoute  rien  è  leur  grandeur; 
ils  sont  jugés  d*avance.  Et  il  y  a  mieux  :  lorsqu'ils  meurent,  ta 
conscienoe  publique  ne  se  résigne  qu'impatiemment  au  silence;  le 
regret  et  Vadmiration  la  débordent  ou  Toppretsent»  Elle  veut  par- 
ler, elle  veut  se  plaindre;  elle  bHUe  de  jeter  au  dehors  les  péni- 
bles impressions  i|ui  Tagitcnt  L'éloge  public,  Tacdamation  des 
vertus  et  des  mérites  qui  distinguaient  le  citoyen  perdu ,  lui  appa- 
raissent comme  une  consolation,  comme  nn  dédommagement.  La 
douleur  privée  est  muette,  soitl  mais  la  douleur  publique  est 
expansive.  El  si,  sur  la  tombe  même  de  rhomnic  qu'elle  chérissait 
et  qu'elle  pleurt»,  ropinîon  trouve  une  voix  huiiunne  qui  veuille  lui 
servir  d'organe,  elle  s'en  saisit  et  la  fait  parler.  —  Féral ,  à  Tou- 
louse,el  surtout  il u  Palais,  devait,  plus  que  bien  d'autres,  exciter 
celte  ardeur  du  reizret ,  et  cette  noble  iiitenipôrance  de  la  louange. 

Le  l>nrreau  de  Paris  n\i-t-il  pas  entendu  l'éloge  de  Paillet  dès 
l'aiiiK  t  qui  a  suivi  celle  de  sa  mort  ?  Et,  dans  sphères  judiciai- 
res aussi  bien  qu'ailleurs,  nen  a-t-on  pas  rpr  uivé  la  plus  vive 
satisfaction?  L'Académie  des  Jeux-Floraux  ne  prépare-t-elie  pas, 
elle  aussi ,  pour  le  mois  de  mai  procliain  ,  les  eouroiines  qu'elle 
réserve  à  FéraPf  Faut-il  donc  tenir  Iongtem(>s  sous  le  boisseau  la 
lumière  qui  rayonne  de  ces  existences  si  bien  faites  pour  servir  de 
modèle?....  N'est-il  pas,  au  contraire,  de  l'intérêt,  comme  de 
rhonneur  de  tous,  qu'elles  soient  sans  retard  divulguées  et  offierles 
en  exemple? 
Disons  maintenant  commet  l'éloge  a  été  traité  : 
M*  Lapierre  s'est  mûrement  inspiré  de  la  vie  entière  de  Féral, 
qu'il  a  scrutée  dans  ses  moindres  replis,  et  sur  laquelle  il  a  fourni 
de  précieux  détails  puisés  à  la  source  des  informations  ks  plus 
sûres.  Il  nous  a  dit  sa  naissance,  sa  jeunesse,  son  âge  mûr;  les 
belles  espérances  que  fii  concevoir  le  premier  essor  de  son  intelli- 
gence, et  les  grandes  choses  qu'elle  ne  tarda  pas  à  réaliser  :  —  le 
temps  des  études  et  le  temps  des  débuts;     rapparilion  de  M*  Fé- 
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rai  (laiis  ce  Iwirrcau  où  trônail  Roniigtiiores  et  qu  ilhislriiifiit  nussi 
d'nulres  lîloires.  Il  a  dé|>eint  son  caractère  aimant,  sa  bonté  tV;\nie, 
son  esprit  brillant  autant  qu'agréable,  sa  nature  facile  et  modeste. — 
L'orateur  a  montré  ensuite  Féral  dans  les  beaux  temps  de  sa  plaU 
doirie.  M«  Lapierre  avait  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  se  procurer, 
—et  il  nous  les  a  fait  connattre,  — de  nombreux  passages  empruntés 
aux  plaidoyers  écrits  de  Féral  —  (plaidoyers  inédits  encore,  mais 
qui  bientôt  verront  le  jour,  grâce  à  la  piété  de  deux  fils  intelligents). 
—  EU  c  est  ainsi  qu'il  a  pu  nous  foire  assister  un  moment  au  débat 
des  plus  solennelles  ou  des  plus  piquantes  causes  dans  lesquelles 
Féral  ail  montré  ses  aptitudes  et  ses  qualités  professionnelles. — Plus 
loin ,  nous  avons  suivi ,  avec  le  jeune  orateur,  Philippe  Féral  dans 
ses  occupations  au  dehors  du  Palais  ;  dans  les  Académies,  auxquelles 
il  consacrait ,  pour  sa  distraction  et  pour  leur  profit,  les  rares  heures 
qu'il  pouvait  ravir  à  la  profession;  dans  les  conseils  du  départe- 
ment et  delà  ville,  où,  tantôt  comme  président,  tantôt  comme 
simple  membre,  il  apporta  tant  de  lumières  et  lit  tant  de  bien; 
dans  les  commissions  des  hospices,  enfin,  où  son  humanité  intelli- 
gente fit  accepter  tant  de  mesures  utiles  pour  le  soulagement  des 
pauvres  et  pour  la  bonne  administration  de  leur  patrimoine. 

En  racontant  la  venue  de  M*  Féral  au  barreau  de  Toulouse , 
M*  Lapierre,  —  nous  le  relevons  avec  plaisir,  —  a  eu  l'heureuse  id<^ 
de  grouper  autour  de  son  héros  les  principaux  avocats  de  la  môme 
époque ,  en  indiquant  et  leurs  noms  et  leur  genre  de  mérite.  Nous 
aimons  assiv.  ces  honnêtes  resucs  rétrospectives  où  se  montre  \o 
cuUe  (les  nobles  .souvenirs,  et  qui  lemlent  à  faire  de  l'histoire  d'utv 
barreau  une  tradition  non  interrompue.  Nous  ne  cMinnaissons  p;is 
d'ailleurs,  pour  les  diverses  c;énér.aions  (lui  se  succèdenl  dans 
l'Ordre,  de  comincrce  plus  prohlabie  que  celui  de  nos  prédéces- 
seurs et  de  nos  anciens. 

Comme  on  voit,  lu  sujet  entrepris  par  M*"  Lapierre  était  vaste  et 
riche  ;  il  ne  laissait  pas  que  d'être  délicat  et  périlleux.  L'orateur  a 
fait  de  son  mieux  pour  remplir  dignement  sa  tâche.  Chose  rare,  il 
l'a  remplie  avec  une  extrême  simplicité ,  la  prétention  et  le  fracas 
sont  complètement  bannis  de  son  œuvre.  —  Profondément  imbu 
d'une  étude  dont  il  parait  s'être  depuis  longtemps  pénétré ,  il  n'a 
rien  omis  de  ce  qui  devait  être  connu.  Ses  rédts  sont  complets,  et 
intéressants  comme  chacun  pouvait  le  pressentir.  Ses  exposés 
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sont  clairs  el  se*  succtMlent  avec  ordre.  Le  slyle  de  l'œuN  rc  es!  cor- 
rci'l  ei facile;  la  pensée,  toujours  jusie  el  sage.  L'orateur  a  été  rcli- 
l^eusement  écoaté,  quelquefois  applaudi,  ei  il  a  ainsi  trouvé  la 
r<^coin pense  d'un  travail  consciencieux. 

Mais  nous  craignons,  —  et  c'est  pour  nous  une  oliligation  de  ne 
le  point  taire ,  parce  que  la  vérité  est  la  première  dette  de  la  criti- 
que comme  de  Famitié,  —  nous  craignons,  difrje,  que  M*  La- 
pierre  n*aîl  dans  son  discours  pécbé  par  Texcès  même  de  ses  qua- 
lités modestes»  A  force  d'IHre  simple,  il  a  peut-être  réduit  ce  qui 
devait  être  un  discours  aux  proportions  mesquines  dHine  bîograpbie. 
Un  élo^  n*est  pas  cependant  une  sèche  juxta-position,  un  enchaîne* 
ment  nu  de  faits  plus  ou  moins  remarquables;  c'est  une  histoire, 
c'cst-è-dire  une  appréciation ,  une  discussion ,  un  jugemenL  Des 
observations,  des  considérations ,  des  principes,  des  vues  d'ensem- 
ble, n'auraient  pas  élé  déplacés ,  tant  s'en  faut ,  dans  le  discours 
de  M«  Lapierre.  Le  portrait  de  Péral  valait  bien  qu'on  lui  fit  les 
honneurs  d'un  cadre. 

Il  manque  autre  diose  encore  à  cette  composition.  Nous  n'y 
avons  pas  trouvé  ta  vigueur,  le  nerf,  la  sève,  Félan,  le  co- 
loris, toutes  ces  qualités  qui  constituent  l'élément  artistique,  et 
l'un  des  plus  hciiroux  atlrihiils  de  notre  âge.  Ccrli-s,  nous  no 
recherchions  pas  dau>  une  a-uvre  aussi  sérieuse  et  ,mssi  1:1  .ive, 
ni  le  lyrisme  à  outrance,  ni  les  bonds  désordonnés  d'une  iinaL:ui.i- 
tion  qui  voudrait  à  tout  prix  étonner  l'auditoire;  mais  de  In  part, 
d'un  jeune  homme  intelligent  comme  l'est  l'orateur,  et  lorsqu'un 
sujet  d'otu<^e  est  si  bien  fait  pour  inspirer  l'esprit  et  nciterle  cœur, 
t\ou>  ;iniH»a^  \oulu  renconlrcr  là  toute  Fanieur  de  l'âme,  du 
mouvement j  des  images,  ainsi  que  de  pathétiques  accents.  Sous 
ce  premier  aspect,  Vd-uvre  qui  nous  occupe  ici ,  nous  a  setnlilc 
froide  et  paie  ;  pcul-i^tre  avons-nmis  le  tort  ,  a|»rès  eein  ,  <le  la  juger 
avec  l'enthousiasme  et  les  seuiimenls  si  vilis  quo  nous  avions  per- 
sonnellement voués  à  M«  Féral. 

Mais  pourquoi  fout^il  que  la  lecture  du  discours  ait  présenté  les 
m^mes  caractères  que  sa  composition  '.'  L'orateur  a  plus  froidemenl 
lu  peut-être  qu'il  n'avait  froidement  écrit.  Son  organe  était  sans 
force  et  sans  vibration  ;  son  débit ,  précipité  et  systématiquement 
uniforme.  Point  d'action  oratoire;  point  d'expression  dans  le 
visage  ni  dans  le  geste  i  point  de  firémissement  sympathique.  11 
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faltaU  cvpi'iulanl  animer  ce  dis<'ours-là  pUis  Uuil  iujlro; 

il  fallail  exhaler  les  émotions  les  plus  brûlantes  et  les  laisser 
rayonner  dans  le  reisiu  J  ou  se  irjihu-  (huis  la  voix;  il  lallaiL  sur- 
tout, quand  on  abordait  la  locluiv  dos  niagnifiques  fragments  em- 
pruntes aux  plaidoiries  du  maître,  les  lire  autrement  que  le  reste 
du  discours,  les  aider  de  l  iulonation,  de  la  cadence,  de  1  attitude 
et  du  jeu  de  la  plnsiononiie,  les  placer  en  saillie  sur  l'ensemble, 
de  manière  à  faire  ressortir  leur  élévation ,  leur  élégance  el  leur 
finesse  I  —  Et  nous,  qui  poursuivions  de  noire  oreille  aiienlive  ces 
prodiges  de  style  el  d'esprit,  que  Féral  a  jetés  dans  ses  plaidoyers 
pour  M.  Lalour-Mauriac,  pour  les  gendarmes  de  Rodez  el  pour 
tant  d'autres  clients  encore ,  —  en  songeant  au  grand  orateur  qui 
porta  si  haut  Tart  de  bien  lire ,  —  nous  avouons  en  toute  firan- 
chise  nous  être  dit  :  «  Pourquoi  n'est-ii  pas  là,  se  lisant  lui-même?  » 
—  Mais  soyons  juste  :  il  but  faire  la  part  de  la  timidité.  On  n'af- 
fronte pas  aisément  le  public,  et  surtout  un  auditoire  aussi  distin* 
gué,  et  par  cela  même  aussi  redoutable,  que  celui  de  la  Gonfé- 
lenœ.  D*antresque  M«  Lapierre auraient  subi,  nous  n'en  doutons 
pas,  la  même  fiucinatîon  et  les  mêmes  terreurs  ;  la  timidité,  d*aiU 
leurs,  n*a  rien  que  dlionorable,  de  louable  même  ;  elle  est  l'indice 
de  la  réserve  et  de  la  sagesse.  Mous  la  préférons  de  beaucoup  à  la 
déplorable  assurance  que  donne  la  fatuité. 

H«  Cazalens  a  obtenu  à  son  tour  la  parole  pour  prononcer  la 
DUtertaUon,  11  a  su  choisir  un  sujet  dont  l'intérêt  n'est  pas  contes- 
table, et  qui  se  recommande  surtout  par  son  actualité.  Il  a  traité  : 
De  la  moMuttiUm  de*  éims  du  ko^ett,  Cest  bien  là  une  ques- 
tion à  Tordre  du  jour.  Elle  ne  pouvait  même,  en  cela,  être  abordée 
qufavec  une  extrême  délicatesse. 

L'orateur  a  demandé  à  Thisloire  le  passé  des  institutions  hospi- 
talières. Depuis  le  rèfçne  de  Louis  XIV,  les  lettres  du  chancelier 
d'Aguesseau  ,ia  parlrment  de  Grenoble,  Tédit  de  1749,  les  lois  de  la 
Révolution,  et  notaïuiucnt  la  loi  de  mossidur  au  11,  jus(|u'à  la  cir- 
culaire récente  de  M.  le  îïénéral  Espinassc ,  alor:?  ministre  de  l  inté- 
rieur, et  à  la  circulaire  plus  récente  encore  de  S.  Exe  M.  Delanule, 
M*  Gazalens  n  tout  analysé  el  loul  commi'ulé,  de  ce  'jui  a  trait  a 
sa  matière.  Il  se  prononce  éncri^iquement  pour  le  princifH?  de  mo- 
Lilis.ition  dont  M.  Ulspinasse  avait  si  nettement  posé  les  termes  c(, 
tout  en  rvconuaissaul  que  la  véritable  solution  des  diilicullés  prati- 
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ques  soulevées  par  l«'  i>rojt'l  est  renfermé  peut-<Mr«'  diihs  le  U'iupé- 
raint'ut  ijua  lonmilf  M.  Delaiigle,  l'oraleur  tl«Hl;H'e  vouloir  mainlo- 
nir  S.1  »li>msM(»ii  dans  le  domaine  do  la  Ihéorie  pure;  et  c'est  de  œ 
point  de  vue  élevé,  où  les  princip<'s  ne  fléchissent  point,  mais  où 
ion  n'n  pas  à  s  inquiéter  de  leur  appUcalioo,  qu'il  prétend  appré- 
cier son  sujet. 

Cazjileiis  signale  d'abord  les  inconvénients  qui  sattachent  à  la 
possession  des  biens  fonds  par  les  établissements  hospitaliers.  Con- 
vertis en  argent,  ces  biens  produiraient  uo  capital  dont  l'intérêt 
serait  double  du  revenu  qu'ils  peuvent  donner  (M«Gazalais  cite  à 
Tappui  de  ce  dire  des  chiffres  officiels). 

Mais  entre  les  mains  des  hospices,  ils  ne  rapportent  pas  même 
un  revena  normal  »  soit  qu'on  les  donne  à  bail,  soit  qu'on  les  fasse 
valoir  directement:  «  Le  fermier,  ditM«  Gazalens,  épuise  le  sol, 
n  l'administrateur  le  néglige ,  le  propriétaire  senl  le  cultive  I  »  ^ 
foulons  que,  dans  tous  les  cas,  le  mécanisme  adminisiFatif  en  lui- 
même  est  fort  dispendieui.  —  Aussi  M«  Gazalens  tfempresse-l-il  de 
rappeler  le  développement  immense  qu'a  donné  au  rapport  de  la 
terre  le  morcellement  de  la  propriété  ;  et  le  pi^et  qui  bvorisersit 
un  morcellement  nouveau ,  lui  paroU  émineounenl  raisonnable. 

M^Gasalens  8*attaque  ensuite  aux  diverses  otqections  qu  à  soule- 
vées le  projet  et  les  combat  avec  force.  11  ne  comprend  pas  que  des 
esprits  timorés  chercbent  de  vains  prétextes  pour  repousser  un  expé- 
dient économique  aussi  utile.  Le  patrimoine  bospitalier  Iranslbrmé 
en  rentes  sur  l'Etat ,  dit-il,  n'aura  pas  moins  de  garanties  de  oon- 
servation  que  s*U  est  maintenu  en  immeubles.  Le  jour  où  les  pertur- 
bations sociales  compromettraient  la  dette  de  TEtat,  tout  serait 
compromis,  les  dettes  des  particuliers  aussi  bien  que  la  propriété 
individuelle.  Et  puis,  ajoute  lorateur  ,  nous  confions  au  gouverne- 
ment les  destinées  d'un  peuple  et  nous  ne  lui  couflerions  pas  un  sac 
d'argent  plus  vrai  de  dire  que  les  dons  et  legs  faits  aux 

hospices  deviendront  plus  rares,  lorsque  les  donateurs  et  testateurs 
verront  l'Etal  intervenir  dans  radminislratiun  de  la  fortune  qu'ils 
désirent  laisser  aux  pauvres?  L'orateur  ne  peut  pas  supposer  que 
le  caprice  et  rinei)lie  aillent  jamais  jusque-là.  Au  contraire,  dit-il, 
les  donateurs  et  testateurs  seront  encouragés  par  cette  perspective 
nouvelle,  qu'avec  un  capital  déterminé,  il  se  pourra  faire  plus 
d'œuvres  aujourdhui  qu'auparavant. 


Digitized  by  Google 


—  3W  — 

Toutes  ces  r;ii>(>it>  ont  été  expost-t  s  par  Cazalcns  avec  une  luci- 
dité parfHile  ,  et  d'un  autre  côté  avec  une  certaino  originalité  des- 
prit et  une  très-généroiise  verve.  Quant  à  lapeii.>ee,  elle  est  nette, 
virile ,  aerentuée .  martelée.  Elle  marche  droit  à  son  but;  eUe  ne 
laisse  point  do  place  au  doute. 

Mais  si  M«  Cazalens  diffère  profondément  par  son  genre  du  préré- 
denl  orateur,  il  s'en  rapproche  on  ce  point  qu'il  a  montré ,  lui  aussi, 
les  défaut»  de  ses  qualités.  Ainsi ,  le  but  atteioi ,  il  le  dépasse.  Sa 
franchise  ,  il  ne  s'inquiète  pas  assez  de  la  mesurer  au  point  que  la 
mauvaise  foi  ne  puisse  point  la  qualifier  d'imprudence  ou  de  har- 
diesse t  —  çà  et  là  se  font  remarquer ,  avec  de  trop  libres  allures , 
quelques  boutades  humoristiques  et  quelques  vocables  de  pamphlet. 

M*  Cazalens  possède  le  feu  sacré  de  la  jeunesse;  mais  c^est  un  feu 
qui  feit  éruption,  si  Ton  n'y  prend-garde,  et  qu'il  ftiudrait  mieux 
contenir.  Ce  n'est  point  dans  un  discours  du  Palais  et  de  la  CSonlé- 
.  rence  qu'il  convient  de  laisser  pénétrer  le  style  et  le  ton  de  la  po- 
lémique. Un  peu  moins  de  vivacité,  un  peu  plus  de  modération, 
auraient,  fait  de  la  dissertation  de  Forateur  un  travail 'sans  re- 
proche. 

Ainsi ,  U*  Cazalens  aurait  pu ,  d'après  nous,  et  sans  nuire  en 
rien  à  la  valeur  de  son  œuvre ,  la  dépouiller  de  certaines  attaques 
étrangères  à  sa  tbhse ,  et ,  par  exemple ,  faire  le  sacrifioe  des  épi- 
grammes  et  des  allusions  dont  il  a  chargé  VUmven  et  le  re^t 
Monam.  Cette  feuille  et  cet  événement  n'avaient  que  ftiire,  ce 
semble,  dans  la  dissertation  ;  et  les  vérités  on  les  spiritueUes  ma- 
lices quHls  inspirent  pouvaient  chercher  une  autre  plaee.  De  même, 
M«  Cazalens  nous  a  surpris  lorsque  nous  l'avons  vu  sortir  du  ter- 
rain naturel  de  son  sujet,  pour  mettre  assez  longuement  en  ques- 
tion ,  dans  une  de  ses  hypothèses,  le  principe  môme  de  l'assistance 
publique  et  des  institutions  hospitalières,  et  pour  proclamer  les 
p^éférene^^s  cju'il  accorderait  au  système  de  secours  à  domicile. 
Nous  respectons,  .sans  la  partager,  une  opinion  évidemment  sincère  ; 
mais  n'est-il  pas  \rai  (ju(^  ce  n'est  pas  au  uioun  at  où  l'on  vient  de 
disserter  sur  les  hospices  et  sur  leur  dotation  comme  sur  des  faits 
arcept('s .  que  l'on  doit  se  préoccuper  de  la  possibilité  de  leur 
suppression  ()ne  le  système  hospitalier  encourage,  dans  une  cer- 
taine mesure,  1  nu  prévoyance  et  la  paresse  des  jwuvres ,  —  ennniie 
Ta  soutenu  M«  Cazalens ,  —  que  le  système  de  vie  en  commun 
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appliqué  (l.ms  !(  >  hospices  soil  (Instructif  de  rînslinfl  de  famille  , 
qu'i!  y  iiit  là  une  famille  arlificiolK'  cl  fiu  tice  mal  à  propos  subsliluée 
à  la  véritable  .  —  que  rc!;»t  siinil.nrc  des  pauvres  snit  également 
compromis  par  le  réuiiiu'  des  hôpitaux,  nous  [murrioiis  concéder 
pour  le  moment  tout  (  «  la,  bien  que  tout  cela  nous  paraisse  éminem- 
ment contestable,  et  que  les  inoonvénients  signalés  de  la  sorte  De 
floieot,  à  nos  yeux,  qu*an  mal  tenant  la  place  â*uQ  m.il  [)Ii)s grave; 
mais ,  nous  le  répétons ,  ce  n'était  pas  le  lieu  pour  aborder,  même 
stq^erficieltenient  y  de  telles  considérations.  Cet  ordre  d'idées  con- 
duisait tout  droit,  si  Ton  avait  persisté  à  en  saivre  les  pentes, 
vers  des  questions  bHttaDles  auiqoeUes  il  ne  dot  pas  Ug^ement 
toudier,  vers  les  problèmes  insolobles  du  paupérisme,  vers  la 
discttssiflii  de  oe  mal  social  que  l'homme  peut  atténuer,  mais  qu'il  est 
impuissant  à  détruire. 

Gela  dit,  il  est  impossible  de  ne  pas  reoonnattre,  et  nous 
nous  plaisons  à  déclarer  que  la  dissertation  de  H«  Gaïalens  est 
l'oBuvre  d'un  homme  intelligent  et  d'un  écrivain  distingué. 

Ernest  Astbié, 

OodMV  co  Droit,  avocat  I  la  Go«rtapériikd*1M«M 
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EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS  ET  DE  L'INDUSTRIE. 


Remise  des  luédailles  :  Discours  de  M.  le  comte  de 
Campalgno,  maire  de  Toulouse. 

Messieurs  , 

Trois  iins  se  sont  à  peine  éronlés  dopuis  l'êpotiuo  où  une  mémo- 
rable sokiHiUe  a  révélé  ;m  monde  les  immenses  progrès  accomplis 
dans  les  arts  et  Vindiisi  rie. 

Il  étnil  h  t  mindrc  (\uc  les  efforts  tenlés  poui  ubknir  les  hautes 
réct)iiij)enscs  décernées  à  roccT-i  tii  de  l'Exposilion  universelle  de 
4855,  h  laquelle,  j'aime  h  le  rappeler,  nos  eunUees  ont  pris  mie 
part  qui  ne  fui  pas  sans  éclat ,  ne  rendissent  infructueuse  ou  moins 
brillante  rexliihitinn  à  laquelle  la  ville  de  Toulouse  avait  convié  tous 
les  déparlernenls  de  l'Empire. 

Celte  appréhension  ne  s'est  point  réalisée,  el ,  de  toutes  pnrl,s, 
les  pi'oduetions  les  plus  remarquables  sont  venues  témoigner  de 
Pempressement  des  artistes  ei  des  industriels  à  répondre  à  l'appel 
qui  leur  a  été  fait. 

Une  fois  de  plus ,  il  a  été  permis  de  constater  que  le  grand  mou- 
vement de  notre  époque  ne  s'est  point  ralenti ,  que  la  France  n'aura 
bientôt  plus  rien  à  envier  de  ce  qui  peut  être  conquis  par  le  tra- 
vail et  le  géoie  de  Vbomme ,  et  qu'à  l'avenir  seul  il  appartient 


Digitized  by  Google 


-  348  — 

d'assigoer  les  limites  où  poarroDl  s'arrèler  les  pertecitoonemenU 
tentés  pn  foutes  choses. 

Si  dans  la  pensée  de  quelques-uns ,  pensée  vraie  peut-être,  mais 
seulenieat  sons  le  rapport  numérique ,  des  progrès  plus  notables 
ont  été  remarqués  dans  les  produits  de  l'industrie,  il  ne  faudrait 
point  en  indotre ,  au  pr^odice  des  arts,  Tindice  d'une  infériorité 
que  la  plus  simple  réflexion  détruit  el  repousse. 

On  a  dit  avec  raison ,  et  rbistoire  le  témoigne ,  que  les  peuples 
les  plus  savants  forent  aussi  les  plus  industrieux.  On  ne  peut,  en 
cflet,  méconnaître  que  c*est  aux  longues  et  pénibles  recherches  de 
la  science  que  sont  dues  ces  précieuses  découvertes,  ces  inventions 
sublimes  que,  de  nos  jours  surtout,  il  a  été  donné  à  lliomme  d'en- 
fanter, et  dont  rapplication  est  si  féconde  en  résultats  pour  les  jouis* 
sances,  les  besoins  de  la  vie,  et  la  fortune  des  nations. 

Si  nos  ateliers  offrent  à  notre  admiration  ces  produits  riches 
et  variés,  inconnus  dans  des  temps  encore  peu  éloignés  de  nous, 
n'estHse  point  aux  perfectionnements  des  arts  que  doivent  être  at- 
tribués les  progrès  si  remarquables  de  noire  fabrication?  Pour  être 
plus  lente ,  la  marche  des  sciences  et  des  arts  n'en  est  pas  moins 
réelk'  ;  et  ,si  un  essor  plus  rapide  se  fnif  reraarfiuer  dans  le  mouve-' 
ment  industriel ,  c'est  ([ue  la  voie  lui  est  frayée  par  les  ingénieux, 
procédés  que  la  science  découvre,  et  dont  les  arts  vulgarisent  l'np- 
plitaliou  ;  c'est  à  leur  influence  que  sont  dus  cette  [)ureté  de  l*trau% 
cette  préci-^inn,  ce  fini,  cette  délicatesse  d"ornenienls  qui  assurent  à 
notre  uidustnc  une  incontestable  supériorité.  L'artiste  est  donc  le 
guide  de  l'homme  industrieux. 

Si  l'artisan  et  le  nianufai-turier  trouvent  un  puissant  appui  dans 
le  concours  de  l'art  ,  celui-ci  est  gloritié  par  \vs  productions  dont  il 
a  préparé  les  brillantes  et  ingénieuses  dispositions. 

Aujourd'hui  même ,  ces  voûtes  qui  nous  abritent  disent  assez  que 
c?esl  à  un  foyer  commun  que  l'artiste  et  l'industriel  dérobent  l'étin- 
celle qui  enflamme  leur  génie  ;  c'est  dans  le  même  temple,  c'est 
sur  l'autel  du  dieu  des  arts  qu'ils  viennent  ensemble  cueillir  les  pal- 
mes du  triomphe. 

Ici,  Messieurs,  assuré  d'avance  d'éveiller  votre  intérêt,  j'anraisà 
dérouler  devant  vous  le  tableau  des  inventions  utiles  et  des  chefs- 
d'œuvre  de  tous  genres  présentés  à  notre  ExposiUon.  J*aimerai8  à 
redire,  au  sein  de  cette  imposante  assemblée ,  des  noms  dont  le  sou- 
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venir  n'est  perdu  pour  nucim  de  nous  :  mais  celle  tâche  est  écliue 
à  lu  plume  élégante  cl  facile  de  celui  qui,  plusieurs  fois  déjà  ,  a  eu 
riionncur  d"("^lrf  ,  dans  de  semblnbUs  solennités,  l'interprète  du 
jury.  11  vous  diiM  ,  fort  do  son  expérience  et  de  son  savoir  ,  et  les 
progrès  notables  signalés  par  l'Exposition  de  1858,  supérieure  à 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée ,  et  les  espérances  que,  dans  ud  ave- 
nir proehain,  ces  progrès  nous  permettent  de  concevoir. 

Il  ne  nie  resle  donc  qu'h  me  ielicitor  en  ce  beau  jour,  rapproché 
comme  un  auspice  heureux  des  débuts  de  mon  administration  , 
d'avoir  à  exprimer,  au  nom  de  In  cité,  à  Messieurs  les  Exposants, 
combien  elle  esl  reeortnaissaiile  de  leur  empressement  à  seconder 
nos  efforts,  dans  l'accomplissement  delà  grande  œuvre  donl  ils 
peuvent,  à  bon  droit,  revendiquer  la  meilleure  part. 

Nous  leur  devons  aussi  récbt  de  celle  solennité.  Je  les  en  renier- 
dé^  et  n'ai  pas  besoin  de  dire  le  haut  prix  que  j'attache  à  l'Iion- 
neur  qui  m'est  réservé ,  de  remettre  en  leurs  mains  les  récompen- 
ses qu'Us  ont  si  noblement  acquises. 

Un  autre  devoir  m'est  imposé  :  je  m'en  acquitte  avec  bonheur, 
en  exprimant  à  Messieurs  les  membres  du  jury  et  de  ia  commission 
d'organisation  de  l'Exposition,  toute  notre  gratitude  pour  le  gp«- 
cieux  et  utile  concours  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  prêter.  Une  tftche 
difficile  était  imposée  au  jury  ;  il  Fa  remplie  avec  une  haute  inlelli- 
genoe  et  une  noble  indépendance. 

Toulouse,  oik  le  flambeau  des  sciences  el  des  arts  brilla  toujours 
d'un  si  vif  éclat,  gsrdero  un  précieux  souvenir  de  la  brillante  et 
pacifique  lutte  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  ses  murs,  et  aux  gloires 
de  son  passé,  elle  peut  joindre  désormais  un  honneur  nouveau , 
celui  d'avoir  fécondé  le  germe,  éclos  à  peine  il  y  a  peu  d'années,  de 
sa  prospérité  commerciale  et  industrielle.  Une  ère  riche  d'avenir 
semble  «Couvrir  pour  notre  cité  :  la  réalisation  d'importants  pro- 
jets viendra  tnentét,  j'espère,  aocrotire  sa  splendeur,  et  l'exécu- 
tion ,  si  longtemps  désirée,  el  aujourdliui  assurée,  du  réseau  pyré- 
néen ,  multipliera  ses  relations  et  appellera  dans  son  sein  les 
produits  des  belles  contrées  dont  elle  esl  le  centre. 

Je  tromperais  votre  attente,  Messieurs,  si,  en  terminant,  je  ne 
proclamais,  avec  raeeenl  dune  conviction  profonde,  combien  a  été 
apprécié  le  bienveillant  appui  donné  à  nos  actes  dans  cette  circon- 
stiuice,  comme  toujours,  par  le  prenuer  magistrat  du  départe* 
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ment.  En  lui,  nous  aimons  à  honorer  le  digne  représonlant ,  (tarmi 
auus.  (lu  gouvernement  d'un  Prince  dont  les  {généreuses  }>cnsées 
sont  <  oiist;uauienl  IL\é«  s  >ur  les  nidjeià^  pratiques  d'accroître  Le 
bien-t^Uu  du  peupU- ,  la  j^i  ainleur  et  la  richesse  du  pays. 

Cette  grandeur  et  eett*»  prospérit(^.  n'en  trouvons-nous  pas  le  gage 
dans  des  ai  U  s  leeenls  du  gouveun  niLat  uiijM'rial  que  vous  aimerez 
à  entendre  rapj)eîer  ?  TI  y  a  quelques  jours  à  peine,  1m  riche  colo- 
nie ,  qn't'n  face  de  sci  cAles  la  Franee  eonleinple  avec  orp;ueil  , 
vi^îil  i! 'lie  îissirnil*^  h  In  jnére-jiairie  ;  sur  des  pla;2es  lointain(\s 
relenlissent  en( ore  des  chanta  de  virtoire  ;  nos  aiijl(>s  ]>lanenl  sur 
les  remparts  démantelés  de  Canton.  Préparées  par  riiéroïsnie  de 
nos  missionnaires  ,  des  conquêtes  nouvelles  sont  promises  à  la  civi- 
lisation. Ainsi ,  Messieurs,  sous  l'égide  de  la  sagesse  et  de  l'énergi- 
(pie  modération  de  rfimpcreur ,  les  triomphes  de  nos  armes  vont 
raviver  notre  commerce  ,  étendre  ses  relations  ei  assurer  à  la  foi 
chrétienne  la  protection  du  drapeau  français. 

Ce  disooars  a  été  suivi  des  plus  viii»  applaudissements. 

* 

—  11  résulte  de  la  statistique  présentée  par  M.  Vilry,  secrétaire» 
général ,  que  rExposition  toubusaine,  ouverte  le  lundi  7  juin  et 
fermée  le  dimanche  5  septembre ,  a  duré  quatre-vingt-dix  jours; 
que  du  7  juin  au  5  septembre  indusivemeut,  il  est  entré  à  FEspo- 
siiion  177,833  visiteurs,  sur  lesquels  107,537  gratuitement  le 
dimanche,  c'est-à-dire  les  deux  tiers,  et  69,696  ayant  payé;  que  les 
droilg  d'entrée  ont  donné  une  recette  de  23,873  fr.  66  c,  déduction 
faite  de  1240  fr.  85  c,  produit  de  la  demifere  semaine,  dont  le 
montant  a  été  versé  dans  la  caisse  des  salles  d'asile  de  Tenfiinoe  ; 
•que  le  nombre  total  des  Exposants  a  été  de  4,003  ;  que  sur  ce  nom- 
bre, 968  seulement  appartiennent  à  la  sec^on  des  Beaux-Arts,  et 
735  à  eelle  de  rindustrie  ;  que  57  départements  ^  c'est-à-dire  près 
des  trois  quarts  de  la  France  entière ,  étaient  représentés  à  cette 
Exposition. 

Voici  comment  se  répartissent  les  Ëx[K)sants  : 

•BAUX-ABTS. 

Aude,  ,3;  Aveyron,  3;  JBouchcvdu-iiliône ,  4;  Charente-Infé- 
rieure, 4  ;  Finistère,  4  ;  Haute-Garonne ^  96 ^  Gers,  4  j  Gironde, 7; 
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Hcrnult,  4;  Loiret,  4;  Lot,  1  ;  Lot-cl-Garonne,  3;  Moselle,  1;  Pas- 
de-Calais,  \]  ILiules-Fy rénées,  5;  Rhône,  8;  Seine,  146;  Seinc- 
Inférieure,  1;  Soine-el-Oise ,  2;  Seine-el-Mame,  \\  Tarn,  3i  Tarn- 
et-GaroQQe ,  4  ^  Suisse ,  4  (23  départements). 

IRBUSTMB. 

Aisne,  2;  Ariégc,  8;  Aube,  1;  Aude,  16;  Ardèche,  1; 
Aveyron  ,  4  ;  Bouehes-du-Rhônc ,  7  ;  Calvados  ,  \  ;  Cantal ,  2  ;  Cha- 
rente, 3  ;  Charente-Inférieure,  1;  Creuse,  1;  Dordogne,  1;  Drôme,  3; 
Haute-Garonne,  4!5;  Gard,  3;  Gers,  12;  Gironde,  32;  Hé- 
rault, 24;  llle-et-Vilaiïne ,  1;  Indre-et-Loire,  2;  Isère,  1,  Lan- 
des, 2;  Loire,  1  ;  Haute-Loire,  4;  Loire-inférieure,  5;  Loiret,  6; 
Lot,  1  ;  Lot-et-Garonne , 8 ;  Marne,  3;  Haute-Marne,  1;  Meuse,  2; 
Nord,  2;  Nièvre,  Orne,  1  ;  Psfr-de-Galais,  1  ;  Puy-de-Ddme,  i; 
Battes-Pyrénées,  6  ;  Hautes-Pyrénées,  '8;  PyrénéeerOrientales,  3 ; 
Bas-Rbm,2;  Rhône,  16;  Saône,  1;  Seine,  67;  Seine-Iiili&rieare, 
I;  Seine-et-lfame,  1;  Seine-ei-Qiae ,  4;  Somme,  S;  Tarn,  S5; 
Tam-et-Garonne,  18  ;  Var,  1 1  Vandnae,  6  ;  Vendée,  1  ;  Haute- 
Vienne,  1  ;  Vûsg^,  4  ;  Suisse,  1  (56  départemenis). 

Les  récompenses  décernées  par  le  jury  se  résument  ainsi  : 

Rappel  des  récompenses  obtenues  à  l*E]qi06itiou 


universelle  de  4856.   49  66 

Rappel  de  médailles  d'or.   S  6 

Médailles  d'or  (1»  classe)   4  47 

—       (8«  classe)   6  33 

Rappel  de  médailles  d'argent   4fi  8 

Médailles  tfai^ent  (4'* classe)   14  73 

—         (Sf  classe)   14  73 

Rappel  de  médailles  de  bronze.   6  42 

Médailles  de  bronze   44  449 

Rappel  de  mentions  honorables.   0  5 

Mentions  honorables.   40  467 


ToTAin   126  558 

684 


Ces  084  récompenses,  obtenues  par  1,003  Exposants,  donnent 
une  proportion  de  67  pour  100. 
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En  tli  ilurs  lit  s  K\|»osiinls,  pl  t'oiifoniiônionl  aux  art.  3o  et  36  du 
règlement,  il  a  été,  eu  outre,  tlycerne  aux  eoofiV^rnteurs  ouvriers  et 
(»ulre«inallrcâ ,  des  récompenses  réparties  ainsi  qu'il  suit  : 


Rappel  de  roédaîlleft  d'argent.   H 

MédailUiS  d'argent   43 

Rappel  de  médailles  de  bronze.   3 

Médaîlks  de  bronie   46 

Menlions  honorables.   fi 


Total  des  rixompenses  aux  coopéraleurs.   1 27 


Pressentant  le  reproche  qu'on  pourrait  adresser  et  qu'on  a  adressé 
en  eifet  à  la  oommission  du  jury  de  s'être  montrée  ou  trop  indnt- 
goite  ou  trop  prodigue  de  récompenses,  M.  le  rapporteur  affiime 
que  le  jury  n'avait  jamais  été  aussi  sévëre  : 

Ainsi,  dit-fl,  en  4860,  par  exemple,  le  nombre  des  Exposante, 
tant  pour  les  Beaux-Arts  que  pour  l'Industrie,  n'était  que  de  439, 
et  cependant  le  nombre  des  récompenses  fut  élevé  h  378,  soit 
86  p.  100. 

Cette  sévérité  est  encore  pins  frappante  si  Ton  décompose  les 

résultats  généraux. 

Ainsi,  en  <8:j0,  le  ra|)])orl  pour  Ics  Beaux-Arls  CSl  de.  70  p.  tOO 

Il  n'a  été,  en  4858 ,  que  de   40 

Pour  rindustrie,  le  rapport  en  1850  est  de.   90 

11  n'a  été,  en  4858,  que  de   75 

Hais  ces  aperçus  généraux  seraient  InsufBsants  pour  démontrer 
irrévocablement  la  supériorité  de  l'Exposition  de  1858,  si  Ton 
n'établissait  point  une  comparaison  entre  elle  et  toutes  celtes  qui 
l'ont  précédée.  De  cette  comparaison  résultent  les  constatations 
suivantes  : 

l»  Le  nombre  des  Exposants  a  été: 


En  1827,  de   270 

1829,   276 

1835,   349 

1840,   405 

1845,   535 

1850,   439 

1858,   1003  i 
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Le  nombre  des  Ëxposanls  a  donc  été,  en  1858,  près  de  deux  fois 
plus  grand  qu'en  (845^  année  où  l'Exposition  a  élé  plus  brillante 
que  toules  celles  qui  l'avaient  précédée* 

ifi  Sur  œs  divers  totaux,  le  nombre  des  artistes  de  Paris,  dont 
les  œuvres  fieraient  dans  la  section  des  Beaux-Arts,  s'élevait  : 


En  4887,    «6 

1889,  57 

483&,   86 

18W,   84 

484J,   77 

4860,   83 

4858,  H6I 

3»  Le  nombre  des  divers  déparlemente  représentés  à  rExposition, 
était: 

En  4887,  de   45 

4889    80 

4835,   86 

4840,   30 

4845,   34 

4850,   88 

4858   57Ï 

4»  Les  récompenses  de  toute  nature,  ou  les  nominations  accor- 
dées par  le  jury,  se  sont  élevées  : 

En  4887,  à   98 

4889,   457 

4835,   838 

4840,   894 

4845,   383 

4850,   378 

4858,   6841 


50  Aux  Expositions  précédentes ,  on  avait  signalé  avec  regret 
raljsence  de  quelques-unes,  ou,  comme  en  1850  par  exemple,  de 
la  plupart  des  ^prandes  industries  toulousaines.  Ën  4858,  au  con- 
traire, toutes  y  ont  concouru;  on  remarquait,  notamment,  les 
cuivres  de  l'usine  de  MM.  Malber  père  et  fils  ;  les  limes  et  les  faux 
de  la  maison  Talabot;  les  fontes  de  fer  et  les  machines  de  natures 

83 
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diverses  sorlios  <K»s  aloliers  de  l,i  ninif^on  Olin-ChiMolel ,  cl  de  ceux 
de  In  maison  Cardnilhac  ;  les  magriitiques  soieries  de  la  fabrique  de 
MM.  RruiLT-f  ;  les  toiles  el  les  indiennes  peintes  de  M.  Jossorand  et 
celles  de  M.  Bninî  les  statues,  les  ornements,  les  beaux  autels  en 
céramique  de  MM.  Virel)cnt  frères  el  de  leurs  concurrents;  les 
instniinenls  de  pln  siquc  (1<>  M.  Ri.mchi  ;  les  papiers  ]>rinls  de 
M.  Ëymes;  les  bougies  de  MM.  Beniady  ;  les  stéarines  de^.  Darris; 
eD  un  inol ,  Unîtes  les  branches  de  la  producUon  toulousaine  étaient 
largement  et  honorablement  représentées. 

En  présence  de  ces  incontestables  rési^^ts,  dit  en  terminant 
H.  le  rapporteur,  il  est  impossible  de  ne  pas  affirmer  que  jamais,  ^ 
à  Toulouse,  aucune  Exposition  n*eut  un  succte  comparable  au 
succès  qu*a  obtenu  TExpoeition  de 

Uatr  •Mclelle  dm  T<fMipe«»ea  «écenéM  à  to  mH— 

ftAPPBL  OBS  ■tCOHPSNSKS  OSIfiNUSS  ADK  EXPOSITIONS  OS  PARIS. 

MH.  Andrieux,  Antigua,  Beaume,  Bida,  Boulanger ,  Chaplin, 
Ghavet,  Gibot,  Gicery,  Corot,  Gouderc,  Couturier,  de  Gurzon, 

Dauzats,  Decamps,  Diaz,  delheux,  Duval  le  Camus,  Engetbardt, 
M''*  Eudes  de  Guimard,  Flandrin  ,  Fleury  (Léon),  de  Fontenay, 
Frère,  Giulin,  Guillciuin  ,  Hédouin  ,  nilleiiiachcr,  Isabey,  Jouffroy, 
Liuubincl ,  Linoue,  Lipito,  L^nrivitTi' ,  L;turo,  Lelebvro,  Loubon, 
Montagny,  statuaire;  Moreau  (Mathuria;  ,  staluairoi  N(»«  l,  Ouvrié, 
PérignoD,  Rousseau,  M<De  Rudo,  Tournemine,  Troyon,  Ziem. 

BAtriL  nis  ratcÉiMWfas  iifosiTioiis. 

4*  Dt  médaille  d'or  avec  êlogf!^    M.  Richard  (Théodore). 

2»  De  médaille  d'or  :  MM.  ViUenisens;  Vitry  'Joseph). 

3»  Dp  médaille  d'argent  avec  éloges  :  MM.  Bénézccb,  sculpteur^ 
Garipuy  Jules),  peintre;  Latour -Joseph^  peintre. 

De  médaille  d'argent  .  MM.  Raron  (Dominiquej  ;  Durand  (Ga- 
brid)  i  Gambogi  (Emile)  ;  Juba  père  ;  de  Lacger  (Jules)  ;  Larroque 
frères;  de  Monès;  Node,  de  Montpellier;  Vignes  (Stéphanie). 

5»  De  médaille  de  brome  avec  éloges  :  M.  Siibalier,  d'Agen. 

6«  De  médaille  de  bronsê  :  MM.  Cucsac  ;  Dcnat  (André)  ;  Gélii>ert 
përa,  de  Bagnères-de-Bigorre;  de  Lacgor;  Quinsaa 
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Enfin,  rappel  à  H.  Uagués  (Urbain)  de  la  mention  foîle  en  4845, 
pour  le  redrossemenl  du  Canal,  la  construction  du  Pont-Riquet, 
et  de  ta  croii  d'officier  de  la  Légion-dHonnenr  à  lui  donnée  pour  le 
canal  sur  l'Orb. 

BÉGOMPENSES  DÉGBBNÉES  POUR  L'ANNÉE  1858. 

PEINTURES  A  L  HUUJÎ  ,  DESSINS  ,  ETC. 

1«  UHaXIk  <for  de  !*«  cUuh  :  M.  Cazes  (Romain),  à  Paris,  car- 
tons de  peintures  murales. 

fo  Médaille  étor  de  S*  doue  :  HM.  Gaml)ogi  (Emile),  h  Toulouse, 
tableaux  de  genre;  De  Ijicger  (Jules),  à  Toulouse,  pour  rcnsoniblo 
(le  ses  ouvrages  ;  Lalour  (Josi-pli),  à  Toulouse,  pour  l'ensemble  tic 
se.s  ouvrages;  Perrachon  (André;,  à  L\oii,  uahuc  morti»  et  fusains. 

3«  M édailks  d' argent  de  U<?  c/aj«c  ;  MM.  Duraml  G;iliriol:  ,  ;)  Tou- 
louse, i^astel  ;  Pclegry  (Arsène),  amateur,  à  Toulouse,  pour  l'en- 
senililr  do  ses  travaux  ;  U»'nié  ^Nicolas),  paysage. 

4»  Médaille  d'anjenl  de  2«  classe  :  MM.  Appian,  h  Lyon,  fusains; 
Boilly  ^E.) ,  à  Toulouse  ,  genre;  F.ng.dières  ^Joseph'',  à  Toulouse, 
peinture  et  décoration  ;  Faurc  i^Léonj,  à  Paris,  genre;  Do  Gornon  > 
à  Bordeaux,  paysjige;  Gibert,  à  Bordeaux,  genre  historique;  Mi- 
chel (Barthélémy),  à  Toulouse,  portrait  de  genre;  Ponlhus-Cinier, 
à  Lyon,  paysage;  Quinsac,  h  Toulouse,  pour  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux; Frère  ^muel),  à  Béziers,  aquarelles j  Vo|ave  (Fabien),  à 
Bordeaux ,  passages. 

HfiMidailUde  bronze  :  M>i«  Arnal  (Louise)  ,  à  Toulouse,  nature 
morte,  fleurs,  fruits;  MM.  Hi  igés  (Âmédée),  à  Toulouse,  aquarelle; 
Blersy  (Âchille),  à  Toulouse,  fusains;  Fabbé  Cartier  (Fortuné),  ama- 
teur, è  Bagnères-de-Bigorre,  genre  historique;  Chabou  (Barthé- 
lémy), à  Toulouse,  portrait  et  genre;  I>enis,  à  Toulouse,  genre 
historique;  Fouet  (Xarius),  à  Toulouse ,  portraits;  Gelibert  (Jules), 
à  Bagnëres-de-Btgorre,  paysage  et  animaux  ;  Golse  (G.)*  &  Tou- 
louse, portraits. 

l|Ui« Gibaudan  (Hélanie),  è  Toulouse,  paysage;  Lecran  (Zéolide), 
à  Paris,  genre. 

^  MenUons  honorables  :  Hertl  (Adeline),  à  Paris,  pastels; 
MM.  Leygue  (Jean),  Villeneuve-sur-Lot,  paysages  ;  de  Montesquiou, 
amateur  k  Toulouse,  paysages  k  la  plume;  Pons  Stanislas),  k  Tou- 
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loQse,  Aieain;  Sancoi  ,  ù  Ancb,  nature  morte;  l'nhbé  Vincent  (Tbo- 
DKis),  amateur,  à  Toulouse,  g/enrc;  de  Waroquier,  amaleur,  À 
Toulouse,  nature  morte  ;  Godar,  à  Toulouse,  miniature. 

SCUU'ÏLaB. 

!•  MidmU$ ^wrd9f^  clam:  Uf.  Bénéiech,  statuaire,  à  Vont- 
pellier,  pour  Fensemble  de  ses  travaux  ;  Grioq,  à  Toulouse,  sculp- 
ture de  la  bibliothèque  des  Jeux-Floraux. 

S*  MidmUe  étwrg$m  êt  elaue  :  WL  BeQoc,  statuaire,  h  Bor- 
deaux, bustes;  Falguière  (Akiandre),  statuaire,  àPftris,  pour  son 
Thésée  enfant;  Larroque  frères,  à  Toulouse,  sculpture  sur  ivoire; 
Halhieu,  sculpteur,  i  Toulouse,  autel  roman;  Bililer,  statuaire,  k 
Rodez,  bustes. 

^MidailU  ^argent  dis  S«  elam  :  HM.  Barthélémy  (Raymond), 
statuaire,  à  Paris,  statue;  Maurette  fils,  à  Toulouse,  dressoir 
sculpté. 

4*  Minikmi  haturrahiei  :  MH.  Macfaaux  (François),  statuaire,  de 
Rodez,  statuetle-porirait  j  Roucde,  statuaire,  à  Toulouse,  bustes 
et  moquettes. 

ABCHiTECTI»!. 
l**  •MtlM. 

4«  Médaitte  dargetU de  4*«  etouê  :  MM.  Champagne,  architecte, 
à  Gareassonne,  pour  le  projet  de  palais,  etc.;  Léasat  (Foussaint), 
ingénieur  civil,  à  Toulouse ,  plan  en  relief  des  Pyrénées. 

9^  MMiXU  dargent  de  9^  ekm  :  M.  Raynaud  (Joseph) ,  archi- 
tecte, à  Toulouse,  plans  en  relief. 

3«  MMaiUe  de  bronxe  :  HM.  Ouliac  et  Tapiau ,  architectes ,  à  Tou- 
louse ,  projet  de  foutaines  publiques. 

■ 

!•  MiàaiXU  ét argent  dei^  datée  :  M.  Le  Breton,  ardiitecte-paysa- 
giste,  à  Orléans,  composition  d*un  parc 

S*  MidaUk  de  bronze  :  MM.  Bonamy  frères,  à  Toulouse,  dessins 
de  jardin. 


LETTRE  PAHISIERNE. 


Sommaire. 

PoorqiHri  IKH»  FepieBOOf  «lyoard'bul  la  forme  épUlolaife.  —  L*tutMir  a  pmàà  unit 
de  lover,  niis  il  ii*Me.  —  Bnoon  me  apotliéoie  d'ralear  t  —  La  pièoei  noavelles. 
-.MflrldBll.H.Ri|aiill. 

Â  MONSIKLR  L£  DESlURR£Àt'X>B£RNÀ&0. 

Paris,  ce  25  décembre  1858. 

Mon  BXGBUINT  AW, 

Vous  avez  voulu  me  donner  un  témoignage  public  de  votre  afleo- 
tioD  en  me  dédiant  l'intéressante  étude  sur  fe$  lantemititi  que 
vient  de  mettre  en  vente  Téditeur  Techener,  ce  libraire  aristocra- 
tique si  connu  des  amateurs  de  beaux  livres  (I).  Pour  vous  témoi- 
gner ma  graUtude,  je  serais  bien  heureux  de  pouvoir  mettre  votre 
nom  sur  .la  dédicace  d^nn  cbef-dfœnvre  de  ma  façon;  mais,  n'en 
ayant  aucun  sous  la  main  pour  Finstant,  je  me  vois  forcé  d^imi- 
ter  les  gens  qui ,  fiiute  d'un  cheval ,  se  oontenlent  d'un  Ane,  et 

(1)  Les  LanttmùUs ,  par  le  h'  i>e$barreaux-Beraard ,  Paris ,  1858 ,  iii-8«.  Cbei 
I.  TedMoer,  ne  ét  FAilife-Sec.  —  Celle  <tade  a  para  en  deux  pirties  dan  lâ  Rm» 
TmOmm,  atec  de8iin  de  BMat  Voir  tome  TU ,  p.  81i  et  393. 
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c*est  en  rougissant  de  la  mesquîaerie  de  mon  honumage,  que  je 
vous  adresse  ces  humbles  pages,  la  seule  chose  un  peu  littéraire 
dont  je  puisse  disposer  en  ce  moment  Le  Directeur  de  la  Revue 
voudra  bien,  dans  cette  droonstance  grave,  me  permettre  de 
reprendre ,  pour  une  fois,  notre  ancienne  rubrique  épistolaire  et 
de  lui  envoyer  mon  BtUkHn  d»  mm  sous  forme  de  LeUre  pari- 
tienne  à  votre  adresse. 

Il  me  serait  très-agréable,  pour  commencer,  de  vous  dire  une 
partie  du  bien  que  je  pense  de  voire  livre,  mais  vous  êtes  trop 
mon  ami  pour  que  je  puisae,  sans  paraître  suspect  de  riekam,  vous 
faire  de  ces  compliments-là  en  public,  et  puis,  mon  nom  et  mon 
prénom,  imprimés  en  grosses  lettres  sur  votre  première  page, 
m*obligent,  —  ce  dont  j'enrage,  —  à  me  montrer  modeste  pourvous 
en  cette  occasion.  Ce  qui  me  console  un  peu  de  ce  silence  obligé,  c'est 
que  plusieurs  journaux  ont  deja  {>ayé  à  votre  travail  le  juste  tribut 
d'éloges  qui  loi  est  dû ,  et  qu'aucune  des  feuilles  qui  s^occupent  de 
littérature  sérieuse  ne  peut  manquer  de  les  imiter.  Vailleurs,  est-il 
besoin  de  vanter  les  lAtntemistes  aux  lecteurs  de  la  Herme ,  qui  en 
connaissent  déjà  une  grande  partie,  et  qui  savent  combien  ce  cha- 
pitre d'histoire  Toulousaine  est  une  (  iiriéusc  page  de  l'histoire  litté- 
raire de  la  France  ?  —  Par  exemple .  rien  ne  peut  m'empt'^eher  de 
louer  l'exécution  matérielle  du  livre,  st>n  niagnilique  pîtpier  verué 
de  Hollande ,  son  titre  noir  et  rouge ,  ses  grandes  mari/es  et  sa  per- 
ftvt ion  typographique ,  qualités  inestimai )l(>s  pour  les  \éritaliles 
(roniiaisM  iirs,  et  j)ar  lesquelles  notre  imprimeur,  M.  Chauvin,  s'est 
montré  digiie  d  issocier  son  nom  à  rehii  de  M.  Techener.  Un  mé- 
rite qui  no  sera  \y^s  non  plus  détl.ngué  des  amateurs,  c'est  l'exiguité 
du  tirage,  qui,  lumte  a  cent  trente-êeux  exemplaires  numérotés  à 
la  pre/i5f ,  ajoute  à  1  intérêt  de  voire  curieux  travail  tout  le  piquant 
d'une  rareté  bibliographique. 

Je  ne  sais  en  vérité  (piel  eheniin  prendre  pour  arriver  de  vos 
Lanternistes ,  si  forts  en  lalin,  à  notre  littérature  courante  où  l'on 
n'est  pas  toi^ours  très-fort  en  iirançais,  et  je  me  sens  i^randement 
embarrassé  pour  parler  d'un  roman  âgé  seuiemenl  de  quelques  mois 
à  un  homme  persuadé  que  les  livres  gagnent  en  vieillissant, 
comme  le  vin  de  Bordeaux;  à  un  homme  qui  n'accorde  son  estime  à 
un  volume  que  si  ce  volume  porte  l'ancre  des  Aides,  le  Noli  al- 
mm  êe^pere  des  Etienne,  le  JVoii  Sohu  des  Elaeviers,  la  doloire 
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d'Elienne  Dulcl,  le  .miffon  de  Gryplùus  ou  loul  autre  illusUv  mar- 
que lypogruiiliKiuc ,  (jai  lit  les  poètes  du  grand  siècle  dans  d«'i» 
éditions  introuvables ,  les  pamphlets  de  N  oltaire  dans  rr^dition  />rm- 
ceps,  et  qui  rt^uarde  comme  de  mé[)risiible  pacotille  et  d'odieux 
chilToii.s  lt>s  pajacrs  et  les  impressions  mécaniques  de  notre  librai- 
rie actuelle.  —  I!  faut  pourtant,  bon  uré.  mal  ^ré,  <iue  je  vous 
entretienoo  du  Homan  dm  jeune  homme  pauvre,  —  hésignez- 
vous  ! 

Ce  jeune  homme  pauvre,  (jui  est  né  marquis,  dont  toutes  les 
femmes  raffolent,  qui,  pendant  son  quart-<l' heure  de  détresse  où  les 
dîners  lui  tombent  tout  rôtis,  trouve  un  emploi  de  six  mille  francs 
sans  prendre  la  peiiH"  de  le  cbercber,  et  qui,  au  bout  de  quelques 
mois  de  trèts^pportables  épreuves,  devieoi  plusieurs  fois  million- 
naire et  épouse  la  plus  adorable  amaione  qui  «il  oouni  les  bois 
depuis  la  Diana  Yeraon  de  WaÛer-ScoU,  oe  jeune  homme  pauvre, 
mon  cher  Docteur,  n^est  pas  précisément  le  pauvre  diable  luUant 
héroïquement  contre  la  misère  que  semble  annoncer  le  titre  du 
livre,  car  œ  jeune  homme  pauvre-là  a  une  destinée  qu^envieraieni 
beaucoup  de  jeunes  hommes  riches.  Aussi  Tautenr  n*appelle-t-il 
pas  son  livre  la  Vw,  mais  le  Roman  «Ttui  jeune  Aoninif  pauwre. 
Ce  roman,  puisque  roman  il  y  a,  est  intéressant,  honnête,  char- 
mant; il  «muse  et  il  touche,  et  je  vous  engage  fort  à  le  lire,  vous 
qui  aimez  les  beaux  sentiments  et  le  bon  style.  Cest  un  tout  petit 
volume  qui  ne  vous  prendra  qu'une  soirée  tout  an  plus,  et  je  vous 
garantis  (lue  vous  ne  la  regretterez  pas.  Vous  n*aves,  fen  suis 
sûr,  rien  lu  de  IL  Octave  Feuillet,  Fauteur  de  ce  livre,  ni  le  Vil- 
lage, ni  la  Criée  f  ni  même  cette  DaHla  qui  fut  mise  au  théâtre 
l'an  passé  et  dont  f  avais  si  vivement  recommandé  la  lecture  à  cette 
place  même.  Essayez-en ,  faites  une  petite  infidélité  à  vos  vieux 
amis  pour  errer  quelques  heures  à  travers  les  manoirs  et  les  parcs 
enchantés  que  crée  Tiuiagination  de  M.  Feuillet  ;  vous  les  retrouve- 
rez ensuite  vos  livres  chéris,  avec  quelque  chose  de  cette  joie  que 
l'ou  éprouve  à  revoir  son  foyer  et  son  fauteuil  après  une  excursion 
lointaine,  —  quelque  charmante  qu'elle  ait  été,  —  et  qui  est, 
selon  moi,  Tune  des  plus  vives  jouissances  que  prucureut  Itô 
voyages. 

Vous  rappelez-vons  un  élégnnt  et  ajiréable  romancier,  fort  à  la 
Uiude  il  y  a  vin^^t  tins,  qui  aai  mort  à  la  ileur  de  Tàgc  et  qui  ôliiit 
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Ufi  pni  voire  ln.nion\ nie,  —  (^liark^s  de  liiin.ird?  La  vogue  était 
alors  r»u  roniitu-lt  uillcton.  I);iiis  ce  lemps-là .  je  ne  lai  pas  oublié, 
vous  lisiez  chii<|Ue  matin ,  en  déjei^nan!  .  (jiialro  feiiilli-lrins  <jue 
vous  meniez  de  front ,  eoiiinie  un  h»'ros  aiiU(|ne  (  (induisant  un 
(juadrij:»'.  cl  vous  suivi»  /  nver  un  uiU-ict  «onlenu  ces  (|natre  intri- 
guées i<ar.ill»  li  s.  snns  que  jamais  l'une  se  confondît,  dans  votre 
esprit,  avec  l autre,  déployant  à  nos  jeux,  à  cette  occasion,  quel- 
que «  liose  de  celte  rare  faculté  qui  étonnait  chez  César,  lorsqu'il 
didaii  à  quatrt  en  Hjfles  (hffimUs.  V'  us  avez  bien  dû ,  à  cette 
époque,  lire  qiiel({ue  (■(•ntc  de  Ch.  de  Bernard,  la  Femme  de 
quarante  ane.  Gerfaut^  le$  Ailes  dicare,  ou  au  moins  la  Rose 
jaune,  une  des  plus  jolies  nouvelles  qui  nient  été  écriles  dqMiîs 
un  quart  de  siècle.  Eh  bien!  mon  ami,  le  Jeune  homme  pauvre 
rappelle  certains  livres  où  votre  homonyme  a  peint  la  vie  de  châ- 
teau d'une  façon  si  charmante.  Seulement  M.  Feuillet  a  plus  de 
poésie,  plus  de  sensibilité;  on  sent  qu'Alfred  de  Blosset  est  passé 
par  là  avec  son  sourire  trempé  de  larmes;  M.  Jules  Sandeau  est 
peut-être  bien  aussi  dans  tout  cela  pour  quelque  chose.  Ch.  de 
Bernard,  — qu'on  avait,  bien  h  tort,  comparé  à  Balzac  dont  il  n'a 
ni  la  profondeur,  ni  l'audacieux  scalpel,  ni  le  pessimisme  déso* 
lant,  —  a  peut-être  une  verve  comique  plus  flrancbe  et  parle,  à 
coup  sûr,  une  langue  plus  nette  que  M.  Feuillet;  mais  U.  Feuillet  a 
plus  d'émotion,  plus  d'élévation  et  plus  de  style.  Les  forts,  les  palingé- 
n^stes,  les  chevelus  de  rarrière-romanlisme,  toute  la  bande  des 
réalistes  qui  peignent  la  femme  en  anatomistes  et  Tamouren  méde- 
cins, —  ceci  soit  dit  sans  vous  offenser,  cher  Docteur,  —  affectent 
d'appeler  M.  Feuillet  le  Romancier  des  Baurgeùis.  Je  puis  vous  affir- 
mer que,  parmi  les  Bourgeois  qui  l'apprécient,  on  compte  des 
gens  de  l>eaii(  oup  du  poût .  au  nonibi-e  desquels  je  voudrais  vous 
enrôler.  M.  l'euiUet  est  adoré  des  Bouriicois  lettrés,  c'est  vrai,  mais 
il  est  aimé  des  artistes  en  même  temp«5.  I!  a  cela  de  eriiiniun  avec 
Alfred  (le  Musset  dont  on  peut  dire  :  Omne  tulil  punclum,  et  c'est 
ee  (|ui  (^•x()li(}ue  leur  popularité  à  tous  deux.  —  Lisez  donc  te 
Humtm  d'un  jeune  homme  pauvre ,  mon  ami,  et  vous  connaîtrez  à 
peu  près  la  charmante  pièce  jouée  en  ee  moment  au  Vaudeville 
avec  un  succès  (|ui  prend  tous  les  jours  de  i^randes  proportions. 
Vous  connaîtrez,  par-dessus  le  marché,  la  vieille  M''^  de  Porhwt- 
Gaëi ,  aimable  octogénaire  cl  dernière  représentante  des  anciennes 
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nii'i's  ntyalos  île  la  vieille  Armorique.  Cest  une  charnianle  cnn- 
nnissanco  à  faire,  vous  verrez!  et  c'esl,  selon  moi ,  la  figure  lu 
plus  sympathique  et  la  plus  orit;inalc  du  livre;  malheureusement 
les  exigences  scéniques  ont  obligé  l'auteur  à  laisser  dans  la  cou- 
lisse cette  heuréUse  phyâoDOinie.  Malgré  celte  perle  irréparable , 
le  soooès  est  très-grand,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  et  ie 
premier  jour  il  a  dépassé  les  bornes ,  car  le  public  a  encore  une 
fois  assisté  à  rnpi)ai  iti()n  d'un  poêle  sur  les  planrîios.  Le  mois  der- 
nier, c'était  M.  Boiiilhet,  aujourd'hui,  c'est  IL  Feuillet,  —  deux 
noms  bits  pour  rimer  ensemble.  Quand  nous  aérons  à  dix,  nous 
ferons  une  croix,  — »  et  nous  nous  préparerons  à  blâmer  de 
toutes  nos  forces  le  onzième  auteur  qui  se  prêtera  &  une  semblable 
exhibition. 

Vous  réfléchissez  peut4tre  è  part  vous,  mon  ami ,  que  moi ,  qui 
me  montre  si  ombrageux  ici ,  je  n'ai  élevé  aucune  objection  le  jour 
où  nous  avons  relu  ensemble  avec  tant  d'émotion  le  récit  de  cette 
première  représentation  dVrAie,  où  le  buste  de  Volteire  lîit  cou- 
ronné en  plein  théfttre,  sous  les  yeux  de  Volteire  Iw-mème.  —  Je 
m'en  serais  bien  gardé ,  parbleu  I  l'ajouterai  même  que  cette  soirée 
mémorable  est,  à  mes  yeux,  un  des  épisodes  les  plus  ^orieux  de 
notre  histoire  littéraire.  —  Mais  à  cette  époque  (4  778} ,  Voltaire  repa- 
raissait è  Paris  après  un  long  exil;  il  avait  quatre-vingt-quatre  ans; 
depuis  plus  d'un  demi-siëcle,  il  remplissait  le  monde  de  sa  gloire 
et  il  pouvait  dire  comme  le  vieux  Lnsignan  :  «  Mon  Dieut  j'ai 
combattu  soixante  ans  !  »  Il  avait  fait  Zaïre ,  Mèrope ,  \Essai  sur 
hs  mœurs^  il  avait  réhabilité  la  mémoire  de  Calas,  il  avait 
défendu  Sirveii  et  Lahirre,  en  un  mot,  il  avait  accompli  ce 
travail  immense  qui  a  imposé  au  dix-huitième  siècle,  non  pas 
le  nom  dun  roi,  mais  le  nom  immortel  d'un  simple  homme 
de  lettres.  —  Attendons  que  nos  rontemporauis  puissent  pré- 
senter de  pareils  titres  nu  quelqui  rluse  d'équivalent,  et  per- 
sonne ne  trouverai  redue  h  ce  luin  ie.s  eom  unie .  n'est-ce  pas, 
cher  Docteur'^  Jnsfiue-là,  leur  apothéose  ïie  peut  être  qu'une  céré- 
moiiii'  riditMili  :  (juc  Messieurs  les  chevaliers  du  lustre  semblent  vouloir 
reeonuueueer  après  chaque  premiÎTC  représentation  un  peu  réus- 
sie. Voltaire  s'est  vu  discerner  les  honneurs  du  triomphe  par  toute 
une  salle  enivrée,  dont  les  acclamations  trouvaient  de  Técho  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  France  ;  MM.  Dumas  fils,  Bouilbet  et  Feuillet 
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Un  tht';\tre  où  la  i  hitnu*  »  imiiaît  Irop  bien  son  public  pour  loni- 
hvr  (liins  ces  oxrès  inconveuatitî»  d enthousiasme  préméi!ilé.  c'est 
voir»'  tlu'Atro  favori,  c1»er  Dorleur.  Anssifôl  tpV on  met  le  pied  sous 
le  péristN  le  de  ia  Comedie-lV.inraise ,  où  le  Voltiiiiu  de  Houdon , 
assis  entre  les  statues  de  Tbalie  et  de  Melpomène,  semble  faire  aux 
arrivants  les  bonneurs  de  chez  lui ,  on  se  sent  dans  une  bonne 
maison  et,  comme  vous  le  reninrqnicz  vous-m^mey  le  Jour  où 
nous  sommes  allés  ensimible  voir  de  la  Seiglière,  on  coniprefid 
qu'on  n'est  pas  seulemenl  dans  le  temple  du  bel  esprit  et  du  beau 
langage,  mais  encore  dans  un  salon  do  bonne  compagnie.  Les 
lapis  sur  lesquels  la  foule  mardw  sans  bruit  et  en  partant  à  voix 
basse,  le  foyer  où  Ton  se  promène  entre  les  bustes  des  écrivaioa 
illustres  de  notre  tbéAtre,  sentinelles  de  marbre  qui  semblent 
veiller  sur  le  dépôt  des  traditions,  la  tenue  des  spectateurs,  parmi 
lesquels  on  signale  toigours  quelque  nom  célèbre,  tout  donne  è  la 
salle  des  Français  une  physionomie  particulière  qui  ne  ressemble 
à  celle  d'aucune  autre  salle,  et  qui,  ainsi  que  vous  Faves  si  bien 
dit,  tient  autant  du  salon  que  du  théfttre,  comme  les  Italiens  tien^ 
nent  à  la  fois  du  théâtre  et  du  concert.  Je  n'ai  pas  grandTchcae 
è  vous  apprendre  sur  la  Comédie-Française,  qui  n*a  donné  qu'un 
tout  petit  acte,  mais  frappé  au  coin  do  bon  style  et  des  beaux 
yeis.  Le  petit  drame  d'ITéro  el  Léandre  est  le  dernier-né  de  cette 
famille  de  pièces  néo-gree(iucset  néo^atines^  écloses  sous  Vinfluence 
de  la  réaction  anU-romantique  (|ue  provoquèrent,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  le  succès  de  Lucrèce  et  les  triomphes  de  Rachel^ 
cl  parmi  lesquelles  vous  vous  rappelez,  sans  doute,  la  Ciguë, 
Horace  et  l.ydie  ,  le  Moineau  de  Lesbie,  Sous  les  pompren.  Si^ulc- 
menl,  si  la  poésie  est  belle,  le  sujet  n'est  pas  heureux,  et  tout  le 
talent  de  M.  Louis  Ratishonne,  le  nervt  u\  traducteur  du  Dante, 
n'a  pu  trouver  une  action  intéressante  dans  rinsloire  tres-pcni  scé- 
nique  de  ee  nai^enr  anmureux  qui  traversait  cliaque  soir  ilïelles- 
ponl  pour  aller  tomber-  tout  ruisselant  dans  les  bras  de  sa  jeune 
maîtresse,  et  qui  a  fourni  le  sujet  d'un  channaot  poème  antique  et 
d'un  joli  tableau  moderne. 

Vous  parlerai-je  de  Girojîé-Girofla ,  cinq  actes  niMés  d'un  cou- 
plet, con Ire-épreuve  de  Misanthropie  et  Repentir ,  ce  larmoyant 
drame  traduit  de  Kotiebue,  auquel  vous  avez  dû  voir  autrefois 
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Talma  ei  M"<'  Mars  donner  la  vie?  Ma  foi,  non  !  D'ailleurs  vous  n'ai» 
mes  guère  le  mélodrame,  et  ce  qui  se  passe  à  la  Gatlé  ne  vous 
intéresse  pas  du  tout.  11  vaudrait  mieux  vous  dire  quelque  chose 
de  la  CmdrUkm  de  M.  Théodore  Barrière  (seuil),  jouée  avant-hier 
au  Gymnase;  mais  je  n'ai. pu  encore  voir  cette  roniédic.  Bornons- 
nous,  quant  à  présent,  à  constater  un  très-grand  suooès,  qui  durera 
assez  pour  que  je  puisse  y  revenir  le  mois  prochain  sans  trop  parat- 
tre  parler  deis  meiget  danUxn, 

En  voilà  trop  snr  les  théâtres,  n'est-ce  pas,  mon  amît  Disons 
un  mot  de  r  Académie  Française ,  dont  nous  ne  nous  sommes  point 
opcupé  depuis  longtemps. 
On  m*a  parlé  çà  et  là  avec  éloges  du  Dklimmiim  kùfmfH»  dt 
Langtu  françoiie  que  M.  Génin  réclamait  avec  tant  dHnslanoes 
dans  ses  Biieriaêhm^iMogifU9$t  et  dont  rÂoadémie  a  commencé 
la  publicalion.  Une  livraison  d'environ  cinq  cents  pages  in-4*  a 
d^à  vu  le  jour,  et  à  peine  a-t-ou  entamé  la  lettre  k.  Du  train 
dont  on  y  va,  il  est  à  craindre  que  les  immortels  qui  ont  entrepris 
ce  travail  ne  puissent  pas  l'acbever;  je  doute  même  que,  parmi 
les  enfants  aujourd'hui  à  la  mamelle,  ceux  qui  doivent  atteindre 
les  extrêmes  limites  de  la  longévité  voient  déturer  ta  lettre  Z,  cette 
Saînl-Sylvcstre  des  vocabulaires.  Cela  ne  vous  rappelle-t-il  pas  la 
boutade  (pic  lança  Bois-Robert  au  sujet  de  la  première  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie,  et  que  vous  me  citiez  un  jour  à  propos 
de  la  dernière  : 

Dopidt  lii  «01  dma»  Vr  m  tnvaille , 

Et  te  deslio  m'aurait  bieo  obligé  , 
S'il  m'Avatt  dit  :  Tu  vivras  josqa'ta  «. 

Je  n'ai  point  encore  eu  l'occasion  de  feuilleter  cette  importante 
publication  <li  puis  si  longtemps  attendue  ,  mais  je  suis  bien  certain 
que  vous  ûles  plus  a\  anc«''  que  rn()i  ,  que  vous  avez  été  des  pre- 
miers à  souscrire  au  Dictionnaire  historique,  et  que  déjà  la  première 
livraison  a  pris  pla(<>  dans  votre  belle  bibliothèque  où  j'espère  bien 
la  consulter  quelquefois. 

Un  homme  qui  eût  été  digne  de  collaborer  un  jour  à  cette  his- 
toire officielle  de  la  langue  française ,  c'est  l'écrivain  distingué  que 
viennent  de  perdre  les  lettres,  c'est  M.  H.  Higault,  des  Débats, 
mort  ces  jours^  à  Evreux  par  suite  d'excès  de  travail.  Nous 
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avons  souveol  lu  ensemble  des  articles  de  ce  jeune  pul)liciste,  et 
vous  gaves  combien  nous  aimions  son  esprit  (in,  son  style  élégant  et 
pur,  el  cette  liberté  de  penaée,  celle  fenneté  de  principes  que 
donnent  un  oodut  bonnète  et  un  beau  caractère.  M.  Rigault  appar- 
tenait au  petit  groupe  de  jeunes  érudits  spirituab,  venus  de  fEoole 
normale  à  la  Uitérature  par  le  Journal  de  nmUrueiûm  fMique, 
et  parmi  lesquels  vous  estimez  particulièrement  HM.  Edmond 
About,  H.  Taine  et  Prévost^radoL  M.  RigauU  avait  h  peme 
trente-huit  ans  ;  un  avenir  briUant  Couvrait  devant  lui ,  il  était 
heureux  par  son  talent,  heureux  par  sa  famille,  et  le  voilà  qui 
meurt,  laissant  une  veuve  et  deux  orphelins I  —  Faites  donc  des 
projets  d'avenir  maintenant! 

Je  sens  que  je  m'attriste;  restens-en  là,  car  la  pensée  de  cette 
mort  bit  voler  autour  de  moi  les  papillons  noirs  de  la  mélancolie , 
cl  je  flnirais  par  devenir  lugubre.  —  Pour  oser  vous  dédier  un 
pareil  griffonnage,  et  pour  espérer  qu'il  sera  bien  accueilli,  il 
Ihut  que  je  compte  beaucoup  sur  votre  indulgence,  cher  Docteur, 
mais  je  compte  eooors  davantage  sur  votre  amitié.  —  V9k, 

Jules  RlOIOULT. 
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HnsiEURs, 

Av.tiil  (l'aborder  In  question  qui  n  fait  dans  la  section  dont  je  suis 
l'organe  le  sujet  d'un  examen  spécial ,  je  dois  ,  pour  obéir  au  man- 
dat (pie  j'ai  reçu  de  nies  honorables  collègues,  éial)lir  l'inventaire 
de  notre  littérature  méridionale  pendant  les  vingt-quatre  années 
qui  séparent  le  Congrès  de  483i  du  Congrès  de  4858.  De  telles 
recherches,  destinées  à  suivre  la  filiation  cl  l'enchaîneuient  de  ces 
deux  i^M  iriblées,  auraient  offert  de  sérii  ii^i  s  (iillicnltés  à  des  es- 
prits plus  jeunes  que  les  nôtres.  Conleinponuns  du  lîougrt^s  de 
1831,  nous  linuterons  notre  tâcbc  à  un  rapide  coup-d'œil  sur  le 
passé. 

Vous  le  savez  ,  Messieurs,  le  Congrès  do  1834  s  accomplit  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables;  on  avait  prononcé  un  mot,  un 
grand  mot,  prescjne  oublié  aujourd'hui ,  mais  qui  alors  eoHammait 
tous  les  courages ,  le  mol  de  décentralisation.  On  vit  une  jeunesse 
ardente  (il  y  avait  une  jeunesse,  en  ce  temps-là),  saisir  la  plume, 
celte  épéc  de  notre  siècle,  et  combatlro  pour  nos  autels  et  nos 
Foyers.  Pleins  de  foi  dans  le  saocès,  ne  redoutant  ni  la  grandeur 
ni  les  témérités  de  Tentreprise,  ces  généreux  athlètes  révèrent  de 
rendre  au  Midi  sa  vieille  renooimée. 
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Ckî  numvemfnt  dos  esprits  dur.i  iisst'Z  loiiglcmps.  11  cxisl.iit 
puis  plusieurs  années  à  TouIoum*  un  rtcueil  où  de  l>elles  intelligen- 
ces allnienl  dép4>ser  leurs  inspirations.  Bientôt  la  Revue  du  Midi  ne 
suffi!  pluÀà  tantde/cle,  et  Ion  vil  paraître  la  Revue  de  Toulouse  ^ 
avec  un  vmte  horizon  ci  un  bal  plus  élcndu ,  air  il  s'agissait  de 
Vimion  intollecluelle  des  provinces  dont  nnlre  ville,  Lynn  ,  Bor- 
deaux et  M()iit(iellier  sont  les  capitales.  Cesl  dans  cette  publicalioa 
que  M.  Laferrière,  alors  avocat  à  Bordeaux,  fil  ses  premières  ar- 
mes. Bienlôt  on  ajouta  à  cette  Revue  la  JUotaXque  du  Midi,  avec  des 
illuHratioDS  où  sVxercèrentdes  dessinateurs  devenus  depuis  just^ 
ment  célèbres;  je  ne  rappellerai  que  le  nom  de  IL  Kda.  Cétail  un 
besoin  universel  d'expansion.  Un  écrivain  recueillait  les  légendes 
toulousaines ,  un  autre  les  chroniques  castraises.  Frédéric  SouKé 
consacrait  ses  premiers  romans  h  des  récits  languedociens;  Sorèie 
publiait  ses  annales,  c*est^à-dire  les  travaux  de  ses  meilleurs élè> 
vcs.  Les  ouvrages  d'histoire,  d'enseignement,  de  philosophie ,  se 
multipliaient  Chaque  province ,  chaque  ville  avait  son  conteur  ; 
on  trouvait  encore  des  heures  pour  la  poésie  sérieuse  :  tandis  que 
Fauteur  de  Viryime  produisait  ses  premières  rimes  sur  le  théâtre  de 
Toulouse,  un  boulanger  de  Nîmes  découvrait  la  souroe  pure  des 
vers  classiques  ;  un  coiffènr  réveillait  la  langue  endormie  de  nos  pë> 
res,  et  cette  résurrection  était  si  édatante  que  ie  paradoxal  et  spi- 
rituel Nodier,  saisi  d'une  admiration  subite  pour  un  dialecte  qu'il 
ne  comprenait  ^m,  blâmait  amèrement  l'arrêté  d'un  comité  d'in- 
slriK  lîon  primaire  proscrivant  Tusapre  du  patois  dans  les  écoles. 

Je  ne  puis  citer  le  nom  dv>  liaridiuiiaux  qui  brillèrenl  tl.uis  la 
croisiide  de  1836  a  1810.  La  modcslie  de  (pielques-uns  s'offenserait 
de  cet  hommaiîc  ;  d'autres  ne  sont  plus;  de  futurs  nu  nibresde 
rinstUiît  sV'Ssa\ aient  dans  le  Jtnn  nul  de  l'in^frurtion  pnman'j  ré- 
cemment créé  a  Touiouiie.  Les  ieuilles  péi  iM(ii(]ues  vivaient  de  leur 
vie  propre,  emourageaut  ainsi  le  zele  et  les  elforts  de  la  jeunesse, 
et  n'empruntant  à  Paris  que  l  écho  des  agitations  et  des  luttes  de  la 
liberté  politique.  Ce  fut  un  admirable  essor,  commun  à  tout  le  Midi. 

Mais  bientôt  d'autres  soins  vinrent  distraire  les  esprits  :  la  poli- 
tique fit  peur  aux  œuvres  de  la  pensée.  Beaucoup  de  soldats,  el  les 
plus  vaillants,  avaient  d'ailleurs  quillé  le  champ  de  bataille;  ils 
avaient  porté  leur  tente  à  Paris ,  et  y  avaient  trouvé  leur  Gapouef 
oublieux  ainsi  de  cette  décentralisation  tant  aimée.  Les  travaux 
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prirent  un  ear.u  U'n'  plus  personnel  et  perdirent  de  leur  in- 
(luence.  Le  tourbillon  de  Paris  gagna  la  province;  les  journaux  em- 
pruntèrent tout  aux  écrivains  de  la  capitale,  tout,  juâ<iu\iux  ro- 
mans-feuilletons dont  l'usage  ou  mieux  Tabus  n'est  pas.'près  de  tinir.< 

Cependant  les  méridtooaux  n'ont  pas  perdu  courage  ;  s'ils  n'agis- 
sent plus  dans  un  but  commun  et  généi  oux  ,  ils  agissent  avec  une 
louable  pei^évérance.  Il  serait  injuste  de  ne  point  signaler  r£jpo- 
pie  louÂwMifie  de  M.  Ducos,  les  délicienses  poésies  de  M.  de  Hes< 
seguier,  les  monographies  sans  nombre  sur  nos  monuments  et  nos 
temples,  des  traités  sur  les  idioaies  locaux ,  etc. ,  ceavres  qui  sur* 
nagent  dans  Vocéan  de  la  littérature  française. 

Gomme  pour  venir  en  aide  à  ces  travaux ,  que  l'isolement  con- 
damnerait à  une  faiblesse  stérile,  les  associaUbns  littéraires  augmen- 
tent en  nombre.  Sans  parler  de  celles  qui  existent  à  Toulouse,  nous 
mentionnerons  les  Sociétés  de  Castres,  Montauban,  Carcassonne , 
Rodes,  Aucb,  Agen,  Béziers,  Narbonne,  Tarbes,  etc.  La  plupart 
de  ces  Sociétés  ont  leur  recueil  périodique.  D^autres  publications 
libres  ont  pris  naissance  à  Toulouse.  M.  Lacointa  a  fondé  la  Revue 
de  Twloute  si  du  Midi,  digne  de  succéder  à  celles  dont  nous  par- 
lions naguère  et  que  le  souffle  des  dernières  années  a  détruites  ;  \h , 
des  talents  jeunes  et  déjà  brillants  sont  accueillis  à  cAté  de  nos 
maîtres  dans  la  science  et  dans  la  parole.  A  Condom,  M.  Noulens 
dirige  lexcellente  Hevue <f  Aquitaine  dont  la  renommée  a  dépassé  les 
limites  de  la  province.  Ainsi  se  continue  ,  à  travers  les  vissiciludes 
des  temps,  le  goùl  Iradilionnel  tlu  Midi  pour  les  œuvres  de  l'esprit  et 
de  la  pensée.  Ce  goût  est  d'ailleurs  entretenu  par  l  Acuiemie  des 
Jenx-l'Ior  aiix  qui  lieul  toujours  dans  nos  contrées  le  sceptre  de  la 
lilléralure.  Sans  dévier  de  sn  ligne  sécubire,  im  tUint  au  premier 
rang  le  resjH.'cl  j^mr  les  choses  les  plus  sainlt  >,  elle  offre  tous  les 
ans  ses  (leurs nu  poète  chrétien,  au  moraliste  sans  tache. 

11  faut  bien  le  dire,  les  aspirations  ne  sont  pas  en  ce  niuinent 
vers  les  lettres,  je  \  t'u\  dire  les  belles-lettres.  I>es  associations  et  les 
revues  ne  prouvent  pas  quun  pays  ait  de  la  litti rature ,  qu'il  y  ait 
surtout  une  littérature  méridionale  ;  elles  démontrent  seulement 
que  certaines  personnes  possèdent  le  feu  sacré.  C'est  peu  quant  au 
présent,  c'est  beaucoup  si  l'on  considère  l'avenir.  Qui  pourrait 
prévoir,  en  effet,  ce  que  produira  letincelle  jaillissant  de  ce  loyer 
et  poussée  par  un  temps  fovorabie  ? 
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Les  Sociétés  dont  nous  vonuiis  de  citer  les  noms  sont  nniniées 
d'iuic  noble  ardeur  :  celles  de  Montiiubon  cl  de  Gu'cassonne,  de 
Castres  et  de  Bczicrs  encouragent  par  des  récompenses  les  œuvres 
liUéruires.  Quelques-unes  divisent  les  prix  entre  l'idiome  local  et  la 
langue  fraaçaLse.  Du  reste  ,  rinfluencc  de  Jasmin  a  créé  de  nom- 
breux poètes  patois:  DavaaxàBéziers,  PeyrotlesàGlermootrl'Héraoll, 
Desannol  à  Haraeille,  Aoiunanille  à  Avignon,  ont  écrit  des  volumes 
de  poésie  qni  ont  obtenu  un  éclatant  succt^.  H  Honorât,  de  Digne, 
a  écrit  un  eioelleni  dicUonnaire  languedocien  en  trois  volumes;  M. 
Aialto,  de  BéKiers,  des  opuscsules  sur  la  langue  romane;  à  Pau ,  le 
dialecte  béarnais  est  l'objet  d*études  consciencieuses  et  persévéran- 
tes. Entre  ce  grand  développement  des  langages  usuels  et  Tenvahis- 
sèment,  tous  les  jours  plus  considérable ,  des  productions  parisien- 
nes, il  reste  une  place  honorable  pour  les  méridionaux  uniquement 
voués  à  l'usage  du  firançais.  Nous  espérons  encore  une  fois  que  l'in- 
fluence des  Sociétés  littéraires  s'exercera  d'une  manière  henreuse 
et  rendra  la  vie  aux  lettres  françaises  dans  le  Midi. 

J'arrive  à  la  question  spéciale  que  la  section  de  littérature  a  dû 
traiter  pour  répondre  aux  exigences  du  programme,  n  était  diffi- 
cile de  découvrir  une  question  purement  locale  ou  intéressant  direc- 
tement nos  provinces.  Le  cadre  a  été  agrandi  Laissant  de  côté  les 
idées  spéculatives ,  nous  avons  accordé  la  préférence  à  celles  qui 
présentent  une  utilité  pratique.  Voici  les  questions  qui  nous  ont  été 
soumises  par  Thonorable  présidcnl  de  notre  section,  M.  Lacuint;i. 

Le  reproche  r;iil  à  la  liltératiiie  tli  .tiiuiiique  actuelle  d't^lre  un 
élément  de  démoralisiilion,  est-il  fondé?  ce  reproche  est-il  nïy- 
sc»lu  ,  ou  propre  à  ce  seul  i^enre?  y  a-l-il  abaissenioat  du  i;oût 
littéraire  t  s'il  existe,  dou  pruvicnl-ii  et  quels  sont  les  moyens  dy 
renïédier  ? 

Ces  quesi  i  ont  été  l  objel  d'une  discub6iou  sérieuse  et  appro- 
fondie. Voici  les  conclusions  adoptées  : 

La  section  reconnait  avec  regret  que  la  tendance  dominante  du 
théâtre  actuel  est  contraire  à  la  morale ,  elle  reconnait  en  même 
temps  que  la  muUipHcation  indéfinie  des  pièces  connues  sous  te 
nom  de  vaudetiUeif  tend  à  dégrader  Tart  Lbéàlral  en  substituant 
rindustrialisme  nu  travail  patient  et  sév^  qui  peut  seul  produire 
dos  œuvres  durables ,  mais  elle  aime  en  môme  temps  à  constater 
que  cette  double  tendance  rencontre  d'bonorablos  eioeplionsj 
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£Ue  ne  croit  pas  que  ce  défaut  de  moralité  et  de  travail  $*étende 
à  toutes  les  œuvres  de  Tesprit ,  mais  elle  est  forcée  de  reconnaître 

que,  parmi  les  formes  de  la  production  littéraire ,  il  en  est  une, 
le  roman,  qui  prend  de  plus  en  plus  un  développement  excessif  ; 
(|ue  des  romans  vendus  à  bon  marché  et  distribués  sous  toutos  les 
formes,  sont  devenus  i\  pt'U  près  runi(iue  lecture  de  la  plus  i^raiide 
partie  du  pul)lir,  et  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  écrits  sans 
talent  et  suns  moralité; 

Klle  n'admet  pas  que  l'esprit  humain  soit  en  décadence,  (mi  ce 
sens  (ju  il  nioiili  t.-  au  contraire  une  grande  puissance  dans  d'autres 
branclu's  de  son  activité,  mais  elle  ne  peut  s'em[)ècher  de  recon- 
naître que  la  liltérnturt»  firoprenient  dite  est  en  déclin  ,  que  les 
œuvres  litlérnii  es  sérieuses  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares 
et  quelles  n'émanent  pour  la  plupart  que  d'hommes  déjà  avancés 
dans  ta  vie; 

Elle  croit  que  celle  situation  affligeante  lient  à  des  causes  multi- 
ples et  profondes ,  dont  la  principale  est  la  disposition  générale  du 
public  h  ne  rechercher  que  ce  qui  l'amuse,  à  (pielque  prix  que  ce 
soit,  et  h  ne  tenir  aucun  compte  du  goût,  de  la  correction  ,  de 
l'étude,  de  la  conscience,  de  l'élévation  et  de  la  moralité,  dans 
les  travaux  littéraires,  ce  qui  entraîne  les  écrivains  à  le  servir  se- 
lon son  goût  et  à  tout  sacriiter  à  un  succès  éphémère  obtenu  par 
tous  les  moyens  ; 

Elle  n'admet  pas  qu'il  soit  au  pouvoir  d'aucune  autorité,  d'aucun 
règlement,  de  changer  cette  disposition  générale  du  public  et  par 
conséquent  cette  direction  de  la  littérature  contemporaine  consi- 
dérée dans  son  ensemble;  mais  elle  ne  croit  pas  que  le  mal  soit 
pour  cela  sans  remède;  elle  aime  au  contraire  à  espérer  que  le 
public  reviendra  de  lui-même  à  de  meilleures  habitudes  ; 

Elle  puise  cette  confiance  dans  plusieurs  symptémes  rassurants 
pour  revenir:  1*  sur  ce  que  Feffet  démoralisatcnr  du  théfttre  et  du 
roman  n*est  pas  aussi  grand  en  réalité  qu*il  paraît  au  premier 
abord,  et  que  les  mœurs  privées  ont  résisté  mieux  qu'on  ne  pou- 
vait s'y  attendre  à  la  corruption  apparente  de  Fesprit;  2*  sur 
ce  que  des  marques  visibles  d  épuisement  se  manifestent  dans  la 
mauvaise  littérature,  et  semblent  indiquer  qu'elle  ne  tardera  pas 
A  i^afbisser  sous  son  excès  même  ;  3*  sur  ce  que  le  goûl  des 
œuvres  consciencieuses  s'est  conservé  dans  une  partie  des  écri- 
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\  ains  cl  du  public ,  ci  peut  à  tout  moment  se  relever  el  reprea- 

dre  l'avantage  j 

Elle  s'empresse  d'aîUeurs  de  eonslater  que  les  écrivains  de  la 
capitale  sont  ceux  qui  ae  sont  le  plus  laissé  gagner  par  la  démorali- 
sation  littéraire,  et  que,  si  les  écrivaios  de  province  ont  le  plus 
souvent  moins  de  talent  que  ceux  de  Paris,  ils  ont  en  général  plus 
de  respect  pour  leurs  propres  œuvres. 

En  conséquence,  tout  en  déplorant  le  funeste  usage  que  beau- 
coup de  jeunes  auteurs  font  de  facultés  souvent  brillantes ,  elle  est 
loin  de  désespérer  de  Favenir  littéraire,  et  elle  compte  sur  les  ef- 
forts persévérants  de  la  portion  restée  saine  des  littérateurs  et  do 
public  pour  amener  dans  la  généralité  des  esprits  la  réaetion  salu- 
taire qui  peut  seule  être  asses  puissante  pour  seuirolîser  les  in- 
fluences contraires. 

Telles  sont,  Blessieura,  les  conclusions  que  nous  avons  cm  devoir 
adopter  et  qui  recevront  sans  doute  votre  approbation. 

Vous  aiipruuverez  aussi  les  âoges  que  nous  avons  décernés  h 
H.  Rouijot ,  ancien  principal  de  collège ,  pour  son  poème  latin  de 
Moïse.  C'est  une  œuvre  patiente  et  laborieuse  qui  mérite  toutes 
nos  sympathies. 

Enfin,  Messieurs,  j'aurai  teriiiiaé  ma  lAche  lorsque  je  vous  aurai 
dit  que  la  soction  de  lilléralurc  a  él6  invitée  à  donut'r  son  avis  sur 
la  proposition  suivante,  faite  par  M.  Lomon  à  la  section  de  musique  : 

a  Relativement  à  la  question  des  théiilres ,  exprimer  nn  veini 
tendant  à  ce  que  la  l(^gislation  qui  régit  les  théâtres  de  proAince 
M)il  éliidiée;  examiner  .s'il  n'y  aurait  pas  lieu  à  substituer  los 
troupes  iimbulantes  aux  troupes  permanentes,  système  qui  a  d('^à 
produit  de  bons  elTcts  en  Italie;  exprimer  le  vo'u  qiie  Tautorité 
supericuri'  fasse  étudier  la  question  du  maintien  ou  de  la  sup- 
prcssiou  des  privilèges;  adresser  ce  vœu,  non-seuieuient  à  Taulo- 
rité  municipale  ,  mais  encore  le  transmettre  au  gouvernement.  » 

section  de  littérature  n'a  pu  que  sanctionner  des  vœux  for- 
mulés avec  une  aussi  sage  réserve.  La  question  des  théâtres  est 
depuis  longtemps  à  l'élude.  Espérons  que  la  proposition  dont  j'ai 
donné  lecture  au  Congrès  fera  faire  un  pas  utile  à  cette  intéres- 
sante question. 

Telle  est,  Messieurs,  l'analyse  de  nos  travaux.  A  défaut  de  tout 
autre  mérite,  elle  a  celui  d'être  exacte  et  fidèle. 
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■I«l«lr0  de  la  PliltoMpkile  «■  rnuteo,  ûepmim  Im  toaips  les  plus 
Mmdéa  |«m«i%  mm  Jmmi  ,  par  H*  G*iiBr-Aiuioin.T,  prataseiir  i  h  Fantlé 
de  Toutoose;  tome  1.  Piriqdt  gaaMM,  io-S*.  Paria, dMiBadialla;  Taiiloiiaa,ditt 
Ed.  Piifal»  lihnira. 

M.  Gatien-Amoult  entreprend  un  grand  œuvre  :  retracer,  ani diverses 
périodes  de  nos  annales  nationales  ,  Ictal  de  la  Philosophie,  c'est  en  quel- 
que sorle  refaire  l'iustoiro  de  l'esprit  humain.  \  philosophie,  dnni  le 
but  prf-cis  est  la  connaissance  de  Dibu  et  de  rUonMB,  emhrasse,  en  edVi, 
si  I  on  y  songe  bien ,  l'ensemble  des  connaissances  humaines.  Les  anciens 
philosophes,  Aristote  le  prcaiier  ,  l'entendaient  ainsi  t  l'élude  des  scien- 
ces physiques  était  a  leurs  yeux  un  preluninaire  indisi^cnsable  à  l'élude 
plus  inlime  de  l'homme  et  de  Dieu.  Ils  n'abordaient  celle-ci  qu'après 
avoir  épuisé  eene-lft,  d*<rik  le  nom  de  métaphysique  (tâ  /ars^usu^  )  qui 
esi  resté  comme  synonyme  de  philosophie.  Noos  n'avons  pes  besoin  de 
rappeler,  pour  eompléter  nne  démonstration  sarabondanie ,  que  les  pérss 
de  la  phiksophie  moderne,  Baooo,  Desoarles,  Leiboils,  fnrsnt  géomé- 
Irss  et  physiciens.  Ces  mstires  de  la  ssgeme  ne  ifavan^ienl  sar  le  seotl 
redooteUe  de  la  psycholegle  el  de  la  théodicée  que  munis  dss  éléments 
dlnformation  que  leor  avait  révélés  le  monde  eilérieur.  Les  Allemands, 
qui  cultivent  les  seienoes  avec  un  dévouement  autrement  sérieui  que  le 
nôtre ,  considèrent  aussi  la  connaissance  de  la  nature  physique  comme  le 
préambule  de  toute  élude  psychologique.  Le  aàle  de  ces  studieux  pen* 
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fleurs  n'est  nlenli  par  aucun  obstede,  et  l'on  f:.^it  que  dans  les  univeni* 
tés  d'Allemagne  étudiants  apprennent  d  abord  toutes  les  langues 
scientifiques,  mortPî5  ou  pnrlécs,  afin  de  surprendre,  à  la  source  même, 
le  s<'n>i  précis  des  cliefs-d'œuvre  de  r»"^f'ril  humain.  La  iTnguo,  cel 
in.s![  ij  1)1!  nt  vnri  ih'*'  do  \;\  fM^nsée ,  n'est  a  leurs  yeux  qu'un  misérable 
obbl-u  l»  (I  rii[  Imr  âpre  courage  a  bienlôt  trtomphé. 

Nous  îKjiiiihea  knn  de  cette  dévotion  scientiii-iui-  que  l'immortel  Gœthe 
a  \  iolt'iumenl  c^iraclérisée  d:i!is  son  type  de  Fau.st.  La  ^oif  lie  1.»  science 
ne  livrera  pus  chez  nuu^»dei>  àiuùs  a  Saian.  En  France,  les  éludes  pure- 
ment spéculatives  paraissent  abendonoées;  nous  cherchons  tous  le 
résultat  positif,  «I  le  terrible  «  qu'est-ce  que  oela  rapporter  »  vient  bar- 
rer le  cbemlD  aux  conceptions  les  plus  généreuses.  M.  Gattea-Amoult 
semble  arriver  à  propos  pour  nous  rassurer.  Au  milieu  des  déraillaiices 
de  l'époque,  il  croit  enoora  au  traTsf!  et  à  raustère  sseerdooe  de  h  pen- 
sée. Le  courage  lui  reste,  et  certes  il  ne  but  pas  un  mince  courage  pour 
entreprendre,  en  oss  temps  de  torpeur,  un  livre  auquel  raufeur  semble 
présager  huit  on  dix  volumes ,  et  auquel  nous  en  préssgeoiu  vingt,  sll 
donne  aux  dernières  parties  un  développement  proportionnel  à  la  pre- 
mière. Vouer  les  forces  de  son  âme  et  de  son  corps  à  une  oeuvre  qui  doit 
remplir  dix  années  au  moins  d'une  vie  laborieuse,  c'est  faire  acte  ét  foi 
et  do  dévouement  à  la  science.  Aussi,  avant  tout  examen,  fitiieilons  l'au- 
teur de  son  Iktoujuc  résolution  et  de  son  salutaire  o?tonip?f» 

Myinlenant  l'œuvre  sera-t-elle  bonne  vn  soi?  Y  aura-t-il  dans  l'entre- 
prise d'nulre  profit  à  recueillir  que  l'exetîiple? 

Il  faut  le  dire  avec  franchise  :  à  en  juger  par  les  prémisses  ,  nous  n'o- 
sons l'espérer.  Que  M.  Galien-Arnoull  se  rassure  néaiuiioius  :  nous  ne 
sentons  ni  le  besoin  lu  Tà-propos,  pour  Justifier  nos  appréhensions, 
d'évoquer  contre  lui  son  passé  de  professeur  et  son  rôle  d'homme  public 
Ces  réminiaeenoes  amèros  apportent  l'irritation  et  non  la  lumière  dans 
^n  débat  Fiolitiquement,  H.  Catien  est  a^jourdliul  un  homme  vaincu  el 
il  n'y  a  pas  de  générosilé  à  fk«pper  l'ennemi  à  terre.  Il  s'est ,  dilron ,  livré 
à  des  variations  qui  laiasent  ai^ourdliui  moins  d'autorité  à  sa  parole.  Il 
se  peut;  mais  nous  n'aimons  pas  a  Ibuiller  le  passé  dans  le  but  cruel  d» 
mettre  un  homme  en  contradiction  avec  lui-même,  ta  mobilité  d'opinioii 
peut  être  sincère  comme  elle  peut  être  Iblnte  ;  dans  te  premier  ces,  elle 
n'a  rien  que  d'honorable,  et  dlllustres  exemples  viendraient  sous  notre' 
plume  pour  le  prouver;  dans  le  second  cas ,  lorsqu'elle  revêt  le  caractère 
de  la  spéculation,  quand  elle  est  un  trafic ,  elle  6te  à  l'homme  toute  va- 
leur morale.  Mais  pour  en  juger ,  ce  semble,  le  meilleur  crikrium  c'est  le 
résultat.  Or,  i!  fant  convenir  que  le  résultat  plaide  en  faveur  de  M.  Galicn. 
Après  la  grande  mêlée  des  temps  révolulionnaires  nous  le  retrouvons 
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comme  d«'vanl  ...  professeur  à  la  Faculté  de  Toulou si Nous  ir.n.>ii(cams 
rien,  sinon  que  d  ordinaire  les  marchés  de  coiMcience  rap^K^rteut  plus  de 
prolil  à  ceux  qui  les  signent. 

Rappelons,  d'ailleurs,  qu'il  s'agit  ici  duo  livre  de  philosophie ,  — ou  la 
politique  n  a  que  faire,  —  el  qui  doit  élre  jugé  comme  œuvre  de  science. 
Or,  nous,  qui  ne  sommes  ni  l'accusateur  ni  le  défenseur  d'office  de 
M.  Catien,  nous,  ledMirde  bonne  M  «  il  nom  sembl»,  an  oootraire, 
que  sur  œ  terrain,  raateor  esl  resté  «Ttoeord  avec  Ini-méme,  et  «Test 
toiil  ce  qQ*il  nous  fout.  Dans  ce  livre  nouveau,  où  11  se  propose  de  re- 
tracer niistoirede  la  phllosoiibieen  France,*  nous  retrouvons  M.  GatieU'- 
Aroouli  rationaUste^piritualiste,  eest-à-dire  appartenant  toi^ours  k  la 
grande  école  qui  avoue  |iour  aïeux  Descartes,  Leibnilz,  Malebranche, 
qui  écrit  sur  le  seuil  de  sa  Psychologie  :  Aas  nmoatKLLi  ;  sur  le  seuil 
de  sa  Théodioée  :  Dieu  unique,  innitt,  mt-nnssiiiT;  enfin,  sur  le  stmil 
de  sa  Morale  :  Dsvoia.  Voilà  des  devises  dont  on  n*a  jamais  à  rougir  el 
envers  lesquelles  la  fidélité  coûte  peu  à  garder. 

Cette  fixilc  de  principes,  que  tous  les  lecteurs  peut-être  ne  s'atten- 
daient pas  VI  voir  consignée  dans  ce  nouvel  écrit ,  a  valu  h  l'auteur  une 
piquante  <  riUquc  de  la  pr^rl  d'un  spirituel  el  fécond  iofirmlisfe.  (|ui ,  cé- 
dant à  la  mode  du  jour,  reproche  an  philosophe  l  ehtime  d' ni  il  entoure  la 
Raison  humaine  Autant  vaudrait  reprocher  à  l'analomiste  le  cas  qu'il  fait 
de  son  scalpel,  au  peintre  le  cas  quil  fait  de  ses  pinceaux,  à  l'artisan  le 
cas  qu'il  fait  de  son  métier.  Proscrire  la  liaison  des  recherches  philosopiii- 
ques,  c'est  proscrire  riastrumenl  même  du  travail ,  c'est,  à  un  autre 
point  de  vue,  éteindre  le  flambeau  et  supprimer  la  boussole.  Je  sais  bien 
qu'%c6léott  au-deisus,  il  y  a  la  Foi,  mais  ce  terme  nouveau  nous 
entraîne  dans  un  nouvel  ordra  dHdées.  La  Foi  est  du  domaine  de  la 
Religion,  et,  quoique  oontigu,  os  domaine  est  nettement  distinct  de 
celui  de  la  philosophie.  La  science  n'est  science  que  par  la  Raison  ;  la 
Religion,  qui  parle  à  lliomme  an  nom  de  vérités  révélées,  n's  pas 
besoin  dé  cet  auxiliaire.  Laissons  è  chaque  chose  sou  territoire  propre, 
et  ne  provoquons  pas  do  dangereuses  usurpations*  Que  seulement 
l'exemple  de  Descartes  et  de  Malebraacbe  rassure  la  conscience  des  timo> 
rte,  en  leur  enseignant  qu'on  peut  hmiorer  la  Itaison  humaine  et  croire 
les  vérités  de  la  religion  ,  qu'on  peut,  sans  péril  pour  soi-même,  être  à 
la  fois  chrétien  c!  philosophe. 

Ce  n'est  donc  jias  le  passé  de  l'homme ,  ni  la  prclcnduc  mobilité  de 
ses  opinions;  pp  n'est  pas  non  plus  la  couleur  de  son  drapeau  philoso- 
phique qui  nous  portent  h  n'espérer  que  médiocrenicnl  du  nouveau  livre 
<lc  M.  Catien.  Nos  appréhensions  sont  entretenues  \y.\r  deux  causes 
étrangères  ù  tout  rebsenlimcnt  :  d  abord,  par  le  plan  gênerai  de  l  uuvraj^e; 
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t'ii  MM  Miid  Ikii,  parle  Vide  «Icsolantdu  premier  vohuno,  vide  que  Pau - 
leur,  malgré  s»  haute  érudition,  a  élé  luipuissaol  à  degui»er.  Je  sais  bien 
que  l'équité  coiuinande  de  réserver  le  jugement  définitif  sur  un  tniTail 
dont  nous  oonnaisbi)ns  seutetueiil  les  premières  page^  j  mais,  lielasi 
nous  le  craignons,  de  même  qu'un  vice  dans  le  plan  de  rarchitecle  com- 
promet à  tout  jamais  la  solidité  de  rédiBoè,  de  mémê  l*ord«miiinoe  à 
laqœlle  V.  Gatim  a  foaails d'avance  aoooQvrage,  infirme  peu(-4trepoQr 
ravenlr  la  valeur  et  nolérèt  de  aoD  livra.  Son  amour  pour  leadivisioiis, 
tobdiviaioiit,  pour  les  ehapiirea  el  aoa»«liaiilti«B,  —  pank»  eiagMe 
de  rordre,  —  qui  a  cooduil  Tauteur  à  diviser  es  boit  périodea  cfaronolo- 
gique»  lliisloira  de  la  philosophie,  l'aura  oooduit,  nous  le  craignons  pour 
iui,  à  créer  un  véritable  lit  de  Proeusle  pour  la  pensée  humaine.  Tanlél 
1  autour  renoonirera  le  trop,  tanfélle  trop  peu  »  et  il  devra,  pour  sa 
conformer  à  son  cadre  inflenible,  étirer  ici,  amputer  )i-bas  les  membres 
du  patient.  Dans  les  périodes  abondantes ,  il  est,  ce  semble,  fatalement 
condamné  à  éoourter  son  sujet;  dans  les  périodes  stériles,  à  l'allonger 
sans  profit. 

Ce  vice  de  composition  ,  vice  orp;anique  en  quelque  sorte,  qui  infeclo 
le  livre  fl('^  l'heure  de  î;>  coiueplion,  n'a  pns  lardé  à  se  manifester  Le 
premier  tome  ,  traitant  de  la  période  gauloise,  est  volumineux,  rnm- 
pactc,  mais...  vide.  La  mataon  est  haute,  large,  diviâée,  subdivisée  à 
1  infini,  mais  l'iiôle...  absent. 

IH>urquoi  donc  consacrer  un  volume  entier,  400  pages  in-S»,  à  la 
période  gauloise,  où,  de  l'aveu  de  l'auteur,  a  on  ne  rencontre  que  la 
a  probabilité  et  quelquefois  rinoerlilude»?  Pourquoi  foire  suivre  au 
leeleur  une  longue  et  pénible  route  à  travers  toutes  les  peuplades  qui 
ont  successivement  pesé  sur  le  sol  de  la  Gaule ,  pour  lui  apprendre,  en 
somme,  quoi r  qu'on  n*a  que  des  oo^jeetuTes  à  former  sur  leurs  notions 
rdigieuses  ou  philosophiques.  Bu  un  mot,  à  quoi  bon  tout  et  si  longue- 
ment discourir  sur  les  Gaëls,  les  Ibères,  les  Phéniciens,  les  Greos-Hbo- 
dlens,  les  Grecs-Phocéens,  les  Kimris,  ete.,  si  Ton  ne  peut  rien  aiflrmer 
de  certain  tondiant  le  régime  moral  et  religieux  de  ces  peuples t  En 
pareille  occurrence,  un  chapitre  ne  suffisail^il  pas f  Pour  esposer  des 
doutes,  il  reste  toujours  trop  de  place.  La  science  ne  doit  pas  marcher  à 
tâtons ,  el  il  eût  élé  plus  séant,  ce  nous  semble,  de  dêserler  ]cs  ténèbres 
où  lecteur  et  auteur  risquent  également  de  glisser,  pour  gagner  les  som- 
mets éclairés  du  .soleil  de  la  critique  el  de  l'histoire. 

Telle  est  notre  humble  opinion  ,  et  |)eul-ôlre  eslKrc  bien  un  pt-u  celle 
de  M.  Gatien-Ârnoult  ;  car,  senlaiU  la  nuit  s'épaissir  autour  de  lui ,  il 
ne  craint  pas,  au  milieu  de  sa  course,  de  forcer  le  terrain,  de  briser  le 
cadre  qu'il  s'est  donné,  en  appelant  son  livre  Histoire  de  la  Philos^^l^ie  en 
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Fa&NCB,  et  de  Tranchir  le  délruil  pour  aller  demander  à  l«  terre  clatatUiue 
du  druidismo,  à  rirlande,  les  renseigoemente  que  U  Gaule  lui  refuse 
sur  cette  mystérieuse  religion. 

Cette  digression ,  au  demeurant,  a  porté  bonbeur  fe  M.  Gatien.  Les 
chapitres  étendus  qu'il  consacre  à  l'examen  du  dmidisme  en  Irlande  et 
dans  la  Grande-Bretagne,  sont  peut-être  les  plus  intéressants  et  sans 
contredit  les  plus  p08lli?ement  renseignés  du  livre.  Exemptons  aussi  de 
tout  blftme  les  chapitres  oii  l'auteur  dénombre  les  diverges  espèces  de 
pierres  druidiques,  m«nfttr,  rouler,  Uchaven,  dolmen ^enmk^^  elc,  et 
dans  lesquels  il  cherche  à  pénétrer  le  sens  symbolique  de  chacune  d'elles. 
Je  sais  bien  qu'ui;  erudil  trop  scrupuleux  contesterait  à  M.  Gatien  l'ori- 
ginalité de  ces  descriptions  et  qu'il  retrouverait  peut-être  dcci  delà  quel- 
ques idées  vmucs  du  dehors;  mais  on  ne  snurnif  méconnaître  l'habileté 
de  l'agenctnienf ,  il  faut  convenir  que  si  ce  sont  la  des  élranyeres, 
elles  oDl,  sous  une  main  savante,  pris  l'air,  le  ton  et  les  mœurs  du 
pays. 

Pour  le  lecteur  élrançier  aux  études  P|)eeiales  de  la  philosophie,  cette 
partie  du  livre  est  celle  qui  offrira  le  |>l(i>  d'intérêt  et  de  profit  réel. 

Uien  inspiré  à  ce  pa^ige,  M.  Gatien  ne  l'est  pas  moins  quand  il  com- 
bat Topinfon  qui  prête  aux  vieux  Gaulois  des  motirs  polygamiques,  quand 
il  signale  l'étroite  parenté  du  Dmidisme  et  de  la  doctrine  Pythagoricienne, 
et  qu'il  restitue  à  la  vieille  religion  aulochthone  son  caractère  bien  tranché 
de  naturalisme.  Oui ,  il  est  certain  que  si  l'on  veut  trouver  le  sens  dog- 
matique du  vieux  culte  des  druides,  c'est  là  qu'il  but  le  chercher , 
entre  le  pythagorisme  ,  avec  les  migrations  successives  de  l'âme  et 
les  épreuves  multiples  de  l'être  sous  diverses  formes ,  et  le  naturalisme, 
avec  ses  vagues  et  ardentes  aspirations  vers  toute  chose  créée* 

Bn  résumé,  le  tome  I"  de  ÏHistr>ire  d«  la  Philosophie  en  France  témoi- 
gne de  patientes  recherches  ;  il  révèle  une  profonde  érudilion;  mais  le 
résultat  ne  pnie  pas  l'auteur  de  ses  peines  et  le  lecteur  de  st  palienre. 
Beaucoup  deffdris  sont  faits  pour  amnsser  de*:  inrertiliidfs  nouvelles.  Ce 
livre  prouve  su rilionil  i tiimcfii  une  ciiose  ,  ro^\  rjM'nn  ne  sait  rien  d'au- 
thentique sur  1  époque  philosophique  qu'il  esi  desimé  à  faire  cooTiafire. 
Doù  celle  cotiséquence  que  l'auteur  a  eu  tort  de  donner  tant  de  proiwr- 
tions  à  un  vohime  qui  n'est  que  la  manifestation  d'un  doute.  Un  chapitre 
eût  suffi  pour  cela.  D'oii  cnfin^cette  dernière  conclusion,  qucu  iniligcanl 
un  cadre  rigoureusement  chronologique  à  la  pensée  humaine,  l'auteur 
a  compromis  peut-être  d'avance  l'harmonie ,  rinlérêl  et  la  majesté  de 
son  cBUvre. 

E.  V. 

fS  dëeemlNre  1868. 
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I. 

La  Revw  fait  son  chemio.  Sans  patron,  sans  appui,  avec  ses  seules 
forces,  dlfi  avance  et  gagne  chaque  jour  du  terrain.  Les  journaux  do  la 
localité,  l'Aigle  c[  le  Journal  de  Trulouse  ^  quehjuos  journaux  et  revues 
du  dehors,  le  Courrier  de  Tam-i  t-  f!arr,r}f}e  ,  la  friiienne^  Vlndicateur,  de 
Bordeaux,  la  PicamUe ^  le  Journal  /  ti'^rjl  de  l'mstrw  imn  pii/^Uque^  la  Hei'ue 
française^  la  Revue  de»  sociéles  saianifs ,  h  Bei  ue  Lunletnporainc ,  le  Cabinet 
historique,  etc.,  ont  l'officieuse  et  délicate  alleulion  de  reproduire  les 
sommaires  de  ses  articles  et  de  les  accom|)agner  souvent  de  quelques 
paroles  de  bienveillance  :  Toilà  les  seuls  moyens  d'action  dont  la  Revue 
profile;  ils  lui  miffiseot,  elle  s'en  oooioDto  et  n*eo  cbercbe  pas  d*autie. 
Que  ace  chen  oonfrèm  de  la  presae  vetiiUenidaoc  bien  lai  coatiauer  ce 
bon  office  et  elle  finira  par  lenr  devoir  son  snooèa. 

II  D'entre  pas  dans  les  ttsa^es  de  la  Raem  de  porter  è  la  conoxissattoe 
de  808  lecteurs  les  ténooigna^w  d'adbéaion  et  de  sympathie  qu'elle  reçoit, 
il  en  est  un  cependant  tellement  flatteur  pour  elle,  qu'elle  se  voit  forcée 
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de  sortir  de  sa  réserve  habituelle.  La  Revue  des  sociétés  savantes  ^  qui  se 
publie  sous  les  auspices  de  S.  Esc  M.  le  minislre  de  riDstruclion  publi- 
que ,  a  bien  voulu ,  à  plusieurs  reprises ,  s'occuper  de  la  Aecue.  Dans  un 
double  article  sur  (a  pnm  idmti/tqm  en  provineÊ^  H.  Bd.  de  Barthélémy, 
un  des  principaui  rédaeleurs  de  celle  savante  pnblicalion,  assigne  à 
la  Revm  4*  Tcwioim  la  première  place  sur  toutes  les  autres  iteonet  pro- 
vinciales. ' 

«  Elle  doit  être  dlée,  ditœl  émimni  critique,  au  premier  rang  parmi  les 
»  publications  de  province  ;  c'est  une  des  plus  importantes  et  des  mieux 
j»  rédigées  que  nous  ayons  en  ce  moment;  eile  nota  semble  un  modèle  bon 
»  à  suivre  (1).  »  M.  de  Bwtb^my  termine  son  nppr(k:iation  sur  les 
principaux  articles  de  la  Revue  par  celle  phrase  :  «  Il  y  a  là  un  ensemble 
»  très-satisfaisant,  (rôs-tlii^'ne  d'iMo^e*^  ,  el  qui  suflil  pour  a.'snrrr  à  la 
n  flevw  de  Tnuhu<:e  uite  prédominance  qu'elle  conservera  cerlaioemeat 
»  parmi  les  publications  périodique  de  la  province  (2).  >» 

M.  Ch.  Louandrc,  f^prrôlaire  de  la  commission  de  put)lieation  de  la 
Revue  des  sociétés  savanLes  ,  est  venu  appuyer  de  l'autorité  de  son 
suffrage  le  jugement  de  M.  de  Barthélémy.  «  Nous  som oies  heureux, 
n  dit-il  dans  une  note  au  bas  de  l'article  de  son  honorable  collaborateur^ 
»  nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  cette  publication,  que  nous  avons 
»  été  l'un  des  premiers  à  recommander  au  public  (dans  le  kntniaigéné- 
»  ivf  ds  f^melibn pufrftlgiM»  dont  M.  €b.  Louandre  est  le  directeur), 
Il  prend  un  csrsclère  de  |dus  en  plus  sérieux.  Dans  les  demie»  numé- 
a  ros,  à  propos  de  l'Exposition  des  Beaux- Arts  qui  a  eu  Heu  à  Tou- 
»  louse,  M.  Ernest  Bocha  a  publié  une  série  d'articles  fort  inléresnints 
»  sur  tous  les  morceaux  de  peintnre ,  de  sculptore,  etc.,  qui  ont  figuré 
»  à  l'Exposition  toulousaine.  On  trouve  dans  ces  articles  un  sentiment 
a  très-vif  de  l'art;  etc.  » 

La  Revue  de  Toulouse  Weni  en  haute  estime  le  jugement  de  MM.  les 
rédactc'urs  de  la  Revue  des  sociétés  savantes.  —  M.  de  Barthélémy,  comme 
pour  confirmer  son  appréciation  si  bicnv^Ulinte,  a  envoyé  a  la  Rcvtw^ 
au  mois  d'ociobro  dernier,  une  fort  ix'Ile  Etude  historique  sur  Ktats 
du  Lawfmdoc  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  qui  a  eu  un  grand  succès  dans 
nos  contrées.  La  Revue  serait  (rès-flaltée  qup  M.  de  Barthélémy  voulût 
bien  Thonorcr  d'une  nouvelle  communication  qu'il  lui  a  promise  sur  la 
ville  de  Perpignan. 

(1)  Hei-ue  deiSûeiiléswanlcs,  liiiiisQa  de  juillet  lft5S,  p.  98. 

(S;  IM» 
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tl. 

Après  Irais  nob  ei  demi  d'alteote,  lai  membree  de  l'Eiposiljon  ont 
aofio  élé  fXMivoquéB,  la  49  déoembre,  pour  la  distribatioD  des  réoonipea* 
■ee.  Célail  un  peu  Urd;  on  n'y  comptait  méine  plus,  et  les  intéreftrfs, 

dii-on,  en  avaient  Ml  leur  deuil.  Nous  ne  recherdierons  pas  les  tuoUls 
d'uoëi  long  aioumement,  mais  nous  dirons  que  ce  retard  e&i  facfaeui- 
La  distribution  des  prix  doit  toujours  suivre  de  très-près  les  concours. 
La  cIocIh'  sonne  t'hcurp  de  fermer  les  portes  d'une  Exposition  doit  être 
en  même  leiiij)s  un  signai  dappel  |>our  l.i  remise  des  récompenses.  Ça 
SCSI  f.iit  ninsi  partout  :  voyez  Dijon,  Liiiioue*,  Chartres,  Blois,  Caen,  le 
Ilàvro,  Houen,  enfin  loules  le»  villeiîqui  ont  eu,  cette  annA? ,  leur  Expo- 
sition. Rien  de  plus  naturel ,  en  effet.  E%po«î;inls  soi\l  t  iieore  sur  les 
lieux  ;  le  public  est  tenu  en  éveil,  il  prend  inlercl  a  li  lutte,  il  juge,  il 
est  impatient  de  savoir  si  ses  appréciations  seront  ratifiées  par  celles  du 
jury.  Biais ,  au  bout  de  quatre  mois ,  Œxpositlon  n*est  plus  qtt*UQ  songe  ; 
il  n'en  reste  qu'un  souvenir  vsgue  et  onifus;  vouloir  que  le  public  se 
passionne  de  nouveau ,  c*est  <:bercber  du  feu  dans  des  cendres  relWridics. 

Notre  Biposition  était  la  sepUtaie  depuis  que  Tusage  en  avait  élé  réta- 
bli à  Toulouse.  Or,  la  remise  des  récompenses  avait  presque  toujours 
coïncidé  avec  Fépoque  de  la  clôture.  Ainsi  elle  s*asi  laite  le  49  juillet  en 
1897  ;  le  95  aoftt  en  4899;  le  99  juillet  en  4835;  le  93  août  en  tSiO;  en 
1845,  elle  éprouva  un  retard  et  n*eut  lieu  que  le  8  novembre  ;  et,  la  der- 
nière fois,  en  1850,  les  délais  furent  portés  jusqu'au  8  février  de  l'année 
suivante.  —  Ce  tungiyonmement  était  dû  sans  doute  aux  difficultés  du 
temps.  —  Aurait-on  voulu  aujourd'hui  prendre  exemple  sur  ce  qui  s'est 
lait  aux  deux  dernières  Expositions?  L'idée  ne  serait  pas  lieureuse  : 

Qnaad  m  ium  pmoaae  on  prétead  se  rfgicr, 
Ceit  par  ses  beaui  cAlés  qu'il  bat  M  ratMiaUar  ; 

et  nous  soranjes  entièrement  de  l'avis  de  M.  le  secrétaire  général  de  Son 
Exc.  le  ministre  d'Etat,  qui  disait,  nu  mois  d'août  dernier,  à  h  distribu- 
tion des  prix  du  CooM^rviitoire  de  musique  :  «  Les  récoinpeiises  gagnent 
»  à  être  distribuées  au  moment  même  où  elles  viennent  d'èlre  méritées, 
»  en  présence  de  ceux  qui  les  ont  dignement  disputées,  et  quand  les 
«  esprits  ne  sont  encore  prooccupes  ni  daulrcs  soins  ai  d'autres  inlé- 
p  réls.  » 

,La  adennitc  de  la  remise  des  médailles  avait  attiré  un  grand  concours 
de  monde  dans  la  galerie  du  Musée.  Le  local  était  bien  choisi.  Outre  qu'il 
est  beaucoup  plus  sonore  que  la  salle  des  Illustres  du  Capitole,  les  yeux 
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distraits  trouvaient  à  se  reposer  agréablement.  M.  West,  prcfetdu  dé()ar- 
tciuent,  préi;idait  la  séance.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  étaient  placées 
les  principales  autorités  dans  l'ordre  civi!  administratif  et  militaire.  Un 
grand  nombre  de  dames  en  élégantes  tuikites  occupaient  des  places 
réservées.  A  une  heure,  la  musique  du  10''  d'artillerie  a  ouvert  la  séance 
par  un  morceau  tiré  de  l'opéra  de  Gewaert,  le  Billet  de  Marguerite;  puis 
11.  le  oomte  de  Campaigno,  maire  de  Ia?iIIe,  a  proDonoé  le  discours 
que  nous  avons  reproduit  plus  haal.  A  la  suite  de  oe  difoours ,  qui  a 
élé  accueilli  par  des  applaudissements  unanimes,  on  a  chaulé  une 
Conlate,  —  paroles  de  H.  Philibert,  musique  de  M.  Massis,  —  oom* 
posée  pour  la  circonstance.  Cette  Œuvre,  è  l'exécution  de  laquelle  ont 
concouru  deux  des  meilleurs  artistes  du  théâtre,  Geismar  et  M.  Du- 
frêne,  et  des  chœurs  pris  dans  nos  sociétés  chantenles,  a  produit  un 
grand  effet.  11.  U.  Vltry,  secrétaire  général  de  la  commission  du  jury ,  a 
présenté  ensuite  un  rapport  développé  sur  l'Expnsition;  enfin  la  Société 
de  Clémence- Isaure  ,  sous  la  direction  du  ohef-d'orchestre  de  notre 
grand  théâtre,  M.  Baudoin,  a  chanté  avec  une  grande  sûreté  d'attaque  et 
un  admirable  ensemble  le  beau  chœur  intitulé  :  Combat  naval.  Nous 
n'avons  jamais  flatté  celle  Société;  nous  ne  lui  avons  point  ménagé,  au 
contraire,  en  plusiei!r«  occasions,  dans  l'intérêt  de  sotï  avenir,  ni  les 
vérités,  ni  Ils  cuiimiU,  mou»  lui  dirons  aujourd'hui  avec  la  même  fran- 
chise qu'il  n'y  a  qu'une  voix  pour  proclamer  les  progrès  qu'elle  a  faits 
depuis  le  mois  de  juin  dernier.  Q)urage  donc;  qu'elle  ne  s'arrête  pas  en 
si  belle  voie. 

11  a  été  procédé ,  à  la  ûo  de  la  séance,  à  la  dislribulioo  des  récom- 
penses* Nous  n'examinerons  pas  si  les  déeteions  du  jury  sont  toutes  de 
nature  à  recevoir  rassentimeni  des  personnes  eompélentes.  Cette  dis- 
cussion serait  maintenant  sans  objet,  puisqu'il  B*agît  de  Atite  accomplis. 

Il  a  élé  accordé  par  ia  commission  IS6  récompenses  k  la  section  des 
Beaux-Arte  et  56$  à  la  section  de  Tlndustrie;  en  tout,  684,  pour  4003 
Exposants.  Cest  beaucoup,  trop  peut-être.  Le  jury  de  Toulouse  ne  se 
seraitr-il  pas  montré,  comme  celui  de  DUon,  comme  celui  de  Rouen,  gé- 
néreux jusqu'à  la  prodigalité f... 

Mais  ne  récriminons  pas  hors  de  propos;  notre  BxpostUon  est  close, 
bien  close,  et  nul  ne  s'en  occupe.  Nous-mème  ne  sommes  pas  bien  sûr 
qu'on  ait  la  patience  de  lire  Jusqu'à  la  tin  cei>  quelques  lignes.  Nous  nous 
permettrons  néanmoins  une  dernière  rénexion 

On  a  remarqué  avec  surprise  et  avec  [>eine  (u  ■  nniw  Kxjxisition  avait 
excité  un  bien  faible  intérêt  auprès  des  personnes  du  dehors;  que  les 
journaux  qui  ont  élé  si  prodigues  d'éloyes  sur  les  Expositions  de  toutes 
les  aulrcà  villes,  se  sont  completuineut  ali^tenusdc  parler  d'elle,  comme 
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fi  un  mot  d'ordre  eùl  été  donné.  Il  est  mi  qo*à  pari  la  prease  lootlo,  eeiie 
du  dobora  eit  reBitfe  nnette  à  aoD  endroit;  que  pas  un  journal  delMi 
ne  lui  a  lUt  Utommaga  de  dii  lignes ,  et  qu'elle  est  nie,  a  yécn  et  s'est 
éteinte  oomine  une  lionnéio  fille ,  aana  Irof»  bira  parler  d'elle.  Cepen- 
dant, malgré  quekiuea  panvralés  eommeon  en  trouve  à  toutes  les  Biposi- 
tions,  elle  Tslait  autant  et  mieos  peut-être  que  beaucoup  dTaulrBa  qui  ont 
été  louéea,  célébrées,  portées  Jusqu'aux  nues.  AuMsi  diUm  :  e  Bbl  quoi , 
les Gaaoone  ne  son(-i!s  plus  sur  les  bords  de  la  Garonne,  ou  bien  ont-ils 
diangé  de  caractère?  On  leur  a  fait  la  réputation  de  se  vanter  outre- 
lupsure  de  mérites  qu'ils  n'ont  pas ,  et  ils  ne  s«iveni  m^me  plus  tirer  va- 
iiitc  de  ceux  qu'ils  ont.  «  La  cause  de  noire  isolpfiu  ni  n'est  pris  !.^,  elle  est 
dans  uno  absence  de  cnnrtdisie  Nous  avons  fail  une  E.vfRfsilion  pour  nous 
et  non  pour  les  autret»;  dans  noire  amour  exagéré  de  la  décentralisa- 
tion, nous  n'avons  invité  personne  à  nos  fêles,  tandis  que  ,  d'autre  part, 
les  villes,  mieux  inspirées,  ont  mis  leur  Exposition  sous  le  patronage 
de  princes,  de  mini&lres  ou  des  plus  grandes  notabiltl<^  de  l'époque. 
Prenons  garde;  les  artisles  comme  les  industriels  n'expoaent  qu'en  TOe 
dTatSirer  Taltention  et  de  faire  parler  d'eui  t  st  le  silenoe  continuait  4  ao 
faire  autour  de  leurs  ouvres  et  de  leur  nom,  revenir  de  nos  Bsposltions 
ssrait  compromis,  car  ils  désapprendraient  bien  vile  le  cbemin  de  Ton- 
lottse  et  iraient  aiHeurs. 

Nous  renvoyons  ceux  de  nos  leetours  qui  voudraient  plus  de  déiaito 
sur  l'Biposition ,  à  la  partie  statistique  qoo  nous  avons  extralie  du  rap- 
port de  M.  U.  Yilry,  secrétaire  général ,  el  que  nous  avona  publiée  plus 
baut 

Nous  terminerons  par  un  dernier  renseignement  qui  n'a  pas  enoore  été 
donné,  la  liste  et  le  prix  des  tableaux  qui  ont  été  achetés  pour  notre 

Musée  par  l'administration  mviniripale  : 

La  halle  forcée,  d'Anligna,  [  rix  2,700  fr.;  Chani  du  Calvaire,  de  Bida, 
1,600  fr.;  Une  nature  morte,  do  Ft  rrachon,'  800  fr  :  Nymph^'^  ft  amours  , 
parDiaz,  1,100  fr.;  Une  vue  d  Aste-Minêfire,  de  Tourncimne ,  1,500  fr.; 
Espaymb  jouant  au  muteau  et  un  dessin  à  la  mioe  de  plomb,  de  Lalour, 
600  fr.;  Village  aux  bords  Je  l'eau,  de  Pelegry,  400  fr.;  une  Gouaclie  , 
d'Engalière,  250  fr.  Le  buste  de  M.  Roques,  ancien  profe&scur  au  Conserva- 
loire,  par  Bénézech,  700  fr.;  un  autre  busle ,  par  Belloc  ,  250  fr.;  ifolsnls 
et  Bippcmine ,  copies  en  fer  de  la  fonderie  de  Barbent,  fttO  fr.  Total, 
I0,1S0  fr.  —  Ces  deux  dernières  statues  sont  destinées  à  uno  de  nos 
promensdes  publiques. 

ill. 

La  distribution  des  médaillés  aux  lauréals  de  la  dernière  Exposition 
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d'horlicallure  a  eu  lieu  )p  Icndcnrinin  ,  datis  la  même  sallo  du  Musée,  en 
présence  de  M.  le  préfet ,  Je  M.  le  maire,  de  &!.  de  Tauriac  ,  député  au 
Corps  Légiâlatif ,  et  de  plusieurs  notabilités  de  la  ville  el  du  département. 
Les  banqucUesréKTvéei  élaienlooeopées  par  un  grand  nombre  de  dames 
pslnmesses. 

M.  Doplan,  préBid«nt  do  la  Sodélé  dlioHiooUiire,  a  oowt  la  séance 
par  on  dJaoours  dans  lequel  il  a  npçiàé  avec  beonooup  d*à«piiopoB  louies 
les  marques  d'enamragBment  que  la  Sodélé  a  reçues  de  Fadminislfulioa 
locale  eldtt  gouvememeol,  Civenrs  qui  soot  dues  priucipalomenl  à  l'iai» 
Uativc  du  premier  magistrat  du  d^iarleaieDl. 

,  M.  Ozenne ,  adjoint  au  maire,  a  pris  ensuite  la  parole  pour  rendre 
compte  des  résultais  du  concours  ouvert  en  4858  entre  les  éleveurs  de 
vers  à  soie  de  la  Haute-Garonne  et  des  départements  voisins. 

M  A.  Pujol,  secrétaire  général  de  la  Sociélé  d'horlicullure ,  a  (ail  le 
j  rapport  sur  les  Iravam  de  l'année  el  sur  tes  résultats  oblenus. 

M.  Baillet  a  lu  un  Mémoire  excellent  el  trés-subslanlic!  sur  les  résultats 
de  l'Exposition.  Il  a  dulaillé  toutes  les  phases  du  concours  et  rendu  un 
compte  sommaire  des  0f)ér,iUua6  du  jury.  Après  ce  rapport,  qui  a  été  ' 
entendu  avec  beaucoup  d  inlérèl,  on  a  procède  a  i  appel  des  lauréats. 

Entre  les  différents  discours,  la  Société  du  Gymnase  mutical  et  la  Soctete 
cSiorale  des  Bnfamt»  dê  TmÊkmÊ»  ont  exécuté  plusieurs  morceaux  qui  ont 
produit  un  brillant  effM. 

IV. 

Le  concours ,  pour  neuf  places  d*agrégés  près  des  Facultés  de  Droit, 
commencé  à  Paris  ,  le  4*  décembre,  dure  encore  eC  se  pralengera  peo-> 
dant  une  grande  partie  du  mois  de  janvier.  Un  arrêté  ministériel,  en 
date  du  13  novembre,  a  Bié  ainsi  la  composition  du  jury  : 

MM.  Laiérrîère,  membre  de  rinsUlut ,  inspecteur  général ,  /irMml; 
Ptollat ,  membre  de  l'Institut ,  doyen  de  ta  Fruité  de  Paris; 
Delpech ,  doyen  de  la  Faculté  de  Toulouse  ; 
Aubry ,  doyen  de  la  Faculté  de  Strasbourg; 
Foucart,  doyen  de  la  Faculté  de  Poitiers; 
Demolombe,  doyen  de  la  Faculté  de  Caen  ; 
Pascalis,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation; 
LalMrie,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  ; 
Plougoulm ,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

Les  ju0BS  supplémentaires  soot  : 

MH.  Taletto,  profMNur  à  la  Faculté  de  Psris; 

Yéron-Daverger,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris; 
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biaiu  he,  avoral  gpucr.il  a  la  Cour  de  cas&dUoii  ; 
BerTy;tl-S;iitil-l'i  ix ,  coaseiller  l  i  «'«mr  iiïijM'riale  de  Paris. 
Le  premier  acte  du  concours  a  «lie  l  appel  des  candidats;  .)5  étaient 
inscrits  ;  27  seuleoMOt  se  sont  préieot«s  pour  subir  la  première  é|Nreove, 
qui  consiste  en  ttoe  diàwrlalioo  laline,  faite  en  sepi  heoree,  sens 
•atrt  ieooon  qoe  Iob  lestes ,  sur  on  sujet  tiré  au  sort.  Ce  svtfet  élall  ainsi 
OODÇO  :  • 

QumitiÊirm  t/m  ùongmmU  vdéSffmmt  Pignm^  AnUohmiÊ^  BgfoUiÊea , 
quoai  tfigkum  H  qmoad  «fj^tm. 

Les  disBertatloos  des  eandidali  oui  élé  lues  en  eésnee  poUique. 

K  roaveriore  de  ces  séances  publiques,  le  6  décembre ,  M.  rinspecteor 
général  F.  Laferrièref  meoriive  de  l'Institut ,  président  du  jury ,  a  pro- 
noncé un  discours  fort  remarquable ,  dans  lequel  il  s'est  félicité  d'abord 
de  Tempressemenl  des  suppléants  provisoires  et  des  docteurs  à  répondre 
n  l'appel  du  ministre  qui,  par  sa  circulaire  du  7  mai  t858,  déclare 
que  «  le  titre  d'agrégé  peut  seul  désormais  ou\  rir  la  carrière  du  professo- 
»  rat ,  a»  et  leur  moiilre,  par  cojiséquent,  comme  uu  des  plus  nobles 
objets  de  leur  aujbiliun  ,  «<  Thonneur  de  servir  d'auxiliaires  aux  maîtres 
Il  de  la  >cience  et  Vespérauce  leifiliuic  de  leur  succéder  un  jour.  »  M.  I^- 
ferrière  rappelle  encore  que,  d'un  autre  côté,  M.  le  garde  d^  sceaux 
avait  adressé,  eu  i&o7,  au  pr«^ideut  du  jury,  une  lettre  offlcielle,  par 
laquelle  il  déclarait  «  qu'il  serait  toujours  heureux  d'ouvrir  la  carrière  de 
»  la  magistrators  au  jeunes  Isuréals  da  concours  >  ;  de  sorte  que,  dès- 
Ion ,  la  dianoellerie  regut  avec  blenveiUanee  la  liste  des  agrégés  et 
méoie  la  seconde  liste  des  feooHwnamttt  formée  aussi  par  tejury  du  oon* 
cours. 

«  Ydlà  donc ,  a  ajouté  M.  l'Inspecteur  général ,  rinstitolioa  fondée  au 
»  double  point  de  vue  de  renseignement  du  Droit,  de  rentrée  dans  bt 
a  Megistrature;  et  le  oonoours  d'agrégation,  ainsi  organisé,  tiendra  tou- 
»  tes  ses  promesses.  » 

M.  le  président  a  présenté  ensuite  un  résume  clair,  rapide,  et  motivé 
cependant,  des  principales  publications  qui  ont  été  faites  dans  le  pro> 
fessorat  des  Facultés  de  Droit  depuis  le  dernier  concours,  en  t857. 
Parmi  les  professeurs  qui  ont  rendu  tant  de  services  à  rrnx  qui  étudient 
et  à  ceux  qui  enseit:nent,  et  ont  contribué  par  leurs  j  iblicalions  à  met- 
tre la  science  nouvelle  au  niveau  do^  besoins  progressifs  de  l'administra- 
tion et  de  la  société,  M.  l'Inspecteur  général  cite,  en  particulier,  dans  la 
Faculté  de  Droit  de  Toulouse  :  <•  M.  Chauveau,  |K)ur  son  recueil  périodi- 
»  que  de  Droit  a(imini>ltalit\  très-utile  et  très-varié  dans  ses  résumés  et 
»  ses  aperçus.  M.  Gabriel  Deman te,  pour  le  concours  spontané  qu'il  a 
»  apporté  au  Droit  adoBinislntif  et  dvil  par  de  dairss  et  fortes  teçoos 
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»  surTimpôlcic  l'enregistrement,  qui  louche  par  tant  de  ramifications 
»  au  droit  dos  conlnls  cl  des  successions  ;  et  re  cours  complémentaire, 
»  que  javnip  \m  cnœuraLtor,  h  sa  naissance  ,  de  rapiiroh.ilioii  rectorale, 
n  a  produit  un  livre  de  doctrine  et  de  pratique,  qui  pourra  prendre 
»  place  un  jour  à  cAlé  des  travaux  de  Championnière. ...  le  professeur 
»  Massol,  pour  ses  éludes  sur  la  théorie  difticile  et  encore  problématique 
»  de  Yobligation  naturelle  y  qu'il  considère  comme  intermédiaire  entre 

•  eobUgatkn  mudene»  el  FûbHffotkm  chfUe,  et  dans  lesquelles  II  « 
»  cbwrcbé,  avec  un  jugem«it  sdlde  et  un  savoir  inconteslé,  oomniKfit 
»  roblisalion  naturelle  en  Droit  romain  pouvait,  sur  la  limite  dâlcate 
>  du  droit  et  de  la  morale,  8*anir  aux  principes  de  la  législation  fivn- 
»  {aise,  n 

Après  avoir  caractérisé  avec  la  même  sûreté  de  jugement  les  travaux 
produits  dans  les  autres  Pacullés  de  Droit,  H.  l'Inspecteur  général  se 
demande  quel  est  le  caractère  dominant,  le  signe 'distindif  de  cette 
activité  scientifique  el  constate  avec  bonheur  que  ce  caractère  est  celui 
qui  a  été  imprimé  au  Droit  par  les  jurisconsultes  romains  el  par  nos 
jurisconsultes  français  de  l'écwle  coutumière  ,  le  oaraclère  de  science  d'ap- 
plication,  modifié  Kriilf  menl  par  une  différence  dans  les  méthodes 
introduite  nj  ct '  - ni  cni  ni  par  la  difforenre  des  sociétés  el  des  épo- 
ques; et  il  explique  quelles  ont  été  ces  méthodes,  et  eu  quoi  elles 
différent  l  une  de  l'autre. 

En  présence  des  modificalions  ap(>urtées,  plus  tard,  par  la  transfu- 
sion de  l'esprit  du  christianisme  dans  le  Droit,  par  ce  progrès  scienlifi- 
que  el  social  qui  nous  a  donné  le  Code  Napoléon ,  M.  l'Inspecteur  géné- 
ral a  fait  connaîtra  les  changements  qu*a  dA  subir,  à  son  four ,  la  méthode 
des  jurisconsultes  modernes  : 

«  Ils  ne  peuvent  plus  procéder,  s-IpII  dit,  psr  l'ordre  purement  logique 
»  et  par  de  brèves  solullons,  comme  les  jurisconsultes  romains;  ils 
»  n'ont  plus  à  tourner  les  difficultés,  à  m  plier  A  Is  forme  4»  la  pjsnv, 
»  selon  l'expression  de  Gharondas,  è  vaincre  des  inslltnlions  contraires 
»  au  droit  naturol,  è  foire  la  distinction  perpétuelle  du  for  extérieul*  et 
n  du  for  intérieur,  comme  nos  anciens  jurisconsultes  fraoçais.  Usent  à 

•  puiser  dans  le  Droit  romain  les  principes  éternels  de  la  science ,  que 
»  le^jurisconsultes  de  l'école  sto'icienne  ont  tirés,  selon  le  précepte  de 
»  Cicéron,  de  V intime  philosophie  ;  ils  otil  à  expliquer  tes  textes,  h  recher- 
»  cher  et  h  suivre  leur  filiation  historique,  à  interpréter,  à  développer 
«  les  |)rinLipes  du  Droit  français  avec  cet  esprit  de  lumière,  (!.■  tr  ulitii  n, 
j)  de  morale  f^t  11  justice ,  qui  a  préparé  leur  avènement  dans  ir  d  Ac 
1)  du  dix-ncuvicfiie  siècle.  Aussi  lalliance  de  l'histoire,  de  la  philoso- 
»  phic.de  l'interprétation  logique,  et  cependant  équitable,  s'est  faite 
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»  nalurellemeiH  dins  la  méthode  des  jurtsrfinsiiUes  contemporains.  » 

M.  l'Inspecteur  gênerai  a  lerii)in«'  v.,n  di-couis  en  rec(irrin)anfî.'»nt 
vif  erneiit  aux  candidate  qui  l'écoulaieitl  1  étude  et  iapplicatioii  de  ce  pro- 
codé de  cutn position  : 

«  Me?<sieurs  les  concurrents,  c'esl  à  celle  méthode  simple  ,  large,  nour- 
»  rie  de  vérilable  Ëcieaœ ,  ennemie  d'une  dialectique  trop  subtile  ,  éle- 

•  vée  dans  ses  vues,  mais  dirigée  par  le  boa  sens  de  1  applicaliou ,  à 
■  celte  méthode  ioaugnrée  dans  nolra  siède  par  Porlalis,  qui  diercbe 

•  les  principes,  rend  compte  des  inslitntions  poor  en  déduire  le  résulte! 
s  juridique  f  pénétre  la  loi  dans  ses  motiiii  et  sa  nature  pour  en  saisir 
>  l'esprit etia  puisnnce,  vtn  ac  polêilatm^  qui  évite  les  discussions 
»  trop  litléreles  ou  trep  détournées  pour  ^attecher  h  la  mie  Ihéorto ,  à 
»  la  justesse  écteirée  du  sens  pratique  «  qu'il  doit  nous  être  permis  de 

•  vous  convier  dans  ces  solennelles  épreuves.  A  une  époque  oik  le  savoir 
n  a  toutes  les  sources  ouvertes,  où  le  travail  du  juriste  peut  trouver  des 
»  aliments  inépuisatiies,  la  méthode  perfec|ionDée ,  c'est  la  perreclion  de 
I»  la  science.  Les  concours  d'agrégation  mettent  en  saillie  la  diversité  des 
»  méthodes;  ils  doivent  conduire  à  leur  perfectionnement;  et  ainsi  cette 
»  heureuse  1 1  nationale  inslifntinn  des  concours,  qui  prépare  des  succes- 
i>  seur<  .ui\  m  )î(rf>«  de  la  science,  peut,  en  outre,  contribuer aux  pro« 
»  grt  -  (le  I  I  s(  loiire  elle-même.  « 

Apres  ce  discours  qui  a  fait  une  vive  iiiiprt  — i  ti  sur  les  esprits,  ont 
commencé  les  leçons  préparatoires  sur  un  sujtl  du  Code  Napoléon,  lire 
au  sort  cl  comaïuuiqué  au  candidat  quatre  heures  avant  la  l^n. 
Voici  quels  étaient  ces  sujets  : 

4«  Art.  4044,  4045,  Code  Nap.      48»  Art.  4098. 

1*  Art.  91t.  46»  Art.  883. 

3«  Art.  SI77.  47*  Art  4440,  4146. 

«•  AH,  1434  A  4433.  48*  Art.  436S. 

6«>  Art.  HT.  49*  Art.  4434,  4435. 

0»  Art.  4408.  SO*  Art.  ttOS ,  0  4. 

If»  Art  494  A  498.  tt*  Art.  789  ,  790. 

8»  Art.  900  et  4471.  8i«  Art  4304. 

9o  Art.  970.  33»  Art.  2<03,  S  4,  3409. 

40*»  Art.  to99.  84o  Art.  943  h  946. 

44«  Art.  4084,  4085.  25"  Art.  960,  96 1. 

4Jo  Art.  lOîl.  260  Arf   20 1,  201. 

43»  Art.  4554.  Î7«  Art.  4387. 

44«»  Art.  747. 

Les  épreuves  préparatoires  terminées,  le  jury  a  dû,  aux  termes  du 
statut,  procédera  neuf  éliminations,  puisquil  y  a  neuf  places  mises  aa 
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concours,  et  qu'il  n'est  permis  de  conserver  que  deoi  candidate  par 
place.  La  liste  des  candidats  admis  a  été  ainsi  dressée  par  ordre  alpha* 
béliqoe,  . 

IIM.  Arnault-Ménardière,  MM,  Hambert, 

Boolry-Boissonnade ,  Lederlin , 

Ciirrel,  Lemonnier, 

Cassin,  rc\ cillé, 

Ducrocq,  Marinier, 

Eyssaulier,  Minier, 

Gidde,  Péricr, 

Guaymard ,  Poubelle , 

Hac,  *  Toutaio. 

Il  a  i^té  alors  procédé  aux  épreayes  dé6nilives,  qui  consistent  en  une 
legoode  Gode  Napoléon,  après  vingt-quatre  heures  de  préparation  libre; 
en  une  le^on  de  Droit  criminel  dans  les  mêmes  conditions,  et  en  deas 

argumentations. 

Les  candidats  ont  fait  leur  leçon  dans  l'ordre  suivant  fiié  par  le  sort  : 
MM. 

1  Lemonnter.  —  Des  c^iusos  de  désaveu  de  paternité. 

5.  Poubelle.  —  Articles  472  à  415. 

3.  Leveillé.  —  De  la  remise  des  délies. 

4.  Guaymard.  —  De  l'obligation  alimentaire  naissant  du  mariage. 

6.  Ducrocq.  —  Des  dommages-intérêts  résullanl  de  l'inexécution  d'une 

obligation  relative  au  paieuienl  d'une  «omme  d'argent. 

6.  Eyssautier.  —  Des  actes  faits  par  l'interdit,  soil  avant,  soit  après 

rintcrdiclioi). 

7.  Gitlde.  —  De  la  solidarité  entre  débiteurs. 

8.  Aruault-Ménardière.  —  Des  droits  du  vendeur  on  cas  de  non-paie« 

ment  da  prii. 

9.  Carrel,  —  De  la  conBnnation  des  obligations. 
10.  Périer.  —  De  rusnfruil  paternel. 

41.  Boulry-Boiasonnade.  '  De  l'hypotbèqoe  Judiciaire. 

IS.  Hue.  —  De  rétablissement  des  servitudes  par  le  fait  de  Tliprome. 

13.  (^asin.  —  De  la  novation. 

44.  Lederlin.  —  De  la  formalité  des  doubles  écrits. 
Marinier.  —De  l'hypothèque  légale. 

46.  Tootain.  —  De  la  subrogation  conventionnelle. 

!7.  Minier.  —  De  la  force  probante  des  actes  authentiques. 

45.  Humbert.  —  De  la  force  probante,  de  la  rétractation  et  de  l'indivist- 

bilité  de  l'aveu. 
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Kou»  rendrons  compte  ultérieurement  des  autres  épreuves,  ei  noue 
iBTOiif  ooonstire  les  résultats  du  ooncoun. 

V 

Nous  avons  eu,  ces  jours  derniers,  la  bonne  fortune  d'entendre  une 
socMié  cboralo,  qui  n'en  est  enoore  «fu'à  ses  débuts,  mais  qui  fera  parler 
d'elle,  si  rien  n'arrête  Fessor  qu'elle  a  su  prendre  dès  la  premi^  heure 
de  son  existence.  La  Lytv  foiilMiiadie,  —  tel  est  le  nom  du  nouvel 
orphéon ,  »  est  A  peine  constituée  depuis  un  mois  et  Ton  se  demande 
déjà,  en  entendant €es  voix  souples,  fratcbes,  vibrantes  et  sonores,  si 
l'on  n'est  ims  en  présence  de  chanteurs  exercés,  d'artistes  accoutumés  à 
affrontor  !f>  public  des  concerts  et  des  concours.  Un  succès  si  prompt  est 
dû  d'abord  au  zèle  cl  fi  Tn^siduilé  des  jeunos  ouvriers  qui  composent  î« 
personnel  de  la  sociale,  el  puis,  il  faul  le  dire,  a  l'hTlnle  direction  de 
M.  Pradel,  fondateur  de  In  I.yre  toulousaine.  Hn  pareille  matière,  vou- 
loir c'esil  iMtuvoir,  et  les  jeunes  ouvriers  de  la  Aj/rf  fmtfmLWttic  l'ont  bien 
prouvé  ;  en  quelques  jours ,  ils  ont  su  former  un  répertoire  ou,  à  coté 
des  compositions  ppécialemont  érrilcs  pour  la  société,  se  rencontrent  les 
chœurs  les  plus  célèbres  du  théâtre  moderne.  C'e.*t  ainsi  quapres  la 
Lyro  bmhmamo  ^  Las  momtagnos^  paroles  de  notre  poète  national  Men- 
gaud ,  musique  de  M.  Predel,  nous  avons  entendu  le  dimur-nootume  du 
oomle  Ory  :  Nobk  diâttlame ^  et  la  prière  de  ITdifte.  L'exécnlion  délicate, 
nuancée,  de  «s  moroesux,  nous  a  d'autant  plus  surpris  encore  une 
Ibis  que  les  nouveaux  'orphéonistes,  recrutés  surtout  dans  la  population 
ouvrièfo,  ne  connaissaient  pas,  pour  la  plupart,  une  note  de  musique 
il  y  a  quelques  semaines  à  peine.  Bflet  vraiment  merveilleux  de  Fasso- 
eiatlon  I  Si  rinslitution  des  orphéons  n'avait  gagné  depuis  longtemps  sa 
cause  dans  l'opinion  publique,  de  pareils  résultats  seraient  faits  pour  lui 
assurer  un  triomphe  définitif.  Retirer  les  ouvriers  des  cabaret^.  les  pré- 
munir contre  les  séductions  delà  débauche,  utiliser  leurs  heures  de 
loisir,  les  convier  par  le  charme  de  l'harmonie  aux  jouissances  plus 
pures  de  l'Ame,  c'est  là  le  but  des  société*!  populaires  deceponre,co 
sont  les  bienfaits  qu'elles  rendent  à  l'ordre  social  partout  où  elles  sont 
fortement  organisées. 

Iji  Lyre  kfulousaine,  sœur  puînée  de  la  société  de  Clémence  Isaure^ 
marche  fermement  dans  cette  voie,  r/émulalion  aidant,  Toulouse  est 
deislinée  à  posséder  bienlùt  plusieurs  corporations  do  chanteurs  qui,  tout 
en  témoignant  de  l'amélioration  morale  de  la  classe  ixtpulaire,  porteront 
au  loin  le  renom  artistique  de  la  vieille  cilé  polladienne. 

F.  L. 

|w  jaofier  1859. 


L  lyui^od  by  Google 


—  387  — 


PnMieations  nouvelles. 


Idylles  héroïqup<^ ,  p:\r  M .  Victor  de  Laprade ,  de  rAcadcmic  française, 
4  vol.  ÎQ-U  de  264  pages.  Paris,  Michel  Lôvy  frères.  Prix ,  3  tr. 

Salem,  épopée  en  treize  chants,  par  H.  Henri  Delpecb.  t  vol.  io-ll.  Bor- 
deaux, Dapuy  et  G^.  Prix,  3  fr. 

Essai  sur  le  régime  des  muœ  nQVKjnliles  ou  non  navigables ^  SOUS  le  double 
point  de  vue  théorique  et  praii  iue,  par  M.  Chauveau  Adolphe,  profes- 
seur a  la  Faculté  de  Droii  de  Toulouse.  4  vol.  in-S»  de  476  pages.  Tou- 
louse, Ci  met.  Prix,  4  fr. 

Lettre  à  S.  M,  tEmpenur  Napoléon  II J ,  sur  riofloence  françaiae  en  Amé- 
rique, h  propos  du  message  de  M.  Buchatian,  par  un  homme  de  le 
race  latine.  G**  in-g»  de  31  pages.  Paris,  Moyen.  I^x,  75  cent. 

AffiiÊgiiU  H  mnémin  de  la  vattée  de  ia  m  (Pyrénées-Orientales),  per 
M.  Bonis.  4  wl.  in>4»de  86  pages.  Perpignan,  imprimerie d'Alzîne. 

Société  académique  de*  Uautes- Pyrénées ^  5*  année,  1857-4858.  4  volin-8° 
de  40  pages. 

Leetune  hitkriqwti  on  Choix  de  morœanx  d'histoire  empnintés  à  nos 
grands  écrivains  et  aux  meilleures  traductions.  1  forts  vol.  in-4S,  à 
l'usage  des  classes  d'Iiistoire  dan<;  tous  les  établissements  d'instruction 
pilUique,  par  M.  C.  Raffy,  professeur  d'histoire  et  de  géographie. 

Cet  oUTrage  se  compose  de  deux  volumes  distincts  :  tscrvin  s'nsions 
Amman,  pour  les  classes  de  grammaire;  uctcass  s'sisioiu  HOBum, 
pour  les  classes  supérieures.  Oiaque  volume  comprend  trois  livraisonscor- 
respondantanx  matières  développéesdans  les  six  anuéesconsacré^ordioa»* 

rement  à  renseignement  historique  :  Histoire  ancienne  ou  de  l'Orient ,  en 
sixième;  histoire  grecque  ^  en  cinquième;  histoire  romaine,  en  quatrième; 
histoire  de  France  ei  histoire  du  vmj m- âge ,  du  cinquième  au  qualotzu  m^ 
siècle,  en  troisième;  histoire  de  Franr/^ ,  histoire  du  moyen-âge  el  de^  l'-mps 
modernes ,  du  qualtjrziènw  sii'i  le  nn  nulu-u  du  dix-nfptième ,  en  seconde  ; 
histoire  de  France  et  histoire  nut.li' me ,  depuis  rx-^v^menf  île  Louis  XIV 
jus^v'^n  lût 0,  en  rhétorique.  Un  vend  ^é|>arcii)cnt  tes  volumes  et  le& 


Digitized  by  Google 


livraisons.  Ik'  celte  iiiaiiiôro,  les  I.HCTL'KKS  IIISTOUIQUES  seront  éga- 
lemenl  utiîps  nix  élève?,  des  iD.ii^oiis  do  I  Fiai  el  à  ceux  des  lor-titutioiis 
libres  ou  s»>i  mainlenue  i'ancienne  di\  i>i  ii  de  renseignement  liislori  — 
que  :  en  hiâtoire  minle^  histoire  ancimnr,  htxloirà  ronuwe,  kistain  du 
moyen -^e,  histoire  moderm  ei  Imloire  de  France. 

La  première  Uvraison  {œurs  de  sixième)  est  en  vente.  Prix ,  1  fr.  25  cent. 

Les  deux  tuivatilM  leroiil  prêtas  à  la  reprise  des  cours ,  aprâe  le  congé 
de  Pâques;  let  trois  dernières,  fiBrmtnt  le  second  volitine ,  vers  la  fio  de 
rannée  dassique  IBB8-I869. 


LIS  VILLES  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE* 


Si  la  liecm  que  nous  avoii';  l'honneur  de»  diriger  se  bornait  h  ê\TC  l'orpne  d'uocior.i- 
liïé,  elle  ne  justifierait  que  la  |>ri  initVe  tiioitié  de  sou  litre  de  lîcvut'  de  Totihim  cl  du 
Midi  de  lx  France.  Pour  remplir  l'obli^atioa  que  lui  impose  Taulre  moitié ,  pouraiérilcr 
d«4leveoir  un  jour,  selon  le  vœu  exprimé  par  la  Revue  deiSoeiélcs  savantes  (^i),  «  le 
Honitew  du  numvemeat  iDlcUeetoel  dans  le  Midi  ée  H  Fntùct ,  »  ell«  derail  éltndre  bas 
npporte,  agraodir  le  ehamp  de  les  lovealisatioi».  G*est  ce  qu'elle  a  bit.  Aeeeplée ,  le- 
cbefcbée  iDéme  dans  toul  le  Hidi,  elle  est  parvenue  iy  nouer  d*bonond»lce  relations  qui 
lui  permettent  de  réaliser  un  projet ,  depuis  loagltmps  conçu ,  et  auquel  elle  donne  au* 
jourd'bui  un  commencement  d'exécution  :  c'est  une  élude,  à  tous  les  points  de  vue,  une 
sorle  de  monogr;i[^hie  des  principales  villes,  Bordeaux,  Marseille,  Montpellier,  Nîmes, 
Nnrbonno,  etc.  Elle  commence  par  Bordeaux.  Un  des  écrivains  les  plus  distirif^iu'?  de 
ccUo  ville,  un  poèlp  émint'nt ,  dont  In  Hrvuf  a  parlé,  il  y  a  quHqno'!  mni*(2',  h  projios 
(l'une  cooiédie  en  vers,  ialiluiée     i>et'Oir ,  M.  de  Balz-Treuquelléoii ,  a  bien  voulu 

écrire  spédalemenl  pour  ce  recueil  le  beau  travril  qu'on  va  lire  et  qui  toaugure  digoe- 
neotlaaérie  d'arUdes  de  ce  genre,  que  la  Aeeiie  se  propose  de  publier. 

(Le  Directeur  de  la  Bévue  ) 

• 

I. 

n  y  a  des  momento,  dans  la  vie  d*ua  homme  de  ieUres,  oit  il 
maudit  de  bon  cœur  la  fantaisie  qui  lui  mit  pour  la  première  fois 


(1)  Livraison  d'andt  1SS8,  p.  «66, 
(t)  Tome  Vn  de  la  Aevne ,  p.  319. 
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uni'  plumo  il  la  iiiaiii.  (îr^t  lorsque  ,  «U^ireux  <lo  Irnilor  cons.cu'n- 
rit'usemonl  un  sujet,  il  se  sent  arrt'lo,  dès  le  iJebul,  par  celte  dil- 
(icullé  de  premier  ordre  qu'on  nomme  ia  stérilité.  S'il  pousse  ia 
fermeté  de  caraclèn*  jusqu'à  l'opiniâtreté,  il  creuse  sa  cervelle  en 
friche,  et  eu  fait  jaillir,  coûte  que  coûte,  quelque  chose  de  pâle  et 
d'incomplet,  qui  figure  l'œuvre  rt^véo  comme  res({uissc  représente 
un  tableau;  si  la  persévérance  n'est  pas  son  fait,  il  se  rebute  bien- 
tôt et  s  endort  en  alteodant  que  le  souflle  de  finspiration  vienne  le 
réveiller. 

Hais  je  sais  un  supplice  moins  vulgaire  et  plus  insupportable  :  la 
stérilité  de  rcxpression  en  fiicc  de  rabondanoe  des  idées.  Dans  ce 
CAS,  récrivain  ressemble  au  muei  inlelligeot,  dans  le  cerveau 
duquel  &'agite  un  essaim  de  pensées  que  peut  ébaucher  à  peine  la 
douteuse  éloquence  du  geste.  Or,  telle  était,  il  y  a  quelques  jours, 
ma  douloureuse  position.  Une  grande  Remtê  de  province  m'avait 
demandé  le  crayon  de  Bordeaux,  hommes  et  choses;  et,  pleîn  du 
désir  de  répondre  à  cette  commande  littéraire ,  en  même  temps 
que  du  dépit  de  ne  pouvoir  la  livrer  dans  les  conditions  requises, 
je  me  tourmentais  sans  fruit  du  matin  au  soir,  lorsqu'une  heureuse 
rencontre  vint  me  tirer  d'embarras. 

J'étais  à  rorcbestre  du  Graod-Théfttre.  On  donnait  je  ne  sais  plus 
({ulI  prétexte  aux  cabrioles  des  quatrièmes  danseuses  qui  rempla^ 
cent  h  Bordeaux  les  Bellon ,  les  Guy-Slephan  et  les  Garlotta  de 
Vecchi;  par  conséquent,  il  éUiil  bien  permis  d'avoir  des  distrac- 
tions, de  rêver  au  bon  vieux  temps  du  bâllet,  voire  môme  do 
i..ulU  r  un  peu.  Je  Icusm.*  fait  volontiers,  mais  il  est  diflicile  de 
sudoniH  i  .1  ce  doux  passe- temps,  lorsqu'une  commande  de  Damo- 
clès  plane  sur  v(.s  jours  et  vos  nuits.  Ma  \Me  bouillonnait ,  et , 
jetant  un  regard  effaré  sur  les  Bordelais  de  toute  classe  qui  encom- 
braient le  chef-d'œuvre  de  T.nuis ,  je  me  disais  avec  ;mi;oisse  : 

«  Cuinmonl  saisir  lii  |»h\Mi>n(imio ,  les  mœurs,  les  vertus  et  les 
virrs  .  les  l.iidcurs  et  les  beautés  lie  vrWv  foule'?  Je  la  connais  trop 
ou  pas  assez  :  je  la  vois  de  trop  pt  -  oti  de  trop  loin.  Un  croquis  au 
fusain?  Le  moindre  souffle  Temport»'.  Un  portrait  h  grandes  cou- 
leurs? Kapin,  y  songes-tu  ?.,..  Charyhde  ou  S(  ylial....  » 

—  «  Prenez  le  chenall  »  dit  à  mon  côté  une  petite  voix  métal- 
lique. 

Je  tournai  brusquement  la  tète.  C'était  un  ami,  un  de  ces  vieux 


amis  que  vous  cor>naissi%  à  peine  et  (}ui  ne  vous  apparatsseni 
qu*aui  grands  jours.  Mes  traits  se  détendirent  et  s'illuminèFent 
d'un  rayon  d^espoir. 

—  Vous  savez  que  f  ai  soixantenlix  ans  en  apparence  et  sept 
siècles  en  réalité.... 

—  Sans  doute,  répcndis-je }  mais,  à  moins  d^ètre  le  Diable,  vous 
ne  pouvez  savoir  ce  qui  m'occupe. 

—  Et  qui  vous  dit  que  je  ne  sub  pas  le  Diable?....  —  Mais, 
bah  !  reprit-il  aveo  un  sourire  mélancolique,  on  ne  croit  plus  à  ce 
grand  mag^den  :  de  nos  jours,  excepté  celui  de  Dieu,  tous  les 
métiers  sont  discrédités.  Rassurez-vous  donc ,  je  ne  suis  qu'un  ob- 
servateur tris-ordinaire  :  j'ai  compris  que  vous  flottiez  entre  deux 
écueils,  et  voilÀ  pour(juoi  je  vous  ai  dit  :  «  Prenez  le  chenal.  » 

—  Merci  du  bon  conseil  ;  mais  enfin  vous  ignorez  de  quoi  il  s'agit. 

—  Il  y  a  des  fortsules  algébriques  qui  résolvent  un  milliard  de 
problèmes. 

—  Si  NOUS  avez  iMilenlion  de  rire  à  mes  dé|>ens,  je  veux  que 
vous  riioz  avec  connaissance  de  cause. 

—  VoNons,  eonlez-moi  cela....  Mais,  vous  amusr/.-vDUs  ici? 
Four  toute  réponse ,  je  pris  mon  chapeau,  et  le  vieillard,  luayaiil 

imit^,  nous  sortîmes  au  milieu  des  chul  liu  parterre.  Les  Borde- 
lais, qui  causent  volontiers  à  la  représeutalion  duu  u|)éra,  écou- 
tent {gravement  le  ballet.... 
Une  fois  sous  le  péristyle,  je  lis  on  deux  mots  mes  confidences. 

—  Un  livre"?  demanda  le  vieillard. 

—  Non  ,  ((UL'l(pjes  paufs. 

—  Une  phototzraphie  eu  miniature,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  bientôt  dit  I 

—  J'ai  eu  le  temps  d'apprendre  Bordeaux;  voulez-vous  ma 
petite  science? 

—  Peut-être  ne  saurai-je  pas  m'en  servir. 

-~  Essayez  toujours.  Avefr>votis  une  bonne  mémoire  t 

—  Assez  bonne ,  Dieu  merci  ! 

—  Alors,  venez  :  votre  article  est  fait.  # 
Cinq  minutes  après,  nous  étions  installés  au  coin  du  feu,  dans 

un  petit  salon  de  la  rue  Pandaudige, 

Ah  1  vous  voules  crayonner  Bordeaux?  dit  le  vieillard  en  se 
plongeant  dans  un  grand  fauteuil.  Eh  bien  !  je  puis  vous  ménager 
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<lrs  jHiints  (!<•  MM',  car  je  l'ai  ohsiTvt'î  sur  loulos  ses  faces,  dans 
(ouU's  SCS  Uiilellc's,  inas(|ué  ou  non  masqué,  alignant  des  écus  ou 
lesjclanl  par  la  fenôlre,  dans  ie  sah>u  v\  dans  la  me,  au  théâtre 
et  à  la  Bourse;  je  Fai  vu  artiste  ou  charlatan,  sage  ou  fou  ;  léger 
comme  son  vin  célèbre,  lourd  comme  la  bière  llaniaDde;  botirpM.is 
et  proviocial  cuninu'  un  agenais,  grand  seii:neiir  cl  parisien 
conune  un  pilier  de  Tortom*      Je  connais  la  piu|>art  des  grandes 
villes.  Paris  ne  se  définit  pas,  «pioi  qu'on  .lil  osé  dire;  I^mdres  est 
un  enfer;  Pélcrsbourgefd  le  pied-^-lerre  des  Lx^ards  et  le  paradis 
des  artistes;  Yienmt  esl  pàle;  Berlin,  étroit;  Goostantinople  se 
résume  en  un  sérail,  trois  cents  mosquées  et  cent  mille  chiens 
aflamés,  les  vrais  souverains  du  pays.  En  France,  nous  avons  plus 
de  variété.  Voyez  L)on  :  on  y  fabrique  le  vice  presque  aussi  bien 
que  les  tissus;  Marseille  est  colossale  de  puissance  et  de  oorruplion; 
Lille  donne  le  ipHeen  :  on  y  boit  trop  de  bière  et  Von  y  fume  trop 
de  pipes  ;  Toulouse  ferait  rire  te  Diable ,  mais  on  y  a  consen*é  des 
usages  salutaires  t  les  Toulousains  aiment  et  cultivent  les  sciences , 
les  lettres  et  les  arts;  ils  font  des  vers  et  se  mettent  à  la  boutoU' 
nière  toutes  sortes  de  fleurs....  Ils  sont  en  arrière  évidemment... 
—  Mais  Bordeaux....  Ah  1  pour  un  observateur  qui  a  passé  sa  vie 
k  étudier  rhumanilé  de  village  en  village  et  de  capitale  en  capitale, 
Bordeaux,  mon  jeune  ami,  est  un  spectacle  étrange  :  il  y  a  des* 
grandeurs  et  des  petitesses  inénarrables,  du  génie  à  foison,  des 
sottises  à  la  pelle,  —  un  vrai  trésor  de  beautés  et  d'absurdités. 
Bordeaux,  c'est  la  chose  ondoyante  et  diverse  de  Montaigne,  qui  va 
du  trivial  au  subliinc,  de  HiU)(t(iuol  h  un  grand  homme.  Si  j'étais 
le  Diable,  Bordeaux  sev.nL  mou  raprice.  —  Prene/  des  notes,  nous 
allons  dire  beaucoup  de  bien  el  beaucoup  de  mal  de  la  capitale  du 
sutl-oucst. 

Apicb  cet  exorde ,  qui  iiKtllc'-ha  sinuulicrctiu  nt ,  les  petits  yeux 
du  vieillard  s'éteiiiiiinnt  sous  >rs  lunettes,  et  ce  fut  dune  voix 
calme,  aeeonipiiunéc  d'un  gcaie  mesuré,  qu'il  se  livra  aux  considé- 
rations suivuotc5  ; 

IL 

Bordeaux  est-il  ou  n'estai  pas  une  ville  essenUellement  commer- 
çante? Ne  vous  pressez  pas  de  répondre  :  je  hais  les  définitions  et 
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n'aimo  quo  icsfoils.  Or,  un  fait  positif,  c'est  que  Bordeaux  iwssède 
un  commerce,  que  ce  commerce  lutte,  cl  que  la  lutte,  c'csl  la 
vie.  Mamieuant ,  la  lutte  est-elle  vaste  î  se  fait-elle  sentir  sur  les 
quinze  ou  vingts  points  du  globe  où  se  tripoteut  les  miUioos?  Voilà 
ce  qu'il  convient  d'examiner.  Mais  auparavntit  ouvrons  une  paren- 
llièse  explicative  à  l'adresse  de  ceux  qui  révoqueraient  en  doute 
l'existence  Oc  notre  commerce. 

Vous  renoontn»  une  foule  de  gens  qui  répètent  è  satiété  :  «  Le 
commerce  de  Bordeaux  dépérit  :  Marseille  l'écrase,  Nantes  le  con- 
trarie, Le  Hàvre,  en  vrai  Normand,  lui  suscite  des  procès  et  les 
gagne;  d'un  autre  côté,  les  grands  hommes  d'affaires  s'en  vont, 
et  les  boursiers  dépouillent  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  »  — 
Je  ne  méconnais  pas  la  puissance  de  Marseille,  les  chances  de 
Nantes,  l'habileté  du  Hàvre,  les  progrès  on  plutôt  les  ravages  de  la 
Bourse,  el  je  vois  bien  d'autres  malheurs;  mais  entre  un  amoin* 
drissement  relatif  et  un  dépérissement  absolu,  je  trouve  simplement 
un  abime.  Quel  pitoyable  raisonnement  que  celui  qui  consiste  à 
prouver  la  décadence  d*une  ville  par  la  prospérité  de  Tautrel 
Faut-il  ((uc  les  succès  du  voisin  déflorent  mon  existence  t  En  foit 
de  commerce ,  quoi  qu'on  dise,  la  rivalité  est  une  sottise,  et  la 
seule  activité ,  une  vertu.  Quant  à  la  Bourse ,  Dieu  merci  I  la  con- 
tagion n'atteint  pas  tout  le  monde;  et  puis,  on  fermera  tôt  ou  tard 
ce  gigantesque  tripot ,  comme  on  a  fermé  Frascati. 

Donc,  le  commerce  de  Bordeaux  a  des  hâtons  dans  les  roues  ; 
iii.iis  il  ciîsse  les  uns,  «  lij.unhe  les  autres  et  ne  trébuche  qu'au  plus 
pi'lil  nombre;  en  d'autres  tenues  il  est  a<  lir.  Keste  à  savoir  le 
dcfjiv  (le  son  activité.  .le  pourrais  facilement  le  décrire;  mais, 
amoureux  du  fait  comme  je  le  suis,  j'Mitnc  inicuv  m'en  rapjvorler 
nux  infaillibles  combinaisons  de  la  statistique.  Voici  le  dit  lit-nnairc 
univeiMil,  théorique  et  pratique  du  commerce  et  de  la  navigation  ; 
je  saute  à  l'article  Bordeaux  et  j'y  trouve  un  tableau  succinct  dos 
relations  cuniiiuTcinlcs  de  notre  ville. 

Elles  .sont  presc|ue  nulles  avec  les  pays  qtie  baigne  la  .Méditerra- 
ni'e;  mais  l'Espagne,  depuis  quelque  temps,  nous  demande  i|pe 
grande  quantité  de  vins,  et  nous  envoie  ou  nous  réclame,  tous  les 
ans,  suivant  le  caprice  des  récoltes ,  d  énormes  approvisionnements 
de  céréales.  Bordeaux  expédie  des  denrées  coloniales  à  la  Pénin- 
sule, et  en  reçoit  des  fers,  du  plomb,  des  huiles  cl  des  lièges. 
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bi  Bolk'iqnc  nt'  imns  envoie  rien,  mais  nous  lui  expédions,  tous 
les  ans,  il»-  qii.itre-vingts  à  qu;itn'-vini:Ulix  rnrpnisoiis  Ui*  \in.  J'en 
dirai  autant  de  !a  Hollande;  el  de  plus,  Ht-tt-  i  d  nu  nous  sert  dcQ- 
tre|)ôt  pour  Taire  pénétrer  en  Allemagne  les  drogueries,  les  ihiitâ, 
les  teintures ,  etc. 

1^1  multiplicité  de  nos  opérations  avec  tes  Villes  anséatiqucs  ei 
l'Association  allemande  est  un  fait  des  plus  notoires. 

Entre  Bordeaux  et  la  Eussir,  les  relations  naissent  à  peine,  et 
déjà  les  Rusaes  Doas  demandeiil  régulièrement  les  vins,  les  fruits 
et  les  teintures ,  en  échaoge  des  bois,  du  cuivre,  du  fer  et  du 
chanvre. 

Que  dire  de  l'Angleterre?  Los  arrivages  de  bouille  anglaise  ont 
pris  une  extension  considérable  ;  les  fontes ,  les  fers  en  barre ,  les 
Fsits  et  les  spiritueux  affluent  également  :  près  de  quatre  cenis  na- 
vires venus  de  la  Grande-Bretagne  sont  entrés  à  Bordeaux,  en 
1^57.  En  revanche ,  nous  expédions  une  forte  partie  de  vins  choisis 
dans  les  qualités  supérieures ,  et  nous  transmettons  les  eaux-de-vie 
et  les  firuits  du  Languedoc.  Ajoutez  à  cela  que  les  chemins  de  fér 
du  Midi  font  de  Bordeaux  Tentrepét  naturel  de  la  Provence  et  d'une 
partie  de  la  Héditemnée,  pour  les  expéditions  en  Angleterre. 

Voilà  le  commerce  de  Bordeaux  avec  f Europe. 

Dans  TAsie,  Le  Hàvre  et  Marseille  régnent,  mais  Bordeaux  se 
soutient. 

DansTAfrique,  non  compris  les  possessions  françaises,  — 
Bordeaux  joue  un  rftle  secondaire;  mais  il  entretient,  à  lui  seul,  la 
moitié  des  relations  qui  existent  entre  la  France  et  Hic  Maurice. 

11  est  facile  de  prouver  que  notre  commerce  Asec  les  deux  Amé- 
riques ne  man(]ne  pas  d'une  certaine  importance ,  en  dépit  des 
obstacles  ([\iv  iM-nt  cessé  d'y  amuw  tt'r  U's  év(>n«^ments  politiques.  Je 
no  puis  m'empècher  de  noninu  i  *  a  passant  K's  Ktats-lJuis,  le  Mexi- 
que, les  Antilles  espaLçnolcs ,  Ihuti ,  V(Miezuela  ,  la  Nouvelle-Gre- 
nade, llio  de  la  Pl.ila,  lu  Chili,  le  Pérou,  et,  dans  un  avenir  pro- 
clinin,  le  Brésil,  avec  lequel  nos  relations  se  régulariseront  ()ar 
leteiilisM'iniMil  {\os  lignes  do  paquebots  à  vapeur. 

Quant  aux  cnlotm  s  fraru  aises,  je  dois  imi  convenir,  Bordeaux  ne 
r^gne  pas.  roniiue  jadis  ;  n»ais  il  lutte  sur  quelques  points,  princi- 
palement à  la  (iundeloupe,  à  la  Martinique,  à  Bourbon  et  au  Séné- 
gal. Les  morceaux  de  sa  royauté  sont  bons  encore. 


Celle  courte  analyse  vous  dit  assez  que  lo  rnmmerce  de  Bordeaux 
est  loin  de  la  vilaine  mort  qu'on  kû  prédit.  Que  no  ptiis-je  vous 
laisser  l'idée  flatteuse  que  vous  on  nves  conçue  I  Mais  il  faut  jeter 
un  regard  sur  le  revers  de  la  médaille  :  aoquittons^nous,  sans  plus 
tarder,  de  ce  triste  devoir. 

Gonnaîsses-vons  Lille  T  Je  ne  sais  pas  de  ville  en  France  dont  les 
habitants  se  soient  mieux  approprié  le  caractère  et  les  allures  du 
commerce.  Un  négociant  de  la  rue  Biqturmùiêe  ne  ressemble  pas 
plus  à  un  rentier  de  telle  autre  rue,  qu*un  oificier  de  hussards  ne 
ressemble  à  un  séminariste.  Tout  parle  de  commerce  chez  un  mar- 
chand lillois  :  il  semble  ne  marcher  que  les  balances  en  main  ;  sa 
femme  et  sa  fille  oublient  le  Journal  det  medei  pour  consulter  le 
cours  de  hi  Bourse  et  le  tableau  des  arrivages,  et  son  fils,  avant  de 
connaître  Torthographe ,  sait  beaucoup  mieux  que  moi  le  diclioU" 
naire  oommerda]. 

Il  y  a  même  excès,  j'ose  le  dire;  mais,  après  tout,  c^est  logique: 
on  est  commerçant  ou  ou  ne  Test  pas;  et  de  même  qu'un  diplomate 
parvient  rarement  à  son  but,  si  sa  femme  ne  Faîde  un  peu  ,  de 
inôme  un  négociant,  dans  ses  luttes  avec  la  fortune,  a  besoin  de 
trouver  au  foyer  domestique  les  sympathies,  les  encouragements  et 
parfois  les  conseils  de  ceux  pour  l'avenir  desquels  il  travaille  quoti- 
diennement. A  Bordeaux,  le  contraire  a  lieu  trop  souvent.  Li 
femme,  naturellement  déhnnassce  des  graves  .soucis,  des  iniiotn- 
brables  traciis  do  la  vie  commorciale,  se  dispense  intime  de  ces 
témoignages  de  sympalhie  qui  sont  pourliiiil  de  puiss;ints  les  ii  rs 
pour  l'énergie  d'un  père  de  famille,  voue,  depuis  \in^l  et  jiour 
viriLît  ans  eneore,  à  Vn^randissement  d  uii  patrimoine.  —  Vous 
a\ez  réuj>si,  luunsieur  ?  Combien?...  —  Vingt  mille  écus.  —  Alors 
je  |tuis  acheter  un  carhemiro,  changer  ma  voiture,  louer  uoo  loge, 
recevoir  vinpt  fois  au  lieu  de  dix.  " 

Voilà  la  femme  du  négociant  à  Bordeaux  :  les  exceptions  sont 
rares,  et ,  comme  toutes  les'  exceptions,  elles  ne  sauraient  infirmer 
la  règle.  Hais  puisque  j'ai  parié  du  foyer  domestique,  pénétrons- y 
encore  :  nous  y  trouverons  une  plaie  l)ien  dangereuse  et  qui  n'est 
que  trop  répandue  daiis  la  plupart  des  pays  commercianx  de 
l'Europe. 

La  sagesse  des  temps  modernes  a  trouvé  un  séduisant  axiome  : 
£ire  e'eit  paraUn.  Il  fut  un  temps  où  le  commerce  de  Bordeaux 
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i|Uolili6  cv\a  de  t  lj;irbtanisme  :  à  celle  époque,  le  coiiforlablo 
ivi^aail  «ins  s'inquiéler  du  luxe,  tandis  qu'.iujourd'hui  c'est  le  luxe 
qui  rhiçnv  aux  ti«'*[>ens  du  confort. Quoi  (|u  il  en  soit,  l'axiome 
j  I.  <  Me  obtient  la  \<>gue,  el  depuis  le  Lioutiqiii  i  do  h  nie  Samle- 
l(i//tm>if  jusqu'à  l'orinalcur  du  Pttiv  rft's  L'harhoit?i,  i  hacun  Ncut 
à  Si!  fortune  im  étalai.'^  capable  de  la  décupler  daus  l'opinion  publi- 
que. Que  siijnifie,  en  ellel,  noire  antique  manière  de  s'enrichir?  l  e 
b«*an  ni/rit»'  cpie  d  em  aisser  le  classique  million  après  vingl-cmq 
ou  trenle  ans  de  labeiu*s  et  de  probité  !  Le  siècle  de  la  vapeur  va 
plus  vite  en  l)esogne,  et,  convaincu  que  Tariient  appelle  rari:cnl , 
il  s'empresse  do  le  jeter  à  pleines  mains  pour  qu  on  le  rapporte  à 
pleins  socs.  Vivre  c'est  jouir  :  nous  vouIods  jouir  le  plus  t6i  pos- 
sible. 

On  \  <>it  tous  les  jours  les  péripéties  de  celle  luUe  fougueuse,  de 
re  duel  acharaéenlre  la  spéculation  et  Topulence  :  en  deux  ans 
quelquefois  le  inonuineDt  s'élève,  mais  souvent  en  huit  jours  il 
fl^écroute  avec  un  bruit  qui  ressemble  fort  au  scandale.  Les  récla- 
mes écrites  ou  verbales  ne  suffisent  pas  aux  négociants  bordelais: 
il  leur  fout  fo  charlatanisme  en  action.  Derrière  le  comptoir  encom- 
bré de  commis ,  il  y  a  le  salon  princier,  les  parures  éclatantes,  les 
buffets  splendides,  un  tapage  opulent,  te  luxe  enfin,  ce  passeport 
des  honorabilités  que  salue ,  chapeau  bas,  la  foule  des  badauds. 

Que  résulte-t-il  de  ces  hypocrisies ,  quand  elles  sont  démasquée^ 
Les  faiseurs  qui  prennent  le  luxe  comme  nne  enseigne  dorée  font 
une  chute  d'autant  plus  lourde  que,  soit  en  réalité,  soit  en  appa* 
rence,  ils  étaient  montés  plus  haut;  ceux  qu*ils  ont  séduits  par  les 
yeux  se  retirent  de  la  bagarre  finale  avec  un  profond  ressentiment 
et  une  méfiance  invétérée  des  hommes  et  des  choses  du  oororoeroe  : 
si  bien  que  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  malheur  particulier  peut 
devenir  une  sorte  de  calamité  put>lique. 

Voilà  certes  une  grande  plaie  de  notre  commerce.  Il  en  est  une 
autre  que  j'ai  déji\  mentionnée ,  et  sur  laquelle  il  y  aurait  tant  à 
dire  que  je  n  eu  dis  rien.  J'ai  nommé  la  Bourse.  La  Bourse  pro- 
gresse à  Bordeaux,  mais  du  jour  oij  elle  y  régnerait,  adieu  la  con- 
fiance, el  .  par  conséquent,  adieu  le  commerce!  Disons  plus: 
Adieu  le  sens  moral  1 

Poursuivons  cet  examen  critique.  On  |)rétentl  que  noire  com- 
merce ne  s'agrandit  point i  mais,  au  premier  abord,  ne  vous  sem- 
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ble-l-il  |K>s,  au  contraire  ,  qu'il  prend  des  proporlioiin  si  énormes 
que  les  Bordelais  n'y  suffisent  plus?  Une  foule  de  négociants  étran- 
gers sont  venus  s'implanter  dans  nos  quartiers  commerciaux  :  l'Au- 
triche, la  Prusse,  la  Bavière,  la  Hollande ,  l'Angle  terre ,  TEspagoe, 
le  Portugal,  FAmérique,  toutes  les  nations  sont  représentées  parmi 
les  hauts  barons  du  commerce  bordelais.  l'^iu-ore  quelques  années 
et  Bordeaux  sera  un  bazar  européen,  où  les  Bordelais,  se  croisant 
les  bras,  prêteront  leurs  maisons  aux  négociants  oosmopolîles  qui 
voudront  bien  y  venir  moissonner  des  millions  ! 

Ce  qu'il  importe  aussi  de  relever  à  la  charge  de  nos  compatriotes, 
c'est  leur  peu  de  persév^nce  dans  les  grandes  entreprises.  Le 
négociant  bordelais  a  souvent  des  idées.  En  imagination,  il  se  lance 
avec  enthousiasme  dans  une  voie  nouvelle;  il  invente  parfois  ;  il 
trace  nn  plan,  ébauche  un  système  ;  regardez4e:  îl  va  soulever 
des  montagnes  1  Mais»  bientAt  rebuté,  il  laisse  à  d'autres  la  gloire 
et  le  profit,  et  s'endort  dans  ta  routine.  La  vinicullure  et  tout  ce 
qui  s'y  rapporte ,  voilà  peut-être  la  seule  branche  du  commerce 
01^  Bordeaux  se  soit  montré  réellement  supérieur. 

Le  ^énie  commercial ,  (^est  la  patience,  et  c^est  pourquoi  le  négo- 
ciant bordelais  a  peu  de  génie.  Mais  fai  toujours  pensé  que  la  bible 
instruction  qui  caractérise  la  plupart  de  nos  hommes  d'affaires 
contribue  beaucoup  h  détendre  les  ressorte  de  leurs  facultés.  Boi- 
leau  a  dit  quelque  part  : 

—  Ceol  flranct ni deoier  diM|«  eombien  ftnlrils?'-  VïDgt  Uvra. 

—  Bieat  tu  uit  ce  qu'il  but. 

Cest  spii  itiu  l ,  innis  f.iiix.  Lv  commerco  est  une  science,  cl  ni^me 
une  science  trcs-cuiupliquée  -.  dopuis  l'arithmétique  jus(|u";i  I.»  di- 
plomalie,  il  est  peu  de  connaissances  jMatiques  mi  spcciihitivcs 
qui  sVient  inutiles  à  un  L'rnnd  négociant ,  et  les  nAircs  Wml  trop 
oublie.  Mais  s'ils  ne  «;i\cnl  pas,  !n  plupart  d'entre  oux.  on  revan- 
che, veulent  avoir  l'air  de  savoir  :  pourquoi  faul-il  que  le  vraisem- 
blal>l(*  no  puisse  pas  toujours  ("^tro  \  rai  ! 

Au  surplus,  j'ai  cité  jusqu'à  présent  plus  de  traviM  .s  ipie  de  vices, 
et  les  uns  comme  les  autres  ne  sont  pas  <le  nature  à  nous  faire 
désespén^r  de  notre  avenir  connnercial.  Mais  ce  qui  doit  nous  attris- 
ter profondément,  ccst  l'indolence  de  notre  génie  industriel.  En 
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effel  .  si  j'en  (»X(  t  |>k'  la  consirurlion  n.ivnlc  <fiii,  danscos  derniers 
triDps.  sV'st  <'»l»»vfV  à  de  nîa|^nifi(|iu's  proportions,  nous  n'avons  pas 
il  indiisl rie  ilaiii»  le  sens  «^Irrulti  dî*  mol.  On  r('rf)it  et  l'on  exf)é- 
di»'.  in.iis  If  Irnvai!  intct  icor  m*  lr;iine  p<'nil)lt'inctil.  Bf)rdeau\,  qui 
i\  mille  chanw's  contre  lui  pour  les  autres  branches  de  commerce, 
néglige  élourdimcnt  de  se  rallacher  à  celle-ci  ;  cl  pourtant  si  ja- 
mais il  remonte  aux  jours  de  $;i  vieiilfl  splendeur,  c'est  surtout  à 
i'iudustrïe  qu'il  en  sera  redevable. 

m. 

Mainicoaol,  poursuivit  le  vieillard ,  laissons  de  o6té  S.  M.  Goni* 
merciale ,  et  voyons  Bordeaux  sous  un  aspect  plus  récrfiatiC,  Ptawns 
du  oomploir  au  aslon.  , 

Quoi  qu'on  ait  pu  vous  dire,  nous  n*avoii8  pas  ici  de  faidieorg 
Saint-Germain  :  les  grandes  fortunes  nobiliaires  se  reCrancbent, 
pour  la  plupart,  dans  leurs  vieux  hAlels  historiques ,  jalouses  pri» 
sons  qui,  depuis  1830,  dérobent  aux  yeux  du  vulgaire  toute  aorte 
de  beautés.  Hais  nous  avons  le  grand  et  le  petit  salon  bouigeois,  et 
je  prétends  que  c*est  quelque  chose ,  en  dépit  de  M.  Jules  Janin.  — 
Ge  nom  exige  une  parenth^. 

Il  y  a  deux  ans,  dans  les  Débats ,  M.  Janin ,  à  propos  de  M""  Do* 
che,  que  Paris  nous  avait  envoyée,  parlait  de  Bordeaux  et  de  ses 
babilanis.  Il  débutait  par  un  historique  de  Burdiyala  ,  émaîllé  de 
({uelciues  noms  gaulois  et  barbares,  faisait  entendre,  avec  la  finesse 
qui  lui  est  propre,  que  si  nous  n'étions  plus  gauhit,  nous  étions 
encore  un  peu  barbaren,  et  finalement  nous  félioilait  de  posséder 
en  nos  murs  un  modèle  de  toutes  les  perfections,  de  toutes  les 
vertus  mondaines ,  sous  les  Irails  de  M""»^  Uocho.  Voici,  à  peu  près, 
le  sens  de  ce  t()ni[)linieiU  ironique,  dont  j'ai  malheureusement 
oublié  rexpression  litli^rnle  : 

«  Les  Uorclchiis  ,  li.ihaués  aux  gro-  |iieds  ,  ;iux  grosses 
))  mains,  aux  épaules  carrées,  aux  visapcs  rustiques,  aux  allures 
»  bourgeoises  des  beautés  prnvinci.iles  ,  sont  émervi-illés  do 
»)  M™''  Docile,  et  n'ont  pas  a&scz  de  comj>liments,  de  bravos  et  de 
«  couronnes,  pour  ft^icr  dignement  la  véritable  (iame  qui  est  allée 
»  s  c\j)o.Ner  à  leur  admiration  !  » 

Eh  biaol  que  voulez-vous  ?  Je  n'ai  jamais  pu  confondre  l>o- 
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che  avec  une  véritable  dame;  je  n'ai  jamais  retrouvé  dans  la  iktme 
aux  eamiUas  la  muse  des  ttiéàtres  et  Tétoile  des  salons ,  Wf»  Mars 
et  Mb«  Récamier;  et  do  plus,  je  me  cramponne  à  eette  idée  que 
Bordeaux  possède  quelques  salons  peuplés  de  jolies  femmes  et  di- 
gnes peutr-ètre  d'offrir  l'hospitalité  au  feuilletoniste  des  Débats. 

Âb  !  si  M.  Jules  Janin  eût  daigné  parler  des  hommes,  sa  verve 
malideuse  ne  se  fût  point  trompée  d'adresse ,  car  les  hommes  du 
monde  s'en  vont,  à  Bordeaux  comme  ailleurs.  H  firat  ifen  prendre 
aux  progrès  du  cigare ,  du  sport ,  du  lansquenet  et  du  demi-monde. 
Ils  entrent  et  se  meuvent  dans  un  salon ,  mais  ils  y  jouent  un  rûle 
presipic  aussi  secondaire  que  la  livrée  préposée  aux  portes  et  à  la 
distribution  des  plateaux.  Ce  sont  des  pions  r  il  en  faut  ;  sans  cela, 
nous  ne  verrions  plus  que  des  vieillards  et  des  enfants  dans  les 
salons  bordelais. 

Les  hommes  s'effaçaul »  le  salon ^  à  Bordeaux,  c'est  la  femme, 
et  quoicpi  elle  ne  ressemble  en  rien  à  M"»*  Doche ,  je  ne  puis  lu'em- 
pècher  de  la  considérer  avec  intér^^t. 

Dans  la  classe  riche ,  comme  dans  le  peuple  ,  Ronleaux  possède 
un  très-petit  nombre  de  beautés;  ce  n'est  p;>s  ciu/.  nous  que  la  sta- 
tuaire viendra  cherclier  les  torses  splendiiles,  les  luxuriantes 
épaules,  toutes  ces  opulences  do  la  chair  qui  caractéri  i ni  <  <  rl.ii- 
nes  races.  Mais,  eu  revanche  .  il  r>[  |m  u  de  villes  européennes  qui 
})uissenl  rivaliser  avec  Bor  li  sous  le  rapport  des  jolies  fem« 
mes  :  il  y  en  a  »lcs  milliers,  rt  l  ihscnce  de  type  jette  une  aîjréa- 
ble  variélc  dans  celle  foule  charmante.  On  y  tnmve  des  ligures 
italiennes,  des  yeux  andaloux,  des  cheveux  allemands,  des  teints 
créoles,  des  démarches  anglaises;  la  rôverie,  la  passion,  la  léi^ë- 
reté,  l'insouciance,  tous  les  caractères,  plus  ou  moins  altérés, 
mais  pourtant  reconnaissables,  y  provoquent  tour-à-tour  l'atten- 
tion des  étrangers  :  c'est  comme  une  immense  revue  de  toutes  les 
phyaonomies  du  globe. 

Ce  mot  de  physionomie  est  le  pl08  bel  élogp  des  femmes  de 
Bordeaux.  J'ai  vu,  dans  plusieurs  pays,  des  statues  irréprocha- 
bles :  lèvres  finement  ciselées ,  dents  éblouissantes,  nez  corrects, 
fronts  antiques,  bras  de  racej  mais  trop  souvent  ces  beautés  sculp- 
turales ne  se  menvent  que  par  une  sorte  de  mécanisme  ingénieux  : 
on  dirait  que  Vaucanson  a  passé  par  Ik  11  n'en  est  pas  de  mémo  è 
Bordeaux  :  tout  parle  chez  nos  femmes,  et  peut-être  un  peu  plus 
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110  riiiHli'iiit  ;  in.lis  f  csl  noti  r  !;iiilc,  car  le  ti<»r(lt'liiis  est 
iMvanl ,  plus  havnrtl  que  sa  femme,  doù  jo  conclus,  avec  le  sage, 
«lu'il  }i  moins  dVsprit. 

Les  Rortlolaisos  nvu  manquent  pas,  mais  il  s\isl  opéré  chez 
elles,  depuiii  (|ii(>l(]ues  années,  une  double  révolution  qui  ne  tourne 
pas  h  leur  profit. 

RI  les  sa  vont  s'habiller:  un  chiffon  les  rend  jolios,  alors  même 
qu'elles  ne  le  sont  pas  ;  mais  iout-À<oup  la  fantaisie  leur  csl  \nmc 
de  se  siin  Tiarger  d'atours,  de  se  garrotter  de  hijuux ,  de  s'atteler  à 
ces  maehines  nionstmeuses  qu'on  nownie  des  crinolines;  et  moi, 
qui  les  ai  vues  si  cbamiantes  sous  d'autres  costumes,  je  suis  obligé 
d'avoir  recours  à  mon  lorgnon  pour  les  reconnaître  quand  elles 
passent.  Si  c'est  un  petit  malheur,  en  voici  un  plus  digne  de  re- 
marque : 

Les  Bordelaises  visent  à  Tesprit.  Pourquoi  cela  Y  Je  les  excuse- 
rais, si  elles  n'en  avaient  point  Or,  savex-vous  comment  elles  visent 
à  l'esprit?  En  affectant  de  mépriser  la  province.  «  La  province  ne 
sait  pas  écrire,  la  province  ne  sait  pas  chanter,  la  province  ne 
connaît  rien  ni  aux  arts,  ni  aux  artistes,  ni  au  savoir-vivre  ;  Bor- 
deaux est  un  village...»  Ces  aimables  étourdies  ne  voient  pas  qu'on 
pourrait  les  enfermer  dans  un  syllogisme  blessant  pour  leur  amour- 
propre,  n  vaut  mieux  leur  pardonner  ce  léger  travers,  d'autant 
plus  qu'il  est  tout  en  paroles,  et  qu'à  Bordeaux,  sans  la  femme, 
adieu  les  salons,  les  arts  et  les  artistes  !... 

Ici,  les  femmes  vont  peu  au  thé^llre,  à  pari  les  grandes  occa- 
sions, et  franchement  je  ne  saurais  leur  en  fain-  un  crime.  Plus 
noui»  allcns,  plus  les  tliràlics  s'encombrent  d'individualités  que  je 
voudrais  qualifier  do  doulousos.  mais  qui  ne  le  suai  pas,  hélas!  11 
s'ensuit  qu'à  moins  de  posséder  une  loge,  —  et  encore  faut-il 
quelle  soif  isn!(^e ,  —  nne  fommo  dnil  craindre  à  chaque  instant  îe 
voisina,<:o  d  uno  lioroïtio  de  M.  Alexandre  Dumas  fils.  police 
fera  bien  d'iiUervenir  quoique  jour  dans  retle  question,  (jui , 
\)our  les  théâtres,  ghI  tout  simplement  le  to  be  or  nui  io  be  du  poète 
anglais. 

Si  les  foMunos  se  plai^noiil  du  théâtre  et  n'y  vont  pas,  les  hom- 
mes s'en  plaignent  aussi,  mais  ils  y  vont.  Us  ont  le  sentiment 
artistique  pour  le  ballet ,  (jui  toutefois  se  meurt  d'une  \  ilaiue  mort  ; 
apprécient  la  musique  par  boutade,  et, en  fait  de  littérature,  no 
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.s'apj>lit|uenl  fîuèro  (|u'aux  iolies  ihi  i'alai>- Hutjai.  Lt  s  linrdelais 
aimeitl  ractiun ,  danse  ou  grim.ire.  Kn  M)usi(|iu',  li'  lu  uil  les 
charme  :  lorsque  IUmuiicI  ,  nvnnt  il.iller  ;»  ropcra,  no  (miivall  ilaiis 
Robert' le-Diabk  que  Ueux  ou  Imis  t  lans  \igourcux,  il  enlevait  la 
Siille;  (juand  Duprez ,  tragédien  plutôt  que  chanteur,  disiiit  de  sa 
voix  magistrale  los  iiiagiiili(}ues  récitatifs  de  Gmliaume  Tell ,  le 
public  haletait  sur  son  banc  et  attendait  avec  une  impatience  fébrile 
celte  ridicule  chose  qu'on  nomme  l'u/  de  poitrine. 

En  snrlant  du  théâtre,  nous  trouvons  le  cercle,  l'est  ami  net  el  ie 
boudoir  du  demi-monde.  Ils  sont  eDCombrés.  Bordeaux  est  joueur, 
buveur  et  débauché.  Le  vice  y  est  précoce  »  et  se  loige ,  du  premier 
coup,  dans  un  corps  de  dix-huit  ans,  comme  dans  une  demeure 
d^  longtemps  préparée.  On  joue  énormément,  on  soupe  trop ,  on 
oublie  volontiers  le  chemin  du  logis.  Cest  un  grand  mal ,  et  voilà 
poun]uoi  Bordeaux  n'est  pas  une  ville  artistique*  Si  la  dixième 
partie  de  Tactivilé  qu'on  dépense  dans  les  orgies  était  employée  aux 
choses  d*art,  Bordeaux  serait  la  première  ville  de  province,  car 
l'esprit  naturel  y  court  les  rues.  Il  lui  manque  seulement  de  ne  pas 
se  tromper  de  porte. 

Parmi  les  plaisirs  qui  servent  d'occupation  à  nos  désœuvrés,  il 
faut  compter  deux  exercices  lavoris  du  sport  :  les  régates  et  les 
courses.  Bien  que  les  intérêts  de  la  race  chevaline  me  semblent 
légèrement  compromis  par  ces  assauts  extravagants,  et  qu'une 
ûotle  aguerrie  n'ait  rien  de  commun  avec  nos  équipages  de  fiintai- 
sic,  je  ne  saurais  blâmer  ces  passe-temps  :  heureux  s'ils  parve- 
naient à  faire  oublier  la  manie  du  jeu,  les  ftcres  délices  de  l'estami- 
net et  la  route  du  quartier  Brida  ! 

Vous  devinez  qu'avec  ces  éléments  imparfaits,  si  Bordeaux  peut 
avoir  des  réunions,  il  a  peu  de  société  :  on  se  voit  et  l'on  ne  se 
fréquente  pas;  on  traverse  un  salon ,  mais  on  s'arrête  ailleurs.  Par 
conséciuent,  la  conversation  serait  nulle,  si  les  femmes,  gardien- 
nes vigilantes  des  liens  sociaux,  ne  racconmiodaieiit  adroitement 
ce  trait  d'union  de  l  urbauilé  française  :  si  bien  que  l'étranger  qui 
Iraiichit  notre  seuil  se  laisse  prendre  souvent  à  leur  spirituel 
manège,  el  reloume  chez  lui  en  disiint  :  <«  Il  y  a  des  salons  à  Bor- 
deaux, m  Après  tout,  cest  vrai  .  ils  sont  très -rares,  vuila  le  mal. 

Mais  ce  qu'on  tnnive  à  piol'u»iun  dans  HorcU  aux,  ce  sont  les 
cercles  iuiime^,  les  suuées  de  famille,  les  boudoirs  littéraires  ou 
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artistiques.  Se  n'affirmerai  pas  que  les  jeux  innocents  des  premiers 
soient  toujours  dignes  de  ce  titre,  cl  que  dans  les  autres  on  soit 
toujours  fort  épris  de#  choses  d'art  au  nom  desquelles  on  se  réunit  ; 

mais  il  esl  certain  qu'une  nature  calme  ou  nrtisti<|ue  peut  s'abriter 
<lans  ces  réduits  modesles  et  avcuants,  comme  un  voyageur  du 
désert  s'abriU'  Lliui>  iiiu'  oasis. 

Après  vous  a\(>ir  promené  dans  les  salons,  il  nesl  pa^  mauvais 
d'entre- 1 •Ml l(T  la  porte  de  la  mansarde. 

Le  fKUplo  de  ii<>r<ieaux  aime  trop  le  plaisir  :  toujours  ce  vieil 
apologue  de  la  cicale  et  de  la  foiirnii  I  C'est  le  peuple  qui  soutient 
les  lU4Mres.  Il  >*'  presse  à  la  danse  assiéue  les  caba^cl^.  Il  a  de 
lespril  et  du  ru'iir.  et  m^nie  d»'  l\'nlluiii.Masme  ;  mais  il  n  a  pas  de 
con\irlinns.  ('\'s[  un  bon  enfant,  rien  de  plus;  cl  pourlant .  tout 
imparlail  (juil  est,  je  l'aime  cent  fois  mieux  que  le  [)euplo  de 
Paris  :  car  si,  comme  ce  dernier,  il  a  le  verbe  haut,  la  uMe 
volcanique,  le  geste  prompt,  jamais  on  ne  l'a  vu  se  ruer  sur  les 
irAnes  chancelants,  souffleter  les  majestés  déchues  et  profoner  les 
ton» beaux  ! 

Quant  à  la  grisette  bordelaise,  vous  savez  qu'elle  a  été  célèbre. 
Elle  va  s'eflaçant  de  jour  en  joar,  et  c'est  une  perte  pins  grande 
que  vous  ne  le  penses  peut-être,  car  aux  Tolies  souvent  innocentes 
de  cette  accorfe  et  rieuse  fllle,  ont  succédé  la  honteuse  vénalité, 
le  sordide  égotfsme,  le  vice  à  froid  d'one  classe  de  femmes  que  le 
roman  et  le  théètre  s'^rcent  de  mettre  à  la  mode,  et  qui  sem- 
blent avoir  déclaré  une  guerre  immortelle  à  la  société  du  dbi- 
neuvième  siècle. 

IV. 

Nous  arrivons  à  un  sujet  qui  vous  iméresse  particulièrement, 
dit  le  vieillard  en  visitant  sa  tabatièro  et  me  montrant  du  ooin  de 
Foeil  un  paquet  de  cigares  posé  sur  la  cheminée^ 

Pour  ma  pari ,  j  ai  toujours  aimé  à  suivre  le  mouvement  intel^ 
lectuel  dans  la  patrie  d*Ausone  et  de  Saint-Paulin ,  et  cela  pour 
deux  motifs  :  d'abord ,  je  suis  un  observateur  passionné ,  et ,  en 
second  lieu ,  j'ai  en  moi-même ,  de  seize  h  quarante  ans ,  l'honnête 
ambition  (le  in  liUislrer  dans  les  lettr»'S.  A  M'i/:e  ans,  jai  fait  un 
dizain  j  de  seize  à  vingt,  j ai  rimé  des  poèmes;  de  vingt  à  vingi- 
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cinq,  j'ai  mis  les  poèmes  en  i*onian.s:  tle  vin^l-cinq  à  trente,  j'ai 
converti  les  romans  en  drames;  et  de  trente  à  quarante  ans,  j'ai 
passé  mon  temps  à  raturer  mes  innombrables  manuscrits  -.  si  bien 
qu\  n  fin  de  compte,  il  o'esi  resté  que  le  dizain  de  mon  inspiration 
adolescente.  En  présence  de  ce  résultat,  je  me  suis  jotô  moi- 
iTi^nie  à  bas  de  mon  piédestal  imnginaire  :  devant  rimpossibilité 
d'être  un  grand  homme,  j'ai  résolu  de  n'être  qu'un  Lonhomme. 
Voilà  mon  histoire,  et  croyez  que  c'est  Thisloire  de  beaucoup 
de  gens  qui  ne  8*en  vantent  pas.  Mais  ee  n'est  pas  de  moi  qu'il 
s'agit. 

Vous  me  demanderez  peut-être  si  Bordeaux  est  une  ville  litté- 
raire et  artistique.  Non ,  cent  fois  non  1  Une  académie ,  des  (acui- 
tés, des  sociétés  savantes,  prouvent  évidemment  que  Bordeaux  a 
'des  littérateurs  et  des  artistes,  mais  ne  démontrent  en  aucune  foçon 
les  tendances  littéraires  et  artisliques  du  public.  Que  diriez-vous 
d'un  comédien  qui  jouerait  devant  les  banquettes?  VoilÀ  pourtant 
à  quoi  en  sont  réduits  nos  artistes  et  surtout  nos  écrivains.  Bor- 
deaux possède  cinquante  mille  liseurs  et  deux  cents  lecteurs.  Les 
lecteurs  lisent  tout  ;  les  liseurs  ne  daignent  lire  que  ce  qtU  vient  ék 
Paria,  bon  ou  mauvais,  et  ce  qui  flatte  leur  vanité  ou  éveille  leur 
appétit  de  scandale.  Dix  mille  personnes  parlent  musique  :  il  en 
est  trois  cents  qui  en  ont  le  droit.  Mais  voyons  d'abord  les  hom- 
mes et  les  choses  qui  relèvent  de  la  littérature  ;  les  arts  viendront 
ensuite. 

Etes-vous  de  mon  avis  ?  Ln  littérature  est  la  moelle  de  l'élo- 
(|ucncc  :  d'où  je  conclus  qu'un  ;» vocal  doit  être  littérateur.  Les 
nôtres  ne  partagent  pas  tous  cette  opiuinn ,  et  c'est  une  des  aiuses 
probables  de  la  décadence  du  barreau  bordelais.  Quand  je  dis 
décadence,  entendons-nous,  je  ne  veux  poiiU  insinuer  que  le  bar- 
reau niamiue  de  science  ou  d'hal)ilelé  :  le  talent  de  nos  Cicérons 
est  de  touti'  évidence.  Je  veux  situplemeut  déterminer  la  distance 
qui  sépare  nos  contenq)orains  des  quinze  on  vingt  orateurs  illus- 
tres qu'ont  vus  surgir,  dans  nos  murs,  les  générations  précédentes. 
Vous  admirez  la  souplesse  et  la  grAce  ;  j'ai  contemplé  la  puissance 
et  l'éclat.  On  chante  des  périodes  harmonieuses;  on  tonnait  autre- 
fois. Vous  avez  des  comédies  ingénieuses,  et  j'ai  assisté  à  des  dra- 
mes saisissants.  Enfin,  vous  voyez  des  hommes  diserts,  et  c'est 
l'éloquence  personnifiée  qui  a  posé  devant  moi.  Gomme  vous  le 
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voNcz,  i''vs\  ww  «!ri  ,i(lrti(  «'  r»'l;flivo.  A  i\\un  lniil-clle1  Sans 
tl«)Ute  ii  uno  fouU-  ^\v  causi*»,  iiiitib  htirlnut  .1  celU'-ci.  S'il  v  a  «les 
éjH)ijucs  fjnorablfs  à  r«^l»ujiu'iUT  .  il  esl  Jiussi  ,  comme  la 
nAliv,  qui  lui  sont  luriesles.  Sins  passion,  jwint  d'éloijuencc. 
Où  \ oyez-vous  qu'on  se  passionne?  On  analyse,  on  calcule,  on 
[M'se,  el  du  rt»sle,  néant.  Les  grandes  voix  veulent  les  scènes 
vastes  et  tuniuUueust^s  :  tous  les  orateurs  surgissent  dans  une  tem- 
pête. Maîssi  de  S<v.e  ,  VergDÎaud,  (iuadel,  Latné,  Ferrère,  Ravez, 
liariignac  et  tant  d'autres  se  sont  élevés  a  la  hauteur  où  nous  les 
montre  l'histoire,  croyez  bien  qu'ils  avaient  approfondi  leur  art, 
en  un  mol,  quiis  étaieot  des  homnies  tout-à-fait  littéraires.  Et 
cela  est  si  vrai  que  Félite  du  barreau  bordelais  sfefiforce  aiqour- 
d*hul  de  marcher  sur  leurs  traces.  Blalheureuseroent  ceux  qui  la 
compoeent  se  détoumenl  souvent  de  leur  chemin  :  les  intrigues' 
politiques,  les  querelles  de  clocher,  Tamour  de  la  popularité, 
mille  vanités  et  mille  lîiiblesses  paralysent  le  génie  du  plus  grand 
nombre,  et  c*esi  pourqud  nous  avons  une  foule  d*avocats  renom- 
més sans  avoir  peuV-ètre  plus  de  trois  orateurs,  dont  je  me 
garderai  bien  de  prononcer  le  nom.... 

Au  surplus,  la  masse  de  nos  avocats  se  mainti«it  à  un  niveau 
satisfaisant ,  et  je  ne  crois  pas  qu'une  seule  ville  de  province  poisse 
rivaliser  avec  Bordeaux,  sous  ce  rapport  Je  demande  seulement 
qu'on  grave  en  lettres  d'or  au  fîrontispice  du  Falaia  de  Bordeaux  : 
«  L'éloquence  n'est  pas  tout  entière  dans  le  Gode.  » 

Continuons  cette  revue  sommaire  par  un  aperçu  du  journalisme 
bordelais.  Ici ,  nous  lisons  volontiers  les  journaux.  Les  uns  y  cher- 
chent les  romans  de  M.  Paul  Féval  ou  de  M.  Ponsoii  du  Terrai!  ;  les 
autres  s'y  régalent  des  causes  célèbres  ;  ceu\-ci  étudient  les  ques- 
tions comujerciales ;  ceux-là  prennent  \\\\r  de  la  politique;  d'autres 
enliu,  et  c'est  le  plus  grand  nomlirc,  sont  à  Taffût  des  annoncx'S 
ou  du  cours  de  la  Bourse.  Il  n'est  (|uestion  de  littérature  que  chez 
les  lieux  lecteurs  nienlionnes  plus  haut.  Mais  les  journaux 

eux-iuùmcs  soul-ils  bien  littéraires? 

L'Indicateur  u  est  guère  qu'une  feuille  d'annonces.  M.  Messier  , 
son  principal  rédacteur,  écrit  cMireetement ,  uiais  sans  chaleur  :  il 
faut  autre  chose  que  la  grammaire  pnur  èire  un  écrivain.  Le  reste 
du  personnel  flotte  entre  la  nullité  et  le  ridicule. 

Le  MinmùU  Bordelais  n'est  pas  un  journal  ;  c'est  un  encensoir. 
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n  avnit  un  honinx*  de  ietires,  M.  de  Saulniers;  il  n'a  plus  que 
M.  Philadelpbe  Afarlineau,  — '  une  quantité  négative,  en  style  algé- 
brique. 

Le  Courrier  dt  la  Gironde  a  pour  rédacteur  en  chef  M.  J.  Gour- 
raigpe,  qui  ne  manque  ni  de  science  ni  de  talent,  mais  qui  ne 
donne  pas  assez  souvent  des  articles  de  fond.  Si  le  proverbe  latin 
qui  préconise  le  châtiment  est  vrai,  quelques  jeunes  auteurs  doi- 
vent beaucoup  à  M.  Gourraigne  :  il  les  a  rudement  désillusionnés. 
Le  public  s^étonne  que  M.  Gourraigne  n'ait  jamais  écrit  un  livre  : 
j*aime  à  croire  que  le  temps  seul  lui  a  fÎBiit  défaut» 

A  de  rares  intervalles,  M.  Gourraigne  a  pour  collaborateur 
M.  J.  SaintF-Rieul  Dupouy,  homme  d*espritquin*a  écrit  qu*une  page 
en  sa  vie,  mais  qui  en  a  su  tirer  successivement  quelques  centaines 
d'articles  et  deux  volumes  pleins  de  jolis  détails  :  L^Eti  et  f  Hiver  à 
Bordemix,  La  plume  et  la  réputation  de  M.  Saint-Bieul  Dupouy  se 
sont  usées  dans  le  far  mente  qui  est  le  plus  clair  de  son  eiisieoce. 
C'est  dommage.  —  Les  chroniques  théfttrales  du  Courrier  sont  rédi- 
gées par  M.  E.  Bnron.  Ce  n'est  pas  on  littérateur ,  niais  il  cx)niprend 
le  théâtre  et  surtout  la  musique. 

Le  Journal  du  Peuple  est  une  édition  considérablement  abrégée 
du  Courrier  de  la  Gironde. 

La  Gironde  i>v  ri'suiiu'  en  M.  Aucli  e  Lavortujon  ;  mais  voilà  un 
homme  de  h'itn's,  un  journaliste  sérieux,  une  iiidiviUuiililé  rtiiuar- 
quable.  M.  I.av«.iUijon  est  uu  travailleur,  et  il  a  le  travail  facilo  ; 
partant  il  sait  beau(  (>n[),  II  n  écrit  d  cxccUeutes  brochures  sur  le 
contingent  de  Rnrdennx  à  rHx(Ht>ition  el  sur  des  questions  d'intérêt 
local.  MalluHiri  usenienl  il  est  pi  esijne  toujours  absorl>é  pai-  la  poli- 
tique, dans  laquelle  il  joue  un  nMe  diamétralement  opposé  à  celui 
de  M.  Durand,  le  directeur  du  Mémorial  Bordelais;  de  sorte  qu'il 
n'a  pas  le  loisir  de  faire  un  journal  lilléraire.  Il  s'aide  qupl(piefois  de 
la  collaboration  distinguée  de  M.M.  Duhonl ,  Lalerrade  et  Oct«ivo 
Giraud.  M.  Lavertujon  prépare  en  ce  moment  un  ouvraj^e  curieux  : 
X Histoire  du  Diable  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours. 

Le  rédacteur  en  chef  de  la  Guienne  est  M.  Justin  Dupuy  :  l'indé- 
pendance et  en  même  temps  la  fidélité  personnifiées.  M.  Justin 
Dupuy  a  mieux  aimé  Atre  un  grand  caractère  qu'un  chercheur  d'or 
et  de  renommée.  Celle-ci ,  d'ailleurs ,  ne  lui  manque  pas  :  Paris  le 
connaît,  et  la  province  n'a  guère  de  journalistes  à  lui  opposer.  Peu 
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(rituiinnos  saveul  iiianior  comme  lui  l'arme  de  la  polémique  :  ce  ne 
stiul  pas,  comme  chez  M.  Louis  VeuiIIot,des  coups  de  sabre  grossiers, 
des  allures  de  mntamon;,  mais  des  dégagements  serrés,  des  coups 
droits  rapides  :  la  gnVe  et  lu^  vigueur  \  et  tandis  que  T ultra Qi<mtaia 
grince  des  dents ,  le  royaliste  montre  les  siennes  dans  un  fin  sou- 
rire. M.  Justin  Dupuy  est  assiirémeat  la  plus  haute  expression  de  la 
liltéraUire  bordelaise.  11  renie  ses  vers ,  mais  il  en  a  fait  de  char- 
mants; il  a  écrit  des  brochures  politiques  qui  ont  fait  sensation, 
des  ouvrages  de  critique  littéraire,  tels  que  les  fltfcfes  et  PurfmiU^ 
où  brillent  d'un  bout  è  Tautre  une  pure  raison ,  un  style  sage^  ner> 
veux,  coloré,  enlratnant.  Quand  îl  a  voulu  ^amusera  une  étude 
légère ,  comme  Uè  Bùrddaù  m  1815,  il  a  étonné  ses  amis  et  dépité 
ses  ennemis ,  —  s'il  en  a. 

M.  Justin  Dupuy  suffirait  presque  è  la  Guimne  ;  mais  il  a  plu- 
sieurs oollaborateurs ,  dont  quelques-uns  sont  des  écrivains  de  mé 
rite.  M.  Henri  Ribadieu  rédige  avec  beaucoup  de  sens  la  partie  com- 
merciale de  cette  feuille.  M.  Du  Bois  Halbran  fait  la  cbronique  des 
théâtres,  et  s^en  acquitte  en  homme  d'esprit  et  de  g^t.  Parmi  les 
collaborateurs  auxiliaires,  il  faut  citer  BL  Pépin  d'Escurac,  avocat, 
et  surtout  MM.  Jules  de  Gères  et  Minier,  dont  je  vous  parlerai  (oul- 
à-llieure.  —  Ce  personnel  compose  un  journal  littéraire  ;  mais  la 
Gwkmte  le  serait  beaucoup  plus ,  si  Texiguité  de  son  format  ne  res- 
treignait le  nombre  et  Télendue  des  insertions. 

On  trouve  au.ssi  ù  Bordeaux  quelques  publications  littéraires  et 
.scientifiques,  entre  autres  VAmi  des  champs^  journal  mensuel  dirigé 
nvcc  lalcul  par  M.  Latcrnuic;  cl  im  journal  de  médecine,  que  je 
il  . 11  j.iiii.iis  In  ,  (iiii  iiupfirte  fu'u  ,  l'iinajîine,  aux  intérêts  de  la  science 
dnni  il  ;irl)un>  le  dr;i[HMU  ,  mais  qui  (  t'|»<_-ndant  est  dirigé  par  un 
homme  de  mérite,  M.  le  docteur  Ciosle,  membre  de  l'Académie  de 
Bordeaux. 

Maintenant,  si  j'ajoute  que  la  littérature  légère  est  représentée  par 
trois  aboijeurs  do  formats  différents  ,  mais  d'égale  valeur  aux  yeux 
de  tout  homme  de  i^oùt ,  j'aurai  pasî»é  la  revue  de  la  presse  borde- 
laise. Elle  pourrait  être  plus  c<)nq)lète  et  plus  brillante ,  celte  presse, 
et  la  littérature  proprement  dite  y  tient  uru»  place  bien  restreinte  ; 
mais,  telle  qu'elle  est,  je  la  trouve  au-dessus  des  goûts  et  des  ten- 
dances du  public ,  qui  ne  sont  rien  moins  que  littéraires. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  Bordeaux  ne  possède- 
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•pas  une  seule  Revue  iinporUinIo  ,  lors(ju'on  en  lrou\  o,  et  dt-s  riK-il- 
leurcs,  dans  (jiiel<iiit\s  viiles  luoins  jmpuleuses  ,  coninie  Touiouse  et 
Naiilfs.  Phisii'uis  personnes ,  faisant  la  m^nie  nHlcxion,  se  soul 
effûrci'c>  lie  créer  dans  notre  ville  im  oru.ine  [nirenient  littéraire  : 
on  a  vu  des  essais  brillants,  des  comnieneements  heureux  ;  mais, 
malgré  leur  rédaction  d  élite,  ces  feuilles  uonl  pu  s'accUmaUîr  parmi 
nous  :  Findifférence  les  a  tuées. 

Cependant,  il  est  de  toute  évidence  que  les  ouvriers  ne  manquent 
pas  à  ces  lâches  littéraires,  cl,  comme  preuve  irrécusable |  je  vais 
dresser  une  liste  sommaire  des  liUéralcurs  bordelais  qui  vivent  en 
dehors  du  journalisme.  Commençons  par  L'Académie.  Elle  n'est  pas 
exclusivement  composée  de  ^rnuds  hommes;  mais,  en  dépit  de  mes 
critiqaes,  vous  verrez  qu'elle  forme  une  assemblée  digne  des  res- 
pects et  des  sympathies  de  la  foule. 

M.  Fabbé  Cirot  de  I^a  Ville ,  le  président  actuel,  est  professeur  à 
la  Faculté  de  Théologie.  H  a  écrit  ÏUuUnre  de  la  Sauve.  Pourquoi 
n*e5t-€e  point  une  autre  histoire?^ De  la  science,  des  formes  brilr 
tantes  mais  un  peu  dédamatoires. 

M.  Baudrimont,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Auteur  de  plusieurs  bons  ouvrages  de  chimie.  M.  Baudrimont  sait 
tout,  excepté  le  mot  de  Socrate  :  «  Je  sais  que  je  ne  sais  rien,  m 
En  d*autres  termes,  M.  Baudrimont  a  le  tort  de. viser  i  l'uni- 
versalité. 

M.  Gustav0  Brunei,  secrétaire  de  la  chambre  de  commerce  de 
Bordeaux.  Le  répertoire  vivant  de  tous  les  livres  passés,  présents 
et...  f  allais  dire  futurs.  Très-connu  dans  le  inonde  des  érudits.  Gol- 
labbrateur  anonyme  de  toutes  les  revues  biographiques  et  iHbliogra- 
phiques.  La  statistique  lui  doit  de  très-utiles  documents. 

IL  Gout  des  Martres.  Membre  du  Conseil  général  ;  avocat  ;  maître 
è»-jeux-floraux;  anieur  des  Gerbu^  un  charmant  volume  (4844).  — 
H.  Gout  des  Martres  pouvait  conquérir  une  fortune  littéraire;  il  en 
a  désiré  une  autre  et  Fa  obtenue.  Estroe  tant  mieuxt  Eslr^  tant 
pis  ?  That  is  the  question.  —  Parole  facile  et  brillante.  Courtoisie 
exquise. 

-M.  Charles  des'Moulins.  Le  plus  modeste  et  le  plus  aimable  des 
savants.  Trë.s-i-onnu  en  1  l  uice,  il  Test  à  peine  à  Hordcaux.  Il  a 
beaucoup  écrit ,  pi  uu  ipaienicnt  sur  les  sciences  naturelles.  Autant 
d'esprit  que  d  oruditiou.  Une  illustration  réelle  de  Bordeaux. 
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.M.  Dulxml.  De  la  clarté,  tlo  rélégance  el  de  In  grâce.  Musc  Iraî- 
rhe  ,  niJiis  un  |)eu  niignnrde  [Feuilles  au  vent^  <845).  —  11  élé  le 
im  iIlcMi  feuilletoniste  de  la  Gironde,  jusqu'au  moment  où  il  ï.'esl 
cru  ajijR'lé  h  donin  t  nn  «nup  dépaule  au  fouriérisme,  et  à  rem- 
placer ses  ehariiiyiili's  l  ui l.tisies  par  des  dissertations  aussi  pesiin- 
tes  que  savantes.  GiUulKiraieur  distingué  de  la  Girutuie.  Ancien 
rédacteui  de  la  Triimne. 

M.  Léonee  de  [.;itiiotlit'.  Vu  1-  ninniirvs  ios  piui»  actifs  do  la 
eommission  des  muiiuuit  n n  Ii  siorMjues  de  la  Gironde.  — De  nooi- 
breiisos  rechen  lies  sur  i  liistuu  c  locale. 

M.  (  linit  K  .  docteur  inédei'in.  Âuleur  de  quelques  ouvrages  esti- 
més sur  la  pathologie. 

M.  Raulin  ,  géologue  distingué. 

M.  Petil-l.alitle ,  professeur  d'agriculture.  Beaucoup  de  bonne 
volooté  \  mais  un  paysan  a  dit  «  Une  charrette  de  fumier  vaut 
mieux  qu^uD  discours  de  M.  Pctil-Lalltte.  » 

M.  Saugeon  y  professeur  de  belles-lettres.  Autour  d'une  comédie 
en  vers  qui  cul  quelque  succès  à  Bordeaux  et  à  Paris ,  et  de  plu- 
sieurs ouvrages  dédiés  à  la  jeunesse. 

M.  le  marquis  d'imbert  de  Bourdilloo ,  ancien  conseiller  à  la 
cour  impériale.  Charmani  anachronisme.  U  a  soupé  avec  Gentil- 
Bemard  chez  Le  Petit  de  Bacbaumont,  et  rimé  des  madrigaux  sur 
le  tabouret  de  Sophie  Amould.  Par  conséquent ,  un  peu  d'afféte- 
rie ,  mais  de  la  verve ,  de  la  grftoe ,  et  très-souvent  de  JfespriL 

H.  Dabas ,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  n  a  écrit  des  disser- 
tations sur  le  tbéètre  grec  De  la  science  et  de  ratUcisme. 

M.  Vabbé  Blatairou ,  doyen  honoraire  de  ta  Faculté  de  Théolo- 
gie. Erudition  profonde,  mais  plume  un  peu  lourde.  Auteur  d^un 
cours  de  mathématiques  et  d'un  traité  de  philosophie  écrit  en  latin, 
qui  est  devenu  classique  dans  les  séminaires. 

M.  Tabbé  Gaussens ,  curé  de  Saint-^urin,  à  Bordeaux.  Auteur 
d'un  recueil  ^Eloges  et  de  quelques  poèmes.  Beaucoup  de  poésie 
dans  sa  prose,  mais,  en  revanche,  trop  de  prose  dans  sa  poésies 
Esprit  élevé,  cœur  droit  On  s'accorde  à  penser  que  Tépiscopat  et 
M.  Fabbé  Gaussens  finiront  par  se  rencontrer. 

M.  Geffroy  ,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté.  Collaborateur  de 
la  Revm  des  Deux-M ondes.  Auteur  de  nombreuses  recherches  sur 
rhistoiiv  et  la  lilléialure  des  peuples  Scandinaves.  Son  cours  est 
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ln»s-siii\i  :  les  dames  se  dispulcul  le  piaisir  denlendre  sa  parole, 
qui  e.st  (1  une  éléganre  raffinée. 

M.  le  \n  itiiiU'  Jules  de  Gères.  Une  Irinilé  arlislique  :  les  trois 
fées  <iui  se  nomment  Poésie ,  Peinture  et  Mu-sique  Pont  duU  m 
berceau.  M.  Jules  de  Gères  est  un  potHe  de  la  grande  race  :  li  a 
une  manière  originale  et  spleudide  ;  son  lyrisme  est  vrai  ;  son  luth 
a  toutes  les  cordes  et  rend  tous  les  sons,  depuis  le  soupir  éoliqne 
jusqu'à  b  vibr.ilion  tl'iur.iin.  11  est  rare  ((ne  la  poésie  et  l  erudiUoii 
fralernibenl  ;  c'e.sl  pourtant  ce  <pidn  renianpie  ehez  M.  de  Gères. 
Il  a  écrit  à  vini^l  nns  les  Premières  Fleurs ,  mi  titre  qui  ne  nient 
pas  :  parluins ,  couleurs  ,  épanouissements  ;  plus  lard ,  Rose  des 
Alpes ,  un  poème  tout  plein  de  fraîches  descriptions ,  de  passion 
intime  et  de  magnifiques  élans.  Ce  gentilhomme  a  toutes  les 
noblesses ,  et  ceux  qui  rapprochent  lui  voudraient  tous  les  bon- 
heurs. 

M.  Hippolyte  Minier.  Le  Barthélémy  girondin,  comme  on  rap- 
pelle, et  comme  it  mérite  d'être  appelé.  Principes  sévères,  mœurs 
antiques ,  atticisme  du  mot,  élégance  du  tour,  gràoe  du  détail , 
franchise  du  dessin ,  ornement  sobre ,  mais  exquis.  Quelquefois  il 
semble  n*ètre  qu*un  versificateur  admirable ,  mais ,  un  moment 
après,  vous  le  voyez  grandir  et  8*élanoer  sur  Vaile  de  f inspiration. 
Ses  satires  ont  du  lyrisme,  un  défont  pour  le  dix-aeptième  siècle , 
une  nécessité  pour  le  nôtre.  Il  a  eu  trob  manières  :  le  reflet  de 
1830,  la  réaction  contre  le  romantisme,  et  enfin  réclectisme  ,  sa 
manière  actuelle.  Gomme  tous  les  talents  vigoureux ,  le  sien  é'est 
conservé  jeune  et  verveux ,  ce  qui ,  joint  à  son  expérience  titlé* 
raire  >  nous  promet  encore  des  milliers  de  beaux  vers.  M.  Hippo- 
lyte Minier  a  débuté  par  des  Ligenân  hordMiti  qui  eurent  un 
grand  succès  dans  les  journaux ,  et  il  nous  a  donné ,  en  1856  , 
MŒun  et  Drttven^  recueil  d*épttres  satiriiiucs  et  de  bluettes  dont 
la  presse  parisienne  et  celle  de  province  ont  rendu  un  compte  des 
plus  fiivorables.  ^ 

Vous  voyez  que  les  hommes  de  mérite  ne  sont  pas  rares  dans 
TAcadémie  ;  ils  le  sont  un  peu  plus  en  dehors  du  docte  cercle  j 
cepeniîaul  nous  y  pouvons  glaner  encore  des  individualités  reuiar- 
quables. 

Dans  les  Bordelais  en  \Hi'>.  par  M.  Justin  Dupuy ,  M.  Bénigne 
Uuyel  a  élé  déûni  u  un  grand  homme  à  l'état  de  projet.  <  H  n  a  pas 
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changé ,  mais  D'esl  pas  qui  veut  l'ébauche  d'an  grand  lioiniDe. 
M.  Ilu>et  est  un  vrai  poète  t  son  épopée  de  la  Citi  trutudite  ren- 
ferme des  pages  entières  que  Victor  Hugo  signerait  ;  j'en  dirai 
autant  de  ses  drames,  Hpouine  et  André  Chénier  ^  qui  sont  anté- 

ri(  urs  a  la  r»7e  maudite.  Le  grand  défaut  de  M.  lluypt  ,  c'est  de 
lit"  rien  achever  j  il  a  toujours  quatre  ou  cinq  |>ot;uies  sur  le 
métier. 

M.  J.-B.  Geraert  s,  avocil.  \\<\\v'\l  (rcs-liltéraire.  Improvise  aussi 
vile  et  qui  l<|ii('fi)i.s  au^i  Incti  (lue  feu  Pradol.  Auteur  de  quelques 
livres  religieux  «  t  de...  plusietirs  chansons. 

M.  Henri  Di'lptcli  ,  avoué.  Auteur  duue  épopée  intitulée 
Sii!im  ,  où  l'on  trouve  des  beautés  réelles.  Néanmoins,  il  est  à 
déplorer  que  M.  Hplperh  n'ait  point  tourné  son  tilent  d'un  autre 
côté.  De  nos  jonrs,  réj>oj)ée  ï>urnaturelle  et  merveilleuse  est  ua 
anachronisme.  Autres  tem(>s  «  autres  poèmes. 

M.  de  Barbeziëres.  Romancier ,  auteur  d'un  joli  petit  volume ,  les 
EpUoda  de  la  me  mlirieure.  Début  remarquable.  Plume  à  peine 
inibibée  d'encre  :  nous  attendons  la  suite  avec  impatieDce. 

M.  Krnesl  de  Chancel  ,  avocat.  Les  Péchés  de  jeuneue  ,  fantaisies 
poétiques.  Ecole  d'Alfred  de  MusseL  £iDOlioD ,  souplesse  et 
reté. 

M.  Lucien  Arthac^  y  ancien  rédacteur  de  la  Gironde ,  revue  qui 
se  publiait  il  y  a  quelque  vingt  an&  De  Térudition  et  de  VespriL  II  a 
écrit  de  channantes  pages ,  et  occupe  aujourd'hui  d'ouvrages  trai- 
tant de  la  maladie  de  la  vigne. 

M.  J.-B.  Lescarret;  avocat.  Auteur  d'un  mémoire  sur  le  Morcela 
Ument  du  sol,  couronné  par  l'Académie  de  Bordeaux ,  et  du  Der- 
nier pasteur  des  Landes ,  étude  de  mœurs  imparfaite  comme  récii, 
mais  pleine  de  détails  intéressants  et  d'observations  sagaoes. 

M.  J.-€.  Forastié  ,  chef  de  bureau  à  raôtel-de-Ville.  Auteur 
d'une  multitude  de  fables.  De  nombreux  cailloux  et  quelques  dia- 
mants. Si  M.  Forastié  écrit  tftis  mille  fobles ,  il  en  pourra  faire  un 
recueil  de  trois  cents  qui  n'effaceront  point  celles  de  La  Fontaine , 
mais  qui  finiront  par  lui  assurer  une  bonne  réputation  littéraire. 

M.  Godefroy  Hugon ,  pharmacien.  Jolis  petits  vers.  De  lliar^ 
monie  et  de  la  couleur  ;  peu  d'invention.  Auteur  des  Fleun  du 
pauvre. 

A  différentes  époques ,  les  lauriers  de  Reboul  et  de  Jasmin  ont 
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lonlé  quelques  ouvriers  de  Bordeaux.  Le  tonnelier  V'ijyjier  se  fH 
un  nom,  en  1848,  par  des  satires  sorinlislcs  ,  dons  les<iuelk;>  Il 
débutait  avec  éelal  ,  mais  qii'il  termiimil  li>uj()urs  avec  négligence. 
Le  vannier  Verdier  s\'[;\\\  rendu  p<«iml;nre  ,  il  y  ^  quarante  ans, 
par  des  poésies  en  vers  patois ,  et  nous  avons  encore  à  Mérignac 
un  boulanger,  M.  Raganeau,  qui  se  distrait  poétiquement  des  sou- 
cis du  pétrin.  Son  pain  vaut  mieux  que  ses  vers ,  mais  parmi  ces 
derniers  il  eu  est  d'harmonieux  et  de  bien  sentis. 

Telle  est,  à  peu  de  chose  près,  la  littérature  bordelaise.  Si  Qoas  . 
en  jugeons  par  les  précédents  ,  cette  littérature  est  une  pépinière. 
M.  Auguste  Nicolas,  Tau  leur  des  Etudes  philoiophiquei  iur  le  chrii-- 
iianim»,  est  né  à  Bordeaux,  et  c'est  parmi  nous  qu'il  a  écrit  son 
magnifique  ouvrage.  Peyronnet ,  Fonfrède ,  Marlagnac ,  Edmond 
Géraud ,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler ,  ont  commencé  ou 
achevé  leur  carrière  dans  nos  mars.  Enfin  ,  c'est  de  Bordeaox 
que  MM.  Charles  Monselet,  Louis  Lurine  et  Félix  Solar,  ont  pris 
leur  essor  vers  Paris  et  vers  la  fortune. 

Je  borne  id  ma  revue  littéraire.  Peut-être  m'accusez-vous  tout  bas 
de  prolixilé  :  je  m'excuse  en  deux  mots.  Je  crois  fermement  que  ia 
lîtt^ture  fiiit  et  défait  les  mœurs ,  et  qu*en  province  comme  à 
Paris  elle  marque  le  degré  de  la  moralité  publique  en  même  temps 
que  celui  de  la  puissance  intellectuelle.  Je  devais  donc  en  parler 
avec  quelques  détails.  Hais  pour  qu'elle  exerce  une  bonne  inOuence, 
Il  faut  que  l'esprit  public  soit  bien  disposé  à  son  égard.  Or ,  je  vous 
l'ai  dit,  raccueil  qu'elle  reçoit  à  Bordeaux  est  bien  plus  qu'hostile  : 
il  est  indifférent. 

Maintenant,  je  vais  vous  parler  des  arts,  cette  littérature  du 
son ,  de  la  conlear  et  du  relief. 

V. 

I^s  arts  et  les  articles  sont  un  peu  mieux  ti mIU  s  à  Bordeaux  que 
la  lilU'iiilure  et  les  écrivains.  Mais  ce  ii'eî»l  point  à  dire  que  len 
grands  ronn.iissours  abondent.  Nous  sommes  un  jkmi  hâbleurs,  et  , 
à  l'aide  d  un  voc^ibulaire  de  musique  ,  de  peiuUuv  on  de  sculpture, 
tout  homme  (jui  a  de  l'esprit  d'ailleurs  se  permet  d';q)précicr  libre- 
ment loih^s  el  marbres,  harmonie  et  mélodie,  coups  d'archet  et 
vocalises.  El  ce  n'est  pas  tout. 
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A  BortU'.iux,  h  vnnile  enirc*  |)Our  beau(  <»ii|»  dans  In  cullure  des 
,Trts.  On  se»  pl;iîl  n  dire  :  «<  Ma  fille  louclu^  ilu  puino  comme  For- 
gups  ;  mon  fils  marche  sur  les  traces  de  Diaz  ;  nous  sommes  les  par- 
Icaaires  d'Uekking  et  de  Duiau.  »  Ou  bieo  ;  «  Viviers  ^  les  sasan 
Fernif  Vieuxtem[)s ,  eic.  ,  ne  passent  jamais  à  Bordeaux  sans  w 
fnire  entendre  chez  moi  ;  j  ai  soupé  avec  Forgues  ;  je  dîne  avec 
Clapisson  ;  Maggesi  m'a  montré  son  ébauche.  »  Innocente  comédie , 
à  laquelle  on  a  soin  de  ne  pas  se  laisser  prendre  I 

Quoi  qu  il  en  soil ,  Bordeaux  a  vu  nattre ,  dans  ces  derniers 
tempe ,  plusieurs  artistes  célèbres  ou  qui  sfacheminent  vers  la  célé- 
brité. Nous  citerons  parmi  les  peintres  :  HM.  Dias ,  Braseassat  el 
Joseph  Félon  ;  parmi  les  sculpteurs  :  MM.  Maggpsi  »  Joseph  Félon  et 
Lagnier ,  le  sculpteur  sur  bois  ;  parmi  les  graveurs  :  H.  Léo 
Drouyn ,  que  je  m'étonne  de  voir  encore  h  Bordeaux  ;  parmi  les 
compositeurs  :  MM.  Clapisson ,  fauteur  de  la  Pramiêe ,  de  la  Fan- 
chanmiU  et  des  IVott  Nieolai  ;  Emile  Forgnes,  Téminent  pianiste  ; 
J.  Mendes,  dont  le  talent  souple  et  vigoureux  est  à  Fétroit  dans  la 
romance.  Plusieurs  autres  noms  mériteraienl  d'être  dtés,  mais  ils 
m'échappent  en  ce  momenL 

En  musique ,  les  exécutants  sont  nombreux.  Pas  de  violon  hors 
ligne;  mais  un  flAtiste,  M.  Dufiin;  plusieurs  violoncellistes;  des 
pianistes  en  foule  ;  des  chanteurs  en  masse  ;  une  société  de  Ssîfile- 
Cécile  qui  n  a  jamais  été  vaincue ,  et  six  ou  sept  orphéons  ou  fan- 
fares qui,  tous  les  ans,  se  signalent  dans  les  concours. 

Tous  les  artistes  qui  se  i^artaijciit  l'allcntion  du  public  l)ordelais 
n'ont  pas  hs  nn'^mcs  droits  à  son  estime.  Vïxxs  d'un  prolessour  do 
chant  ,  de  piano  ou  de  violon  a  usurpé  la  réputation  dont  il  jouit  , 
plus  d'un  roucouleur  de  romances  aurait  bcsuai  ilo  «piehpics  mois 
de  solféce;  et  je  connais  des  dessinateurs,  des  peintres  cl  des  seuljv- 
teurs  qui  ne  seraicMit  |)oinl  déplar(^s  sur  les  hanes  de  l'école.  Quel- 
quefois ces  urli.slcs  sont  de  l>ons  enfants  <]ui  se  laissent  proclamer 
grands  hommes  sans  )  attacher  la  moindre  iin|)orlance;  mais  (]uel- 
quefois  aussi,  se  prenant  au  sérieux,  ils  éclaboussent  hardînitml  le 
public  t)énévole.  Ces  comédies  artistiques  chagrinent  les  hommes 
de  goût,  mais  pas  autant  qu'une  autre  déviation  du  bon  sens  pu- 
blic :  je  veux  parler  de  la  négation  ou  de  l'ignorance  des  talents 
réels. 

Nous  avons,  à  Bordeaux,  des  artistes  qui  vivent  en  doboi:s  des 
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coteries  ei  s'éloigoent  de  la  foule  amie  des  charlatans  cl  des  l;il)a- 
rÎDS.  lIssoDt  rares,  j'en  conviens,  mais  ils  sont,  et  cela  seul  porto 
condamnation  de  notre  justice  distributivc  en  matière  d'art.  Je 
veux  en  citer  un ,  dût  sa  modestie  en  souffrir  :  c'est  M.  Scbatfner , 
ancien  ohef  d'orcbestre  au  Grand-Tbéètra  de  Bordeaux. 

M.  Schaffner  est  peut-être  un  aussi  grand  harmoniste  que 
Beethoven ,  et  h  coup  sûr  il  a  peu  de  rivaux  parmi  les  maîtres  con- 
temporains. Eh  faîent  qui  connaît  M.  Schaffner?  Quelques  amis , 
quelques  mélomanes ,  quelque»  élèves.  Il  a  Fadmifation  privée; 
mais  G*e6t  l'admiration  publique,  c^est  une  renommée  firançaise 
qu'on  lui  doit  et  qu'il  eût  obtenue  si  sa  modestie  et  son  lier  amour 
de  rindépendance  ne  Pavaient  comme  rivé  au  foyer  domestique. 
M.  Schafikier  est  apprécié  à  Paris,  quoique  au-dessous  de  sa  valeur; 
à  Londres,  en  Italie  et  en  Allemagne  on  exécute  ses  quatuors ,  ses 
symphonies  oonoertantes  et  ses  fantaisies;  à  Bordeaux,  je  n*ai 
presque  jamais  entendu  rien  de  lui ,  si  ce  n'est  dans  son  modeste 
salon.  Ah  1  si  M.  Schaflner  avait  su  papillonner  dans  celui  des  au- 
tres, à  l'exemple  de  MM.  X.  et  Y.  !...  Mais  aussi*,  —  c'est  peut-être 
une  compensation ,  — MM.  X.  et  Y.  n'ont  jamais  reçu,  comme 
M.  Schaffner,  le  sincère  hommogc  et  la  cordiale  poignée  de  maio 
de  Bnïeldiou. 

Ainsi  l'esj>ril  public  manque  souvent  d(>  rcctilude  quand  il  émet 
une  opinion  sur  les  art55  et  les  nrlistcs  bordelais.  Cela  m'a  suggéré 
toute  iorto  de  rélU'xioiis,  vl  entre  autres  celle-ci  : 

Je  suis  plein  de  respect  pour  la  double  pensée  qui  créa  notre 
Acndi'ink  des  Sciences,  Belle';- Lettres  et  Arts,  et  notre  société  de 
iJam/e-Cmï«;  mais  je  m'obslviie  a  rroire  qu'une  aradémic  pure- 
ment artistique ,  dont  les  éléinonts  s(»)it  à  notre  |M)rlée,  donnerait 
à  l'art  bordelais  un  tout  autre  ili^t  !  iniiHuenl.  Comme  ;ip[u mlues 
de  cotte  fondation,  je  voterais  de  grand  cœur  celle  d  une  réunion 
tnusicalc  où  se  produiraient  exclusivement  les  artistes  de  Bordeaux, 
et  larniexion,  à  la  nouvelle  Académie,  de  la  Soctété  des  Amis  des 
Arts  déjà  existante.  Que  rv  projet  soit  chiméiique  ou  non ,  il  ne 
m'est  point  personnel ,  et  a  même  reçu  ,  h  différentes  époques,  un 
commencement  d'exécution  ;  mais  il  est  prouvé  aujourd'hui  que  les 
Bordelais  n'ont  de  persévérance  que  dans  la  routine. 

Kn  médisiuil  des  arts  et  des  al  tistes,  j'allais  oublier  rarchilecture 
cl  les  architectes  bordelais  :  M.  Thiac  ne  me  le  |>ardontterait  pas. 
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L*archilcclure ,  cette  muse  robuste  qui  a  si  magnifiquemeni  écrit 
l'histoire  du  Moyen-Age  sur  la  terre  d'Europe,  rarchitecture  n'a 
plus  de  style  :  son  unité ,  comme  tant  il  autrcs  assurémeuL  plus 
importantes ,  a  dispnni  dans  la  tciupèle  das  révolutions.  Elle  a 
perdu  l'austère  grijn« leur,  les  jets  audacieux  ,  rfiarnionie  colassale  ; 
il  lui  reste  les  rnprices  de  1.»  forme,  la  grâoe  des  détails,  la  coquel- 
t^^rie  deii  orneriiruts.  Ne  pomanl  plus  i^lro  Itelle,  elle  se  contenta 
d  t^lre  jolie  :  Michel-Ange  s'est  fait  pelit-niaîlrc. 

Mais  encore  faut-il  que  nos  Michel-Auges  lu*  p<M  (ienl  point  de  \*tie 
les  préceptes  de  lour  me^  juirh'  toilette;  et  surcep»oînt,  Bordeaux, 
laisse  l>eau(oii|»  a  il»'Mit*r.  On  ItAtit,  il  est  vrai,  dos  maisons  monu- 
mentales qui  font  l'aduiiralion  des  étrangers  ;  mais  1  Vxcivs  de  ces 
royales  constructions  se  compense  trop  largement  par  i'étroitesse  ou 
le  mauvais  goût  de  certains  édifices  que  cette  génération  a  vus 
s'élever.  L'hôpital  est  beau,  même  extérieurement  ;  il  est  si  beaa 
que  son  voisin  de  faoe>  le  Palais  de  Justice,  en  est  tout  humilié, 
malgré  les  statues  que  Fesprit  singulièrement  oseur  de  M.  Tbiac  a 
fait  asseoir  soT  le  ioit.  Od  explique  cette  bizarrerie  par  \mc  jalousie 
de  M.  Thi  ic  envers  le  statuaire.  En  effet,  l'œuvre  de  M.  Maggesi, 
ainsi  juchée,  perd  beaucoup  de  sa  valeur;  seulemoit,  rarcbitecta 
aurait  dû  s'apercevoir  qu'elle  contribue  à  écraser  son  édifice...  qui 
n*en  a  pas  bcMMin.  Hais  si  le  Palais  de  Justice  n'est  pas  un  obeM'oDU* 
vre ,  en  revanche ,  Tllôtel  des  Postes  est  un  tour  de  force  :  il  semble 
qif  on  ait  transporté  dans  la  rue  Porte-Dijeanz  un  monument  de  la 
Chartreuse. 

Nous  avons  peu  de  statues  à  Bordeaux ,  et  cela  quand  le  moindre 
chef-lien  a  les  siennes.  Cependant  on  a  inauguré ,  cette  année,  la 
statue  équestre  de  Fempereur  Napoléon  III  et  les  statues  quasi- 
colossales  de  Montaigne  et  de  Montesquieu.  L'image  impériale  repose 
snr  un  bloc  magnifique  et  d'un  goût  sévère;  mais  la  proportion  n'a 
pas  été  gardée  entre  la  statue  et  le  piédestal  :  le  granit  amoindrit  le 
zinc*  Quant  aux  statues  de  Montaigne  et  de  Montesquieu ,  que  nous 
devons  au  ciseau  de  M.  Maggesi ,  il  m'a  toujours  semblé  qu'elles  ve- 
naient de  sauter  à  pieds  joints  sur  une  borne.  Aussi  pense-i-on 
généralement  que  leurs  piédestaux  ne  sont  que  provisoires. 

Sur  ce  trait  de  satire,  je  termine  mes  observations  plus  ou  moins 
critiques ,  plus  ou  moins  justes,  mais  très-franches,  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  de  lail  bui'delais.  Aussi  bien  rheui*c  s'avance  :  il 


Digitized  by  Google 


—  415  — 

est  temps  de  conclure,  et  c'est  ce  qae  je  vais  faire  en  peu 

de  mots. 

Toutefois,  n'allez  pas  croire  que  ma  description  soit  complète.  Tai 
dt  forcément  oublier  bien  des  hommes  et  bien  des  choses  :  Bor? 
dcaux ,  comme  toutes  les  grandes  villes,  peut  être  étudié  sous  une 
foule  d'aspects.  Ainsi,  je  n'ai  point  nommé  toutes  nos  sociétés  savan- 
tes et  nos  sociétés  de  secours  mutuels  ;  f  ai  négligé  de  suivre  dans  la 
rue,  dans  les  tbéfttres  et  dans  les  cafés,  le  peuple  des  flâneurs,  des 
curieux  et  des  badauds,  qui  pourtant  ne  manque  pas  d'un  certain 
cachet  pittoresque.  ^  n'ai  pas  cm  devoir  vous  promener  de  quar- 
tier en  quartier ,  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison ,  d'étage  en 
étage;  ei  j'ai  trouvé  inutile  de  vous  dire  que  les  450,000  âmes  de 
Bordeaux  seraient  fort  à  l'aise  dans  son  enceinte,  si  cent  mille  au- 
tres âmes  venaient  leur  demander  Thospitalité.  Vous  complëteres, 
si  bon  vous  semble  ;  quant  à  moi ,  je  n'en  vois  pas  la  nécessité , 
et  »  en  &it  de  complément ,  voici  tout  ce  qu'il  me  xeste  à  vous  dire. 

VI 

Nous  gardâmes  un  instant  le  silence,  le  vieillard  pour  préparer  sa 
conclusion  ,  moi  [>our  repassor  (Unis  mon  espril  les  idées  qu'y  avait 
fait  Movf  sa  pensée  tour-à-tour  grave  et  railleuse.  Au  bout  de  cinq 
niuniips,  il  reprit  on  ces  termes  : 

Au  premier  aspeet,  Bordeaux  semble  grand  ;  mais  cette  t^rau- 
deur  ne  supporte  pas  l'examen  approfondi.  C'est  comnie  un  vaste 
édifice,  duut  la  façade  monumentale  commande  l'admiration,  et 
dont  la  maçoimeric  intérieure  est  à  peine  f^!)nnrh(^p. 

Ne  clierchez  pas  dans  Bordeaux  quel(|ue  ehi>se  de  complet,  quel- 
que chose  de  fini.  Son  rnuimeree  est  puissant  mais  non  prépondé- 
rant, et  son  industrie  est  dans  renfane<'.  Nous  correspondons  avec 
le  monde  entier,  nous  allons  chercher  au  loin  la  fortune,  et  quand 
elle  frappe  à  notre  porte,  quand  il  n'y  a  qu'à  creuser  le  sol  natal 
pour  en  faire  jaillir  un  pactole,  notre  énergie  s'affaisse,  notre  génie 
s'endort,  nous  nous  laissons  aller  aux  séductions  de  la  Bourse  et  de 
celte  paresse  de  la  civilisation  qu'on  nomme  la  routine.  Nous  pour- 
rions lutter,  rivaliser,  dominer,  en  dépit  des  événements  cl  des 
situations  ;  mais  il  nous  faudrait  du  courage  et  de  la  persévérance  j  il 
nous  iaudrait  un  noble  amour-propre  national}  il  nous  faudrait  une 
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foî  :  rllr»  nous  mnnqtic  Nous  vf^s/'toiis  puissaiiimcDl ,  el  ccsl  une  vie 
luxuriante  qui  M'mbie  nous  avoir  été  «1ostin(^o, 

Voilà  le  Bordeaux  commercial  el  industriel,  presque  tout  Bor- 
deaux. Ses  mœurs  olTrenl  des  aspects  séduisimls.  L'étranger  qui  le 
traverse  en  emporte  un  doux  souvenir  :  il  a  trouvé  sur  sod  chemin 
des  voix  sympathiques ,  des  mnins  prêtes  à  serrer  les  siennes,  de 
IVsprit  et  du  cœur;  mais  si ,  de  retour  parmi  nous,  il  y  séjourne 
plus  longtemps,  il  surprend  bien  des  travers.  Les  uns  parlent 
trop,  les  autres  pas  assez;  les  nœuds  de  Famitié  sont  Iftcfaes;  Tes- 
prit  est  plus  brillant  que  solide  ;  les  salons  ne  se  sontienoent  que 
par  le  génie  de  quelques  femmes;  les  cercles  sont  graves  t  on  y 
joue  froidement  au  lansquenet  et  h  Famour;  la  jeunesse  compte  et 
pàse  :  adieu  les  vingt  ans  d'autrefois  si  beaux,  si' fous  et  si  poéti- 
ques 1  cette  génération  est  toute  composée  d'enfants  et  de  vieillards. 

On  dit  :  «  J'aime  les  ;irts.  *  Non  .  mais  lu  rrléln  ilr  (lu  ib  donnent 
aux  élus;  ('(  la  prcuNc  c'csl  qu'un  artiste  nest  en  iiôut^ral  reçu 
diins  un  .salon  que  connue  nr^i^lr  .  c'trsl -à-dire  coinnic  une  cnrio- 
sité,  un  phénom^ne,  monstrum  sine  vitxo,  disait  Scallizcr.  Nous 
dédoublons  une  individualité  artistique,  et  nous  disons  à  I  homme: 
«  Que  m'importe?  »  à  Tarliste:  «  Viens,  tu  nous  distrairas.  »  On 
juge  le  ciseau  ,  le  pince<iu,  l'harmonie.  Uâiast  oui;  mais  heureu- 
sement la  loi  est  au-dessus  des  juges.  Nous  avons  de  grands  artis- 
tes, et  nous  les  aimons  à  notre  foçon  ;  mais,  à  part  la  société  de 
Sainte-Cécile  et  l'Exposition  annuelle,  où  voyex-vous  que  Bordeaux 
s^efforce  de  faire  pn^esscr  et  de  glori6er  ceux  qui  charment  ses 
yeux  et  ses  oreilles?  Quand  une  ville  prend  des  airs  de  Mécène, 
quand  elle  afTecle  un  amour  profond  pour  les  belles  manifestations 
de  Tart,  il  serait ,  à  désirer  qu'elle  ne  s'en  tînt  pas  à  Tamour  plato- 
nique et  aux  médailles  de  irm  eenitfranei. 

Nous  avons  des  savants,  des  Uttérateura  et  des  poètes  en  asses 
grand  nombre  pour  défrayer  trois  cent  mille  lecteurs  ;  mais  la  plu- 
part sont  inconnus  de  leurs  compatriotes.  Les  gens  tombent  des 
nues  quand  on  leur  dit  :  IT.  Auguste  Nicolas  est  né  à  Bordeaux  ; 
M.  Justin  Dupuy  a  publié  ses  Eiudei  ei  Periraitê;U,  Charles  Des 
Moulins  est  un  savant  illustre.  La  province  1  Fi  donc!  disent  les 
provinciaux*  S^il  ne  s'opéra  un  revirement  complet  dans  Vesprit 
littéraire  de  Bordeaux ,  tout  homme  de  lettres,  d'ici  à  cinquante 
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nns,  gardei  ii  le  plusslricl  incognito  dans  la  patrie  d'Ausonc  et  de 
Monlosqiiioii. 

Ah  I  vous  il  vi'z  beau  (lire ,  poursuivit  le  vicinnrd  m  surprenant 
sur  mes  lèvres  un  sourire  d'incrédulité  ;  à  tous  les  points  de  vue  où 
jt?  me  place,  dans  le  commerce,  dans  la  vie  privée,  dans  les  arts 
el  dans  la  littérature,  Bordeaux  ne  m'apparait  que  comme  une 
ébauche  grandiose.  U  vous  répugne  de  me  croire,  n'est-ce  pas?  Ehl 
mon  Dieul  quand  je  parle  ainsi,  j'ai  peine  à  me  croire  moi-môme, 
et  souvent,  dam  les  heures  rêveuses  du  Toyer,  je  rebâtis  un  Bor- 
deaux h  ma  guise ,  en  le  dotant  des  splendeurs  passées  que  je  re- 
grette et  des  splendeurs  hitures  que  j'appelle  de  tous  mes  vœux. 

Ecoutez!  dit-il  en  se  levant  tout^à-coup,  le  doigt  tendu  vers  les 
landeB.  \\  se  fait  là-bas  un  grand  travail ,  il  s'accomplit  une  belle 
révolution.  Dans  vingt  ans  «  si  ce  n*est  plus  tôt ,  les  Landes  seront 
une  province  fertile;  ses  sauvage'S  tribus  formeront  un  peuple  dont 
la  capitale  naturelle  est  Bordeaux*  Si  nous  savons  pro&ler  alors  des 
éventualités  que  nous  offrira  et  que  nous  offre  déjà  Tceuvre  de  la 
dvilisation,  Bordeaux  est  appelé  à  des  agrandissements  ,  merveil- 
leux. Regardez  bien  dans  cet  avenir  prochain.  Riche  déjà ,  Bordeaux 
devient  l'entiepAt  de  deux  départements  qui,  en  échange  de  leur 
fortune ,  lui  demandent  le  secours  de  ses  industries.  Celles-ci  pren» 
cent  l'essor  :  les  ateliers  se  multiplient,  les  ouvriers  affluent,  la 
vîUe  se  peuple,  ^  elle  en  a  tant  besoin  1  —  les  bas  quartiers 
s'élargissent  ;  nos  six  kilomètres^'de  façade  ne  sont  plus  un  leurre 
pour  l'étranger  ;  nous  avons  enfin  une  grande  ville  »  une  immense 
ruche ,  une  véritable  cité.  Importation  ou  exportation,  toutifélève 
à  des  proportions  inouïes  ;  nosTquais  s'encombrent  ;  notre  rade  est 
étroite;  nos  chantiers  de  construction  navale,  (jue  VEurope  connaît 
déjà,  franchissent  leurs  limites.  Partout  le  travail,  le  progW^s, 
rnhoud.ini  c  :  k  s  Landes  versent  dans  nos  murs  une  source  de  pros- 
pérités qui  devient  lleuvc,  un  fleuve  qui  devient  océan! 

—  Sans  écueils?... 

Cette  réflexion,  pent-t'^tre  uu onvenanle  ,  m'échappa  lout-à-mip. 
Le  souvenir  du  Pot  au  lait,  celte  austère  leron  du  Bonliutmiio,  ve- 
nait de  passer  dans  mon  cerveau  comme  un  éclair.  Mais ,  emporté 
par  son  lyrisme ,  le  vieillard  poursuivit  : 

—  Et  puis,  qui  sait?  une  fécondation  nnièni*  l'autre.  Le  com- 
merce s'enrichit  :  qui  pourrait  empêcher  la  littérature  et  les  arts  de 
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flonrii'  a  ses  (•<^t('»s?  Esl-cc  que  toutes  U-s  sorUs  de  g(^nio  n'ont  pas  une 
alliniU- ,  sccrltr  pour  l;i  foule,  visible  pour  les  ptMiMurs  "?  Vn  grand 
néjloi  i.nit  csl  un  en  (■lii(Trt\<  :  je  nc^  puis  croire  qu'il  ferme  l'oeil 

et  r  ii  i  illc  ii  l;i  race  des  poéle:>  proprenn-iit  dils.  Au  contraire ,  je  le 
vois  dici  patronant  les  fondations  arlislicpiçs,  (iolaiit  les  Arnd*^- 
nùes,  faisant,  en  un  mot  ,  consister  sa  i^loirc  dans  un  noble  usage 
de  sa  fortune.  De  proche  en  proche ,  tout  s  agrandit ,  tout  s'em- 
bellit. Les  mesquineries  de  notre  caractère  s'en  vont  :  nous  pouvons 
être  fiers ,  excellente  raison  j>our  ne  point  l'être.  Nous  sommes  puis- 
saaU  et  célèbres;  nous  formons  une  capitale,  entendez-vous  bien , 
une  capitale  !  et  dans  le  calme  de  nos  prospérités,  nous  ou\Tons  nvi- 
gniôquement  Tère  si  longtempa  attendue  de  la  décentralisation.  Âhl 
jeune  homme,  jeune  homme  1  il  y  a  des  fleurs  dans  les  sentiers  de 
revenir  I  • 

—  El  quelques  ronces  peut-être  t... 
Touiours  le  Pot  au  lait  ! 

Le  vieillard  se  réveilla  brusquement,  et  me  jetant  un  regard 
éteint  : 

—  Oui ,  munnura-Ul  avec  un  sourire  amer,  je  disais  bien  tou(- 
à-llieure  :  Aujourd'hui  les  hommes  de  vingt  ans  sont  des  philoso- 
phes. Mais  je  puis  ajouter  que,  de  nos  jours,  les  vieillards  «ont  des 
visionnaires! 

— Je  serais  au  désespoir  de  vous  avoir  offensé ,  lui  disje. 

Non ,  nonl  répliqua-t^il  en  me  serrant  la  main  ;  je  vous  com- 
prends. 'Vous  avez  lu  les  PkAimn  : 

Ma  bi  !  sur  rmnlr  blea  Im  qui  fe  flot  I 

Eh  bien  !  retenez  oed  :  Vous  débutez  par  la  réalité  comme  tous  les 
jeunes  hommes  de  votre  siècle;  Dieu  veuille  que  vous  ne  finissiez 
pcunt,  comme  moi ,  par  la  rèvedel 

Il  était  temps  de  prendre  congé  de  mon  héte,  qui  m'engagea  cor- 
dialement à  venir  le  tirer  quelquefois  de  sa  rêveuse  solittide*  Ren- 
tré chez  moi,  je  m'empressai  d'extraire  de  mon  cerveau  les  notes 
sténographiquesqui  s'y  étaient  imprimées  pendant  notre  conversa- 
tion ,  et  dont  on  vient  de  lire  le  développement. 

Ch.  DE  Bàtz-Trenquelléon. 

9  jaoTMT  1859. 
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Un  Empereur  d'Allemag^ne. 
I. 

Lk  FORÊT-NOIRE. 

«  En  avant  les  cornes  à  boire , 
»  Les  trompes  d'ébëne  et  d'ivoire, 
)»  Mes  bons  varlets ,  mes  cavaliers  I 
»  En  avant!  dans  la  Forèt-Nuirel 
»  Les  trompes  d'ébëne  et  d'ivoire, 
»  Sus  à  luroch,  aux  sangUerat  » 

Antiques  fo^^ts  allrmaïuîos 
Qui  portez  autant  de  légendes 
Que  de  rameaux  à  votre  front , 
Entendez- vous,  comme  l'orage, 
La  cavalcade  qui  s'engage 
Dans  le  fouillis  le  plus  profond  t 

La  sueur  ondoie 
Sur  les  lianes  de  soie 


Dos  rlu'NiUix  saxons; 
Lt'iajK'ivur  l^^  (nosso, 
L'('iM|>ereur  Siins  cvsso 
Réf>ète  :  u  Marchons  I  «» 

Qu'il  est  doux  de  loulcr  les  soml)rcs  avenues, 
D'ouïr  les  chiens  jctt^r  Unirs  clanïeurs  éperdues 

Sous  le  dôme  Ireniblsinl  des  bois  1 
Qu'il  est  doux  de  sentir  l'odeur  des  feuilles  vertes, 
De  traverser  d'un  vol  les  clairières  ouvertes , 
D'écraser  les  buissons  dans  les  sentiers  étroits! 

«  Garde  n  votre  droite, 

»  Comte  Palatin ,  • 

»  Votre  alezan  boite, 

n  Burgrave  du  Bbinl 

»  En  avant  I  plus  vite  I 
»  Mon  cœur  se  dépite, 
»  Traînards  et  poltrons  I 
*  Le  vieux  cerf  ^élanoel 
»  11  prend  de  Tavanoe... 
»  Ghevaliera,  courons  I  » 

Pois,  quand  on  a  chassé ,  que  les  ombres  sont  fraîches I 
Et  snr  un  lit  de  frailles  sbahcs , 
Aux  rouges  clartés  d'un  grand  feu , 

Comme  on  dort  bien ,  drapé  dans  de  chaudes  fourrures, 
Jusïju  a  riicure  où  des  bois  réveillant  les  nmmiures, 
Le  jour  parait  dans  le  ciel  bleu  I 

«  Et  cciM'ndant ,  mou  ri">l)Ie  prince, 

»  Vous  avez  liroyé  les  m  i^MiUS, 

»  Et  nulle  part ,  dans  la  province  . 

>»  Ne  frissonnaient  des  champs  si  blonds!  »  — 

—  «<  Qu'importe?  dit  le  mauvais  ange. 
»  Toute  moisson ,  toute  vendant 
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»  Ne  sonC^lks  pas  au  aeigneiir  1 
»  Qu'împorle  si  les  blés  périssent, 
»  Si  les  campagnes  se  fléirisseni 
»  Peur  tme  chasse  «ffimpereiir!  » 


n. 

AIX-Là-CHAFBLLI. 

Le  ciel  est  triste  et  sombre,  et  les  jj;()utles  de  pluie 
Tintent  .sur  les  vitraux  «le  l'autKjiiO  manoir. 
Li  chasse  est  impossible  et  l'Empereur  s'ennuie  : 
«  Barons  et  chevaliers ,  festoyous  jusqu'au  soir! 

»  Pages,  apportez-moi  le  bon  hanap  que  j  aime  , 
»  Mon  fidèle  hanap,  les  cristaux  de  Bohème! 
»  Versons  les  vins  dorés  de  la  Meuse  et  du  lllun! 
»  Allons,  mes  électeurs,  mes  princesses,  mes  reîlres, 
»  Tandis  que  l'onraîrnn  murmure  à  nos  fent'^lres, 
»  Menons  joyeuse  vie  et  bravons  le  destin  1  » 

Aussitôt  on  dresse  la  t*ible 

Aux  pieds  de  buftle  ciselés, 
Les  siéiies  de  cliéne  et  d'érable 
En  un  clin  d'œil  sont  rasc^iublés. 

Voici  les  coupes  d'amélbysto 
Où  la  Boain  d'un  luibile  artiste 
Sculpta  des  cerfe  el  des  chasseurs, 

Les  coupes  d'onyx  et  d'agate 
Où  plus  d'un  relief  d  or  éelale  , 
Où  s'entrelacent  mille  lieurs. 

Cest  un  festin  royal  Pour  les  notiles  convives, 
Le  Rbin  a  de  poissons  dépeuplé  ses  eaux  vives, 
Les  forèls  ont  fourni  les  plats  de  venaison  ; 
Et  les  quartiers  d'urochs,  les  élans  des  Ardtinnes , 
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Tous  les  rares  gibiers  et  des  monto  ei  des  plaines 
Dans  Talbàtre  et  Fargeot  ^enlasseol  à  foiflon. 

Cest  un  miroitement  d'or ,  de  pourpre  et  dliermine, 
L'ours  s'étend  sous  les  pieds  comme  un  vivant  tapis, 
Et  les  paons  élevant  leur  tète  droite  et  6ne 
Ouvrent  leur  évenlail  ocellé  de  mbis. 

La  fêle  flamboie... 
Des  accents  de  joie 
Résonnent  partout , 
Et  dans  l'or  qui  brille , 
Le  vin  vieui  pétille 
Et  la  bière  lx>ut. 

On  entendit  un  bruit  aux  portes  de  la  salle. 
Celait  un  messager,  rœil  triste  et  le  front  pdle  : 

«  Sire,  riropéralrice ,  en  ses  appartements 

»  Où  vous  la  retenez  captive  et  désolée, 

»  Par  le  bruit  de  vos  chants  incessamment  troublée, 

»  Pleure  et  ne  peut  trouver  le  calme  de  ses  semk  »  — 

tf  —  Ahl  dit  l'Empereur,  elle  pleure 
»  Et  ma  gatté  ne  lui  sied  pas  I 

•  Qu'elle  nous  quitte  ou  qu'elle  meure, 
»  Car  de  son  joug  je  suis  trop  las* 

»  Plus  d'une  princesse  hautaine 

»  Pourra  me  consoler  sans  peine 

»  De  cette  belle  au  désespoir. 

»  J'en  ai  dltalie  et  de  France, 

»  J'en  ai  d'Espagne  et  de  Provence , 

M  Au  leinl  d'ivoire ,  au  grand  œil  noir  j 

•  J'en  ai  de  Saxe  et  d'Aquitaine, 
»  Et  d'Angleterre  et  de  Lorraine; 
»  J'en  ai  de  blondes  à  l'œil  bleu.  » 
Quelques-uns  disaient  :  «  11  blasphème  I  » 
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Et  sur  les  murs  s^élonneient  même 
De  ne  pas  voir  la  main  de  Dieu. 

«  Sommelier,  sommelier,  notre  ooape  est  tarie, 
»  Je  veux  enoor  trois  fols  la  remplir  jusqu'aux  bords. 
»  Qu'on  peroe  en  mes  celliers  ces  tonneaux  de  Hongrie 
»  Dont  le  parfum  divin  ranimerait  les  moHs»  »  — • 

~-  «  Sire,  vous  épuisez  les  trésors  de  l'Empire, 

»  Vos  derniers  écus  d'or  ^en  vont  en  flots  de  vin  ; 

»  Et  les  impôts  sont  lourds,  et  le  peuple  soupire. 

»  Si  tout  passe  aujourd'hui,  que  ferez-vous  demain?  »  — 

—  «  Je  suis  mettre  et  n'ai  point  de  comptes  à  vous  rendre. 

»  Je  mettrai ,  tfil  le  fiiut,  quelques  mitres  à  vendre  : 

»  Un  seul  archevêché  vaut  bien  des  brocs  de  vin.  » 

Quelques  bonnes  âmes  « 

A  ces  mots  infiimes 

Frémirent  encor... 

Mais  quelle  sagesse 

Ne  cëde  à  Fivresse 

Que  donne  un  vin  d'or? 

Lorsque  la  nuit  sombre 
Voila  de  son  ombre 
Le  vieux  monument, 
Dans  la  vaste  saUe 
La  fêle  royale 
Bourdonnait  galment. 

m. 

GAlfOSSA. 

Canossd,  Canossa,  dans  tes  murs  solitaires  , 
Que  la  neige  a  drapés  de  son  nfiantenu  d'argent , 
Lorsque  la  mût  est  froide,  et  los  étoiles  claires. 
Quel  fautûmc  étranger  se  traîne  en  frémissant  ? 
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Aucun  fracas  d'airain  ne  fait  gémir  la  daUe  j 
AttCOD  rayon  ne  luit  sur  ces  trafis  inconnus, 
On  dirait  que  ta  mort  a  blêmi  ce  front  pàle  » 
Et  Von  sent  le  frisson  Hen  qu'à  voir  ces  pieds  nus. 

Cest  qn'un  grand  bruit  s'est  fait  an  trtee  apostolique  ; 
Les  peuples  ont  tremblé  sous  un  éclair  soudsin; 
Le  Tibre  en  a  frémi  dans  ses  remparts  de  brique. 
Ecoutez  ce  qu*a  dit  le  Pdntife  romain  : 

«  Au  nom  du  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
»  Au  nom  du  Tont-Puissant  qui  r^ne  dans  les  cieoz  y 
9  Au  nom  de  Jésus-Christ,  le  Fils  égal  an  Père , 
»  Au  nom  de  TEsprit  saint,  pareil  à  tous  les  deux  ; 

»  Par  le  droit  souverain  du  saint-siég^  de  Borne , 
I*  Je  déclare  analbème  à  TEmpereur  Henri, 
»  Anathème  à  son  nom ,  anathème  à  tout  homme 
»  Qui  ne  le  foira  pas  si  je  ne  Fai  guéri  I 

•  Que  son  trdne  soH  vide  et  ses  terres  stériles, 
j»  Que  les  fruits  les  plus  doux  s'aigrissent  dans  ses  mains  l 
»  Qu'il  n'ait  plus  de  sujets ,  de  châteaux ,  ni  de  villes , 
»  Que  sa  femme  soit  veuve  et  ses  lils  orphelins  1 

»  Qu'on  ne  dépose  pas  ses  os  en  terra laânte! 
»  Ainsi  veut  le  Seigneur  qui  parle  par  ma  voix. 
»  Saches  que  son  oreille  est  ouverte  à  la  plainte, 

1»  Que  sa  main  sail  briser  la  couronne  des  rois  I  » 

Et  voici  qu'oubliant  sa  gloire  impériale, 
Pour  obtenir  sa  grftce  et  garder  ses  sujets, 
Dans  ces  murs  désolés,  il  erre  triste  et  pâle. 
Rêvant  des  jours  passés  et  des  vastes  projets. 

Où  sont  les  guerres,  les  batailles, 
Les  grandes  chasses  dans  les  bote, 
Les  échos  jov  eux  des  murailles. 
Les  saturnales  aux  cent  voixl 
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Où  sont  les  pages,  les  princesses? 
Où  sont  les  folles  aUégrossest 
Les  vins  de  la  Mèuse  et  do  Rhin? 
Eclat  trompeur,  menteuse  aurore. 
Combien  de  larmes  vont  édore 
De  ce  Aineste  lendemain  I 

Q  mendia  trois  jours  un  regard  du  Saint  Père  ; 

Le  fils  du  charpentier  ne  se  pouvait  fléchir. 

Entiii  il  apparut ,  et  d'une  voix  austère  : 

M  Ton  cilice  ;i  du  r'uA  iipnisé  la  colère. 

»  Empereur  partioiuié ,  va-t'en ,  tu  peux  partir  I 

Il  s'en  revint  absous  ;  mais  son  mau\  :iis  génie 
Lui  disait  :  Avant  vous,  eùl-oii  jaiiKiis  pensé 
Que  l'antique  maison  des  ducs  de  tranconie 
Verraîl  eu  ua  seul  jour  tout  son  lustre  ettmw  I 


IV. 
■oni. 

Pourquoi  Borne ,  Tauguste  veuve , 
Dans  les  eaux  rouges  de  son  fleuve 
Se  mire-t-elle  avec  douleur? 
Est-il  tombé  de  sa  oouronne , 
Gomme  une  feuille  au  vent  dfautomne , 
Un  souvenir,  une  grandeur? 

Les  saintes  Victoires  drapées 
Le  long  des  frises  découpées 
De  Pare  bruni  de  Constantin , 

Ont  froissé  leurs  ailes  de  pierre 
El  fait  soulever  la  paupière 
A  Jupiter  QipiCuliu. 


—  m  — 

Tons  los  (lieux  (le  Uomc  poùMino, 
Tous  les  inoiis  de  la  voie  Appienne 
Se  dressent  d'un  comman  élan , 
Et  les  cohortes  ciselées 
Sentent  leurs  Amt^  ébranlées 
Sur  la  colonne  de  Traian. 

Jamais  cliez  la  rciDc  du  monde 
Tant  de  soldats  à  t(Me  blonde, 
Tant  de  glaives  et  d'étendards, 
Ne  roulèrent  sous  les  {XHliques  y 
Depuis  les  âges  héroK|ucs 
Du  gnnd  triomphe  et  des  Césars. 

L'Empereur  avait  dit  :  «  Mes  princes  1 
»  Lâchez  le  ban  de  mes  ])rovinoe& 
»  Rome  a  de  ses  pieds  insolents 
»  Souillé  ma  pourpre  souveraine. 
»  Ëh  bien  !  la  campagne  romaine 
»  Aura  des  loups  pour  habitants. 

p  Grnncîs  niglcs  noirs,  quittez  vos  aires 
»  Du  seuil  des  manoirs  séculaires, 
»  Comtes,  barons  et  chevaliers, 
»  Descendez  tous  !  à  tire  d'ailes 
j»  Passons  les  neiges  étonidles 
>  £t  la  barrière  des  glaciers  i  i» 

Et  tous  avaient ,  sombres  volées, 
Franchi  les  Alpes  désolées 
Et  les  prés  verts  de  TEridan , 
Et  tous  s'étaient ,  dans  les  ruines, 
Abattus  sur  les  so])t  collines, 
Du  Quirinal  au  Vatican. 

«  Saint  Père,  vous  m'avez ,  un  soir  de  mauvais  rêve» 
»  Tlralné  comme  un  captif  au  sacré  tribunal, 
n  A  mon  lourl  Par  le  droit  souverain  de  mon  glaive 
»  Je  vous  donne  un  rival  I  i» 
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Kt  vn\  cz  :  à  CCS  niols  Taulel  doré  s'allume. 

Les  chants  montent  aa  ciel  avec  l'encens  qui  fume  : 

Un  pontife,  tenant  la  couronne  en  ses  mains , 

A  Saint-Pierre,  au  milieu  d'une  foule  profonde, 

Donne  au  prince  le  sceptre  et  la  tioule  du  monde. 

«  Salufl  noUe  Empereur I  Henri,  Roi  des  Romains!  » 

Une  autre  voix  disait  :  «  Erapereur  sicrilége, 

»  Chevalier  snns  honneur,  infidèle  à  ta  foi  ! 

»  Au  nom  du  Dieu  vivant,  par  le  droit  du  saint-^ége, 

»  Que  la  foudre  du  ciel  tombe  à  jamais  sur  toi!  m 

• 

Alliât  I  an  priVliaif  ranaibèiiie , 
L'îiutro  attachait  le  diadème. 
L'un  consacre,  l'autre  maudit. 
Au  son  de  la  double  parole , 
L'écho  sacré  du  Capitole 
Hésite  et  demeure  interdit. 

Mais  bientôt,  sur  le  bord  du  golfe  de  Salerne, 
Où  la  vague  se  plaint ,  où  loranger  fleurit , 
Un  prêtre  s'asseyait ,  le  front  triste     WvW  terne  , 
Gonflant  dans  le  Dieu  qui  frap|>u  cl  qui  guérit. 

Il  attendait  la  mort,  et ,  dans  ce  long  supplice , 

«  O  mon  Dieu  ,  disait-il , 
»  J'ai  fui  l'iniquité  .  j'ai  chéri  la  justice 

»t  Et  je  meurs  dans  l'oxil  1  » 

U  moumt,  et  les  vents,  et  la  mer,  et  Forage 
Vinrent  chanter  leur  hymne  autour  de  son  cercueil, 
Et  les  blancs  oliviers  et  les  pins  de  la  plage 
Unirent  leur  murmure  en  un  concert  de  deuil. 

Eh  bien  I  noble  Empereur ,  courage  1 
Vous  avez  su  laver  l'outrage 
Dans  la  pourpre  du  sang  romain! 
Vous  vous  enivrez  de  vengeance... 
Vie  ou  mort ,  justice  ou  démence , 
Le  mot  de  rénigme,  à  demain  t 
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Voiles  d«'  r.n  tMiir.  mystères  insondables. 
Quel  ii'il  pénétrerait  ce  que  vous  nous  cachez? 
Et  vous,  (livin'î  remords,  vengeurs  infatigables. 
Quel  pied  déroberait  Hioauiie  que  voos  cberohez  t 

V. 

M  Monseigneur  révèque  de  Spire, 
n  Chaque  jour  un  vieillard  soupire 
»  Prto  du  palais  épiflcopal  ; 
»  n  esl  aux  portes  dès  Vaurore, 
»  Et  le  soleil  Vy  frappe  encore 
»  De  son  regard  occidental. 

»  Sa  barbe  est  blanche  et  sa  voix  creuse, 

»  Mais  une  flamme  généreuse 
»  Semble  briller  dans  son  œil  bleu. 
»  On  le  croit  de  famille  ancienne...  » 
L'év(\|iu'  r(^pondit  :  u  Qu'il  vienne! 
»  Soyons  indulgent  comme  Dieu  I  »  — 

—  «  Je  ne  suis  pas  un  ciunix  vul^ire 
»>  Né  pour  raiimAnt!  et  la  prièn»  ; 
»  Je  suis  un  prince,  un  empereur. 
H  Nouveau  David,  en  ma  détresse 
I»  J'ai  vu  les  ûisde  ma  tendresse 
»  S^unir  pour  me  percer  le  cœur. 

»  Héritier  de  saint  Charleinagiie^ 
v  Roi  d'Italie  et  d'ÂUemagne, 
I»  Je  donnais  sous  les  étendards, 
»  Je  tenais  la  boule  du  monde 
»  Et  je  ceignais  ma  lAte  blonde 
»  Du  diaditaie  des  Césars  I 
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»  Un  seul  regard ,  un  seul  sourire 
»  A  mes  barons  du  Sainl-Empire 
»  En  un  clin  d'uni  donnaient  Veisor. 

.l'avais  des  princes  à  ma  table, 
»  Et  je  portais  Vaigle  de  sable , 
n  L'aigle  à  deux  iètes  en  champ  d'er. 

»  Mes  grandeurs  ne  sont  plus  qu'un  rêve, 

»  Et  je  traîne  de  grève  en  grève 

»  Mon  importune  majesté  ; 

»  Ma  couronne  est  ce  qui  me  lue  ; 

»  Les  cœurs  so  forment  a  uia  \ue, 

»  Mon  nom  tanl  la  charité. 

»  Tanl  que  le  sort  ni'ofnit  fidèle, 
»  Je  vous  fis  dans  Aix-la-Chapelle 
»  Un  rang  dont  vons  étiez  jaloux  : 
»  J'ai  compté  sur  votre  mémoire. 
»  Malgré  le  fiel  qu'on  m'a  feit  boire , 
»  JTai  mis  ma  confiance  en  vous. 

»  Monseigneur ,  de  grftoe ,  un  asile  I 
»  Je  ne  veux  point  être  inutile  : 
»  Je  sais  le  latin ,  le  plain-chant  ; 
N  Reoevez>moi  dans  votre  église , 
»  S'il  faut  que  je  chante  ou  je  lise  « 
•>  Ordonnez  I  vous  serez  coulent.  >» 

Et  le  prélat  d  un  ton  sévère  t 

«  Si  vous  neliez  (ju un  gueux  vulgaire, 

w  Un  gueux  vulgaire ,  mais  chrétien , 

»  Vous  n'auriez  pas  de  vos  sandale 

»  Usé  le  marbre  de  mes  dalles 

»  Sans  obtenir  un  peu  de  pain  1 

»  Vous  auriec  vu  ma  main  princière 
»  Laver  vos  pieds  teints  de  poussiëro 
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>'  (ion ni  10  laissait  Nniic-Seigneur; 
>•  Mais  analhôni»'  en  •  our  de  Rome  , 
»  Partez  1  Vous  iit'Uv  plus  \m  homme 
»  Bien  loin  dèire  noire  Empereur  I 

»•  Dans  votre  ^ire  impériale . 
*  Vous  portez  sur  votre  front  p&le 
»  Le  lourd  cachet  du  Vatican  ; 
»  Vous  n*avex  plus  enfiiDls  ni  femmo, 
»  Et  s'il  vous  reste  encore  une  âme, 
»  Ccst  pour  les  griffes  de  Satan  t  » 

O  mon  vieil  Empereur!  loin  du  ciel  germanique 
Le  sort  m*a  r^eté  hors  du  champ  des  aïeux. 
Je  Q^ai  point  contemplé  votre  tombe  héroYque , 
Je  suis  né,  j'ai  grandi  sur  des  bords  moins  femeuz. 

Mais  au  seul  souvenir  de  ces  hontes  mortelles 
L'orgueil  des  jours  ^lassés  se  réveille  en  mon  sein  ; 
Mes  vers ,  mes  foibles  vers  voudraient  avoir  des  ailes  ^ 
Ma  colère  bondit  comme  les  flots  du  Rhin. 

L iMn)>Lnur  regardait  la  terre; 
Sous  Il's  cils  blancs  de  sa  j>aupi^re, 

I  es  pleurs  grondaient  prrl^  à  sortir  ^ 
Dans  l'horreur  d'un  fmreil  supplice, 

II  cherchait  sa  main  do  justice, 
Et  suppliaul ,  voulait  punir. 

Prenant  pitié  de  ce  délire , 

Monseigneur  l'évèquc  de  Spire 

Détourna  ses  yeux  irrités, 

Et  se  drapant  comme  un  prophète 

Dans  sa  tunique  violette, 

N'ajouta  qu'un  seul  mot  :  n  Partez!  » 

Saints  de  marbre,  apôtres  gothiques 
Sculptés  aux  flancs  des  basiliques 
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Sous  les  npivos  <1<»  ^^ranit , 
Sont  moins  liuids  et  moins  impassibles 
Dans  leurs  nim!>os  inacressiblcs 
Où  les  oiseaux  posent  leur  uid. 


VI. 
utae. 

A  Liège ,  dans  Véglise  où  cent  torches  éteintes 
Chargent  l'air  épaissi  de  leurs  ftcres  senteurs 
Pourquoi  les  saints  de  pierre  ont-ils  jeté  des  plaintes, 
Et  les  grands  christs  dorés  laissé  conter  des  pleurs  t 

O  vierge,  pourquoi  donc,  assise  le  front  pftle 
Près  des  marbres  sacrés  par  vos  larmes  polis. 
Gomme  pour  échapper  à  lliorreur  du  scandale 
Du  lin  blanc  sur  vos  yeux  amassez-vous  les  plis? 

Les  chérubins  sculptés  près  de  leur  chaste  reine 
Ont  voilé  leurs  fronts  purs  de  leurs  ailes  d!ébène. 
Les  apôtres  »  priant  dans  les  nimbes  en  croix , 
Ont  laissé  de  leurs  mains  tomber  le  bréviaire, 
Et  Vaigle  ({ui  soutient  le  lourd  antiphonaire 
Â  trouvé  des  sanglots  dans  ses  poumons  de  bois» 

La  basilique  est  profanôo , 
Car  nne  cendre  «•ondiuiniée 
A  pris  place  dans  le  saint  lieul 
Par  un  sacriléfie  supn"^me , 
l>a  dépouille  de  Tanalhènie, 
Malgré  lo  pape,  insulte  à  Dieu. 

Et  les  morts  s'agitaient  dans  leur  couche  de  pierre, 
Et  les  vieux  chevaliers  qui  donnaient  en  prière 
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Ont  réveillé  dn  piod  Icms  lions  lU'  i,Tnni<  : 

(«imirs  «'t  los ducs,  .ivoi-  de  sourds  murraares, 

Se  disaient  vu  quill;int  leurs  saintes  sépuitims  : 
«  £cartooâ-oous  de  ce  œaudiU  » 

0  mon  vieil  Empereur  I  sous  le  drap  funéraire, 

Sous  le  drap  noir  larmé  d'argent, 
Que  pensez-vous  à  voir  la  fouie  séculaire 
Vous  fuir  dans  les  caveaux  ainsi  qu'on  mécréant  t 

Vous  avez  alHisé  de  toute  chose  humaine. 
Tout  était  dit  pour  vous  quand  la  coupe  était  pleine, 
Quand  le  sang  des  guerriers  ruisselait  tout  le  jour  : 
La  plainte  à  votre  cœur  ne  put  se  foire  entendre, 
La  foi  n*avaK  pour  vous  que  des  mitres  à  vendre , 
Vous  avez  profoné  Finnocence  et  Famour. 

Mais  voyez  :  une  main  sévère,  impitoyable 
Poursuit  votre  dépouille  au-deift  du  tombeau. 
A  peine  déposé  dans  votre  lit  de  sable , 
Un  bras  persécuteur  vous  atteint  de  nouveau. 

Ecoutez  un  bref  du  siint-sicue  : 
«  Seigneur  arrhe\Aqiie  de  Liège, 
»  Oublie7.-\ous  en  vérité 
»  Vos  seniienls  sur  les  Kv;ini;iles  , 
"  Et  les  arrêts  des  saints  conciles 
M  Et  le  décret  que  j'ai  porté?  » 

Et  ^a^elle^  <Vjne  dit  :  «  Je  reconnais  ma  feule. 
»  L'anallicniatisé  souille  le  saint  parvis. 

»'  Debout,  mes  fossoyeurs I  qu'on  Fôtel 
»  Que  les  oiseaux  du  ciel  disputent  ses  débris! 

Soudain  les  pioches,  les  tenailles, 
Et  les  leviers  et  les  marteaux 
Défont  rœuvre  des  Tuiiérailles, 
Rendent  la  paix  aux  saints  tombeaux. 
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Pauvres  os  vagabonds!  quel  destin  est  le  vôirel 
Le  vent  vous  chasse  enoor  de  la  froide  prison. 
Ne  5iége-t>il  aux  deux  de  prinœ  ni  d'apôtre 
Dont  les  gémissements  vous  gagnent  le  pardon  ? 

Charles ,  saint  Empereur  des  ftg^  héroYques, 
Henri  deux,  dont  le  peuple  adore  les  reliques, 
Wtlfnd,  qui  baptisas  tant  de  guerriers  germains , 
Dans  Fédat  rayonnant  de  vos  nimbes  de  gloire , 
Devant  l'œil  du  IMs-Hant  courbez  vos  fronts  dlvoire, 
Prostemez-votts ,  JoigneE  les  mains  I 

Les  gouttes  de  pluie 

Que  le  vent  essuie 
Ont  lilnnclii  ses  uî>  ; 
Ce  vent  de  colère 
M^nie  à  sa  poussière 
Défend  le  repos. 

Enfin  ,  après  deux  ans  d'aust^re  pénitence  , 
Quand  il  eut  satisfait  les  puissances  du  ciel, 
On  rendit  sa  dépouille  à  Téternel  silence. 
Et  rang»  de  la  paix  y  déposa  Le  soei. 

Le  déouon  terrassé,  sur  ses  deux  grandes  ailes. 
Revint  en  tournoyant  dans  les  eercles  d'enfer. 
Et  près  de  TEmpereur,  les  chevaliers  fidèles 
Joignirent  pour  prier  leurs  gantelets  de  fer. 

Et  depuis  sept  cents  ans  qu'il  dort  en  ce  Ueu  sombre , 
Le  suprême  sommeil  a  consolé  son  ombre. 
Mais  sur  Faile  du  temps  sa  grandeur  n'a  pas  fiii  : 
Les  chftteaux  crénelés  conservent  sa  mémoire  ; 
Le  flot  du  Rhin  le  nomme,  et  dans  la  Forèt^Noire 
L'orage  et  les  sapins  parlent  souvent  de  lui. 

Ernest  Rogha. 

OécemliK  1858. 
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CirutBiAlre  tiéamalitc  ,  Nul«ie  d*ua  «oeabulaire  rran^nla-Atéamals ^ 

par  U.  V.  L£âPY ,  |>rofesseur  au  lyc4Se  iaipériai  de  Pau. 

Dèa  Tappiritioii  de  la  Qrmmain  Uornotto,  de  H.  Y.  Lespy,  nous  prf-^ 
mes  l'engagement,  vi^è-vis  de  M.  le  diredeur  de  la  Retm^Touhute,  de 
rigoaler  à  l'aUention  do  public  letiré  cette  ooDSCiendeiue  et  remarqua- 
ble productioa.  Oeaoooupntions,  de»  devoirs  nottSoDtempéclu'  de  tenir 

plus  tôt  notre  promesse  ;  si  donc  nous  ne  sommes  pas  des  premiers  à  p.ir> 
1er  du  mérite  du  livre  qne  nous  allons  analyser  rapidemoit,  cela  ne  veut 
pas  dire  que  nous  ne  le  tenions  en  très-haute  estime. 

m.  Lespy  a  donne  un  bon  exemple,  un  exemple  qui  devrait  être  suivi 
dans  le  midi  de  la  France,  où.  t<jut  en  restant  plus  attachés  quil  ne 
nous  convieiil  à  nos  palois  locaux,  par  une  servile  el  puérile  imitation 
du  |)a>.sé,  n(}us  ne  faisons  rien  jxjur  les  apprécier  convenablement  aux 
seuls  points  de  vue  ,  vraiment  intéressants  ,  de  leur  mécanisme  gramma- 
tical et  de  la  valeur  littéraire  des  productions  qu'ils  ont  fournies  ou 
qu'ils  fournissent  encore. 

Oiaries  Nodier ,  d^inidant  noa  patois,  qu'il  ne  connaissait  pas,  par 
aroottr  du  paradoxe  et  par  irréflexion ,  a  dit  œ  mol ,  que  «  ai  les  paloia 
venaient  à  cesser  d'exister,  il  faudrait  créer  une  académie  ou  dea  acadé- 
mies pour  les  entendre.  »  Sans  prétendre  que  les  patois  sont  prêts  À  finir, 
nous  les  voyons  tellement  dégénérés,  tellement  infimes,  que  le  temps 
nous  semble  venu  de  les  étudier  sérieusement,  avant  que  la  corruption 
ne  les  défigure  davanlage  ;  les  difficuliés  seront  moins  grandes  a^jottr- 
d'hui  que  demain. 
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L'ordre  a  suivre  dans  une  pareille  élude  osl  indique  par  l'essence 
même  de  ces  idiomes  populaires,  nuxquols  on  ne  peut  contcsier  uno 
noh!«'  origine  :  ils  sont  is^ns  de  l:i  /  /M  /uf  rornant' ,  de  cetle  belle  bui^ue  du 
uioyen-àge ,  que  les  trnuî  iJnir-^  illii>lrèren!.  Celle-ci,  fixée  d^le  onzième 
siècle,  eut  sa  graniniaue  et  si  poétique,  grandes  chartes  des  écrivains  de 
celte  mémorable  époque,  respectées  avec  une  persévérance  qui  élonne, 
jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  c'esl-à-dire  longtemps  après  que  le 
Nord  eùl  pesé  de  tout  son  poids  sur  le  Midi. 

Mait,  en  même  flemps  queranllé  de  la  loinaiie  liUéraire,  académi- 
que, comme  noua  le  diriooa  aujonrdlioi,  se  maintenait  dans  toute  son 
inlégrité ,  les  idiome»  loeau  faltéreienl,  même  profondément,  comme 
langue  usuelle.  Si  les  Iroubedoufs,  qu'ils  ftissent  périgourdins,  gascons, 
béarnais,  languedociens,  provençaux ,  ou  même  étrangers  à  la  Flranoe, 
maintenaient  avec  une  scrupuleuse  attention  les  formes  du  pur  roman 
{h  fi  fomm ) ,  le  langage  parlé  s&primait  de  nombreuses  modifications  de 
prononciation ,  qui  passaient  dans  le  roman  écrit  des  transactions  et  des 
actes  publics. 

Ce  fut  de  ces  idiumes  primitifs  de  la  langue  romane  du  Midi  que  pro- 
cédèrent, au  quinzième  siècle ,  les  patois  qui  durent  encwc.  Ceux-ci ,  en 
naissant,  jouirent  des  immunités  du  langage  populaire,  qui,  tout  en 
restant  logique,  prend  les  allures  d'une  fiére  liberté  :  c'e^l  pour  cela 
que  la  variété  les  caractérise  de  province  h  province,  de  dislriri  à  dis- 
trict, de  village  à  villrige.  liais  le  défaut  de  discipline  qui  leur  manque 
dans  leur  ensemble  .  ne  les  abandonne  pas  considérés  en  enx-mémes  et 
dans  leur  individualil»  ;  ils  obéissent  à  une  sorte  de  génie  grammatical 
et  euphonique  qui  les  règle  et  les  maintient.  Chacun  de  ces  idiomes  de- 
venus patois  est  donc  fortement  constitué,  et  tous  ensemble  ils  conser- 
vent un  air  de  famille  qui  permet  à  ceux  qui  les  parlent ,  d'où  qu'ils 
soient,  d'ob  qu'ils  viennent,  de  s'entendre  et  de  se  ruoonnattre  pour  appar- 
tenir è  la  grande  langue  d'Oe. 

Là  seulement  est  l'enlente  ;  qu'on  se  garde  bien  de  toucher  à  la*  préoel- 
lence  de  ces  idiomes  comparés  entre  eux  :  chacun  de  ceux  qui  les  em- 
ploient accorde  la  préférence  à  celui  qu'il  a  b^yé  au  berceau,  qui  lui  a 
.servi  i  exprimer  ses  premières  émotions,  ses  premières  tendresses ,  ses 
premières  passions  ;  —  de  sa  vie,  il  n'en  trouvera  ol  de  plus  ridie,  ni 
de  plus  plaisant  è  son  oreille,  c'est-à-dire  è  son  cœur. 

Il  faut  donc,  pour  juger  sainement  de  ces  matières,  avoir  recours  à 
une  sorte  de  aiierium  capable  de  nous  diriger  M  de  nous  préserver  des 
préférences  que  nos  affections  natives  nous  commandent. 

C'est  ainsi  que  l'on  devrait  choisir  comme  prototype  le  pur  roman  ou 
la  langue  littéraire  des  troubadoura. 
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(.liai|iR'  |»roMnct>  <iiirail  eiisuik;  ion  idiome  hmimo  primilif,  pris  aussi 
haut  qu'on  le  |nnirr.iil  ihm  le  moyen-.'ipp. 

Li^s  {latois.  (Ml  les  idiomes  dégéiK^ri'.-.  tiendraient  a  la  suite,  édielon- 
nes  dVpo(|ue  eu  cpoquiî  jusqu'à  nui  jours. 

M.  I^py  ne  s'est  ^ère  écarté  de  celle  méthode.  Il  a  compris  que  le 
pâlots  béarnais  actuel  était  la  ooDliaoiliM ,  non  inlttrroiDpQe,  larâ 
attéiéa,  dt  ItdiOM  béwMitda  qmtonièBM tiède,  fitéèMit  tot  Fmsc 
Caùtumê»  Ai  Biam.  SeulanMnl,  l«  atténtioM  VoêI  dtas^té,  el  H  ftoniC 
voiilo,  dans  son  aéla  d»  parisle,  félablir,  anlaal  qn'il  en  mit  la  iwiiaanoe, 
la  viMS  hngagfl ,  néasdiiM  les  eompositima  de  nos  joun.  Célait  ve«H 
loir  rimpoBBiUe. 

En  eftl,  al  dttM  nos  patois  le  iietiomuice  lesle  à  pea  près  le  même 
depuis  leur  origiae,  e(  abatneliofli  Mie  des  teriMS  nonveaai  dont  nae 
dvilissUon  de  plus  en  ptas  evanoée  les  a  enridiis,  ai  ki  idioliaiiMe , 
qai  iool  comme  les  témoins doi«1)les  el  permanents  da  leur  génie ,  per- 
sistent obstinément ,  il  n'en  esl  pas  de  néme  de  la  proaondation,  qui  esi 
Jear  élément  mobile  et  changeant ,  el  celle-d  entraîne  à  sa  soile  des 
chengsnieDiS  snalériels  dans  l'orthographe. 

C4»s  variations  crritcs  traduiscnl  les  varialions  pnrléeiî,  et  servent  à 
les  ui.itt'riiiliser  en  qnehjuc  sorle.  El  comme  ce  sonl  là  les  différences  qui 
cardctehsent  le  mieux  1"^  pr^t<>i>^  .1  rhaque  époque,  ou  doit  en  savoir  pré 
à  ceuK  qui  figurèrent  ainsi  ces  modificalioos  snccessivfô  el  chrooola- 
gique«. 

Au  lieu  donc  de  nous  plnindrc,  aver  M,  Lespy,  des  varialious  que  n'a 
ce5s««  do  .subir  l  orlliojjiraplie  de  nos  palois  .  et  de  vouloir  réformer oelle^îi 
en  revenant  à  celle  qu'affcclaicnt  les  idiomes  de  la  romaue  proprciucnt 
dite,  00  de  la  nxnsne  altérée ,  nous  devons  maintenir  intedes  celles  de 
dÉsqoe  époque  el  de  disque  auteur,  et  les  défisndre comme  des  monn- 
menls  arebéologiques  de  première  valeur. 

Bn  disant  lapplicalion  de  ces  prindpssau  langage  béamsis,  que  sau- 
rioiMoas  des  modiflcattons  subies  par  cet  idiome,  depuis  la  promulga- 
tion des  For»  elCsifiieist  du  tfésm,  fI  nous  n'avions  pour  nous  guider, 
en  remontant  le  cours  du  temps ,  les  variations  ortbograpbiques  dse  di- 
vers ouvrages  écrits,  qui  se  sont  succédé  du  quatordème  au  dis-neu- 
vième dèclet 

Non  pas  que  ces  orthographes  soient  régulières  et  irréprochables,  au 
point  de  vue  des  élymologies,  tant  s'en  faut,  mais  elles  remplissent  le 
bul  le  plus  essentiel ,  el  là  où  tout  est  décadence,  faut<il  encore  que  cette 

décadence  soit  exprimée.  On  peut  cependant,  dans  la  reprodudion  des 
textes  et  en  prenant  le  soin  d'en  avertir,  employer  avpf  une  judicieuse 
mesure  et  d'une  manière  uniforme  les  acoenls,  aliu  de  mieux  fixer  le 
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prononciatioti,  et  rfcout  ir  à  ce  moyen  artificiel  el  légitime,  qui  n'MpiKirlo 
aucune  perturbalion  dans  le  système  suivi  par  les  écrivains. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  points  fondamentaux  du  livre  de 
M.  Lespy,  la  grammaire  proprement  dite,  nous  aurons  de  sincères  félici- 
(ntions  h  ndrps>-pr  à  l'auleur.  M.  Lespy  roinincnce  p.ir  nous  initier  à  l  al- 
phalHil  béarnais,  (ju'il  résumen  la  fin.  (r^'^-heureuscnionl ,  en  quelques 
pages,  il  passe  de  là  à  de?* exerci(?es  de  lecture,  où  des  inf»rreau\  choisis 
avec  soin  sont  disposés  par  ordre  de  date.  Il  les  emprunte  aux  Fors  et 
i^oûiaines,  puis  aux  i'wunws,  traduits,  au  seizième  siècle,  par  Aniaud 
de  Satetle;  c'est  là,  à  proprement  parler,  le  vieux  béarnais.  Viennent  en- 
suite de»  fragments  pris  aus  gracieux  poètes  du  dix-huitième  siède , 
groupés  aolour  de  Despourrins  et  de  Bordeu ,  et ,  enfin,  à  quelques  char- 
maol* esprits,  qui  de oos  jours,  comme  H.  Navarrol  et  Vignanoour, 
se  sont  appliqués  à  maintenir  llionneor  de  la  muse  béarnaise.  Il  y  aune 
Iseone  pour  le  dis-septième  siècle;  mais  les  documents  écrits  manqaent 
josi^'ici,  et  ce  n'est  pss  la  faute  de  H.  Lespy. 

A  la  suite  de  cette  snfHsante  anthologie,  Tauteur  a  placé  qudques  mor- 
ceaux délaebés  pris  dsns  les  troubadoun  et  dans  les  poètes  des  diverses 
provinces  du  Uidi.  Il  a  voulu  surtout  faciliter  les  comparaisons  entre 
l'idiome  qu'il  voulait  faire  connaîtra  et  les  idiomes  de  la  romane  vulgaire, 
sans  s'appesantir  autrement  sur  ce  sujet ,  qui  aurait  demandé  des  déve- 
loppements hors  de  toute  proportion  avec  le  but  do  son  étude. 

Mous  arrivons  au  corps  même  de  \a  Grammaire  béarnaise ,  au  moroeatl 
vraiment  capital  de  l'ouvrage ,  celui  qui  a  nécessité  les  plus  longues  re- 
cherches et  le  plus  de  méditations  de  la  [)art  de  M.  Lespy.  On  s'en  fera 
une  idée  ,  (juand  nous  aurons  dit  que  rien  de  ce  qui  se  rattache  à  l'his- 
loire  des  neuf  pîriir^  iki  iliscours  n'y  a  étc  négligé.  Partout,  à  la  suite 
d'une  ex[)OMUoii  dug[na(u|uc,  uelle  et  précise ,  trouvent  leur  place  des 
exemples  multipliés ,  qui  ne  laissent  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Cette  partie  de  la  Grammaire  béarnaise  pourra  être  ulilcmcat  imitée  par 
tous  ceux  qui  voudroal  éclairer  d'une  vraie  lumière  l'étude  de  nos  patois; 
il  y  a  là  on  cadre  tout  filt  el  Inen  fait,  qui  pourra  épargner  1^  des 
tètonnements ,  et  rendre  faciles  et  agréables  même  des  études  que  les 
plus  courageux  n*osent  pas  toujours  affrontei*. 

Ce  ne  sera,  au  reste,  qu'après  que  de  patients  explorateurs  de  nos 
dialectes  se  seront  dévoués  à  de  semblables  recherches,  que  l'on  pourra 
tenter  d'aborder  les  idées  d'ensemble  qui ,  jusqu'à  ce  jour ,  n'ont  abouti 
qu'à  des  redites  insignifiantes,  sans  preuves ,  et  conséquemment  sans 
valeur,  sur  les  rapports  des  divers  patois  entre  eux.  Alors  aussi  on  aura 
le  droit  de  se  préoccuper  sérieusement  de  la  partie  étymoloisiqne,  étude 
si  attrayante  et  si  dangereuse  à  la  Uns, 
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Dansson  introdoctioti ,  nprès  avoir  posé  en  principe  et  avec  nison, 
que  le  fond  du  dictionnaire  de  nos  i)alois  se  compose  de  mots  proveDaDt 
do  roman,  qui  lui>mdine  lefi avail  pris  au  Inlin  introduit  dans  lee Gaules 
avec  la  conqutMc,  M.  I^py  repousse  les  prétentions  de  quelques  savants 
qui  ont  rrn  H  qui  croient  encore  avoir  dotne^Ié  dans  ce  nïéme  diction- 
naire «le  ncnibreiiso*  »rarp«  de  la  langue  hellénique.  Mais  liii-iiKnie 
tombe  .1  (  Cl  <v-'Tr(1  H;m>  lo  picLio  que  l'érudition  plus  ingénieuse  (|u'.»us- 
tère  leiul  ( oiiiiiiiiflli'niciii  ii  lelymotogiste.  Ce  bonl  là  des  taches  bien 
excusabied,  tl  t]ut  u  '  tiinii  pas,  pour  ainsi  dire,  à  conséquence,  quand 
on  les  comjiare  surtout  au  résultai  obtcnii  I)';\illeurs ,  noubluins  p.^^  que 
le  sujet  est  ardu  et  que  les  meilleurs  espnl*  nous  ont  habitués  a  du  sin- 
i;ulieres  méprises i  là  où  les  pierres  œilliairos  manquent  si  souvent,  il 
est  permis  de  tiire  quelquefois  faasse  rtfule. 

Nous  avons  dit  que  la  Orammain  abonde  m  dtalions  et  que  quelques- 
unes  sont  asses  longues  pour  consliluer  une  sorte  d'anthologie  béarnaise. 
Une  liste  des  ouvrages  dtés  dans  le  volume,  relevée  de  précieuses  noies 
bibliographiques,  termine  ce  livre.  Mais  cet  appendice  trouve  son  oom> 
piémenl  dans  un  autre  ouvrage  de  H.  Lespy,  lu  lUuMiraUoM  du  Mom, 
où  te  sévère  grammairien  s'est  montré  csnseur  aimable  et  littérateur  plein 
de  gnftt.  On  doit  surloutœt  éloge  A  M.  Lespy,  que  dévoué,  par  ane  piété 
toute  filiale,  à  l'étude  du  béarnais  et  des  écrits  que  cet  idiome  a  fiMimis, 
il  ne  se  laisse  jamais  entraîner  par  un  engouement  exagéré  de  sa  lan- 
gue maternelle  ni  des  productions  qui  la  Tontle  mieux  valoir  :  il  ne  oesee 
de  rester  écrivain  scrupuleux;  juste  appréciateur ,  jamais  adœiratenr 
complaisant. 

Le  Dr  J.-A.  NOOLBT. 
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HnsiBUBS, 

L'honneur  de  résumer  devant  vous  les  travaux  de  la  8e  section 
ne  devait  pas  uVapparlenir.  Pour  vous  exposer  les  progrès  accom- 
plis, el  indiqiuM-  les  amélioiMlioni  qui  ptuivciit  intc'Tossti  l.irl 
imisirnl,  il  tau  il  rail  mw  i-xpérience  plus  grniulo  ipu'  la  mienne;  il 
faudrait  une  voix  capable  de  faire  nnlorité ,  mais  une  indisposition 
i:rav«'  n  a  pas  permis  à  M.  Ciniraiid  il  .issisti'r  aux  di\ orsi'S  séances  do 
l.k  î>i;(  ti«in,  le  lonips  prr.>sail.  Les  honorables  professeurs  qui  coiu- 
posaienl  la  seclioa  do  nuiM(iuc  auraient  pu  facilement  choisir  un 
plus  «-apable ,  ils  n'en  eussent  pas  trouvé  du  plus  dé\  oué  aux  pro- 
grès de  l'art  :  siins  doute  ils  ont  mis  le  zèle  en  prenuere  ligne  de 
compic.  c'est  pour  cette  seule  raison  que  vous  ne  ti-ou\ere/.  (|u'ua 
écolier  la  où  vous  de\rie/.  vous  allendre  à  écx)Uter  un  maître. 

HeureiisenKnit  pour  moi ,  M.  Guiraud  avait  préjwré  les  élé- 
ments du  travail  que  je  viens  vous  présenter.  Il  avait  résumé  les 
progrès  accomplis  dans  l'art  musical  pendant  ces  derniers  temps. 

Son  rapport ,  auquel  la  section  a  payé  un  juste  tribut  d'él<^es , 
nous  a  servi  de  point  de  déparU  Les  déiittératioiis  ont  porté  la 
iumière  sur  plusieurs  pointe  importants. 
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(^uaiit  .111  laisse,  I.i  x,t  tutihi.ili'  lin  pnii^rès  r<Hîl ,  constant, 
accompli  tlaiis  1  irt  iiiuMcnl  pondant  ces  dcriiiers  trinps.  De  nom- 
breuses sociétés  plnlharmoniqucs  ont  été  créées;  des  fêtes  musicales 
ont  eu  lieu  à  Moissac ,  Montaulxin ,  Agen ,  Gastelnaudary  et  aulnes 
\  illes  du  Midi ,  qui  jusqu'alors  n'avaient  pu  songer  qu'à  réunir  an 
double  quatuor. 

L'enst  ipnenicnt  de  la  musique  a  été  introduit  d;ins  les  écoles 
primaires  de  garçons  et  de  fUies.  L'étude  de  l'harmonie  et  de  la 
composition  s'est  propagée  dans  tout  le  Midi  et  surtout  dans  notre 
\ille  où  de  jeunes  artistes  et  des  amateurs  ont  feit  entendre  kan 
compositions,  soit  sur  notre  scène  lyrique,  soit  dans  nos  églises. 

De  1935  h  4840,  des  concours  de  composition  et  de  musiques 
militaires  ont  eu  lieu  à  Toulouse. 

Cette  année  même,  les  musiques  militaires  et  les  orphéons  de 
Bordeaui,  de  Toulouse,  de  Montpellier,  dAuch,  de  Carcassonne , 
de  Muret  et  de  Golomiers  sont  entrés  en  lioe  et  ont  montré  jusqu'à 
quel  degré  s'était  élevé  Tart  musical  parmi  nos  populations. 

UEcole  de  musique  de  Toulouse  a  reçu  de  nombreux  développe- 
ments. Aux  cours  de  solfège  ,  de  chant  et  de  piano  pour  les  hom- 
mes, on  a  iijuulé  suooessivemeni  : 

Une  classe  de  violon  ; 

Une  classe  de  violoncelle,  supprimée  pendant  quelques  années, 
mais  rétablie  aujourd'hui  et  dont  les  débuts  donnent  les  meilleures 

espérances  ; 

Plusieurs  classes  de  sollég»^  jKuir  les  derno)scIles  ; 

Une  classe  de  vocalise  et  de  chant  pour  les  dcinoiselles  ; 

Une  classe  d'Iinrmonir  et  dp  |>inii  n  pour  les  demoiselles  ; 

Une  clnsso  .1  •      nii>l*'  pour  les  deux  sexes, 

L'Ecole  do  uiusKiuo  a  ot«'  érigée  en  succursale  du  Conservatoire 
do  Paris.  (Tétait  la  récompense  d'une  Icmgue  suite  de  travaux  et  de 
brillants  succès. 

Grâce  à  Tinlervention  incessante,  au  concours  intelligent  de  nos 
autorités  municipales,  le  Con<;rrvatoire  de  Toulouse  est  devenu 
une  véritable  pépinière,  où  le  Conservatoire  de  Paris  recrute  les 
meilleurs  sujets.  Notre  £oolc  a  Tormé  des  instrumentistes  pour  nos 
meilleurs  orchestres  ;  elle  a  pris  dans  renseignement  de  la  musi- 
que une  position  des  plus  élevées.  Notre  CSonservatoire  est  devenu 
une  véritable  institution  nationale  dont  l'influence  ne  se  restreint 
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plus  à  oos  contrées,  mais  rcjaillil  sur  toute  la  France.  A  Toulouse 
seule  appartient  œtle  gloire  ;  et  les  éloges  des  professeurs  de  Paris, 
des  maîtres  et  des  compositeurs  les  plus  célèbres,  nous  permettent 
de  la  proclamer  bien  haut. 

Est-ce  h  dire  que  nous  toucbions  au  but  et  quHl  ne  nouf  reste 
plus  rien  à  foire  t  La  section  ne  le  pense  pas.  Elle  croit  au  con- 
traire que  noblesse  oblige  et  que  les  succès  obtenus  doivent  être  un 
motif  d'études  et  d'améliorations  nouvelles. 

Voici  donc  les  vœux  qu'elle  a  émis  et  qui  seront  bumbloment 
soumis  à  l'autorité  municipale  : 

!•  Création  do  plusieurs  classes  d'instruments  a  vent,  classes  de 
cor,  de  hautbois,  de  flûte  et  de  clarinette.  L*étude  des  instni- 
ments  à  vent  est  de  plus  en  plus  négligée,  et  si  Tuu  n'y  porte  un 
prompt  remède,  il  deviendra  bientôt  impossible  de  compléter  les 
orchestres. 

2fi  Institution  d'une  classe  de  dtk-lamalion. 

30  Inslilutiou  d  une  classe  de  littérature  et  ilhisloirc  drama- 
tiques. 

40  Instituliufï  d'une  classe  d'adultes  ipii  serait  coninie  un  grand 
orphéon  municipal,  placé  sous  la  haute  directiou  de  la  mairie  ,  du  , 
directeur  et  des  professeurs. 

5®  Addition  au  règlement  d'un  article  qui  oblige  les  élèves  |)en- 
sionnés  par  la  ville  à  venir,  leurs  études  une  fois  terminées  à  Paris, 
donner  un  concert  ou  une  représentation  théâtrale  à  Toulouse ,  au 
bénéfice  des  indigents. 

6»  Prière  adressée  à  Mgr.  l'archevêque  afin  que  réludo  de  la 
musique  soit  désormais  (Migatoire  pour  les  élèves  des  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne  et  que  des  chants  religieux  soient  chantés 
en  choeur,  tous  les  jeudis,  pendant  la  messe  è  laquelle  assisterait 
chaque  école  dans  sa  paroisse  respective.  On  aurait  soin  de  ne  pas 
faire  chanter  les  enfonts  trop  haut ,  ce  qui  a  lieu  maintenant' ,  de 
sorte  que  le  chant  dégénère  quelquefois  en  cris  indignes  de  la 
majesté  du  culte.  Cette  observation  a  été  foite  par  M.  Thomas , 
membre  de  rinstitnt. 

7»  Création  d'une  Société  protectrice  de  Fart  musical  dans  le 
Midi  de  la  France. 

8»  Institutions  de  grandes  fiâtes  musicales. 

9o  Augmentation  du  traitement  des  [irofesseurs  d'instruments  et 
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de  chant  I  et  retrailes  assaréesaux  profeaseurs  au  moyen  de  rete* 
nues  sur  leur  trailement. 

Enfin ,  Messieurs,  la  secUon  de  musique  a  abordé  une  question 
bien  grave,  celle  de  Forganisation  des  théfttres.  Cette  question  est 
à  l'étude  depuis  un  quart  de  siècle.  La  décadence  du  théâtre  est 
an  fait  hors  de  doute  et  un  malheur  auquel  il  est  uinent  de  porter 
remëde.  Quel  sera  ce  remède  ?  Verra-t-on  les  troupes  ambulantes 
se  substituer  aux  troupes  sédentaires?  Doit-on  maintenir  ou  sup- 
primer les  privilèges  et  les  subventions  ?  La  section  n'a  pas  oaé  se 
prononcer  d*une  manik^e  absolue.  Elle  a  pensé  que  le  régime 
théâtral  actuel  touchait  à  trop  d'intérêts,  à  trop  d'existences  pour 
qu'une  transition  brusque  fftt  désirable.  Dans  un  voeu  qui  a  été 
communiqué  h  la  section  de  littérature  et  approuvé  par  elle ,  la 
section  de  musique  s'est  bornée  à  demander  que  la  question 
théâtrale  fût  étudiée  et  qu'on  se  demande^  s'il  y  a  lieu  de  main- 
tenir ou  de  modifier  oti  d  iiholir  les  ordouaaiict's  (jin  i  t  i^lenl  au- 
jourd'hui les  priviléjj;(  s  ,  ]es  devoirs  cl  les  droits  âcs  directeurs. 

Tel  est,  Mcssit'urs,  le  résumé  des  travaux  auxquels  s'est  livrée 
la  s<H  lion  de  nuisi(jue.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  fies 
théories  (|ui  oui  été  disculées  avec  eonseieuee  et  présentées  ^scr 
l'appui  de  celte  expérience  pratique,  apanage  de  ceui  qui  ont 
beaucoup  \ii  et  beaucoup  luedlié. 

Mais  tout  imparfait  ipi'il  est  ,  ce  résumé  vous  suflira  p<tnr  de\i- 
ner,  sinon  pour  comprendre,  l'importance  des  vœux  exprimés  et 
la  bonne  volonté  qui  a  présidé  aux  travaux  de  la  section  de  musi- 
que. Je  m'arrêterai  donc  là. 

D'ailleurs,  le  temps  nous  manque,  et  j'aurais  peur  de  fiitiguer 
ceux  dont  la  bienveillance  seule  a  pu  me  garantir  l'attention. 
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I.  —  Correvponibince  plillolosique. 

La  Revue  a  publié,  dans  la  livraison  du  46  octobre  deniier  (tome 
VIII,  pag^  S) ,  un  Mémoire  lu  à  la  séance  publique  annuelle  de 
FAcadémie  des  Sciences,  Inscriptions  et  BellesoLettFes  de  Toulouse, 
le  30  mai  4858,  par  M.  Sauva^^e,  sur  une  nouvelle  expUcaiicnd^un 
pmtage  de  fEpiire  aux  Pitom,  Reproduite  presque  en  entier  par 
le  Jumnal  général  âe  Umtruciion  publique,  dans  son  numéro  du 
43  novembre,  la  dissertation  de  l'honorable  do\cn  de  la  Faculté 
des  Lettres  a  été  attaquée  sur  plusieurs  points  dans  une  lettre 
adressée  à  ce  même  journal ,  le  4  décembre  suivant,  par  M.  Theil, 
professeur  au  Lycée  Saint-Louis.  M.  Sauvage  n*a  pas  été  convaincu 
par  les  raisons  de  son  savant  contradicteur ,  et  il  y  répond  aujour- 
d  liui  j)iir  une  lettre  au  Journal  yéiiàal  de  F Jnslrurliuu  publique  et 
à  la  lievue  tk  Toulouse.  Afin  que  le  lecteur  piii^.se  suivre  le  dcbat , 
il  iuij)orto  (lu'il  ait  sous  les  yeux  rattaciuc  avant  de  lire  la  réponse. 
Voici  donc  le  texte  de  la  lettre  de  M.  Theil.  Hevue  donnera  dans 
su  prochaine  livraison  la  réponse  de  M.  Sauvage. 

A  M.  k  Directeur  du  Jourkal  Gfi»U.iL  db  l'Instioction  puBLigiK. 

MoNMiua  LB  RinAcrrai, 

Vous  ave?,  reproduit,  dans  volro  nuiiu  ro  du  t3  noveml)Te,  la  remar- 
quable élude  où  ^^.  le  Doyen  de  la  FacuiU'  il«  s  [,ftlros  de  Toulouse  pro- 
pose l'explication  ,  a  uu  point  dc  vue  tout  nouveau  ,  de  ce  vers  si  connu 
de  VEpitre  aujc  ri^mis  : 

(^tœrii  opes  et  amicilia» ,  imevvU  hoimi. 

Professeur  et  lesioographe,  j*ai  lu»  avec  toute  Tatlentlon  que  com- 
mande le  nom  de  Tauteur,  ce  consciencieux  et  brillant  travail ,  et  je 
rends  un  sincère  hommage  au  savoir,  au  talent,  à  Tesprit  de  rhononible 

critique.  Mais  ni  le  prestige  du  style,  ni  l'art  des  rapprochemento,  ni  la 
finesse  des  aperçus  philosophiques,  ni  même  1  aseentimeut  et  le  palro- 


Digltized  by  Google 


—  444  — 

nage  d  utie  Académie  renommée  n'ont  pu  me  faire  adopter  la  nouvelle 
explication. 

le  viens  m  bit*  Bn  reliesnt  le  Amte»  de  Cioéron,  M.  Seuvege  a  éfé 
frappé,  nous  diUil,  comme  d'on  Irait  de  Inmièro,  du  passage  où  llilslo- 
rien  de  la  liUératnre  romaine,  pariant  deQ.  Arrios,  nédiant  avocet, 
qui  avait  su,  à  Ibrœde  se  prodi^wr,  pervenir  à  la  fortuoe  et  au  hon- 
neurs ,  dit  de  loi  :  /•  omm'ftiis  aocên^  detet  mêqiÊtmtmninhaeurbepoi' 
*lMt  nmitorum  oèerfnw  UmpMi,  mullonmfiie  vti  kmori  vd  perkuh  mcin 
(Brut.,  ch.  69).  Rénexion  que  M.  Bamonf  tradnit  ainsi  :  «  Cet  homme 
est  nn  exemple  de  ce  qu*on  pent  fsire  dans  Rome  en  prodiguant  à  beaa- 
coup  ses  s(Mns  officieux  et  en  servant  un  grand  nombre  de  citoyens 
dans  leurs  périls  ou  leur  ambition.  »  Je  souligne  à  dessein  le  mot  omM- 
fion.  Notez-le  bien,  là  est  le  trait  de  lumière,  c'est-à-dire  le  pi^. 
Honori  servirt  l  inserrit  honori  !  «  Ne  serail-ce  point,  s'e^^t  écrié  M.  Sauvage, 
une  locution  identique,  partant  une  môme  idée?  Oui,  voilà  bien,  f^oil 
dans  les  mois,  soit  dans  les  choses,  tous  les  caraclèros  d'uno  conformité 
^»;»rf,iile.  Plus  de  doute;  honuri ,  <l;tns  Hornce  comme  dans  Cicéron  ,  doit 
signifier  l'ambition,  l'ambition  lieureu.se,  cl,  au  concret,  un  ambitieus 
parvt  im,  un  grand,  un  puissant  du  jour  dans  l'ordre  politique,  »  De 
ce  momeni,  le  \«'rs  d"Mor;ice  .s'est  illumine  pour  lui  d  un  jour  nouveau. 
Chaque  mol,  rcflel.inl  le  Irait  de  lumière  si  soudaineineot  jailii  Je  ce 
rapprochement  fortuit,  a  pris  un  a>pect  inattendu,  et  le  critique  s'esl 
senti  transporte,  comme  par  enchantement,  au  Champ-de-Utrs, 
un  jour  de  comices  consulaires ,  dsns  le  péie-méle  répuUicsin  dse  csn* 
didals  etda  peuple,  c'est-è-dlre  en  plein  marché  de  suffrages.  Peur  mon 
compte,  je  n*en  sute  point  fiché.  Convié  à  le  suivre  du  regard  sur  ce 
terrain  tout  nouveau ,  ce  n'e^t  pas  sans  un  certain  plaisir  que  j'ai  assisiét 
sous  la  direction  du  savant  doerone,  à  une  petite  revue  des  moeurs 
politiques  de  Rome.  Ces  courtiers  d'élections  (diottor») ,  qui  traitent 
argent  comptant,  elen  plein  jour,  des  eonsdeoces  du  peuple  libre; 
ces  méchants  avocats  (roMv} ,  qui  se  démènent  et  crient  pour  fkire  arri- 
ver un  noble  client,  ou  plutdt  un  patron,  et  arriver  à  sa  suite;  —  ces 
coteries  remuantes  (/'octiofMt),  qui  agitent  et  entremêlent  leurs  mains 
impures,  pour  saisir  le  gouvernail  des  affaires  et  la  clef  du  trésor; 
tous  ces  scandales,  toutes  ces  tyrannies  abritées  sous  le  manteau  de  la 
liberté ,  forment  un  piquant  tableau  qui ,  vu  de  loin,  ne  laisse  pas 
d'avoir  .^^on  clinrme  et  son  instruction,  et  il  m'a  fait  éprouver  cette  vive 
satisfaction  dont  parle  Lucrèce  : 

Suave  mari  mùgno ,  Èiu^nlibm  «çvora  «enMi, 
Ttrrûm  • 

Vous  savez  lo  reste. 
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Un  peu  élonnc  (>euMlre  de  se  trouver  toul  d'un  coup  ravi  »i  loin  de 
ton  vieux  point  de  vue  classique,  le  docte  professeur  cherche  à  se  prou* 
ver  à  lui-même  qu'il  est  sur  le  terrain  du  vrai ,  et  voici  ce  qu'il  se  dit  : 
«L'auteur  de  VArt  poétiqw,  obligé  par  son  plan  de  caractériser  Vèffi 
viril,  a  cm  n'en  pouvoir  mieux  indiquer  les  traits  principaux,  au 
point  de  vue  des  nirpiirs  romaines,  qu'en  le  supposant  préoccupé  des 
trois  conditions  essentielles  de  la  candidature,  c*e*;t-a-d!r<»  d^s  trois 
moyens  qui  pouvaient  en  assurer  le  succès.  11  nous  reprc>cnte  donc 
riionime  fait,  qu'il  suppose  d'ailleurs,  a  bon  droit,  épris  de  l'ambilion 
des  hnimeurs,  courant  d  abord  après  la  fortune  [(>}jes),  puis,  après  1  alliance 
d'un  piirli  {amicitias),  et,  venant  ensuite  se  placer  ù  la  suite  et  comme 
au  service  d'un  grand  |)crsonnage  politique  {honori) ,  dont  il  grossit  le 
cortège,  dont  il  épouse  les  haines  et  les  amitiés  pour  mieux  assurer  les 
fins  de  son  ambilfon  particulière  ;  voilà  le  vrai  sens  à'inmvU  konori.  Ces 
deux  molB  marquent  le  dernier  degré  de  la  pratique  à  laquelle  tout  can- 
didat devait  se  soumettre;  Ils  complètent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
une  sorte  de  trilogie  de  la  candidature.  » 

Tout  cela  est  fort  ingénieux;  mais  11  nous  semble  qu'Horace  proteste 
lui-même  contre  ce  oommenlaire.  De  quoi  parle-t-il ,  en  efist,  dans 
le  panage  en  question  t  de  la  nécessité  imposée  à  tout  auteur  drama- 
tique de  présenter  ses  personnages  sur  la  scène  tell  qu'ils  sont  dans 
la  nature,  de  conserver  à  chaque  âge  le  caractère  qui  lui  est  propre, 
et  ce  caractère  des  quatre  âges  de  la  vie,  lui-même,  pour  la  gouverne 
du  poète,  en  trace  une  rapide  et  fidèle  esquisse.  11  est  évident  qu'il  ne 
doit  indiquer  ici  que  les  traits  généraux,  ceux  qni  tiennent  à  la 
nature  et  qu'on  retrouve  chez  toute  nation  ,  en  tout  pays  ,  en  tout 
temps.  Il  écrit  une  poétique,  nnn  pas  seulement  à  l  usn???  des  Homains 
de  son  siècle,  mais  h  l'usage  le  i  )ul  le  monde  et  de  tons  les  temps; 
il  trace  les  lois  éternelles  et  uiuvcrsellcs  du  h  n  <(  ii<  et  du  goût.  Pré- 
senter aux  poètes  dransaliques ,  comme  type  uiiKju*'  de  l'homme  fait , 
un  ambitieux  politique,  un  candidat  aux  magistratures,  ce  serait  sui>- 
poser  quau  théâtre  toul  doit  nécessairement  rouler  sur  les  évène- 
Qicnts  et  les  passions  de  la  vie  politique  ,  et,  contrairement  à  toute 
l'histoire  littéraire ,  que  tous  les  personna^  mis  en  scène  doivent  être 
romains  et  toutes  les  pièces  des  pièces  ramaines  (tayoto).  Une  pareille 
suppositioD  nous  pantt  Inadmissible;  nous  nliésitons  donc  pas  à  dire 
qu'à  ffîdrf,  el  sans  regarder  k  la  lettre,  nous  ne  pouvons  accepter  Tin- 
terprélation  proposée. 

Nous  ne  Tacceplons  pas  davantage  en  nous  plaçant  au  point  ds  vue 
de  la  philologie.  L*antettr  de  la  nouvelle  explication  reconnaît  tout  le  pre- 
mier l'importance  capitale  de  la  langue  et  tècbe  de  montrer  qu'elle  est 
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favorable  ;i  lin-''  Il  l,i  i «in>ulti' relfgieubeaieitl ,  el  cVsl  avec  une 
bonne  foi  i  li  irtn.nile  qu  tl  noua  f:iit  n^sislcr  à  son  enquête.  Mais  il 
esl  souf  \o  rlt.iriue  d'une  sirène,  el  ce  liCi-l  i>lns  lui,  hélas!  qui  inter- 
roge, tii.iis  l;i  politique,  Imbiluée  comme  on  sail,  a  faire  la  de oi.iodc 
et  la  r('|H)nso.  Méfions-nuui^  du  oracles-là.  Rien  n'est  |>crfide  comme 
la  polilique,  et  l'exemple  n'est  pas  rare,  de  grands  savants,  d'ilius> 
CrM  écrivains  foanroyés  par  elle.  Les  Académies  feront  bien  d*y  prendre 
garde. 

Ceet  donc  un  eiamen  à  refaire;  refaiaons^.  Horaoe dit  : 

Contenir  ^Itiffiis  rri/r^  nnifnti^que  virifis 
Qutrril  ope$  el  aimctlim  ,  insi'n  il  hciion  , 
Commisiue  cavet  qtu»  tnojc  mutare  laborel. 

Aatrefbis  le  savant  profeeseur  de  la  Faculté  de  ToDlouae  enlendait 
par  ^tiaervît  Aonori ,  «  il  recherche  les  honneurs  »  C'est  ainsi  qu*il  Tex- 

pliquait  à  son  nombreux  auditoire.  At^ourd'hoi,  il  abjure  celte  inlerpté- 
tation,  el  il  faut  l'en  féliciter  Honos ,  au  singulier,  comme  il  le  remar^ 
que  fort  bien,  d'après  Ernesti  el  Facciolati,  n'a  jamais  signifié  les  hon^ 
neurf.  Il  ?i;~'nîfîc  «souvent  un  honneur,  une  dignité  dôjf»  spôcifiée  ;  mais 
IPh  honneurs,  en  g(?néml ,  Ips  mnsistraliire>,  jamais.  H  n'a  ce  sens  qu'au 
plnri«'l.  I,;)  rn'liqiio  ;»  donc  raison  de  revenir  sur  iV\p!i'-n!io!i  de  ce  mot. 
Mais  le  nouveau  tens  qu'il  lui  attribue  est-il  plus  cuutorrne  a  l'usage 
constant  de  la  langue  ?  Sjins  doute,  i!  y  a  des  substantifs  abstraits  em- 
pluyéîï  au  concret;  par  exemple  :  salus,  pour  dire  un  scélérat;  ///^;»- 
tium,  pour  signifier  un  infâme.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  de  phrase 
dans  laquelle  honus  i^oil  lais  pour  un  grand  personnage,  un  chef  de  |>arti, 
un  ambitieux  ;  que  dis-je?  on  ne  l'a  jamais  rencontré  môme  dans  le  sens 
d*iiniitfljofi.  Bh  1  quoi ,  va^Um  ne  répondre,  M.  Bumouf  ne  IVt-il  pas 
traduit  ainsi  dans  le  BnUugT  Nons  y  voilà.  Sans  doute,  M.  Bamouf  est 
une  autorité  fort  imposante,  mais  lui  aussi  est  sujet  à  Terreur.  Combien, 
sans  loeaser  d'être  un  Irés-savant  et  très-baMle  homme,  n*en  a-l>il  poini 
laissé  échapper  qu'on  lui  reproche  aujourd'hui  avec  une  vivacité  qui 
tient  de  l'ingratitude  ?  Or,  sa  traduction  d'Aomw  par  ambiUim  est  ici  une 
bute  d'autant  plus  grave  qu'elle  a  été  pour  un  autre  savant  homme  une 
pierre  d'achoppement.  Comment  donc,  disciple  d'Horace,  ne  demeurez- 
vous  pas  comme  lui , 

NuUim  atbtrichis  junrt  in  vtrba  magistri  ? 

De  quoi  s'.ii;it-il  dans  le  pa^ge  du  ^rufus.^  d'avocats  et  do  plai- 
doiries. Ce  Q  Arrius  qui,  .sins  talent  et  rien  qu'cîi  prodiguant  sa 
faconde,  s'était  si  bien  poussé,  qu'avait-il  fait?  Ce  que  fait  cl  peut 


Digitized  by  Google 


faire  un  avocat,  en  tant  qu'avocnl.  11  .ivnit  servi  un  grand  nombre 
de  ses  concîto\en.^  (i;iiis  ItMirs  procès  civils  ou  politique*?;  i!  nv.n't  s;nivé 
ieur  honneur  menacé  (honos) ,  quand  ils  étaient  accuses  délre  des 
fripons;  ou  leurs  intérêts  en  péril  (pericnlum) ,  s'il  y  allait  de  leurs 
biens  ou  de  leur  léte;  ce  ipie  résume  parfaitement  le  membre  de  phrase 
qui  prccede  :  innUfirum  obedire  tempori ,  venir  en  aide  h  beaucoup  dans 
des  circunstances  critiques.  Ainsi  des  avocats,  des  causes  plaidécs,  voilà 
tout.  De  pohlique,  de  partis  et  d'ambition ,  il  n'y  en  a  pas  l'ombre  dans 
ce  passage. 

Mais  alors  que  signifie  AonoN  dans  Horace?  Vous  venez  préciaémenl 
de  le  voir  dans  Cioéron ,  et  M.  Sauvage  avait  grandement  raison  de  trou- 
ver du  rapport  entre  la  phrase  de  Torateur  et  celle  du  poète.  HùMt ,  dans 
l*un  et  dans  Feutre,  veut  dire  rrsIwM,  la  eontiâànHm,  Yhomuur,  qui 
suit  la  vertu,  le  eourage,  les  talents,  ou  les  lait  supposer  dans  celui  qui 
en  jouit.  11  pourrait  mémo,  â  la  rigueur,  dans  le  passage  dUorace,  signi» 
lier  r^lSANifioii,  mot  par  lequel  H.  Buraouf,  mieux  Inspiré,  le  traduit 
dans  sa  grammaire  latine  :  fuà  honorm  amici  Mkponat  tm?  qui  préfé- 
rerai t  YtléwtHimû'un  ami  à  la  sienne  propre?  mais  la  cotisidiroiio»  me 
sulBt.  Voyez ,  en  effet ,  comme  ce  sois  si  simple  s'adapte  bien  au  passsge 
d'Horace;  je  le  traduis  en  entier  : 

«  Dans  l'âge  viril,  les  goûts  changent.  L'homme  dont  l'esprit  est  mûr 
n  veut  acquérir  des  ricfaesses  et  des  amitiés;  il  est  loul  au  désir  do  la  coq-  • 
»  sidérniinn.  n 

Ne  sonl-ce  pas  là,  je  vous  le  demande,  les  traits  caractcrLsIujues  do 
l'âge  mûr?  L'homrne  fait ,  tous  les  moraiisles  l'ont  observé,  a  surtout 
besoin  de  l'cijlime  de  ses  semblables,  il  a  soif  de  considération.  La  fou- 
gue des  sens  est  amorlie;  ses  plus  vives  salisfaclions  ne  sont  plus  désor- 
mais que  des  satisfactions  d  amour-propre.  Il  veut  tenir  dans  la  société 
un  rang  honorable;  il  veut  être  distingue,  envié  même.  Voilà  pourquoi 
il  recherche  la  fiwtuM  qui  parlent  donne  un  oerlain  rdief,  et  les  omitiéBt 
non  pas  nécessairement  pdtUques^  quoi  qu'en  dise  Grimm,  mais  nobles 
ou  puissantes,  les  grandes  ou  belles  relations  dont  on  s'honore.  La  tra- 
duction de  Boileau  «  se  pousse  auprès  des  grands,  »  rend  bien  Tidée. 
Qu'est-il  besoin  de  faire  intervenir  ici  Tambition  politique  et  les  candi- 
daturest  Un  candidat!  Essayes  donc,  je  vous  prie,  d'appliquer  &  un 
candidat  le  deniier  trait  de  l'esquisse  : 

Commkim  eacel      mox  mulare  Mùrei. 

«  11  prend  bien  garde  de  rien  Ibire  qu'il  lui  raille  bientdt  défaire  péni- 
blement, n 
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Si  Huraœ  eût  eu  cq  vue  un  candidat,  soyez  certain  qu'il  eùl  Cail  ainsi 
ion  dernier  vers  : 

u  II  a  bien  &oin  de  ne  rien  faire  qu'il  ne  puisst*  biontôt  (icf^irc.  » 

Evidenimenl ,  il  n'indique  par  là  que  la  prudence ,  la  réserve  de 
I homme  mûr  qui,  avant  d'agir,  réfléchit  aux  conséquences,  et  ne  veut 
pas,  par  trop  de  précipitation ,  s'exposera  revenir  sur  ce  qu'il  aura  Tait. 
Ces!  le  Irait  caractéristique  de  rexpérience  commune  dans  les  actes  ordi- 
naire» de  la  vie  et  non  le  propre  de  l'ambilioii  lancée  à  la  pourenite  des 
hoQnente. 

Xe  poomis,  M.  le  Rédactear,  ail  en  était  besoin,  entrer  id  sur 
le  mot  kmo$  et  enr  le  verbe  iunvin ,  également  toaebé  par  M.  Sauvage, 
dans  nne  Me  de  délails  et  de  dtatlone,  mais  je  erais  ioulile  de 
fooaser  plus  loin  la  diseaasion  sur  nne  question  qui  me  semble  soffl- 
samment  résolue  per  les  considéretions  que  je  viens  d'eiposer,  et  je 
sois  oonvainra  que  M.  le  Doyen  de  la  Faenité  de  Toukrase,  en  ami 
lldèle  de  la  tradition  classique,  reconnaflra  lui-même  qu'il  s*éfaU  laiSBé 
un  instant  abuser  par  une  fausse  lueur,  et  11  sooeplera  les  remeretmeats 
sincères  de  tous  les  amis  des  lettres  anciennes  pour  son  empressement 
à  signaler  ce  qu'il  croyait  une  découverte,  et  cela ,  cliose  rare,  au  prix  de 
ce  qui  rr»ûte  le  plus  à  l'amour- propre,  l'abandon  d'une  vieille  croyance. 
Même  en  trompant,  i!  a  donné  un  excellent  exemple,  et  il  est  d'ail- 
leurs de  CCS  avocats  qu'on  applaudit  encore,  alors  méuie  qu'ils  perdent 
leur  cause. 

Agréez,  M.  le  Rédacteur,  etc., 

N.  TtonL, 
PnteMW  M  Lyeit  tapériàt  StiaMMifc 


II.  —  €?oiicert  d«  Sainfon. 

Le  fàit  musical  le  plus  inléresssnt  de  la  dernière  quiniaioe  est  le 
pessage,  à  Toulottse,  de  N.  Bainlon,  noire oompetride,  premier  vio- 
lon an  théâtre  royal  de  Londres  et  prelBeseur  an  Goneervatofrs  de  celle 
capitale. 

Forcé  d'être  k  Paris  le  45  de  ce  mois,  oti  il  était  attendu  par  la  Société 
dmjeuneê  erCielM ,  l'illustre  rivale  de  la  Sodélé  du  CiDNsmMlo^,  le  oélè- 
bre  violoniste  n'a  pu  donner  qu'un  seul  concert.  Le  public  a  répondu 
avec  bien  peu  d'empressement  è  rinvîtation,  pourtant  pleine  d'attraits, 
4|ue  lui  faisait  l'artisfe.  Nous  reconnaissons  à  cette  iodifTéreiice  les 
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habitiulos  de  notre  cilc.  L.i  cité  des  Bcaux-ArU  n'est  fière  de  soulonir  sa 
noblesse,  qu'autant  que  cette  noblesse  ne  l'oblige  pns;  elle  ressemble  assez 
à  ce  bourgeois  de  la  comédie  qui  aime  beaucoup  les  arts  et  très-peu  les 
arli>tos.  (Cependant,  il  faut  dire,  p<mr  être  vrai,  qu'à  la  seconde  soirée 
elle  a  (Kiru  vouloir  se  réhabiliter  et  réparer  sa  faute.  La  salle  du  Grand- 
Théâlre  était  entièrement  pleine.  Nous  n'avons  pas  une  grande  foî  à 
celle  réparation.  Nous  craignons  fort  que  M.  Sainlon  ne  doive  un  peu  à 
Yerdi  ce  grand  concours  de  monde.  On  n'est  venu  entendre  l'éiiiinent 
artiste  que  parce  que  Ton  avait,  en  même  tempe,  roocasion  d'assister  à 
une  représentation  da  Tnwin;  et  nous  regrettons  bien  vivement  que 
M.  Sainton  ait  oonaenti  i  servir  «Tintorméde  à  deux  actes  d*un  opéra 
du  oomposileur  italien.  Il  n'était  pas  permto  de  se  produire  dans  de  pluft 
mauvaises  oondilions.  Gomment  pouvoir  lutter  contre  le  fracas  d'une 
musique  ékiurdissanle  et  les  éclats  d'un  orchestre  toujours  en  colère? 
Aussi  ruiustre  violoniste  a«t-i1  para  à  plusieurs  manquer  de  son  et  de 
vigueur.  Cetto  accusation  ne  nous  surprend  pas;  Tefiét  sur  nous  a  élé 
le  même,  mais  les  personnes  qui  avaient  assisté  au  concert  de  la  veille 
i^en  sont  l>ientét  rendu  compte  :  c'est  qu'on  Tenait  d'être  assourdi. 

M.  Sainton  a  exécuté  quatre  morceaux  qui  nous  ont  révélé  dan?;  tout 
leur  éclat  le^;  qualités  diverses  de  son  remarquable  talent.  Son  jeu  est 
tout  à  la  fois  léger  et  plein  de  vigueur,  et  Ton  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  ie 
plus  admirer  de  sa  puissance  ou  de  sa  flexibilité.  Les  sons,  dont  il  par- 
court touie  l'échelle  sans  que  leur  qualité  se  trouve  jamais  altérée  ,  sont 
purs,  pleins,  ronds,  larj^e-  ot  d'un  moelleux  infini.  Sous  son  archet 
hîirâ'i  ,  \e  fief nrhé  éclate  innncnse  et  foudroyant  ;  le  s/rtfcafo  scintille  en 
perics  l)nll  uiU's  et  nombreuses,  le  m u^iV/^  s'élance  pur  et  ra|)ide,  les 
arpèges  sélevenl  l-'t-'orf^s  et  retombent  en  cascades  éclatantes.  I.e  trait  est 
toujours  (orred  et  sans  confusion  ;  la  jusleiisu  des  sons  est  irréprocha- 
ble et  pour  airi'^i  dire  inalhéinalique.  Soit  qu'il  exécute  une  série  d'octa- 
ves ou  qu  il  se  livre  aux  écarts  les  plus  étranges,  jamais  il  ne  lui  arrive 
de  blesser  l'oreille  la  plus  sensible.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait 
adresser  à  ce  talent,  d'ailleurs  si  incomparable,  c'est  un  peu  de  lour- 
deur dans  ie  Mlb.  Cest  là  un  défaut  que  M.  Sainton  parviendra ,  nous  le 
craignons,  bien  difficilement  à  vaincre;  car  il  est  un  effet  btal  de  la 
conformation  de  sa  main  gauche.  Comment  faire  pour  que  des  doigts  gros 
et  pesants  deviennent  maigres  et  soupleeT 

Ces  belles  qualités  diverses  que  nous  venons  d'analyser  et  qui  consti- 
tuent le  mécanisme,  H.  Sainton  les  possédait  depuis  longtemps.  Il  y  a 
dix  ans  nous  admirions ,  comme  aqjourd'hui ,  son  jeu  pur  et  hardi ,  nous 
éttons  étonné  de  la  vigueur  et  de  réiasticitc  do  son  archet.  Mais  son  ta- 
lent avait  alors  tous  les  défauts  de  ses  qualités.  On  lui  trouvait  quelque 
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chose  de  lude  el  do  »duva(^e  :  li  faisait  frémir,  il  ne  charm:uf  jamais. 

M.  Sainlou  a  depuis  compris  celte  vérité  inoonteslable ,  et  pourtant 
Imp  souteot  méconotie  ,  que  le  mécaDisoie  doit  être  Hiamble  servitoar 
dn  seoliment,  et  que  le  soDodIé  et  le  difficulté  vaincue,  loîa  de  servir 
à  étouffer  Tidée  mélodique,  ne  doivent  leadre  qu*A  la  fain  briller.  Nous 
tommes  heureux  de  constater  que  H.  Sainton  a  pldoemeot  atteint  le  but. 
On  a  rarement  poussé  Texpreision  à  ce  point  de  perfection ,  et  ceux  qui 
autrefois  lui  reprochaient  de  la  rudesse',  n*ont  aujourd'hui  rien  à  redire. 
Le  poMic  De  peut  se  soustraire  un  seul  instant  au  charme  qui  le 
domine^  Après  vous  avoir  entraîné  à  sa  suite  dans  les  élans  gradeux 
d'une mazurila  léi^ère  ou  d'une  tarentelle  rapide,  l'arlisle  vous  subjugue 
parFénergie  foudroyante  qu'il  déplotedans  le  final  de  la  Tmviata,  ou  bien 
il  vous  pénètre  l'âme  par  la  phrase  passionnée  de  l'aodante  de  lAtcréee 
Borgia,  ou  par  le  chant  mélancolique  de  la  romance  sans  paroles;  et  il 
communique  loules  ces  émotions  diverses  sans  rien  emprunter  i  !n  fan- 
tasmagorie, et  sans  se  donner  les  airs  d'un  héros  de  roman.  M.  Sainton 
e^t  au.ssi  simple  (l  in*-  vt  manière  que  remarquable  par  «on  talent. 

En  finissant,  qu  il  nous  boïL  penuis  de  dire  toute  notre  pen.^eti  sur 
cet  artiste.  De  tous  les  violonistes  de  notre  époque,  il  est  celui  dans 
lequel  Jious»  retrouvons  le  mieux  ce  glrandi<j$e,  cette  grâce  majej^tueuae , 
cette  énergie  contenue,  toutes  les  qualités  qui  plaçaient  a  une  si 
grande  hauteur  l'illustre  maître  de  l'école  française,  Baillol.  Car  comme 
loi,  nous  savons  qu'il  ne  brille  pas  seulement  dans  l'exécution  dune 
Ikntaîsie  ou  d'un  concerto ,  mais  qu'il  excelle  surtout  à  rendre  les  pen- 
sées sublimes  de  Beethoven ,  l'élégance  passionnée  de  Mexart,  la  grâce 
cbarmante  el  simple  de  Haydn  ou  de  Boooberinl.  Nous  ragrettons  vive- 
ment que  M.  Sainton  ne  nous  ait  pas  permis,  cette  année ,  d*admirer  ce 
o6té  de  son  beau  talent  Nous  espérons  être  plus  heureux  à  son  prodiain 
voyage  dans  le  Midi.  J.  BiHDir. 


—  Bevae  llié&tnae  s  le  TnMsvève. 

Les  habit ué.>  du  Grand-Théâtre  ont  eu,  celle  quinzaine,  la  preraière 
représentation  du  Trnuvére  et  la  reprise  du  Pniphètn  ;  ils  (-omptaienl 
aussi  bur  Joconde ,  mais  il  leur  faut  attendre  encore  ;  les  acteurs  ne  sont 
pas  faits  à  celle  musique,  et  le  directeur  se  donne  toutes  les  peines  du 
monde  pour  les  y  façonner.  Nous  parlerons  du  Trouvérequi  n'avait  jamais 
été  représenté  à  Toulouse. 

Ls  partition  ânJVowén,  quoique  bien  supérieure  à  celle  de  Jérusalem^ 
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ne  saurail  élre  considérée  comme  une  de  ces  œuvres  qui  font  cpoiiuc 
dans  l'histoire  de  l'art,  et  placent  leur  auteur  au  rang  des  plus  grands 
maitrMt.  Malgré  ses  succès  en  Italie,  M.  Verdi  ne  peut  pas  être  rangé 
dans  récole  italienne  proprement  dite ,  parmi  ces  compositeurs  qui  se 
préoccupent  plus  de  la  mélodie  que  de  l'efTet  dramatique.  Il  procède  évi- 
demment, bien  qu'à  un  degré  inférieur,  de  «s  hommes  illustres  qui  ont 
cherché  à  fïiii'e  de  l'art  musical  rioterprète  des  passions  humaines ,  et 
parmi  lesquels  il  fout  citer  au  premier  rang  Gtuck,  Mozart,  Rossini, 
Meyerbeer.  11  ne  possède  ni  l'originalité,  ni  la  profondeur,  ni  les  res- 
sources d*aucun  de  ces  maUros,  mais  cependant  oc  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que,  parfois,  il  arrive  à  des  combinaisons  d'un  effet  sai- 
sisiiant.  li  ne  chante  ni  avec  la  facilité,  ni  avec  l'abondance  de  Donizetli, 
il  n'a  pas  le  secret  de  ces  mélodies  touchantes  que  Uellini  tirait  du  plus 
profond  de  son  cœur;  mais,  en  revanche,  il  possède  beaucoup  mieux 
que  CCS  com[K>sitPurs  l'cnUMite  des  i^raiids  effets  de  scène,  et  parfois:  il 
îii.iuit'  le  récilalif  avec  uiir  hcunnise  vigueur.  Il  est  h  regretter  que  Irnp 
souvi'iit  >c>  iiiolifs  ne  sorlcnt  pas  des  formes  ccmnue?;  et  soienl  einpreinls 
d  uo  caia<:lère  commun  qui  {iourtaut  ne%clul  pas  la  recherche.  —  Sans 
entrer  dans  un  examen  détaillé  de  la  partition  du  Tmuvèrr  .  on  peut  citer, 
au  premier  acte,  le  grand  air  de -Léon ora ,  dont  le  brillant  <i//''7rr7  est 
enlevé  par  M""*"  Haynaud  a\ec  beaucoup  de  hardiesse  et  de  bonheur  ;  au 
second  tableau,  la  grande  scéne-d'Azuzéna  qui  produit  toujours  une  vive 
impression  sur  l'auditoire;  la  diarmante  mélodie  que  la  pauvre  bohé- 
mienne diante  à  deux  pas  du  bûcher,  «  ô  ma  patrie,  •  dernier  écho  des 
beaux  jours  d'autrefois  et  d'bn  bonheur  à  jamais  perdu.  Mais  le  moroeaa 
capital  de  bi  pièce,  c'est  assurément  la  scène  du  mweranr.  Quelques  criti- 
ques ont  prétendu  que  M.  Verdi  avait  emprunté  la  première  idée  de  cette 
belle  scène  è  l'opéra  de  Mercadante  If  Giwrttmenia,  qui  vient  d'être  re- 
présenté avec  tant  de  succès  au  ThéAtre^Italîen.  Le  fait  est  possible;  mais 
toujours  esi-il  que  par  les  développements  qu'il  a  donnés  è  cette  pre- 
mière ébauche,  l'auteur  du  Trouvère  en  a  fait  son  œuvre  propre,  et 
qu'elle  reste  comme  une  de  ses  plus  belles  inspirations.  Ce  chant  lugubre 
et  saccadé  dans  lequel  Léonora  «exprime  toutes  les  angoisses  de  son  âme  et 
sa  terreur  profonde;  cette  mélodie  touchante  el  remplie  de  larmes  dans 
laquelle  le  trouvère  exhale  sa  dernière  plainte  cl  son  dernier  adieu;  ce 
chœur  d'une  simplicité  terrible  qui  accomjwgne  la  voix  de  ces  deux 
amants  se  re(K>ndant  deja,  \your  ainsi  dire,  à  travers  l'éternité:  !e  'jlis 
funèbre  qui  plane  sur  celle  scène  d'épouvante  ;  les  accords  som  Ub  de 
l'orchestre  à  travers  lesquels  nous  sentons  battre  le  cieur  de  Leonora  ; 
tout  cela  forme  un  merveilleux  ensemble,  et  d'un  effet  irrésistible.  Ouel 
malheur  que  tout  ne  soit  pas  écrit  dans  ce  style ,  et  que  ,  par  exemple  , 
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le  Onal  de  Taete  ptéoédentf  «  supplice  infâme,  •  soit  d'an  goût  équivoque 
et  d'au  A-propoB  lori  oonlcslablel 

M.  Bovier-Lapierre  a  élé  généralement  faible  dan»  le  rôle  da  trouvère. 
Aux  premières  repréaenlalions,  il  a  chanté  bas  A  peu  près  d'un  bout  à 

l'autre  de  la  pièce.  dernière  fuis ,  il  a  été  un  peu  plus  suf^rtaUe. 
Néanmoins,  ai  Ton  met  à  part  l'air  du  quatrième  acte  qu'il  cbanle  avec 
goût  et  même  avec  un  seniimeDt  vmi  de  la  ^ituition,  on  esl  obligé  de 
reconnaître  qu'il  n'a  pas  su  tirer  de  son  rôle  tout  ce  qu'on  serait  en  droit 
d'e>|»(^rpr.  Vaincmont  il  s'cfTorre  d'enlever,  à  h  fin  du  troisième  ;jcle,  les 
applauili>>cinenls  du  parlerre  en  rhcreiiaiU  a  dniiiuT  ;i  î»a  voix  une  sono- 
rité qu'elle  ne  pn^^rflf^  pns,  le  parterre  resirt  froid  parce  qu'il  sent  que 
refforl  physique  ne  remplace  [)as  la  véritable  émotion  —  ijue  dire  de 
M.  Gaudemar?  qu'il  fait  tout  ce  (ju  il  [)eut?  Hclas!  jKUuquoi  ue  peut-il 
pas  davantage?  Nous  voulons  bien  croire  qu'il  n'existe  pas  en  France  un 
seul  Ijûrylon  en  disponibilité,  mais  nous  sommes  obligé  de  reconnaître 
aussi  que  pour  des  oreilles  délicates  l'audition  d'un  chanteur  t^i  cruelle- 
ment enrburoé  n'est  pas  une  légère  mortification  —  Le  succès  de  la  pièce 
est  dft  tout  entier  à  M"*  Baynaud  et  à  Mu*  Geismar.  M<»  Haynaud  se  fiiil 
apprécier  chaque  jour  davantage  par  le  publie  dent  elle  est  presque  déjà 
ren&nt  gèlé.  Qu'elle  ne  se  laisse  pas  osfendanC  éblouir  par  ses  triomphes. 
Sans  doute  elle  a  une  voli  ébannante  ;  elle  enlève  oerlatns  Inits  avec  une 
hardiesse  qui  étonne  el  ravit;  elle  sait  dire  et  terminer  U  phrase  mosi- 
Gsle,  et  son  chant  n'est  pas  dépourvu  d'eiprassion.  Mais  H"*  Haynaud  ne 
doit  pas  oublier  que  Ton  pourrait  parlbia  désirer  dans  ses  vocalises  un 
peu  plus  de  netteté,  et  quo  Ton  serait  surtout  fort  heuraut  de  voir  diapa- 
rallre  complètement  un  défaut  qui  lui  a  déiè  été  signalé  M  qui  oonsnte  à 
-  simuler  l'émotion  en  donnant  à  la  voli  une  vibration  tellement  exagérée^ 
que  l'on  ne  sait  plus  quelle  note  elle  veut  émettre.  A  part  ces  critiques, 
toutes  nos  sympathies  sont  acquises  à  Rayuaud.  —  Geismar  a 
déployé  dans  le  rôle  de  la  bohémienne  toutes  les  ressources  d'un  vrai 
talent  drn»nritiq«e.  Elle  dit  admirablement  le  récitatif  du  second  acte, 
et  la  salle  entière  applaudit  aux  cris  d'effroi  qu'elle  pousse,  quand 
elle  raconte  son  effroyable  niopris»^.  Au  troisième  acte,  !f>rsqu'elle  de- 
mande gr.'ke  à  bon  ennemi,  elie  trouve  des  acœnls  emprt  dune 
vériLiible  émotion.  Il  esl  a  regretter  que  son  rôle  écrit  très-bas  l'oblige  a 
forcer  sa  voix  pour  arriver  aux  notes  graves.  Nou5  ne  saurions  trop  re- 
commander a  M'i«  Geismar  de  veiller  sur  elle-même  dans  son  entrée  en 
scène  du  second  acte.  £ilc  chante  gcnéraleiiieiU  luut  le  morceau  au- 
dessous du  ton. —M.  Marlhieu  n'a  qu'un  réie  secondaire  qu'il  remplit 
ooovenablemem. 

16  Jwfiir  1850. 
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Bllehel-Anse  et  son  temps  (1). 

Tous  le»  aru  oui  Lriitô  d'un  rajon  de  ta  gloire. 

DmcRDUcnoif* 
I. 

Il  est  (les  houimes  (|ui  résument  en  eux  toute  une  époque,  tiaus 
ses  aspirations ,  dans  ses  gloires ,  dfins  ses  travaux  ,  et  (pio  riiistoire 
salue  comme  la  personnilication  éclatante;  d'un  i^rand  mouvrment 
d'idées,  dune  crise  de  la  civilisation,  ou  d  un  progrès  de  l'humanité. 

Michel-Ange  Buonarotti  fut  un  de  ces  liommes.  Le  génie  de  la 
Rettaissance  semble  s'être  incarné  en  lui.  Il  fut  l'expression  la  plus 
haute  et  la  plus  complèto  de  ce  magnifique  réveil  de  l'esprit  humain, 
de  ce  grand  mouvement  artistique  et  Utlérairo  qui  a  produit  tant 
de  grands  hommes  et  tant  de  cbe£»-d'cBiivre.  Mais  sa  figure,  étrange 

(1)  La  giMde  Ecole  qm  florimil  I  Toolonse,  tn  atiaiiM  sUcte  >  «I  qoi  m  continue 
iloiionbleiiieiit  ai|ioard*liai ,  se  ratleche  per  le  scnlpleiir  Bicbdier  eni  tndilioiis  de 

Michei-Aoge.  Après  avoir  reçu ,  pmdnnl  plttienrs  années ,  les  conseils  et  les  leçons  du 
maître  (lorcntin,  Bachelier  revint    Toulouse  ,  rn  1510,  et  y  opéra  une  révolution  dens 

les  arts.  L'Ecole  de  Toulouse  a  donc  queliiucs  fiotnts  d'?ifrinitë  avec  l'Ecole  de  Fl.^renre. 
L'histoire  de  l'une  est  un  peu  rtiistoiri'  de  l'autriv  \  l'înU'rCt  insUnclif  qu'éveille  le  seul 
nom  de  MicheNAnge  ,  au  plaisir  qu«  fait  toujours  éprouver  une  élude  IdPge ,  eomplélc, 
inagiïlralc ,  so  joindra  ici,  pour  la  plupart  des  lecleuiâ,  l'aUrail  de  la  curioailé,  qui 
pousse  h  découvrir  dans  uœ  histoire ,  en  apparence  étrangère ,  des  traits  de  sa  propre 
bnloire.  (U  Dittetmr4ê  la  RBVttS.) 

TOME  YIU,  8'  UYIUISOM.  30 
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et  sévère,  nesBUrnit  t^tre  ilélachc«>  !ii  fond  d'évèncmenls  et  d'idées 
(\m  la  rchnussonl  et  réclnirenl.  Pour  bien  comprendre  aujourd'hui 
Michel-Ange,  il  faut  étudier  le  milieu  où  il  a  vécu ,  et  demander  à 
rhisloire  de  son  temps  le  secret  de  ses  grandeurs  et  de  ses  tristes- 
ses,  de  ses  désirs  et  de  ses  défaillances. 

Son  génie,  à  moitié  biblique,  à  moitié  pallen,  résume  dans  un 
aecord  admirable  et  une  puissance  singulière  deux  grands  courants, 
qui,  longtemps  divisés,  vinrent  se  réunir  et  se  confondre  dans  la 
*  Florence  du  seizième  siècle,  Tart  gothique  et  l'art  grec  Micbel- 
Ange,  comme  tous  les  grands  hommes ,  vint  &  cette  heure  unique 
et  dans  ce  foyer  choiâ  où  devaient  se  recueillir  et  se  confondre  tou- 
tes les  traditions  d'un  double  passé.  —  La  dernière  génération  des 
mattres  florentins  s'éteignait  à  peine  quand  il  naquit,  lui  léguant 
les  traditions  d'un  art  national  et  catholique,  tandis  qu'au  même 
instant,  les  Grecs,  exilés  de  Gonstantinople ,  révélaient  à  Florence 
Phidias  el  Platon. 

1^  terre  d'Italie ,  fouillée  de  toutes  parts,  mettait  an  jour  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  ,  tout  un  monde  de  héros  et  de  dieux , 
df  ti\ iiiplics  (  l  (le  déesses,  resplendissant  encore  de  jeunesse  et  de 
lic.tiii»-.  C'est  par  lo  concours  de  tous  ces  éléau'nts  do  science  el 
diuspirafinn  que  lluiiiÉanité,  qui  procède  par  ébauches  successi- 
ves ,  a  produit  enfin  ce  géant  couronné  de  l'empire  des  aris  qu'on 
appelle  Michel-Ange. 

Sculpteur  qu'on  n'a  |)<)int  éaalé ,  p<Mnlre  qu  ou  n'a  point  surpassé, 
archilcclo  tiriuidioso  ,  ingénieur  i il uslre  ,  poète  émiocnt ,  penseur 
profond,  Michel-Ange  fut  encore  un  grand  citoyen  et  un  grand 
caractère.  —  Mais  sa  nature  complexe  et  savante  n'est  pas  de  cellfô 
qui  se  révèlent  au  premier  ooup-d'œil.  —  il  faut  patiemment  l'étu* 
dier  sous  toutes  ses  faces  el  sous  tous  ses  aspects  pour  saisir  enfin 
la  loi  d'unité  et  d'harmonie  dans  l'infiaie  variété  des  détails.  —  Les 
cravres  sont  diverses ,  mais  la  pensée  est  identique  ;  Tinstrument 
change  et  non  l'inspiration ,  le  sonnet  explique  la  statue,  et  la  vie 
du  citoyen  éclaire  la  fresque  du  peintre. 

II. 

Florence  a  des  titres  étemels  à  la  reconnaissance  de  rbistoire  ; 
elle  a  été  l'Athènes  du  monde  moderne,  le  glorieiix  berceau  de  la 
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Renaissance  des  lettres  et  des  orls.  Quand  l'Europe  était  encore 
plongée  dans  les  ténèbres  du  moyen-âge,  le  premier  rayon  du  ré- 
veil de  l'esprit  humain  brilla  sur  cette  terre  classique  de  rEtrurie, 
prédestinée  au  culte  du  beau. 

Assise  aux  bords  de  VAmo,  sur  les  derniers  grndins  des  Apen- 
nins ,  Florence  domine  ()<'  st's  tours  ol  de  ses  rou|H)les  une  vallée 
ouverte  et  riante  qui  descend  à  ia  nit-r  p;\r  ondulations  suacssivos. 
Les  montagnes  .iu\  tontonrs  robustes  ol  sé\èros;  les  rollinos  aux 
courbes  gracieuses,  sou.s  1*  ai  liiunieau  de  clu'^nes  cl  leur  cou- 
ronne de  îHns~|)arasol ;  les  plaines  ktiiies  et  bien  arrosées,  dont 
une  culture  intelligente  n'a  fait  (pfun  seul  et  ininiense  verger,  éiiajé 
par  de  blanches  villas  aux  loils  rouges;  enlin ,  le  voisinage  d'une 
mer  splcndide  ,  qui  tut  de  tout  temps  le  izraiid  bassin  du  commerce 
et  do  la  civilisation  du  njonde  :  toutes  ces  séductions,  toutes  ces 
richesses,  tx)utes  ces  harmonies  prédestinaient  Florence  au  rôle 
éminenl  qu  elle  a  joué  daqs  l'histoire. 

Le  peuple  florentin  se  montra  de  bonne  heure  à  ia  hauteur  de  sa 
position  privilégiée.  Son  caractère  essentiel  et  dominant  fitt  une 
activité  ieeond(> ,  mêlée  à  un  sentiment  inné  du  beau,  à  une  vive 
et  juste  intuition  de  l'harmonie  et  de  la  mesure ,  dans  toutes  les 
oeuvres  de  Tesprit  humain. 

Florenoe,  au  moment  de  la  Renaissance,  était  plus  qu'une  grande 
ville,  c'était  un  vaste  et  brillant  foyer  de  richesses,  de  science, 
d*art ,  de  civilisation  et  de  liberté,  dont  les  rayons  pénétraient  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Europe.  Toutes  les  cours  étaient  alors  peu- 
plées de  ses  artistes ,  de  ses  écrivains ,  de  ses  peintres,  de  ses  mar- 
chands et  de  ses  politiques ,  les  plus  fins,  les  plus  remuants  et  les 
plus  instruits  du  monde.  Cette  seule  ville  de  Florence ,  pendant 
deux  siècles,  a  rempli  l'Europe  de  lumière  et  d'agitotion.  On  cite 
une  époque  où  les  douze  plus  grandes  puissances  de  la  chrétienté 
avaient  toutes  des  ambassadeurs  et  des  diplomates  fiorcntins. 

Aucune  autre  ville  au  monde  n'a  produit  tent  et  d'aussi  grands 
hommes,  dans  toutes  les  branches  de  factivité  luimaine.  L'histoire 
se  lasse  6  les  énumérer ,  et  cependant  cotte  mère  féconde  était  le 
plus  souvent  dure  et  cruelle  à  ses  plus  nobles  enfants.  Aussi  une 
tristesse  pn^fonde  règne-t-elle  sur  les  traits  <le  ces  grands  Floren- 
tins, et  c'est  la  ce  (|ui  donne  à  leurs  anivres  un  caractère  plus  péné- 
trant et  plus  humain.  Né  dans  les  orages  de  la  liberté ,  nourri  du 
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|Miin  amer  de  l'exil ,  Daiile  a  fait  de  la  mélancolie  la  muse  du  monde 
moderne;  el  l'inspiralion  de  Dante,  pendant  plusieurs  siècles, 
anima  seule  la  poésie  et  les  arU  de  l'Italie.  Dante  ,  pour  pnrloi-  K- 
langage  de  ce  tfmj)S,  fut  la  source»  de  toute  doctrine;  c'est  lau'ul 
auguste  et  vénéré  des  grands  écrivains  et  des  grands  artistes.  — 
llasaccio  procède  de  lui  aussi  direclemenl  que  Pétrarque. 

Cette  iiilliicnrt'  prt'ixuKlérante  de  Dant»^  sur  !o  inouvcnieiii  ;it  fis- 
tifiiie  (1rs  sicrics  suivants  est  reconnue  par  les  écrivains  les  plus 
cmineiits  de  l  Uaiic  : 

«  Je  ne  veux  pas  prétendre  ,  dit  l'illuslre  (iioberli  dans  son  Traité 
du  beau ,  que  sans  Alighieri  nous  n'aurions  eu  ni  Michel-Ange,  ni 
Léonard,  ni  Bapha^,  mais  cerUùnement  il  eût  manqué  quelque 
chose  à  leur  perfeetitm  ,  puisque  dans  le  Saint- Pierre ,  dans  le 
Jugement  dernier  j  dans  !<■  Moïse,  dans  la  Cène  de  Milan,  dans  la 
Sainte-Cécile ,  dans  la  Tran»figura$io» ,  etc. ,  se  trouvent  les  c^m- 
preintes  et  les  inspirations  ,  tantôt  grandioses  et  terribles,  tantét 
tendres  ci  douces,  de  ce  génie  qui  créa  Colon ,  Farinata ,  Capanie , 
C^nofi,  MaîhUde,  Biatrix  et  les  autres  mervelUes  des  froa  ranlî- 
queê  (de  la  Divine'eomidie), 

»  Cest  à  la  Laure  de  Pétrarque,  copie  ingénieuse  bien  qu*an  peu 
p&le  de  la  Béatrix  du  Dante,  mais  plus  populaire  parce  qu'elle  est 
plus  accessible  à  la  commune  fantaisie  des  hommes,  c'est  à  la  Lauro 
qu'on  peut  en  partie  attribuer  et  le  sentiment  de  l'amour  platonique 
introduit  dans  les  arts,  et  ces  gracieuses  et  célestes  figures  de  jeu- 
nes fîlles  et  de  Temmes  qui  respirent  dans  les  peintures  florefliUnes 
ju.s(}u'à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  dans  les  marbres  de  Dona- 
telle.  » 

Si  l'on  cherche  par  cjuelle  loi  mystérieuse  le  génie  des  arts  a  choisi 
deux  fois  la  Toscane  pour  son  asile  et  son  foyer ,  il  faut  en  deman- 
der l'explication  aux  aflinilés  secrètes  du  génie  huaiain  avec  la 
nature  (jui  Icnloure, 

Le  génie  artistique,  que  1  Kirurif  a  légué  à  la  Toscane,  est  eu 
effet  un  produit  spontané,  national ,  et  qui  lient  à  la  fois  du  cliuial 
el  de  la  race  d'honiincs  (|ni  l'habite.  Col  art  élégant  et  précis,  ferme 
et  brillant,  a  iMiipiuDic  >u\i  éclat  et  sa  puielé  à  l'admirable  lunnere 
de  ces  régions,  la  solidité  de  ses  masses  et  la  grAce  de  ses  contours 
aux  ondulations  d'un  terrain  accidenté ,  mais  toujours  fertile  el 
charmant  jusque  dans  ses  sévérités.  Ce  petit  coin  de  terre,  bien 
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planté,  bien  arrose,  ce  vallon  de  fleurs,  fini  souri!  entre  la  double 
majesfn  des  montagnes  et  des  Ilots  de  la  nier  ,  devait  être  de  tout 
temps  un  lieu  de  prédilection  ])our  les  hommes.  La  double  activité 
de  l'esprit  et  du  corps  se  développe  naturellement  dans  un  milieu 
si  favorable.  Là ,  tout  plali  aux  yeux,  sans  mollesse  et  sans  vulga- 
rité; là,  tout  élève  l'âme  humaine  vers  les  pures  régions  de  l'idéal  ; 
là  ,  plus  qu'ailleurs ,  la  nature  se  laisse  comprendre  ,  saisir ,  ioii- 
1er.  Elle  n'a  pas,  sous  oe  ciel  privilégié,  les  irrégularités,  les  sur- 
prises, les  mystères  dont  elle  s'enveloppe  sous  les  dimals  extrê- 
mes ;  tout  en  elle  est  clarté ,  mesure  parfiiile,  élégance  et  pureté. 

Cest  pour  cela ,  sans  douto,  que  les  Toscans  ont  été  les  premiers 
è  hien  reproduire  la  nature ,  et  qu'ils  ont  eu  un  sentiment  si  justo 
de  la  forme.  L'art  florentin  par  excellence,  Xwfèwrtrit^  ne  pouvait 
nattre  que  sous  un  del  par  et  lumineux,  en  présence  d'une  nature 
belle  et  rianto,  dans  ces  plaines  émaiUées  de  fleurs  qui  lui  offraient 
d'inépuisables  modèles  tfélégpince  et  de  finesse.  Aussi  les  grands 
maîtres  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  florentine  sontnils  presque 
tous  sortis  de  ces  boutiques  d'orlëvre  qu'on  voit  encore  s'entasser 
sur  les  quais  et  les  ponts  de  l'Amo,  Gbiberti,  Bninelleschi,  André 
del  Sarte  ont  appris  l'art  dans  ces  modestes  ateliers ,  et  ne  scmble- 
l-il  pas,  en  regardant  le  merveilleux  Campanile  du  Giotto,  retrou- 
ver la  gigantesque  reproduction  d  iin  liijou  d'orfèvrerie? 

On  comprend  iiiainteuant  eoinbien  l'art  du  nmyen-Age,  cet  art 
typique,  initiuial)le,  impersonnel,  dc^vait  (dnlrarier  toutes  les  ten- 
dan('<\s  du  caractère  florentin.  Ce  fui  donc  à  Florence  que  eom- 
nieura  la  réaction,  et  les  premiers  artistes  ijui  tentèrent  de  brider  le 
joug  de  la  tradition  bysantine  et  de  réliabillter  la  forme  humaine, 
volontnirenietil  s n  i  iiicr  par  le  mysticisme  de  l'art  golhujue,  ti-«'u- 
vèrent  autour  d  eux  un  terraui  bien  préparé  à  recevoir  les  sctui  ii- 
ces  de  l'art  nio<lerne.  Ui  foule  ,  si  ignorante  dans  le  reste  dt>  l'Eu- 
rope, s'eothousiasmail  à  Florence  pour  les  premières  tentatives  d'une 
peinture  indépendante ,  et  la  ville  entière  servait  de  cortège  aux 
I)àles  madones  de  Gîmabué ,  que  les  magistrats  transportaient  de 
l'atolier  de  Tartiste  au  sanctuaire  de  Sainte-Marie-NouveUe. 

Cependant ,  Cimabué  n'avait  que  bien  timidement  aspiré  à  la 
délivrance  de  l'art  emprisonné  dans  un  symbolisme  traditionnel  ; 
ce  fîit  Giotto  qui  ouvrit  le  premier  la  voie  des  progrès  et  l'ère  des 
chcfs-d'osuvrc.  Giotto  et  Danto  sont  les  deux  grands  génies  initia- 
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leurs  do  riUilie  :  l«'ur  jH'iisec  lui  identique,  leur  odu\iv  narallclc  j 
leurs  noms  doiver»!  rester  unis  eoimi!»'  1>>  furent  leurs  ed'ur*^. 

Giolto,  le  premier  des  modernes,  inlnxluisil  dans  l'art  la  libre 
imiUilioii  de  la  nature,  ei  p.ir  retle  tentative  hardie,  il  donna  Tes- 
floran  génie  moderne.  La  trace  de  son  inspiration  se  retrouve  dans 
les  belles  ei  grandes  productions  des  siècles  suivants.  Si  sa  peinture 
est  encore  imparfieiile,  son  génie  s'esi  révélé  tout  entier  dans  la 
création  da  Campanile  de  Florence  »  ce  prodige  de  hardiesBe , 
d'élégaDoe  et  d'haroiooie ,  qui  est  resté  la  plus  parfiiito  txpsmiaa 
du  génie  toscan  ;  car  il  réunit  en  lui  la  finesse  et  la  fermeté,  la 
pureté  et  la  couleur ,  le  charme  et  la  hardiesBe.  Les  sièdes  n*ont  pu 
rien  contre  ce  cbef-d'oeuvre  qu'on  dirait  sorti  tout  d'une  pièce  de  la 
terre  qui  le  porte,  et  il  conserve  encore  aux  yeux  de  notre  généra- 
tion toute  sa  beauté ,  toute  sa  nouveauté,  toute  sa  jeunesse,  comme 
aux  jours  où  Dante ,  assis  sur  une  pierre  que  la  tradition  a  conser- 
vée, le  regardait  grandir  sous  la  main  créatrice  du  Giotto. 

Après  le  Giotto ,  Florence  produisit  une  seconde  génération  d'ar- 
tistes déjà  d'une  merveilleuse  haUleté ,  qui  précédèrent  et  préparè- 
rent la  venue  des  maîtres  souverains  de  fart,  Uichel-Ange  et 
Raphaël 

Parmi  ce  groupe  de  brillants  esprits,  dont  la  férondilé,  la  science 
et  la  Iralcheur  d'inspiration  sont  si  viveinciil  appréciées  par  les  cri- 
titjucs  de  notre  siècle  ,  se  détachent  avec  un  éc:lat  particulier  quel- 
ques figures  d'une  beauté  et  d'une  grandeur  singulière  :  (ïIhIki  li , 
qui  h  vingt  ans  sortit  de  la  boutique  iViiu  orfè\  re  pour  créer  cette 
porte  du  Baptistère,  que  Michel-An|.v  jui^enil  <lij;ne  U'èlre  la  porte 
du  paradis,  eoinpo.^iiion  savante  cl  liai  inoiiK .  pleine  d'admira- 
bles (létriiis  (Vi>riicnit'nlati(Mi ,  (l  archilci  lure  et  de  paysage,  et  dont 
les  ligures  de  bronze  en  relief  peuvent  lutter  d'élf^pnnce  ,  de  charme 
et  de  pureté  avec  les  créations  de  llaphaël  ;  Orgagna ,  qui  bâtit  la 
loge  des  Lanzi,  sur  la  place  du  Grand-Duc,  avec  tant  de  hardiesse 
et  de  fermeté,  sculpta  le  tabernacle  splendide  de  la  Vierge  h  Or  "San 
Michel ,  et  peignit  les  fresques  superbes  du  Gampo  Sanio  de  Pise , 
réunissant  ainsi  sur  sa  tète  la  tri])le  couronne  de  rarchitecte ,  du 
peintre  et  du  sculpteur ,  et  s'oflranl  en  quelque  sorte,  dans  l'his- 
toire de  l'art,  comme  un  premier  essai  ébauché  par  la  nature  avant 
de  produire  Michel-Ange  ;  Donatello,  le  plus  réaliste  detf  sculpteurs, 
dont  les  6gures  de  marbre  semblent  vivre  et  parler  dans  les  niches 
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do  San  Michel  ei  du  Campanile;  Fra  Àngelico,  aa  contraire,  rêveur 
inspiré,  peignant  sur  un  fond  d'or  ses  visions  d'une  pureté  immaté- 
rielle et  d*ane  beauté  tout  angéUqoe;  Bnmelleschi,  qui,  un  siècle 
avant  Michel-Ange ,  éleva  sans  modèle  le  déme  splendide  de  Saînle- 
Marie  del  Fiore;  Luca  deila  Robbia,  qui  nous  a  laissé  tant  d'admi- 
rables terres  cuites  et  ces  inimilables  frises  de  l'orgue  du  Déme ,  ces 
enfants  pleins  de  grâce,  de  vie,  de  finesse  qui  cbantent  encore 
avec  tant  d'entrain,  sur  les  murailles  nues  d'an  corridor  des  Uffjsi; 
enfin ,  le  plus  grand  de  tous  peut-être ,  ce  Masaccio,  ce  rêveur,  qui 
vivait  absorbé  dans  les  pensées  de  son  art,  sans  prévoyance  et 
comme  au  hasard,  nous  dit  Vasari,  et  qui  mourut  à  singt-sixans, 
en  laissant  dans  ses  fresques  de  la  chajM'lle  des  Brancacci  des  figures 
si  belles  (jiie  L«';(»nard  de  Vinci  et  Michel-Anj^e  venaient  les  étudier, 
cl  que  Raphaël  ne  erul  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  prendre 
et  de  les  transporter  dans  ses  tableaux.  —  Masaccio  aima  la  nature 
et  s'inspira  d'elle;  il  la  reproduisit  on  ec  une  fidélité  pleine  de  eharmo 
et  un  sentiment  aussi  élevé  que  correct  et  |)ré(  is.  Au5.5i  Li  it^ure  de 
marbre  de  son  tombeau  a-i-eUc  pu  dire  avec  un  juste  orgueil  : 

Ittsegni  il  Buonarotti  à  tuflt  gli  allrt ,  e  da  me  solu  impart. 
Uichel'Aoge  easei^oa  tous  les  autres,  el  c'est  de  moi  qu'il  appriu 

Quand  eelte  seconde  génération  des  artistes  italiens  fut  couchée 
dam  la  tombe ,  une  troisième  s'éleva  qui  devait  faire  oublier  toutes 
les  autres  .  Léonard  de  Vinci ,  Michel-Ânge,  Raphaël,  André  dcl 
Sarte,  Fra  Bartoloméo,  tous  génies  du  premier  ordre,  unissant  tou- 
tes les  ressources  de  la  science  à  la  puissance  fécondante  de  l'inspi- 
ration. Mais  il  serait  injuste  d'oublier,  en  les  admirant,  ceux  qui  les 
ont  devancés,  amenés,  rendus  possibles. 

«  Michel-Ange  qui  eut  un  si  grand  génie,  disait  Raphaël  Mengs 
an  siècle  dsmier,  ne  tira  point  son  art  de  son  propre  fonds,  et  il 
n'aurait  pas  pn ,  réduit  à  hii-méme ,  sortir  de  ce  style  sec  et  servile 
qui  régnait  en  Italie.  Sens  ses  profondes  études  et  ses  observations 
sur  les  statues  antiques,  il  n'aurait  peut-être  été  qu'un  émule  de 
Donatello  et  de  Ghiberti.  » 

IMgé  un  vieux  poêle  florentin.  Le  Lasca,  avait  exprimé  la  même 
pensée  avec  une  netteté  remarquable  : 

«  Giotto ,  dit-il ,  fut  le  premier  qui  rendit  la  vie  à  la  peinture 
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morte  depuis  longtemps ,  T>onatello  remit  la  sculpture  dans  son 
droit  chemin  qu'elle  avait  perdu,  et  Tarchitecture  estropiée  et  gâtée 
par  Fart  {gothique  fut  ressusdtée  par  ce  grand  architecte ,  Philip[)e 
BnmellesehL....  Mais,  enfin,  est  Tenu  le  divin  Micbel-Ânge,  élu 
du  del ,  peintre ,  acalpteor  et  architecte  parbit,  qui  posa  le  faite  et 
le  couroonement  de  ces  trois  nobles  arts ,  dont  les  premiers  maîtres 
avaient  jeté  les  bases.  » 

Si  nous  avens  tant  insisté  sur  les  titres  inoontestaUes  des  pré- 
déceaseura  de  Michel-Ange,  c'est  cpi^nn  critique  français  a  voaln 
en  fiiire  un  holocauste  à  Kdole  qu*il  encensait  Entraîné  par  une 
admiration  aveugle,  M.  Quatremèrede  Quincy  décrie  que  Michel- 
Ange  lut  le  véritable  révélateur  de  Tari,  quHl  n*eut  de  matlres  en 
aucun  genre,  qu'il  créa  à  la  fois  la  science  du  dessin  et  la  sculpture 
moderne. 

A  ces  assertions  enthousiastes  et  maladroites ,  nous  avons  opposé 
des  faits  éclatants,  nous  pourrions  leur  opposer  aussi  les  paroles 
môme  du  grand  Htionarolli,  qui  s'inclinait,  avec  un  pieux  j*espect, 
devant  les  vieux  uiaUreî»  et  se  glorifiait  hautement  d  èlre  leur  héri- 
tier. 

Michel-Ange  trouva  done  ions  les  matériaux  de  sa  gloire,  déjà 
amassés  et  réunis  par  ses  (lev;m(  iers;  et  dans  le  môme  temps,  les 
fouilles  entreprises  diins  tente  ril;ilie.  lui  révélaient  le  secret  perdu 
de  l'art  anlitpi  .  M.iis  eoinnie  si  t.iiit  de  eireonstanrps  favorables  ne 
suffisnient  pas  encore  à  cré<'r  ce  ^l'niul  lioninie,  la  Pros  idenro  lui 
réser\'ail  le  plus  généreux ,  le  plus  puissant  et  le  plus  éclairé  des 
Mécènes,  dans  Laurent  de  Médicis. 

m. 

Laurent  de  Médicis  occupait,  à  Florence,  une  position  qui  n'a 
pas  d'analogue  dans  l'histoire.  Sans  titre,  sans  droits  officiels, 
il  exerçait,  de  Faveu  de  tous,  une  souveraineté  réelle.  Au-dedans, 
il  était  le  conseiller  de  toutes  les  grandes  affaires ,  le  maître  des 
cérémonies  de  la  Répubfique,  Toi^nisatenr  de  ses  tîntes,  le  Mécène 
de  ses  artistes  et  de  ses  poètes  ;  au-dehors,  il  la  représentait  dans 
toute  sa  grandeor  et  sa  dignité,  vis-à-vis  des  pontifes  et  des  fois 
qui  traitaient  tous  avec  lui  d!égal  è  égal.  Il  a  été  le  véritable  type 
des  Médicis,  la  gloire  la  plus  éclatante  et  la  plus  vraie  de  celte  illus- 
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ire  famille.  Laurent  devait,  sans  doule,  à  sa  naissance,  à  sa  ri- 
diessc^  une  partie  de  son  influence;  son  grand-père  avait  été  pro- 
iAamépère  de  la  patrie,  et  les  Médicis,  depuis  deux  siècles,  étaient 
les  premiers  banquiers  du  monde  et  les  premiers  citoyens  de  Flo- 
rence ;  mais  Laurent  ^t  de  ceux  qui  sont  toujours  plus  grands  que 
leur  position ,  et  plus  paissants  que  leur  fortune.  Florence  n'a  pas 
produit  d'esprit  plus  fin,  plus  brillant,  plus  souple,  plus  universel 
et  plus  aimable  à  la  fois*  U  fut  le  premier  diplomate ,  le  plus  sage 
politique,  le  plus  fin  connaisseur,  le  plus  brillant  poète,'  le  plus 
ingénieux  écrivain  de  son  temps*  Ses  manières  cbannantes  ga- 
gnaient tous  les  cœurs,  son  esprit  piofond  et  subtil  saisissait  tout, 
son  rare  bon  sens  savait  appliquer  les  conquêtes  de  son  expérience 
avec  justesse  et  précision.  Ses  mceurs  un  peu  dissolues,  son  abord 
Mie,  sa  participation  toiqours  beureuse  dans  les  l^ies  publiques, 
lui  donnaient  dans  les  masses  cette  popularité  indispensable  dans 
une  démocratie ,  tandis  que  sa  prudence,  son  activité  tonjonrs  en 
éveil,  ses  connaissances  presque  universelles,  le  faisaieul  craindre  et 
respecter  des  classes  élevées. 

Soit  ï^oùt,  soit  c^ik  iil,  il  s'eniourdit  toujours  de  poèjcs  et  d'artis- 
tes, et  rien  n*a  plus  contrilnié  à  la  graiuleur  de  bon  nom.  Célail 
surtout  dans  ses  belles  viîl;»^  de  C.irei^gi  et  de  Poggio,  aux  porti- 
ques de  marbre  oiivraiil  sur  des  boscjuets  d'orangers  et  de  lauriers, 
qu'il  aimait  à  réunir  autour  de  lui,  dans  une  familiarilé  respec- 
tueuse et  douce,  tous  les  hommes  éminenls  de  Florence  el  de  l'Ita- 
lie. C'<'st  là  (ju'il  fonda  ,  en  prc^scnrc  des  merveilles  de  la  nature  cl 
sous  leur  calme  et  salutaire  inspiration,  celte  académie  platoni-  - 
ciennc  qui  lit  rayonner  sur  la  nation  toutes  les  conqut^tes  des  arts 
et  des  lettres.  Grands  seigneurs  et  savants  s'asseyaient  cdte  à  côte 
à  sa  table  et  au  hasard  de  l'arrivée,  sous  la  présidence  de  Laurent, 
leur  maître  à  tous,  par  Tesi^rit  comme  par  la  puissance.  Les  plus 
familiers  étaient  Ânge  Politien ,  l'écrivain  le  plus  élégant  de  son 
siècle;  le  savant  Marsile  Ficcin;  le  jeune  et  illustre  Pio  de  la  Miran- 
dole;  Pulci,  Tauteur  du  Morgante  maggiore,  qui  serait  le  poète  le  plus 
spirituel  de  l'Italie  si  l'Arioste  n'avait  pas  existé;  FÂrioste;  Matleo 
Franco,  rival iieureux  de  Pulci  dans  les  poésies  femilières  et  bur- 
lesques; le  bysantin  Galcoodyle,  qui  fut  le  principal  agent  de  la  re- 
naissance des  lettres  grecques  i  Florence;  un  jeune  savant  anglais, 
Thomas  Linacre;  Barthélémy  Soala,  ({ui  précéda  dignement  Ha* 
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chiavel  dans  cette  charge  ilesecrél.iiro  do  In  rèpiihliqiip  de  Florence, 
i^servée  aux  littérateurs  les  plus  étninents;  les  deux  Verini;  le 
grand  Landiui  el  tant  d'aatres  hommes  supérieurs  dans  les  adenœs 
eiles  lettres. 

Latireot  de  Médiois  dirigeait  et  animait  tout  de  son  souffle ,  de  ses 
conseils  j  de  son  exemple.  Non-aeulemenl  il  fat  ud  poète  briUaDi  et 
Cncile,  œ  qui  est  plus  oommun  eu  Itatie  qu'aillems,  roab  encore  sod 
génie  «avril  è  la  liuéfature  oonlemporaiiie  de  nouvelles  voies,  et  fk 
des  trouées  liaidies  dans  les  domaines  réservés  aox  triomplies  de 
revenir.  Il  devina  la  poérie  popolalre  et  eû  laissa  de  twillanls  essais 
dans  sesGsiisonf  à  Bmtto,  que  les  jeunes  filles  de  Florenee  cèanlaient 
en  dMSor  dans  les  fêles;  une  g^vore  du  temps  nous  montre  nu 
dMBur  de  ces  jeunes  chanteuses,  dansant  en  nmd  à  la  porte  du  palais 
Médicis,  tandis  que  la  plus  belle  d'entre  elles  se  détache  pour  oflrirè 
Laurent  une  couronne  de  fleurs.  En  écrivant  Myslèn  d»  Samt- 
Jftm  f  I  Saka-fimU,  en  vers  énergiques  et  populaires,  Laurent  sem- 
bla deviner  le  drame  moderne  qui  allait  bientôt  surgir  tout  armé  du 
cerveau  de  Shakespeare.  Ses  CanH  eamatciaUschi  et  ses  Beoni , 
ont  la  verve  railleuse  et  facile ,  el  les  teintes  chaudes  et  animées  des 
satires  de  l'Arioste;  il  écrivit  dos  soniiols,  les  meilleurs  qu'on  cM 
faits  dopuis  IV'lr.ir(|iio  ,  dos  madrigaux,  dos  poomos,  dos  idyHos,et 
aborda  in^ino  avoc  uno  ôtonnante  grandeur  i  iiymne  religieuse. 

Et  (ju.uRl  on  sonijo  (jiio  ci-  luèitie  homme  iiiouvernait  les  affaires 
si  difficiles  do  lombrageiis»'  Floronro ,  srrviit  d'arbitre  à  ton^  l  's 
difft^rends  dos  ])i  iiieos  d'Italie,  eorrespondail  sur  louiez  les  questions 
d'c^quiiihre  européen  avec  les  souverains  d'Allemagne ,  de  France  et 
d'£s(Kigne,  dirigcnit  dos  banques  répandues  sur  le  mtnuJe  entier; 
bâtissait  dos  palais,  des  villas;  s'occupait  avec  ardeur  de  la  recher- 
che des  antiquités,  des  statues,  des  médailles,  on  ne  peut  assez 
s'étonner  que  l'activité  d'un  seul  homme  ait  pu  suflire  à  tant  de 
choses,  si  diverses  et  si  importantes,  et  toujours  avec  une  égale 
aptitude,  une  infaillible  précision,  une  étonnante  supériorités  Ge 
fut  1  i^god'or  de  Florence. 

Cependant,  tant  et  de  si  brillantes  qualités  avaient  leurs  revers; 
Laurent ,  le  plus  aimable  des  hommes,  ne  peut  se  laver  du  reproche 
de  dissimulation,  d'immoralité  et  de  perfidie  que  lui  inflige  lliis- 
toire.  On  sait  aussi ,  que  pour  répsrer  les  brèches  que  ses  laiigesses 
intéressées  avaient  faites  dans  la  fortune  dé  sa  maison,  il  puisa  à 
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pleines  mains  dans  les  caisses  publiques  ;  il  fil  pis  enoors;  dans  un 
moment  de  crise  commerciale ,  pour  échapper  à  la  banquerouie 
qnl  le  menaçait,  il  amena  Florence  à  altérer  sa  monnaie,  rai'* 
nant  ainsi  le  crédit  et  Hionneur  de  FBtat  ponr  sauver  ses  propres 
deniere.  Laurent  n'eut  que  la  religion  du  succès,  mais  ce  culte 
coupable  n'a  pas  eu  de  plus  habile  grand  prêtre. 

Laurent  de  Médids  avait  fondé,  dans  ses  jardins  de  Satnl^Marc, 
une  école  destinée  à  former  de  jeunes  sculpteurs  par  l'élude  des 
dieGHToBuvre  do  l'antiquité  et  des  créations  brillantes  de  la  généra- 
tion précédente.  Dans  ces  jardins  ))euplcs  des  plus  belles  statues  de 
la  Grèce,  récemment  arrachées  aux  entrailles  de  la  terre,  et  qui  sem- 
blaient revivre  et  palpiter  encore  sous  ce  ciel  clément  et  parmi  ces 
Ijosquels  de  laurier,  Laurent  aimait  à  converser  avec  ses  philosojïhes 
cl  ses  artistes  sur  la  nature  du  beau.  Taudis  que  Berloldo,  nourri 
des  traditions  les  plus  pures  de  ûonatello  et  de  Ghiberti,  lui  expli- 
quait la  simplicilé  ploine  de  grandeur,  et  la  propcdtion  toujours 
justi'  et  él(^gnnte  do  l'art  antique ,  Marsile  Ficcin  do\  oh^ppail ,  a\oc 
sa  brillante  éloquence,  cette  belle  doctrine  ])latonicienno ,  qui  re- 
présente la  beauté  terrestre ,  dans  la  femme  ou  dans  la  nature , 
eoiume  un  éciielon  qui  nous  aide  à  eonij>rendrc  et  à  saisir  la  beauté 
parfaite,  ITdéal  céleste,  ce  que  TEcole  appelait  la  Forme  universelle. 

Pendant  ces  doctes  entretiens,  souvent  des  chants  extatiques  s'é- 
levaient au-delà  des  massifs  de  feuillage ,  dans  les  murs  du  couvenl 
de  Saint-Marc,  qui  projetaient  leurs  grandes  ombres  sur  les  délices 
paYennes  des  jardins  des  llédicis.  Dans  ce  cloître  vivait  aloi*s  Savo- 
narole,  dont  la  parole  ardente  et  mystique  agjitait  Florence  et 
l'embrasait  pour  la  purifier.  Ce  réformateur  austère  disputait  à 
Laurent  le  magnifique  le  gouvernement  des  esprits;  la  foi  chré- 
tienne régénérée  luttait  avec  le  platonisme  artistique  de  puissance 
et  d'activité,  et  les  jeunes  élèves,  rassemblés  dans  ce  jardin,  subis- 
saient tour-è-tour  ces  deux  inQuences.  Leur  intelligence  s^ouvrait 
avidement  aux  leçons  de  Platon,  et  leur  cceur  brûlait  d'enthou- 
siasme à  la  voix  de  Sovonarole. 

Un  jour,  Laurent,  en  se  promenant  au  milieu  de  ses  élèves, 
vit  un  jeune  homme  de  quinze  ans,  qui  copiait  en  markre 
une  tète  de  faune  antique  presque  effiicée  par  le  temp&  L'ar- 
tiste maniait  le  cis«iu  avec  une  fougue  et  une  précision  surpre- 
nante; il  reproduisait  avec  une  vérité  puissante  l'aspect  du  mo- 


Digitized  by  Google 


—  464  ~ 

dole ,  rt'troiivail  les  parties  aU<^r^«»s  cl  ii|iiK»rlail  ,  h  la  fois,  dans 
son  (cuvn;  la  frtîrln'  inspiralimi  do  la  jcimessi'  et  tout»'  la  scioiuîe 
exacte  de  l'âge  mûr.  Laurent  regardait  attentif;  mais  sa  surprise 
augmenta  quand  il  vit  la  tète  du  faune  prendre ,  sous  la  niaia  du 
jeune  mattre,  une  expreanon  vivante  et  nouvelle;  bientôt  un  sou- 
rire moqueur  viol  criqier  ces  lèvres  de  marbre ,  et  Fétincelle  de  la 
galté  jaillit  de  ces  yeux  obliques  et  bridés.  Laurent  posa  la  main 
sur  l'épaule  de  Félève ,  et  le  regardaui  fixement  dans  les  yeux ,  il 
comprit  qu'il  était  en  lace  d'une  de  ces  natures  qui  D*ont  pas  besoin 
de  benaks  louanges.  —  «  Et  quoi  !  lui  dilpil  avec  une  douce  rail- 
lerie, lu  veux  liiîre  un  vieux  ûiune  et  lu  lui  laisses  toutes  ses 
dénia?  »  Et  il  reprit  sa  promenade.  Au  prochain  tour ,  il  i^appro- 
cha  encore  du  jeune  artiste  croyant  le  trouver  tout  interdit  de  sa 
boutade.  Mais  le  sculpteur  sans  hésiter  avait  cassé  une  dent  de  son 
faune  et  achevait  do  creuser  la  gencive  pour  en  marquer  le  vide 
avec  la  plus  savante  précision.  Laurent  jeta  un  cri  de  surprise  et 
d'admiration,  et  prenant  le  jeune  homme  par  la  main  il  Famena 
s'asseoir  i  sa  table  entre  ses  fils  et  ses  amis,  comme  un  mattre  de 
Tari  au  milieu  des  maîtres  de  la  science,  de  la  politique  et  de  la 
poésie.  De  ce  jour ,  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  Laurent  de  Médîcis, 
ec  jeune  homme  inconnu  la  veille  de>înt  le  commensal  de  sa  table, 
le  fils adoplif  de  sa  maison,  et  rien  ne  fui  négligé  pour  développer 
l>ar  la  science ,  la  criticiue ,  les  exemples  de  toute  sorte ,  son  génie 
naissant  :  il  s  appelail  Blichel-Ange  BuunaroUi. 

Gustave  GAtussoK. 


(La  sutte  à  ia  produUne  Uvraismu) 
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QtoIiiiimi  BOlM  pour  mmm  histoire  d«  la  dmiMm  (4). 

I. 

Lt  rlinnson  osl  presque  aussi  ancienne  que  la  parole.  On  [cour- 
rait dire  que  l'hoaiine  a  chaulé  prcsijno  aussitôt  qu'il  a  parlé.  C'est 
par  la  chanson  qu'il  a  Hinnifestc  sa  pu  uiière  joie.  Placé  au  milieu 
des  magniticences  de  la  crr.itioii,  il  on!  >niia  un  chant  de  recon- 
oaissauce  au  Gréaleur,  qui  lui  avait  doimé  pour  domaine  la  tcrro 

(1)  CeÂ  ootes  sont  tirées  des  ouvrages  suivants  :  Encyclopédie  du  dix-huiUé$M 
Me,  ->  Hitinre  asmie ,  Duruj.  —  J#aiiiiienl  fvr  la  CàiJi«,  SIewirt.  —  £âfé- 
nOnn  grecque ,  A.  Piemn.  »  Caun  de  litUrature ,  La  Hifpe.  —  iÀtUrabare 
freoÊfoimt  OemofMt.  —  AnHhotog^  frenfam»  <—  iÂUMure  tsfiMt  A.  Ffer- 
ron.  <—  Dief.  netiemei,  Becclwfèlte.  —  ChmtU  Asil. ,  Le  Rmui  d«  Lioef.  —  Pekiee 
de  Ch.  ^Orléans  ,  Cbampollion  Figeac.  —  Eludes  sur  les  femmes  illustres  du  di^ 
septième  siècle ,  Cousin.  —  HisUmelU» ,  Talle.  des  Réaux.  —  Les  nièces  de  Mata' 
rin  ,  Am.  Rende.  —  Le  nouveau  sicele  de  Louis  XIV,  G,  Brunei.  —  Mémotr^n  de 
Sévigné  ,  Walckenaer.  —  Vie  df  flnncf ,  Ctiâteâubriand.  —  Essais  d'hist.  hltér.  y 
Geruzes.  —  Correspomlatice  de  Madame  ^  duchesse  d  Orléans,  G.  Brunei.  —  Nou- 
velle anthologie ,  L.  Ca^lcl.  —  Encyclopédie  moderne.  —  Histoire  de  la  litlér. 
pend  la  Révolution,  Geruxez.  —  Feuilleton  dn  CoMUhUUmnel  du  11  nov.  1845, 
Ch.  de  BoigiiA.  —  PûrttàUe  eentemporains ,  Salote-BMfc  —^Ufm  VoUeve , 
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forondo .  pnnr  spectacle  el  pour  e^raocc  le  ciel  avec  toutes  ses 
splriulours. 

PreDilre  l'origine  de  la  chanson  aux  premiers  jours  du  monde , 
c'est  reroonler  un  peu  haut  ;  il  faut  vite  quitter  ces  hauteurs ,  où 
l'on  pourrait  se  perdre  dans  les  nuages;  disons  donc  seulemeot 
qu'on  trouve  la  chanson  au  berceau  de  toutes  les  sociétés. 

adorateurs  du  soleil  célébraient  par  des  chansons  les  biea* 
Cuits  de  leur  dieu.  Qu'étaient-ce  que  les  Pœnns  des  Grecs,  sinon 
des  oouplels  en  rtionneur  d'Apollon,  Orphée  chantait  et  le  jour  el  la 
nuit.  O  prodige  de  la  chanson!  il  as  foisait  écouter  des  pierres  et 
des  arbres,  et  raflreax  Cerbère  prêta  les  six  oreilles  de  ses  trois 
tMes  aax  divins  accords  des  chansons  que  répétait  l'époux  inibrtiioé 
d'Eurydice. 

U. 

Si  Ton  sort  do  domaine  de  la  fable,  si  l'on  ouvre  les  livres  de 
ranliqnité,  et  d'abord  nos  livres  saints ,  on  y  voit,  non  pins  des 
vestiges  de  la  chanson,  mais  la  chanson  eUe-m6me. 

Les  braélites  ont  franchi  la  mer  Rouge  ;  les  Egyptiens  ont  voulu 

les  poursuivre  entre  les  vagues  amoncelées  des  deux  côtés  par  la 
main  du  'r(uii-ruis.s.iut...  Us  leslenl  ensevelis  sous  les  Ilots.  Moise  et 
tout  le  |KMi|»I('  ciiaulent  : 

«  Ta  iliuiio,  ô  Eternel!  est  [(ainulablel  Ta  droite  brise l'enDemi! 
Au  souflle  de  Ion  indignation,  les  eaux  se  sont  amoncelées  en  niori- 
tnpnes  de  Ûots  transparents  ^  les  vagues  se  sont  pétriUées  comme  un 
mur:... 

))  Tu  1-  I  11  ndu  ta  main,  et  la  nu  r  a  dévoré  l'ennemi!  Pour  gui- 
der ton  peuple,  ta  main  sesl  radoucie,  et  tu  le  diriges  par  ta  puis- 
sance vers  la  (ieuieure  sainte  que  tu  lui  as  choisie  !  » 

Et  tandis  que  Moïse  chantait ,  la  sœur  d'Aaron  avait  pris  un  tam- 
bourin ,  el  toutes  les  femmes  répétaient  avec  elle  ce  refrain  : 

u  Chantez  TEternel ,  il  a  glorieusement  triomphé  ;  il  a  précipité 
dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier  I  » 

La  chanson  ne  célèbre  pas  seulement  les  victoires  d'Israël^  elle 
gémit  aussi  sur  ses  malheurs,  aux  bords  du  ûeuve  de  Babylone  : 

«  Gomme  le  cerf  langMît  après  la  source  rafraîchissante,  de  même 
aussi  mon  ftme  soupira  après  vous,  6  mon  Dieu  t 
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»  Pourquoi  in'ouhlior?  l'ouiïiuoi  me  laisser  marcher  triste  et 
abattu  au  iiuik  u  de  mes  ennemis  qui  me  raillent,  et  chaque  jour  me 
répèli'iil  :  —  Où  est  Ion  Dien  ? 

»  Défnnrne  donc  noire  c«i])livité ,  comme  aulrefois  tu  détournas 
les  grandes  eaux  du  Midi,  ô  mon  Dieul  » 

Dieu  et  la  patrie!  telles  sont  les  deux  nobles  idées  sui*  lesquelles 
roule  la  chanson  hébraïque. 

ni. 

Les  Chinois  ont  un  livre  très-curieux ,  iiilitulé  HU'King,  ce  qui 
vent  dire  ReeutU  de  chantons  ;  la  plupart  de  ces  pièces  ont  plus  de 
trois  mille  ans  d^eiislenoe.  EUes  ont  été  recueillies  par  le  célèbre 
l^îlosopbe  Gonfocios ,  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Gbrisl. 

Ce  livre  se  divise  en  quatre  parties.  Dans  la  première ,  qui  est  la 
plus  longue  et» la  plus  intéressante,  on  lit  des  détails  oonoemant  les 
mœurs  des  différentes  provinces  dont  se  compose  FEmpire ,  ainsi 
que  l'expression  des  senUmenls  populaires  dans  ces  provinces,  aux 
époques  les  plus  reculéesL  Dans  les  autres  divisions  du  recueil,  on 
trouve  en  chansons  le  rédt  des  actions  d*éclat  des  héros  et  les  seo- 
tenocs  des  a^^es  de  la  Chine* 

Les  Chinois  de  nos  jours  font  de  ce  livre  leur  étude  favorite  ;  ils 
apprennent  ces  chansons  par  cœur  ;  toute  leur  littérature  est  ornée 
de  citations  tirées  du  Hee-King.  Les  vers  de  ces  chansons  sont  géné- 
ralement courts ,  de  quatre  mots ,  et  assujettis  à  la  rime. 

IV. 

Sous  le  ciel  fortuné  de  la  Grèce  naquin  ul  k\s  IMaisii"S  et  les  Ris. 
Quel  jMîupk"  jiiiiiais  un  génie  plus  licurrux  (jue  les  Grecs!  C'est 
d'eux  que  nr  \  i  Mincnl  aussi  deux  choses  qui  ne  périront  pas,  la 
liberté  et  la  pliiiosopiue  morale!  Leur  chauâ<m  fut  politique,  volup- 
tueuse,  aimal>le,  philosopliique. 

La  destruction  de  la  tyraimie  inspira  à  CaUislrale  de  mâles 
accents.  Sappho  chanlii  laniour  : 

m  Viens ,  déesse  de  Chypre ,  verser  dans  des  coupes  d'or  un  nec- 
tar môlé  de  douces  joies  à  mes  amis  qui  sont  aussi  les  tiens..... 
Je  ie  doonerai  une  chèvre  blanche ,  et  je  te  ferai  des  libationSb.... 
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»  Je  lauitenti  t;iiit  j.aa.M  \v  lioiihciir  lU-  >i)it-  la  brilUAite 
luinitTç  du  soloil  rl  df  cunlciupler  ce  qui  t'sl  Ikmu  !...  ■> 

ik'  (\u\  nous  rcslc  (1  iVnacréon  osl  un  n  inj  de  i>t'S  plaisirs.  Ses 
obniiSiUis,  ou  resj>irenl  la  mollesse  et  l'enjniienient,  \;\  délieatesse  el 
la  iînVc  ,  nous  apprennent  (jue  le  \H>èle  de  Teos  se  eomplaisiil  à 
table ,  la  l^le  couronnée  de  roses  ,  Iruvant  d'excellent  vin  de  Scîo 
ou  do  l^esbos;  cl  tandis  qnr  Mnnes  et  A,i;laë  entrelaçaient  des  lleurs 
dans  ses  cheveux ,  il  prenait  sa  |)etite  lyre  dHvoire  à  sept  cordes,  el 
chantait  un  couplet  à  la  rose  sur  le  mode  lydien. 

Ces!  le  philosophe  Aristote  qui  nous  a  laissé  un  modèle  de  chan- 
son philosophique.  Elle  tire  sa  beauté  de  sa  gravité  même  : 

«  O  vertu ,  qui  malgré  les  difficultés  que  vous  présentez  aux  fai- 
bles mortels ,  ôtes  l'objet  charmant  de  leurs  recherches  I  Vertu  pore 
et  aimable  1  ce  Ait  toq|ourB  aux  Grecs  un  destin  digpie  d'envie  que 
de  mourir  pour  vous  et  de  souifrir  sans  se  rébuter  les  maux  les  phis 
affipsux.  Tdles  sont  les  semences  d'immortalité  que  vous  répandez 
dans  tous  les  ccsurs  ;  les  fruits  en  sont  plus  précieux  que  For,  que 
ramitlé  des  parents ,  que  le  sonuneil  le  plus  tranquille  :  pour  vous. 
Hercule  et  les  fils  de  Léda  essuyèrent  mille  travaux,  et  le  succès  de 
leurs  exploits  annonça  votre  puissance.  » 

Molle,  gracieuse  ou  savante  dans  Tlonie,  la  chanson  fut  toute 
guerrière  chez  tes  Dorions.  A  Sparte ,  on  sacrifiait  à  Mars  pluiAt 
qu'aux  Grftœs.  Plutarque ,  dans  Ui  vie  de  Lycurgue ,  rapporte  une 
dianson  militaire  que  les  Spartiates  chantaient  à  trois  cbieurs  : 

u  caonm  des  vuillmiiis  : 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes ,  vaillants  et  hardis  ! 

LB  CBOBOR  DIS  JBONU  GSM  X 

Nous  le  eoBUDei  maintensal, 
A  Yéfttmt  1  tout  veniat  I 

LS  CIKSDB  DU  filiFANTS  : 

El  nous,  un  jour,  le  serons. 
Qui  tons  rvn  snrpinerons  ! 

Voici  une  autre  chanson  d'un  soldat  dorien  : 

«  Je  possède  une  grande  richesse,  c'est  ma  lance  et  mon  épée , 
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cl  mon  be.'iu  bouclier  long,  rcmparl  du  corps.  Oui,  avec  cela,  j'ai  des 
esclaves  qui  m'appeilcnl  maître.  Tous  lombent  de  frayeur  et  embras- 
sent mon  genou,  en  s'écriant  :  Maître  et  grand  roi  1  » 

Tels  étaient  lee  hommes  que  la  muse  guerrière  de  Tyriée  condui- 
sit un  jour  à  la  victoire  (4). 

(1  )  Puiçqiie  nous  sommes  sur  la  terre  de  h  Guxc ,  que  l'auteur  nous  permette  de 
rapprocher  les  âges  el  d'ajouter  à  s»  s  citilions  deut  chansons  traduites  du  gr*  c  mo- 
derne par  M.  Faaricl.  Elles  sont  peu  connues ,  el  le  lecteur ,  nous  eo  sommes  sâr  »  ne 
les  trouvera  pas  déplacées.  F.  L. 

LB  urot  K  ottioir. 

Pourquoi  sont  noires  les  inont<ignes?  Pourquoi  sont-elles  tristes?  Serait-cf;  que  le 
vent  les  lourinenle  ?  Serait-C€  que  la  pluie  les  bal  ?  Ge  n'e&t  puizit  que  lâ  veut  les  tour- 
ttifiiile,c«  ii*«sl point  que  la  pluie  i«s  biUa:e*Mt  que  Charoo  ks  fum  •«•e le» morti . 
U  M  aller  1m  Jemat  gw»  davanl,  1m  viciUiida  danttn»  «i  1m  lasdrM  ptUis  MCuto 
nogés  d«  Ole  sur  la  adie.  Lm  neilbnb  la  priaol,  el  1m  jeaoM  geos  le  sapiiHeiil  : 

«  0  Ciieroa  !  fait  halte  prb  de  quelque  vOlage,  m  M  de  quelque  ftafclie  Ibu- 
»  taioe  :  1m  vidllards  boiront ,  1m  jenoM  gêna  jouenMt  au  diaque ,  et  1m  leol  pelili 
9  enbots  cueilleront  des  fleurs. 

—  »  Je  ne  fais  halte  près  d*;unnin  village ,  au  bord  d'atieune  fraîche  fontaine.  Les 
p  mèrp'=  i\m  viendraient  cherr lier  de  l'eau  reconnaîtraient  leurs  enfants  ;  les  maris  et 
*  kà  femmes  se  recoiin^lraiebl ,  et  il  ne  serait  plus  possible  de  les  séparer.  •» 

u  IBUXK  PILLI  BT  CUAIIO!!. 

Une  jeune  fille  se  vantait  de  ne  pas  craindre  Charon,  parce  qu  elle  avait  neuf  frères, 
et  pour  limré  Consiacliu,  le  possesseur  de  nombreuses  maisons  et  de  quatre  palais;  el 
Charon  se  ût  oiseau  ,  se  fit  hirondelle.  Il  arriva  au  vol ,  et  lança  sa  flèche  au  cœur  de 
la  jeune  fille ,  el  sa  mère  la  pleurait ,  et     mère  It  pleure  : 

«  0  Cbaron ,  quelle  douleur  lu  m*tt  causée  «u  sujet  de  ma  lllle,  de  aaa  belle ,  de 
a  ma  aenle,  de  mon  unique  Bile  !  • 

Maie  Ceaslanttn  pamt  toot-l-ooap ,  deseandant  d*one  verte  edltine ,  tvee  quira  eenle 
penonoM  et  «oUante-deas  Inalruneula  : 

«  Ccsseï  makilenaot  la  noce  ;  a>$sci  de  jouer  des  fautnunenis  !  Tne  rroix  a  paru 
■  i  la  perte  de  mi  belle-mère.  Ou  ma  bclIe-mère  est  morte,  ou  iMeo  ccai  mon  beau- 
»  père ,  ou  quelqu'un  de  mes  beaux-frères  aura  M  Messé  » 

Il  frappe  du  taloa  son  cheval,  s'en  va  dans  l'église  ,  el  trouve  le  maître  maçon  qui 
fait  uu  lombi'âu. 

«  Dis-moi,  par  la  vie  ,  ma<oii ,  pour  qui  e»!  ce  louibo^u  ? 

—  »  GTeal  pour  le  Allé  Monde,  pour  la  blonde  em  |eai  noirs,  qui  avnil  aeof  Mrae 
»  et  pour  llaneé  ConaUuUiu ,  le  poeaeasear  de  nombKMM  naiaoM  et  de  q^ntre  patate, 

31 
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V. 

Les  Romaiiuif  dans  leon  oommenoements ,  eurent  le  cbanl  des 
frères  Arvaks  pour  demander  aux  dieiiz  une  réoolle  abondante;  et 
les  chants  fesoennins  qui ,  de  badinages  rosliqiaes,  devinreni  bien- 
tAC  des  sarcasmes  cruels.  Os  eurent  ansai  des  chansons  groasièffes , 
que  vociféraient  aux  oreilles  du  triomphateur,  montant  au  Capitale, 
ceux  <iui  avaient  été  ses  compagnons  d'armes.  Mais  lorsque  ce  peu- 
ple de  laboureurs-soldats  se  fiit  poti  au  contact  de  la  Grèce ,  lors- 
que sa  langue  pleine  de  rudesse  et  d^énergie  eut  acquis  les  qualités 
d*une  langue  littéraire  ;  il  put  répéter  les  charmantes  chansons^  dans 
lesquelles  Horace ,  en  chantant  le  plaisir  »  recommande  la  modéra- 
tion, qui  seule  rçnd  heureux  : 

«  0  chère  amphore ,  née  comme  moi  sous  le  consulat  de  Manlias, 
soit  que  tu  portes  dans  ton  sein  des  plaintes,  des  joies,  des  rixes 
ou  un  facile  sommeil ,  sous  quelque  date  que  lu  renfermes  un  Mas- 
sique de  rlioix,  tu  os  digne  d  ùlre  cyrosséi*  aux  bous  jours  1  » 

«  Ni  la  richesse  ,  ni  les  licteurs  consulaires  ne  peuvent  écarter  la 
foule  des  soucis  qui  assiègent  l  àme  et  volligcnl  sous  les  lambris 
dorés.  » 

Le  roui)lel  suivanl  ,  que  les  enfants  <  li  iiUaicnt  dans  les  rues, 
fait  voir  que  les  Koinains  célébraient  par  des  cbansons  les  événe- 
ments de  qnrUjue  importance  : 

«  Nous  avons  moissoiuic  uùWp  et  mille  tèt^j  mille  et  mille  tètes 
ont  été  l'ouvrage  d'un  seul  homme. 

»  Vive  mille  et  mille  fois  ce  guerrier  I  Personne  n'a  bu  autant  de 
vin  qu'il  a  versé  de  sangl  » 

Ce  vivat  avait  composé  en  l'honneur  d'Aurélien,  qui  devint 
ensuite  empereur.  Dans  la  guerre  contre  les  SannateSi  neuf  cent 
cinquante  ennemis  étaient  tombés  sous  ses  coups. 

Aulu-Gelle  a  écrit  dans  ses  Nuitê  tUUquet  un  chapitre  charmant 
à  propos  de  chansons. 

—  N  Je  l'en  conjure  ,  maçon ,       ce  tombeau  uo  peu  plus  graad ,  un  peu  pii» 
»  large ,  comme  pour  deux  persomies.  » 
Il  llr»  M»  poigaard  d*or  et  se  ft«pp«  le  emir. 
On  les  emeveKt  toi»  lee  devi  eneenble  deu  le  tombeM. 
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Un  Jeune  Asiatique ,  appartenant  à  une  famille  de  chevaliers ,  de 
mœurs  enjouées ,  également  favorisé  de  la  nature  et  de  la  fortune, 
enfin  aimant  la  musique,  et  doué  d*heureuses  dispositions  pour  cet 
art,  donnait  un  repas  à  ses  amis  et  à  ses  maîtres  dans  une  pe- 
tite maison  de  campagne ,  près  de  la  ville.  11  célébrait  Fanniver- 
saire  de  sa  naissance.  A  ce  festin  se  trouvait  avec  nous  Antonius 
Julianus ,  qui  tenait  une  école  publique  d'éloquence.  On  le  recon- 
naissait pour  Espagnol  à  son  accent  II  avait  une  parole  brillante  et 
fÎBMïile ,  et  une  connaissance  approfondie  de  Vantiquité.  Quand  les 
plats  et  les  coupes  eurent  laissé  le  champ  libre  aux  conversations,  il 
témoigna  le  désir  d*entendre  chanter.  Il  y  avait  dans  la  maison  un 
grand  nombre  de  jeunes  chanteurs.  Us  parurent  et  chantèrenl  a  • 
ravir  des  chansons  d'Auacréon ,  <lc  Sapj)ho,  et  niômc  de  petils 
poèmes  d'auteurs  contemporains.  Tous  les  vers  étaient  pleins  do 
duuceur  et  de  grâce  ;  mais  rien  ne  nous  ravit  autant  que  ce  chant 
si    iu  ieux  d'Anacréon  : 

ic  Puissent  în  douceur  des  p.iroles  et  les  gnVes  et  Vhanuonie 
charmer  un  instant  la  fatigue  et  l'inquiétude  de  ces  luiit^urs  veilles! 
Toi  (jui  façonnes  l'argent,  Vulcain ,  façonne  pour  moi,  non  i»tint 
une  armure  (qu'y  a-t-il  de  comnuin  entrf  les  combats  et  moi".'), 
mais  une  coupe  profonde ,  aussi  profonde  tjue  tu  le  pourras.  Mets 
tout  autour,  non  pas  les  deux  Ourses,  ni  le  sombre  Orion  (.qu'ai-jo 
afiaire  des  Pléiades  ou  des  étoiles  de  Bootès'O  ■>  niais  une  vigne  et 
des  raisins.  Que  l'Amour  et  Bathylle,  en  relief  d'or,  y  dansent  avec 
le  joli  dieu  du  vin.  » 

Apres  ce  chant ,  plusieurs  Grecs  présents  au  festin ,  hommes 
aimables  et  qui  n'avaient  pas  négligé  l'étude  de  notre  littérature, 
attaquèrent  de  leurs  sarcasmes  le  rhéteur  Julianus.  Il  n'était  qu'un 
barbare,  qu*un  campagnard,  qui  n'avait  apporté  de  l'Espagne 
qifune  déclamation  criarde ,  qu'une  fiiconde  furieuse  ;  enfin ,  que 
pouvaitrîl  espérer  de  ses  exercices  dans  une  langue  qui  effrayait, 
loin  de  les  diarmer,  Vénus  et  les  Muses  Y  Us  ne  cessaient  de  lui 
demander  son  sentiment  sur  Anacréon  et  les  poètes  de  son  école; 
ils  le  pressaient  de  citer  un  poète  latin  dont  la  poésie  coulât  avec 
autant  de  volupté. 

Julianus  prit  parti  pour  sa  langue  maternelle,  comme  pour  ses 
autels  et  ses  foyers.  «  J*ai  dû  reconnaître,  dit-il,  que  dans  le  luxe 
et  les  arts  pervers ,  vous  l'emportes  sur  nos  coryphées.  La  cbansoii, 
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coiimic  la  labiti  et  ta  p.inire,  a  chez  vous  des  t^rAccs  particulières; 
mais  je  ne  dois  pas  vous  pernicllre  de  voir  on  nous  ,  je  par\e  des 
Latins  en  général  ^  des  hommes  ^pais,  sans  jugement,  ennemis  des 
grâces.  Laissez-moi  me  couvrir  la  tête  de  mon  manteau ,  ooomie 
Socrale  l'a  &ii  pour  prononcer  un  diaooiin  peu  grave  ^  et  apprenei 
que  Doa  anciens  poètes  ont  chanté  avec  grftce  avant  eaux  dont  vous 
aves  parlé.  »  Âkurs ,  baissant  la  tftte,  que  eouvrail  son  manteau,  U 
chanta  de  la  voix  la  plus  suave  vers  de  Valeriua  OEditaoa, 
vieux  poète,  de  Pordus  Udnina,  de  Quinivtt  Gatuh»,  qui,  pour  la 
pureté,  rélégausa,  le  poli  et  la  précision,  égalent  tout  ee  que  ta 
Grèce  a  pu  produire.  Voici  les  vers  tfOBdituua  : 

c  Je  m*efforoe  en  vain,  Pamphila,  de  t'etprimer  Pinquiétude  de 
mon  âme.  Que  te  demanderai^et  Les  paroles  fuient  loin  de  mes 
lèvres;  la  sueur  coule  à  travers  ma  poitrine ,  dévorée  par  famoor 
silencieux;  je  meurs  deux  fois,  a 

Il  chanta  ensuite  des  vers  de  Perdus  Lidnius,  qui  ne  sont  pas 
moins  doux  que  les  précédenla.  Vdd  eofln  ceux  de  Gatulus  : 

«  Mon  ocBur  ^est  envolé.  Je  pense  que,  selon  sa  coutume,  U  se 
sera  rendu  chez  Théotime;  c*est  là  son  refuge  Quoi!  ne  lui  avais^'e 
pas  recommandé  de  ne  pas  le  recevoir ,  mais  de  renvoyer  le  fugitif? 
JTirai  l'y  chercher;  mais  n'y  resterai-je  pas  moi-mèmeî  Je  le  crains... 
Que  faire?  Déesse  de  Clnprc,  conseille-moi...  » 

Aulu-(ielle  ne  nous  dit  pas  quel  fut  le  jugement  des  jeunes  Grecs 
sur  ces  chansons  latines.  Ils  avaieol  trop  bon  goût  pour  ne  pas  les 
trouver  pieuies  de  charme. 

VL 

La  chanson  n'est  pas  seulement  \rbs-ancienne  ;  elie  est  aussi  wni- 
verseUe.  Nous  venons  de  la  montrer ,  aux  époques  les  plus  recu- 
lées ,  en  Asie  y  dans  la  Grèce ,  à  Home*  Nous  allons  la  retrouver  en- 
core partout ,  à  toutes  les  époques. 

Le  guerrier  de  la  Scandinavie  chantait  sur  le  champ  de  bataille  : 

u  Corbeaux,  voici  votre  pâture,  nos  ennemis  sont  morts;  remer» 
dez-moi,  voici  votre  pâture  1  » 

Le  Caraïbe,  dans  le  Nouveau-Monde,  —  c^est  Montaigne  qui 
nous  rapprend,  —  défiait >  en  chantant  le  vainqueur  qui  allait  le 
dévorer  : 
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«  Qu'ils  vionnenl  hardiment  et  s'assemblent  ponr  dtner  de  moi  ; 
car  its  mangeront  leurs  përes  et  leurs  aYeux,  qui  ont  servi  d'aliment 
et  de  nourriture  à  mon  coq» ;  ces  muscles,  oede  diair  et  ces  vei- 
MB,  œ  sont  les  vMres,  pauvres  fous  que  vous  êtes;  tous  ne  reoon- 
BsiiseB  pas  que  le  subslanoe  des  membres  de  vos  ancêtres  tient 
encore*.*  » 

Voici  des  images  plus  gracieuses.  Un  jour  de  noces,  VArabe 
cbante  : 

«  Heureux  jeune  homme,  remercie  le  prophète  de  t'avoir  donné 
une  épouse  si  riche  en  perfections.  11  est  blond  le  visage  de  ta  com- 
pagne, blond  comme  la  moisson  soyeuse  que  les  feux  du  soleil  ont 

dorée.  Ses  doigts  sont  habiles  ù  tisser  les  étoffes.  Dure  et  patiente, 
elle  peut  te  suivre  aux  courses  lointaines  du  désert ,  parlai^er  tes 
fatigues  et  les  dangers.  Lorsque  lu  ^e^'^end^ns  fatigué  de  combats 
etde  gloire,  elle  présentera  à  s  U  ucs  ;irilriites  le  lait  aigre  qui 
rafraîchit,  et  l'endormira  au  i)i  u»t  d'une  clianson  de  guerre.  Le  ciel 
t'a  enrichi  d'un  précieux  trésor  ;  remercie  le  prophète ,  heureux 
jeuar  homme      !  » 

Et  ie  Basque,  caplif  dans  les  ciialnc6  d'une  i)eauté,  répète  ces 
couplets  : 

<(  Depuis  longtemps  je  cherchais  une  femme,  je  suis  enfui  par- 
venu à  la  rencontrer.  —  Ceux  qui  la  connaissent  font  l'éloge  de  sa 
vertu.  —  Sa  beauté  est  telle  qu'il  n'en  existe  pas  de  pareille.  —  Son 
re^rd  est  admirable,  sa  parole  fort  douce  ;  sa  taille  élancée  est 
droite  ;  ses  cheveux  sont  aussi  blonds  que  l'or^  son  front  a  la  lim- 
pidité du  cristal  ;  le  rouge  et  le  blanc  ornent  ses  joues.^— »  Epris  de 
toutes  ces  merveilles,  je  me  suis  laissé  envelopper  dans  ses  filets. 
—  Que  fy  demeure  donc;  car  ses  dialnes,  loin  de  me  paraître 
dures,  mi  pour  moi  un  charme  infini.  » 

n  n*y  a  point  de  peuple  qui  n'ait  ses  chants  nationaux,  dans  les- 
quels se  reflètent  ses  coutumes,  ses  raosors,  la  pensée  dominante 
de  chaque  époque. 

Le  Nord  se  plaît  à  de  mystérieuses  ballades;  rAlleroagne  s'inspire 
de  vieilles  légendes;  la  Pologne  redit  tout  bas  ses  Jfosiif^tfet;  FAn- 
l^eterre  tressaille  aux  accents  de  Hule  Briiannia:  les  Prussiens 
ont  leur  chasse  sauvage  de  Lutaow;  Hielvétie  a  ses  ram;  lltalie 

(1)  Court,  grectiue»,  DMcbttieL 
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ses  saltareUti;  l'Espagne  ses  fanian§o$;  enfin,  la  France  a  ses 

vaudevilles. 

Cesi  la  chanson  qui  nous  redit  les  joies  et  1^  tristesses ,  la  souf- 
france  et  la  gloire  des  nations  :  telles  sont  la  MamiUaiÊe,  le  ChmU 
èt  Riégo,  la  Vamvmm^  ia  Brabançonne,  et  tant  d'antres  avec 
lesquelles  on  brave  le  danger,  et  que  Ton  répète  dans  les  jonrs 
de  victoire. 

n  est  donc  bien  vrai,  la  chanson  est  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays. 

VIL 

Nulle  part  on  n'a  chanté  autant  et  aussi  bien  qu'en  France.  Flarmi 
ees  mille  el  une  peHtes  pièces  qui  se  produisent  sur  la  scène  depuis 

que  nous  n'avons  plus ,  hélas  T  ni  Corneille  ,  ni  Bacine ,  ni  Molière , 

il  en  est  une  Irès-JunusiïiUc  qui  a  pour  tilre  :  Jovial ,  ou  Y  Huissier 
chansonnier.  Cet  officier  ministériel,  fameux  par  cent  exjtloits,  \,x, 
vient,  nu  uiilicu  des  circonstances  do  sa  vie  et  de  son  état,  cl  à 
ch.'Kjuc  pas  qu'il  fait,  à  chaque  mot  (juil  cnt«'nd ,  quoi  qu'il  arrive, 
il  dit  toujours  :  —  J'ai  fait  une  cluinson  là-Jessus^  cl  il  le  prouve. 
Moins  iuii^^icr  que  lui,  bien  qu'il  se  soit  distinpié  par  plus  d'exploits 
encore,  maus  tout  aussi  jovial^  le  Français,  comme  le  hiVos  de  la 
pctiti  j)ièce ,  peut  répéter  à  tout  propos  :  —  J'ai  faU  une  chaman 
là-dessus  ! 

La  beauté  ,  l'amour,  la  guerre,  la  paix,  la  |K>litique  ,  le  berceau 
el  la  tombe ,  les  noces  et  les  funérailles,  le  mariage  et  le  célibat,  la 
ville  et  la  campagne ,  la  mode ,  la  table  et  le  vin ,  le  peuple  ,  les 
ministres  et  les  rois,  tout  a  inspiré  à  la  chanson  française  des  cou- 
plets tendres,  joyeux,  plaintifs,  satiriques,  éloquents,  des  fUm , 
/biioù  l'esiMrit  pétille,  des  faridcndaine  qui  font  rire,  des  lanière 
qui  se  moquent ,  des  Birihi  qui  raillent,  et  des  refrains  plus  sérieux 
où  respire  un  ardent  patriotisme. 

m 

■ 

Quelles  furent  nos  premières  chansons  1  Celles  qu'on  appelle 
ckanMm  de  geUet;  telle  était  la  chanson  de  Roland ,  qui  animait 
aux  combats  les  Français  du  neuvième  siède.  Les  sujets  les  plus 
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Gomaïuns  de  ces  chansons  sonl  les  grandes  exp<'HlitioQsdc  Cbarlema- 
gne  ou  des  fametUL  paladins  dont  U  était  entouré. 

Après  les  chansons  de  gestes ,  nous  trouvons  la  chanson  d'Âbé» 
lard.  L'abbé  Massieu,  dans  Ihisioire  de  la  poésie  française  ^  nous 
apprend  qu'Hélolse  lui  écrivait  : 

«  Deux  choses  vous  gagnaient  tous  les  cœurs,  une  heureuse 
focilité  à  foire  les  plus  jolis  vers  du  OKmde,  et  une  grftce  incom- 
parable à  les  chanter,  talents  qui  se  trouvent  rarement  dans  les 
aavants  de  profession*  (Tétait  par  ces  jeux  agréables  que  vous 
tAchies  d'égayer  l'austérité  de  la  philosophie.  Eh  I  quel  charme 
n'avaient  pas  les  chantons  tendres  qae  l'amour  vous  dictait  1 
Quelle  douceur  dans  les  paroles  et  dans  les  airs  I  On  ne  pariait  que 
de  celui  h  qui  on  devait  des  compositions  si  galantes.  Elles  étaient 
connues  de  tout  le  monde  ;  leurs  beautés  se  faisaient  sentir  aux 
plus  grossiers  ;  il  n'y  avait  point  de  iiemme  qui  n'en  fftt  enchan- 
tée. Combien  m'altirërent-cltes  de  rivales  !  » 

Puis  vinrent  les  croisades,  la  chevalerie,  les  tournois,  le  gay- 
savoir,  les  cours  d'amour.  La  i^alanlerie,  les  guerres  et  les  com- 
bats, tels  furent  les  sujets  des  chansons  du  onzième  au  treizième 
siècle. 

A  l'écnlo  des  troubadours ,  les  seigneurs  de  différentes  cours 
féodales  cultivèrent  ce  genre  de  poésie.  Des  princes  mômes  se 
livrèrent  à  cette  aimable  occupation.  Ainsi  Charles  d'Anjou,  roi  do 
Sicile,  frère  de  saint  Louis,  Pierre  Mauclere,  comte  de  Bretagne,  Hii- 
baul,  comlo  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  furent  en  ce  genre 
les  successeurs  et  les  émules  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  qui 
chantèrent  des  amours  véritables  ou  feintes  ,  et  les  tourments 
qu'ils  éprouvaient  pendant  leurs  expéditions  en  Terre-Sainte. 

De  tous  ces  princes  chansonniers ,  Thibaut ,  comte  de  Champa- 
gne, est  le  plus  célèbre  sans  contrcdiU  Cesl  lui  qu'on  doit  appeler 
le  père  de  la  chanson  françaùe.  On  peut  reprendre  dans  ses  vers 
de  raffectation  ;  il  y  règne  parfois  une  allégprie  forcée }  mais  sou- 
vent on  y  trouve  du  sentiment,  de  la  grftce,  toutes  les  qualités 
d'uD  vrai  poète. 

IX. 

Au  quatoRièmc  siècle,  noire  chanson  prit  un  caractère  hislori- 
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que  plus  maniué;  en  1365,  on  composa,  à  Paris,  des  ch<in6ous sur 
la  cnplivilé  »lu  roi  de  Navarre.  Charh's  lo  Mauvais. 

ChAli'auhriand ,  dans  ses  Etudes  historiques ,  on  parlant  <)cs 
évèai  iiu'iiu  lie  Tannée  1358,  cita  ce  couplet  sur  \*i  bon  hmnme , 
o'es^à-dire  sur  le  paysan. 

Gcstei ,  ecaaei  »  gaot  iriimes  d  piéteo» , 
Dt  pnier  «imMfer  la  boolMifiine, 
Qnl  de  laagtani»  JMquM  fiwkonaN 

nivprses  ballades  déplorèrent  In  mort  de  Bertrand  Duguesclin  , 
en  43bÛ,  et  Froissard  cite  les  vers  suivants  comme  extraits  d'une 
chanson  dite  à  l'entrée  d*Ysabeau  de  Bavière  à  Paris,  })ar  deux 
anges  qui  lui  mirent ,  en  descendant  du  ciel ,  une  couronne  sur  la 
tète  9  lorsqu'elle  passa  i  la  seconde  porte  Saint-Denis. 

Dune  «odoM  ODlrs  fleor  delyt, 
Reiae,  mIm  wms  de  Pindis 
De  FlFMMe  «tdetMtpefi? 

Ces  anges^  ou  plutôt  le  poète  qui  les  faisait  chanter  ne  prévoyait 
pas  ce  que  deviendrait  findigpe  Ysabeau  de  Bavière ,  qui  enleva 
la  couronne  à  son  propre  fils ,  pour  la  donner  à  V étranger, 

Les  ballades  sont  les  chansons  du  quinzième  siècle  plus  partica- 
Uèrement  que  de  tout  autre.  Elles  chantèrent  Tamour  et  les  évë- 
nemenis  conteiDpoFains.  Cest  à  un  prince,  à  Ch.  d'Orléans ,  frère 
de  Charles  VI ,  que  nous  dev<ms  les  plus  gradeuses  et  les  plus 
poétiques  ballades  de  celle  époque.  Fait  prisonnier  à  la  désas- 
treuse bataille  d'Azincourt,  il  fut  retenu  captif  pendant  vingt-cinq 
ans.  Il  cbannaît,  en  fiiisant  des  vers,  les  ennuis  de  sa  prison.  A  la 
vue  de  la  mer  qui  le  séparait  de  sa  patrie,  il  chantait  : 

En  reiardaot  vers  le  pajra  de  Fratice  , 
Un  jour  m'avint ,  adooré  sur  la  mer , 
Qu'il  me  souvint  de  la  duuct  plai&ancc  i 
Que  souloie  au  dil  pays  trouver. 
^         Si  ooniiMiifij  de  coeur  à  soupirer , 

Combien  certes  que  grand  bien  me  ftiaeit 
De  Tdr  France  que  non  coeur  tmer  doit. 

La  France  luttait  alors  contre  l'Angleterre  ;  elle  était  livrée  aux 
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furcui's  de  la  guerre  civile.  La  chanson  raniuiail  le  courage  des 
vaincus,  cl  les  rues  de  Paris  retentirent  de  couplets  qui  expri» 
niaient  tour-à-tour  des  voraz  pour  Armagnac  m^pow  Bourgogne, 

Le  Français,  ni  maUn ,  perce  dans  les  chansons  de  cette  épo» 
que.  On  y  trouve  ce  couplet  h  l'adresse  de  ceux  qui  crieront  plus 
tard  :  —  Viv9  le  roi ,  mo9  la  Ugu$  ! 

On  ne  peut  desservir  deux  cures , 
Ne  prandi  g*i|eB  ï  deux  cou»; 
Pnoa  bs  chaaips  oo  1m  fuboorp, 
lli  Mot  dt  Aven»  nUavas. 

Dans  oe  même  stède,  un  poète  normand,  foulon  de  son  métier, 
eut  la  gjloire  de  donner  le  nom  du  pays  où  fl  était  né,  au  genre 
qu'il  cultiva.  Olivier  Basselin  diantait  sur  le  penèbant  dHm  coteau, 
nonuné  les  VawB ,  au  pied  duquel  coule  la  Vire  ;  c'est  par  altéra- 
tion qu'on  a  appelé  sa  chanson  vaudeville.  En  voici  une  qui  rap- 
pelle uu  événement  d'intérêt  publie.  Lc^  Anglais  assiègent  Vire. 

Tout  i  Tenlour  de  nos  remparts 

Les  ennemis  sont  en  furie  ; 
Sauvez  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  ! 
Prenez  plotdt  de  nous ,  soudards  , 
Tout  ce  dont  vous  aures  envie  ; 
Sauvez  nos  tonneaux ,  je  vous  prit:  ! 

An  moins ,  s'ils  prennent  la  cité , 
Qu'ils  n'y  trouvent  plus  que  la  lie  : 
Vuidons  nus  tonneaux  .  je  vous  prie  1 
Bussions- nu  us  marcbcr  de  riA^ , 
Ce  bon  cidre  n'épargnons  iiàa  ; 
Tvdm  wm  tooncaux  ,  je  vous  prie  ! 

Les  Anj^lais  ne  purent  prendre  la  muse  normande  par  la  soif,  et 
la  réduire  à  se  taire.  U  est  difficile  de  retirer  à  un  peuple  conquis 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde. 

Le  «oiMbmUs ,  voilà  la  véritable  chanson  fhinçaise.  Gelle-Gi  n'est 
point,  comme  on  l'a  cm,  la  chanson  de  table.  Olivier  Basselin 
mêlait  à  ses  traits  satiriques  Féloge  du  ddre  et  du  vin.  La  chanson 
de  table  est  souvent  grivoise  el  dégénère  en  provocation  à  la 
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li<Y>nro  y  à  l'orgie.  La  chanson  amoureuse  est  devenue  la  romanoe.  0 
laui  la  laisser  aux  langaureux  des  salons.  —  IIorten$e  et  Consumée^ 
éovikvtn  ei  pleun^ ,  volage  et  bocage ,  etpoir  et  soir»  c'est  lÀ  le  texie 
presque  invariable  des  fadaises  qur  Ton  chante,  soupire  ou  roucoule 
avec  accompagnement  de  piano.  Notre  vraie  chanson ,  celle  pour 
laquelle  nous  n'avons  point  de  rivaux ,  c'est  le  vawUvilk.  L'esprit 
narquois ,  gpguenard  et  caustique  de  nos  alsux  saisit  la  forme  pi- 
quante du  couplet,  d'où  le  trait  sort  à  chaque  vers»  el  s'enfonce  à 
diaque  refrain.  U  blasonna  les  grands,  il  fit  une  dianson  sur  toutes 
les  droonstances  publiques,  sur  tous  les  accidents  de  la  vie  privée, 
et  cette  chanson  fut  un  vmidemUe*  Ménagp  a  dit  :  «  Un  recueil 
de  vaudevilles  est  indispensable  à  qui  veut  bien  connaître  rhis- 
toire.  » 

Avant  d'en  finir  avec  le  quinsième  siède ,  il  fiiut  dter  Villon.  Sa 
muse,  comme  Boileau  Fa  dit  d'un  autre,  se  sent  des  lieux  que 
fréquentait  l'auteur;  mais  en  remuant  son  (umier,  —  c'est  M.  Sainte- 
Beuve  qui  parle  ainsi,  —  on  y  découvre  plus  d*une  perle  enCsoie; 
par  exemple ,  la  ballade  des  Dames  du  temps  jadis.  Le  poète  de- 
mande uii  sont  les  l)elles  femmes  du  temps  passé  ,  où  est  Flora ,  It 
romaine,  où  est  Thaïs,  où  est  Echo,  où  est  Hélmse  ,  où  est  Berthe, 
où  est  AUt,  el ,  la  fin  de  chaque  couplet ,  il  répète  :  —  Mai^  où 
sont  les  neiges  d'Autan  {de  l'an  passé)  I  Quelle  iui^éiueuse  imace! 
La  beauté  qui  passe  comme  la  neige  fond....  il  ne  resie  pas  plus 
de  Ir.ices  de  h\  heauté  qui  excitaîl  tant  ct  tant  dudmiratioa,  que 
det>  nettes  de  i'an  pa$êé  / 

XL 

Le  seizième  siècle  nous  offre  la  chanson  galante  de  François  I*', 
et  la  chanson  gracieuse  de  BiaroL  Le  roi  chaulait  ainsi  (il  est  ques- 
tion d'une  dame  de  la  cour)  : 

Ores  fjut:  r;iy  sous  ma  loi , 
Plus  je  règne  aymant  que  roy. 
C'est  fortune  qui  guerdonne 
De  sceptre ,  empire  et  cooroone  *, 
Mtitie  coBur  d*dle  title  irSoe 
Où  ffint  t*atteoir  moB  nnour. 
Adien,  ftsai»  de  eour  : 
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Poorcmftni  «ni  l08lSnKlnclls;<— 
En  elle  sont  Um  ta  uden. 
Ores  que  l'ay  sous  nu  loi , 
Plu  je  règne  «jmant  que  wj. 

Tous  les  recueils  des  chansons  de  ce  temps  contiennent  de  vrais 
vaudeviik».  On  en  faisait  sur  tous  les  événements  de  quelque 
importance.  Les  guerres  de  François  1"  et  de  Gharles-Quini,  le 
dés«^stre  de  Paris ,  la  captivité  du  roi  à  Madrid ,  le  passage  de 
Charles-Quint  par  la  France ,  la  mort  funeste  de  Henri  II ,  le  dé- 
pari  de  France  de  Marie  Stuari,  les  guerres  civiles ,  la  mort  de 
Charles  IX,  Finaolenoe  des  migpons  de  Henri  m,  l'assassinai  de  ce 
prince ,  ete. ,  §  te. ,  sont  la  matiàre  de  vaudevilles  qui  se  chan- 
taient publiquement 

De  Bellay ,  Ronsard ,  Bélleaii ,  Balf,  Passenit ,  Desportes ,  firent 
des  chansons,  dont  quelques-unes  sont  encore  aujourdliui  dlAe» 
pour  le  charme  qu'elles  respirent. 

Gharies  DL  a  pris  rang  parmi  les  mauvais  rois ,  il  n'a  pu  pren- 
dre place  parmi  les  hons  poètes.  Ce  couplet  est  de  lui,  il  n'estpas 
cependant  trop  mauvais  : 

fnuftn»  pnaiâÊt  piédtt  ce  point  : 
Que  ceux  de  U  meisoii  de  Gobe 
MeUroieDl  wa  cnhnii  en  pompeint, 
Et  foo  pauvre  peiq»le  en  ehendee. 

La  JUffue  fut  l'osuvre  des  Guise.  Que  de  chansons  contre  elle  ! 
Elle  en  fit  aussi  contre  ses  ennemis  ;  mais  ces  derniers  eurent  tou- 
jours FavanCage ,  avec  la  plume  aussi  bien  qu'avec  Fépée. 

Us  ligueurs  chantaient  aux  oreilles  du  Béanf  ais  : 

îtefimteartbeli^, 
Mab  6*ca(poar  non»  piper» 

Et  comme  ua  bypocrile 
Tâche  à  nons  «ttnper. 

i'our  couvnr  ta  iiLilice, 
l^ds  la  peau  d'ua  reoard  ; 
Mais  de  Id  erttiee 
EldeloilKeuMDSgartI 
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Vive  la  siatoU;  Ligue  ' 
Vivant  luus  Ips  ligaeon, 
L'Egli&e  cdlliolique  , 
Et  tous  les  boas  Migaeanl 

Da  camp  dUenri  IV,  on  leur  répondait  : 

Tmi,  UgMon  téditiras, 

Qai  aimez  tant  la  maieiMOBin, 
Superbes  el  ambitieui , 

Dieu  Tera  qtiVIl»  vous  rcncootre  i 
Vous  prt^chtîz  la  s<'tlilion; 
Mettant  tout  eo  désuoioa. 

De  \09pê  voM  Met  brriiii. 

Pour  attraper  votre  substance , 

Dont  vous  faites ,  qui  est  le  pis , 
La  guerre  à  Dieu  el  à  la  Fraacet 
Et  délruiso?.  en  un  instaut 
Ce  que  l'on  a  bâti  eo  mille  aos  I 

Il  ne  fiaiat  point  eberclier  de  beaux  Teni  dans  ces  chansons  ;  mais 
seulement  Texprettion  franche  des  sentiments  qui  païuigeaient 
aloTB  la  France  en  deux  camps  ennemis. 

Henri  IV,  i\u\  avait  héril<^  le  goût  des  vers  de  son  aïeule ,  Mar- 
guerite de  Valois,  la  dixième  muse,  chanta,  tout  le  nioiuîo  le 
sitit ,  Charmante  Gahrielle.  11  iinprovisii  le  cuuplot  suivant ,  un  soir 
qu'il  souptiil  chei.  la  duchesse  de  Sully  ;  elle  était  fort  glorieuse  : 

Je  bob  1  toi,  Sidlj! 
HiisralMIli: 
le  devais «Kieâ  tmit,  adoiable  Dochene» 

Pour  boire  à  vos  appas , 
Fent  mettre  diepeui  bit. 

Enfin  Malherbe  vint,  mais  ce  ne  fut  jK>int  pour  faire  de  bonnes 
chansons.  Su  renommée ,  il  est  vrai ,  n'y  a  rien  perdu. 

xn. 

Sous  l^uis  XHl ,  ni  le  duc  d'Ëpernon ,  ni  le  maréchal  d'Ancre , 
n'échappèrent  à  la  malignité  des  couplets.  MADSHonsLtB,  dans  ses 
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Mémoires,  dit  que  régulièrement,  trms  fois  la  semaine,  on  avail 
à  la  cour  le  diverlisseinenl  de  la  musique,  et  que  la  plupart  des" 
airs  ({u'on  chantait  étaient  de  la  composition  du  roi  ;  il  en  faisait 
même  les  paroles ,  et  le  sujet  n'était  jamais  que  M^e  de  Hautefort 
M.  Cousin  ajoute  :  «  Les  vers  amoureux  de  Louis  Xlil  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous  ;  mais  voici  un  couplet  d'une  autre  chanson  , 
dont  l'auteur  est  inconnu,  et  qoi,  ce  nous  semble,  peint  avec 
assez  de  grftce  le  charme  qu'eierçait  HUc  de  Hautefort  sur  Fhu- 
meur  chagrine  de  son  royal  amant  : 

Eautefort,  la  merfcille. 

Réveille 
La  gaîlé  de  Louis, 
Quaad  sa  bouche  vermeille 
Lui  (ait  voir  m  souris.  • 

M^iynard  élail  moiiib  ^aiaulj  il  s adreiîâ^iit  à  une  vieille  coquette: 

RegKlIei  voln  jMiMsw, 
Et  tâchei  de  vivre  «a  |nît  ; 
Un  sermon ,  au  gfand'meaie 
Sont  voire  lot  dâonniis. .. 

Et  s'il  vous  vient  en  pensée 

Ce  que  jadis  avez  fait , 
l'our  ceux  qui  vous  ont  aimée 
Dites  voire  cbapelcU 

Maynnrd  ,  d'Urfé  cl  Sainl-Amand  sont  les  chansonniirs  du 
rt'ij;no  do  Louis  XIll.  Leurs  chimsons  ne  purent  distraire  ce  priiu  e. 
Malheureux  roi  1  Le  ^  >in  quon  avait  eu  de  l'amuser  à  la  chasse, 
dit  Tallemanl  des  lieaux',  servit  fort  à  le  rendre  sauvage.  Mais  cela 
ne  loceupa  point  si  fort  qu'il  n'eût  tout  le  loisir  de  s'ennuyer. 
Il  prenait  quelquefois  quelqu'un  ,  et  hn  disait  :  «  Mettons-nous 
à  cette  fenAtre,  puis  ennuyons-nous,  ennuyons-nous,  •>  et  il  se  . 
mettait  à  rêver.  On  ne  saniait  quasi  compter  tou.s  les  beaux  mé- 
tiers (ju'il  apprit,  outre  tous  <  eux  qui  amoement  la  chasse  :  car  il 
savait  faire  des  lacets ,  des  filets,  des  arquebuses,  de  la  monnoie  ; 
il  était  bon  confiturier,  bon  jardinier.  J'ai  peur  d  oublier  quelqu'un 
de  ses  métiers  ;  il  rasait  bien ,  et  un  jour  il  coupe  la  tiarbe  à  tous 
ses  of&ders ,  et  ne  leur  laissa  qu'un  petit  toupet  m  nwaten  (de  là 
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Vusagc  irappcicr  royale  le  honrjupl  de  barbe  placé  sous  la 
Icvrc  inférieure)  ;  on  en  lit  une  cliaiison  : 

HAis  t  nt  pMTn»  bifba , 

Û*cst-cc  qui  l'a  (aile  ainsi? 
C'est  le  grand  roi  Louis , 
Treinème  de     nom , 
U«i1oiile«éUrbéM  maisoo. 

Çi,  nuMilflnrdeLa  Fwee. 

Que  je  TOUS  la  fasse  aussi  : 
—  Bêlas!  Sire,  merci I 

Ne  mp  la  f.iitcs  pns  : 
Plus  ne  me  coooallroieat  vos  soldab. 

LdMOM  l«  bute  «1  poiol» 
An  eooriD  de  Rfetadlett} 
Cir  poir  It  fertodien  ! 

Ce  serait  trop  user 
Ûoe  de  U  lai  prétendre  mer. 

La  chanson  fut  plus  audadeuse  que  le  roi  ;  elle  ne  toucha  pas  à  la 
barbe  de  Rtchelîeu ,  mais  elle  décodu ,  de  Ido,  il  est  vrai ,  quel- 
ques traits  oonire  Son  Emkimiice  rouge*  Bidieliett  mort,  la  ehanMon 
retrace  la  haine  quHl  avait  inspirée  : 

Ci-gti  le  pacifique  Armand , 

Dont  l'esprit  doux ,  juste  et  clément 

Ne  fitjamat^i  mal  b  per^onoei 

Il  n'a  gawle  d'tHre  d.uniié. 

S'il  est  vrai  que  Dieu  lui  pardonne,  , 

De  mène  qall  a  pardonné. 

Armand  ,  depuis  que  le  trf^pas 
A  iranchd  le  cours  de  les  pas, 
C'est  à  «|ui  Mdmera  la  vie  ; 
Mais  moi  qui  déplore  ion  sort , 
Je  dis,  sans  haine  et  sans  envie , 
Qoe  e'est  tssez  que  tu  sols  mort. 

Le  souvenir  de  Richelieu  efTrayait  :  il  y  a  de  la  contrainte  dans 
ces  couplets,  comme  sî  Ton  avait  eu  à  redouter  encore  quelque 
terrible  châtiment. 

V.  Lunr. 

{La  amte  prochainemeni,  ) 
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CORBLSPÛNOAHCE  PHILOLOGIQUE. 


Kietlre  de  M.  Sauvage  en  réponse  h  eelle  de  M.  Thell. 
A  M.  I»  Dircelcv  dn  Journal  générai  de  fimimeiûm  fubUque, 

MOiNSlELB  L£  RÉDACTEUR, 

IL  de  FoDtanes  avail  peut-étro  raison ,  quand  il  recommandait 
aux  profeflseura  de  ne  pas  écrire;  H.  Gouain  avait  peut-être  tort, 
quand  il  leur  demandait,  au  contraire,  à  tout  moment,  quelques 
signes  de  vie  intellectuelle.  Que  dire  d'une  opinion  moyenne,  oeOe 
de  M.  Joiibert,  lequel  voulait  que  les  livres  d'un  professeur  ftissent 
l'occupation  de  son  éméritat  (1)?  Y  avait-il  bien  songé,  le  délicat 
penseur,  lui  qui  fut  sitôt  fatigué  de  la  vie  militante,  et  qui  rési- 
gna ,  après  (juelques  années,  le  lUre  nu^me  d'inspecteur  cénéral, 
alin  (l'avoir  plus  de  loisir  pour  filer  ses  coques ,  comme  le  ver  à  soie 
file  les  siennes  (2) ,  en  atlendant  que  son  illustre  ami,  M.  de  Ghà- 
leaubriand  ,  vint  les  dévider? 

Quand  on  a  passé  les  trois  quarts  de  sa  vie  à  rouler  jusqu'au 
.sommet  d'un  mont  cette  autre  roehe  de  Sisyphe  qui  s'appelle  l'en- 
seignement, comme  dit  un  couimeutaleur  d'Horace,  le  P.  Jean 

(1)  Pensée*  ,  es$ait ,  etc. ,  de  J.  Jonbert,  Utn  UX. 
(S)  Aid. ,  liue  préUmiotin. 
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Bond,  resle-l-il  aaaez  de  temps ,  assez  de  courage ,  asKE  de  bieii- 
être  suiioul,  pour  tenir  une  pliime?  Salur  ui,  am  dieii  Hmm- 
tiut  :  Euoef 

Pimi  d*MMf  frmii  mhm  j«  h'ùêê  m  ptaeer  \ 

mais  ce  que  je  comprends  le  mieux,  in>  i  .m»»  l'hisloirc  liUt^mire 
i\r  r;inti(Hiità ,  c'est  qu'lsocrale  ail  mis  lix  ;hiî>  à  écrire  le  pantyy- 
rique  dAthvnis;  Euripide,  tn»i.s  jours,  jiour  faire  trois  vers,  et 
Virgile  encore  plus  do  temps  pour  iiioiiis  jHîul-t'stre.  M.iis  où  veux-je 
en  venir  avec  ce  [»rcaiiil>ule  ?  A  vous  dire,  Monsieur,  que,ju^uici, 
le  lcm|is  ui'ii  lout-à-fait  manque,  soit,  d'abord,  pour  vous  remercier 
de  l'insertion  et  de  la  trcs-hicnvcillanle  aj)prcciatioa  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  d  uu  fragment  de  mon  petit  travail  sur  un 
vers  de  Y  Art  poétique  dliorace,  soit  surtout  pour  répondre  à  une 
lettre,  d'ailleurs  pleine  de  courtoisie,  que  vous  avez  publiée  dans 
le  Journal  général  du  4  décembre  dernier,  et  dans  laquelle 
M.  Xheil,  proiV><vSour  au  Lycée  impérial  Saint-Louis,  combat  Topi- 
nion  que  j'ai  défendue.  Si  vous  trouvez,  Monsieur/  qu'un  aussi 
long  retard  ne  soit  pas  incompatible  avec  les  ezigences  d'un  jour- 
nal, même  pour  une  publication  aussi  sérieuse  que  la  vôtre,  je 
viens  vous  demander  un  peu  de  place  pour  la  suite  de  cette  discus- 
sion. 

En  ce  cas,  Konsieur,  et  poorbien  commencer,  fai  llioiuienr  d'adres- 
ser avy  ounfhni  m6me,  à  mon  savant  contradicteur,  non  pas  seulement 
à  titre  d'hommage,  mais  pour  le  bescnn  de  ma  cause,  un  eieniplaire 
de  ma  dissertation.  Ce  sera  le  préliminaire  de  ma  réponse ,  pour  ne 
pas  dire  ma  réponse  tout  entière,  car  f ai  vraiment  lieu  de  croire 
que,  n'ayant  eu  connaissance  de  mon  travail  que  par  rexirait  que 
vous  en  avez  donné  le  43  novembre  dernier,  M.  Theil  nWa  pu 
s'en  faire  une  idée  suffisante  ,  et  se  sera ,  par  conséquent ,  jeté  dans 
une  N  oie  où  il  ne  lui  était  pas  possible  de  me  rencontrer.  Ce  qui  me 
le  fait  supposer,  eest  qu'en  nfatlrihuanl  plus  d'un  niisonnemenl 
que  je  n'ai  pas  fait  et  en  se  donnant  ainsi  le  facile  avani<ige  d  avoir 
raison,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Iroisiôuie  partie  de  ma  disser- 
tation, celle  que  j'emprunte  h  la  philosoplue  de  l'art  (ti  (iii.ii  u|ue  , 
et  où  se  trouve  précisément  la  preu\e  définitive  et  le  puml  d  ap- 
pui  principal  de  ma  thèse.  Une  omission  de  cette  importance ,  dans 
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une  diiciiflsioii  aussi  savante  el  aussi  développée  que  la  sienne, 
prouve  évidemment,  ce  me  semble,  que  H.  Theil  a  dû  toiil-i'> 
fait  ignorer  le  passage  suivant  de  mon  mémoire,  que  je  regrotte 
infiniment  d'avoir  &  transcrire,  et  où  je  dis  formellement,  pa- 
ges 40  et  11  :  «  Horace  n'est  point  ici  un  moraliste  ordinaire, 
»  qni  étudie  la  nature  humaine  à  un  point  de  vue  général,  et 
»  dierdie  à  la  saisir  dans  sa  vérité  absolue,  bonne  ou  mauvaise  ; 
I»  il  est  évident  que  toute  sa  peinture  des  quatre  ftges  s'applique 
»  à  la  comédie,  qipi  corrige  le  vice  en  Vexag^nt,  et  qui  a  pour 
>  ressort  le  ridicule.  Aussi  Badne  le  fils  a  fort  bien  remarqué 
»  que  les  poètes  comiques  ne  présentent  la  nature  humaine  que 
»  par  ses  dé&uta,  et  CSomeille,  dans  son  premier  discours  sur 
»  le  poème  dramatique,  avait  déjà  dit  :  «  Horace  a  pris  soin  de 
»  décrire  les  mœurs  de  chaque  âge,  el  leur  attribue  plus  de 
»  di;lc»uLs  (^ue  de  perfections,  »  fav^a  déparier  qui  veut  dire  qu'il 
»»  n'en  présente  absolument  que  le  mauvais  côté  :  dans  la  comé- 
»  die,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  homme  qu'on  doit  mettre  en  scène; 
»  ce  n'est  pas  un  sot,  c'est  le  sot;  ce  n'est  pas  un  homme  ridi- 
»  cule  ou  vicieux,  c'est  le  ridicule  et  le  viœ  lui-même  : 

Non  viiiosiu  homo  e«,  Zoi^,iei  vtlium  (1), 

»  est  la  loi  de  la  comédie ,  comme  de  la  satire ,  comme  de  l'épi- 
»  gramme.  On  dit  que  les  Spartiates  mettaient  sous  les  yeux  de 
•  leurs  eniants  un  ilote  ivre ,  pour  les  dégoûter  de  l'ivresse  :  tel 
»  est  le  procédé  de  la  comédie,  et  c'est  ainsi  qu'elle  enivre,  en 
M  quelque  sorte ,  un  vice,  un  ridicule,  pour  en  montrer  l'excès  ou 
»  la  difformité  ;  je  dirai  presque  qu'elle  le  calomnie ,  afin  qu'il  en 
s  reste  quelque  chose ,  et  pour  foire  sortir  la  leçon  de  Vexagé- 
»  ration  même  qui  est  son  principe.  » 

Toute  nntentioB  de  mOn  travail  est  dans  une  prédsioa  aussi 
formelle,  dans  un  point  de  vue  aussi  nettement  articulé.  Or, 
H,  Theil  ne  foisant  aucune  allusion,  ni  de  près,  ni  de  loin ,  à  une 
aussi  importante  reatriction ,  je  persiste  à  croire  qu'il  ne  Fa  m  coo- 
nue,  ni  supposée,  parce  qu'il  m'est  impossible  admettre  qu'il  l'ait 
r^rdée  comme  non  avenue. 

♦ 

(1)  Martial ,  liv.  XI ,  éptg.  01 

38 
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l^our  le  cas  cependant  où  je  serais  trompé  par  ma  conjecture ,  et 
où  il  fle  pourrait  que  M.  Theil ,  ayant  lu  mon  mémoire  d'un  bout  à 
rautre,  M  tronvftt  quitte  à  Tégard  de  cette  partie  capitale  de  ma  dis- 
*  cuation ,  par  quelques  mots  jetés  en  passant ,  au  commencement  de 
sa  lettre,  dans  cette  appréciation  d'aiHeura  si  bieuveiUante  :  v  Mais 
ni  le  prestige  du  style,  ni  l'art  des  npprochemeots,  ni  la  finette 
det  i^ferçm  phihtophiqtiet,  iCmi  pu  me  fiiire  adopter  la  nouvelle 
eipiieation  »  ;  pour  oe  cas,  dis-je,  je  vais  nprendre  deux  ou  trois 
de»  pointa  principaux  de  son  argumentation^  et  les  discuter  le 
plus  brièvement  possible,  afin  de  ne  prendre  ni  trop  de  place  à 
vos  colonnes,  ni  trop  de  temps  à  vos  lecteurs. 

Horace  recommande  sans  doute,  il*  ordonne  même  an  poète 
dramatique,  d^étudier  les  caractères  et  les  raoeora  dans  les  modè- 
les vivants  de  la  nature  et  de  la  sociélé,  de  les  iteiler  ensuite  sur  la 
soène, 

£i  kft  lUre ,  à  dm  jeux ,  vitre,  ifir  el  païkr. 

lle^ptcere  cjcemplar  vil(V  morumqve  juhfho 
Doclum  imitalorem,  el  vera$  hittc.  ducere  vocet, 

11  insiste  beaucoup  sur  ce  précepte  quil  développe  longuement 
et  dont  Boileau  a  soigneusement  reproduit  l'esprit  et  souvent  la 
lettre  : 

PrésentCMD  partout  les  images  naïves  ; 

Que  dMcm  j  soit  peiot  des  coolenn  les  plos  vins. 

Mais  de  veilc  loi  ,  do  ccl  ordre  ,  pour  parler  comme  Horace, 
H.  Theil  a  tort  de  déduire  la  nécestilé  imposée  à  tout  auteur  dror 
matique ,  de  présenter  sei  personnages  tels  qu'ils  sont  dans  la  naimt. 
S'il  on  était  ainsi ,  rien  ne  serait  certainement  plus  vulgaire ,  on 
peut  môme  dire  plus  inutile  qu'une  telle  copie.  On  aurait  plus  tôt 
lait  d'aller  chercher  la  comédie ,  par  exemple ,  dans  les  salons  ou 
même  dans  la  rue ,  de  la  prendre  là  toute  foite ,  dans  sa  vérité  la 
plus  iidèle  et  la  plus  saisissante,  ou  de  se  mettre  simplement  à  la 
fenêtre  pour  la  voir  passer.  <  Les  spectateure  veulent  mieux,  ils 
D  veulent  plus  que  Favare,  le  grondeur,  le  patelin,  le  jabux  ,  le 
»  pédant  qui  est  de  leur  parenté,  de  leur  voisinage  ou  de  leur 
i  quartier  ;  et ,  en  cela ,  leur  vœu  conspire  avec  le  besoin  du 
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n  poêle.  Celui-ci,  en  effet,  sent  que,  pour  plaire  et  triompher,  il 
»  doit,  comme  tuus  los  imiUUeurs  de  la  nature  choisie ,  prendre 
w  dans  plusieurs  modèles  de  quoi  composer  son  image  et  s'élever 
»  même,  s'il  se  peut,  au-dessus  des  perfections  relatives  qu'il  a 
»  rassemblées  en  elle.  De  même  donc  que  l'arlisle  réalise ,  dans  le 
»  marbre  ou  sur  la  toilo ,  le  beau  idéal  des  formes  physiques ,  l'au- 
»  leur  comique  individiialiso  sur  la  scène  le  beau  idéal  des  dilîor- 
K  mités  ititellectuelles ,  je  veux  dire  du  vice  ,  de  la  folie  et  de  la 
»  sottise  (4). 

Yo'ûh  pourquoi  Horace  veut  que  l'imitateur  soit  un  linbile  homme, 
doctum  imitatortm ,  un  artiste  sans  doute,  car  si  la  vérité  de  la  - 
nature  consiste ,  par  exemple ,  à  ne  pas  confondre  les  ftges  : 

Ne  fidtes  point  pari»  vos  acteurs  in  huwd , 

Un  vièOlavd  «n  jcuu  bomnie ,  uo  lemn  hooiiat  m  MtanL 

 /ire/brteMnUM 

ManânOwr  iu9wk  p9rte»,  pmreqite  iririiet  ; 

si  la  vérité  des  moDurs  sociales  défend  de  prêter  le  même  langage 
à  des  personnages  de  condition  et  de  pays  différents  : 

InUreril  muUùm  Davusne  ioqualur  an  Héros. 

* 

Cirfdhiii  an  ilMtrnKi ,  TTtotit  nnfriAi»  on  Atffi»  ; 

la  vérité  de  fart  consiste  à  ne  pas  dire  tout  ce  qui  est  vrai,  à  ne 
prendre  de  la  réalité  des  mcBurs,  des  conditions  et  des  ftges,  qne 
le  trait  saillant  »  à  Texagérer  jusqu^au  ridicule,  dans  le  miroir  gros* 
sissant  de  la  comédie,  et  ft  fiiire  enfin  de  ce  trait,  ainsi  isolé,  ainsi 
traité  à  part  et  idéalisé,  ce  qu'on  appelle  un  type.  Certes,  si  quel<> 
qtt*un  a  religieusement  étudié,  comme  l€  veut  Horace,  les  modèles 
que  fournit  la  vie  réelle  et  pratique;  si  quelqu'un ,  comme  dit  en* 
core  Boileau,  a  (te»  vu  Ihmm»» 

 et  d'un  esprit  profond 

De  taitl  de  cours  cicbës  •  pénétré  le  fond  ; 

si  quelqu'un ,  par  le  recueillement  où  s'enfermait  le  recard  do  sa 
pensée,  a  mérité  d'être  appelé,  par  excellence ,  je  contemplateur, 

(1)  Œuvre»  de  Molière ,  édit.  d'Aimé-Hartio ,  dise  prél. ,  p.  Iriii. 
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c*C8t  MHS  contredit  Molière.  S^enaailril  qu'il  ait  dû  transporter, 
étakr  sur  la  scène ,  teb  qtstû  les  avait  vos ,  les  origînauz  qa*U  avait 
observés  dans  la  monde!.,  qni  a  jamais  pu  le  croire  T...  Tomes  ces 
créations  de  la  nature,  pins  ou  moins  modifiées  par  l'élégant  ndUeu 
du  siècle  où  il  les  avait  surprises ,  sont  sorties  de  ses  mains,  c^est- 
ipdire  du  saoule  de  Vart,  cette  seconde  création  :  AkeU^,  plus  mi- 
santhrope; Tariufê,  plus  hypocrite;  PiMammie,  plus  pédante; 
Harpagon  «  plus  avare.  En  on  mot ,  le  poète  comique  prend  un 
instinct,  un  défeiA,  un  ridicule,  un  vice  quelconque  dont  il  ftit 
une  personne  qu'il  séquestre  aussitdt,  au  profit  de  Vart,  de  toute 
antre  vie  morale ,  et  ({u  il  livre  ensuite,  pour  quelques  heures,  sou- 
verti  juMiu  a  la  charge,  aux  accès  fréquents  et  fiévrenz  d^une  préoc- 
cupation unique,  d'une  monomanie. 

Cbacaa  t  loo  étbxA  où  toigoun  U  revieit 

LVxiim  ralion ,  co  des  honiuMes  gens,  conune  Ta  dit 

M.  tlt'  Milisiro,  esl,  au  contraire,  1;)  vf-rilé  de  la  |)assion,  et  par 
ronséfUKMit  le  principe  de  la  conu' in  .  (cla  esl  si  vrai,  qu'un  avnrc, 
celiii-lii  réel  ol  vivant,  so  Irouviinl  un  jour  au  théètre,  et  pir- 
nanl  au  sérieux  tous  les  traits  de  sordide  lésineric  que  Molière  a 
accumulés  sur  la  tète  d Harpagon,  disait  naïvement  qu'il  y  aureit 
beaucoup  à  gagner  dans  le  commerce  d'un  tel  personnage. 

J'ai  beaucoup  insisté  sur  ce  procédé  de  la  comédie ,  afin  d'avoir 
moins  à  faire  pour  répondre  à  une  autre  objection  de  M.  TheiL 

Mon  savant  adversaire  veut  qu'Horace  ait  écrit  sa  PoéHquêf  nùn 
pas  seulement  à  l'usage  des  Romains,  mais  à  Tusage  de  tout  le  monde, 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps»  Gela  ponrrait  être  vrai, 
quant  à  la  tragédie,  parce  que  le  cceur  est  toujours  et  partout  le 
même,  et  il  y  a,  en  effet,  dans  T^plire  aux  Fitom,  des  traits 
généraux ,  encadrés  dans  des  vere  célèbres ,  et  qui,  pour  la 
du  style,  comme  pour  Fart  de  traiter  les  passions,  peuvent  tenir 
lieu  de  toute  une  poétique  du  genre. 

Non  salis  est  putehra  eue  yotmala  ,  dulcia  sunto  , 


Mignakir  privatit  et  prope  ioeeo 

Dignk  MtrniMftii^  narmri  etHM  Tk^ttlm, 

Gela  est  vrai  pour  tout  le  monde,  pour  tons  les  pays  et  pour 
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tous  les  temps.  Il  n*en  saorait  dire  de  même  de  la  comédie,  qui  a 
pour  objet  de  oombiiHa*,  vms  la  peinture  des  caractères,  cdie  des 
mœurs  qui  sont  si  diCMrentes  selon  les  pays.  II  est  donc  bien  na> 
turel  qu'en  traçant  le  tableau  des  quatre  âges  au  point  de 

vue  de  la  comédie,  Horace  ait  combiné  les  instincts  naturels  de 
l'Age  viril  avec  les  inlluences  du  milieu  romain,  c'est-à-dire  d'un 
milieu  essentiellement  politique,  et  que  de  celte  combinaison  il  ait 
fait  soi  Lir  un  type  qui  fût  à  l'image  de  ces  mœurs,  toujours,  bien 
entendu  ,  par  le  mauvais  crtté,  par  le  côté  satirique,  comme  le  dit 
Corneille ,  comme  le  veut  Racine  te  fils,  comme  le  fait  Molière, 
comme  l'impose  la  loi  de  la  comédie.  Sans  vouloir  réduire  le  théâ- 
tre à  la  peinture  des  événements  et  des  passions  de  la  vie  politi- 
que, ce  qui  ne  doit  point  ftlre,  comme  ledit  très-bien  M.  Theil, 
Horace,  dans  le  type  qu'il  indique  pour  l'Age  viril,  a  dû  néces- 
sairement impliquer  la  satire  des  mœurs.  Or,  je  le  répète,  les 
mœurs,  à  Rome ,  pour  cet  âge  surtout ,  étaient  essentiellement , 
pour  ne  pas  dire  exclusivement  politiques ,  et  tout  le  monde  sait 
qu*elles  exerçaient  sur  la  vie  morale  la  plus  triste  influence.  Cesl 
à  celte  considération ,  Monsieur ,  c  est-à-dire  aux  témoignages  de 
l'histoire,  que  je  demanderai  le  complément  des  preuves  que  j'ai 
d^à  tirées  de  Tordre  grammatical  el  de  Tordre  philosophique. 

Les  divorces,  si  fréquents  è  Rome,  surtout  dans  les  dernières 
années  de  la  république,  étaient  rarement  Teffei  d*une  incompati- 
bilité d'humeur.  De  prës  ou  de  loin,  ils  étaient  déterminés  par  des 
raisons  politiques»  Gioéron  répudie  Térentia,  moins  pour  de  légiti- 
mes sujets  de  plainte  touchant  Thonneur  du  mariage,  que  parce 
que,  au  retour  de  son  exil,  il  s*aperçoit  qu'elle  a  fort  dérangé  ses 
affaires,  et  sans  craindre  le  blftme  de  ses  amis  et  de'  Topinion  qui 
ne  lin  fut  pas  épargné,  il  épouse  sa  propre  pupille,  riche  et  jeune 
héritière,  afin  de  rétablir  sa  fortune,  auxiliaire  indispensable  de 
sa  vie  dliomme  d'Etat ,  quœrit  opes  ;  César,  pour  serrer  le  nceud 
d'une  haute  alliance  politique,  forœsa  fille,  la  belle  et  vertueuse 
Julie ,  déjà  fiancée  à  Servilius  Cépion ,  d'épouser  le  grand  Pompée  , 
qumrit  amiciticu  ;  tandis  que  Quintus  Arrius,  placé  derrière  Cras- 
sus,  quasi  secundarum ,  comme  dit  Cicéron,  attache  son  ambition 
de  second  ordre  à  celle  de  ce  troisième  triumvir  qui  doit  surtout 
à  sa  fortune  celle  grande  position  ;  imervil  honori.  Ainsi,  voilà 
trois  actions  ^lonicut  indignes,  commisi's  par  les  bummes  les 
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plus  émioenU,  sous  la  pression  des  moeurs  poUliqnes:  one  répo^ 
diatioo  sans  motif  plausible  ,  un  mariage  d*mie  dlsproporlÀm 
d'âge  tcandalense ,  des  fiançailles  rompues  el  une  iodiiiatioD 
violentée  :  le  plus  honoète  de  ces  personnages  est  peut-être 
Quintus  Arriusy  qui  lui,  du  moins,  ne  fait  qu'un  acte  d'humilité 
et  de  servitude  pour  arriver  aux  fins  de  son  ambition  en  sous-or- 
dre :  omma  terviUler  pro  damùwliont  (4).  Tout  cela ,  ce  me  semble, 
était  justicialile  de  la  comédie ,  qui  doit  mettre  en  relief  les  vices, 
les  ridicules ,  les  scandales  ,  toutes  les  mauvaises  saillies  enfin 
que  présentent  le  spectacle  d'une  société  et  le  mouvement  des 
moBurs.  Voilà  donc,  si  je  ne  me  trompe,  le  vers  en  quesUon ,  d^à 
eipliqué  pnr  la  grammaire,  éclairé  par  la  philosophie,  qui  est  main- 
tenant commenté ,  molFà-mot ,  et  comme  dépécé  par  l'histoire,  sons 
Fautorité  des  plus  grands  noms  et  des  faits  les  plus  connus,  et  je 
ne  crois  ^ns  (ju'il  soit  possible  de  mettre  désormais  en  doute  le  vrai 
sens  de  ces  trois  mots    opes,  amicitiaSt  honori. 

Mais  mon  savant  contradicteur,  en  s'avouaol  vaincu  sur  ce  point, 
coiniiic  j«'  l'espère,  \y.\r  celle  triple  catégorie  de  preuves,  insistera 
peut-être  sur  une  autre  objection.  Il  me  demandera  comment  il  se 
fait ,  puisque  la  comédie  ne  doit  présenter  que  des  i\\)es  d'imper- 
fection ,  qu'on  trouve  un  liati  qui  sent  Téloge  dans  le  portrait  de 
ïàfjjù  viril. 

Lommtmse  cavet  qmd  m<u  mtUan  laboreL 

Je  fH>urrais  éluder  la  difficulté,  si  je  uuimais  mieux  la  résoudre 
directement,  et  demander,  à  mon  tour,  à  M.  Theil ,  par  récous  en- 
lion,  eoinnie  on  dit  en  justice ,  comment  il  se  f;iil  <]ne,  dans  tout 
ce  tableau  des  (jualre  Ages,  lloraee  n'ait  pas  dit  un  mot  en  faveur 
de  Yenfance ,  si  gracieuse  pourtant  et  si  aimable  ;  pourquoi  il  traite 
si  mal  le  jeunt  homme,  auquel  Arislotc,  dans  sa  rhétorique,  a 
consacré  deux  pages  charmantes,  et  dont  Taustère  Bossuet  lui* 
môme  s'est  laissé  surprendre  h  louer  1^  généreux  et  magnifiques 
instincts  ;  comment  enfin  l'auteur  de  YAri  poétique  n'a  su  faire 
qu'une  indigne  caricature  de  la  \  ieillesse,  de  cet  Age  dont  Gio^ 
ronnousa  laissé  une  si  admirable  apologie,  et  qu'Homère,  ce 

(1)  TttMù. 


Digitized  by  Google 


-  49>  - 

^nd  connaisseur,  nous  représente  si  épris  et  si  bon  juge  de  la 
beauté  T 

Par  la  voix  des  vieillards ,  tu  louas  la  beaulé  (ûbulle). 

Mais  j'aime  mieux  dire  tout  de  suite  ,  résolinufiit ,  hardiment 
peut-^lre,  que  commisisse  cavet,  etc.,  dans  la  pciibco  li'Horace,  est 
un  Irait  dr  bllmc  formel  ;  que  le  poète  philosophe  complète  ainsi 
son  lypo  par  iiiie  habile  nuance,  et  que  cette  prudence  et  cette 
circonspection  qu'il  attribue  à  Tâge  viril,  pourraient  lrt;s-bien  se 
personnifier  ]vnr  un  nom  et  par  un  type  modernes,  le  Philinie  de 
Molière ,  tel  que  Ta  repris  en  sous-œuvre,  entendu  et  traité  Fabre 
d'Eglaotine. 

Je  néglige  les  autres  objections  de  M.  Theil ,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  aussi  capitales  que  celles  que  j'ai  discutées,  et  je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  dire. 

En  terminant,  de  la  manière  d'ailleurs  la  plus  obligeante  pour 
moi,  M.  Theil  espère  que  je  vais  maintenant  abandonner  ce 
qu*il  appelle  ma  vieille  croyanoe.  Je  dirai  d'abord  que  cette 
croyance  n'est  pas  vieille,  puisque  le  mémoire  qui  a  donné  lieu  à 
notre  discussion  est  précisément  intitulé  :  Nouveile  explication 
dvn  pmagt  de  tEpUre  aux  Pi$on$,  rajouterai,  car  il  faut  bien 
que  je  vous  dise  mon  secret,  que  cette  explication  n'est  plus  seule- 
ment mienne;  que,  depuis  que  mon  tiige  eit  fait,  je  Fai  trouvée 
en  plus  d'un  endroit ,  notamment  dans  le  passage  de  Boileau  dté 
par  mon  adversaire  liù-même,  et  pour  lui,  tandis  qu'il  cadre  par- 
fiiitement,  au  contraire,  avec  le  sens  que  j'ai  défendu.  Aussi  j'ai 
lieu  de  m'étonner  que  M.  Theil  n'ait  pas  été  frappé,  comme  je  Fai 
été  moi-même,  de  tout  Tappui  que  donnent  à  mon  opinion  les 
mots  que  je  souligne  dans  T  imitation  ou  plutôt  la  traduction  litté- 
rale de  Boileau  : 

li'lgt viril ,  plvs  mAr,  iwplra  m  llr  plut  «iga. 

Se  pemte  utÊprh  de*  grendi,  ifmtngue ,  we  inAmt^c  ,  ele. 

Se  pomee  amprit  ie$  grœnde  /...  Je  demande  ^il  est  possible  de  mieux 
traduire  littéralement  et  de  mieux  expliquer  moralement  ituervU 
homri,  et  si  tous  tes  manèges  et  tous  les  abaissements  de  la  servi- 
tude ne  se  trouvent  pas  dans  le  sens  flkheux  qu'impliquent  dans 
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notre  langue  les  iboIs  m  fmmw,  ^miriguer,  le  dernier  surtout  t  11 
n'est  pas  josqu^an  mot  mménage,  qui  ne  fortifie  mon  expiicstioii de 
commisitte  cavet,  parce  caradère  de  prudence,  de  circonspedioD, 
c'estpè-dire  de  ménagements  égcAUes  qo^  attribue  à  rambitîon  de 
fftgB  viril,  quels  que  soient  les  temps,  quelles  que  soient  les  mœars. 
U  me  paritt  donc  évident  qne  Boilaan  avait  saisi  la  pensée  satiri- 
que qu'Horace  a  voulu  enfermer  dans  ces  deux  mois  nutnrit  ho- 
nerî,  et  qn^fl  ^est  appliqué  à  la  feire  ressortir  par  remploi  de  deux 
termes,  généralement  pris  en  mauvaise  part  On  est  Inen  fort, 
Monsieur,  lorsque,  dans  une  discussion  de  cette  nature,  on  a  Boi- 
lean  de  son  c6té,  et  toute  autre  preuve  serait  superflue,  je  pense, 
aprte  celle  qui  se  tire  d*une  aussi  imposante  autorité. 

Du  reste ,  quelle  que  soit  Fissue  de  cette  polémique ,  qui  en  res- 
tera là,  selon  toute  apparence  y  je  demeurerai  toujours  singuliër»> 
ment  flatté,  quant  à  moi,  de  la  place  que  vous  avec  bien  voulu 
accorder,  dans  le  Simmal  général,  à  Fun  de  mes  humbles  travaux, 
et  du  jugement  si  plein  de  bienveillance  que  vous  en  avez  porté  ; 
je  vous  dc\  rai  le  peu  de  bruit ,  le  seul  bniil  qui  se  sera  fait  dans 
une  publication  aussi  savante  ,  autour  d'un  nom  qui  a  dû  paraître 
bien  nouveau  dans  li-  monde  j>hilologique ,  iiunoruin  gcnlium 
philûloyusi,  comme  di<nit  Saxius  du  commentateur  d'Horace  que 
j'ai  cité  plus  haut.  Ausm  ,  Monsieur,  comme  je  suis  beaucoup  moins 
désintéressé  que  naturellem<'nt  défiant  de  mes  forces ,  loin  de  vous 
reprocher  d'avoir  causé  quelque  embarras  à  ma  juste  modestie,  je 
vous  remercierai  bien  plutôt  d'avoir  donné  quelque  valeur  aux  Cai* 
bles  loisirs  de  ma  studieuse  obscurité,  ttudiis  iynobiiU  otU 

Veuillez  agréer,  etc.. 
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SomauUre. 

Une  pa|ft  de  réponse  à  dis  lignes  de  critt^w*  —  Reprîtes  et  pièces  ooovellee.  — 
CnrUnwk»  et  CiniM.  <—  Les  rama  de  fia  d'année. 

Jenvier  1659. 

Un  do  nos  ainis  k  b  plus  chers ,  jeime  huimiie  J  autant  de  cœur 
que  d'esprit  et  de  savoir,  nous  rcjjroche  ,  dans  une  lettre  ,  t^^s- 
aiïectucuse  du  reste,  de  nous  montrer  trop  timide  duns  nos  cri- 
tiques ,  et  d'avoir  nbust'î ,  le  mois  dernier,  de  la  [>erniission  d'être 
indulgent,  IriMine  nous  avons  aj)préci6  le  Roman  dun  jeune 
homme  pauvre  de  M.  Octave  Feuillet,  —  <  Voire  critique  sur  ces 
»  pauvres  jeunes  hommes  r('r^»»«  commentait  assez  bien,  ajoute 
»  notre  correspondant,  mais  sous  ne  l'avez  pas  soutenue  jus(pj'au 
H  bout.  Puisque  vous  teniez  la  férule,  il  fallait  donner  sur  les 
»  doigts  de  ces  écrivains,  pleins  do  talent  d'ailleurs,  qui  font  la 
»  «Mâété  à  rimngc  des  fantastiques  habitants  de  leurs  châteaux  en 
n  Espagne.  Ce  n'est  pas  là  la  vera  vita  !  »  —  En  général ,  nous 
faisons  bon  marché  de  ce  que  nous  écrivons  et  nous  ne  prenons 
guère  la  peine  de  défendre  nos  humbles  griffonnages  contre  les 
critiques  qnfen  veni  bien  nous  adresser.  Cette  fois  pourtant, 
comme  nous  ne  nomnm  pas  accusé  seulement  d'avoir  manqué  de 
goût  f  mais  d'avoir  molli  en  présence  d'un  soccès  et  Savoir  sdem- 
ment  ménagé  la  chètm  el  k  cAou  (le  mot  y  est) ,  nous  répondrons 
à  rami  qui  nous  a  feit  Thonneur  de  nous  écrire ,  que,  si  nous  lui 
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[>arai&sons  jwrlois  (nmdt;  dans  nos  critiques  ,  (  "l'sl  j)arcc  qu'il  nous 
semble  que  lu  rcst-rx  r  coin  ioiit  ù  notre  obscurité  ;  que  si  nous  n'hé- 
siloQS  jamais  à  dire  notre  opinion  tout  entière,  nous  cro\ons 
devoir  la  dire  avec  ménagement ,  lorsque ,  nous  qui  sommes  in- 
ooorni  y  nous  nous  trouvons  en  pr^nc«  d'un  contemporain  célèbre 
on  iUostre  ;  qu'enfin ,  ai  le  Directeur  de  la  Revue  de  Toulotue  a 
bien  voulu  nous  confier  une  férule,  nous  laissons  le  soin  de  se 
servir  de  cel  instrument  à.ccux  que  de  nombreux  succès  et  Téclat 
d'un  nom  glorieux  autorisent  à  se  montrer  sévères.  Voilà  pour  le 
reproche  général  de  timidité  dans  nos  critiques  ;  qoant  à  raocnaa- 
tien  particulière  de  faiblesse  à  rendroii  du  livre  de  M.  Feuillet  » 
nous  allons  tâcher  de  nous  justifier  aux  yeux  de  notre  corres- 
pondant dont  Testime  nous  est  particulièrement  précieuse,  et  qui, 
8*il  était  à  notre  place,  se  laisserait  probablement  aller  à  la  bien- 
veillance qui  lui  est  naturelle,  et  ne  serait  pas ,  à  coup  sûr,  aussi 
féroce  qu*il  en  a  Tair. 

Et  d*abord ,  lorsque  notre  critique  commençait  amz  6im,  suivant  ^ 
notre  ami ,  nous  n'avions  nullement  Plntention  de  blâmer  le  fond 
d*un  livre  que  nous  trouvions  miénaantt  hmmite  ei  cAamuml, 
nous  f  avons  dit  ;  nous  regrettions  tout  au  plus  le  choix  d*un  titre 
insuffisamment  justifié ,  et  nous  ne  pouvions  mmienir  noire  criti- 
que jusqu'au  bout,  comme  l'aurait  désiré  notre  ami,  puisque, 
jusqu'au  Iwut,  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  nous  avait 
paru  une  œuvre  agréable ,  littéraire  et  très-digne  du  grand  succès 
qu'elle  obtiont. 

Pniir  et'  qui  est  tlii  it  |>ioclio  capital  adressé  par  notre  corres- 
puikliint  à  X  ces  écrivains  ({ui  font  la  société  à  l'image  des  fantas- 
tiques habitants  do  leurs  cliAfeaux  en  Espagne,  »  comme  nous 
sommes  désmtci  e^sé  lînns  la  question  ,  nous  nous  sentons  îouS-a- 
fait  à  l'aise  pour  ia  discuter.  Celte  question  se  rall<ichc  à  un  point  • 
d'esthétique  littéraire  que  nous  allons  essayer  d'indiquer  aussi 
succinctement  que  possible. 

Les  romans  peuvent  se  diviser  en  deux  espèces,  que  nous 
appellerons  romans  d'observation  et  romans  d'imagination. 

Les  premiers,  descendant  en  droite  ligne  des  fabliaux  du  moyen- 
Age,  peignent  les  moeurs,  les  vices ,  les  ridicules  et  les  caractères 
que  l'auteur  a  observés,  avec  toute  la  vérité  dont  il  est  capaUe, 
pt  parfois ,  grâce  à  Taptilude  spéciale  de  certains  écrivains,  ces 
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ouvrages  arrivent  à  une  exactitude  pour  ainsi  dire  photographique 
qu'atteignetit  seuls  les  grands  talents.  On  peut  dasser  dans  oe 
genre  élevé  et  difUcUe  le  Roman  comique  et  Gil  Bku ,  au  dix-sep' 
lième  siècle  on  peut  y  rattacher,  au  dix-huitième,  les  composi- 
tions souvent  monstrueuses ,  mais  si  précieuses  comme  rensei- 
gnements, d,e  Mercier»  de  Laclos  et  de  Bestif  de  la  Bretonne  ;  de 
nos  jours,  le  sceptre  du  genre  a  été  tenu  avec  éclat  par  Balzac,  qui 
a  laissé,  dans  la  Comédie  Humaine ^  un  tableau  complet  et  d'une 
vérité  impitoyable  de  la  société  française  pendant  la  première 
moitié  du  dix-peuvième  siècle. 

Parmi  les  oeuvres  d'imagination,  on  peut  compter,  comme  aïeux, 
les  Amadii  si  cbers  à  Don  Quichotte  ;  comme  postérité ,  VAitrie  et 
les  fades  pastorales  qui  en  découlèrent  ;  les  récits  quinlessendés 
des  Scudéry  et  des  La  Galprenède ,  si  goûtés  des  Précieuses  ;  la 
Nouvelle  HéhSse  qui  provoqua  ,  au  dix-huitième  siècle,  un  atten- 
drissement général  ;  et  enfin ,  de  nos  jours ,  pour  éviter  une  longue 
énumération  qui  ne  peut  trouver  place  ici ,  la  plus  grande  partie 
des  romans,  aussi  populaires  que  nombreux ,  d'Alexandre  Dumas. 

Si  nous  avions  à  expliquer  nos  préférences  personnelles ,  nous 
serions  bientôt  d'accord  avec  notre  correspondant  ;  niais  quand  on 
se  permet  de  faire  de  la  critique,  il  faut  tenir  compte  du  luéritedes 
œuvres,  môme  lorsqu'elles  relèvent  d'un  eenrc  qu'on  pliice  en 
seconde  ligne;  il  faut  également  mettre  dans  la  balance  le  goftt  do- 
minant du  public  ,  et  nous  voyons  une  masse  impos^tiUi-  df  lec- 
teurs éclairés  faire  aux  romans  d'iinagiuatiou  des  succès  ijui  don- 
nent à  réUcchir  et  (\n  \\  ne  serait  })as  difficile  d'expliquer.  —  Que 
cherrlienl  Ijcaucoup  de  gens  dans  la  lecture  des  romans?  Une  diver- 
sion à  leurs  travaux,  Vonbli  de  leurs  soucis  et  dos  préoccupations 
matérielles  delà  vie,  en  un  mot,  la  satisfaction  de  ce  besoin d'iJt a/ 
qu'ont  en  eux,  à  divers  degrés,  tous  les  honnnes,  même  les  plus 
posiUlis.  A  00  point  de  vue,  les  contes  romanesques  remportent  de 
beaucoup  sur  les  œuvres  d'observation.  Prenons  un  exemple  pour 
abréger  :  Le  César  Birotteau  de  Balzac  est,  à  coup  sûr ,  un  chef- 
d'œuvre  incontesté,  où  le  grdnd  peintre  de  notre  société  moderne 
a  mis  en  action ,  avec  cette  vérité  dont  îl  semble  avoir  gardé  le 
secret ,  —  quoi  qu'en  disent  les  Réalistes ,  —  les  vanités ,  les  ma- 
nies, les  glorioles  de  la  bourgeoisie  parvenue,  et  aussi  les  tortures 
et  les  humiliations  du  commerçant  en  déconfiture.  C'est  bien  là  la 
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t'rm  vi(n;  le  Icrlcur  ne  pout  sVtii|uVhor  do  dire  a  cliaquc  p.ii;e  : 
«  Conmie  c'est  rclal  »  et,  |)our  notre  coiiipto,  colle  science  pro- 
fonde ân  mécnnisme  sorial,  relie  obsen'ation  rninulieiise ,  qui 
arrête  sii  l(Mj[>e  sur  les  moindres  dét.iils,  nous  contoiuloiil  el  exci- 
tent en  nous  une  admiration  toujours  nouvelle.  Mais  on  se  trompe- 
rait fort  si  Ton  croyait  que  le  marchand  embarrassé  dans  ses  aftai' 
res,  le  commis  faiigné  d'ane  loogae  jmirnée  passée  derrière  un 
eoniptoir,  prouveront  beaucoup  dTagrément ,  lorsqu'une  heure  do 
loisir  leur  permettra  d'ouvrir  un  livre  ,  h  y  trouver  la  peinture  des 
ioquiéUidef  terribles  et  des  travaux  absorbants  auxquels  ils  veulent 
échapper  un  instanL  Ib  préféreront  mille  fois  des  histoires  de 
voleurs  et  de  chftteaux  à  revenants;  les  récits  de  grands  coups 
d'épée  ;  les  aventures  d'un  millionnaire  réalisant  les  rêves  de  kar 
vie  de  privations  et  jetant  des  trésors  inépuisables  à  tous  les  vents 
de  son  caprice  ;  les  féeries  où  des  baguettes  encbanlées  et  des  lam-» 
pes  merveilleuaes  renversent  les  obstacles,  dissipent  les  dangers  et 
font  pleuvoir  les  diamants  et  les  perles  ;  les  histoires  amoureuses  où 
de  belles  jeunes  6Ues  cbevauefaent  par  les  bois  et  rêvent  au  milieu 
des  ruines  solitaives,  tête  à  tête  avec  quelque  intrépide  et  mélanco- 
lique cavalier,  sans  que  les  mères  paraissent  sinquiéler  de  savoir 
si  tout  cela  est  bien  convenable  et  n'offre  aucun  inconvénient.  — 
Ce  que  nous  disons  du  éommb  et  du  marchand ,  nous  pourrions 
le  dire  des  classes  plus  particulièrement  lettré,  defavocat,  du 
magistrat ,  du  médecin ,  du  peintre.  Chacun  demande  à  sortir ,  par 
la  pensée,  des  préoccup.i lions  quotidiennes  de  la  vie,  comme  les 
gens  sédontiiires  deniandenl  à  voyager.  C'est  co  qui  cxpli(iue  la 
grande  popal.H  ilé  qu'ont  obtenue  autrefois  les  Mille  et  une  Suifs , 
les  contes  ténébreux  d'Anne  l\;>deliffe,  et  qu  ohlionnent  auj mui  fmi 
les  Mousquetaires  ^  Munie-Chnsto  et  Innl  de  livres  plus  inléres^aïUs 
<|uc  réels;  c'est  ce  rpii  (»xpliqno  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé 
nous-ni^me  ,  en  (iepil  de  n  's  (ii  ('lo!  t un  s  pmH  les  études  de  mœurs 
et  do  Ciiraclères  ,  à  lire  le  Homan  d'un  jeune  homme  iHiui'rc  :  c'est 
enfin  .  nous  l'espérons ,  co  rjui  nous  fera  pardonner  par  noire  cor- 
respondant, quel  que  soit  son  sentiment  personnel,  de  n'avoir  point 
trop  regardé  au  fond  des  récils  attachants  el  poétiques  de  M.  Feuillet, 
si  tout  cela  remplissait  bien  les  conditions  de  la  vie  de  tous  les 
jours. 

La  «em  viia  l  Ëhl  mon  Dieu,  qui  n'a  pas  un  peu  chcjvhé  à  la 
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))eiDdre?  Les  écrivains  de  tons  les  temps  ont  eu  la  prétention  d'al- 
leiadre  ce  but ,  souvent  au  moment  même  où  ils  s'en  éloignaient  le 
plus.  Voltaire ,  voulant  se  soustraire  aux  majestueuses  conventions 
tragiques ,  no  se  ûattait-il  pas  d'arriver  à  la  vérité  lorsqu'il  rimait  à 
la  bâte  les  alexandrins  bourrés  de  maximes  philosophiques  des 
Guèbres  et  des  Lois  de  Mino$  ou  les  languissantes  scènes  de  Nanim 
et  de  ^Enfant  prodigue?  BeaumarGhais,  l'iinmortel  père  de  Figaro, 
ne  eroyait-il  pas  à  la  réalité  de  ses  tableaux  lorsqu'il  écrivait  la 
prose  soporifique  et  tendue  Eugénie  et  des  Deux  Amitf  Le  bon 
Diuâs  ne  se  regardaiUl  pas  comme  le  fidèle  interin^e  de  la  naiun 
(un  moi  fort  à  la  mode  alors) ,  quand  il  accouplait  les  distiques  ver- 
tueux et  monotones  étAbufitrf  Les  Romantiques  de  4830  n^avaient^ils 
pas  aussi  la  oonvîclion  d'être  vraii,  lorsque,  mêlant  le  grotesque  au 
sublime,  ils  entassaient  tant  de  tirades  d'un  lyrisme  impossible  et 
grandiose,  au  milieu  desquelles  éclatent  çà  et  là  de  sublimes  cris 
du  cœur?  Ce  n'était  plus  la  pompe  tragique ,  niais  c'était  tout  aussi 
hors  nature.  On  avait  changé  d'écfaasses ,  voilà  tout. 

Et  lui-même,  le  courageux  et  savant  fondateur  de  V Encyclopédie , 
le  créateur  de  la  critique  d'art ,  le  grand  prosateur  des  Sakm  de 
Peinture,  Fauteur  du  Neveu  de  Rmneau ,  Denis  Diderot  ne  criait-it 
pas  sur  tous  les  tons  et  sur  tous  les  toits  qu'il  avait  enfin  découvert 
le  vrai  théâtre ,  image  fidèle  de  la  nature ,  lorsqu'il  inventa  le  genre 
ampoulé  ,  fastidieux  et  pleurard  (juil  api^lail  le  drame  sérieux  et 
honnête?  Bien  sérieux  ,  en  effet ,  eL  inille  fois  tro[)  honnête,  eommo 
nous  nous  en  sommes  cuiivamcu  à  nos  dépens  ,  1  an  p.issé,  quand 
la  dernière  pièce  de  M.  Dumas  fils  nous  donna  l  envie  déplorable  de 
lire  le  FiU  naturel  de  Uiiiei  ol  ;  coiinne  nous  venons  eneore  d'en 
faire  la  triste  expérienœ  à  la  reprise  du  Père  de  famUle  à  l'Odéon. 
—  >ious  ne  pouvons  l)h^mer  un  IhéAire,  subventionné  comme seèno 
littéraire  et  elassi(iue,  de  reprendre  de  teinp>  en  temps  les  ouvrages 
qui  ont  eu  un  grand  retentissement  autrefoiii;  mais  nous  croyons 
qu'on  pouvait  mieux  faire  que  d'exhuinei-  avec  sa  sensiblerie  pétri- 
fiée et  ses  puérilités  vertueuses ,  ce  grand  benêt  de  père  de  famiile 
qui  a  si  fort  assommé  le  pubUc  de  l'Odéon ,  public  intrépide  pour- 
tant, lorsqu'il  s'agit  d'une  curiosité  littéraire.  —  Nous  renvoyoi^ 
aux  CBuvres  de  Diderot  ceux  des  lecteurs  de  la  Retiue  qui  seraient  ^ 
curieux  de  voir  à  quel  degré  de  faux  et  d'ennui  peut  atteindre  un 
homme  de  génie  qui  se  trompe  et  méconnaît  ses  aptitudes. 
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Ils  chen  h.iii'iil  aussi  la  véi  iU' ,  l'I  ils  l'urit  presque  Irouvée,  les 
vigoureux  auleurs  de  ce  fiichard  d  Arlington,  qu'on  vient  de  re- 
prendre à  la  Porlc-Sainte-Martîn  et  dont  nous  avons  vu  la  Iriom- 
phanie  apparition  surie  même  théAtre ,  vers  4832.  Cétait  le  beau 
temps  du  drame  romantique  ;  Frédérick  LemaUre  était  dans  toat 
l'éelal  de  sa  puissante  virilité  ;  à  côté  de  lui ,  la  poétique  M'I*  Alexan- 
drine  Noblel ,  qui  s'était  montrée  si  touchante  dans  la  Patila  de 
Stockholm ,  Fontainebleau  et  Home ,  donnait  au  rôle  de  Jwof  une 
pbysioDoiiiie  chaste  el  passioimée  dont  le  souvenir  nous  émeut  en- 
core. ^  Hélas  t  nous  Favons  revue^il  D*y  a  pas  bien  longtemps,  cette 
ravissante  Jenny  ;  elle  jouait  aux  Francis  la  Philaminto  des  Pem^ 
met  SavofUei ,  et,  sur  la  foi  du  journal  YEnh'aetey  où  nous  avions 
lu  son  nom,  nous  faisions  de  vains  eObrls  pour  retrouver,  dans 
cette  majestueuse  donairièro,  quelques  traits  de  la  brune  enchan- 
teresse de  nos  jeunes  années  !  On  attribue  trop  exclusivement 
Richard  étArUngUm  à  un  seul  auteur;  le  voisinage  d'Alexandre 
Dumas  est  dangereux,  et  le  rayonnement  de  ce  grand  nom  laisse 
souvent  dans  fomlnre  le  nom  de  ceux  qui  ont  collaboré  à  cette  fjttiae 
dont  relenUssent  en  ce  moment  les  échos  lointains  du  Caucase.  Avec 
le  nom  de  H.  Dumas ,  figurait  cependant  sur  les  afBches  le  nom  de 
Dinaux,  un  pseudonyme  dont  nous  allons  donner  la  clef.  Deux 
hommes  d*iniagination  et  de  talent ,  enthousiastes  de  la  révolution 
littéraire  que  conduisait  si  vaillamment  Victor  Hugo ,  s'étaient  réunis 
pour  demander  aux  lettres  un  délassement  à  de  pénibles  travaux. 
Céliiienl  M.  Beudin,  financier,  aujourd  lmi  millionnaire,  et  M.  Gou- 
baux,  à  cette  heure  pro\isour  du  Collège  Chapl.il,  et  alors  chef 
triuie  grande  institution  qui  eut  la  gloire  de  compter  M.  Alphonse 
Karr  pai  nii  ses  maîtres  (>f  M.  Dumas  (ils  parmi  ses  élèves.  MM.  Beu- 
din  et  Guubaux  st^  forgèrent  un  pseuiion\ me  commun,  avec  les 
dernières  syllabes  île  leurs  deux  noms ,  et  essayèrent  de  travailler 
pour  le  liiéàlre ,  niellant  en  action  les  plus  terribles  p.issions  hu- 
maines ,  cl  les  poussant  jusqu'à  leur  conséquence  extrême  ,  jusqu'au 
crime.  De  eelte  association  résultèrent  plusieurs  drames  remarqua- 
bles, parmi  lesquels  figurent  deux  immenses  succès  que  vingt-cinq  ans 
n'ont  pas  épuisés ,  et  auxquels  le  grand  comédien  Frédérick  dut  ses 
plus  belles  créations.  Nous  voulons  parier  de  Trente  ant  ou  la  vie 
dun  Joueur f  que  Victor  Ducange  palrona  de  sa  signature ,  très- 
en  dédit  alors  aux  Boulevards,  et  de  Richard  d^AHington,  ef- 
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frayante  inisaniation  de  rnnibilieux,  à  laquelle  Al.  Damas  ooAtri- 
bue  de  toute  son  énergie,  de  toute  son  audace  soénlqne,  de  tout 
réclat  de  sa  popularité  grandissante.  H  serait  difficile  aujourdliui  de 
bien  comprendre  Teffet  produit  par  ce  drame,  plein  de  situations 
poignantes,  etrémolion  du  public,  subjugué  par  cette  fougueuse 
action  &  travers  laquelle  on  n'avait  pas  craint  de  mettre  en  scène 
les  agitations  d'une  élection  anglaise  et  les  tempfttes  d'un  meeting* 
On  a  ^  souvent  abusé,  depuis ,  du  vitriol  dramatique ,  et  les  clubs 
de  1848  nous  ont  si  bien  blasés  sur  les  damenra  du  Forum ,  qu'on 
chercberail  vainement  à  retrouver,  dans  le  parterre  de  1859 ,  les 
impressions  du  parterre  de  183S.  Qu'est-ce  en  effet  que  les  husUngs 
de  Riehard  SArUngUm^  pour  des  gens  qui  ont  fréquenté  la  rue 
Martel  et  sont  peut-être  montés  à  la  tribune  du  club  de  ta  Ftater- 
nitét  Et  cependant ,  quoique  Laférriëre  et  Lia  Félix  —  une 
sœur  de  la  grande  Racbd  ^  ne  soient  que  de  pâles  reflets  de  Pré- 
dérick  et  de  M"«  Noblel,  la  reprise  de  Richard  a  fait  sensiUion, 
tant  ce  beau  drame  était  fortement  constitué. 

Un  autre  personnage  auquel  ce  Frécli^rick  avait  presque  donné 
une  tournure  de  jKil.idiu,  c'est  le  voleur  Cartouche^  héros  d'un  mé- 
lodrame joué  en  1828  à  l'Ambigu.  MM.  Dennery  et  Diigué  vien- 
nent de  ramasser  ce  grand  homme  mort  sur-  la  roue,  et  Xon\  galva- 
nisé pour  Je  théâtre  de  la  Gaîlé.  Ils  en  ont  fait  le  pivot  de  cinq  aefes , 
—  assez  gais  vraiment ,  —  et  cirnés  de  décorations  superbes,  où 
l'acteur  Dumaine  oblieut  un  suecèa  fou,  en  grimpant  jusqu'aux  fri- 
ses au  moyeu  d'une  corde  à  noeuds,  —  succès  plus  gymnastique 
que  littéraire ,  on  le  voit.  —  Ce  capitaine  Cartouche,  dont  In  bi- 
bliothèque bleue  a  rendu  les  aveniurti  et  les  amours  populaires , 
semble,  du  reste,  avoir  été  prédestiné  aux  honneurs  dramatiques , 
car  il  était  encore  en  prison,  attendant  le  bourreau,  que  déjà, 
grftce  à  Tauteur-aclcur  Le  Grand ,  il  apparaissait ,  dans  toute  sa 
gloire  de  bandit,  sur  la  scène  dii  ThéiMre-Français,  côte  à  côte  avec 
k  Misanthrope  et  Citino.  Les  mémoires  du  temps  aflinnent  que 
Jtfoniiewr  Cartouche  se  montra  fort  sensible  à  cet  hommage  ;  ils 
ajoutent  que  les  délicats  trouvèrent  l'exhibition  d'un  goûi  médiocre 
et  quelque  pen  prématurée  $  mais  le  gros  des  spectateurs  y  prit  un 
plaisir  extrême,  tant  nous  avions  raison  de  dire  plus  baut  que  le 
public  aime  les  histoires  de  voleura  1 

Gomment,  après  ces  deux  physionomies  eflrayantes  d'ambitieux 
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itss^isjûn  et  de  brigand  dnmerel,  parler  des  innoronlos  petites  filles 
niixquollcs  l;i  blonde  M"<  Dclajjorlf  el  la  briino  M"^  Victoria  prêtent 
Ifurs  rhnrrnanls  sourin>s  et  leurs  plus  rh.ii iiiiaU^s  larmes?  Disons 
seuieiiicnt  rjno  ,  (ians  celte  jolie  pièce  de  CendrilloUy  basée,  comme 
le  titre  l'indique .  sur  une  préférence  malenielle,  JL  Théodore  Bar- 
f'i^fc^  —  un  cheirlicnr  de  réalité  aussi ,  —  a  lout-vi-fail  changé  de 
manière.  Ce  n'est  plus  cette  auière  et  brula  c  ire .  éclatant  en 
mots  élincelanis  et  imprévus,  ({uouine  très-preiue»liie^ ,  qui  avaient 
tiit  la  fortune  des  tiiles  de  Marbre,  des  Parisiens  et  des  FatuC" 
Bonshommei.  Ici,  tout  es!  simple,  action  et  dialogue,  simple  par- 
fois jusqu'aux  contins  de  la  puérilité,  simple  à  ce  point  que  nous 
avons  fort  distinctement  entendu  murmurer  près  de  nous  le  mot 
Berqumade,  Mais ,  en  renonçant  à  chercher  l'esprit,  Tauteur  a  mis 
tani  de  ccDur  ei  de  sensUnlité  dans  sa  comédie ,  que ,  malgré  quel- 
quel  bogqfliiirs  ei  c|uelc[iie6  enfantillages ,  la  réussite  a  été  oomplèle 
et  que  les  soeptiqoes  en  ont  été  pour  leurs  ricanements. 

Notons ,  pour  la  rareté  du  fait,  la  reprise  inaperçue  et  non  deman<* 
éée  des  Ihux  Uéna§e$  ans  Français.  Qu'on  rvpremw  du  Picard,  un 
auteur  plein  de  verve  oomique ,  que  Venthousiasme  exagéré  de  nés 
pères  plaçait  assez  pris  de  Ifoliëre,  cela  se  conçoit ,  —  du  Pieanl 
tgid,  s*enlend  \  Mais  reprendre  du  Picard ,  en  société  avec  les 
sieurs  Fulgenoe  et  WafiOard  I  Qoelle  drftle  d*îdée! 

Parieroos^nous  des  iiemicf  de  find*annéet  à  quoi  bonT  CesttoiH 
jours,  comme  parle  passé,  un  salmigondis,  participant  de  la  parade 
el  de  la  lanterne  magique,  où  défilent ,  sans  lien  aucun ,  les  succès 
dramatiques,  les  inventions  baroques,  les  modes  et  les  «1 4Uu  des 
douxe  derniers  mois,  —  simple  prétexte  à  décoralkos,  à  coor* 
plets ,  à  calembourgs ,  à  costumes ,  à  pirouettes  et  à  eriiibitions 
décolletées  d'un  personnel  léminin  aussi  nombreux  que  peu  vêtu.  ^ 
11  y  en  a  un  peu  partout,  cette  année,  et  cela  fl^appelle  :  Aa-te  «»  Is 
Comète  y  mon  gart?  —  Madame  la  Comète;  —  Av/rQr4'eUe  une 
queue?  —  Tout  Paris  y  passera  ;  —  Allez  vous  asseoir;  —  En  acofll 
les  Chitwis!  —  Hanneiun  vole,  lole,  vole'  elc.  ,  etc.,  etc. 

Ne  voilà-t-il  pas  des  titres  bien  engageants  et  une  jolie  litté- 
rature ? 

Jules  KSMUDLT. 
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•*  el  dcralère  Seetloa  t  Artu  du  uofwln.  M.  PrévMt  y  rapporteur. 
MBSSOnJRS, 

Les  progrès  qui  peavent  fi^accompUr  à  notre  époque,  dans  les 
arts  drimitation,  après  la  période  grecque  et  celle  de  la  Henaissance, 
consistent  à  retrouver  les  principes  qui  ont  présidé  i  la  création 

des  chefs-d'œuvre  que  les  modem»  n'ont  encore  pu  imiter  qu'im- 

parfaitcmenl  et  empiriquement.  Cette  partie  spéculative  a ,  de  ti)ut 
temps,  préoccupé  quelques  rares  esprits.  Signaler  leurs  recherches, 
appeler  l'attention  des  pratipioiis  sur  ces  travaux,  leur  faire  entre- 
voir la  nécessité  de  constituer  une  doctrine  csUiéliquc,  c'est  faire 
du  p^o^r^s. 

Sous  I(;  rapport  théorique,  le  Congrès  de  4835  a  mis  à  l'étude 
quatre  questions  du  plus  haut  intérêt  ;  la  première  est  ainsi 
courue  :  Trouver  la  théorie  des  proportions  désignée  chez  les 
Grecs  sous  le  nom  de  Canon  de  Polycléte.  " 

Ce  problème  semble  avoir  été  résolu  clans  toute  sa  généralité 
par  le  docteur  Henzstmnn.  C'est  en  étudiant  et  en  comparant  1^ 
mesures  prises  sur  la  cathédrale  de  sa  ville  natale  et  sur  d'autres 
monuments  de  l'époque  ogivale  qu'il  a  reconnu  qu'une  lf)i  géomé- 
trique et  arithmétique,  basée  sur  une  dimen^on  fondamentale, 
régissait  Tenseoible  et  les  détails  de  ces  édifices.  Il  a  appliqué 
cette  échelle-harmonique  Aux  monuments  de  fépoque  romane  ainsi 
qu'aux  édifiées  grecs. 

Poussant  ses  investigations  au-delà  du  domaine  architectural ,  il 
a  reconnu  la  même  loi  de  proportion  dans  la  céramique,  et  enfin 
dans  le  squelette  humain ,  qui  a  dû  être  le  type  orignal  de  la  con- 
struction de  Pécbelle  harmonique  appliquée  par  les  Grecs  à  toutes 
leurs  productions.  Espérons  que  la  publication  de  cette  décou- 
verte, avec  ses  nombreuses  applications,  confirmera  les  espérances 
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(|ue  donne  le  rnpjiort  i\o  M.  Albert  Lenuir,  mcnibre  du  eomité  de 
la  isDgae,  de  rhisloire  et  des  arts  en  France,  à  rinstractlon  pu- 
blique. 

La  deuxième  question  est  rdative  à  une  théorie  chromatique, 
industrielle  et  artistique.  Cette  théorie  manquait  aux  fabricants 
pour  se  rendre  compte  des  accords  et  des  discords  qui  résultent  du 
contect  des  couleurs  entre  elles  et  des  changements  artificiels  qui 
sTobtiennent  par  leur  choix  raisonné. 

Pour  les  arts ,  il  s^agissait  de  déterminer  les  combinaisons  chro- 
matiques qui  peuvent  servir  à  exprimer  le  caractère  moral  des 
scyets  divers  que  Tartiste  doit  traiter.  Ces  deux  points  de  doctrine, 
basés  sur  la  physique  et  la  physiologie,  ont  été  traités,  Vun  par 
M.  Ghevreul,  de  l'Institut,  Tautrc  par  H.  de  Hontabert,  dans  son 
TVioil^  dt  petniurv. 

La  troisième  question  intéresse  ranatomie  artistique.  Son  ensei- 
gnement h  TEcoîe  des  Arts  de  Toulouse  a  fait  de  notables  progrès 
\K\r  1;i  (1(  spriplion  graphique  à  laquelle  les  élèves  sont  soumis.  11  e^l 
il  «Icsircr  (pic  les  éludes  anatomiques  soient  terminées  par  «lueltjnes 
notions  (If  mimique  passionnelle.  De  précieuses  indications  s;,Mt 
donni'cs  ;i  ce  sujet  dans  \\n  ouvnigc  mlUulé  :  Etude  des  passions 
appliquées  aiix  biaiu  -uiis  ,  par  J.-B.  Dclestre. 

Une  question  l>ien  plus  théolopique  qu'artistique  sortait,  par  sa 
rédaction,  du  cadre  des  questions  qui  peuvent  occuper  un  Congrès. 
Nous  huons  cnvisntrée  sous  son  aspect  esthétique  et  dans  ses  ra]>- 
ports  avec  l'architecture  et  la  peinture  décorative.  Nous  avons  été 
conduits  à  distinguer  trois  divisions  dans  l'art ,  qui  sont  Tart  reli- 
gteuXf  lart  rivi!  et  Tart  privé.  Nous  avons  constaté  qu'à  noti« 
époqtic  rarchiteclure  religieuse  se  bornait  à  reproduire  plus  ou 
moins  fidèlement  le  style  roman  ou  ogival  ,  le  type  le  plus  élevé 
qu'ait  atteint  Tart  chrétien.  Cette  simple  imitation  n'est  ni  un 
progrès  ni  une  décadence,  mais  un  état  stationnaire. 

Mous  avons  cherché  à  expliquer  comment  la  peinture  religieuse 
était  en  progrès  sous  le  rapport  des  principes  raisonnés,  qui  la 
font  se  si^rdonner  et  s'harmoniser  avec  la  pensée  du  constructeur. 

La  peinture  encaustique,  renouvelée  des  anciens,  rendue  plus 
facile  dans  la  pratique  à  notre  époque ,  est  un  progrès;  si  toutefois 
le  temps  constate  son  adhérence  et  son  inaltérabilité  sur  les  enduits 
employés. 
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Après  dix-huil  siècles  d'exercice  religieux ,  la  peinture  sacrée, 
soumise  pour  ses  sujets  au  dogme,  ayant  épuisé  par  des  compo- 
sitions mille  ibis  répétées  le  répertoire  Ibéologique,  est,  comme 
rarchîtecture,  stationnaire  sous  le  rapport  de  Vinvention.  Aussi  les 
sujets  religieux  non  commandés  sont  de  plus  en  plus  rares  dans 
les  expositions  publiques ,  comme  le  prouve  rexhibifion  qui  a  lieu 
en  ce  moment  à  Toulouse. 

La  peinture  historique,  (jm  nous  appelons  civile,  est  fort  jwu 
cultivée  à  notre  époque.  Les  causes  de  ce  délaissement  sont  noin- 
brousos  et  peuvent  être  attribuées  à  la  diminution  des  furluncs, 
à  leur  instabilité ,  au  bt>soin  de  changement  dans  lu  décoration 
des  apparleuicnls,  à  ramuiniiris.senu'nt  des  deuteures  particulières, 
protiuit  par  la  sptk  ulalion  (jui  cherclie  à  faire  contenir  le  plus  graïul 
nombre  possible  de  locataires  dans  un  terrain  déterminé,  ee  (lui 
conduit  les  habitants  des  crandes  villes  an  rf''L'inîo  cellulaire  et  à 
orner  leurs  panneaux  de  tableaux  de  pclilc  dimension.  Aussi  la 
peinture  privée,  amusante,  insignifiante,  et  d'un  prix  modéré, 
est-elle  cultivée  avec  succès.  L'Exposition  de  Saint-Aubin  est  com- 
posée en  majeure  partie  de  ces  toiles.  L'art  privé,  libre  dans  ses 
allures,  s'adressant  au  goût  varié  et  passager  des  amateurs,  trouve 
une  rétribution  assez  satisfaisante  dans  certaines  villes  de  France, 
par  suite  de  lu  formation  de  sociétés  qui  ,  avec  une  coécalion 
peu  élevée,  parviennent  à  constituer  un  fonds  commun  qui  sert 
tous  les  ans  à  faire  des  acquisitions  distribuées  par  le  sort  aux 
actionnaires.  Tnulouse,  sous  ce  rapport,  est  nul;  toutes  les  ten- 
tatives ont  échoué  ou  n'ont  eu ,  quand  elles  ont  réussi ,  qu'une 
existence  passagère. 

Préoccupés  du  présent  et  de  Favenir  de  la  peinture  emU  et  his- 
torique, nous  avons  indiqué  les  nombreux  travaux  qui  peuvent 
s'exécuter  et  les  moyens  feciles  de  les  constater.  Après  avoir  signalé 
les  inconvénients  du  mode  actuel  de  distribution  des  tableaux  ache- 
tés par  l'Etat  dans  les  Expositions  de  la  capitale,  la  section  a  émis 
le  vœu  : 

Que  les  tableaux  envoyés  par  le  gouvernement  dans  les  dépar- 
tements soient,  autant  que  possible,  ap^  i  upriés  à  la  place  qu'ils 
doivent  occuper. 

M.  Horsin-Déon  lit  quelques  pages  sur  la  formation  des  Musées 

et  l'ordre  à  suivre  dans  le  choix  des  ouvrages  destinés  à  les  com- 
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poM  T.  Celle  leclure  fait  dijsirer  à  la  seclion  que  le  couvememenl 
leUiblisse  une  coiuiuission  d'cxporls  ,  telle  qiic  l'avait  tonstituée 
Napoléon  \^  :  car^  faute  de  pouvoir  se  nMiseij^iier  d'une  manière 
cerlaitif  Mir  Ici»  uhjels  tViirt  que  nos  Mu-~i  >  >  i  tMivent  acquérir,  les 
adrriiiiislralions  conimuiKilcs  refusent  ie  plœj  souvent  d  achelcr  des 
ouvrages  qui  seraient  pour  leur  collecUoD  et  pour  le  pays  une 
bonne  fortune. 

Depuis  4835,  le  Musée  de  Toulouse  s'est  enrichi  de  trois  nou- 
velles galeries  :  Tune  est  destinée  aux  tableaux  de  petite  dimen- 
sion ;  l'autre  est  consacrée  à  une  collection  d'antiquités  égyptiennes, 
grecques,  romaines,  et  à  un  médaillier;  une  dernière  galerie  ethno- 
graphique a  été  fondée  par  la  générosité  de  notre  très-honoré  com- 
INitriote,  M.  le  commandant  de  vaisseau  RoquemanreL  L'établisse- 
ment actuel  étant  insuffisant  pour  contenir  les  tableaux  de  gnnde 
dimension,  et  on  grand  espace  étant  perda,  la  section  a  émis  le 
vœu  que  les  locaux  dn  Musée  soient  agrandis. 

Sons  le  rapport  de  la  conservation  des  tableaux,  Fadministra- 
tion  a  consacré  une  somme  oonndérable  an  rentoilage  de  cent 
trente-Irois  toiles.  Leur  restauration  a  commencé  l'année  dernière 
et  se  poursuivra  tous  les  ans  jusqa*à  l'entier  achèvement  de  cette 
importante  opération. 

L'enseignement  dn  dessin  élémentaire  a  fait  de  grands  progrès 
è  Ffioole  des  arts  el  des  sdenoes  industrielles  de  Toulouse,  grâce 
à  nne  méthode  de  dessin  que  M.  Gaillard  avait  fait  connaître  au 
Congrès  de  4834,  dont  M.  Raynaud,  de  regrettable  mémoire, 
MM.  Griffoul-Dorval,  Vitry  et  Gaillard  sont  les  auteurs.  Après  vingt- 
trois  ans  d'exercice,  l'expérience  ayant  confirmé  rexcellence  de  la 
uiuthode  rationnelle  du  dessin  duprès  le  relief,  déjà  répandue 
et  adoptée  dans  plusieurs  villes  de  France  et  de  rélraoger,  la 
section  émet  le  vœu.: 

1o  Que  rélude  du  dessin  prenne,  à  i;ivenir,  une  plus  grande 
place  1.(11^  l'éducalion  de  toutes  les  classes  de  la  société; 

2«>  guf  la  niclhode  d'enseij^nenient  d'après  le  reliefs  usitée  à 
l'Ecole  dis  Ueaux-Arls  de  Toulouse,  et  dont  une  expérience  de 
vingt-quatre  ans  a  démontré  les  avantages,  soit  généralisée  autant 
que  possible  ; 

3»  Que  l'étude  du  dessin  soit  exigée  pour  le  grade  de  bachelier. 
La  merveilleuse  découverte  de  Niepce  et  de  Daguerre  est  venue. 
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dans  l'intervalle  des  deux  sessions,  donner  des  moyens  récriqucs 
d'imilation.  LesappUcations  nombreuses  qui  se  font  par  ce  procédé 
constituent  un  grand  progrès  pour  certaines  branches  des  sdenoes 
et  des  arts  graphiques  industriels.  L*Expo8ition  actuelle  présente, 
sous  ce  rapport ,  des  produits  remarquables  dans  tous  les  genres 
d'application. 

Le  docteur  Bessières  ayant  exprimé  des  craintes  sur  les  résul- 
tats que  peut  avoir  cette  découverte  relativement  aux  arts,  la 
section  met  à  Tétude  la  question  suivante  : 

<r  Quelles  sont  les  conséquences  utiles  ou  nuisibles  que  peut  avoir 
la  photographie  pour  les  beaux-arts  ?  » 

Après  avoir  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Bonnal , 
architecte,  sur  ramélioralion  de  la  circulation  dans  la  ville  de  Tou- 
louse, et  avoir  examiné  les  plans  présentés  ù  lajjpui,  la  section, 
après  discussion,  appelle  l attention  sur  ce  projet,  et  demande 
qu'il  soit  étudié. 

M.  Gamboggi  entre  dans  (juchiuei»  considérations  générales  sur 
la  situation  précaire  des  artistes  et  se  demande  par  (piels  moyens 
on  pourrait,  à  Toulouse,  les  relever,  au  moins  moralement,  du 
l'atonie  qui  les  paralyse. 

M.  Sabatié  pense  (|ue  le  rétablissement  de  ce  (pu  existait  aulrc- 
fois  dans  celte  ville  pourrait  être  utile.  Sur  sa  proposition ,  la  sec- 
tion émet  le  vœu  que  l'Académie  des  Beaux-Arts,  fondée  à  Tou- 
louse en  1731 ,  soit  rétablie. 

M.  Denat  trouvant  que  les  architectes,  soumis  à  la  patente  et 
obligés  de  faire  de  longues  études  pour  pratiquer  leur  art ,  sont 
dans  leur  profession  lésés  de  toute  manière,  voudrait  qu  elle  Tût 
assimilée  à  celles  qui  ne  peuvent  s'exeltcer  sans  un  diplôme.  Une 
longue  discussion  s*eng9gs  à  ce  sujet.  La  proposition  finit  par  être 
repoussée  et  se  transforme  en  la  résolution  suivante  : 

«  La  sectioD  émet  le  vœu  qu*il  puisse  être  délivré  des  certificats 
dTétndes  è  ceux  qui  auront  étudié  avec  succès  farchitecture  dans 
un  établissement  public,  mais  sans  qu^il  en  résulte  pour  eux  aucun 
privilège  pour  Texercice  de  leur  profession.  » 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  la  9*  section  du 
Congrès  méridional  relatif  aux  arts  du  dessin. 
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pw  ]«  ftoonto  Loais  m  Dàx.  1  fol.  lo'll 

• 

Il  y  n  dos  journées d'tiîver,  fondues  et  pluvieuses,  où  l'âme  inaclîve 
se  replie  sur  le  passé.  Lo  ciel  e^l  sonihro ,  les  rafales  défendent  toute 
excursion;  captif  entre  les  qunlre  murs  d  une  clirtnibre ,  !es  yeux  fixés 
sur  les  étineeHes  qui  pétillonl  dans  le  foyer,  on  laisse  errer  sa  pensée  à 
l'aventure,  et  l'esprit  s'égare  à  pl.iisir  dans  le  riant  lointain  des  souvenan- 
ces. Avez-vous  été  chasseur  ?  I/éles-vous  encore?  Les  lableaux  ne  vous 
manqueront  pas.  Tandis  que  vous  reposer  Iranquillemeul  au  coin  du  feu, 
TOtreimagiDalkH)  battra  la  campagne  :  les  spectacljes  de  la  nature  tant  de 
foissorpiitdtiw  tob  pérégrinatioitt  héroïques  se  recomposeront ,  lignes 
et  oouleure,  devant  vos  yeux.  Ce  sont  les  bromes  qui  enveloppent  aa 
malin  la  berge  des  fleuves ,  la  plage  désolée  des  étangs  ou  la  dune  char- 
gée de  pins  ;  le  soleil  qui  se  lève  derrière  un  rideau  de  nuages ,  les  lon- 
gues heures  d'altenle  dans  un  marais  où  l'on  espère,  mouillé  et  glacé, 
une  proie  souvent  inexacle  au  rendez-vous  ;  les  courses  fatiganles  è  tra- 
vers les  aspérités  des  oéteaus  semés  de  vignobles,  les  sonores  et  bdii- 
queuses  fanfares  des  chiens  dans  les  bois,  le  bruissement  des  vols  de 
perdreaux  partant  de  terre,  les  mille  émotions  de  l'imprévu,  les  contre- 
marches sans  fin ,  les  mésaventures  joyeuses ,  en  un  mot  cette  fantasma- 
gorie multiple  et  variée  qui,  pour  une  Âme  éclairée  d'un  rayon  de  poé- 
sie, fait  df  la  chasse  un  plaisir  h  la  fois  noble  et  vivifiant. 

(-elle  réminiscence  de  scènes  ainjées  ,  je  viens  de  la  retrouver  à  l'in- 
stant avec  fonl  son  charme  et  sa  fraîcheur  dans  un  intéressant  ouvrage 
qui  s'a|)pclie  :  iyouvenir  de  mes  chasses  el  pèches  dans  te  midi  de  h  i-raiice , 
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|vir  le  vicniiiiL'  Ljuis  de  Dax.  U  se  dégage  de  co  vulume,  je  ne  -sn^  «lud 
parluiii  iiiatin;il  à  rallumer  le  feu  sacré  des  plus  endormis.  Apivs  colle 
lecture,  il  faul  dire  a  luul  chasseur  qui  se  respecle,  ce  que  le  garde  Jean 
Roux,  de  piUorcsquû  mémoire,  dirait  jadià  ù  l'auteur  :  «  Buvez  ua  verre 
»  de  D*imporle  quoi  de  chaud ,  durmcz  vile,  et  à  quatre  heures  debout  1» 

Ed  effet,  il  y  a  tant  d'enlrain  et  de  bonne  humeur  dans  ces  rédls , 
tant  de  poésie  dans  ces  descriptions,  un  style  si  attachant  par  ses  négli* 
genoes  mêmes  qu'il  faut  oéder  au  charme,  bon  gré  mal  gré,  prendre 
fiisil,  guélres,  carnassière,  et  tenter  fortune  par  monts  et  par  vaai, 
sauf  peut-être  à  rentrer  bredouille  ou  h  taire  buisson  creux. 

M.  de  Das  est  un  rude  chasseur  :  et  quand  je  dis  rude,  entendes-moi 
bien,  s'H  vous  plaît.  Nul  ne  lui  dooiiem  des  leçons  de  distinction  et 
d'élégance,  et  sa  plume  libre  et  légère  trahit  assez  toutes  les  délicatesses 
de  son  esprit;  mais  11  n'aime  pas  ces  peu  fervents  disciples  de  Sainl-IIu- 
bert  qui  ont  peur  d'exposer  leurs  souliers  vernis  et  leurs  prétentieuses 
toilettes ,  et  qui  n'acoeplent  point  de  gatté  de  cœur  tous  les  petits  loaU 
heurs  de  la  vocation  : 

L»  foi  qoio'agilpoial,  est-ce  uae  fui  siacére  ? 

Du  re«lo.  si  M.  de  Dax  a  loulos  les  exlc^niices  du  vrrti  chnsseur,  il  en  » 
au^^si  les  j^eiicKisites  et  les  scrupules.  Il  n'aime  que  bonne  guerre  légale- 
ment déclarée  et  flétrit  avec  l  aulorilé  d'une  conscience  (r.inquillo  les 
assassinats  qui  ensanglantent  trop  souvent  les  haies  des  chemins  on  la 
vase  dca  marais.  M.  le  vi(x>mtc  atme  ses  ennemis  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tent ;  il  demande  pour  eux  les  chances  de  salut  et  la  mort  glorieuse  du 
champ  de  bataille.  Halheur  A  qui  va  panneauter  les  perdreaux  pendant 
la  nuit  ou  massacrer  un  lapin  au  glle.  Honte  surtout  et  damnation  aux 
perfides  inventeurs  de  la  eabuuiin,  un  atroce  Slet  organisé  pour  saisir 
les  canards  qui  plongent,  les  retenir  sous  l'eau  et  les  faire  périr  sans 
honneur  au  milien  d'un  dédsie  de  plantes  aquatiques  dans  une  lente  et 
douloureuse  agonie  I 

Hais  s*sgiU1  d'expéditlcns  dievaleresques,  de  nobles  mnpntei  de  «éna- 
ril»f  M.  de  Dax  sera  toujours  prêt  à  vous  servir  de  guide,  le  fusil  dans 
les  mains  et  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  si  vous  désires  voir  du  pays , 
Dieu  merci ,  le  destin  vous  sert  à  merveille. 

Tantét  votre  guide  vous  mènera  au  cœur  des  Pyrénées,  dans  ce  canton 
d'Axat,  presque  inconnu  des  touristes,  au  pied  du  chfilcau  féodal  où  le  rat- 
tachent lant  de  souvenirs;  ii  vous  fera  grim^ter  les  rudes  chemins  où 
quelque  ours  débonnaire  vous  fermera  peut-être  le  pass;i;4e,  uu  bien  vous 
montrera- t-il,  à  l'abri  d'un  aflùt ,  les  grands  vols  concentriques  do  vau- 
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loora  qQl  dMOMideol  m  tonrooytot  sur  une  prolo  el  plongnit  leur  iw: 

dans  la  pâture. 

Tant<^t,  vous  irez  enaernble  à  lnf«ra  ces  plaines  brûlées  du  Langue- 
doc où  une  fine  poussière  tamise  un  voile  blanc  sur  les  grenadiers  el  les 
laurieni>rrv!;(>ç ,  tenter  dans  les  déserts  de  la  CiODtrKne  un  fantasiiqae 

lancer  do  lièvre  m  unp  coorseau  [>erdrcau. 

Dnutros  fois,  sur  une  bnrque  étroilc  et  longue  comme  fine  navette, 
allez  nu  point  dt)  j'^itr  rhi'^-rrau  rayon,  c'est-à-dire  i;ii^MT  avec  le 
silencp  d'iiii  fanlûme  au  imlieu  des  «  flots  d'or  en  fusion  »»  (jue  le  soleil 
fait  ^nuii  Ut  sur  le^»  ctang»,  cl  décimez  les  rangs  de  macreuses  qui  ooir- 
dssent  autour  de  vous  Inlincolant  n)iroir. 

Eles-vous  insensible  aux  souffrances  d'une  cliouclte  et  votre  ardeur 
belliqueuse  vous  fail-ellc  mépriser  ses  tourments,  voici  une  palette 
pour  établir  cette  victime  des  fureurs  humaines,  et  des  pinces  redouta- 
blee  qui  etiefroDl  tes  oleeaax  de  jour  enlratnée  à  leur  perdition  per  une 
haine  traditionnelle  et  inexpliquée. 

Epronvez^Tous  un  dédaf n  raisonné  pour  ▼oire  laryni  et  une  dlaposi- 
tion  bérottiue  è  vous  résigner  sus  cradiements  de  sang,  pourquoi  vous 
reftaser  tes  plaisirs  de  la  jMNifodi»  el  ne  pes  crier  ;  «  Upt  iepl*  aux  ma- 
creuses pendant  une  nuit  froide  an  milieu  des  touffes  de  jonc  T  Et  pour- 
quoi ne  desoendrions-nons  pas  psr  la  penséfrdansce  d^ideui  diâteeu 
d'&Bpeyrsn  oh  les  héles  sont  si  aimables  et  les  journées  si  bien  remplies, 
et  ob  les  marais  nous  tiennent  peut-être  encore  en  réserve  le  taureau 
noir  au  front  étoilé  qui  se  donne  les  joies  d'un  lancer  de  chasseurs  avec 
tant  de  verve  et  d'entrain ,  el  le  pacifique  Ibomas,  ce  modèle  des  sangliers 
civilisés,  qui ,  après  un  fantastique  laisser-courre,  se  fil  mettre  un  collier 
et  rentra  au  logis  avec  chiens  et  veneurs,  s'acoordant  les msrques réd- 
projues  de  la  plus  touchante  sympathie  ? 

Peut-è(re  nimerez-vous  mieux  sur  la  plage  de  Biarritz,  au  pied  de 
l'Atalaya  et  on  vue  de  In  c6\e  des  fous  ,  jeter  aux  cenl  bras  de  la  sèche 
leslambeauxdedraprougedissinuil.ini  un  croc  perfide,  el  attirer  lo 
pnly]»e  sur  le  rivage  à  h  gran  l*  itisfaction  de  la  population  marine 
(|ui  laisse  briller  ses  écailles  d  argcnt  sous  la  glace  transparente  des 
eaux.  Youlez-vuus  faire  feu  sur  la  truite  et  proûler  pour  un  coup  de  fusil 
des  lois  de  la  réfraction  ?  M.  de  Dex  tous  fera  décoUYrir  dans  le  Jura  ou 
dans  les  Pyrénées  plus  d'un  ruisseau  limpide  ob  votre  plomb  poriei»  la 
mortè  coup  sûr. 

Sans  doute  vous  n'avez  vu  de  flamants  que  dans  tes  csbinels  d'histoire 
naturelle,  et  vous  jugez  qu'à  moins  d'être  un  Bobinaoo,  il  ne  vous  sera 
pas  donné  d'alleindre  ces  files  d'oiseauz  rouges  rang^  en  balatlle  comme 
un  régiment  sitgtais  :  détrompez-vous  ;  dans  les  environs  d'Aigues- 
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Horlcs  vot»  en  (roav«m  une  année  permanente,  iaeesBamaienl  vivifiée 
par  de  nouvelles  recrues,  et,  si  le oostir  vous  en  dil,  vous  Ires  sur 
VEtOÊig  du  Rai  leur  fiilre  une  guerre  d'emboseades. 

En  un  mot,  depnisles  pinades  de  l'Océan  jusqu'aux  étangs  de  la  Médi- 
terranée, depuis  la  Camargue  Jusqu'aux  vallées  pyrénéennes ,  tous  les 
taillis  ont  élé  battus,  tous  les  buissons  ont  été  fouillés,  et  vous  pouvez 
vous  abandonner  aveuglément  à  la  prudence  de  votre  guide.  Gomme 
vous  n*avez  point  un  guide  vulgaire,  un  de  ces  intraitables Nemrods 
habiles  «seulement  à  faire  parler  la  poudre ,  les  obeerfaiioos  du  natora- 
liste,  les  émotions  du  poète ,  les  peintures  de  l'ariiste  se  naèleront  aux 
manœuvres  du  tacticien  et  jetteront  une  diversité  chsrmante  dans  vos 
excursions. 

Je  voudrais  donner  de  l'ouvrage  une  idée  plus  précise ,  mais  le  mieux 
est  d'engager  à  le  lire.  Il  est  impossible  qu'on  ne  cède  pas  au  chanoe  de 
celle  conversation  de  lx)nne  compagoie  semée  de  traits  piquants  et  de 
boutades  humoristiq  u  s 

M.  de  Dax  nea'ast  posé  dans  sa  préface  ni  en  vrwur  ni  on  pmfesst  ur. 
11  n  a  point  voulu  écrire  sur  sa  disiracUtm  ftvûrite  un  j^ios  volume  bien 
savant  el  bien  ennuyeux  et  disserter  ex  cathedni  sur  les  principes  tradi- 
tionnels de  la  vénerie.  Quand  ii  Irouve  une  élymologie,  il  la  donne; 
lui  lbit*dle  défaut  ?  il  s'en  passe,  toujours  content.  Vous  no  savez  pas 
d'où  peut  ytêoAr  palangrote  j  un  root  languedocien  qui  désigne  un  système 
de  guerre  dirigé  dans  la  Méditerranée  contre  le  cspelan  :  «  Eh  mon 
»  Uteu  1  vous  dirons-nous  comme  le  œttois  Julien,  patron  de  la  Del- 
a  phina ,  qu'est-ce  que  vous  cherchez  dono  taott  Une  palangrole  est  une 
•  paisngrole.  » 

Du  reste ,  s'il  y  tient  à  tout  prix ,  le  chasseur  philologue  peut  trouver 
ailleurs  des  compensations  :  là  fNtmlotfff,  par  exemple ,  dérive  de  jofiiiMifa, 
qui,  en  languedodeo,  exprime  le  cri  des  galllnacées  ;  ta  «a6iiisi»s,  que 
nous  avons  signalée  tout-à-rheun  à  ranimadversion  des  honnêtes  gens, 
tire  directement  son  origine  du  root  eahwBa  qui  veut  dire  plonger,  et, 
en  eherohant  bien ,  nous  découvririons  beaucoup  de  ces  appellations 
pittoresques  et  précises ,  dont  Tauteur  a  eu  le  bon  goût  de  conserver  la 
naïveté. 

«  S'il  fallait,  écrit-il  quelque  pari,  suivre  et  connaître  tous  les  genres, 

»  sous-gcnres  et  noms  crées  par  chaque  savant ,  la  vie  n'y  suffirait  pas. 
»  Ce  qu'il  importe  au  chasseur  cV"^!  desavoir  le  nom  commun  de  laiii- 
»  mal  qu'il  a  abattu  Nous  prendrons  |var  conséquent  le  vocabulaire  ad 
»  mum  jiupuli,  el  n  [^icllerons  un  courlis  un  courlis  au  Heu  de  rmnu  nitis , 
*>  annuita.  pivf'miwi... .  y  otros,  y  olu».-,  comme  disent  les  Espagnols.  » 
Dau»  sou  chapitre  des  vaulotirx,  M.  du  Uax  nous  racoulo  qu'au  mo- 
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hw débris  d'un  pauvre  mouton,  il  difTéra MA conp  de  fusil  pour  étudier 
les  moeurs  des  brigands  emplumés.  Cest  une  excellente  habitude  qui  a 
eu  les  meilicars  n'suK.it^;.  Pout-iMre la cirniMière  y  perd-elle;  mais  le 
livre  V  î/rc'iie,  et  cela  vout  mieux. 

1.0  chasseur,  dit- il  Ini-méme  ,  est  presque  toujours  observateur, 
»  f  ui  (le  l'histoire  n-^nn  lle,  souvent  comme  le  pereonnage  de  Molière 
»  l;u?;ail  de  la  prose,  ^aii-  >'eii  douter.  )•  M.  de  Dax,  qui  n'est  point  un 
bourgeois  gentilhomme ,  fait  de  l'histoire  naturelle  charmante,  et  il  s'en 
doute.  Cmi  un  adversaire  redouté  des  hôtes  de  l'air  ,  de  1  eau  ei  des  bois, 
mais  un  adversaire  si  sympathique  et  si  aimable,  qu'il  doit  y  avoir  plai- 
sir à  mourir  par  lui,  et  je  ne  comprends  pas  qu'un  perdreau  et  uoo 
béeiwine,  ayant  le  senliment  de  leur  dignité,  puisteoi désirer  un  ptoe 
honorable  dénouement  de  leur  vagabonde  carrière. 

A  chaque  page ,  ke  obiervalione  abondent,  exprimées  ayee  franchise 
et  netteté,  avec  une  exactitude  que  tous  les  chasseurs  grands  et  petits 
sTacoorderont  à  reconnaître.  La  seconde  partie  du  lifre ,  intitulée  : 
«  Benseignements  sur  Is  chasse  è  tir  en  Frsnce ,  »  en  est  surtout  énasil- 
lée ,  et  présente  de  ravissants  moroeaux.' 

Lises  les  petits  chapitres  concis  et  sabstanliels  sur  rizard  ,  le  bouque- 
tin, l^ottrs,  le  lièvre,  le  lapin,  la  réhabilitation  des  oies,  lacbasaaàla 
perdrix,  au  faisan,  à  la  bécasse,  au  canard  sauvage,  au  vanneau,  à 
l'outarde,  au  bizet  et  tant  d'autres  :  partout  précisions  de  détails,  relief 
d'expression  ,  prudence  de  conseils ,  et  un  bon  sens  pratique  à  faire  sou- 
haiter de  voir  ce  livre,  à  côté  du  plomb  et  de  la  poire  à  poudre,  entre 
les  mains  de  tous  les  chasseurs. 

D'ailleurs  ,  .M.  de  Dax  a  de  trop  bons  yeux  pour  ne  ti  mlt-r  que  les 
bètes  ;  il  i>ail  ausiii  remarquer  les  gens,  et  souligne  en  p<i>*;<'>nl  avec 
infiniment  d'esprit  et  de  çaîié  ,  plus  d  un  type  amusant ,  où  l'on  recun- 
naît  parfois  de  mûmurablcà  ren('(»nlres. 

J'ai  parlé  de  poésie  dans  ce  livre,  ut  le  mot  |)eulseuibler  étrange  d'après 
le  Ion  général  et  la  légèreté  de  Tallare  ;  mais  il  n'en  est  rien.  Les  beaux 
spectacles  du  inonde  ettérieur  font  vibrer  des  émotions  sincères  dans 
FAme  du  chasseur,  ie  n'en  dlerai  pour  exemple  que  cette  page  sur 
Biarritz: 

«  Biarritz I  ne  trouvez-vous  pas  ce  nom  charmant?  J^afmais  ce  nom , 
»  j'aimsis  ce  pays  avant  de  l'avoir  vu;  il  y  a  longtemps  que  j'y  ai  été 
a  pour  la  première  foi$  ;  souvent,  j*y  suis  revenu  depuis  :  est-ce  parce 
»  que  le  soleil  y  est  plus  radkmx,  le  ciel  pur  et  doux  t  &t-ce  parce 

»  qu'avec  le  souffle  de  la  tempête ,  la  mer  prend  une  voix  puissante  et 
•  parle  la  langue  de  l'Etemel  ?  Je  ne  sais,  mais  j'y  ai  été  bien  heureux  I 


% 


»  Chaque  pierre,  chaque  pointe  de  rocher,  me  rappelaient  une  amunu- 
»  natltd  de  pensers  partagés,  de  longues  niédilaltoos  calmes  et  douces 
»  quand  rimminiM  mer  venaft  moarir  mQrmaraiiteà  noapieda,  d*éiiio- 
»  lions  palpitantes,  de  terreura  profondes ,  quand  sur  le  haol  de  la 
»  Rocbe-Ftooée,  forcés  par  Tirrésislible  Teol  du  large  à  chercher  un  , 
»  refuge  et  un  appuis  nous  voyions  se  soulever  les  vagues  menaçantes, 
.  »  qui,  Manches  d'écume,  se  poursuivaient  sans  jamais  s'atteindre,  bon- 
»  dissaient  par-dessus  les  écueite,  semblaient  puiser  une  force  nouvelle 
»  k  rapproche  des  roches  immuables  qu*dles  cberdiaient  A  ébranler  ; 
»  puis ,  rugissantes,  brisées,  se  tordaient  dans  une  suprême  convuIsioD 
»  pour  s'anéantir  et  s'éparpiller,  réduites  en  blancbes  vapeurs  qn'em^ 
»  portait  la  rarale.  a 

Si  je  m'écoutais  ,  je  ne  résisterais  pas  au  plaisir  de  multiplier  les  ctta- 
lioiis,  elle  lecteur  ne  s'en  plaindrait  pas  ;  mais  insonsiblernent  je  finirais 
par  copier  le  livre ,  et  je  ne  veux  pas  en  déflorer  le  charme  par  une  sèche 
et  rapide  analyse. 

En  résumé,  louvrage  de  M.  de  Dax  me  parait  destiné  à  un  hrillani 
succès  auprès  des  cli asseursel  des  gens  du  monde,  et  ji  --ui>  heureux  de 
trouver  au  bas  (hi  sa  préface  ces  deux  lignes  de  bon  augure  :  «  Puis- 
»  sé-je  en  chaque  lecteur  trouver  bienveillance  et  non  critique,  ce  qui 
»  m'encouragerait  bientôt  à  publier  un  second  volume.  i>  bienveil- 
lance me  paraît  tout  acquise  dès  ce  moment ,  et  ]e  vais  relire  le  premier 
volume  en  attendant  le  second. 

Bmesl  Beau* 


Corresponflaueo. 

Nous  avoDS  reçu  de  la  maison  L  Hachette  et  O,  et  nous  nous  bisons 
un  devoir  de  publier  une  demande  en  rectification  d'une  erreur  qu'a 
commise  M.  Jules  Renoult,  notre  correspondant  de  Paris,  dans  la  dési- 
gnation du  journal  où  M.  Bip.  Rigantt  avait  oommencd  d'éerit«  : 

I  Paris, 2t  j«avi«r  1850. 

»  M.  ut  DiBiGTioa , 

»  Votre  correspondant  de  Paris  terminait  la  lettre  qu'il  vous  adres- 
sai! le  Î5  décembre  dernier 'voir  la  Revue  de  Tnuhuse  Avl      'pn\ieT  . 
p.  36»)  par  un  louchant  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  II  i  i  ' 
RigauKi  o^àis  nous  remarquons  dans  les  quelques  lignes  de  bio^rapltie 
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qui     rn<>l(>ni  à  rot  liommagC)  uoe  erreur  qac  nous  vous  demandoos de  - 

^oijl  it  bien  rcclin^r. 

i>  \()trt*  correspoiiil.int  (frit  : 

<i  M.  Itigault  itpp.'irleiiail  nu  pelti  groupe  de  jeunes  érudils  spirituels, 
»  veuuh  do  I  Ht'tle  normale  à  l;i  lillérnlure  par  le  JouR7fiL(/e  rjn$truction 
»  publique^  cl  paruii  lesquels  vous  eâUuiezparUculiereroent  MM.  EdtooDd 
»  Aboutf  II.  Taine  el  Prévoftl-Paradol.  > 

»  Mil.  BigauU,  Aboat,  Taine e(  Préroet-Pteadol  o'ont  jameis collaboré 
au  JevmAL  iê  thn^nÊtUon  pubtiqm,  Cesl  la  Eiwa  de  fbutmakm  piiMî- 
9U0  qui  a  été  le  beroeaii  littéraire  de  œa  Jeanes  éerivalns ,  i^à  célébrée, 
el  la  Ji0oiw  Ueot  trop  à  l'honiieur  de  leur  andenne  eollaboralioD ,  .pour 
ne  pas  rédamer  ooolre  l*aUriboUon  inexaele  qui  en  est  fiiile,  par  voire 
oomapondant,  au  JoetMt  dir  r/mlnfcliM|iiiUi}ii«. 

»  Noua  TOUS  aaromobllgia,  M.  le  Direoleur,  de  publier  celle  lettre,  et 
nous  TOUS  prions  d'agrier  rasraranoe  de  notre  oonsidéralioo  très-dit» 
tingnée. 

»  L.  UAcaiiTS  it  C«.  » 


Nonvelle». 

A  la  suite  du  concours  ouvert  n  Paris  pour  l'agrégation  des  Facultés  do 
Droit,  M.  Théophile  iluc,  professeur  suppléant  provisoire  à  la  Faculté  de 
Toulouse ,  a  été  nommé  agrégé  près  la  mémo  Faculté. 

— >  Le  pènomiel  de  renseignement  de  notre  Ecole  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  vient  de  subir  une  moditlcation.  Par  arrêté  «  en  date  du 
6  janvier,  M.  Desfaarreeux-llemarâ  a  élé  nommé  professeur  titulaire  de 
clinique  médicale,  en  remplacement  de  M.  Dassier,  décédé;  H.  Noguès, 
profeneur  adjoint  de  clinique  interne,  en  remplacement  de  M.  Desbar~ 
reaux^Bemard  ;  et  M.  Joly,  professeur  adjoint  danatomie  el  de  physio- 
logie, en  remplacement  de  M.  Noguès. 

—  Plusieurs  titres  honorifiques  ont  été  accordés  àiles  membres  de 
l'Académie  de  Toulouse.  MM  Piou,  premier  président;  Gastambide, 
procureur  général  ;  West,  préfet  du  département;  Darrenougué,  sccré« 
taire  de  l'Académie;  Demnnte,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit;  Filhol, 
directeur  de  l'Ecole  de  Médecine;  Romncle,  préfet  du  dcpnrlcment  du 
Tarn,  ont  éU'  iminniés  officiers  de  l'instruction  publique.  M.  raHél,  chef 
d'établisscdiciit  libru  d'instniction  secondaire,  à  Toulouse,  a  été  nommé 
officier  d'Académie. 

1"-  Uvrier  1859. 
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